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INTRODUCTION. 


■  En  publiant  un  nouveau  Dictionnaire  d'anecdotes,  il  serait  difficile  de  dire 
que  l'on  vient  cotnblerune  lacune.  Les  recueils  de  ce  genre  existent  déjà  par 
milliers:  cela  prouve  le  goût  insatiable  des  hommes,  en  général,  et  des 
Français,  en  particulier,  pour  l'anecdote;  mais  cela  prouve-t-il  qu'il  ne 
reste  pas  à  tenter  quelque  chose  de  plus  neuf  et  de  plus  complet  pour  le 
satisfaire  ? 
Rien  ne  s'explique  mieux  que  la  publication  successive  de  cette  multitude 
'i  de  répertoires  anecdotiques.  L'anecdote  est  faite  pour  plaire  à  tous,  et  elle 
I  joint  une  utilité  réelle ,  sous  la  :ondition  d'être  bien  choisie,  à  un  agré- 
ment plus  évident  et  plus  incontestable  encore.  On  aime  à  voir  le  dessous 
des  cartes  et  le  revers  des  médailles,  à  rencontrer  les  grands  hommes  en 
robe  de  chambre,  et  à  pénétrer  dans  les  coulisses  de  l'histoire.  11  y  a,  en 
chaque  fils  comme  en  chaque  fille  d'Eve,  un  fonds  de  curiosité  .  |.  l'ir  :  . 
pas  dire  de  malignité  naturelle,  qui  trouve  à  se  satisfaire  dans  ce.-i  révf, 
tions  intimes,  ces  confidences  familières,  ces  bons  mots  et  •■  ~  6n/.  ; 
{    contes,  comme  disaient  nos  aïeux.  L'anecdote  n'est  pas  seulemini,  ?''-  . 

IvantTine  expressiondevenue  classique,  la  monnaie  de  l'histoire;  eue  en  est 
souventaussi  la  réalité  vivante  et  courante,  en  contraste  avec  la  légende 
banale,  avec  les  mensonges  solennels,  les  conventions  pompeuses,  les  tra- 
ditions consacrées  par  une  sorte  de  formalisme  superstitieux.  Même  lors- 
qu'elle n'est  pas  vraie, —  ce  qui  est  l'écueil  fréquent,  dont  il  faut  se  défier 
sans  cesse,  car  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  Voltaire ,  qui  disait 
sans  façon  à  l'abbé  Velly  :  «  Qu'importe  qu'une  anecdote  soit  vraie  ou 
fausse.  Quand  on  écrit  pour  amuser  le  public,  faut-il  être  si  scrupuleux  à 
n'écrire  que  la  vérité  »?  —  on  peut  dire  qu'elle  a  encore  son  avantage  relatif: 
l'avantage  de  la  comédie  ou  du  drame  bourgeois  sur  la  tragédie  en  toge  et 
en  cothurne,  du  poëme  héroï-comique  ou  du  roman  de  mœurs  sur  l'épopée, 
de  la  lettre  et  de  la  conversation  sur  le  discours  bâti  d'après  toutes  les  rè- 
gles delà  rhétorique,  de  la  statuette  en  terre  glaise  sur  la  statue  en  bronze, 
et  de  la  photographie  qui  saisit  au  vif  la  nature  humaine  en  un  clin-d'œil, 
sur  le  portrait  à  l'huile  qui  la  fait  poser.  C'est-à-dire  que,  à  défaut  de  la 
beauté  artistique ,  poétique  et  idéale,  elle  a  la  beauté  pittoresque,  le  mou- 
vement eîla  vie,  et  que,  même  historiquement  fausse,  elle  peut  revend!- 
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quer  souvent  cette  vérité  morale  qui  a  fait  écrire  à  Aristoteque  la  poésie 
est  plus  vraie  que  l'histoire,  et  appliquer  ce  mot  par  M.  Villemain  aux  ro- 
mans de  Walter  Scott.  Peut-être  est-ce  dans  le  même  sens  que  Voltaire 
s'exprimait,en  donnant  à  sa  pensée  une  forme  incomplète  et  excessive,  et 
voulait-il  dire  simplement  :  «  Qu'importe  qu'une  anecdote  n'ait  pas  la  vé- 
rité matérielle,  si  elle  a  la  vérité  morale  !  » 

L'anecdote,  d'ailleurs,  est  poésie  aussi  bien  que  prose  :  elle  ne  se  borne 
pas  à  déchirer  les  voiles  et  à  éteindre  les  auréoles  usurpées;  souvent  elle 
scelle  les  réputations  d'un  coup  de  cachet  rapide  et  brillant  ;  elle  frappe  la 
gloire  en  médailles,  elle  donne  l'élixir  d'une  vie  et^d'un  caractère,  elle 
résume  et  concentre  dans  un  de  ces  traits  qui  deviennent  proverbes  \  et  qui 
sont  si  profondément  vrais  parfois  sans  être  authentiques,  l'àme  ,  l'idéal, 
le  vice,  la  vertu,  la  passion  d'un  homme  ou  d'une  époque.  Tantôt  elle  est 
lacontre-partie de  r/izs^oîVe,  contre  laquelle  elle  nous  met  en  garde,  — 
chose  salutaire,  pourvu  que  nous  sachions  aussi  nous  teniren  garde  contre 
elle;  tantôtelle  en  est  la  fleur  etla  quintessence. 

Aussi  l'anecdote  est-elle  vieille  comme  le  monde.  Je  ne  Tirai  point  recher- 
cher jusque  dans  Homère  et  la  Bible,  ce  qui  serait  à  la  fois  bien  ambi- 
tieux et  bien  puéril.  Mais,  sans  réclamer  pour  elle  des  origines  si  lointaines 
ni  si  problématiques,  qu'est-ce  que  Diogène  de  Laërte ,  Plutarque,  Élien, 
Suétone  et  les  historiens  de  l'Histoire  Auguste ,  Macrobe ,  Procope ,  —  le 
Procope  intime  qui  écrivait  lui-même  jour  par  jour  la  réfutation  de  ses 
annales  officielles,  —  et  tant  d'autres  moins  connus  :  Aristodème,  Lyncée 
de  Samos,  Machon,etc.,  etc.,  sinon  des anccdotiers  purs  et  simples,  quel- 
que puisse  être  le  titre  dont  ils  se  parent?  Athénée  est  rempli  d'anecdotes. 
L'historien  Théopompe,  Démophile  deBithynie,  Philagrius  et  le  philosophe 
néo-platonicien  Hiéroclcs  avaient  composé  des  recueils  d'anecdotes,  et  ce 
sont  là  des  ancêtres  dont  s'honore  l'humble  compilateur  du  présent  Dic- 
tionnaire. Que  dis-je?  Cicéron  lui-même, — il  nous  l'apprend  dans  une 
lettre  àAtticus,  —  et  César  aussi  comptent  parmi  nos  aïeux  :  tous  les  éru- 
dits,  tous  ceux  qui  ont  étudié  à  fond  l'histoire  de  la  littérature  latine  le 
savent  parfaitement.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  moines  qui  n'aient  cultivé  le 
genre  :  il  suffira  de  rappeler  les  noms  dePlanude,  auquel  on  doit  la  vie  lé- 
gendaire d'Ésope,  et  de  Luther,  qui  écrivit  les  Propos  de  table. 

En  France,  c'est  bien  mieux  encore,  ou  bien  pis,  suivant  les  opinions. 
On  sait  la  place  que  tient  dans  notre  littérature  le  conte  en  prose  ou  en 
vers.  A  partir  du  XVI1I°  siècle  surtout,  les  Mémoires  se  multiplient  chez 
nous;  et  les  Mémoires  sont  la  grande  et  inépuisable  mine  des  anecdotes 
historiques.  Sous  leurs  diverses  formes,  de  Souvenirs,  de  Confidences,  de 
Confessions,  de  Correspondances,  ils  n'ont  cessé  d'alimenter  la  curiosité  pu- 
blique. Puis  est  venue  la  création  des  gazettes,  grandes  propagatrices  d'a- 
necdotes dès  leur  origine.  Au  XVII'=  siècle,  Tallemant  des  Réaux  collige 
des  myriades  d'historiettes,  et  les  a«a  sont  fort   en  faveur,  —  anagé- 
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néralement  bien  graves ,  voire  un  peu  lourds  ^  comme  le  Huetiana,  le 
Maudœana,  le  Valesiana,  le  Sorberiana,  etc.,  qui  ne  sont  guères  que  des 
recueils  de  notes  sans  liens  sur  des  objets  très-divers;  mais  souvent  aussi 
mêlés  de  bons  mots  et  de  traits  piquants,  comme  le  Menagiana,  ou  même 
dans  lesquels  dominent  le  souveniret  le  récit  anecdotiques,  comme  dans  le 
Bolœana,  le  Segmisiana,  le  Santoîiana. 

Le  XYIII*^  siècle  est  l'âge  classique  de  l'anecdote  en  France.  Les  Mé- 
moires secrets,  les  Correspondances  secrètes,  les  Espions,  les  Chroniques  et  Ga- 
zettes scandaleuses  fourmillent  alors.  Les  historiens  et  les  polygraphes ,  — 
Saint-Simon, DucloSjMarmontel,  Diderot,  Voltaire;  les  érudits  et  les  compi- 
lateurs, comme  de  La  Place,  d'Artigny,  l'abbé Trublet,  concourent  avec  les 
Bachaumont,  les  Imbert  et  les  Métra,  les  Pidansat  de  Mairobert,  les  Grimm, 
les  Favart,  les  Rivarol,  les  Chamfort,  les  prince  de  Ligne,  etc.,  etc.,  à  créer 
ce  vaste  fonds,  d'une  richesse  inépuisable,  où  tout  le  monde  vient  fouil- 
ler sans  le  tarir.  Qu'est  devenu  le  recueil  entrepris  par  Piron  ?  Il  est 
probable  que  ce  recueil  était  fort  salé,  tout  à  fait  dans  le  goût  gaulois, 
et  qu'il  différait  notablement  de  cette  collection  d'anecdotes,  c'est-à-dire 
de  curiosités  d'érudition,  qu'a\  ait  amassées  le  savant  médecin  Falconetsur 
plusde  50,000  cartes,  et  qu'il  légua  à  son  ami  Lacurne  de  Sainte-Palaye. 

Au  XIX^  siècle,  les  ana  renaissent,  mais  sous  une  nouvelle  forme.  Cousin 
d'Avalon,  et  à  sa  suite  une  foule  d'autres,  découpent  toutel'histoire  enme- 
nus  morceaux.  On  fabrique  des  a««s  avec  la  biographie  de  chaque  homme 
célèbre  :  VoUairiana ,  Pironiana,  Bonapartiana ,  Rousseana,  '^l.dlm- 
tiana.  Puis  on  prend  des  époques,  et  on  fait  le  Revolutioniana,  ou  i;;i  Am- 
ries  révolutionnaires.  On  prend  des  pays,  et  l'on  publie  le  Gasconiana ; 'y{.\ 
des  professions,  des  vices,  des  travers,  des  ridicules  particuliers,  et  l'on 
dorme  le  Comédiana ,  l' Asiniana ,  le  Harpagoniana ,  l'Ivrogni"Ma,  — qae 
dis-je?  —  le  Pofesomana.  Ces  fleurettes  puériles  s'épanouissent  de  toutes 
parts,  avec  une  abondance  qui  atteste  leur  succès.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, la  création  ou  le  développement  du  courrier  de  Paris,  l'impcrtance 
prise  tout  à  coup  pa.r  le  2oetit  journal ,  par  la  presse  légère ,  qui  fait  métier 
d'être  indiscrète  et  satirique ,  de  propager  la  nouvelle  sous  toutes  ses  for- 
mes, depuis  celle  de  la  chronique  jusqu'à  celle  du  fait-divers,  viennent 
encore  vulgariser  de  plus  en  plus  parmi  nous  le  goût  de  l'anecdote. 

Nous  sommes  restés  la  nation  dont  le  penchant  à  entendre  et  à  conter 
des  histoires  frappait  déjà  César.  La  promptitude,  la  curiosité  et  la  causti- 
cité de  l'esprit  national  sont  passées  en  proverbe,  et  la  hâte  des  affeires,  la 
fièvre  de  la  vie  moderne  se  joignent  à  ces  causes  premières  pour  en  accroî- 
tre les  effets.  Nous  avons  toujours  aimé  la  maxime  brève  ,  le  mot  piquant, 
le  trait  rapide  et  acéré.  Pour  plaire  à  la  foule,  s'en  faire  accepter  et 
comprendre,  la  morale  se  met  en  récits,  l'expérience  en  dictons,  la  tragé- 
die en  sentences,  l'histoire  en  morceaux  choisis,  et  la  politique  en  couplets. 
Dès  qu'un  illustre  meurt,  il  pleut  des  milliers  d'anecdotes  sur  sa  tombe,  en 
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guise  d'oraisons  funèbres,  et  personne  n'a  oublié  le  succès  obtenu  ,  il  y  a 
quelques  années,  par  un  auteur  de  petites  biographies,  qui  avait  compris 
ce  goût,  et  par  quelques-uns  de  ses  imitateurs. 

Ainsi  s'explique  comment  des  recueils  de  la  nature  de  celui-ci  ont  été  en- 
trepris si  souvent  déjà.  Dans  cette  innombrable  multitude,  parmi  les  meil- 
leurs et  les  plus  connus ,  on  en  peut  distinger  particulièrement  trois  : 

L'Improvisateur  français,  ^nhYié  par  S.  (Sallentin)  de  l'Oise,  en  21  volu- 
mes in-i2(1804-G); 

L'Encyclopediana  de  Panckoucke,  qui  forme  le  supplément  de  la  grande 
Encyclopédie  du  XVIII'^  siècle,  —  et  un  autre  Encydopédiana,  —  Recueil 
d'anecdotes,  anciennes,  modernes  et  contemporaines,  sans  nom  d'auteur,  sans 
divisions  ni  titres,  dont  il  s'est  publié  plusieurs  éditions  depuis  un  certain 
nombre  d'années. 

Nous  avons  voulu  faire  quelque  chose  d'analogue,  mais  autrement  néan- 
moins, afin  de  donner  à  notre  recueil  sa  raison  d'être  et,  nous  l'espérons, 
sa  supériorité.  Une  compilation  comme  celle-ci  a  toujours  un  avantage  na- 
turel sur  les  précédentes  :  celui  de  pouvoir  profiter  des  résultats  acquis 
en  les  accroissant,  de  les  compléter  en  comblant  l'espace  écoulé  depuis, 
et  en  puisant  aux  sources  nouvelles,  qui  se  sont  multipHées  dans  ces  der- 
niers temps.  Nous  avons  tâché  de  nous  en  assurer  d'autres  encore. 

L'Improvisateur  français,  d'ailleurs  très-volumineux,  devenu  rare  et  re- 
lativement chei",  n'est  pas,  à  proprement  parler,  ou  du  moins  n'est  pas 
exclusivement,  il  s'en  faut,  un  recueil  d'anecdotes.  Il  renferme  des  défi- 
nitions, de  petites  dissertations,  des  maximes,  des  vers,  des  traits  de  toute 
espèce,  rangés  sous  un  mot  quelconque,  non  pas  celui  qui  en  indique  l'i- 
dée dominante,  mais  le  premier  venu,  pourvu  qu'il  se  trouve  dans  les  cita- 
tions groupées  par  le  compilateur,  et  n'eùt-il  aucun  sens  par  lui-même 
(  par  exemple  le  mot  que  ou  (jui  ). 

Ni  V Encyclopédiana  de  Panckoucke,  ni  l'autre,  plus  moderne,  n'indiquent 
leurs  sources.  Ce  dernier  n'a  même  de  classement  d'aucune  sorte;  les  his- 
toires s'y  succèdent  sans  séparation  comme  sans  lien  ,  sans  titre  ni  points 
de  repère.  Et  dans  le  recueil  de  Panckoucke ,  comme  aussi,  quoiqu'à  un 
moindre  degré,  dans  l'Improvisateur  français,  que  d'ivraie  mêlée  au  bon 
grain,  que  de  platitudes,  de  fadeurs,  de  lourdeurs,  de  longueurs  et  d'inu- 
tilités 1  II  faut  avoir  parcouru  et  fouillé  ainsi  que  j'ai  dû  le  faire,  tous 
ces  recueils  spéciaux,  pour  savoir  combien  ils  renferment  de  banalités 
flasques  et  ennuyeuses,  de  traits  émoussés  et  sans  pointe,  de  mots  incolores 
et  éventés,  et  surtoutdans  quelle  rédaction  molle  et  pâle,  qui  trouve  moyen 
d'alourdir  l'esprit  même,  sont  noyés  le  plus  grand  nombre  de  leurs  récits. 
Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  bonne  volonté  qu'on  peut  emprunter  quel- 
que chose  aux  Anecdotes  militaires,  aux  Anecdotes  des  beaux-arts,  etc., 
et  cette  bonne  volonté  ne  suffit  même  point  pour  trouver  une  ligne  à  pren- 
dre dans  les  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe-Auguste,  par  M"cdeLussan  , 
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les  Anecdotes  de  la  cour  de  France,  par  Varillas,  les  Anecdotes  orientales , 
espagnoles,  anglaises,  etc.,  par  de  La  Place ,  qui  peuvent  avoir  tous  les  mé- 
rites du  monde,  sauf  le  mérite  de  brièveté  rapide  et  piquante,  de  vivacité 
et  de  relief,  qui  constituent  à  proprement  parler  le  genre  anecdotique. 

Voici  les  caractères  particuliers  que  nous  nous  sommes  efforcé  de 
donner  à  notre  recueil. 

D'abord  il  a,  avant  tout,  le  caractère  historique.  Nous  avons  générale- 
ment exclu  les  anecdotes  fictives,  tirées  des  romans  et  des  œuvres  d'ima- 
gination pure,  sauf  quelques-unes  qui  peuvent  passer  pour  des  traits  de 
mœurs  et  d'observation  personnelle.  Non  pas,  on  le  comprend  bien,  que 
nous  voulions  garantir  l'authenticité  de  tous  les  traits  que  nous  citons  :  on 
devient  très-modeste  sur  ce  chapitre  quand  on  a  pu  voir  par  soi-même  les 
innombrables  déguisements  que  revêt  la  même  narration,  et  à  quelles  ori- 
gines imprévues  et  lointaines  se  rattachent  souvent  celles  qu'on  semblait 
avoir  lieu  de  croire  les  plus  authentiques.  Mais  elles  sont  prises  dans  des 
ouvrages  ayant  le  caractère  historique,  et  nous  avons  préféré  celles  qui  in- 
téressent particulièrement  l'histoire  de  France  et  l'histoire  des  derniers 
siècles,  la  biographie  des  hommes  célèbres  dans  les  divers  genres.  Nous 
n'avons  pas  cru  devoir  exclure  les  anecdotes  devenues  en  quelque  sorte 
classiques,  et  qui  sont  comme  la  base  de  tout  dictionnaire  analogue  : 
précisément  parce  qu'elles  se  trouvent  partout,  notre  recueil  eût  semblé 
incomplet  en  ne  les  reproduisant  pas,  et  nous  ne  sommes  plus  c:i  t  ■  lus  0:1 
la  signification  du  mot,  conforme  à  son  étymologie  ,  ne  dés  ^unit  qu'un 
ivsiit  inédit  ;  mais  nous  nous  sommes  attachés  avec  une  prédil-ction  toute 
particuUère  aux  oubliées  ou  aux  inconnues. 

Nous  avions  même  caressé  un  projet  :  nous  aurions  voulu  étendre 
nos  choix  de  telle  sorte  qu'aucun  pays  et  aucun  temps  ne  s'y  trouvassent 
omis,  et  qu'on  eût  pu,  en  les  classant  chronologiquement,  reconsti- 
tuer pour  ainsi  dire  une  histoire  anecdotique  universelle,  sans  lacune  im- 
portante. Il  a  bien  fallu  renoncer  à  cette  utopie,  ou  du  moins  n'en  gar- 
der que  ce  qui  était  réalisable.  L'antiquité  a  sa  place  ici  à  côté  de  l'époque 
moderne;  l'Orient  y  figure  auprès  de  l'Occident,  et  il  est  bien  peu  des 
grands  hommes  qui  n'y  aient  leur  place.  En  voulant  faire  plus,  l'immensité 
du  travail  eût  produit  un  recueil  énorme  et  probablement  très-ennuyeux. 
Du  reste,  tout  ce  qui  sent  la  thèse  et  le  système  doit  être  évité  avec  soin 
dans  un  pareil  ouvrage:  il  ne  faut  pas  confondre  les  genres,  ni  les 
rôles,  et  croire  qu'on  puisse  beaucoup  plus  mettre  l'histoire  entière  en  anec- 
dotes qu'en  chansons  ou  en  rondeaux. 

En  nous  attachant  de  préférence  aux  anecdotes  historiques,  nous  ne 
nous  sommes  pourtant  pas  refusé  à  les  mêler,  pour  la  variété  du  recueil  et 
l'agrémentdu  lecteur,  à  quelques-unes  qui  n'ont  pas  ce  caractère,  choisies 
parmi  les  plus  piquantes  et,  autant  que  possible,  parmi  celles  qui  n'ont 
point  traîné  dans  tous  les  anas.  S'il  est  bon  de  mêler  le  grave  au  doux,  dans 
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un  Dictionnaire  d'anecdotes,  il  n'est  pas  moins  nccpssaia-e  d'y  joindre  aussi  le 
plaisant  au  sévère.  C'est  une  question  de  doses,  s.  ije  puis  ainsi  dire  ,  qu'il 
iaut  laisser  à  l'arbitrage  de  l'auteur.  —  On  a  même  çà  et  là,  dans  l'inté- 
rêt delà  variété,  emprunté  à  quelque  poète  ou  à  quelque  conteur  la  ré- 
daction d'un  trait  historique. 

Pour  compléter  la  physionomie  propre  de  ce  recueil, notre  règle  géné- 
rale a  été  d'indiquer  scrupuleusement  nos  sources  et  de  reproduire,  sans 
autre  modification  que  les  retranchements  indispensables  pour  qu'ils  pus- 
sent rentrer  dans  notre  cadre,  ou,  pour  les  plus  anciens,  le  rajeunissement 
de  quelques  termes,  —  car  c'est  ici  un  livre  de  lecture  courante,  où  le  lec- 
teur ne  doit  être  arrêté  par  aucun  obstacle,  —  les  auteurs  auxquels  nous 
faisions  des  emprunts.  Chaque  écrivain  a  son  style,  qu'il  est  nécessaire  de 
lui  conserver,  absolument  comme,  dans  unegalerie,  chaque  peintre  asa  ma- 
nière, et  il  est  aussi  déplacé  de  refaire  leurs  récits  qu'il  le  serait  au  propriétaire 
de  lagalerie  de  repeindre  les  tableaux  pour  les  accommoder  tous  uniformé- 
ment à  son  goût.  La  multitude  de  petites  toiles  accrochées  dans  ce  Musée  fa- 
milier conservent  la  variété  des  styles  en  même  temps  que  celle  des  narra- 
tions, et  l'on  y  trouve  une  sorte  d'anthologie  qui  réunit  l'intérêt  littéraire  à 
l'intérêt  anecdotique.  Sous  chaque  titre  nous  casons  les  extraits  par  ordre 
chronologique,  —  bien  que  cet  ordre  ne  puisse  rien  avoir  de  rigoureux, 
et  même  qu'il  cède  quelquefois  à  la  nécessité  de  rapprocher  deux  traits 
dont  l'un  appelle  l'autre,  et  qui  se  complètent  par  l'analogie  ou  par  le 
contraste. 

Nous  avons  commencé  par  dépouiller  et  faire  dépouiller  tous  les  ouvra- 
ges originaux ,  anciens  et  modernes,  français  et  étrangers,  où  nous  pou- 
vions espérer  de  trouver  une  récolte  plus  ou  moins  abondante,  sans  dis- 
tinction d'opinion ,  avec  une  impartialité  entière,  en  n'écartant  systéma- 
tiquement que  ce  qui  offrait  le  caractère  évident  du  scandale  et  de  la 
calomnie,  de  la  personnalité  et  de  l'esprit  de  parti.  Ce  qu'il  a  fallu  par- 
courir, le  crayon  à  la  main,  d'histoires  et  de  mémoires,  —  Mémoires  politi- 
ques, pittoresques,  romanesques,  dramatiques,  etc.  — de  Correspondances, 
de  Voyages,  de  Souvenirs,  de  Journaux  et  de  Chroniques,  pour  réunir  nos 
extraits,  on  s'en  apercevra  en  nous  lisant,  autant  du  moins  qu'il  est  pos- 
sible de  s'en  rendre  compte,  car  beaucoup  d'auteurs  ont  été  parcourus  de 
la  première  à  la  dernière  page  sans  fournir  une  seule  ligne.  Des  historiens 
comme  Froissart,  et,  dans  un  tout  autre  genre,  comme  Vertot,  malgré  la 
curiosité  des  détails  qu'ils  renferment,  sont  presque  inutiles  à  un  recueil  tel 
que  celui-ci,  parce  que  leurs  narrations  n'ont  jamais  la  forme  anecdotique. 
Il  faut  ramasser  trois  ou  quatre  fois  trop  afin  de  ramasser  suffisamment, 
et,  dans  le  triage  définitif,  les  deux-tiers  des  extraits  qu'on  a  pris  tant 
de  peine  à  réunir  restent  sur  le  carreau.  xXous  avons  même  poussé  ce  dé- 
pouillement bien  au-delà  des  limites  habituelles,  en  abordant  des  ouvra-' 
gc3  où  l'on  n'a  point  coutume  d'aller  chercher  des  anecdotes,  où  la  plupart 
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des  lecteurs  mêrae  ne  s'attendraient  certainement  pas  à  en  trouver,  etqii 
pourtant  en  renferment  de  fort  intéressantes,  par  exemple  des  livres  de 
critique  et  d'érudition  ;  en  mettant  aussi  à  contribution ,  outre  les  mines 
universellement  exploitées  et  connues  pour  leurs  richesses,  quelques  autres 
qui  avaient  été  négligées] usqu'à  présent,  sans  oublier  les  plus  récentes, 
celles  qui  s'ouvrent  chaque  jour  et  dont  nous  avons  profité  dans  la  limite 
de  nos  droits.  On  verra  que  nous  avons  fait  une  large  part  aux  hommes 
du  XIX<=  siècle,  à  nos  contemporains,  quoi  que,  par  un  sentiment  de  con- 
venance, nous  nous  soyons  généralement  abstenus  de  toucher  aux  vi- 
vants. 

Après  les  ouvrages  originaux,  nous  avons  dépouillé  les  répertoires  gé- 
néraux ou  particuliers,  pour  y  glaner  les  nombreux  épis  qui  avaient  échappé 
à  cette  première  récolte.  Nous  avons  même  recueilli,  en  y  puisant  avec  la 
réserve  et  la  défiance  nécessaires,  de  nombreuses  épaves  dans  le  flot  très- 
abondant,  mais  un  peu  trouble,  des  journaux,  qui  nous  a  surtout  ali- 
mentés pour  la  partie  contem[ioraino. 

Quelle  que  soit  la  multitude  des  sources  où  nous  avons  puisé,  il  est 
vrai  qu'on  pourra  toujours  en  citer  un  non  moins  grand  nombre  où  nous 
n'avons  rien  pris.  Le  champ  est  infini  :  cinquante  volumes,  cinquante  an- 
nées de  travail  et  cinquante  collaborateurs  ne  suffiraient  pas  à  le  moisson- 
ner tout  entier,  d'autant  plus  qu'il  s'accroît  toujours  à  mesure  qu'on  le 
dépouille.  Si  reculée  que  soit  la  borne  ou  l'on  s'arrête,  il  faut  bien  se 
résoudre  à  en  poser  une  :  l'eussions-nous  placée  dix  fois  plus  loin,  ii  ;  ni 
toujours  été  possible  de  la  reculer  encore.  On  doit  donc  savoir  s-iirêt;î) 
dans  des  limites  raisonnables,  là  où  l'intérêt  ferait  défaut  et  où  le  lecteur 
sei'ait  noyé.  Nous  avons  conscience  et  nous  osons  dire  que,  pour  l'éten- 
due des  lectures,  notre  recueil  ne  redoute  aucune  comparaison. 

Les  anecdotes  dont  la  source  n'est  point  indiquée  sont  celles  qui  n'ont 
aucune  importance,  qu'on  retrouve  partout,  qui  sont  devenues  une  sorte 
de  propriété  commune  et  banale,  sans  qu'on  sache  d'où  elles  viennent, 
du  moins  sans  qu'on  puisse  retrouver  leur  rédaction  primitive  ;  ou  bien 
enfin  celles  dont  la  rédaction  est  propre  à  ce  recueil,  soit  parce  qu'il  a 
fallu  les  abréger  ou  les  condenser,  soit  pour  toute  autre  raison.  Quel- 
quefois, surtout  pour  certaines  anecdotes  modernes  qui  n'ont  point  le  ca- 
ractère historique,  il  n'a  pas  été  possible  de  remonter  à  la  source.  De  péré- 
grinations en  pérégrinations  elles  s'étaient  dépaysées,  et  je  les  trouvais 
à  l'état  de  vagabondage,  loin  du  lieu  natal,  sans  aucune  marque  qui  per- 
mit d'en  deviner  l'origine. 

Nous  avons  mis  quelques  notes,  courtes  et  sobres,  afin  de  ne 
point  changer  le  caractère  de  ce  recueil.  Ces  notes  ont  pour  objet  d'in- 
diquer des  rapprochements,  de  donner  des  explications  nécessaires,  de 
signaler  les  variantes  et  les  transformations  curieuses,  au  besoin  les  cir- 
constances qui  sont  de  nature  à  éclairer  sur  le  plus  ou  moins  d'authcnti- 
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cité  et  de  vraisemblance;  parfois  enfin,  d;  /s  les  cas  les  plus  remarquables, 
pour  suivre  la  filiation  d'une  historiette,  en  marquer  la  provenance  pro- 
bable, les  imitations  et  les  plagiats.  Rien  n'est  plus  suspect,  on  le  verra 
bien  souvent,  que  l'authenticité  d'une  foule  d'anecdotes  qui  paraissent 
parfaitement  vraisemblables  et  sont  rapportées  par  des  auteurs  dignes 
de  foi.  Une  foule  de  traits  et  de  mots  historiques  passés  en  traditions 
sont  cependant  tantôt  des  inventions  pures  et  simples,  tantôt  des  va- 
riations exécutées  sur  un  thème  connu,  des  adaptations  à  un  autre 
temps  et  à  un  autre  personnage.  lien  est  qui  ont  voyagé  ainsi  de  siècles 
en  siècles  et  de  pays  en  pays,  en  changeant  de  costume  à  chaque  étape. 
Les  germes  de  telle  histoire  du  XYIII"  siècle  remontent  jusque  chez  les 
Grecs  ou  les  Latins.  On  est  tout  surpris  de  retrouver  dans  le  Henriana, 
qui  est  de  1801,  comme  adressée  à  Henri  IV,  la  magnifique  réponse  attri- 
buée partout  au  grenadier  d'Erfurth,  qui  l'aurait  faite  à  Napoléon  P^  et  à 
Alexandre  ;  et  l'on  est  plus  surpris  encore ,  après  l'avoir  retrouvée  dans 
Y  Henriana,  de  la  rencontrer  aussi  dans  les  Contes  de  d'Ouville  (t)  :  il  serait 
possible,  probablement,  de  remonter  plus  haut.  Et  peut-être  qu'en  arrivant 
jusqu'àl'origine,  on  y  trouverait  un  conte  fait  à  plaisir.  Nous  choisissons 
cet  exemple  entre  cent  autres,  tout  aussi  frappants.  De  même  f  anecdote 
attribuée  à  Young,  puis  à  Weber,  puis  à  un  abbé  (  V  Revanche),  se  trouve 
également  tout  au  long  dans  d'Ouville, qui  lui-même  l'avait  certainement 
prise  ailleurs. 

Le  nombre  est  incalculable  de  ces  pièces  de  mauvais  aloi  effrontément 
frappées  à  l'effigie  d'un  homme  célèbre,  lancées  dans  la  circulation  par  des 
écrivains  sans  scrupule,  acceptées  et  repassées  demain  en  main  comme  ar- 
gent comptant.  Cette  fausse  monnaie  se  fabrique  encore  chaque  jour  avec 
une  rare  audace  et  un  sans-façon  inouï,  principalement  dansles  chroniques 
et  les  échos  de  la  petite  presse.  Là  on  ne  se  donne  même  pas  la  peine  d'in- 
venter :  on  ouvre  simplement  sur  son  bureau  Y Encyclopédiana  ,  et  l'on  y 
puise  à  pleines  mains  pour  remplir  le  courrier  du  jour,  en  se  bornant  à 
changer  la  date  de  l'anecdote  et  le  nom  du  héros.  On  a  entendu  hier  sur  le 
boulevard,  au  café  ou  au  théâtre  les  traits  qui  courent  les  anas  depuis 
deux  ou  trois  siècles.  On  pille  les  uns  après  les  autres  tous  les  mots  de 
Chamfort,  de  Rivarol,  de  l'abbé  Galiani,  de  Talleyrand,  de  M.  de  Mon- 
trond,  qui  avaient  déjà  eux-mêmes  profité  de  bien  des  opérations  pareilles, 
pour  les  mettre  au  compte  de  MM.  Alexandre  Dumas  fils,  Nestor  Roqueplan, 
Méry,  Balzac,  Auber,  Sardou,  etc.  C'est  tout  au  plus  si  Ton  prend  la  peine  de 
démarquer  le  linge.  Ces  plagiatsse  pratiquent  si  continuellement,  si  uni- 
versellement et  sur  une  si  large  échelle,  que,  pendant  la  composition  de 
ce  Dictionnaire,  il  lu'arrivait  chaque  jour  de  reconnaître  et  de  saluer  au 

(1)  V  ni'parlics.  Une  r(''ponsc  de  Marlboroiigh  à  Tallard,  après  la  bataille  d'IIochstedt,  que 
nous  rapportons  à  I.t  même  page,  semble  également  une  nou^elle  application  de  ce  mot. 
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passage  les  trois-quarts,  quelquefois  plus  encore,  des  Nouvelles  du  jour 
dont  étaient  remplies  les  chroniques  de  tel  journal  littéraire  qui  prétend 
se  distinguer  par  la  sûreté  et  la  rapidité  de  ses  informations.  De  là  le  dis- 
crédit jeté  sur  les  anecdotes.  Les  vraies  payent  pour  les  fausses.  Si  l'on  vou- 
lait passer  au  crible  de  la  discussion  ces  myriades  de  faits  et  de  mots,  il  y 
faudrait  un  travail  énorme,  capable  de  remplir  toute  la  vie  d'un  érudit. 
M.  Edouard  Fournier  l'a  entrepris  dans  un  piquant  petit  volume  pour 
quelques-unes  des  légendes  les  plus  répandues. 

Ce  n'était  point  notre  affaire  et  nous  ne  pouvions  songer  à  une  pareille 
tâche.  Nous  citons  nos  auteurs,  afin  de  mettre  notre  responsabilité  à 
couvert,  sans  vouloir  ni  pouvoir  autrement  garantir  ce  qu'ils  racontent, 
nous  bornant  à  écarter  ce  qui  sonne  évidemment  le  faux  et  à  énoncer 
nos  doutes  au  besoin. 

Quant  au  classement,  le  plus  simple,  le  plus  logique  et  même  à  peu  près 
le  seul  possible  nous  a  paru  le  système  traditionnel  qui  consiste  à  ranger 
les  anecdotes  dans  l'ordre  alphabétique  de  leurs  titres,  en  composant  ceux 
ci,  autant  que  possible,  —  et  la  chose  est  souvent  d'une  grande  difficulté 
pratique,  —  d'après  l'idée  dominante  ou  le  trait  saillant.  Beaucoup  de  ces 
titres  servent  de  points  de  départ  à  des  séries,  où  l'on  trouvera  groupées 
un  grand  nombre  d'anecdotes,  formant  comme  des  recueils  de  curiosités, 
comme  des  tableaux  d'ensemble  sur  le  sujet,  —  par  exemple  les  mots  Naï- 
vetés, Calembours,  Bons  mots,  Jeux  de  mots,  Reparties,  Mystifications,  Fautes 
typographiques.  Bévues  et  Méprises,  Évasions,  etc.,  etc. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  pourtant  qu'en  rassemblan:  aiu^i  piusi  uo 
anecdotes  sous  des  étiquettes  générales,  nous  ne  prétendons  nullement 
tracer  des  catégories  complètes,  ni  absolument  méthodique-  Sous  les  i\- 
ires  de  Prédicateurs,  Peintres,  Courtisans,  etc.,  on  aurait  tort  m.,  s'alteadre 
àtrouver  toutes  les  histoires  dans  lesquelles  figurent  des  courtisans,  des 
peintres  ou  des  prédicateurs,  ou  même  dans  lesquelles  ils  figurent  au 
premier  rang.  On  conçoit  que  des  centaines  d'autres  peuvent  être  ratta- 
chées à  des  titres  qui  changeront  suivant  les  particularités  qu'elles  ren- 
ferment et  l'aspect  sous  lequel  il  est  possible  de  les  envisager,  surtout 
quand,  au  lieu  de  former  de  grands  chapitres  peu  nombreux,  ces  divisions 
se  multiplient  à  l'infini,  afin  de  s'accommoder  à  toutes  les  nécessités  du 
recueil.  D'ailleurs,  beaucoup  de  ces  séries  offrent  entre  elles  des  analogies 
très-grandes  et  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  des  nuances, 
—  Calembours  et  Jeux  de  mots  ;  Aneries,  Balourdises,  Janoteries  et  Naïvetés  ; 
Boutades  et  Saillies  ;  Représailles  et  Revanches  ;  Bévues,  Méprises  et  Quipro- 
quos, etc. 

Un  index  alphabétique,  qui  manque  habituellement  aux  ouvrages  de  ce 
genre,  nous  a  paru  indispensable  pour  donner  au  nôtre  toute  son  utilité  et 
en  faire  autre  chose  qu'un  simple  livre  de  lecture.  En  combinant  les  indica- 
tions de  ce  classement  moral  avec  celles  de  la  table  des  noms  propres,  il 
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sera  facile  de  se  retrouver.  On  pourra  ra  ^rocher  tous  les  traits  relatifs  à 
un  même  personnage  et  mettre  le  doigt  du  premier  coup  sur  l'anecdote 
qu'on  cherche,  en  sorte  que  notre  recueil  réunira  les  avantages  des  deux 
classifications  :  la  classification  méthodique,  par  idées,  et  la  classifica- 
tion biographique. 

Bref,  nous  voudrions  et  nous  avons  tâché  que  ce  Bictionnaire,  par  l'a- 
bondance et  l'étendue  des  lectures,  le  choix  et  le  classement  des  anecdotes, 
leur  variété  et  leur  universalité,  la  nouveauté  de  plusieurs  et  l'intérêt  con- 
temporain de  beaucoup,  comme  aussi  par  la  reproduction  textuelle  des 
originaux,  l'indication  des  sources,  les  quelques  notes  que  nous  y  avons 
ajoutées  et  la  table  alphabétique  des  noms,  put  devenir  le  répertoire 
classique  du  genre.  On  a  prétendu  que  Talleyrand  prenait  son  esprit 
tout  fait  dans  l'Improvisateur  français  :  les  causeurs,  les  curieux,  voire 
les  chroniqueurs  pourront  prendre  le  leur  également  dans  notre  re- 
cueil ,  qui  contient  l'esprit  de  tout  le  monde.  Le  Dictionnaire  d'anecdotes 
est  le  supplément  naturel  de  cet  excellent  ouvrage  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire  :  le  Bictionnaire  de  la  Conversation.  Comtnelui,  mais  dans  des  propor- 
tions infiniment  plus  restreintes  et  avec  une  ambition  plus  modeste,  c'est 
aussi  un  Bictionnaire  de  la  conversation  et  de  la  lecture  ;  seulement  c'est  le 
Dictionnaire  delà  lecture  amusante  et  de  la  conversation  à  bâtons  rompus, 
de  la  causerie  spirituelle  et  rapide,  où  les  mots  se  choquent,  où  le  trait 
jaillit,  où  l'histoire  s'éparpille  en  historiettes.  L'un  est  l'utilité,  l'autre  l'a- 
grément; l'un  prend  le  fruit,  l'autre  la  fleur.  Là  où  le  premier  s'en- 
fonce au  cœur  de  chaque  sujet,  pour  dresser  l'inventaire  méthodique  et 
raisonné  des  notions  indispensables  à  tous,  le  second  voltige  à  la  surface 
et,  comme  dit  le  poète,  circum  prœcordia  ludit.  Le  premier  enfin  est  de  l'or 
en  barres;  le  second  de  l'or,  de  l'argent  ou  du  cuivre  monnayé  en  milliers 
de  piécettes  courantes,  qui  passent  de  mains  en  mains. 

Mais  c'est  assez  dire  ce  que  nous  avons  voulu  faire  :  le  public  verra  ce 
que  nous  avons  fait. 
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DICTIONNAIRE 

D'ANECDOTES. 


Un  avocat  du  nom  de  Marchant  s'est 
avisé  d'écrire  une  assez  longue  lettre  d'a- 
mour en  prenant  soin  d'exclure  partout  la 
voyelle  A.  Elle  existe,  imprimée,  mais 
absurde. 


Un  nommé  Ronden  composa  en  181 G 
la  Pièce  sans  A,  qui  fut  jouée  au  Tliéâtrc 
des  Variétés ,  et  le  public  était  accouru 
pour  voir  ce  tour  de  force.  La  toile  se 
lève  :  Duval  entre  sur  la  scène  d'un  côté, 
et  Mengozzi  de  l'autre.  La  première  phrase 
que  prononce  celui-ci  est  :  «  Ah  !  Mon- 
sieur, vous  voilà  !  »  Tout  le  monde  part 
d'uH  éclat  de  rire.  C'était  mal  débuter 
pour  «ine  pièce  sans  A.  Heureusement  Men- 
gozzi tend  l'oreille  au  souffleur,  e*  recom- 
mence :  «  Eh  !  Monsieur,  vous  voici  (1)!  » 

Abbé. 

Fontenelle  avait  un  frère  abbé.  On  lui 
demandait  un  jour  :  «  Que  fait  monsieur 
votre  frère?  —  Mon  frère,  dit-il,  il  est 
prêtre.  —  A-t-il  des  bénéfices?  —  Non. 
—  A  quoi  s'occupe-t-il  ?  —  Il  dit  la  messe 
le  matin.  —  Et  le  soir?  —  Le  soir,  il  ne 
sait  ce  qu'il  dit.  »         (Fontenelliana.) 


Un  ecclésiastique  qui  n'avait  pas  tou- 

(i)  L'anecdote  se  trouve  ainsi  racontée  partout. 
Il  n'y  a  qu'un  malheur  :  c'est  que  la  phrase  citée 
ne  se  trouve  pas  clans  la  pièce,  qui  a  été  impri- 
mée. (Chaimerot  et  Pigokeau,  i8i6,  in-8».)  Il  rst 
vrai  qu'elle  en  renferme  d'autres  analogues,  etque 
l'auteur  peut  avoir  corrigé  son  œuvre  à  l'impres- 
sion. Ronden  avoue,  dans  sa  préface,  que  la 
représentation  ne  dépassa  pas  le  commencement 
<i'  la  dernière  scène.  —  V.  Lapsus  lingua. 

DICT.   d'anecdotes T.  I. 


jours  tenu  une  conduite  exemplaire,  solli- 
citait le  régent  de  lui  accorder  une  abbaye. 
Le  duc  d'Orléans ,  fatigué  enfin  des  de- 
mandes de  cet  abbé,  lui  dit  un  jour,  pour 
s'en  défaire  :  «  Je  vous  conseille.  Monsieur, 
'(  puisque  vous  voulez  absolument  une 
«  abbaye,  d'en  fonder  une  ;  je  ne  vois  pas 
«  d'autre  moyen  de  vous  satisfaire.  » 
(Panckoucke.) 

Ablution. 

Diogène  alla  dans  un  bain  public  ;  l'eau 
n'était  pas  propre.  «  Où  va-t-on  se  laver 
en  sortant  d'ici?  >>  demanda-t-il. 

(Diogène  de  Laërte.) 

A  bon  yin,  bon  latin. 

Le  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  M.  de  Lamoignon,  était  en  peine 
d'avoir  un  bibliothécaire.  11  s'adressa  pour 
cela  à  M.  Hermant,  recteur  de  l'Univer- 
sité, qui  lui  indiqua  M.  Baillet,  son  com- 
patriote. Le  président  voulut  le  connaître, 
il  le  fait  inviter  à  dîner  ;  Baillet  s'y  rend, 
mais  s'apercevant  qu'il  est  entouré  de 
pédants  qui  veulent  faire  les  savants  avec 
lui,  il  ne  répond  que  par  monosyllabes 
aux  diverses  questions  qu'on  lui  fait.  On 
lui  demande,  en  latin,  comment  il  trouve 
le  vin.  11  était  mauvais;  il  répond  ,  bonus. 
Aussitôt  de  rire,  et  d'en  conclure,  comme 
on  l'avait  déjà  pressenti ,  que  le  candidat 
n'est  qu'un  sot.  Au  dessert,  on  sert  du 
vin  d'une  meilleure  qualité ,  et  pour  se 
donner  de  nouveau  le  plaisir  de  rire,  ou 
renouvelle  la  question.  Baillet  répond, 
bonum.  —  Oh  !  oh  !  vous  voilà  redevenu 
bon  latiniste! — Oui,à^o//  vin,  bon  lalin, 
(Salentinde  l'Oise,  Improvisât,  franc.) 
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Abréviation. 

Un  paysan,  qui  avait  un  pioccs  au 
))arleûieut  de  Bordeaux  ,  était  venu  chez 
le  premier  président  du  parlement  pour 
lui  présenter  un  placet.  Il  attendait  de- 
puis trois  lieures  dans  son  antichambre. 
Enfin  le  premier  président  vint  à  passer, 
et  le  trouva  fort  attentif  à  considérer  un 
portrait  où  il  y  avait  (piatre  P  au  bas, 
qui  signifiaient  : 

pierre  Pontac,  premier  prciident. 

«  Eh  bien  !  mon  ami ,  lui  dit  ce  ma- 
gistrat ,  que  penses-tu  que  désignent  ces 
quatre  lettres?  —  Monseigneur,  lui  ré- 
pondit notre  villageois,  il  n'est  pas  dif- 
iicile  au  bout  de  trois  heures  d'en  savoir 
l'explication  ;  elles  signifient  : 

Pauvre  plaiiUur,  prends  patience  (1).  " 
[Pajsaiiiana.) 


Catherine  de  Médicis  récompensa  les 
talents  et  les  ouvrages  de  Philibert  de 
Loriaç ,  architecte ,  au  delà  de  ses  espé- 
rances. On  le  fit  aumônier  et  conseiller 
du  roi ,  quoicin'il  ne  fût  que  tonsuré. 
Ronsard  en  conçut  de  la  jalousie,  et  com- 
posa contre  ce  nouvel  abbé  une  satire 
picpiaute  ,  intitulée  :  La  Truelle  crossi'e. 
Ue  Lorme  n'eut  pas  la  force  d'esprit  de 
la  mépriser.  Un  jour  que  Ronsard  vou- 
lait entrer  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
l'architecte ,  qui  en  était  gouverneur,  le 
fit  repousser  rudement.  Ronsard  piqué  à 
son  tour,  crayonna  les  trois  mots  suivants 
sur  la  porte  qu'on  lui  avait  fermée  ;  Fort, 
révèrent,  habe.  De  Loi  me,  qui  ne  savait 
pas  le  latin,  soupçonna  que  ces  mots 
étaient  une  insulte;  il  crut  par  là  que 
Ronsard  l'appi  lait  par  ironie  ;  Fort  ré- 
vérend ahhe  ;  il  s'en  plaignit  à  la  reine. 
Le  poète  se  justifia  en  disant  que  c'était 
lecommenctmcnt  d'un  distique  d'Ausone, 
(|ui  avertissait  les  hommes  de  ne  point 
s'oublier  :  Fortunani  revcrenter  habe. 
{.inn.  lut.,  17 lO.) 


Lorsque  Voltaire  donna  sa  tragédie 
(TOreste ,  on  avait  mis  sur  les    billets   du 

(l)  Cette  anecdote  est  appliquée  ii  Pontcliar- 
Iraiii  dans  le  TUemisinmi.  Mais  le  Mena^iaiia  et 
Tallcmant   des    Ri  aux    l'appliquent  à  Ponlnc. 


,.!•-.     ,   ,-,!;'.  pourquoi ,  les  lettres 

iniliaioà  de  ce  vers  d'Horace  : 

Omne   TuHt    Punctum  Qui    Miscuit    l'iile  Dulci- 

0.  T.  P.  Q.  M.  U.D.,  ainsi  qu'elles  se 
trouvaient  écrites  dans  ce  temps  sur  la 
toile  du  théâtre.  Les  faiseurs  de  calem- 
bours du  temps  iHter|irétèrent  ces  initiales 
par  .  Oreste,  Tragédie  Pitoyable  Que 
Monsieur  Voltaire    Donne. 

I^Etreiines  à  T/ialie,  1780.) 


L'abbé  Pellegrin  se  promenant  au 
Luxembourg  avec  un  de  ses  amis  ,'peu  de 
temps  après  avoir  fait  jouer  sa  tragédie 
de  Pélopée,  vit  devant  lui  une  feuille  de 
papier  qui  contenait  un  modèle  d'écriture, 
sur  lequel  il  n'y  avait  que  des  P.  L'ami 
ramasse  cette  feuille  et  dit  à  l'abbé  : 
«  Devinez  ce  que  veulent  diie  toutes  ces 
lettres?  —  C'est,  répondit  l'abbé,  la  leçon 
qu'un  maître  à  écrire  a  donnée  à  son  élève, 
et  que  lèvent  a  fait  tomber  à  nos  pieds.  — ■ 
Vous  vous  trompez,  dit  son  ami;  voici 
le  sens  de  cette  longue  abréviation  :  Pélo- 
pée, pièce  pitoyable,  par  Pellegrin,  poêle, 
pauvre  prêtre  provençal . 

(Panckoucke.) 


Afin  de  donner,  une  fois  pour  toules,  un 
exemple  des  variantes  innombrables  que  su- 
bissent les  anecdotes  courantes, nous  allons  citer 
une  autre  version,  telle  qu'on  la  trouve  dans 
l'Esprit  des  journaux  (17S3),; 

<c  L'abbé  Pellegiin  ayant  doiuié  au 
théâtre  sa  pièce  de  Pélopée,  elle  fut  sif- 
llée  à  la  première  représentation  ;  et  l'au- 
teur, le  même  soir,  reçut  au  café  Pio- 
cope,  où  il  était ,  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  :  «  P.  P.  P.  P.  P.  P.  p'.  P.  p. 
P.  P.  P.  P.  P.  P.  >.  Il  ne  sut  ce  que  cela 
signifiait  ;  et  comme  il  en  demandait 
l'explication,  un  plaisant  s'apjnocha  de 
lui,  et  lui  dit  :  «  Celte  lettre  est  écrite 
en  abréviation;  elle  signifie  Pélopée, 
pièce  pitoyable,  présentée  par  Pierre 
Pellegrin,  pauvre  petit  poète  provençal, 
prêtre,  parasite,  parfaitement  puni. 


On  lisait,  dans  le  Moniteur  du  15  sep- 
tembre 18 iO  :  «  La-Belle-Poule  est  |)ai- 
tie  ce  matin,  poussée  par  un  joli  veut  de 
S,  E.  )i  Un  monsieur,  qui  n'était  pas  fort 
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sur  les  abréviatious,  lut  avec  un  magni- 
fique saug-fioid  :  <c  La  Belle-Poule  est 
partie  poussée  par  un  joli  vent  de  Son 
Excellence.  »  (Historique.) 

{Encyclopèdiana .) 


Le  célèbre  helléniste  Gail,  en  copiant 
dans  l'Index  bibliographique  de  son,-///a- 
ciéon  un  catalogue  des  éditions  de  cet 
auteur,  eut  le  maliieur  de  prendre  les 
alnéviations  e.  bro,  (exemplaire  broché) 
pour  un  nom  de  ville ,  et  d'indiquer 
l'édition  comme  imprimée  à  Eljro. 

(L.    Lalanne,    Curiosités    litléraires.) 

Aliri  insuffisant. 

Dans  les  commencements  de  sa  conva- 
lescence ,  le  maréchal  de  Saxe  menait  par- 
tout avec  lui  son  médecin  Sénac  ;  un 
jour  qu'au  siège  d'une  ville,  le  maré- 
chal voulut  aller  reconnaître  quelqu(S 
ouvrages,  il  fit  avancer  jusqu'à  demi- 
poi  tée  de  canon  son  carrosse ,  dans  le- 
quel était  le  bon  médecin  ;  il  en  de  - 
cend,  monte  à  cheval,  et  dit  à  ce  cher 
Esculape  :  «  Attendez-moi  là,  docteur,  je 
serai  bientôt  de  retour.  —  Mais,  monsei- 
gneur, lui  dit  Sénac,  et  le  canon  ?...  Je 
vois  d'ici  des  canonniers  qui  \ont  pre; - 
dre  pour  but  notre  carrosse,  et  moi  qui 
serai  de(!ans!  —  Vous  n'avez  qu'à  lever 
les  glaces  !  »  lui  dit  militairement  le 
maréchal,  et  il  paît.  Sénac  partit  aussi, 
ou  du  moins  descendit  sur-le-champ  du 
carrosse,  et  fut  it  mettre  en  sûreté  à  la 
queue  de  la  tranchée,  jusqu'à  ce  qu'il  vit 
revenir  sou  convalescent  ;  et  il  fit  bien. 
(Collé,  Mémoires.) 

Absolu  (Pouvoir). 

L'empereur  Paul  V^,  ce  fou  couronné, 
rencontra  un  jour  sur  son  cliemin  un 
soldat  qui  lui  plut  par  sa  bonne  mine. 

—  Montez  dans  ma  voiture,  lieute- 
nant. 

—  Je  suis  soldat ,  sire. 

—  L'empei-eur  ne  se  trompe  jamais, 
capitaine. 

—  J'obéis,  sire. 

—  Très-bien,  commandant.  Mettez- 
vous  près  de  moi.  11  fait  un  temps  su- 
perbe aujourd'hui. 

—  Sii'c  ,  je  n'ose... 

—  Qu'est-ce  à  dire,  colonel? 

\ 


Malheurement  ce  jour-là  l'empereur 
devait  rentrer  de  bonne  heure  au  palais. 
Si  sa  promenade  eût  duré  seulement  quel- 
ques miiuites  de  plus,  son  compagnon  t'e 
route  improvisé  était  fait  feld-maréchal  ; 
faute  de  tem[)s ,  ce  favori  d'un  quart 
d'heure  fut  bien  forcé  de  se  contenter 
du  grade  de  général-major. 

Il  est  vrai  que  quelques  jours  après,  le 
pauvre  diable ,  rencontré  dans  les  mêmes 
circonstances  et  invité  à  la  même  prome- 
nade ,  se  vit  condamné  à  subir  en  sens 
inverse  la  même  série  de  caprices  et  à 
redescendre  de  grade  en  grade ,  en  une 
demi-heure,  de  son  titre  de  général-ma- 
jor au  rang  de  simple   soldat. 

Paul  \"  renouvela  souvent  ces  folies, 
plus  dignes  d'une  duchesse  de  Gérolstein 
que  d'un  empereur  de  toutes  les  Russies. 
Un  matin ,  en  passant  en  revue  le  régi- 
ment de  chevaliers  gardes  dont  il  était 
mécontent  : 

—  Un  par  un  !  s'écrin-t-il  du  même 
accent  qu'il  eût  commandé  une  simple 
manœuvre.  Tourne.  Par  le  flanc  droit , 
en  Sibérie  !   mai'che  ! 

Et  le  régiment  tout  entier,  officiers  en 
tète,  dut  se  rendre  immédiatement  et  à 
marches  forcées  en  Sibérie.  Le  comte 
Rostopchine  obtint  de  l'eu  faire  revenir 
à  mi-route. 

(Correspondant.    —    Souvenirs     d'un 
^>age  (le  Tempereur  JSicolas.) 

Absolutisme   (  Pensée  d') 

Lorsque  la  Restauration  touchait  déjà 
vers  son  déclin  ,  Charles  X  alla  visiter  le 
camp  de  Saint-Omer  :  douze  ou  quiuze 
mille  hommes  y  étaient  rassemblés.  Le  roi 
fut  bien  reçu  par  les  troupes  et  très-eon- 
tent  de  leur  esprit.  Un  léger  mouvement 
de  jouissance  absolutiste  s'empara  de  lui , 
et  il  dit,  à  la  fin  d'un  jour  de  manœuvre, 
au  duc  de  Mortemart  :  «  Avec  ces  braves 
gens,  on  pourrait  se  faire  obéir  et  beau- 
coup simplifier  la  marche  du  gouverne- 
ment. —  Oui ,  lui  répondit  Mortemart  ; 
mais  le  roi  ne  devrait  plus  descendre  de 
cheval,  et  déjà  il  est  fatigué.  —  Cela  est 
vrai ,  »  dit  le  roi. 

( Marmont ,  Mémoires.) 

Abstinence. 

i  Montesquieu  ,  avant  de  quitter  Rome, 
a'.'.a  faire   ses  adieux  à  Benoit  XIV.  Le 
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pontife  lui  dit  :  «  Mon  cher  -Président, 
avant  de  nous  séparer,  je  veux  que  vous 
emportiez  quelque  souvenir  de  mou  ami- 
tié. Je  vous  accorde  la  permission  de 
faire  gras  toute  votre  vie,  et  j'étends 
cette  faveur  à  toute  votre  famille.  « 
Montesquieu  remercie  Sa  Sainteté,  et 
prend  congé  d'elle.  L'évéque  camérler 
le  conduit  à  la  galerie.  On  lui  expédie 
la  bulle  de  dispense,  et  on  lui  présente 
Tuie  note  un  peu  forte  des  droits  à  payer 
pour  ce  pieux  privilège.  Montesquieu, 
effiayé  de  cet  impôt  sacré,  rend  au  se- 
crétaire son  brevet ,  et  lui  dit  :  «  Je  re- 
mercie Sa  Sainteté  de  sa  bienveillance  ; 
mais  le  pnpe  est  un  &i  honnête  homme  ! 
Je  m'en  rapporte  à  sa  parole ,  et  Dieu 
aussi.  >•         [Imjvovisateur  français.) 


Madame  Victoire  (sœur  de  Louis  XV), 
bonne,  douce,  affable,  vivait  avec  la  plus 
aimable  simplicité  dans  une  société  qui 
la  chérissait  :  elle  était  adorée  de  sa 
maison.  Sans  quitter  Versailles,  sans  faire 
le  sacrifice  de  sa  moelleuse  bergère,  elle 
remplissait  avec  exactitude  les  devoirs  de 
la  religion ,  donnait  aux  pauvres  tout  ce 
qu'elle  possédait,  observait  religieuse- 
ment les  jeûnes  et  le  carême.  Il  est  vrai 
(pi'on  reprochait  à  la  tai)le  de  Mesdames 
d'avoir  acquis  pour  le  maigre  une  renom- 
mée que  portaient  au  loin  les  parasites 
assidus  à  la  table  de  leur  maître  d'hôtel. 
Madame  Victoire  n'était  point  insensible 
à  la 'bonne  chère,  mais  elle  avait  les  scru- 
pules les  plus  religieux  sur  les  plats 
qu'elle  pouvait  manger  an  temps  de  pé- 
nitence. Je  la  vis  un  jour  très-tourmentée 
de  ses  doutes  sur  un  oiseau  d'eau  qu'on 
lui  servait  pendant  le  carême.  Il  s'agissait 
de  décider  irrévocablement  si  cet  oiseau 
était  maigre  ou  gras.  Elle  consulta  nu 
évcque  qui  se  trouvait  à  son  dîner.  Ce 
prélat  prit  aussitôt  le  son  de  voix  posi- 
tif, l'attitude  grave  d'un  juge  en  dernier 
ressort.  Il  répondit  à  la  princesse  qu'il 
avait  été  décidé  qu'en  un  semblable  doute, 
après  avoir  fait  cuire  l'oiseau,  il  fallait 
le  piquer  sur  un  plat  d'argent  très-froid  ; 
que  si  le  jus  de  l'animal  se  figeait  dans 
l'espace  d'un  quart  d'heure,  l'animal  était 
réputé  gras  ;  que  si  le  jus  restait  en  huile, 
on  pourrait  le  manger  en  tout  temps 
sans  inquiétude.  Madame  Victoire  en  fit 
aussitôt  l'épreuve  :  le  jus  ne  figea  point  ; 
ce    fut  une  joie  pour  la  princesse,   qui 
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aimait  beaucoup  cette  espèce  de  gibier.  Le 
maigre,  qui  occupait  tant  madame  Vic- 
toire, l'incommodait; aussi  attendait-elle 
avec  impatience  le  coup  de  minuit  du  sa- 
medi saint  ;  on  lui  servait  aussitôt  une 
bonne  volaille  an  riz,  et  plusieurs  autres 
mets  succulents. 

(  Jlad.  Campan,  Mémoires.) 

Alistinence  forcée. 

Desbarreaux  ,  mangeant ,  le  vendredi 
saint,  une  omolette  an  lard  et  entendant 
le  tonnerre,  ouvrit  la  fenêtre  et  jeta  le 
plat  eu  disant  :  «  Tant  de  bruit  pour  une 
omelette!  »       {l&WamainX,  Historiettes.) 

Abstinence    hygiénique. 

Sanctorjus ,  médecin  italien,  qui  se  li- 
vra pendant  trente  ans  à  des  expériences 
sur  la  déperdition  du  corps  ,  prenait  ses 
repas  dans  une  chaise  suspendue  en  l'air 
et  maintenue  par  un  contre-poids  dans 
cet  état ,  jusqii'à  ce  qu'il  eût  pris  une 
certaine  quantité  d'aliments.  L'abaisse- 
ment de  la  cliaise  l'avertissait  de  quitter 
la  table.         {Les  classiques  de  la  table.) 


Louis  Cornaro ,  à  quarante  ans,  avait 
compromis  sa  santé  par  des  excès  de  toute 
nature,que  lui  permettait  sa  fortune.  Con- 
damné par  les  médecins,  il  échappa  à 
leur  sentence  par  une  réforme  complète 
de  son  régime.  Il  eut  le  courage  de  ré- 
duire sa  nourriture  journalière  à  douze 
onces  d'aliments  solides  et  à  quatorze  on- 
ces de  vin,  s'abstenant  en  outre  avec 
soin  de  tout  ce  qui  pourrait  l'agiter,  trou- 
bler son  sommeil  ou  sa  digestion,  etc.  Il 
avait  fait  construire  une  balance  très- 
exacte,  on  il  constatait  régulièrement  ce 
que  tel  aliment  lui  faisait  gagner,  com- 
bien tel  exercice  ou  telle  transpiration 
lui  avait  fait  perdre.  C'est  ainsi  qu'il 
parvint  à  vivre  centenaire ,  si  toutefois 
c'est  là  vivre.  Beaucoup  de  gens  trouve- 
ront peut-être  que  c'était  tout  simplement 
prolonger  sa  mort  (1). 

Abstinence  par  pnres§e. 

Je  rencontrai  à  Lausanne  un  émigré 
lyonnais,  grand  et  beau  garçon,  qui,  pour 

(i)  Sur  Cornaro,  voir  le  Dictionnaire  de  la 
Convtrtation. 
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ne  pas  travailler,  s'était  réduit  à  ne  man- 
ger que  deux  fois  la  semaine.  11  serait 
mort  de  faim  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  si  un  brave  négociant  de  la  ville 
ne  lui  avait  pas  ouvert  mi  crédit  chez  un 
traiteur,  pour  y  diner  le  dimanche  et  le 
mercredi  de  chaque  semaine. 

L'émigré  arrivait  au  jour  indiqué,  se 
Ijourrait  jusqu'à  l'œsophage,  et  partait , 
non  sans  emporter  avec  lui  un  assez  gros 
morceau  de  pain  ;  c'était  chose  conv  .me. 
Il  ménageait  le  mieux  qu'il  ponvai.  cette 
provision  supplémentaire,  buvait  de  l'eau 
quand  l'estomac  lui  faisait  mal ,  passait 
une  partie  de  son  temps  au  lit  dans  une 
rêvasserie  qui  n'était  pas  sans  charmes, 
et  gagnait  ainsi  le  repas  suivant. 

11  y  avait  trois  mois  qu'il  vivait  ainsi 
quand  je  le  rencontrai.  Il  n'était  pas  ma- 
lade ;  mais  il  régnait  dans  toute  sa  ])cr- 
sonne  une  telle  langueur,  ses  traits  étaient 
tellement  étirés,  et  il  y  avait  entre  son 
nez  et  ses  oreilles  quelque  chose  de  si 
hippocratique ,  qu'il  faisait  peine  à 
voir. 

Je  m'étonnai  qu'il  se  soumît  à  de  telles 
angoisses,  plutôt  que  de  chercher  à  utili- 
ser sa  personne,  et  je  l'invitai  à  dîner 
dans  mon  auberge ,  où  il  officia  à  faire 
trembler.  Mais  je  ne  récidivai  pas,  parce 
que  j'aime  qu'on  se  roidisse  contre  l'ad- 
versité, et  qu'on  obéisse,  quand  il  le  faut, 
îi  cet  arrêt  porté  contre  l'espèce  humaine  : 
Tu  travailleras. 

(Brillât-Savarin,  Physiologie  du  goût.) 

Abstractiou  impossible. 

On  disait  au  satirique  anglais  Donne  : 
n  Tonnez  sur  les  vices,  mais  ménagez  les 
vicieux  !  —  Comment ,  dit-il ,  condamner 
les  cartes  et  pardoinier  aux   escrocs  !  » 

[ÇihdLmiorX,  Caracti-ri's  et  anecdotes.) 

Abus. 

Au  moment  où  M.  de  Gnibert  fut  nom- 
mé gouverneur  des  Invalides,  il  se  trouva 
dans  cet  établissement  six  cents  préten- 
dus soldats  qui  n'étaient  point  blessés  et 
(pii,  presque  tous,  n'avaient  jamais  assisté 
à  aucini  siège  ,  à  aucune  bataille  ;  mais 
qui,  en  récompense,  avaient  été  cochers 
ou  laquais  de  grands  seigneurs  ou  de  gens 
en  place.  (Chamfort.) 


Une  dame  de  qualité  invectivait,  sans 
pudeur,  l'homme  qui  était  l'objet  de  son 
ressentiment  :  «  Madame,  lui  dit-il ,  vous 
abusez  de  la  considération  que  j'ai  pour 
votre  sexe,  et  du  mépris  que  j'ai  pour 
votre  personne.  » 

(  Improvisateur  français.) 

Acatlémicieus. 

M.  Ferret  était  un  habile  mécanicien, 
particulièrement  adonné  à  l'horlogerie, 
mais  aussi  prolixe  qu'ennuyeux  dans  ses 
dissertations.  Un  jour  (pi'il  lisait  à  l'Aca- 
démie de  Marseille,  dont  il  était  membre, 
un  long  traité  sur  l'échappement,  un  de 
ses  confrères  écrivit  sur  un  morceau  de 
papier  les  quatre  vers  suivants  : 

Ferret,  quand  de  l'échappement 
Tu  nous  traces   la  théorie. 
Heureux  qui  peut  adroitement 
S'échapper  de   TAcadémie. 

Il  remet  ce  billet  à  son  voisin  et  sort. 
L'écrit  passe  de  main  en  main;  chacini 
le  lit  à  son  tour,  rit,  et  s'en  va.  Le  der- 
nier enfin  jette  le  billet  sur  la  table,  suit 
l'exemple  des  antres,  cl  M.  Ferret  reste  seul 
entre  le  président  et  le  secrétaire  que 
leur  grandeur  attache  an  rivage,  mais 
qui  ne'  se  font  pas  faute  de  ]iartager  l'hi- 
larité générale.    (Larousse,  Dictionnaire.) 


Un  jour  que  l'on  ne  s'entendait  pas 
dans  une  dispute  à  l'Académie,  M.  de 
Mairan  dit  :  <i  Messieurs,  si  nous  ne  par- 
lions que  quatre  à  la  fois.'  » 

(Chamfort.) 

Académicien    exclu. 

M.  de  Louvois  ayant  été  fait  surinten- 
dant des  bâtiments  après  M.  Colbert , 
nous  allâmes,  M.  Charpentier,  M.  l'abbé 
Tallemant,  M.  Quinauit  et  moi ,  à  Fontai- 
ni-bicau,  pour  lui  demander  s'il  soniiai- 
tait  que  nous  continuassions  les  exercices 
de  la  petite  académie  des  inscriptionset 
des  médailles,  que  nous  tenions  chez 
M.  Colbert.  Nous  finies  un  mémoire,  et 
ce  fut  moi  ([ui  le  dressai. 

Ce  mémoire  fut  remis  à  M.  de  Louvois, 
qui  le  donna  à  liie  à  M.  le  chancelier, 
son  père.  Il  fit  nu  effet  assez  étrange  : 
M.  le  chancelier  Le  Tellier  s'était  tou- 
jours   moqué  de    cette  petite  académie; 
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il  disait  qu'il  ne  trouvait  pas  d'argent 
plus  mal  placé  que  celui  que  M.  Coli)ort 
donnait  à  dos  faiseurs  de  rébus  et  de 
chansonnettes.  Cependant ,  quand  il 
eut  lu  ce  mémoire  ,  il  changea  de  ton 
et  dit  à  M.  de  Louvois ,  son  fds,  eu  le 
lui  rendant  :  «  Voilà  un  établissement 
tfu'il  faut  conserver  avec  grand  soin  ;  car 
rien  ne  peut  faire  plus  d'Iionneur  au  roj 
et  au  royaume,  à  si  peu  de  frais.  »  L'a- 
prcs-dînée  de  ce  même  jour,  M.  Cbarpen- 
tior,M.  Quiuaidt  et  M.  l'abbé  Tallemant 
se  présentèrent  à  M.  de  Louvois.  Je  no 
crus  pas  qu'il  fût  à  propos  que  je  m'y 
trouvas»e,  dans  la  crainte  que  M.  de  Lou- 
vois ne  me  dît  quelque  chose  qui  me  dé- 
plût ,  et  que,  dans  la  clialour,  je  iie  lui 
fisse  quelque  réjioiise  dont  j'aurais  étô 
fâché  dans  la  suite.  M.  de  Louvois  leur 
dit  CCS  paroles  :  «  Vous  avez  jusqu'ici, 
Messieurs,  fait  des  merveilles;  mais  il 
faut,  s'il  se  peut,  faire  encore  mieux  à 
l'avenir  :  le  roi  vous  va  donner  de  la  ma- 
tière on  il  ne  tiendra  quW  vous  de  faire 
des  choses  admirables.  Combien  étes- 
V0U9?  —  Nous  sommes  quatre,  monsei- 
gneur, répondit  M.  Charpentier.  —  Qui 
sont-ils?  lui  dit  M.  de  Louvois.  «  Il  y  a, 
reprit  M.  Charpentier,  M.  Perrault...  — 
M.  Perrault,  ilit  M.  de  Louvois,  vous  vous 
mocpiez,  il  n'en  était  point  :  il  avait  assez 
d'affaires  dans  les  bâtiments.  Et  les  au- 
tres, qui  sont-ils.'  —  Il  y  a  ,  dit  M.  Char- 
pentier, M.  l'abbé  Tallemant ,  M.  Qui- 
nault  et  moi.  —  Mais  ne  vous  voilà  que 
trois,  où  est  le  quatrième?  —  J'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire,  reprit  M.  Char- 
pentier, qu'il  y  avait  M.  Perrault.  — Et 
je  vous  dis,  reprit  M.  de  Louvois,  avec  un 
ton  de  voix  élevé  et  qui  marquait  qu'il  ne 
voulait  pas  être  davantage  contredit,  qu"/7 
n»n  était  pas.  »  —  M.  Charpentier  se 
tut,  et  M.  de  Louvois  poursuivit  :  »  Qui 
était  donc  ce  quatrième?  —  Alors,  l'un 
des  trois  dit  :  «  M.  Félibien  venait  quel- 
quefoi.s  dans  l'assemblée  lire  des  descrip- 
tions qu'il  faisait  de  divers  endroits  des 
bâtiments  du  roi.  —  Voilà  enfin  ce  qua- 
trième que  je  cherchais,  dit  M.  de  Lou- 
vois :  or  çà,  allez  vous-en  ,  Messieurs,  et 
travaillez  de  toutes  vos  forces.  « 

Voilà  comme  je  fus  exclu  de  la  petite 
académie. 

(Ciiarlis  Perrault,  Mémoires.) 

Acatlî-inicieu    trop  jeune. 

Louis  XV  ne   confirma  pas  l'élection 


AC.\ 

de  l'abbé  Dellile  à  l'Académie  française, 
sous  prétexte  qu'il  était  trop  jeune. 
((  Trop  jeune  !  s'écria  Voltaire  ;  il  a  près 
de  deux  mille  ans ,  il  est  de  Tâge  de  Vir- 
gile. »  Jamais  il  ne  l'appelait  autrement 
que  7'i/o(7((M-Delille. 

(Alissau  de  Chazet,  Mémoires.) 

Académie. 

L'académie  de  la  Crusca  est  la  plus 
célèbre  de  toute  l'Italie.  Crusca  en  italien 
veut  dire  soji,  et  ce  mot  fait  allusiou  au 
but  de  ses  travaux,  qui  consistent  à  per- 
fectionner la  langue  italienne,  et  à  sépa- 
rer le»  mauvaises  expressions,  pour  ainsi 
dire,  comme  on  sépare  le  son  de  la  fa- 
rine. Les  meubles  de  la  .salle  sont  tous 
allégoriques;  la  chaire  est  faite  eu  forme 
de  trémie  ,  dont  les  degré»  sont  des 
meules  de  moulin  :  une  meule  sert  aussi 
de  »iége  au  directeur;  les  autres  sièges 
sont  faits  en  forme  de  hottes  et  le  dossier 
en  forme  de  pelle  à  four.  La  table  est  un 
pétrin.  L'académicien  qui  lit  quelque 
mémoire  a  la  moitié  du  corps  pas.sé  dans 
un  blutoir.  Les  portraits  mêmes  qui  déco- 
rent la  salle  ont  la  forme  d'une  pelle  à 
four.  (Panckoucke.) 


Dès  que  les  Confessions  de  saint  Au- 
gustin ,  traduites  en  français  par  Aruauld 
d'.\ndillv,  furent  mises  au  jour,  messieurs 
de  l'Académie  française,  charmés  de  la 
beauté  de  cette  traduction  ,  offrirent  nue 
place  à  cet  excellent  homme  qui  les  re- 
mercia. —  "  IS 'avons-nous  pas  une  acadé- 
mie à  Port-Royal?  »  répondit-il  en  sou- 
riant. Ce  refus  porta  ces  messieurs  à  ré- 
gler que  dorénavant  l'Académie  se  ferait 
solliciter,  et  ne  solliciterait  personne. 
{X'ow.  l'ibliotli.  de  littéral. 


Ménage  avait  fait  luie  satire  contre 
l'Académie  naissante,  ce  qui  empêcha 
qu'il  n'y  fût  reçu  ;  sur  quoi  le  président 
Rose  disait  :  «  Le  motif  qui  l'a  fait  re- 
jeter aurait  dû  le  faire  admettre,  comme 
on  force  un  homme  à  épouser  une  fille 
qu'il  a  déshonorée  (1\  » 


(i)  Quelques-uns  aUiibuent  ce   mot    na  i>ara- 
sitc  Monlmqur. 
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Un  particulier  se  présente  un  jour  à 
Fernov,  et  s'annonce  à  VoUaire  pour  un 
homme  de  lettres.  <i  J'ai  l'honneur,  di(- 
il,  d'être  de  l'Académie  de  GhàIons;elle 
est  comme  vous  savez ,  Monsieur,  fdie  de 
l'Académie  française.  —  Oli  !  oui ,  Mon- 
sieur, reprit  Voltaire,  et  une  brave  ilUe  , 
qui  n'a  jamais  fait  parler  d'elle.  » 

[Journal  gén.,  l'Si.'' 


Ou  engageait  Mahly  à  se  présenter  à 
l'.\cadémie  :  "  Si  j'étais  de  l'Académie, 
répondit  Mablv,  on  demandeiait  peut-être  : 
«  Pourquoi  en  est-il?  »  J'aime  mieux  qu'on 
demande   :  <i  Pounpioi  n'en  est-il  pas?  » 


«  C'est  une  maladie,  disait-on,  que  la 
passion  de  ce  ])anvre  abbé  Trublet  pom- 
être  de  l'Académie.  11  y  pense  nuit  et 
jour.  —  Monsieur ,  répondit  Diiclos , 
l'Académie  n'est  pas  faite  pour  les  incn- 
lables.  »         (MaJ.  Necker,  Mélan^.) 


Duclos  avait  l'habitude  de  prononcer 
sius  cesse,  en  pleine  Académie,  des  f..., 
des  b...;  l'abbé  du  Rénel ,  qui  ,  à  cause 
de  sa  longue  figure,  était  appelé  un  grand 
serpent  sms  veuin  ,  lui  dit  :  «  Monsieur, 
sicbiz  qu'on  ne  doit  prononcer  dans  l'A- 
cadémie que  des  mots  qui  se  trouvent 
dans  le  dictionnaire.  » 

(Chamfort.) 

Académie    (Epigrammes  contre  1'). 

J'ai  été  introduit  incognito  à  l'Acadé- 
mie par  M.  Racine.  J'y  ai  va  onze  pei- 
sonues.  Une  écoutait,  une  antre  dormait, 
trois  autres  se  sont  querellées,  et  les  troi^ 
autres  sont  sorties  sans  dire  mot. 

(Pavillon,  Ltttre  à  Furetière.) 


Le  poëte  Lainez  récitait  de  charmants 
vers  dans  la  meilleure  compagnie,  en  pré- 
sence de  M.  de  F'ontenelle,  qui  crut  lui  l'aire 
nu  compliment  en  hiidisant  :  <c  Pourquoi, 
"  Monsieur ,  nu  homme  de  votre  mérite 
'<  ne  demande-t-il  pas  à  entrer  dans  VS.- 
"  cadémie  française?  —  Eh  I  Monsieui-, 
"  lui  réi)ondit  ilèrement  Lainez,  qui  se- 
«  rait  votre  juge  ?  » 


Après  sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, Fontenelle  dit  ;  «  Il  n'y  a  plus  que 
trente-neuf  personnes  dans  le  monde  (pii 
aierit  pins  d'esprit  que  moi.  " 

On  connaît  les  deux  vers  suivants  du 
même  auteur  : 

Sornmes-nous  trente-neuf,  on  est  à  nos  genoux  ; 
Kt  «onimes-nous  quarante,  on  se  moque  denous^i). 

(  Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


L'abbé  Ravnal,  il  y  a  quelques  années, 
voulut  assister  à  la  réception  d'un  aca- 
démicien dont  le  mérite  était  très-mé- 
diocre. On  se  tuait  pour  entrer  dans  la 
salle  ;  l'abbé  Raynal  s'écria  avec  son  ac- 
cent provençal  :  «  Il  nié  paraît  qu'il  est 
plus  difficile  d'entrer  ici  que  d'y  être 
reçu.  »  Ce  mot  lui  deviendra  fatal,  s'il 
veut  faire  une  nouvelle  tentative  ;  l'Aca- 
démie n'entend  point  la  plaisanterie,  et 
le  célèbre  auteur  de  la  Metromanie  n'a 
été  exclu  que  pour  ses  epigrammes  contre 
ce  corps  respectable.  Tout  le  monde  sait 
son  épitaphe,  faite  par  lui-même  : 

Ci-git  l'iron,  qui  ne  fut   licn, 
Pas  même  académicien. 

(Favart,  Journal.) 


Piron,  en  passant  dans  le  Lonvreavec 
un  de  ses  amis  :  »  Tenez,  voyez-vous,  lui 
«  dit-il  en  lui  montrant  l'Académie  fran- 
«  caise ,  ils  sont  là  quarante  qui  ont  de 
«  l'esprit  comme  quatre.  >- 

[Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Piron  assurait ,  l'antre  jour,  qu'un  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  française 
ne  devait  pas  s'étendre  au  delà  de  trois 
mots.  "  Je  prétends  que  le  récipiendaire 
doit  dire  :  Messieurs,  grand  merci ,  et  le 
directeur  lui  répondre  :  //  n'r  a  pas  de 
quoi.  )>  Si  cet  usage  s'était  introduit  , 
nous  aurions  ,  depuis  la  fondation  de  l'A- 
cadémie, quelques  centaines  de  discours 
ennuyeux  de  moins. 

[Ç,T'\mm,  Correspondance.) 

(i)  «  L'Académie,  dit  d'Alembcrt  dansia  |iréface 
de  ses  Eloges,  est  l'objet  de  l'ambition  secréle  ou 
avouée  de  tous  les  gens  de  lettres,  de  ceux-là 
même  qui  ont  fait  contre  elle  des  epigrammes 
bonnes  ou  mauvaises,  epigrammes  dont  elle  se- 
rait privée  pour  son  malheur,  si  elle  était  moins 
rtilierebée.  »  C'est  la  meilleure  réionse  à  ces  in- 
nombrables epigrammes  don  je  ne  donne  «ju'une 
trè'-faible  partie,  parce  que  la  plupart  n'ont  |)a< 
1.1  Inrme  ani  cdnlitpic 
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Dans  un  dîner  chez  madame  de  Teucin, 
où  il  était  question  de  faire  un  académi- 
cien, la  compagnie  se  trouvait  partagée 
entre  son  éminence  le  cardinal,  alors 
abbé  de  Bernis ,  et  l'abbé  Girard.  Piron 
était  du  dîner  et  de  la  consultation.  On 
lui  demanda  auquel  des  deux  il  donne- 
rait sa  voix.  —  «A  l'abbé  Girard,  c'est  un 
l)on  diable...  »  Ayant  la  vue  basse,  il 
ne  s'était  pas  aperçu  que  Bernis  n'était 
pas  loin  de  lui.  On  l'en  avertit  à  l'oreille, 
et  alors  se  tournant  de  son  côté.  —  <i  Y 
penseriez-vous,  monsieur  l'abbé  ,  de  vous 
mettre  sur  les  rangs  ?  Vous  êtes  trop 
jeune,  ce  me  semble,  pour  demander  les 
Invalides.  » 

(Cousin  d'Avallon,  Plroniaiia .) 

Académie  (Candidats  à  1'). 

Bougainville,  sollicitant  Duclos  pour 
être  de  l'Académie,  lui  faisait  entendre 
qu'étant  atteint  d'une  maladie  qui  le  mi- 
nait, il  laisserait  bientôt  la  place  vacante. 
Duclos  lui  répondit  :  »  Ce  n'est  pointa 
l'Académie  à  donner  l'extrème-onction.  » 


Laujon  le  chansonnier  se  présenta  à 
l'Académie  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Comme  on  ne  trouvait  pas  son  ba- 
gage littéraire  suffisant  pour  appuyer  sa 
candidature  :  «  Eii  !  Messieurs,  dit  Delille, 
nous  savons  tous  où  il  va;  laissons-le 
passer  par  l'Académie.  » 


L'abbé  Alary  fut  reçu  parmi  les  qua- 
rante, quoiqu'il  n'eût' publié  aucun  ou- 
vrage. Lorsqu'il  alla  faire  ses  visites,  il 
laissa  son  billet  chez  un  académicien  de 
qualité,  qui  était  sorti,  et  qui  n'avait 
jamais  entendu  parler  de  lui.  Celui-ci, 
en  rentrant  avec  un  homme  de  lettres, 
trouva  le  billet,  le  lut,  et  dit  avec  le 
ton  de  la  surprise  :  ..  L'abbé  Alary  !  je 
ne  le  connais  pas;  qu'a-I-il  écrit?  — 
Son  nom,  »  reprit  l'homme  de  lettres. 
-    {Alm.  litt.,  1771.) 


Ou  discutait  devant  M.  V.  les  titres  d'un 
candidat  à  l'Académie.  La  |)lnpart  se  pro- 
nonçaient contre  lui  :  <<  Pour  moi,  dit 
M.  V.,  je  lui  donne  ma  voix;  c'est  nu 
homme  poli  et  bien  élevé.  Il  n'a  contre 


lui  que  ses  ouvrages ,  et  c'est  si  peu  de 
chose  !  » 

Lors  de  l'élection  académique  qui  a 
fait  de  M.  Patin  un  des  quarante,  son 
compétiteur  infortuné,  M.  Vatout,  aborda 
après  l'éleclion  M.  Yillemain,  sur  la  voiv 
duquel  il  avait  compté,  en  sa  qualité  de 
député  ministériel,  et  lui  dit  :  «  Monsieur, 
vous  m'avez  trahi.  —  Comment  cela,  dit 
M.  Yillemain;  aurais-je  dit  ce  que  je  pense 
de  vos  ouvrages.»» 

(  Encyclopédiana.) 

Acceptation  de  pateruité. 

En  17 OG,  mourut  le  vieux  Bellegarde, 
à  quatre-vingt-dix  ans,  qui  avait  long- 
temps servi  avec  grande  distinction.  H 
était  officier  général  et  commandeur  de 
Saint-Louis;  il  avait  été  très-bien  fait 
et  très-galant;  il  avait  été  longtemps  en- 
tretenu par  la  femme  d'un  des  premiers 
magistrats  du  parlement  par  ses  places 
et  par  sa  réputation,  qui  s'en  doutait 
pour  le  moins,  mais  qui  avait  ses  raisons 
pour  ne  pas  faire  de  bruit  (on  disait  qu'il 
était  impuissant).  Un  beau  matin,  sa 
femme,  qui  était  une  maîtresse  com- 
mère, entra  dans  son  cabinet,  suivie  d'un 
lietit  garçon  en  jaquette.  «  Hé!  ma 
femme ,  lui  dit-il ,  qu'est-ce  que  ce  petit 
enfant.?—  C'est  votre  fils,  répond-elle 
résolument ,  que  je  vous  amène ,  et  qui 
est  bien  joli.  —  Comment,  mon  fils! 
répliqua-t-il,  vous  savez  bien  que  nous 
n'en  avons  point.  —  Et  moi,  reprit-elle, 
je  sais  fort  bien  que  j'ai  celui-là,  et  vous 
aussi,  w  Le  pauvre  homme ,  la  voyant  si 
résolue,  se  gratte  la  tête,  fait  ses  ré- 
llexious,  assez  courtes  :  «  Bien,  ma  femme, 
lui  dit-il,  point  de  bruit;  patience  pour 
celui-là,  mais  sur  parole  que  vous  ne 
m'en  ferez  plus.  »  Elle  le  lui  promit,  et  a 
tenu  parole. 

(Saint-Simon,  iJ/i?>«o<>«.) 

Accident   réirélateur. 

Un  pauvre  duc,  mari  très-malheureux, 
attendait,  un  soir,  dans  l'antichambre  du 
roi.  Sa  perruque,  qu'il  tenait  trop  près 
d'un  flambeau,  prend  feu  et  infecje  la 
chambre.  On  venait  à  peine  de  l'éteindre 
quand  le  roi  entre  :  «  Oh  !  dit-il ,  comme 
cela  sent  la  corne  brûlée  !  »  Jugez  si  l'on 
rit.  (Mademoiselle  Aïssé,  Lettres.) 
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Accomiuodement. 

Les  jésuites  et  les  Père»  de  l'Oratoire 
étaient  sur  le  point  de  plaider  ensemble  ; 
le  premier  président  (de  Harlay)  les  manda, 
et  les  voulut  accommoder.  11  travailla  un 
])eu  avec  eux  ,  puis  les  conduisant  :  «  Mes 
Pères,  dit-il  aux  jésuites  ,  c'est  un  plaisir 
de  vivre  avec  vous,  »  et  se  tournant  tout 
court  vers  les  Pèies  de  l'Oratoire  :  «  Et 
un  bonheur,  mes  Pères ,  de  mourir  avec 
vous.  » 

(  Ménioir.  anecd.  des  règnes  de  Louis  XI P' 
et  Louis  AV.) 

Accoiuiuodeincut  occulte. 

Le  confesseur  de  Lnlli  malade  exigea, 
afin  de  montrer  ((u'il  se  repentait  de  tous 
ses  opéras  |>asscn,  qu'il  brùlàt  ce  qu'il 
avait  noté  de  son  dernier  opéia.  Lulli 
liésita  quelque  temps,  mais  enfui  il  mon- 
tra du  doigt  nu  tiroir  où  étaient  les  mor- 
ceaux à'Acliille  et  Polyxène ,  qui  furent 
jetés  au  feu.  Après  le  départ  de  son  con- 
fesseur, Lulli  se  sentit  un  peu  mieux  et 
reçut  la  visite  du  prince  de  Conti  :  «  Eh  I 
quoi,  Baptiste,  lui  dit  le  ])rince  ,  j'ap- 
prends que  tu  as  jeté  au  feu  ton  opéra  : 
devais-tu  brûler  de  si  bonne  musique? 
—  Paix,  paix,  Monseigneur,  lui  réjioiidit 
Lulli  à  l'oreille;  j'en  ai  une  copie  (1).  » 
(Nouvelle  Biographie  générale.  ) 

Acrostiche. 

Une  dame  pressait  quelqu'un  de  faii<'  un 
acrostiche  sur  le  nom  du  roi  (Louis  XIV). 
Le  poète,  qui  avait  plus  de  talent  que 
de  fortune,  lui  présenta  les  oiiiq  vers 
suivants  : 

r^ouis  est  un  héros  sans  peiir  et  sans  reproche  ; 
çn  désire  '  le  voir.  Aussitôt  qu'on  l'approche, 
t-n  sentiment  d'amour  cnllamme  tous  les  cœurs; 
"-I  ne  trouve  chez  nous  <fue  des  adorateurs  ; 
(/■•on  image  est  partout,  excepte  dans  ma  poche. 

{^Improi'lsatcur  français.  ) 

Acteurs.  —  Scènes  «le  théâtre.  — 
Incidents  trag^iques  et  comiques. 

Dans  la  belle  scène  de  V  Or  este  d'Eu- 


(i)  Cette  anecdote  est  racontée  avec  quelques 
variantes.  Dans  certaines  versions,  il  s'agit  de 
l'opéra  A'-4rmide  ;  dans  d'autres  ,  c'est  à  son  fils 
que  Lulli  répond  •  ic  Tais-toi,  Colasse  en  a  une 
copie.  »  Au  foud,  c'est  absolument  la  même 
ctûise. 


lipide,  oîi  ce  jeune  prince,  après  des 
accès  de  fureur,  reprend  l'usage  de  ses 
sens,  l'acteur  Hégélochus,  n'ayant  pas 
ménagé  sa  respiration ,  fut  obligé  de  sé- 
parer deux  mots  qui,  suivant  qu'ils  étaient 
élidés  ou  non,  formaient  deux  sens  très- 
différeuts;  de  manière  qu'au  lieu  de  ces 
paroles  :  «  Après  l'orage,  je  vois  le 
calme  »  (^aÀrjV  '  ôpw),  il  fit  entendie 
celles-ci  :  "  Je  vois  le  chat  »  {yalr^y  ôpô)). 
Vous  pouvez  juger  de  l'effet  que ,  dans 
ce  moment  d'intérêt,  produisit  une  pa- 
1  cille  chute. 

(  Barthélémy,  Foyage  d'Jnacharsls.  ) 


Paulus,  jouant  le  rôle  d"Electre,  au 
lieu  de  se  présenter  sur  la  scène  avec 
l'urne  d'Oreste,  parut  en  embrassant  l'urne 
(pii  renfermait  les  cendres  de  son  pro- 
pre fils,  ((u'il  venait  de  perdre.  Alors  ce 
ne  fut  point  une  vaine  représentation  , 
une  petite  douleur  de  spectacle,  mais  la 
salle  retentit  de  cris  et  de  vrais  gémisse- 
ments.        (Aulu-Gelle,  Nuit<!  attiques.) 


/Esopiis,  jouant  un  jour  eu  plein  théâ- 
tre le  rôle  d'Atreus ,  délibérant  eu  lui- 
même  comment  il  se  pourra  venger  de 
son  frère  Thyestes,  il  y  eut  d'adventure 
quelqu'un  des  serviteurs  qui  voulut  sou- 
dain passer  eu  courant  devant  lui.  ^'Eso- 
piis,  hors  de  lui-même  pour  l'affection 
véliémente  et  pour  l'ardeur  qu'il  avait  de 
leprésenter  au  vif  la  passion  furieuse  du 
roi  Atreus,  lui  donna  sur  la  tête  un  tel 
coup  du  sceptre  qu'il  tenait  en  sa  main, 
qu'il  le  tua  sur  la  place. 

(iMntaïqiie,  tradiict,  d'Amyot.) 


Un  danseur-pantomime  ,  jouant  Ajax 
furieux  sur  le  théâtre  de  Rome,  et  de- 
venant peu  à  peu  réellement  fou,  comme 
le  personnage  qu'il  représentait,  fendit 
presque  la  tête  de  celui  qui  faisait  Ulysse. 

Peut-être  fut-ce  aussi  par  suite  d'une 
assimilation  pareille  à  l'esprit  de  sou  rôle, 
plutôt  que  d'une  simple  maladresse,  que 
l'acteur  anglais  Farquhar,  représentant 
dans  V Empereur  Indien  ,  de  Dryden ,  le 
rôle  de  Guyomar,  t[ui  tue  un  général  es- 
pagnol ,  frappa  si  malheureusement  son 
camarade  d'un  coup  d'é[)ée  ,  tpi'il  lui  fit 
une  blessure  dangereuse.  Ce  fut  cet  acci- 
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dent  qui  détermina  Farquliar  à  no  plus 
lemonter  sur  la  scène. 

(V,  Fournel,  Curiosités  tliJàlr.) 


On  représentait  en  Suède ,  devant  le  i  oi 
Jean  II,  le  Mystère  de  la  Passion.  L'ar- 
tour  qui  faisait  le  rôle  de  Longus,  vou- 
lant feindre  de  percer  avec  sa  lance  le 
coté  du  crnrilié ,  ne  se  contenta  pas 
d'une  fiction  ,  mais,  emporté  par  la  cha- 
leur de  l'action ,  il  enfonça  réellement 
le  fer  de  sa  lance  dans  le  côté  de  ce 
malheureux.  Celui-ci  tombe  mort,  et 
écrase  de  son  poids  l'actrice  qui  jouait 
le  rôle  de  Maiie,  Jean  II,  indigné  de  la 
brutalité  de  Longus,  s'élance  sur  lui,  à 
la  vue  des  deux  moits,  et  lui  coupe  la 
tète  d'un  coup  de  cimeterre.  Les  spec- 
tateurs, qui  avaient  plus  goûté  Longus 
que  le  reste  des  acteurs,  s'indignent  si 
fort ,  à  leur  tour,  de  la  sévérité  dn  roi , 
qu'ils  se  jettent  sur  lui,  et,  sans  sortir 
de  la  salle,  lui  tranchent  la  tète. 

(  Chronique  suédoise.  ) 


Un  soir,  Charles  Keniblo ,  qui  jouait 
Macbeth  à  lîiighthelnistone,  jeta  sa  coupe 
avec  tant  de  violence,  dans  la  scène  du 
banquet,  qu'elle  alla  casser  la  branche 
d'un  chandelier  de  verre  :  les  morceaux 
effleurèrent  la  figure  de  mistriss  Sid- 
dons,  qui  faisait  lady  Macbeth;  mais  pas 
un  pli  de  sa  figure  ne  bougea. 

(H.  Lucas,  Curios.  dram.  et  litt.) 


On  donnait  sur  le  théâtre  de  Molière 
une  pièce  intitulée  Don  Quichotte.  Elle 
commençait  à  rinstant  que  Don  Quichotte 
installait  Sancho-Pausa  dans  son  gouver- 
nement. 

Molière  faisait  Sancho;  et  comme  il 
devait  paraître  sur  le  théâtre  monté  sur 
un  âne,  il  se  mit  dans  la  coulisse  pour 
être  prêt  à  entrer  dans  le  moment  que 
la  scène  le  demanderait  ;  mais  l'âne,  qui 
ne  savait  point  le  rôle  jiar  cœur,  n'ob- 
serva point  ce  moment,  et  .dès  qu'il  fut 
dans  la  coulisse,  il  voulut  entrer,  quel- 
ques efforts  (pie  Molière  employât  pour 
qu'il  n'en  fit  rien.  Sancho  tirait  le  licou 
de  toute  sa  force;  l'âne  ii'ol)éissait  point  ; 
il  voulait  absolument  paraître.  Molière 
appelait  :  «  Baron ,  Laiorest,  à  moi  !  ce 
maudit  Ane  veut  entrer.  »  Cette  Laforcsl 


était  la  servante  ;  elle  était  dans  la  cou- 
lisse opposée,  d'où  elle  ne  pouvait  passer 
à  travers  le  théâtre  pour  arrêter  l'âne; 
et  elle  riait  de  tout  son  cœur  de  voir  son 
maître  renversé  sur  le  derrière  de  cet 
animal,  tant  il  mettait  de  force  à  tirer 
son  licou  pour  le  retenir.  Enfin,  destitué 
de  tout  secours,  et  désespérant  de  pou- 
voir vaincre  l'opiniâtreté  de  son  âne,  il 
pi'it  le  parti  de  se  retenir  aux  ailes  du 
théâtre,  et  de  laisser  glisser  l'animal 
entre  ses  jambes. 

(Cousin  d'A vallon,  Moliérana.) 


Baron,  représentant  le  grand  prêtre 
dans  ylthaHe ,  des  gagistes  qu'il  avait  fait 
habiller  en  lévites  ne  se  présentant  pas 
assez  tôt  pour  un  jeu  de  théâtre  néces- 
saire, il  cria  tout  liant.  «  Un  lévite,  un 
lévite!    Comment!   parla  niordieu!  pas 

""  b de  lévite!    »  Ceux  qui  étaient 

sur  le  théâtre  l'entendirent,  et  rirent  de 
tout  leur  cœur  de  sa  colère  d'enthou- 
siaste. (Collé,  Mémoires.) 


Je  ne  me  suis  jamais  plus  amusé  que 
dans  le  voyage  que  j'ai  fait  avec  le  roi,  en 
Flandre;  la  reine  et  la  dauphine  vi- 
vaient encore.  Aussitôt  arrivés  dans  une 
ville,  chacun  se  retirait  d'abord  chez  soi, 
puis  on  allait  à  la  comédie,  qui  était 
souvejit  si  mauvaise  que  nous  riions  à 
nous  en  rendre  malades.  Entre  autres 
choses,  je  me  souviens  qu'à  Dunkeiquc, 
il  y  avait  une  troupe  qui  jouait  M  il  lin- 
date.  En  parlant  à  Monsieur,  Mithridate 
laissa  écha|iper  je  ne  sais  quel  mot  gros- 
sier. Aussitôt  il  se  tourna  vers  madame 
la  Dauphine,  et  lui  dit  ;  «  Madame,  je 
vous  demande  très-liumblemcnt  pardon  ; 
la  langue  m'a  fourché.  >.  On  peut  juger 
des  éclats  de  rire  que  cela  occasionna.  Ce 
fut  encore  pis  lorsque  le  prince  de  Conti, 
mari  de  la  grande  princesse,  qui  était 
assis  au-dessus  de  l'orchestre,  tomba 
dans  cet  orchestre  à  /orce  de  rire;  et 
comme  il  voulut  se  retenir  à  la  corde  du 
rideau,  le  rideau  tomba  sur  les  lampes 
et  prit  feu;  on  l'éteignii  aussitôt,  mais 
il  resta  un  grand  trou.  Les  comédiens 
ne  firent  semblant  de  rien  ,  ils  continuè- 
rent de  jouer,  quoiqu'oe.  ne  les  vît  qu'au 
travers  de  ce  trou. 

(Duchesse  d'Orléans,  Correspondance.) 
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Je  m'étais  placé  à  l'amphithéâtre,  le  jour 
de  la  première  représentation  du  Roi  Lear. 
Près  de  moi  était  un  Anglais  (  M.  Tay- 
lor),  jeune  homme  de  ijeaucoup  d'es- 
prit, et  qui  parlait  notre  langue  comme 
la  sienne.  Pendant  les  quatre  premiers 
actes ,  il  avait  constamment  applaudi  et 
la  pièce  et  le  jeu  des  acteurs  ;  le  cin- 
quième était  à  peine  commencé,  que  je 
m'aperçus  qu'il  faisait  tons  ses  efforts 
pour  ne  point  pouffer  de  rire.  Enfin, 
n'y  pouvant  pins  tenir,  il  quitta  la  place. 

La  pièce  terminée,  j'allai  dans  le  foyer; 
et  la  première  pei  sonne  que  j'y  rencontrai 
fut  M.  Tavlor,qui  m'aborda.  »  Convenez, 
me  dit-il,  monsieur  Préville,  que  vous 
me  regardez  comme  un  homme  bien  bi- 
zarre, bien  ridicule,  et,  pour  tout  dire, 
comme  un  véritable  Anglais  !  » 

On  se  doute  bien  de  ma  réponse  : 
«  Écoutez-moi,  ajouta-t-il,  et  vous  me 
direz  ensuite  si,  à  ma  place,  vous  auiiez 
eu  plus  de  flegme, 

«  Il  y  a  deux  ans  qu'à  Londres  je  me 
trouvai  à  la  représentation  du  Roi  Lear. 
Au  moment  où  Garrick  fond  en  larmes 
sur  le  corps  de  Cordélia,  on  s'aperçut 
que  les  traits  de  sa  physionomie  pre- 
naient un  caractère  bien  éloigné  de  l'es- 
prit momentané  de  son  rôle.  Le  cortège 
qui  l'environnait,  hommes  et  femmes, 
paraissait  agité  du  même  vertige  :  tous 
paraissaient  faire  leurs  efforts  pour  étouf- 
fer un  rire  qu'ils  ne  pouvaient  maîtiiser. 
Cordélia  elle-même,  ([ni  avait  la  tète  pen- 
chée sur  un  coussin  de  velours,  ayant 
ouvert  les  yeux  pour  voir  ce  qui  suspen- 
dait la  scène,  se  leva  de  son  sopha,  et 
disparut  du  théâtre  en  s'enfuyant  avec 
Albani   et  Kent,  qui  se  traînait  à  peine. 

«  Les  spectateurs  ne  pouvaient  expli- 
quer l'étrange  manière  dont  ks  acteurs 
terminaient  cette  tragédie,  qu'en  les  sup- 
posant tous  saisis  à  la  fois  d'un  accès 
de  folie.  Mais  leur  rire,  comme  vous 
allez  voir,  avait  une  cause  bien  excusable . 

«  Un  boucher,  assis  à  l'orchestre, 
était  accompagné  d'un  bulldog  (  chien 
de  combat  avec  les  taureaux  )  qui,  ayant 
pour  habitude  de  se  placer  sur  le  fauteuil 
de  son  maître,  à  la  maison,  crut  qu'il 
pouvait  avoir  le  même  privilège  au  spec- 
tacle. Le  boucher  était  très-enfoncé  sur 
son  banc;  de  sorte  que  Turc,  saisissant 
l'occasion  de  se  placer  entre  ses  jambes, 
sauta  sur  la  j>artie  antérieure  du  banc, 
l)uis,    appuyant    ses  deux  pattes    sur  la 


rampe  de  l'orchestre,  se  mit  à  fixer  les 
acteurs  d'un  air  aussi  grave  que  s'il  eût 
compris  ce  qu'ils  disaient.  Ce  l>o>icher, 
qui  était  d'un  embonpoint  énorme,  et 
([iii  n'était  point  accoutumé  à  la  clialeur 
du  spectacle,  se  sentit  oppiessé.  Voulant 
s'essuyer  la  tèie,  il  ôta  sa  perruque,  et 
la  plaça  sur  la  télé  de  Turc,  qui,  .^e 
trouvant  dans  une  position  remarquable, 
frappa  les  regards  de  Garrick  et  des  au- 
tres acteurs.  Uu  chien  de  boucher,  en 
penn([ue  de  marguillier  (car  il  est  bon  de 
dire  que  son  maine  èlait  oflicier  de  pa- 
r jisse),  aurait  fait  rire  le  Roi  Lear  lui- 
luème,  malgiè  son  infortune  :  il  n'tsl  donc 
l>as  étonnant  qu'il  ait  produit  ctt  ellit 
sni-  sou  représentant,  et  sur  les  specta- 
teurs qui,  ce  jour-là,  se  trouvaient  réu- 
nis dans  la  salle  de  Drury-Lane. 

«  Cette  scène  m'est  tellement  restée 
gravée  dans  la  mémoire,  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  revoir  à  Londres  la 
tragédie  du  Roi  Lear.  J'imaginais  qu'en 
la  voyant  représenter  traduite  en  fran- 
çais, le  souvenir  de  Turc  fuirait  de  ma 
mémoire.  Effectivement  il  ne  m'avait 
point  occupé  jendant  les  quatre  pre- 
miers actes;  mais  je  n'ai  pu  échapper  à 
ce  souvenir  lorscju'est  arrivé  l'acte  dans 
lequel  eut  lieu  l'événement  que  je  viens 
de  vous  raconter.  » 

,  (Préville,  Men. aires.  ) 


Christian  Uraiides,  qui  éprouva  plus 
d'aventures  que  le  fameux  Lazarille  de 
Tormes ,  qui  fut  tour  à  tour  vagabond , 
mendiant ,  menuisier,  gardeur  de  co- 
chons, valet  d'un  charlatan,  domestique 
d'un  général ,  gazetier,  puis  acteur  détes- 
table et  médiocre  autuir,  a  laissé  des 
mémoires  on  l'on  voit  l'art  allemand  dans 
sa  grossièreté  primitive.  Jugez  dv  ce  qu'é- 
taient les  improvisations  par  celte  anec- 
dote, qu'il  cite.  H  jouait  dans  un  scé- 
nario avec  une  actrice  novice,  qui  devait, 
après  plusieurs  éi)reuvcs,  céder  à  son 
amour;  mais,  tiop  sensible  à  la  décla- 
ration, l'actrice,  émue,  lui  dit  tout  d'a- 
bord :  «  Mon  cher  Léandre,  je  ne  sau- 
»  rais  vous  résister;  acceptez  ma  main  et 
«  mou  cour.  »  Ce  n'était  |)as  le  compte 
de  Brandcs;  il  ne  s'altendait  pas  à  de  si 
rapides  succès.  Que  faire?  11  suait  sang 
cl  eau  pour  parer  le  coup,  renouer  l'in- 
I ligne  et  prolonger  la  scène.  L'amou- 
reuse, toujours  plus  tendre  qu'éloquente. 
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ne  pouvait  plus  trouver  une  parole.  Le 
directeur,  qui  était  dans  la  coulisse,  lui 
crie  :  «  Au  nom  du  diable,  improvisez 
«  encore  quelques  mots,  et  sortez.  «  La 
pauvre  fille  prit  ce  conseil  pour  le  texte 
d'iui  rôle,  et,  s'inclinant  vers  les  spec- 
tateurs, elle  répéta  :  »  J'improvise  en- 
core quelques  mots,  et  je  sors.  »  L'as- 
semblée fut  saisie  d'un  rire  inextinguible. 
(F.  Barrière,  Mémoires  dramatiques. 
(Introduction.) 


nadier  n'arriva  pas.  —  Il  était  tombé 
dans  une  trappe ,  et  on  ne  le  retrouva 
que  le  lendemain...  chez  le  marcliand  de 
vin. 

On  en  fut  quitte  pour  passer  la  scène. 

Quel  public  commode  ! 

(A.  Dupeuty.) 


M.  de  ***  disait  plaisamment  :  «  Il  est 
«  fort  impertinent  que  mademoiselle  Qui- 
«  nault,  qui  est  à  peine  au  monde, 
'<  cherche  à  s'emparer  des  rôles  d'amou- 
«  reuse,  dont  mademoiselle  ■*+*  est  en 
«  possession  depuis  plus  de  quaiante 
u  ans.  » 

{Clioi.v  d'Anecdotes.) 


Un  brave  homme,  rencontrant  l'acteur 
Garrick,  l'appelait  cher  camarade. 

—  Mais...  je  ne  vous  connais  pas,  mon 
cher  monsieur,  lui  dit  Garrick. 

—  Eh  !  nous  avons  pourtant  joué  bien 
des  fois  ensemble. 

—  Je  ne  m'en  souviens  pas  ;  quel  rôle 
faisiez-vous  donc.*' 

—  C'est   moi    qui  faisais   le  coq  dans 
Hamlet.  (  Mme  de  Girardin.  ) 


Une  fois  ,  au  vieux  Cirque-Olympique, 
Gobert ,  jouant  le  rôle  de  l'empereur, 
était  en  scène  avec  son  état-major. 

On  devait  lui  amener  un  vieux  grena- 
dier qui  désirait  présenter  ses  fils  à  Na- 
poléon. 

L'acteur  qui  jouait  le  grenadier  était 
en  retard. 

Le  public  commençait  à  s'impatienter. 

Gobert,  ayant  fini  son  rôle,  et  ne  sa- 
chant plus  que  faire  pour  occuper  la 
scène ,  se  tourne  vers  son  aide  de  camp , 
l'acteur  Gautier,  et  lui  dit  : 

«  Prévenez-moi,  maréchal,  dès  que  le 
grenadier  sera  arrivé.  » 

Et  il  rentre  dans  la  coulisse. 

Gautier  s'incline  profondément;  puis, 
se  tournant  vers  l'un  des  officiers  : 

«  Prévenez-moi ,  général ,  dès  que  le 
grenadier  sera  arrivé.  » 

Et  il  suit  Gobert. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  le  gic- 


Beauvallet  jouait  avec  madame  Dorval 
dans  le  Camp  des  Croisés,  drame  en 
vers  d'Adolphe  Dumas;  uiadame  Dorval 
s'exprimait  ainsi  : 

Lorsque  mon  père  dort,  je  s«is  étendre  auprès 
Son  toriin,  ses  parfums  et  son  breuvage  frais. 
Je  sais  les  eaux  des  puits,  et  le  coursier  superbe 
Hennit  quand  je  rapporte  une  main  pleine  d'iierlx  ; 
Je  sais  conduire  un  porc,  et  tisser  nos  habits 
Des  laines  qu'on  retranche  aux  agneaux  des  brebis. 
Je  sais  ce  qu'une  fille  apprend  ;  Je  sais  encore 
Les    prières    du  soir  et  celle   de  l'aurore 

Beauvallet,  entr'ouvrant  son  burnous 
aux  longs  plis,  dit  à  demi-voix,  après 
cette  tirade,  à  Léa,  qui  savait  tant  de 
choses  : 

—  Savez-vous  jouer  de  la  clarinette..'' 

Et  il  lui  laissa  voir  un  de  ces  instru- 
ments suspendu  à  son  côté  en  guise  de 
yatagan. 

Madame  Dorval  manqua  suffoquer  de 
rire. 

(Em.  Colombey,  l'Esprit  au  lltcàlre.) 


L'acteur  Hiiid  était  un  homme  d'expé- 
dients et  de  présence  d'esprit. 

Un  soir  qu'il  jouait  je  ne  sais  plus  quel 
mélodrame,  il  se  tira  avec  honneur  d'un 
assez  mauvais  pas.  11  représentait  le  héros 
de  la  pièce ,  un  brigand  endurci ,  que  la 
justice  était  parvenue  à  captiner  et  qui 
attendait  son  dernier  moment  dans  une 
sombre  cellule.  Un  de  ses  complices  lui 
avait  fait  remettre  une  lime  et  une  échelle 
de  corde. 

Il  s'agissait  de  limer  les  barreaux  de  la 
fenêtre  et  de  chercher  à  s'enfuir  par  cette 
ouverture.  Au  moment  où  il  enjambait  la 
croisée,  trois  soldats  se  préci|)itaient  sur 
la  scène  et  tiraient  sur  lui.  Le  brigand 
tombait  roide  mort. 

Hind  s'était  mis  à  l'œuvre  ;  il  était  ar- 
rivé au  point  voulu ,  lorsque  les  fusils 
refusèrent  de  faire  leur  service.  Les  sol- 
dats se  retirèrent  en  désordre  et  revin- 
rent aussitôt  avec  de  nouvelles  armes  , 
qui ,  n'étant  pas  chargées ,  restèrent  en- 
core silencieuses. 
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Hind  se  trouvait  daijs  une  fâcheuse  po- 
sition. Tout  à  coup  il  dégringole  sur  la 
scène  en  poussant  des  cris  affreux,  se 
traîne  jusqu'à  la  rampe,  et  s'écrie  ; 

Cl  GrandDieu!  j'ai  avalé  la  lime!  » 

Puis  il  donne  plusieurs  ruades,  pousse 
un  autre  rugissement,  et  retombe  mort. 

Les  spectateurs,  qui  avaient  commencé 
à  murmurer,  furent  apaisés. 

(International.  ^ 


Dans  la  tragédie  de  Cliildér'ic,  de  Mo- 
rand, un  acteur  chargé  d'apporter  une 
lettre,  et  ne  pouvant  passer  facilement  sur 
le  théâtre  à  cause  des  spectateurs,  Dûment, 
vieux  plaisant  qui  s'était  arrogé  le  droit 
d'avoir  nue  chaise  au  parterre,  cria  : 
«  Place  au  facteur!  » 
On  rit,  et  la  tragédie  tomha. 

(Anecdotes  dramat.  ) 


L'ahhé  Aheille  composa  des  tragédies, 
des  comédies  et  des  opéras,  des  odes, 
des  épîtres;  mais  rien  n'est  resté  de 
ses  ouvrages  que  ce  vers  qu'une  piin- 
cesse  disait  à  nue  autie  dans  la  tragédie 
d'Ai-oelie  : 

«   Vous    souvient-il,  ma  sœur,   du  feu   roi    notre 

[père  ?  « 

Comme  l'actrice  hésitait  à  répliquer, 
il  s'éleva  une  voix  du  parterre  qui  ré- 
|)ondit  pour  elle  : 

«   Ma  foi,  s'il  m'en  souwent,  il  ne  m'en  souvient 

[guère.  )i 
Id. 


On  sait  que  les  acteurs  prennent  grand 
soin  de  leur  personne  dans  les  coulisses, 
surtout  pendant  la  rude  saison.  Lafon,  le 
rival  de  Talma,  avait  la  |»récaution  de 
se  garantir  les  pieds  par  d'énormes  chaus- 
sons de  lisière.  Un  soir  (13  février  1813), 
pressé  par  son  entrée,  il  s'élança  sur  la 
scène  vers  Agamemon ,  sans  penser  aux 
malencontreuses  pantouUes.  Averti  par 
les  rires  des  loges  voisines,  il  descendit 
précipitamment  la  scène,  dissimula  ses 
pieds  derrière  le  trou  du  souffleur,  et  ef- 
Icctua  sa  sortie  avec  une  précipitation 
que  motivait  d'ailleurs  la  colère  de  son 
rôle. 

Ce  héros  grec  en  chaussons  de  lisière 
vaut  le  valet  du  Menteur  en  costume  de 


garde  national,  tel  qu'on  le  vit  un  jour 
sous  la  Révolution ,  représenté  par  Du- 
gazon,  arrivé  trop  tard  de  son  service 
pour  changer  d'hahits,  et  réclamé  impa- 
tiemment par  le  publie,  tout  prêt  d'ail- 
lems  à  prendre  la  clibse  comme  une 
preuve  de  patriotisme. 

Adolphe  Berton,  jouant  Charles  VII, 
d'Olivier  Basselin,  au  théâtre  de  la  Re- 
naissance (15  novembre  1838),  portait 
lU)  casque  emprunté  au  Musée  d'artillerie. 
k  un  moment  dramatique,  la  visière  de  ce 
casque  se  baissa  subitement,  et,  soit  la 
rouille,  soit  un  secret  mécanique,  l'acteur 
ne  put  le  relever,  et  dut  continuer  son 
rôle  ainsi.  Mais  la  joie  de  la  salle  ne 
connut  plus  de  bornes  en  entendant  la 
voixcomiquement  sépulcralequi  s'échappa 
de  ce  globe  de  fer. 

On  a  l'habitude  de  se  servir,  au  théâtre, 
dans  les  repas,  des  bouteilles  où  on  a 
laissé  quelque  tenq>s  séjourner  de  l'encre, 
pour  ([ue  le  public  ne  s'aperçoive  j)as 
qu'elles  sont  vides.  Un  jour  que  le  ma- 
gasinier de  rOpéra-Comiqne  avait  oublié, 
volontairement  ou  non,  de  vider  préala- 
blement ce  liquide,  l'acteur  Milhès  s'en 
versa  un  demi-verre  au  lieu  de  vin  de 
Chambertin ,  et  en  avala  une  gorgée. 

Un  comédien  du  Théâtre-Français  avait 
imaginéde  remplacer  l'encre  par  un  cièpe 
noir  qui  produisait  le  même  effet.  Il  avait 
à  déboucher  la  bouteille  en  scène  :  le 
moment  arrivé,  il  pousse  avec  trop  de 
vigueur  le  tire-bouchon,  qui  traverse  le 
liège,  saisit  le  crêpe  et  l'attire  à  tous  les 
regards,  au  milieu  des  éclats  de  rire. 

Une  autre  fois,  c'est  Frédéric  Lemaître 
qui,  dans  Tra^aWa^ai,  laisse  choir  sou 
râtelier  au  milieu  d'une  tirade,  le  ra- 
masse et  le  remet  en  place  adroitement, 
sans  discontinuer  son  rôle. 

(V.   Fournel ,    Curiosités  tliédlr.) 


MistressHamilton  était  si  puissante,  que 
les  valets  de  théâtre  pouvaient  à  gi'and'- 
peine  enlever  le  fauteuil  où  elle  s'élait  je- 
tée pour  mourir,  dans  le  rôle  d'.\spasie, 
de  Temerlan.  Ce  que  voyant,  la  compa- 
tissante morte  leur  dit  de  replacer  le  fau- 
teuil à  terre,  fit  tnie  belle  révérence  an 
public  et  s'en  alla  sin-  ses  pieds. 


Vn  join-,  dans  je  ne  me  souviens  plus 
qivelle  pièce ,  Taillade,  qui  est  un  acteur  e.\- 
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collent,  mais  maigre,  devait  enlcvei  riié- 
roïiie. 

Or,  l'héroïne  était  la  belle  et  plantu- 
reuse Suzanne  Lagier. 

A  l'instant  prescrit,  Tnillailc  voulut 
saisir  son  amoureuse  et  l'emporter  «  éper- 
due et  pâmée.  »  Mais  ses  bras  étaient  tiop 
courts  jiour  embrasser  cette  taille  abon- 
damment développée. 

Il  fit  des  etforts  surhumains  pour  en- 
lever; une  sueur  abondante  tombait  de  son 
fiont,  mais  il  n'enlevait  ])as. 

Ce  que  voyant,  un  gamin,  prenant  pitié 
de  sa  peine,  lui  cria  du  haut  de  la  troisième 
galerie  cet  excellent  conseil  : 

—  Eh  beu,  dites-donc,  faites  dimx 
voyages .',., 

(Les  Ncuvelles.) 


Un  acteur,  dans  le  rôle  d'Harpagon, 
se  laissa  tomber  eu  courant  et  en  criant  : 
y4u  ro/fiir.'  à  la  scène  de  la  cassette.  Mais 
i!  eut  la  présence  d'esprit  de  continuer 
sou  rôle  par  terre,  comme  un  homme 
écrasé  par  le  désespoir.  Cette  chute  u'est- 
elle  point  même  passée  en  tradition.^  .l'ai 
vu  du  moins  jouer  cette  partie  du  rôle 
ainsi.  Il  y  a  plusieurs  jeux  de  théâtre  qui 
n'ont  eu'que  des  hasards  pareils  pour  ori- 
gine. La  jarretière  de  Baron  se  détaciia 
un  jour,  dans  le  Comte  d'Essex;  comme 
il  ne  se  trouvait  alors  en  scène  qu'avec  te 
traître  Cecil,  qu'il  pouvait  traiter  avec  hau- 
teur, il  en  profita  pour  la  remettre  en  lui 
jiarlant,  dans  une  attitude  dédaigneuse; 
et ,  depuis,  beaucoup  d'acteurs  ont  essayé 
de  l'imiter  au  même  endroit. 

Mademoiselle  Dnclos,  jouant  Camille, 
dans  Horace,  tomba  sur  la  scène,  après 
ses  imprécatiu:.s,  en  fuyant  trop  précipi- 
tamment. Beaubourg,  qui  représentait 
Horace,  ôte  civilement  son  chapeau,  tend 
la  main  à  Camille  pour  la  relever,  en  vrai 
chevalier  français;  puis,  redevenant  Ro- 
main dans  la  coulisse,  il  la  poignarde. 
(V.  Fournel ,  Ciii\os':l.  théàtr.) 


L'u  comédien  dont  le  talent  no  répondait 
pas  à  la  sutlisance,  débutant  pai-  le  rôle 
du  Glorieits,  s'embarrassa  dans  le  tapis 
en  sortant  avec  Lisimon,  à  la  fin  du  se- 
cond acte,  et  se  laissa  choir.  Au  même 
instant ,  Pasquiu  ,  resté  seul  sur  la  scène, 
eut  à  dire  ce  vers  de  son  rôle  ■ 


Voil.T  mon  Glorieux  bien  lombr  .'... 

ce  qui ,  appliqué  à  la  douille  chute  de  l'ac- 
teur, provoqua  mi  rire  inii verse). 

(Anecdotes  dramat.  ) 

Bellecourt,  débutant  à  Besançon,  jouait 
Nérestan  avec  nncostiun;^  superhe  et  plein 
lie  couleur  locale  ;  une  culotte  de  velours, 
qui  avait  servi  à  mademoiselle  Clairon 
dans  une  pièce  à  travestissements ,  une 
bourse  à  cheveux  garnie  en  dentelles 
noires,  et  des  souliers  à  talons  rouges 
avec  une  belle  paire  de  boucles  de  dia- 
mants faux.  Au  moment  le  plus  pathéti- 
que de  la  reconnaissance,  lorsque  Né- 
restan  se  jette  aux  pieds  de  Lusignan , 
cette  culotte  de  velours,  qui  n'avait  point 
été  prise  sur  les  proportions  opulentes  de 
Bellecourt,  se  déchira  eu  deux,  de  ma- 
nière que  Nérestau  ne  put  se  rele\er  qu'en 
tenant  à  deux  mains  le  malencontreux  vê- 
tement, dont  il  fallut  refaire  la  couture 
dans  l'enti'acte. 

Lemazuiier,  Galerie  du  Th.  franc.] 


Pendant  l'une  de  ses  excursions  en 
province,  mademoiselle  Georges  jouait 
dans  une  petite  ville,  et  les  amateurs  du 
lien,  stimulés  peut-être  par  V imprésario , 
avaient  résolu  de  lui  décerner  une  ova- 
tion. En  conséquence,  ils  s'entendirent 
avec  le  machiniste,  et  convinrent  que, 
tandis  qu'elle  monterait  sur  le  bêcher 
dans  le  rôle  de  Didon,  quelle  jouait  ce 
soir-là,  une  couronne  descendiait  du  cin- 
tre sur  sa  tète. 

Malheureusement ,  au  signal  donné ,  le 
machiniste  se  trompa  de  corde;  il  l.îcha 
celle  qui  devait  servir  tiaus  la  farce  dont 
la  tragédie  était  accompagné",  et  l'on  vit 
s'acheminer  majestueusi  m 'ut  par  les 
airs  et  planer  sur  la  figure  inspirée  de  la 
tragédieinie...  la  se;iiigue  de  Pouiceau- 
gnac  ! 

(Jouin.  de  Bruxell.  —  Lettres  par- 
siennes.) 


La  tragédie  à\-4riane  était  le  triomphe 
de  la  célèbre  a(  trice  mademoiselle  Duclos. 
Un  jour  que  le  parterie  redemaiula  cette 
pièce,  Dancourt,  orateur  de  la  troupe, 
qui  s'était  avancé  |our  eu  annoncer  ui  e 
autre,  se  trouva  embai-rassé,  parce  qu'u.i 
certain  fardeau  que  mademoiselle  Duclos 
n'avait  pas  leçu  des  mains  de  l'hyme:! 
l'empêchait  de  jouer.  Comment  annoncer 
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cet  état  au  parterre  sans  lilesser  la  délica- 
tesse de  l'actrice?  Lorsque  le  tiiinulte  des 
cris  est  tombé,  Daiicouit  s'avance,  se  it- 
paiid  en  compliments  et  en  excuses,  cite 
une  maladie  de  mademoiselle  Duclos  ,  qui 
était  présente,  et  par  un  geste  adroit  dé- 
signe le  siège  du  mal.  A  l'instant  cette 
actrice,  qui  l'oliservait,  sort  précipitam- 
ment des  coulisses,  s'élance  au  Lord  du 
théâtre ,  applique  un  soufflet  sur  la  joue 
de  l'orateur,  et  se  tournant  vers  le  par- 
terre, dit  :  «  Messieurs,  nous  aurons 
l'honneur  de  vous  doniu'r  demain  Aria- 
ne. » 

(^Mémoires    anccdot.      des    rî-sjiies    de 
Louis  Xir,  XF  et  Xf'I.  ) 


C'était  au  vieux  Cirque-Olynpitpie,  du 
temps  de  l'acteur  Goi)ert,  Goi)ert  l'em- 
pereur, qui  faisait  crouler  une  salle  sons 
les  applaudissements  quand  il  entrait  a\ec 
sa  redingote  grise,  quand  il  soulevait 
son  petit  chapeau,  quand  il  tirait  sa  ta- 
batière. 

GoJjert  n'avait  pas  de  mémoire;  aussi, 
quand  il  avait  quelque  décret  à  écrire, 
(pielque  lettre  à  lire,  on  avait  bien 
soin  de  lui  copier  tout  à  l'avance. 

Un  soir,  dans  je  ne  sais  quelle  pièce 
militaire  de  l'épocpie,  l'empereur  devait 
recevoir  nue  lettre  des  mains  de  son  aide 
de  camp  et  la  lire    à  ses  officiers  réunis. 

L'aide  de  camp  était  Gautier,  le  loustic 
du  théâtre;  il  imagina  de  substituer,  à  la 
lettre  écrite  que  le  régisseur  avait  bien  soin 
lie  lui  remettre,  une  simple  feuille  de  pa- 
jiier  blanc,  et,  quand  le  moment  fut  venu, 
il  entra  en  scène  et  remit  le  pli  à  son 
empereur. 

Gobert  prit  la  lettre,  la  décacheta,  et, 
s'apercevant  du  tour,  la  |)résenta  giavc- 
raait  à  Gautier  eu  lui  disant  . 

«  Lisez   vous-même,  général,  n 

Gautier  jjcrdit  la  tète,  il  ne  savait  pas 
un  mot  de  la  lettre ,  il  ne  sut  même  pas 
i.iventer,  et  fut  silflé. 

(Ad.  Dupcuty,  Figaro.) 


C'est  la  même  anecdote  sans  doute ,  ra- 
contée en  d'autres  termes,  et  mise  sous  d'autres 
noms  dans  les  lignes  suivantes  : 

C'était  à  l'époque  où  Luguet,  du  Pa- 
lais-Royal, jouait  avec  un  égal  succès,  à 
iJruxelles,  les  rôles  de  Lal'ou  et  ceux 
d'Odrv. 


Un  soir,  dans  je  ne  sais  plus  quel  drame 
moyen  âge ,  Luguet  apporta  au  roi  une 
dépèche  que  le  donneur  d'accessoiies  avait 
laisssée  eu  blanc. 

Le  contenu  de  cette  dépèche ,  le  roi  ne 
l'avait  pas  apjuis.  L'acteur  chargé  de  ce 
rôle  (un  nommé Ba|)liste,  (pii,  depuis,  a  été 
àrOdéon)ne  se  déconcerta  point ,  et,  pré- 
sentant la  dépèche  ouveite  à  Lugtu>t  : 
"  Lis,  »  lui  dit-il. 

Luguet  hésite  un  instant,  puis,  avec  le 
plus  beau  sérieux  :  Ejcuez-moi,  sire  ;  ne 
de  parents  honnêtes  ,  mais  pauvres  ,  je 
n'ai  pas  appris  à  lire. 

Le  roi  perdit  la  tète ,  et  le  public  siffla 
d'importance  Sa  Majesté. 

(A.  Legendre,  Figaro.) 


Dugazon  était  dans  les  coulisses  au  mo- 
ment u'uu  eut  r'acte  de  tragédie  (17  93).  Tout 
à  cou[)  il  s'engouffre  dans  le  manteau  rouge 
d'Utiiello,  fait  lever  la  toile,  »'t  s'avance 
eu  capital!  jusque  sur  le  bord  de  la  scène. 
Les  spectateurs ,  qui  voyaient  assez  sa 
ligure  poiu-  le  reconnaître,  ne  comprenant 
rien  à  cette  subite  et  bizarre  apparition,  se 
taisent  et  attendent.  Alors,  les  yeux  ha- 
gards et  fixés  sur  la  rampe  ,  Dugazon  pro- 
nonce d'abortl,  d'une  voiv  caverneuse  : 
<c  Un  quiuquet...  deux  quiuquets...  trois 
quiuquets...  »  et,  ainsi  jusqu'à  dix,  eu 
marchant  et  en  imprimant  à  chaque  ex- 
clamation une  vigueur  ascendante  si  bien 
accentuée,  si  sérieuse,  qu'il  tient  l'audi- 
toire stupéfait  et  comme  sous  la  pression 
d'une  puissance  magnétique.  On  sait 
qu'il  était  excellent  professeur  de  tra- 
gédie, et  (|ue  Taliiia,  sou  élevé,  lui  asou- 
v>^'iit  rendu  cette  justice.  La  scène  jouée  , 
j)eut-ètre  la  gageure  gagnée,  Dugazon  se 
dia[)e  avec  iierlé  et  s'éloigne  eu  héros 
qu'agiterait  la  passion  la  plus  fougueuse. 
Alors  un  tonnerre  d'applaudissements  rac- 
compagne, sans  que  ciux  qui  le  fout  en- 
tendre sachent  au  juste  s'ils  doivent  rire 
du  comédien  ou  s'rffrayer  de  la  perte  de 
sa  raison, 
(r.h.  Maurice,  Hist.  anecdot,  du  théâtre.) 


Fleiiry,  voulant  arriver  à  représenter 
Frédéric,  dans  les  Deux  pages  ,  de  ma- 
nière à  faire  illusion  ,  prit  d'abord  les  plus 
minutieux  renseigne. nents  près  de  tous 
ceux  (|ui  l'avaient  connu,  étudia  ses  pur- 
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traits  authentiques,  donna  à  son  apparte- 
ment le  nom  de  Postdam,  et  v  vécut  trois 
mois  dans  tous  les  détails  de  la  vie,  avec 
la  pensée  qu'il  était  Frédéric  II.  Chaque 
matin,  il  endossait  l'habit  militaire,  les 
hottes,  le  chapeau,  enfin  tout  le  cos- 
tume, pour  le  rompre  aux  habitudes  de  son 
corps,  et  avoir  l'air  d'y  être  né;  puis  se 
grimait,  en  se  modelant  sur  le  portrait 
du  monarque.  Mais  la  ressemblance  de 
la  figure  n'arrivait  pas.  Il  tâcha  alors  de 
s'entretenir  dans  la  situation  d'esprit  ha- 
bituelle de  Frédéric,  se  mit  à  jouer  de  la 
flûte  comme  lui ,  pour  acquérir  naturel- 
lement son  inclinaison  de  tète,  donna  à 
sou  domestique  et  à  son  chat  le  nom  du 
houzard  et  du  chien  du  roi  philoso- 
phe, etc.,  etc.  Aussi  l'histoire  du  théâtre 
a-t-elle  conservé  le  souvenir  de  l'effet 
extraordinaire  produit  par  Fleiny  dans 
cette  création. 

[Mémoires  de  F/eiirv.) 


On  avait  engagé,  dans  un  théâtre  an- 
glais, des  hommes  chargés  de  figurer  les 
vagues  dans  une  tempête,  à  raison  d'un 
shilling  par  soirée.  On  s'avisa  de  vouloir 
les  réduire  à  six  pences. 

Les  vagues  se  rassemblèrent  aussitôt 
dans  un  meeting,  où  il  fut  décidé  que 
toute  la  mer  ferait  grève.  En  consé- 
quence, le  soir  même,  tandis  que  de  faux 
éclairs  faisaient  rage  sur  la  scène,  que  le 
faux  tonnerre  résonnait  deson  mieux  dans 
la  coulisse,  l'Océan,  à  la  stupéfaction  de 
tous,  demeurait  calme  et  plat  comme  un 
tapis.  Le  souffleiu',  hors  de  lui,  levauncoiu 
du  voile,  et  enjoignit  aux  flots  de  faire 
leur  devoir.  »  Des  vagues  à  six  pences  ou 
à  un  shilling?  »  demanda  une  jeune  voix 
qui  sortait  du  fond  de  l'abîme.  —  «  A  un 
shilling  !  »  répondit  résolument  le  soulfleur, 
qui  n'avait  point  d'autre  alternative.  Dès 
que  ce  mot  magique  eut  été  prononcé, 
la  mer  se  remua  en  toute  conscience, 
comme  si  elle  eût  été  agitée  par  une 
vraie  tempête. 

(A.  Ls([uiros,  lier,  des  Jeux  Mondes.) 


On  raconte  (pTIIenri  de  Latouche  ve- 
nait delireauTliéàlre-Françaisuuacte  en 
vers:  U/i  Tout  de  faveur,  et  que,  parmi 
les  bidletins,  le  commissaire  du  roi  en 
trouva  un  d'inie  grande  dame  de  la  Co- 
médie, conçu  ainsi  :  «  Cette  petite   acte 


.  m'a  paru  charmante,  mais  invraisembla 
ble;  je  /a  refuse.  »  C'est  là,  dit-on,  ce 
qui  fit  prudemment    adopter  les  boules 
pour  le  scrutin, 

Acfenr  courtisan. 

Lnlli,  ayant  eu  le  malheur  de  dé- 
plaire à  Louis  XIV,  voulut  essayer  de  ren- 
trer dans  ses  bonnes  grâces  par  une  plai- 
santerie. Pour  cet  effet ,  il  joua  le  rôle 
de  Pourceaugnac  dans  la  comédie  de  ce 
nom.  Il  leremplità  merveille, surtout  dans 
la  scène  où  les  apothicaires  le  poursui- 
vent, armés  chacun  d'une  seringue.  Lnl- 
li, après  avoir  longtemps  couru  sur  le 
théâtre  pour  les  éviter,  vint  sauter  au 
milieu  du  clavecin  qui  était  dans  l'or- 
chestie,  et  mit  ce  clavecin  en  pièces.  La 
gravité  du  roi  ne  put  tenir  contre  cette 
folie,  et  il  pardonna  à  LuUi  en  faveur  de 
ce  saut,  aussi  périlleux  qu'inattendu. 
(Èlre/iiies  de  Tlialie.) 

Acteur-fenime. 

Anciennement ,  à  Londres ,  les  femmes 
ne  montaient  pas  sur  la  scène.  C'étaient 
des  hommes  déguisés  qui  en  remplissaient 
les  rôles.  Le  roi  Charles  II  s'impatien- 
tant,  un  jour,  de  ce  que  le  spectacle  ne 
commençait  pas,  le  directeur  vint  s'ex- 
cuser en  disant  ;  «  La  reine  n'est  pas 
encore  rasée.  » 

Acteurs  et  spectateurs. 

Un  jour  que  Pylade  dansait  les  Fureurs 
d'Hercule,  un  murmure  de  désapproba- 
tion s'éleva  parmi  les  spectateurs ,  trou- 
vant que  sa  danse  bouffonne  ne  conve- 
nait pas  au  personnage  dont  il  était 
chargé.  Mais  lui ,  étant  son  masque  : 
Il  Sots  que  vous  êtes,  dit-il,  c'est  un  fou 
que  je  représente.   >> 

Eu  entrant  sur  la  scène,  dans  Iphigénie, 
Baron  débutait  d'un  ton  fort  bas  : 

Oui,  c'est  Agamemnon,  c'est  ton  roi  qui  t'éveille, 

«  Plus  haut!  »  lui  cria-t-on. —  «  Si  je  le 
disais  plus  haut,  je  le  dirais  mal,  »  ré- 
pondit-il. 

La  même  hardiesse  ne  réussit  pas  à 
Quinault-Dufresne.  Ayant  reçu  un  ordre 
analogue,  il  se  contenta  d'abord  de  re- 
garder dédaigneusement  les  donneurs  d'a- 
vis, et  continua  sur  le  même  ton.  On  ré- 
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péta  :  «  Plus  haut  !»  —  Et  vous  plus 
bas  !  »  répondit-il  ;  ce  qui  révolta  teile- 
ment  les  "spectateurs ,  que  le  lendemaiu 
il  fut  obligé  de  demander  pardon  au  par- 
terre. Mais,  toujours  hautain  jusque 
dans  l'humiliation  qu'il  était  forcé  de  su- 
bir ,  il  s'excusa  ainsi  :  «  Messieurs,  je 
n'ai  jamais  mieux  senti  la  bassesse  de  mon 
état  que  par  la  démarche  que  je  fais  au- 
jourd'hui. »  Le  public,  prenant  le  change, 
l'interrompit  par  ses  applaudissements, 
et  le  dispensa  du  reste. 

Revenons  à  Baron.  Dans  une  autre  cir- 
constance analogue,  accueilli  par  de  nou- 
veaux rires  que  provoquait  sa  vieillesse, 
tandis  qu'il  jouait  Britannlcus,  il  regarda 
fixement  l'auditoire,  et  d'une  voix  pleine 
d'amertume  :  »  Ingrat  parterre  que  j'ai 
élevé,  »  dit-il;  puis  il  poursuivit.  L'or- 
gueil de  Baron,  la  conscience  d'un  im- 
mense talent,  la  faveur  du  public,  en  dé- 
pit de  ses  injustices  passagères,  expli- 
quaient et  justifiaient  ces  réponses,  qui 
n'auraient  pas  été  admises  de  tout  autre. 
Aussi,  un  comédien  de  province,  hué  par 
les  spectateurs ,  s'étant  tourné  vers  eux 
pour  dire  d'une  voix  piteuse  :  «  Ingrat 
parterre,  que  t'ai-jefait?  »  excita-t-il  un 
véritable  ouragan  d'hilarité.  A  partir  de 
ce  jour,  on  ne  disait  plus  au  bureau  du 
théâtre  :  «  Donnez-moi  un  parterre,  » 
mais  ;  «  Donnez-moi  un  Ingrat.  » 

A  la  première  représentation  d'Inès, 
de  la  Motte,  l'apparition  subite  des  en- 
fants excita  de  grands  éclats  de  rire  et 
de  fades  quolibets;  mademoiselle  Duclos, 
qui  faisait  Inès,  en  fut  indignée  :  «  Ris 
donc,  sot  parterre,  »  s'écria-t-elle,auplus 
bel  endroit  de  la  pièce.  Et,  par  un 
bonheur  singulier,  celte  virulente  apos- 
trophe ne  fâcha  point  l'auditoire. 

(Victor  Fournel ,  Curiosit.  thciit raies.) 


Un  artiste  très-connu  donnait  une  re- 
présentation en  piovince.  Mal  disposé 
sans  doute,  il  jouait  assez  médiocrement 
une  fort  mauvaise  pièce,  et  fut  outrageu- 
sement sifflé.  Habittié  aux  applaudisse- 
ments, l'excellent  acteur  se  laissa  aller  au 
dépit  : 

—  Imbéciles!  s'écria-t-il. 
Et  il  quitte  la  scène. 

—  Des  excuses  !  hurla  le  public. 

Le  commissaire  intervint,  il  fallut  pré- 
senter des  excuses  : 

—  Messieurs,  je  vous  ai  dit  que  vous 


étiez  tous  des  imbéciles,  c'est  vrai.    Je 
vous  fais  mes  excuses,  j'ai  tort. 

Les  spectateurs  applaudirent  à  tout 
rompre.  {Le  Soleil.  ) 

Acteurs  ivres. 

L'acteur  Fufius  était  chargé  du  rôle  d'I- 
lioué.  Cette  fille  de  Priam ,  au  moment  où 
on  la  voyait  pour  la  première  fois  en  scène, 
devait  être  représentée  dormant.  Fufius, 
ivre ,  dormait  si  bien  que  l'on  ne  put  le 
réveiller.  Douze  cents  choristes  chantaient 
inutilement  à  ses  oreilles:  »  0  ma  mère, 
je  t'appelle  !  »  [Wov&cç,  Satires.) 


Mademoiselle  Laguerre,  de  l'Opéra,  pas- 
sait pour  puiser  son  inspiration  dans  le  vin, 
et  l'on  s'en  apercevait  quelquefois  sur  la 
scène.  Lu  jour  qu'elle  chantait  dans  Iplti- 
génie  eii  Taiiridc,  un  spectateur  dit  à  son 
voisin  :  «  C'est  bien  plutôt  Ipliigénie  en 
Champagne.  » 


Kean  jouait  Othello  à  Paris  en  1828. 
A  sept  heures ,  la  salle  était  comble,  et 
Kean  n'avait  pas  encore  paru  au  théâtre. 
On  le  cherche  partout ,  et  on  finit  par  le 
trouver  au  café  Anglais,  où  il  se  prépaiait  en 
buvant  force  bouteilles  de  vin  de  Ciiam- 
pague,  mêlées  de  rasades  d'eau-de-vie.  Il 
répond  à  ceux  qui  viennent  le  chercher 
par  une  apostrophe  beaucoup  trop  éner- 
gique pour  être  rapportée.  «  —  Mais  la 
duchesse  de  Berry  est  arrivée.  —  Je  ne 
suis  pas  le  valet  de  la  duchesse.  Du  vin  !  » 
Enfin  le  régisseur  accourt ,  et  paivient  à 
le  gagnera  force  de  supplications.  On  l'en- 
traîne, on  l'habille,  on  le  conduit  par- 
dessous  les  bras  dans  la  coulisse.  Il  entre 
en  scène,  et  joue  en  grand  comédien. 

(Victor  Fournel,   Curiosit.  théâtrales.  ) 

Acteurs  pieux. 

Racine  fils  assure  avoir  connu  un 
acteur  et  une  actrice  de  l'ancienne  troupe 
italienne,  (|ui  vivaient  comme  deux  saints, 
et  qui  ne  montaient  jamais  sur  le  théâtre 
que  couverts  d'un  cilice. 


Quand  le  cajiitande  la  troupe  italienne 

des  Fedeli  ,  qui  jouait  à  Paris,  eut  rendu 
ledernier  soupir,  on  trouva  égajeaient  dar  j 
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son  lit  un  très-rude  cilice.  On  aime  à  sup- 
poser que  ce  n'était  point  là  une  rodomon- 
tade,  bien  qu'il  s'agît  d'un  capitan ,  ni 
une  comédie,  et  que  le  cilice  n'était  point 
là  seulement  pour  être  vu. 


Ou  jouait  les  Deux  chasseurs  sur  un 
théâtre  de  genre.  Il  faisait  un  orage  épou- 
vantable. Le  comédien  cliargé  du  rôle  de 
l'ours  se  distinguait  parmi  ses  camarades 
par  ses  sentiments  religieux.  Au  moment 
où  il  entrait  en  scène  et  passait  devant  le 
trou  du  souffleur  un  grand  coup  de  ton- 
nerre ébranle  la  salle.  Voilà  notre  ours, 
effrayé,  qui  se  dresse  sur  ses  pieds  de 
derrière  et  fait  un  grand  signe 'de  croix. 
(  Brazier,  Chrwiicj.  des  petits  théâtres.  ) 


Madame  Gontier  était  sévère  sur  les 
pratiques  religieuses.  On  l'a  souvent  vue 
derrière  une  coulisse,  sur  le  point  de 
jouer  un  rôle  nouveau ,  se  signer,  en  di- 
sant tout  bas  avec  émotion  :  «  Mon  Dieu  , 
faites-moi  la  grâce  de  bien  savoir  mon 
rôle.  »  Etrange  prière,  qui  serait  une 
profanation,  si  elle  n'était  si  naïve! 
(Victor  Fournel,  Curiosit.  t/iéiilr.) 

Actrice  (Morale  d'). 

Mademoiselle  Collet,  piquée  des  préfé- 
rences que  M.  de  la  Ferté,  son  directeur, 
accordait  à  mademoiselle  Lafond,  sa  bonne 
amie,  alla  le  trouver,  un  matin,  et  lui 
dit,  en  laissant  échapper  quelques  lar- 
mes :  «  Je  sais,  monsieur,  que  vous  avez  des 
bontés  pour  mademoiselle  Lafond  ,  parce 
qu'elle  en  a  pour  vous.  Tout  le  monde  dit 
que  vous  voulez  me  nuire,  parce  que  je  n'ai 
l)as  voulu;  mais  ce  sont  de  vilains  pro- 
lios.  Vous  savez  bien  ,  monsieur,  que  cela 
n'est  pas  vrai  ;  et,  si  vous  m'aviez  fait 
l'honneur  de  medemanderquel(]ue  chose, 
je  suis  trop  attachée  à  mes  devoirs  et  trop 
honnête  fdle  pour  avoir  osé  prendre  la 
liberté  de  vous  refuser.   » 

( Fa vart ,  Mémoires.  ) 


Une  jeune  danseuse  s'était  avisée  de 
devenir  amoureuse  folle  d'un  violon  de 
l'Opéra.  Madame  sa  mère  s'en  plaignait 
amèrement  en  piésence  de  mademoiselle 
Arnonld,  qui,  d'un  ton  magistral,  piononça 
ces  paroles  mémorables  :  «  Mademoiselle 


vous  n'avez  point  l'esprit  de  votre  état  ; 
à  la  boiuie  heure  qtie  vous  cédiez  à  des 
goûts,  on  vous  les  passe,  pourvu  que  cela 
ne  fasse  point  de  bruit  ;  mais  une  demoi- 
s(  Ile  d'0|)éra  ne  doit  avoir  ouvertement 
un  cu'ur  que  pour  la  fortiuie.  —  C'est  bien 
parlei'!  s'est  éciiée  la  mère;  voilà  ce  qui 
s'appelle  avoir  du  jugement.  Oh  !  made- 
moiselle, que  ma  fille  n'a-t-elle  votre 
ei|)rit  !  Il  n'est  pas  surprenant  que  vous 
sovez  si  riche.  « 

(  Baehanmout ,  Mémoires  secrets.  ) 


La  mère  d'une  débutante  disait  à  un 
journaliste. 

—  Voyons,  monsieur...  la  main  sur  la 
consience...  trouvez-vous  que  ma  fille  ait 
du  talent.^... 

—  Mais  oui  !  mais  oui  ! 

—  C'est  que,  vovez-vous,...  si  elle 
n'enavait  pas  bt^aucoup,...  mais  là,  beau- 
coup!... j'aimerais  tout  autant  qu'elle 
restât  honnête  fille. 

(Figaro.) 

Actrices    (Rivalité  d'). 

Le  talent  de  mademoiselle  Rancourt  lui 
suscita  plus  d'une  ennemie  parmi  les  an- 
tres reines  de  théâtre.  Madame  Vcstris, 
siutout ,  semblait  devoir  en  être  jalouse. 
In  jour  que  la  bi  Ile  débutante  débitait 
avec  feu  le  monologued'Émilie(  de  Ciri/ia), 
un  chat  se  mit  à  miauler  d'une  façon  si 
singulière,  qu'on  ne  put  s'empêcher  de 
rire.  «  Je  parie,  crie  un  plaisant,  que 
c'est  le  chat  de  madame  Vestris  !  » 

(Biographie   universelle.  ) 

Aflmiratciir  enthousiaste. 

Un  citoyen  de  Cadi.x,  charmé  delà  ré- 
putation et  de  la  gloire  de  Tite-Live,  dont 
il  entendait  toujours  parler,  vint  à  Rome 
des  extrémités  du  monde  alors  connu  pour 
le  voir,  le  vit  et  s'en  retourna  aussitôt , 
sans  vouloir  regarder  lieii  autre  chose. 
(Pline  le  jeune.) 


Tnrenne,   à  l'âge  de   douze  ans,    en- 
vova  un  cartel  à  un  officier  qui  traitait  de 
roman  l'histoire  d'Alexandre,  par  Quinte 
Curce. 

(Improvisateur  français.  ) 
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Un  original  de  laville  d'Angers  partit 
lin  jour  de  cette  ville  en  roiiede  chaminc 
cl  en  pantouffles,  pour  voira  Paris, T.  Jac- 
ques Rousseau,  qui  se  refusa  à  sa  curio- 
sité et  s'obstina  à  lui  fermer  la  porte. 
L'Angevin  écrivit  une  grande  lettre  qu'il 
termina  en  demandant  un  oui  ou  un  non. 
11  reçut  sous  cachet  une  grande  feuille  de 
papier  sur  laquelle  le  plulosopiie  de  Ge- 
nève avait  mis  en  gros  caractères  :  «  Non.  » 
[Roiissœana.  ) 


Un  jeune  abbé,  léger  d'argent,  mais 
plein  d'enthousiasme  [lour  les  éciits  de 
Rousseau,  se  rend  à  pied  de  Paris  à  Er- 
menonville, attiré  surtout  par  le  tombeau 
du  célèbre  philosoplie.  A  peine  arrivé, 
il  va  sur  les  bords  du  lac  ,  demande  à  sou 
conducteur  le  bateau  pour  passer  dans 
l'ile  des  peupliers.  Celui-ci  répond  qu'il 
faut  absolument  une  permission  de  ma- 
dame Girardin;  que  les  ordres  à  ce  sujet 
sont  précis  :  «  Je  n'ai  pas  l'honneur  de 
la  connaître,  répond  l'abbé.  —  En  ce  cas, 
vous  ne  passerez  pas,  ré|)ii(pie  le  conduc- 
teur. —  Je  passerai.  —  Vous  ne  passerez 
])as.  —  Oh!  parbleu,  je  |)asserai.  —  Je 
ié|)eteque  vous  ne  passerez  pas  sans  per- 
mission. —  Pendant  cette  altercation, 
l'abbé  met  bas  son  habit,  et  dans  un  clin 
d'u'ii,  le  voilà  tout  nu  ;  à  l'instant  il  s'élance 
dans  l'eau ,  traverse  le  lac ,  aborde  dans 
l'ile,  contemple  le  tombeau,  rassasie  sa 
curiosité,  se  rejette  dans  le  lac,  regagne 
le  bord,  s'habille  et  souhaite  le  bonjour 
au  conducteur  surpris  et  qui  ouvrait  de 
grands  yeux. 

{Roiissaana.) 

Ailinîrateur  naïf. 

Le  désir  do  voir  Voltaiie  avait  attiré 
chez  ma  mère  cinquante  ou  soixante  per- 
sonnes qui  faisaient  foule  dans  son  salon, 
s'entassaient  siu'  plusieurs  rangs  près  de 
sou  lit,  allongeant  le  cou,  se  levant  sur 
la  pointe  de  letns  pieds,  et  qui,  sans 
faire  le  moindre  bruit ,  prêtaient  une 
oreille  attiMitive  à  tout  ce  qui  sortait  de 
la  bouche  de  Voltaire,  tant  ils  étaient 
avides  de  saisir  la  moindre  de  ses  pa- 
roles et  le  ))lns  léger  mouvement  de  sa 
physionomie. 

Là  je  vis  à  quel  point  la  prévention  et 
l'euthousiasme,  même  parmi  la  classe  la 
plus  éclairée,  ressemblent  à  la  supersti- 


tion et  s'approchent  du  ridicule.  Ma  mère, 
(|uestionnée  [par  Voltaire  sur  les  détails 
de  l'état  de  sa  sauté,  lui  dit  ([ue  sa  souf- 
france la  plus  douloureuse  était  la  des- 
truction de  sou  estomac  et  la  difficulté  de 
trouver  un  aliment  quelconque  qu'il  put 
su|)porter. 

Voltaire  la  plaignit,  et,  cliercliant  à 
la  consoler,  il  lui  raconta  (pi'il  s'était  vu, 
pendant  près  d'une  année,  dans  la  même 
langueur,  qu'on 'croyait  incurable,  et 
que  cependant  un  moyen  bien  sim])le 
ra\ait  guéri  :  il  consistait  à  ne  prendre 
pour  toute  nourriture  que  des  jaunes 
d'œufs  délayés  avec  de  la  farine  de  pomme 
de  terre  et  de  l'eau. 

Certes  il  ne  pouvait  être  cpiestion  de 
saillies  ingénieuses  ni  d'éclairs  d'esprit 
dans  un  tel  sujet  d'entretien,  et  pourtant 
à  peine  avait-il  prononcé  ces  derniers 
mots  de  jaunes  d  oeufs  et  de  farine  de 
pomme  de  terre,  qu'un  de  mes  voisins, 
tiès-coinni,  il  est  vrai',  par  son  excessive 
disposition  à  l'engouement  et  par  la  mé- 
diocrité de  son  es|n'it ,  fixa  sur  moi  son 
œil  ardent,  et,  me  pressant  vivement  le 
bras,  me  dit  avec  un  cri  d'admiration  : 
"  Quel  homme/  ijwl  homme:  Pas  un  mot 
sans  un  trait!   » 

(Ségur,  Mémoires.) 

Admirateur  passionné. 

Le  sculpteur  Bouchardon,  ardent  ad- 
mirateur d'Homère,  disait  après  avoir  lu 
Vlliade  :  a  La  nature  est  agrandie  à 
mes  yeux;  les  hommes  me  paraissent  à 
présent  avoir  quinze  pieds  de  haut  (1).  » 
{.4nn.  Ut.    \'b'.) 

Admirateur  téméraire. 

Un  spectateur,  qui  était  sur  le  théâtre, 
prit  un  moyen  très-peu  convenable  pour 
me  montrer  sa  satisfaction.  Un  peu  pris 
de  vin,  probablement,  au  moment  où  je 
passais  devant  lui,  il  baisa  le  derrière  de 
mon  cou.  Irritée  de  cette  insulte  ,  ou- 
bliant la  présence  du  lord-lieutenant  et 
celle  d'un  si  grand  nombre  de  specta- 
teur, je  me  retouriuii  sur-le-champ  vers 
l'insolent,  et  je  lui  donnai  un  soufllet. 
Quelque  déplacée  »[ue  fiU  cette  manière 
de  ressentir  un  outrage,  elle  reçut  l'ap- 
probation de  lord  Chesteifield ,  qui ,  se 
levant  dans  sa   loge,  m'applaudit  de  ses 

(j)  Ou  liion  .  Quand  je  lis  Vlliade  je  crois 
noir  vingt  pieds  de  hauteur. 
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lieux  mains.  Toute  la  salle  suivit  son 
«■xem|)le.  A  la  fiti  de  l'acte,  le  major 
Macartuey  \int,  de  la  part  du  vice-roi, 
inviter  M.  Saint-Léger  (c'était  le  nom  de 
l'indiscret)  à  faire  des  excuses  au  public, 
ce  qu'il  fit  sur-le-champ.  Celte  aventure 
contribua,  ce  me  semble,  à  une  réforme 
que  désirait  de|)uis  longtemps  M.  Shéri- 
dan  :  il  fut  fait  un  règlement  en  consé- 
quence duquel  personne  désormais  ne 
devait  être  admis  dans  les  coulisses. 
(Mistress  Bellamy,  Mémoires.) 

Adresse  de  lettre. 

La  réputation  de  Boërliaave  était  si 
étendue,  qu'un  mandarin  lui  ayant  écrit 
de  la  Chine,  avec  cette  seule  adresse  : 
«  A  l'illustre  Boërhaave,  médecin  en  Eu- 
rope, »  la  lettre  lui  parvint.  (  Dict.  Itist.) 

M.  Victor  Hugo  reçut  un  jour  une  lettre 
qui  portait  pour  uuiipie  suscription  :  ^u 
plus  grand  poète  de  l'époque.  L'auteur 
des  Feuilles  d'automne,  sans  l'ouvrir, 
l'adressa  rue  de  l'Université,  à  M.  de 
Lamartine,  qui  la  renvoya  lui-même 
Place  Royale.  On  ne  sait  au  juste  qui 
des  deux  illustres  se  décida  à  l'ouvrir  le 
premier. 

Adultère. 

L'adultère  était  inconnu  chez  les  pre- 
miers Spartiates.  On  cite  à  ce  projios  le 
mot  d'un  certain  Giradas,  à  qui  uu 
étranger  demandait  quel  était  le  châti- 
ment des  adultères  dans  son  pays  :  «  11 
n'y  a  point  d'adultères  chez  uous,  répon- 
dit-il. —  Mais  s'il  y  en  avait.!» —  Eh  bien, 
il  serait  condamné  à  payer  un  taureau 
assez  grand  pour  pouvoir,  en  allongeant 
le  cou,  boiie  du  Taygète  dans  l'Eurotas. 
—  Comment  pourrait-il  y  avoir  un  taureau 
jiareil?  fit  l'autre  étonné.  —  Mais  com- 
ment pourrait-il  y  avoir  nu  adultèie  à 
Sparte?  »  dit  Giradas  eu  liant. 

(Plutar(|ue,  lie  de  Lvcurgue.  ) 


En  Languedoc,  dans  le  treizième,  le 
quatorzième  et  le  ([uinzième  siècle,  lorsijne 
quelqu'un  ,  homme  ou  femme,  était  sur- 
pris en  adultère,  on  le  condamnait  à 
courir  tout  nu,  à  l'heure  de  midi,  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre. 

(Saint-Foix,  Essais  sur  Paris.) 


Adultère  par  ambition. 

Catherine  11,  n'étant  encore  que 
grande-duchesse  de  Russie,  ne  pouvait 
avoir  d'enfant  de  sou  mari,  j)etit-fils  de 
Pierre  le  Grand.  Les  circonstances  ren- 
daient dangereux  le  manque  d'héritier 
de  l'empire.  Le  chancelier  Bestuchef  vint 
un  jour  trouver  Catherine  et  lui  dit  : 
«  Madame,  il  faut  à  l'empire  un  héritier 
de  façon  ou  d'autre.  »  La  princesse  fut 
révoltée  d'un  discours  semblable,  qui  lui 
semblait  menacer  son  autorité;  mais  le 
chancelier  ajouta  que  c'était  l'unique 
moyen  de  consolider  sa  puissance,  qu'il 
s'agissait  seulement  d'avoir  un  fils.  La 
grande-duchesse,  se  calmant  alors,  ré- 
pondit avec  dignité  :  "  Puisqu'il  faut  ab- 
solument un  successeur  à  l'empire,  eu- 
voyez-moi  ce  soir  Soltikoff  »  (un  officier 
de  ses  gardes).  Cet  adultère,  ainsi  calculé 
par  l'ambition,  donna  le  jour  à  lai  grand- 
duc. 

(  Clioix  d'anecdotes.  ) 

Affaires. 

M.  de  Montrond  menait  grand  train, 
dépensait  beaucoup  et  avait  souvent  d'im- 
périeux besoins  d'argent.  Un  jour,  il  s'a- 
dresse au  baron  James  de  Rothschild , 
qui  réconduit  par  cette  réponse  connue  : 

—  Croyez-moi,  je  regrette  beaucoup 
de  ne  pouvoir  faire  ce  que  vous  me  de- 
mandez, mais  ma  maison  s'est  interdit 
expressément  tous  les  prêts  de  cette  na- 
ture... 

—  Elle  est  si  riche  ! 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire ,  monsieur 
le  comte,  mais  l'argent  qu'elle  a  appar- 
tient exclusivement  aux  affaires... 

—  Les  affaires  !  les  affaires  !  monsieur 
le  baron,  je  sais  ce  que  c'est  et  je  vais 
vous  le  dire  :  les  affaires,  c'est  l'argent 
des  autres  (1). 

(Lrt  Liberté.) 

Affront  irréparable, 

Charles  IX,  à  la  chasse,  aperçoit 
un  jeune  seigneur  qui  courait  étourdi- 
ment  devant  lui.  11  lui  crie  plusieurs  fois 
de  s'ariêter;  mais  ce  jeune  homme,  qui 

(i)  .Si  cette  anecdote  est  .lutlientique  ,  c'est  a 
Mmitioiul  «nu-  M.  ?l\-  Dumus  fils  aurait  emprunté 
ce  mot,  <iu'il  .T  mis  «lans  sa   (Jueslioit  d'urgent. 
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ne  fentend  point,  continue  de  courir.  Le 
roi  pique  des  deux,  le  joint,   et  lui  ap- 
plique   plusieurs  coups  de  houssinc,  eu 
lui  criant  :  «  Arrête-toi  donc  !   »  Le  Cti- 
valier,  sensible  à  un   pareil  traitement, 
se  retourne,  et  lui  dit  :  «  En  quoi  ai-je 
offensé    Votre  Majesté,    pour  être  traité 
de  la  sorte?  Sont-ce  là  les  récompenses 
des  blessures  que  j'ai  reçues  à  rotre  ser- 
vice? »  Au  même  instant,   il  ouvre  son 
}iabit,    et  montre    plusieurs    cicatrices. 
«  Je    suis    gentilhomme,    continue-t-il, 
et  ne  dois   pas  être   exposé  à  des  coups 
de   houssine,  comme    un  vil  esclave.  » 
Charles  reconnaît  sa  faute,  et  sans  ré- 
pondre un  seul  mot ,  revient  dans  son  pa- 
lais,   triste   et  rêveur.    On  ne    savait  à 
quoi  attribuer  cette  mélancolie.    Carna- 
valet,  qui  avait   été  gouverneur  du  mo- 
narque, conservait  sur  lui  un  reste  d'as- 
cendant. Il  ose  lui  demander  le  sujet  do 
sa  tristesse.  Le  roi  lui  avoue  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  lui  demande  conseil.  Le  ré- 
sultat fut  que  Charles  ferait  appeler  le 
gentilhomme   offensé,    lui    témoignerait 
le  regret   de   s'être    porté  à  cette  sorte 
d'excès,  et  s'offrirait  de  tout  réparer  par 
des  grâces  éclatantes.    Le  gentilhomme 
est  effectivement  appelé.  Le  roi  s'excuse 
de  son  mieux ,  et  l'assure  qu'il  n'a  qu'à 
demander  telle  grâce  qu'il  voudra  pour 
satisfaction ,  et  qu'elle  lui  sera  accordée. 
Le  gentilhomme   remercie  respectueuse- 
ment  le   prince  des  excuses  qu'il  veut 
bien  lui  faire,  refuse  les  grâces  offertes 
et  déclare  qu'il  n'en  veut  accepter  aucune, 
afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'il  les  devait  à 
des  coups  de  houssine.    Après  une   pro- 
fonde inclination,  il  se  retire  et  ne  re- 
pai'ait  plus  à  la  cour. 

(^Improvisateur  français,  ) 

Affront  salutaire. 

Autrefois,  en  France,  on  coupait  la 
nappe,  dans  les  banquets,  devant  ceux  à 
qui  l'on  voulait  faire  un  affront  et  un 
reproche  de  bassesse  ou  de  lâcheté. 

Charles  VI  avait  à  sa  table,  le  jour  de 
l'Epiphanie,  jilusieurs  convives  illustres, 
entre  lesquels  étaient  Guillaume  de  Hai- 
naut.  Tout  à  coup  un  héraut  d'armeê  se 
présenta  devant  ce  seigneur  et  trancha 
la  nappe  en  lui  disant  qu'un  prince  qui 
ne  portait  pas  d'armes  n'était  pas  digue 
de  manger  à  la  table  du  roi.  Guillaume, 
surpris,  répondit  qu'il  portait  le  heaume, 


la  lance  et  l'écu,  cc«nme  les  autres  cheva- 
liers. <c  Non,  sire,  cela  ne  se  peut, 
répondit  le  plus  vieux  des  hérauts.  Vous 
savez  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par 
les  Frisons,  et  que  jusqu'ici  sa  mort  est 
restée  impunie.  Certes,  si  vous  possédiez 
des  armes,  il  y  a  longtemps  qu'elle  serait 
vengée.  »  Cette  sanglante  leçon  réveilla 
Guillaume,  qui  Acngea  l'outrage  de  sa 
famille. 

'  Chéruel,  Dictionn.  des  Institut.) 

Age. 

«  Monsieur,  combien  comptez-vous  d'an- 
nées à  présent ,  demandait  au  capitaine 
Strique  le  maréchal  de  Bassompierre?  — 
Monsieur,  trente-huit  ou  quarante-huit 
ans.  —  Comment,  trente-huit  ou  quarante- 
huit!  mais  l'un  et  l'autre  sont  bien  dif- 
férents. Comment  ne  savez-vous  pas  mieux 
votre  âge?  —  Monsieur,  je  compte  mon 
argent,  mon  argenterie,  mes  revenus, 
parce  que  je  puis  les  perdre  ,  ou  qu'on 
peut  me  les  prendre;  mais  comme  je  ne 
crains  ni  qu'on  me  prenne ,  ni  que  je 
perde  aucune  de  mes  années,  je  suis 
tranquille   et  je  ne  les  compte  pas.  » 

(Espr.  des  journ.  1785.) 


Le  maréchal  de  Créqni  était  fort  co- 
quet et  il  voulait  toujours  paraître  jeune. 
Quand  le  cardinal  de  Richelieu,  avant  ([ue 
d'être  duc,  se  fit  recevoir  conseiller  ho- 
noraire au  parlement ,  M.  de  Créqni  fut 
nu  de  ses  témoins  et  lui  dit,  an  sortir  de 
là  :  «  Monsieur,  je  vous  ai  rendu  au- 
«  jourd'hui  le  plus  grand  service  que  je 
«  vous  pouvais  rendre,  en  disant  mon 
«  âge.   »  .        .  , 

(Tallemant  des  Reaux,  Histcr.-rttes.) 


La  marquise  de  Sablé  voulut  un  jour 
faire  faire  sou  horoscope;  elle  dit  six  ans 
moins  qu'elle  n'avait.  Mademoiselle  di- 
Chalais  lui  dit  :  «  Madame,  ou  ne  saurait 
faire  ce  que  vous  voulez,  si  vous  ne  ditrs 
votre  âge  au  juste.  —  Il  se  moque,  il  se 
moque,  cemonsieur l'astrologue,  répondit- 
elle;  s'il  n'est  pas  content  de  cela,  doni  ez- 
lui  encore  six  mois.  » 

(Id.) 


Quel     âge     avez-vous?     demandait 
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Louis  XIV  à  une  personne  de  sa  cour. 
—  Sire,  répondit-elle  en  s'iiiclinant , 
l'âge  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté.  » 


Quand  Louis  XIV  revit  le  maréchal  do 
Villeroy  après  la  bataille  de  Ramillies  : 
«  Monsieur  le  maréchal,  lui  dit-il,  on 
n'est  pas  heureux  à  notre  âge.  » 

Louis  XIV  se  plaignait  devant  le  maré- 
chal dt  Grammont  d'avoir  soixante  ans  : 

«  Ah!  Sire,  répondit-il,  qui  est-ce  qui 
n'a  pas  soixante  ans  (1).  » 


Un  jour,  un  vieil  officier  demandait  au 
roi  Louis  XIV de  lemaiuttMiir  à  son  service 
et  de  ne  pas  le  mettre  aux  Invalides  : 

—  «■  Mais  vous  êtes  bien  vieux ,  mon- 
sieur, répondit  le  monarque. 

—  Sire,  repartit  l'officier,  je  n'ai  que 
trois  ans  de  plus  que  Votre  Majesté ,  et 
j'espcrc  encore  la  servir  pendant  au  moins 
vingt  ans.  » 

Cette   flatterie  déguisée   plut   au   roi, 
qui  se  rendit  aux  vœu\  de  l'adroit  ^élél■an. 
(Rosely,  Liberté.) 


Madame  de  S...  et  madame  d'H... 
étaient  déjà  sur  le  retour  de  l'âge  et  fai- 
saient tout  leur  possible  pour  cacher  le 
nombre  de  leurs  années.  C'est  pourquoi 
ma;lame  de  S...,  rendant  visite  à  madame 
d'H...  au  commencement  de  chaque  an- 
née, avait  coutume  de  lui  dire.  «  Madame, 
«  je  viens  savoir  quel  âge  vous  voulez 
«  que  nous  ajons  cette  année.  » 

(  Ménaj^iana.) 


Louis  XV,  trouvant  un  jour  Moiicrif 
chez  la  reine,  lui  dit  :  «  Savoz-vous, 
Monciif,  qu'il  y  a  des  gens  qui  vous 
donnent  quatre-vingts  ans?  —  Oui,  Sire, 
rcpoudit-il,  miis  je  ne  les  prends  pas.  » 


On  demandait  à  Voltaire  ce  qu'il  pen- 
sait de  l'âge  du  monde.  —  »  Je  ne  sais, 
dit-il,  mais  je  regarde  le  monde  comme 
une  vieille  coquette  qui  cache  son  âge.  « 
{Improvisateur  français. ) 


Un  jour  que  Crébillon  le  tragique  eut 
l'honneur  rie  parier  à  Louis  XV,  le  Roi 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  vieux,  Monsieur 
»  de  Cl  ébillon  ;  vous  avez  quatre-vingt- 
«  cinq  ans.  —  Sire,  repartit  celui-ci,  ce 
«  n'est  pas  moi,  c'est  mon  baptistairc 
«  qui  les  a.  » 

(  Galerie   de  l'ancienne  cour,  ) 


(i)  Ou,  suir.-int  une  .nuire  version 
ïns,  c'est  r.igc  de  tout  le  moude.  » 


Louis  XV  demandait  à  M.  de  Lands- 
math  quel  âge  il  avait.  Celui-ci  était 
vieux,  et  n'aimait  pas  à  s'occuper  du 
nombre  de  ses  années;  il  éluda  la  ré- 
ponse. Quinzejours  après,  Louis  XV  sortit 
de  sa  poche  un  papier,  et  lut  à  hante 
voix  :  «  Ce  tel  jour  du  mois  de... 
eu  lOSO  et  tant,  a  été  baptisé  par  nous, 
curé  do***,  le  iils  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur, etc.  —  Qu'est-ce?  dit  Landsmath 
avec  humeur;  serait-ce  mon  extrait  de 
baptême  que  Votre  Majesté  a  fait  deman- 
der? —  Vous  le  voyez,  Landsmath,  dit 
le  roi.  —  Eh  bien.  Sire,  cachez  cela 
bien  vite  ;  un  prince  chargé  du  bonheur 
de  vingt-cinq  millions  d'hommes  ne  doit 
pas  en  affliger  un  seul  à  plaisir.  » 

(M'^'^Campan,  Mémoires.) 


Le  chevalier  de  Lorenri  alla  avec  M.  de 
Saiiit-Lamijort  à  Versailles.  En  cliemi- 
naiit  ils  causent ,  et  M.  de  Saint-Lambei  t, 
par  occasion,  lui  domaiule  sou  âge.  «  J'ai 
soixante  ans,  lui  répond  le  chevalier.  — 
Je  ne  vous  croyais  j)as  si  âgé,  lui  dit 
M.  de  Saint-Lambert.  —  Quand  je  di> 
S'jixaiUe  ans,  rojn-eud  le  chevalier,  je  ne 
les  ai  |)as  encore  tout  à  fait...  non,  p;is 
tout  à  l'heure...  mais...  —  Mais  enliu , 
quel  àgo  au  juste  avez-vous?...  —  Jai 
cinquante-cinq  ans  faits;  mais  ne  voulez- 
vous  pas  que  je  m'assujettisse  à  changer 
d'âge  tous  les  ans,  commode  chemise?...  » 
(Grimin,  C\  rr   poiulunce.) 


«  Fi!  ne  parlez  donc  pas  de  moi,  nous 
disait  la  princesse  Kourakin  :  savcz-vou,s 
que  j'ai  cent  ans? —  Oh!  bon,  reprit 
son  malicieux  médecin,  il  ne  faut  jamais 
croire  que  la  moitié  de  ce  (ju'ou  dit.  » 
Elle  le  menaça  d'un  soufflet  :  le  fripon 
avait  visé  trop  juste. 

J'ai  connu  une  autre  femme  qui,  dans 
sa  première  jeunesse,  était  couveiuie  au 
couvent  avec  une   de  ses  petites  amies 
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de  ne  jamais  dissimuler  son  âge.  Le  traité 
fût  ponctuellemtnt  exéculé  par  elle  jus- 
qu'à vingt-neuf  ans;  mais,  lorsqu'il  lui 
tallut  avouer  la  terrible  trentaine,  le 
cœur  lui  manqua ,  et  elle  s'arrangea 
tout  doucement  avec  sa  conscience  pour 
dissimuler  trois  années.  Son  amie,  té- 
moin de  sa  lâcheté ,  lui  cria  en  riant  : 
«  Ah  !  poltronne ,  vous  avez  peur,  vous 
reculez  !   » 

(Charles    Briffault ,    Passe-temps 
d'un  reclus,  ) 


Les  cabriolets  venaient  d'être  mis  à  la 
mode,  c'était  sous  Louis  XV,  et  le  hon  ton 
voulait  que  toute  femme  conduisît  son 
véhicule  elle-même.  Quelle  confusion  ! 
Les  plus  jolies  mains  étaient  peut-être  les 
plus  malhabiles,  et  de  jour  en  jour  les 
accidents  devenaient  de  plus  en  plus  nom- 
breux. Le  loi  manda,  je  crois,  M.  d'Ar- 
genson,  et  le  pria  de  veiller  à  la  sûreté 
des  passants. 

—  Je  le  ferai  de  tout  mon  cœur.  Sire,  dit 
l'autre.  Mais  voulez-vous  que  les  accidents 
disparaissent  tout  à  fait.^ 

—  Parbleu  ! 

—  Laissez-moi  faire. 

Le  lendemain,  inie  ordonnance  était 
rendue  qui  interdisait  à  toute  femme  ou 
dame  de  conduire  elle-même  son  cabriolet, 
à  moins  qu'elle  ne  présentât  quelques  ga- 
ranties de  prudence  et  de  maturité,  et 
qu'elle  n'eût,  par  exemple,  l'âge  de  rai- 
son, —  trente  ans. 

Deux  jours  après  aucun  cabriolet  ne- 
passait  dans  la  rue  conduit  par  une  femme. 
Il  n'y  avait  pas  dans  tout  Paris  une  Pari- 
sienne assez  courageuse  pour  fouetter  pu- 
bliquement ses  chevaux  et  pour  avouer 
qu'elle  avait  trente  ans. 

(J.  Claretie,  Illustration.) 


^  Une  fille  se  plaignait  d'approcher  de 
trente  ans,  quoiqu'elle  en  eut  davantage. 
«  Consolez-vous,  Mademoiselle,  lui  dit 
quehpi'un  ;  vous  vous  en  éloignez  tous  les 
jours.  » 

[Bibliothèque  de  société.) 


A  la  chambre  correctionnelle. 
Le  président.  —  Votre  âge,  Madame? 
La  dame.  —  Oh  !  l'âge  que  vous  vou- 
drez, Mousieur. 


Le  prés. dent.  —  Quarante -cinq  an?... 
Votre  profession .' 

Lm  dame.  ■ —  Pardon,  Monsieur,  vous 
vous  trompez  de  dix  ans. 

Le  président.  —  Bien;  cinquante-cinq 
ans...  Votre  demeure? 

—  La  do  m:-  frappant  du  pied,  —  Mais, 
Monsieur,  je  vous  jure  que  je  n'ai  que 
trente-cinq  ans  ! 

l-e  président.  —  Enfm  ! 


Une  assez  jolie  fi  mmc  disait  l'autre 
soir  qu'elle  allait  ouvrir  sa  maison,  mais 
qu'elle  n'admettrait  chez  elle  aucune 
femme  qui  aurait  pas'é  trente  ans.  —  Ce 
sera  charmant ,  lui  dit  sa  'cousine  ,  mais 
dépêche-toi ,  car  dans  un  an ,  tu  ne  pour- 
ras plus  t'inviter. 
(M""  de  Girardin,  Lettres  parisiennes) 


Un  soir,  un  vieillard,  ami  de  M.  Aubcr, 
descendait  avec  le  maestro  l'escalier  de 
l'Opéra. 

—  Hé  ,  hé ,  mon  ami ,  nous  nous  fai- 
sons vieux. 

—  Que  voulez-vous,  répondit  en  sou- 
riant M.  Aubir,  il  faut  se  résigner, 
puisque  vieillir  est  le  seul  moyen  de 
vivre  longtemps. 

(X.  Feyrnet,    Temps.) 

Agent  luati'imoiiial. 

Affamé,  perdu  de  dettes,  un  Bohème 
était  venu  chez  un  agent  matrimonial  pour 
épouser  une  prétendue  dot  de  trois  mille 
francs  de  rente  :  dot  bien  modeste,  bien 
vraisemblable,  trois  mille  francs  de  rente 
seulement  ;  mais  eu  revanche  la  femme; 
était  vertueuse. 

Apiès  les  explications  parlementaires, 
le  marieur  ayant  demandé,  selon  l'usage, 
deux  cents  francs  de  frais  de  bureau ,  le 
prétendant,  désabusé,  haussa  les  épaules 
et  répondit  : 

—  Est-ce  ([ue  je  me  marierais  si  j'a- 
vais deux  cents  francs  ! 

(Virmaître,  Liberté.  ) 


Le  comte  de  G'**  entretenait  assez  ma- 
guiliipiement  une  certaine  demoiselle  Jus- 
tine, qu'il  surprit,  un  beau  matin,  avec 
le  jeune  marquis  de  Low"*;  il  fut  assez 
indiscret  pour  vouloir  lui  reprocher  sa 
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perfidie.  «  Ingrat,  lui  dit-elle,  ingrat 
que  -vous  êtes!  vous  me  traitez  ainsi, 
quand  je  me  donne  une  peine  de  chien 
pour  engager  ce  jeune  homme,  qui  doit 
être  un  jour  immensément  riche,  à 
épouser  votre  fille...  »  Une  explication 
si  essentielle  apaisa  tout  :  on  consentit 
à  ne  plus  troubler  la  négociation,  et  le 
mariage  fut  déclaré,  en  effet,  quelques 
mois  après. 

(  Grimm,  Correspondance.) 

Agioteur  moaraut. 

Unmississipien  (1;  était  aux  prises  avec 
la  mort,  il  avait  la  tète  remplie  d'ac- 
fions  ,  de  primes,  de  marché  ferme  ,  du 
premier  timbre  ,  du  second  timbre.  Son 
confesseur  l'exhortait  à  bien  mourir,  et 
lui  représentait  qu'il  devait  bientôt  rendre 
compte  de  ses  actions.  Ce  mof  d'actions 
le  frappa.  «  Je  vous  prie  ,  dit-il ,  à  son 
confesseur,  de  m'apprendre  sur  quel  pied 
elles  sont.  Seraient-elles  baissées?  » 

(^Bibliothèque   de  la  cour.  ) 

Aîné  et   cadets. 

L'armée  d'Henri  IV  et  celle  du  duc  de 
Jovcuse  étaient  prêtes  à  en  venir  aux 
mains  :  avant  le  commencement  de  l'ac- 
tion, le  roi  de  N'avarre,  se  tournant  vers 
les  princes  de  Condé  et  de  Soissons ,  leur 
dit,  ax'ec  cette  confiance  qui  précède  la 
victoire  :  «  Souvenez-vous  que  vous  êtes 
du  sang  des  Bourbons  ;  et,  vive  Dieu  !  je 
vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  aîné.  — 
Et  nous  ,  lui  répondirent-ils,  nous  vous 
montrerons  que  vous  avez  de  bons  cadets.  » 
(Henriciana.) 

Allég^orîc  audacieuse. 

Pendant  que  Giotto  travaillait  dans  une 
salle  où  il  laissa  son  portrait  parmi  ceiu 
de  plusieurs  hommes  fameux,  le  roi  Ro- 
])ert  le  pria,  par  je  ne  sais  quel  caprice, 
de  peindre  le  royaume  de  Naples.  Giotto, 
dit-on ,  représenta  un  âne  couveit  d'un 
btit,  surmonté  d'une  couronne  et  d'un 
sceptre.  A  ses  pieds  se  trouvait  un  autre 
bât  tout  neuf,  également  chargé  des  in- 
signes royaux.  L'àne  le  flairait,  et  sem- 
blait désirer  qu'on  le  mit  à  la  place  de 

(i)  C'est-à-(liro  un  parvenu  ,  enrichi  par  le 
srslème  de  La»,  fondé  sur  l'c\ploitati«n  du  vaste 
territoire  arrosé  par  le  Missitsipi. 


celui  qu'il  avait  sur  le  dos.  Le  roi  ayant 
demandé  ce  que  signifiait  cette  allégorie, 
Giotto  répondit  que  l'âne  était  l'image 
fidèle  du  royaume  de  ^'aples,  qui  chaque 
jour  désirait  passer  sous  un  nouveau 
maître. 

(Vasari,  Fie  des  peintres.) 

Allusion. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  presser 
la  publication  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, ayant  rétabli  une  pension  de 
2,000  livres  qu'avait  autrefois  Vaugelas  et 
qu'on  avait  supprimée,  celui-ci  alla  re- 
mercier le  Cardinal ,  qui  lui  dit  :  «  Eh 
bien,  Monsieur,  vous  n'oublierez  pas  du 
moins  dans  le  Dictionnaire  lemotdc  r>eff- 
sion.  — Non,  Monseigneur,  répliqua  Vau- 
gelas, lui  faisant  une  révérence  fort  pro- 
fonde, et  moins  encore  celui  de  recon- 
naissance. » 

(Pellisson,  Hist.  de  l'Académie.) 


Le  citoyen  de  Genève ,  passant  par 
Amiens,  fut  voir  M.  Gresset.  L'acadé- 
micien le  questionna  beaucotqi ,  et  mit 
tout  en  œuvre  pour  engager  la  conversa- 
tion. Rousseau ,  qui  ne  voulait  s'entre- 
tenir que  de  choses  indifférentes,  comme 
c'était  sa  coutume ,  lui  dit  :  «  Monsieur 
Gresset,  vous  avez  fait  parler  un  perro- 
quet, mais  vous  ne  ferez  jamais  parler  an 
ours  ».  Le  philosophe  faisait  allusion  au 
mot  du  poète  qui  avait  dit  peu  aupara- 
vant en  parlant  de  lui  :  «  C'est  dommage 
qu'un  pareil  philosophe  soit  un  peu  ours.  » 
{Journal  de  Paris,  n87.)j 


Lorsque  le  duc  Jean  d'Anjou  s'approcha 
de  Naples,  à  la  tète  d'une  grande  armée, 
pour  s'emparer  de  cette  ville,  il  fit  mettre 
sur  ses  drapeaux  le  passage  de  l'Évangile 
de  saint  Jean  :  «■  Fuit  homo  missus  à  Dec  cul 
nomen  eratJoannes.  »  Alphonse  d'Aragon, 
qui  défendait  la  ville  ,  lui  répondit  par 
cet  autre  passage  de  l'Écriture,  pris  du 
même  endroit,  et  qu'il  plaça  également 
sur  ses  drapeaux  :  «  Venit  et  non  rece- 
perunt  eum.  » 


On  a  appliqué  au  coi  ps  des  médecins 
ce  passage  de  l'Écriture  sainte  ;  «  Non 
mortui  laudabunt  te.  Les  morts  ne  chan- 
teront pas  vos  louanges,  a 
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Le  chancelier  Duprat  amassa  des  biens 
immenses.  Comme  il  ne  cessait  de  de- 
mander de  nouvelles  grâces  au  roi,  ce 
prince  lui  répondit  par  ce  demi-vers  de 
Virgile,  qui  faisait  allusion  à  son  nom  : 
«  sat  prata  biberc.  •> 


La  veille  d'une  bataille,  un  officier 
vint  demander  au  maréchal  de  Toiras  la 
permission  d'aller  voir  son  père  qui  était 
à  l'extrémité  :  «  Alltz,  lui  dit  ce  général  ; 
père  et  mère  honoreras  ,  afin  que  Tn-es 
lons^uement.  » 


Un  catholique,  pour  justifier  son  ma- 
riage avec  nue  jolie  protestante  ,  citait 
ces  deux  vers  de  la  tragédie  des  Htraccs 
de  Corneille  : 

Borne,   si  lu  te  plains  que  c'est  là  te  trahir, 
Kais-toi  dfs  ennemis  que  je   puisse  haïr. 


On  sait  que  le  maréchal  de  Berwick 
remporta  une  grande  victoire  à  Almanza 
en  Espagne.  Un  jour  qu'un  soldat  ré- 
pondit eu  espagnol  à  ce  général  :  ■(  Cama- 
rade, lui  dit  Berwick,  oii  as-tu  appris 
l'espagnol.'  —  A  Almanza,  mon  gé- 
néral. » 

l'Panckoucke.) 


Un  poète  mendiant  avait  adressé  une 
pièce  de  vers  assez  faible  à  un  ministre  : 
«  Ces  vers  sentent  le  collège,  disait-on. 
—  Non,  reprit  qup'qu'un,  ils  sentent 
la  pension.  » 


Henri  IV,  pour  rabattre  la  fierté  d'un 
ambassadeur  d'Espagne  ,  qui  lui  vantait 
la  puissance  de  son  maître ,  lui  dit  avec 
vivacité  :  «  S'il  me  prenait  envie  de 
monter  à  cheval ,  j'irais  avec  mon  armée 
déjeuner  à  Milan  ,  entendre  la  messe  à 
Rome  et  dhier  à  INaples.  »  L'anil)assadeur 
lui  répondit  :  «  De  ce  train-là,  Votre 
Majesté  pourrait  bien  arriver  pour  vê- 
pres en  Sicile.  » 


Louis  XIV,  qui  avait  le  regnrd  fixe 
et  imposant,  n'ayant  pu  faire  baisser  les 
yeux  à  un  soldat  qui  le  fixait,  lui  demanda 


comment  il  osait  le  regarder  ainsi  :  — 
Sire,  il  n'appartient  qu'à  Vaigle  de  fixer 
le  soleil  (l).  —  Le  regard  hardi  de  cet 
homme  lui  avait  fait  donner  le  nom  de 
Vaigle  dans  son  régiment. 


L'abbé  de  Vertol  fut  d'abord  capucin  ; 
il  passa  ensuite  dan»  d'autres  ordres  et 
changea  souvent  de  bénéfices  ;  on  appe- 
lait cela  :  les  révolutions-  de  VAhhé  de 
Vertot. 

(Panckoucke.  ) 

Amant  (Stratagème  d'). 

Il  arriva  à  la  cour  de  Madame  Royale, 
«eur  du  roi  de  Sardaigne,  nne  aventure 
qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Parmi  les  filles 
d'iionnenr  de  la  princesse,  qui  étaient 
toutes  très-aimables,  il  y  en  avait  nne 
qui  l'emportait  sur  tontes  les  autres,  de 
façon  que  sa  beauté  lui  attirait  nombre  d'a- 
dorateurs. Un  jeune  Picmontais,  assez  ai- 
mable de  sa  figure,  plein  d'esprit,  mais 
d'une  étourderie  au-dessus  de  tout,  se  mit 
sur  les  rangs  ;  mais,  après  avoir  soupiré 
assez  longtemps,  il  sévit  tout  aussi  avancé 
(pie  le  premier  jour.  L'amant  rebuté  ci  ut 
(ju'ilétait  de  son  honneur  de  ne  pas  survi- 
vrcàun  pareil  traitement.  (^/ependant,daiis 
une  circonstance  aussi  délicate,  il  résolut 
de  ne  rien  précipiter;  il  crut  même  qu'en 
faisant  part  à  la  cruelle  du  désespoir  on 
elle  l'avait  jeté  et  de  la  terrible  extré- 
mité à  laquelle  il  se  trouvait  réduit,  cela 
pourrait  l'engager  à  le  traiter  avec  moins 
de  rigueur  ;  mais  il  en  arriva  tout  autre- 
ment. Ayant  déclaré  qu'il  se  tuerait  si 
son  martyre  durait  plus  longtemps ,  la 
demoiselle  lui  répondit  assez  froidemcnl: 
«  Eh  bien ,  Monsieur,  tuez-vous  ;  que 
m'importe?  »  Ces  douces  paroles  ôtèrent 
au  jeune  Piémontais  l'envie  qu'il  préten- 
dait avoir  ;  cependant  il  résolut  d'en 
donner  la  peur  à  sa  maîtresse,  et  après 
être  sorti  assez  brusquement  d'avec  elle, 
il  alla  faire  empiète  d'une  vessie  qu'il 
fit  remplir  de  sang,  et  l'ayant  mise  sous 
sa  chemise,  il  revint  trouver  la  demoi- 
selle, et  la  menaça  encore  de  se  tuer  à 
ses  veux,  si  elle  persistait  dans  ses  refus. 
Ayant  reçu  à  peu  près  la  même  réponse 
que  la  précédente,  il  s'écria  avec  passion  : 
<i  Vous  voulez  donc  ma  mort,  mademoi- 

(i)  On  sait  que  Louis  XIV  avait  pour  emblème 
un  soleil. 
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selle;  allons,  il  faut  vous  satisfaire,  n  II  tira 
en  même  temps  son  épée  et  ayant  peiré 
Ja  vessie ,  il  se  laissa  tomber  et  contrefit 
le  mort.  La  demoiselle  fit  un  cri  épou- 
vantable ;  on  vint  an  secours.  L'abon- 
dance du  sang  répandu  effraya  d'abord , 
mais  lorsqu'on  eut  relevé  le  jeune  honim', 
on  vit  bientôt  à  son  visage  que  le  sacri- 
fice qu'il  venait  de  faire  ne  lui  avait  pas 
coûté  beaucoup.  Ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux 
pour  lui,  ce  fut  que  Madame  Royale  en 
fut  informée  à  l'instant,  car  cette  scène 
tragi-comique  se  passa  dans  son  anti- 
chambre. La  i)riucessc,  pour  apprendre 
à  ce  jeune  étourdi  à  ne  pas  manquer  au 
respect  dû  aux  princes,  le  fit  mettre  en 
prison  dans  nu  château  peu  éloigné  de 
Turin,  où  il  est  demeuré  deux  ans. 

>^Baron  de  Poilnilz,  Mémoires.) 


L"n  certain  M.    la  L....,   soupirant  en 
vain    depuis  deux  ans,  s'introduisit   un 
beau  jour  dans  le   cabinet    de    sa   maî- 
tresse, et  lui  déclara  que,    puisque  rien 
n'était  capable  de  la  toucher,  il  était  ré- 
solu de  mourir,  ce  qu'il  allait  commencer 
sur-le-champ  ;  et  en  elTit,  le  voilà  qui  s'é- 
tend tout  de  son  long  sur  le  carreau.  La 
dame  en  rit,  et  le  laisse  là.  La  nuit  vient  ; 
on  lui  demande  s'il  est  fou;  point  de  ré- 
ponse. La   nuit  se  passe.  Le  lendemain 
de  grand  matin,  on  retourne  l'exhoiter 
à  résipiscence  :  «  Madame,  je  vous  ai  liit 
hier  mon  dernier  mot,  »  et  le  désespéré 
ioiirne  le  dos.  Le  troisième  jour  la  belle, 
plus  embarrassée  que  jamais  ,  porte  un 
bouillon  au  mourant,  qui  le  rejette  avec 
dédain ,  l'air   égaré  et  les   yeux  prestpie 
éteints.  Le  quatrième  jour,  la  dame  tait 
des  réflexions  profondes  sur  le  scandale 
qui  va  arriver.    «  Un  homme  mort  dans 
mon   cabinet!    Mort    de  faim!     Je    suis 
perdue  !  Cela  va  faire  un  éclat  horiiblc 
dans   le    monde.   On  ne  croira  point  la 
vérité.  On  en  fera  mille  plaisanteries.  » 
Enfin   après  une   nouvelle    exhortation , 
que    l'amant   malheureux   n'entend   plus 
parce  qu'il  est  déjà  mourant,  on  lui  dé- 
clare que  puiscpi'on  ne  peut  le  faire  sortir 
de  là  par  de  bonnes  raisons,  il  peut  m 
sortir  à  tel   \nï\   qu'il    voudra.   «  Ciel  ! 
ai-je   bien  entendu  I    »  On  le  lui]  répète. 
Le  mourant  semble  reprendre  à  l'instant 
des  forces,   qu'à  l'aide  d'un  grand  pain 
et  de  quelques  bouteilles  d'excellent  \in, 
il  avait  eu  soin  de  ne  pas  laisser  épuiser. 
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— Ce  stratagème  n'est-il  pas  le  plus  joli 
du  monde?.  Jusque-là  on  avait  vu  em- 
porter   les'  places     en    les     affamant; 

M.  la  L a  emporté  celle  qu'il  voulait 

prendre  eu  s'affamant  lui-même  (1). 
(Fontenelle,  Lettres  g^alantes.) 

Amant  délicat. 

Milord  Albemarle ,  voyant  sa  maîtresse 
^Mlle  Lolotte  Gaucher)  regarder  une 
étoile,  lui  dit  .  «  JSe  la  regardez  pas  tant, 
ma  chère ,  car  je  ne  puis  vous  la 
donner  (2).  » 

{Souvenirs  J  une    daine    du    palais 
impérial ,) 


Un  seigneur  anglais  repiocl.aitàDrydc  n 
que,  dans  une  de  ses  tiagé-lies ,  «..iéo- 
menes  s'amusait  à  causer  tète  ,à  tète  avec 
son  amaute,  an  lieu  de  former  quelque 
entreprise  digne  de  son  amour.  "■  Quand 
it  je  suis  auprès  d'une  belle,  lui  disait  le 
«  jeune  lord ,  je  sais  mieux  mettre  le 
«  temps  à  profil.  — Je  le  crois,  répliqua 
«  D.vden,  nais  aussi  m'avoueiez-vuus 
«  bien  que  \o.is  n'êtes  pas  un  héros.  » 
(  Panckoucke.j) 

Amant  dévoué. 

11  y  avait  à  la  cour  de  Russie  un  cham- 
bellan nommé  Mœns  de  la  Croix,  (|ui 
était  d'origine  française.  Malheurt  use- 
meut,  il  attira  les  regards  de  Catherine. 
11  eut  attiré  ceux  de  bien  d'autres! 
«  Mœns  de  la  Croix,  disent  les  ih'é- 
<i  moires  du  temps ,  était  assurément  un 
«  des  hommes  les  plus  beaux  et  les 
«  mieux  laits;  il  apportait,  outre  sa 
»  beauté,  un  charme  irrcsi^ible  dans 
K  toutes  ses  actions.  »  Coin-ntiit  y  eût 
résisté  Catherine^,  qui  le  voyait  tous  les 
jours .^  Elle  avait  pour  dame  d'honneur 
a  sœur  de  Mœns  de  la  Croix ,  qui  favi.- 
ri-a  leur  tendresse.  Elle  éclatait  impii.- 
dtmmeiit  à  tous  les  yeux.  Ce  qui  frappait 
les  indifférents   pouvait-il   éciiapper  aux 

(i)  Voir  à  Désespoir  amoureux,  une  aventure 
tout  a  fait  analogue,   sauf  le  dcnoùment. 

(2)  Voir  sur  Milorcl  Albemarle,  qui  fut  am- 
bassadeur d'Angleterre  en  France,  et  sur  mui 
amante,  fille  du  comédien  Gaucber,  qui  divint 
comtesse  d'Herouville,  les  Mémoires  de  Slannon- 
hl,  t.  2,  p.  34^*7  i  '»•'  Journal  de  CoUé  et  celui  do 
F..va;t. 
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regards  de  Pierre?  Il  ne  s'en  fia  pointa 
des  indices.  Un  écrivain  dit  que  le  ccar 
voidwt  avoir  personnellement  une  con- 
victiou ,  et  qu'il  fiit  coi^-aincu...  —  Il  as- 
sembla des  juges  qu'il  présida.  Peut-être 
ses  emportcmeats  allaient-ils  révéler  pu- 
bliquement son  injure  :  Mœns  de  la  Croix 
le  prévint  :  il  donna  plus  à  Catherine 
que  sa  vie,  il  lui  donna  son  honneur  en 
s'accusant  de  dilapidations.  Les  juges , 
qui  le  comprirent,  saisirent  aNidement  ce 
prétexte,  et  l'honnête  criminel  fut  con- 
damné à  perdre  la  tète. 

Mœns,  qui  devait  à  l'irapératriGe  deux 
souvenirs  d'intime  tcndre;-.se ,  voulut  en- 
core éloigner  d'elle  tout  danger.  Que  lui 
suggéra  son  amour?  —  11  était  luthérien, 
et  demanda  un  ministre  de  sa  commu- 
nion ;  sous  la  foi  de  ce  sentiment  reli- 
gieux qui  lie  si  puissamment  les  hommes 
au  moment  suprême ,  il  lui  remit  une 
montre  dont  le  double  fond  cachait ,  dit- 
on,  son  nom  enlacé  à  celui  de  la  czaiine. 
Ce  n'est  pas  tout  !  sur  l'échafaud  on  le 
vit  s'app""cher  de  l'exécuteur  et  lui  parler 
une  minute  à  l'oreille.  «■  Il  lui  demande 
«  à  mourir  d'un  seul  coup  ,  »  disait  la 
foule.  C'était  bien  plus  qu'il  demandait  ! 
«  Dans  la  dooblure  de  mon  habit,  disait- 
«  il  tout  bas  au  bourreau ,  est  un  por- 
"  trait  garni  de  gros  diamants  :  ils  sont 
<i  à  toi,  pourvu  (pie  tu  brûles  l'image.  » 
Et  cet  homme,  qui  peut-être  n'avait  ja- 
mais vu  sa  souveraine,  exécuta  le  dernier 
vœu  de  son  amant. 

(Mémoires  seerets  sur  la  Russie.  Édition 
Barrière.) 

Amant  îniprutlent. 

«  On  vous  voyait  tous  les  jours  avec 
M...,  disait-on  à  La  Harpe.  D'en  vient 
que  maintenant  vous  êtes  brouillés?  — 
C'est,  répliqua  andacieusement  le  petit 
homme,  qn'il  ne  me  pardonne  pas  d'a- 
voir  quitté  sa  femme.    » 

Amaut  jaloux  et  brutal. 

Le  duc  deLauzun,  amoui'cux  de  mada- 
me de  Monaco,  sœur  du  comte  de  Guiche, 
intime  amie  de  Madame  et  dans  toutes 
ses  intrigues,  était  fort  jaloux  et  n'était 
pas  coûtent  d'elle.  Une  après-dînée  d'été 
(ju'il  était  allé  à  Saint-Clond  ,  il  trouva 
Madame  et  sa  sœur  assises  à  terre,  sur  le 
parquet ,  pour  se  rafraîchir,  et  madame 


de  Monaco  à  demi  couchée ,  'une  main 
renversée  par  terre.  Lauzun  se  met  en 
galanterie  avec  les  dames ,  et  tourne  si 
bien,  qu'il  appuie  son  talon  dans  le  creux 
de  la  main  de  madame  de  Monaco,  v  fait 
la  pirouette  et  s'en  va.  Madame  de  Mo- 
naco eut  la  force  de  ne  point  crier  et  de 
s'en  taire.  Peu  après,  il  fit  bien  pis.  11 
écuma  que  le  loi  avait  des  passades  avec 
elle,  et,  à  l'heure  on  Bontems  la  con- 
duisait, enveloppée  d'une  cape,  par  un 
degié  dérobé,  sur  le  palier  duquel  était 
une  porte  de  derrière  des  cabinets  du 
roi  et  vis-à-vis ,  sur  le  même  palier,  un 
privé,  Lauzun  prévient  l'heure  et  s'em- 
busque dans  le  privé,  le  ferme  en  dedans 
d'un  crochet ,  voit  par  le  trou  de  la  ser- 
rure le  roi  qui  ouvre  sa  porte  et  met  la 
clef  en  dehors  et  la  referme.  Lauzun  at- 
tend un  peu,  écoute  à  la  porte,  la  ferme 
à  double  tour  avec  la  clef,  la  tire  et  la 
jette  dans  le  privé,  où  il  s'enferme  de 
nouveau.  Quelque  temps  après,  arrivent 
Bontems  et  la  dame,  qui  sont  bien  éton- 
nés de  ne  point  trouver  la  clef  à  la  porte 
du  cabinet.  Bontems  frappe  doucement 
plusieurs  fois  inutilement ,  enfin  si  fort, 
que  le  roi  arrive.  Bontems  lui  dit  qu'elle 
est  là  et  d'ouvrir,  parce  que  la  clef  n'y 
e<l  pas.  Le  roi  répond  qu'il  l'y  a  mise; 
Bontems  la  cherche  à  terre  pendant  que 
le  roi  veut  ouvrir  avec  le  pêne,  et  il 
trouve  la  porte  fermée  à  double  tour. 
Les  voilà  tous  trois  bien  étonnés  et  bien 
empêchés;  la  conversation  se  fait  à  tra- 
vers la  porte,  comment  ce  contre-temps 
peut  être  arrivé;  le  roi  s'épuise  à  vouloir 
forcer  le  pêne  et  ouviki-  malgré  le  double 
tour.  A  la  fin,  il  fallut  se  donner  le  bon- 
soir à  travers  la  porte,  et  Lauzun ,  qui 
les  entendait,  à  n'en  pas  perdre  un  mot , 
et  qui  les  voyait,  de  son  privé,  par  le 
tiou  de  la  serrui-e,  bien  eiif jrmé  au  cro- 
chet comme  quelqu'un  qui  serait  sur  \ii 
]i4ivé,  riait  bas  de  tout  son  cœur,  et  se 
moquait  avec  délices. 

(Saint-Simon,   Mémoires.) 

Amant  malencontreux. 

Un  président  entretenait  mademoiselle 
Uésorages  ;  mais ,  comme  il  ne  lui  don- 
nait que  quinze  louis  par  mois,  il  avait 
fallu  consentir  qu'elle  en  reçût  trente 
d'un  fermier  général,  qui  partageait  avec 
lui  rh(mii('ur  de  ses  bonnes  grâces.  Toutes 
les  fois  que  le  financier  arrivait,  on  fai- 
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sait  disparaître  notre  rnbiu.  Un  soir,  la 
surprise  fut  si  imprévue,  qu'on  n'eut  que 
le  temps  de  le  cacher  derrière  le  rideau 
d'une  fenêtre  ouverte;  l'appartement 
était  à  l'entre-sol  et  donnait  sur  un  jardin 
public.  Notre  président  ne  fut  pas  aussi 
tranquille  dans  sa  retraite  que  la  de- 
moiselle l'eût  désiré;  en  passant  devant 
le  rideau,  elle  lui  détacha  un  si  grand 
coup  de  poing  qu'il  en  sauta  par  la  fe- 
nêtre. Voici  ce  que  cet  amant  malheureux 
lui  écrivit  le  lendemain  : 

«  Mademoiselle,  le  coup  de  poing  que 
vous  m'avez  donné  hier,  dans  le  dos,  ne 
me  sort  point  de  la  tète  ;  je  crois  que  j'en 
resterai  boiteux.  Ainsi,  trouvez  bon  que 
je  ne  vous  aime  plus ,  et  ne  soyez  point 
surprise  si  je  cesse  de  \ous  voir.  C'est 
dans  ces  sentiments  que  je  serai,  toute  ma 
vie  ,  votre  tendre  et  fidèle  amant,  le  pré- 
sident de  *".  » 

(Grimm,   Correspondance.) 


Le  maréchal  d'Albert ,  après  en  avoir 
conté  pendant  près  de  deux  ans  à  madame 
Cornuel,  sans  s'en  trouver  plus  avancé, 
prit  enfin  le  parti  de  se  retirer  :  «  J'en 
suis  lâchée,  dit-elle,  car  je  commençais 
à  l'entendre.  « 

(De  li  Place,  Pièces  intéressantes.) 


L'abbé  de  Cliauvelin ,  bossu  par  de- 
vant et  par  derrière,  d'une  petitesse  ex- 
trême, mais  spirituel,  vif ,  effronté,  était 
très-entreprenant  avec  les  femmes  quand 
))ar  basai d  il  trouvait  l'occasion  de  l'êtie. 
Un  soir,  il  fut  chez  madame  de  Nantouil- 
let;  elle  était  seule,  un  peu  malade  et 
sur  sa  chaise  longue.  L'abbé  passa  subi- 
tement de  la  galanterie  à  l'amour,  et  de- 
vint si  pressant  et  si  impertinent  que  ma- 
dame de  Nantouillet  se  hâta  de  sonner 
de  toutes  ses  forces.  Un  grand  valet  de 
chambre  arrive  :  «  Mettez  monsieurl'abbé 
sur  la  cheminée,  »  lui  dit-elle.  La  che- 
minée était  haute,  le  valet  de  chambre 
robuste;  il  saisit  le  petit  abbé,  qui  se  dé- 
bat en  vain;  on  l'assied  sur  la  cheminé!'; 
l'abbé  frémit  en  se  voyant  placé  à  cette 
élévation  prodigieuse  pour  lui:  il  n'aurait 
pu  sauter  sur  le  parquet  sans  risquer  sa 
vie.  Les  éclats  de  rire  de  madame  de 
Nantouillet  augmentaient  encore  sa  fu- 
reur, (pii  fut  au  comble  lorsque,  dans 
cette  fâcheuse  situation,  il  entiiidit  an- 
noncer une  visite.  (  Genlisiana,) 


Je  rendais  des  soins  à  la  seconde  fille 
de  mon  hôte,  nommée  Doua  Henriette.  Je 
me  levais  tous  les  jours  à  six  beures  du 
matin,  parce  que  j'étais  sûr  de  trouver 
Henriette  seule  dans  le  salon ,  occupée  à 
faire  de  la  dentelle  ;  je  la  regardais  tra- 
vailler; j'osais  quelquefois  lui  baiser  la 
main.  Je  courais  au  jardin  lui  cueillir 
des  roses  ;  j'avais  soin  de  les  prendre 
toujours  en  boutons,  pour  les  voir  s'é])a- 
nouir  sur  son  sein;  mon  imagination  me 
servait  bien  ;  je  croyais  être  véritable- 
ment témoin  des  progrès  que  la  chaleur 
de  ce  beau  sein  faisait  faire  à  mes  roses. 
Quelquefois  Henriette  me  rendait  mou 
bouquet  après  l'avoir  porté  :  c'était  alors 
que  mon  grand  plaisir  était  de  manger 
mes  roses  feuille  à  feuille ,  après  les  avoir 
bien  fanées  par  mes  baisers.  Henriette 
n'était  pas  de  celles  qui  comprennent  le 
plaisir  de  manger  un  bouquet;  d'ailleurs 
elle  était  bien  plus  âgée  que  moi ,  et  tour- 
nait mon  amour  en  plaisanterie;  mais 
elle  avait  assez  d'amour-propre  pour  s'être 
flattée  des  hommages  même  d'un  enfant , 
et  l'empire  qu'elle  avait  sur  cet  enfant 
l'amusait  an  moins,  s'il  ne  l'intéressait 
pas.  Elle  voulut  s'en  servir  un  jour  d'une 
manière  assez  plaisante. 

J'avais  la  mauvaise  habitude  de  dire  à 
tout  propos  un  certain  mot  espagnol ,  qui 
répond,  en  français,  à  celui  de  pardieu. 
Henriette,  qui  prenait  plaisir  quelquefois 
à  me  corriger  de  mes  défauts ,  me  promit 
de  m'embrasser  si  j'étais  douze  heures 
sans  le  dire.  Le  marché  commençait  à  six 
hein-es  du  matin.  Je  me  fis  violence  toute 
la  journée;  le  prix  qu'on  avait  mis  à  mou 
attention  m'enflammait  au  point  quu 
j'aimais  mieux  ne  pas  parler  que  de  m'ex- 
poser  à  le  perdre.  Je  fus  assez  heureux 
pour  arriver  sain  et  sauf  jusqu'à  six 
lieures  moins  une  minute  du  soir;  alors, 
ma  montre  à  la  main  ,  je  vais  à  elle,  avec 
l'air  du  bonheur,  et  je  m'écriai  :  «  Par- 
dieu  !  je  vais  avoir  gagné.  - —  Vous  avez 
perdu,  »  médit  Henriette ,  et  malgré  toutes 
nu's  instances  elle  fut  inflexil)le.  Cette 
jHtite  aventure  me  fit  nue  telle  peine, 
que  depuis  ce  temps,  je  n'ai  jamais  pro- 
noncé le  mot  qui  me  coûta  ce  baiser, 

(Floiian,  Mémoires  d'un  jeune  Espa- 
gnol)  (1). 


(i)  Ce  sont  les  mi'mnircs  de  sa  propre  jeunesse 
(jiif  l''lori.in  a  ici'its  suus  ce  titre. 
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Amant  passionné. 

Le    poète  Linièie  bat   un  jour  toute 
l'eau  d'un    Ijéuitier  où  l'une  de  ses  mai- 
treàses  avait  trem|)é  le  bout  de  sou  doigt. 
(  Carpciitcriana.  ) 


Mademoiselle  de  Feldtbruck,  aimée  du 
comte  d'Uuwerkerke,  passait  eu  carrosse 
sur  le  pont  de  Macstricht.  Le  comte  était 
à  cheval  à  la  portière,  qui  l'entretenait 
de  sa  flamme.  La  demoiselle^  peu  sensible 
aux  discours  du  comte,  daignait  à  peine 
l'écouter.  A  la  fui ,  fatiguée  d'entendre 
toujours  toucher  la  même  corde,  elle  lui 
dit  que  quand  il  s'agissait  de  promettre, 
les  amants  ne  s'épargnaient  point  ;  mais 
q  l'on  reconnaissait  le  peu  de  fonds  qu'il 
y  avait  à  faire  sur  leur  amour,  dès  qu'on 
e  i  exigeait  des  preuves  bien  marcjnées. 
•i  Par  exemple,  Monsieur,  lui  dit-elle,  je 
paiie  que  si  je  demandais  de  vous  que 
vous  vous  jetassiez  du  haut  du  pont  dans 
la  rivière,  vous  n'en  feriez  rien.  »  Le 
vif  amant  ne  répondit  à  ce  dé(i  qu'en 
donnant  des  deux  à  son  cheval ,  qui  s'é- 
L.nça  de  dessus  le  pont  dans  la  Meuse. 
La  demoise  le  vit  son  amant  prêt  à  se 
noyer;  heureuseuieut  pour  lui  il  ne  per- 
dit point  l'arçon,  et  son  cheval,  qui  était 
des  plus  vigoureux,  eut  encore,  après 
un  tel  saut,  assez  de  force  pour  porter 
so.i  cavalier  dans  une  île,  oii  l'on  vint  le 
prendre  dans  un  bateau.  Après  une 
]>reuve  de  cette  nature ,  la  demoiselle 
pouvait  se  vanter  ou  d'être  aimée  ou 
d'avoir  un  amant  bien  fou  (1]. 

(Comte  de  Pullnitz  ,  Mémoires.) 


Uu  extravagant  rimeur  et  chanteur, 
qu'on  appelle  M.  d'Kiihant,  devint  amou- 
reux de  madame  de  M  mtijazon  j  et  un  jour 
qu'on  lui  arrachait  une  dent  :  «  Misé- 
rable mortel  que  je  suis,  s'écria-t-il,  j'ai 
toutes  mes  dents,  et  on  va  en  arracher 
une  à  cette  divinité  !  »  11  part  de  la  main 
tt  s'en  alla  faire  airacher  seize. 

(ïullemant  des  Réaux,  Historiettes.  ) 

Amant  transi. 

Une  jeune  dame  qui  avait  été  privée 
pendant  trois  mois  de  voir   son  amant , 

(i)  Voir  Audace   cltcv^'cresijue. 


le  rencontra  au  sortir  de  chez  elle.  Ce- 
lui-ci lui  témoignait  les  plus  tendres  sen- 
timents ,  lorsqu'il  survint  une  forte  pluie. 
Le  jeune  homme  en  paraissait  inquiet, 
et  cherchait  à  s'en  garantir  :  «  Quoi  ! 
vous  avez  été  trois  mois  absent,  lui  dit 
son  amante  avec  emportement;  vous 
m'aimez,  vous  me  voyez,  et  vous  songez 
qu'il  pleut  !   »     (  Bibliotlièque  de  société.) 

Amateur. 

Pendant  le  supplice  de  Damiens,  toutes 
les  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  place 
de  Grève  furent  louées  chèrement,  et 
surtout  par  les  dames.  Un  académicien 
de  Paris,  qui  \oulut  entrer  dans  l'en- 
ceinte pour  examiner  la  chose  de  plus 
près,  fut  repoussé  par  les  archers.  Le 
bourreau  leur  dit  :  <c  Laissez  entrer  mon- 
sieur, c'est  un  amateur.  »  Et  cet  ama- 
teur était  La  Condamine. 

(Voltaiie,  Questions  encycl.) 


La  grande  manie  de  George  Sehvyn , 
un  des  hommes  les  pins  spirituels  du 
siècle  passé,  était  d'assister  aux  exécu- 
tions. Aussitôt  que  l'échafaud  se  dressait 
(juelque  part ,  on  était  sûr  de  voir  paraî- 
tre Selwyn. 

Il  était  à  Paris  en  17  57,  l'année  même 
on  Damiens  avait  tenté  d'assassiner 
Louis  XV.  Voir  un  homme  mourir  sur 
la  rouel  Sehvyn  aurait  échangé  trois 
pendaisons  au  moins  contie  un  pan  il 
spetacle. 

Les  jours  de  grande  exécution ,  le 
bourreau  (M.  de  Paris)  avait  l'habitude 
d'inviter  ses  confrères  de  province,  alin 
de  leur  donner  un  spécimen  de  sa  dextéri- 
té. Naturellement,  à  l'heure  fatale,  Selwyn 
se  trouvait  sur  le  lieu  du  supplice.  Lors- 
que les  bourreaux  de  province  se  pré- 
sentèrent au  pied  de  l'échafaud ,  une  bar- 
rière leur  feima  le  iiassage;  Sehvyn  se 
joignit  à  eux  aNec  empressement.  L'aide- 
Ijourreau  se  présente  à  la  barrière  et 
laisse  passer  les  hommes  un  à  un  en  les 
annonçant  : 

—  Monsieur  de  Lyon. 

—  Monsieur  de  Bordeaux,  etc. 
Anive  le  tour  de  Selwyn;  l'aide-bour- 

rcau  le  reconnaît  aussitôt  pour  un  An- 
glais : 

—  Monsieur  de  Londres.^  demande-t-il. 

—  Certainement ,  fait  Selwyn,    en  se 
redressant  avec  orgueil. 

2. 
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—  Passez,  alors,  dit  le  bo'irrcaii. 

A  Londres,  Seluyn  assistait  si  régu- 
lièrpnient  à  toutes  les  exécutions,  que 
le  bourreau  le  eonuaissait  iutimemcnt. 
Un  jour,  la  procession  partie  de  New- 
gate  était  arrivée  à  Tyburn;  le  chapelain 
avait  dit  les  dernières  prières,  la  cliar- 
rette  fatale  se  trouvait  sous  le  gibet,  la 
corde  était  passée  au  cou  du  condamné , 
mais  le  bourreau  ne  faisait  aucun  signe 
pour  faire  avancer  le  tombereau  et  pour 
lancer  la  victime  dans  l'espace.  La  foule 
pousse  des  grognement*  de  mauvaise  Ini- 
meur  ;  le  shériff  s'impatiente  et  de- 
mande des  explications  : 

—  Mais,  monsieur  le  shériff,  répond 
le  bourreau,  comment  voulez- vous  que 
je  commence  ?  Vous  voyez  bien  (jue 
M.  Sehvyn  n'est  pas  encore  arrivé.  >. 

'  [Internatioual.) 

Ainazoïiea. 

Les  Argiennes,  ayant  appris  que  Cléo- 
mènes,  roi  de  Sparte,  avait  taillé  levns 
maris  en  pièces ,  et  s'avançait  vers  Argos, 
qu'il  croyait  trouver  sans  défense ,  s'ar- 
mèrent à  la  voix  de  l'une  d'elles,  Tele- 
silla,  repoussèrent  le  roi  Cléomènes  avec 
grande  pei  te  pour  lui ,  et  chassèrent  Dé- 
maiate,  l'.iiitre  roi  de  Lacédémone,  bi'u 
qu'il  eût  déjà  pénétré  dans  la  ville.  Une 
fête  solennelle  fut  instituée  à  Argos  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  cette  glorieuse 
défense  de  la  patrie.  Pendant  ces  fêtes, 
les  femmes  revêtaient  des  habits  d'homme 
et  les  hommes  s'habillaient  en  femmes  ; 
de  plus,  pour  celles  d'entre  ces  héroïnes 
qui ,  après  s'être  illustrées  sur  les  mur^ 
de  la  ville,  eurent  la  fantaisie  de  se  re- 
marier, une  loi  fut  faite  qui  les  autorisait 
à  porter,  la  nuit,  des  barbes  postiches 
quand  elles  coucheraient  avec  leurs  nou- 
veaux maris. 


Le  comte  de  Saint-Balmont  ayant  été 
obligé  de  suivre  le  duc  de  Lorraine  à  la 
guerre,  son  épouse  piit  le  parti  de  se 
retirer  à  la  campagne.  Un  officier  de 
cavalerie  étant  venu  prendre  un  loge- 
ment sur  ses  terres,  s'y  comporta  fort 
mal.  Madame  de  Saini-Balmont,  avec 
beaucoup  d'honnêteté,  lui  envoya  faire 
des  plaintes  qu'il  mépiisa.  Elle  résolut 
d'en  tirer  i'aison;elle  lui  écrivit  un  bil- 
let, qu'elle  signa  le  chevalier  de    Saint- 


Balmont.  Elle  lui  marquait  dans  ce  billet 
que  les  mauvais  procédés  (pi'il  avait  eu« 
pour  sa  belle-sœur  l'obligeaient  à  la 
venger,  et  qu'il  le  voulait  voir  l'épée  à 
la  main.  L'otficier  accepta  le  défi  et  se 
rendit  au  lieu  marqué.  La  comtesse  l'at- 
tendait en  habit  d'homme.  Ils  se  batti- 
rent; elle  eut  l'avantage  sur  lui;  et  après 
l'avoir  désarmé,  elle  lui  dit  galamment  : 
«  Vous  aver  cru  ,  Monsieur,  vous  battre 
contre  le  chevalier  de  Saint-Balnwnt  ; 
mais  c'est  madame  de  Saint-Balmont  qui 
vous  rend  votre  épée  et  qui  vous  prie , 
à  l'avenii-,  d'avoir  plus  de  considération 
pour  les  prières  des  dames.  »  Après  ces 
moti,  elle  le  quitta  rempli  de  honte. 
[Féminéana.  ) 


La  pudeur  n'était  pas  le  faible,  ou  si 
l'on  veut,  n'était  pas  le  fort  de  Chris- 
tine (la  reine  de  Suède).  Elle  va  voir 
Saumaise  malade;  elle  le  trouve  qui  cher- 
chait à  s'égayer  par  la  lecture  du  Moyen 
de  parvenir.  Il  en  était  à  un  des  endroits 
les  plus  groi&iers  du  livre;  elle  s'en  saisit, 
le  lit ,  et  veut  absolument  que  sa  favorite, 
la  belle  Sparre,  le  lise  tout  haut,  fran- 
chisse tous  les  mots.  Son  maintien  à  la 
cour  était  celui  du  page  le  plus  effronté. 
Etant  un  jour  à  la  comédie  avec  la  reine 
Anne,  mère  de  Louis  XIV,  elle  s'y  tint 
dans  une  posture  si  indécente,  qu'elle 
avait  les  pieds  plus  hauts  que  la  tête ,  ce 
qui  faisait  entrevoir  ce  que  doit  cacher 
la  femme  la  moins  modeste.  La  reine 
mère  dit  à  plusieurs  dames  qu'elle  avait 
été  tentée  trois  ou  quatre  fois  de  lui 
donner  un  soufflet,  et  qu'elle  l'aurait 
fait,  si  ce  n'eut  pas  été  un  lieu  public. 
Mademoiselle,  qui  ne  l'aimait  pas,  parce 
que  cette  reine  des  Goths,  dit-elle,  n'a- 
vait pas  jugé  à  propos  de  lui  rendre  la 
visite  qu'elle  lui  avait  faite,  dit  ausii 
qu'elle  la  trouva  un  jour  à  la  comédie 
habillée  en  homme,  à  l'exception  de  la 
jupe,  un  chapeau  sur  la  tête,  et  les 
jambes  en  l'air,  croisées  l'iuie  sur  l'autre, 
assise  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  la 
salle  du  spectacle,  dans  le  parterre,  ail- 
lant qu'il  m'en  souvient. 
(Dreux   du   Radier,   Récréations  histor.) 


L'aventure  qui  a  servi  d'occasion  à 
l'exil  de  madame  de  Langeae  mérite  d'être 
rapportée.  M.  de  Langeae,  son  fils  aîné. 
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et  le  comte  de  Roiiliault  (Gamaclics), 
avaient  été  cités  par  devant  les  maréchaux 
de  France  pour  une  affaire  qui  pouvait 
devenir  sérieuse  :  le  tribunal  les  avait 
accommodés  ;  mais,  jugeant  que  M.  de  Lan- 
geac  était  l'agresseur,  il  avait  été  cou- 
damné  à  faire  des  excuses  à  M.  de  Roii- 
hault,  et  à  six  mois  de  prison  à  l'abbaye 
Saint-Germain.  Madame  de  Langeac  a 
écrit  à  M.  de  Rouhault  un  cartel  conçu 
en  ces  termes.  «  Les  femmes  honnêtes  ne 
craignent  pas  les  gens  braves,  monsieur 
le  comte,  encore  moins  ceux  qui  sont 
assez  lâches  et  efféminés  pour,  quand 
ils  ont  les  plus  grands  torts,  se  faire 
donner  des  gardes  des  maréchaux  de 
France,  par  amour  de  leur  pauvre  petit 
individu.  C'est  pourquoi  je  vous  attends 
ce  soir  à  neuf  heures  au  Cours  la  Reine, 
et  je  vous  apprendrai  les  règles  de  l'hon- 
neur. Je  ne  signe  point,   vous  connaissez 

mon    écriture »    Ce    défi    ridicule    a 

achevé  de  peindre  ladite  dame ,  et  elle  a 
reçu  l'avis  de  se  retirer. 

{^Correspondance  secrète.) 


En  novembre  1834,  dans  les  Étals 
prussiens,  le  baron  de  Trautmansdorf 
était  sur  le  point  d'épouser  une  jeune 
comtesse  polonaise,  Lodoïska  de  R'f*», 
veuve  d'un  général.  Un  compétiteur  sur- 
vint, qui,  pour  prendre  la  [)lace  de  Traut- 
mansdorf, chercha  à  le  ridiculiser  dans 
une  pièce  devers  :  elle  était  signée  bai  on 
de  Ropp.  Celui-ci  fut  défié,  mais,  sur  le 
terrain,  un  ami  se  substitua  à  Ropp  avec 
l'agrément  de  l'offensé.  Trautmansdorf 
tué,  son  témoin  reprocha  sa  couardise 
au  baron  et  le  provoqua.  Ropp  mil  enfin 
l'épée  à  la  main  et  lrai)pa  mortellement 
son  adversaire.  Mais  quel  ne  fut  pas  sou 
étonnement  en  reconnaissant  dans  sa  vic- 
time Lodoïska  elle-même  qui ,  pour  assis- 
ter son  amant ,  avait  revêtu  des  habits 
d'homme  et  s'était  grimée  de  façon  à 
donner  le  change!  —  Saisi  (Je  remouls , 
Ropp  se  perça  de  son  épée  (1). 

(Colombey,  Hist.  anecdot.  du  duel.) 

Ambassadeur. 

Polycratidas  ayant  été  envoyé  en  am- 
hassadeanx  lieutenants  du  roi  de  Perse, 
on  lui  demanda  s'il  ^enait  de  sou  propre 

(i)  Voir  Duels  de  femmes. 


mouvement,  ou  s'il  était  envoyé  du  peu- 
ple :  «  Si  j'obtiens  ce  que  je  demande, 
répondit-il,  c'est  de  la  part  du  peuple; 
sinon,  c'est  de  mon  propre  mouvement   » 


Un  grand-duc  de  Toscane  se  plaignait 
à  un  ambassadeur  de  Venise,  de  ce  tpie 
sa  républi((ue  lui  avait  en\oyé  un  Néiii- 
tien  qui  s'élait  fort  mal  conduit  jiendanl 
le  séjour  qu'il  avait  fait  au|)rès  de  lui. 
'<  11  ne  faut  pas,  dit  l'ambassadeur,  que 
Votre  Altesse  s'en  étonne,  car  je  puis 
l'assurer  que  nous  avons  beaucoup  de 
fous  à  Venise.  —  Nous  avons  aussi  des 
fous  à  Florence  ,  lui  répondit  le  grand- 
duc  ,  mais  noiisne  les  envoyons  pas  de- 
hors pour  traiter  les  affaires  publiipies.  » 


Henri  VllI,  roi  d'AnglelLrre,  ayant 
des  démêlés  avec  François  F'',  roi  de 
France,  résolut  de  lui  envoyer  un  am- 
bassadeur, et  de  le  charger  de  paroles 
fières  et  menaçantes.  Il  choisit  pour  cet 
emploi  l'évêque  Donner  eu  qui  il  avait 
beaucoup  de  confiance.  Cet  évêque  lui  re- 
présenta que  sa  vie  serait  en  grand  dangei-, 
s'il  tenait  de  pareils  discours  à  un  roi 
qui  était  aussi  fier  que  François  l*^"^  : 
»  Ne  craignez  rien,  lui  dit  Henii  VIll,  si 
le  roi  de  France  vous  faisait  mourir,  je 
ferais  abattre  bien  des  têtes  à  quantité  de 
Français  qui  sont  ici  en  ma  puissance. 
—  Je  le  crois,  répondit  l'évêque;  mais  de 
toutes  ces  tètes  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
pourrait  être  adaptée  sur  mes  épaules 
mieux  que  celle-ci,  »  —  en  montrant  la 
sienne. 


La  cérémonie  du  mariage  de  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  avec  la  princesse  Mari.- 
Louise  d'Orléans,  se  fit  dans  une  petite  cha- 
pelle du  palais  :  le  roi  commanda  de  ne 
laisser  entrer  que  les  grands  d'Espagne, 
et  de  ne  point  admettre  les  ambassadeurs. 
Le  marquis  de  Villars,  ambassadeur  de 
France,  dit  :  «  La  jeune  reine  étant  nièce 
du  roi  mon  maître,  et  mariée  de  ma 
main,  je  ne  dois  point  être  compris 
dans  l'exclusion.  »  Eu  effit,  il  fut  admis 
à  l'auguste  céiémonie.  En  entrant  daufi 
la  chapelle,  il  alla  se  mettre  à  la  tête  du 
banc  des  grands  ,  sur  un  petit  taboun  t 
qui  était  destiné  pour  le  connétable  d 
Castille;  celui-ci  arrivant  peu  de  temps 
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après,  alla  droit  au  marquis  de  Yillars,  et 
lui  dit,  que  c'était  sa  place  :  »  J'eu  con- 
viens, dit  le  marquis,  mais  niontre/- 
m'eu  une  plus  honorai)le,  et  je  la  pren- 
drai. » 


Un  ambassadeur  de  Charles-Quint  au- 
|uès  de  Soliman,  empereur  des  Turcs, 
wiiait  d'être  appelé  à  l'audience  de  cet 
eiupereiii-.  Comme  il  vit,  en  entrant  dans 
1 1  salle  d'audience ,  qu'il  n'y  avait  jjoint 
dj  siège  pour  lui,  et  que  ce  n'était  pas 
jiar  oubli,  mais  par  orgueil  qu'on  le 
fusait  tenir  debout,  il  ôta  son  manteau 
et  s'assit  dessus  avec  autant  de  libellé 
q.ie  si  c'était  un  usage  établi  depuis 
longtemps;  il  exposa  l'objet  de  sa  mission 
avec  une  assurance  et  une  présence  d'es- 
prit que  Soliman  lui-même  ne  put  s'em- 
})èclier  d'admirer.  Lorsque  l'audience  tut 
iinie,  l'ambassadeur  sortit  sans  prendre 
s.in  manteau.  Ou  crut  d'abord  que  c'était 
par  oubli ,  et  on  l'avertit  :  il  répondit 
avec  autant  de  gravité  que  de  douceur  : 
»  Les  ambassadeurs  du  roi  mon  maître 
m  sont  point  dans  l'usage  de  remporter 
leui'  siège  avec  eux.  «       (  l'anckouelvc.  ) 


Un  seigneur  de  la  cour  de  France, 
prenant  congé  de  Louis  XIV  (pii  l'en- 
voyait eu  qualité  de  son  ambassadeur 
vers  un  autre  souverain  :  n  ,  La  princi- 
pale instruction  que  j'ai  à  vous  donner, 
lui  dit  le  roi ,  est  que  vous  observiez  une 
conduite  tout  opposée  à  celle  de  votre 
piédècesseur.  —  Sire,  lui  repartit  le  nou- 
vel ambassadeur,  je  vais  l'aire  en  sorte 
([ue  Votre  Majesté  ne  donne  pas  une  pa- 
reille instruction  à  celui  ipii  me  succédera.  » 
(Dictionnaire  des  a/u-cJ.) 


Hugo  Giotius  élant  ambassadeur  de 
la  reine  de  Suède  en  France ,  son  cha- 
pelain prêcha  un  jour  sur  la  ])réèmiiience 
du  sacerdoce.  Plein  de  l'idée  du  caractère 
dont  il  était  revêtu,  il  se  donnait  à  chaque 
j)éiiodc  le  titre  pompeux  d'ambassadeur 
du  roi  des  rois.  Au  moment  de  se  mettre 
à  table  pour  diner,  lorsqu'il  eut  fait  la 
prière  d'usage ,  Grotius  le  prit  par  la 
main  et  le  conduisit  au  fauteuil  destiné 
pour  lui-même.  Le  chapelain  surpris  en 
demande  la  raison.  »  Comme  je  ne  suis 
que  l'amiiassadeur  d'une  reine  ,  lui  dit-il, 


et   que  vous   êtes  l'ambassadeur  du   roi 
des  rois,  la  préséance  vous  appartient.  » 
{Jnn.  lit  t.) 


Lorsque  le  duc  de  Choiseul  était  am- 
bassadeur à  Rome,  il  avait  nue  telle 
attention  à  ne  rien  perdre  de  ses  préro- 
gatives, qu'il  semblait  même  vouloir 
prendre  une  supériorité  marquée  sur  les 
ministres  des  autres  puissances.  Le  pape, 
qui  connaissait  sa  tête,  élant  un  jour 
sur  sou  balcon ,  vit  arriver  de  loin  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui,  n'apercevant 
pas  le  saint-père,  s'arrêta  pour  uriner 
contre  les  murs  de  son  palais.  Le  pape 
lui  cria  :  «  Monsieur  l'ambassadeur,  pas 
là,  s'il  vous  plaît,  car  l'ambassadeur  de 
France  voudra  faire  la  même  chose  dans 
mon  cabinet.  " 

[Corr,  après  la  mort  de  Louis  XF.) 


Un  prince  d'Italie  à  qui  les  saillies  ne 
réussissaient  jamais ,  parce  qu'il  y  mettait 
plus  d'aigreur  que  .d'esprit ,  étant  un  jour 
sur  un  balcon  avec  un  ministre  étranger 
qu'il  cherchait  à  humilier,  lui  dit  :  «  C'est 
de  ce  balcon  qu'un  de  mes  aïeux  fit  sau- 
ter un  ambassadeur.  —  Apparemment, 
répondit  sèchement  le  ministre,  que  les 
ambassadeurs  ne  portaient  point  d'épée 
dans  ce  temps-là  ».         (Panckoucke. ) 


M.  ,P"*,  ambassadeur  de  France  au- 
près de  Victor  Amédée,  duc  de  Savoie, 
se  conduisait  avec  toute  la  fierté  qu'il 
croyait  convenir  à  son  caractère.  Quel- 
ques jours  après  que  ce  prince  eut  perdu 
Moutmeillan,  irrité  de  quelques  traits  de 
hauteur  prétendue  que  lui  lit  l'ambassa- 
deur, il  s'approche  d'une  fenêtre,  l'ouvre, 
et  lui  dit  avec  colère  :  «  Vous  voyez  bien 
cette  fenêtre.''  —  Oui,  dit  fièrement 
JI.  P"*,  en  s'avançant  auprès,  j'en  dé- 
couvre Moutmeillan.   x 


Pendant  son  séjour  à  Paris,  en  qualité 
d'aml)assadenr  du  roi  d'Angleterre  à  la 
cour  de  France,  lord  Stair,  dont  l'ex- 
liême  fierté  fut  assez  connue,  avait  dé- 
fendu à  son  cocher  de  jamais  céder  le 
pas  ;  il  l'eût  disputé  au  régent  lui-même. 
Un  jour  son  carrosse  traverse  une  rue , 
où  il  rencontre    le  saint-sacrement.  Le 
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colonal  Young  baisse  la  glace,  et  demande 
à  lord  Stair  s'il  trouvait  bon  de  laissai- 
passer  le  saint-sacrement.  «  Certaine- 
ment, dit  milord;  mais  personne  autre.  ■» 
Alors  il  ouvre  la  portière ,  descend  de  sa 
voiture,  et,  rendant  bommage  à  la  reli- 
gion du  pays,  il  s'agenouille  dans  le  ruis- 
seau. [Joiirii.   de  Genève,   1788.) 

Ambassadeur  dévoué. 

Le  comte  du  Luc  ,  qui  avait  été  ambas.- 
sadeur  de  France  en  Suisse,  disait,  dans 
une  lettre  ([u'il  écrivait  à  Louis  XIV, 
cpi'il  avait  été  sqit  heures  à  table,  et 
((u'il  avait  pensé  crever;  mais,  ajouta-t- 
il,  que  ne  ferait-on  pas  pour  le  service  de 
Votre  Majesté?  Et  il  finissait  par  ces 
mots  :  «  J'aime  beaucoup  mieux  prier 
Dieu  pour  sa  santé,  que  d'y  boire  avec  des 
Suisses.  » 

Ambassadeur  g^alant. 

Les  Anglais  se  souviennent  d'un  am- 
bassadeur de  Henri  IV,  que  la  reine 
Elisabeth  eut  envie  de  déconcerter  au 
milieu  d'une  grave  harangue  qu'il  lui 
adressait.  La  leiue  se  mit  à  jouer  la  dis- 
traite et  l'étourdie,  laissant  voir  à  dé- 
couvert une  jambe  charmante  qu'elle  af- 
fectait d'étaler.  L'aml)assadeur  se  |)réci- 
pila  soudain ,  et  la  baisa  avec  transjiort. 
Élisabeih  feignit  d'en  être  indiguée  ; 
i<  Ah  !  s'écria  l'ambassadeur,  si  le  roi 
mon  maître  était  en  ma  place ,  rien  ne 
manquerait  à  son  bonheur.  « 

Les  Russes  citent  aussi  avec  admiration 
I  l'urbanité  et  la  présence  d'esprit  de  M.  de 
!  la  Chétardie ,  envoyé  de  France  au|)rès 
|de  leur  impératrice  Elisabeth.  Elle  était 
I sur  son  trône,    environnée   d'une    cour 

inombreuse  qui  écoutait  en  silence  le  mi- 
nistre français  :  au  milieu  du  discours, 
un  bracelet  d'Elisabeth  se  rompt  et 
tombe  sur  les  degrés  du  trône.  La  Ché- 
tardie s'interrompt,  ramasse  le  bracelet, 
l't  le  présente  à  l'impératrice  d'un  air 
calant  et  respectueux;  puis  reprenant 
ion  rôle  d'ambassadeur,  il  revient  à  sa 
)lace,  remet  son  chapeau,  et  poursuit  sa 
larangue  avec  une  gravité  imperturbable. 
[Mémoires  secrets  sur  la  Russie.) 


Ambassadeur  ombrag^eux. 

Gaubier   de  Banault ,  étant  ambassa- 


deur en  Espagne ,  assistait  à  une  comédie 
où  l'on  représentait  la  bataille  de  Pavie. 
Voyant  un  acteur  terrasser  celui  qui  fai- 
sait le  rôle  de  François  P"",  en  l'obligeant 
à  demander  quartier  dans  les  termes  les 
l)lus  humiliants,  il  sauta  sur  le  théâtre,  et 
passa  son  épée  au  travers  du  corps  de  cet 
acteur.  (Panckoucke.) 

Ambition. 

Agrippine ,  mère  de  Néron,  consulta 
les  devins  sur  le  son  de  son  fils ,  qu'elle 
voulait  mettre  sur  le  trône  à  quelque  prix 
que  ce  fut.  Les  devins  lui  dirent  :  «  Né- 
ron régnera ,  mais  il  tuera  sa  mère.  — 
Qu'il  me  tue,  pourvu  qu'il  règne,  »  répon- 
dit-elle. (Tacite.) 


On  n'a  jamais  raillé  plus  finement  l'am- 
bition du  cardinal  de  Richelieu  que  le 
fit  un  jour  Camus,  évèque  de  Belley.  Ri- 
chelieu lui  offrait  une  abbaye  que  ce 
prélat  ne  crut  pas  devoir  accepter,  d'après 
les  lois  de  l'Eglise  sur  la  pluralité  des 
bénéfices.  Le  cardinal,  surpris  de  ce  ^ 
désintéressement,  lui  dit»  :  Si  vous  n'aviez 
pas  écrit  contre  les  moines,  je  vous  ca- 
noniserais.—  Plût  à  Dieu,  monseigneur, 
dit  le  prélat,  que  vous  en  eussiez  le  pou- 
voir, et  moi  le  mérite  ;  nous  serions  con- 
tents tous  deux.  » 


Un  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, père  de  sept  enfants,  allait  mon- 
ter à  la  tribune  pour  parler  en  faveur  du 
ministère.  Un  de  ses  amis,  d'opinion  dif- 
férente, le  tire  par  1  liàbil  et  cherche  à 
l'arrêter  par  ces  mots  :  «  Eh  !  mon  cher, 
vos  sept  enfants  sont  placés.  —  C'est 
vrai ,  mais  ma  femme  est  enceinte.  « 
(  Choix  d'anecdotes.  ) 


Dans  les  premiers  temps  que  nous 
étions  aux  Tuileries,  Napoléon  me  par- 
lait de  ses  projets  de  royauté,  et  je  lui 
faisais  observer  les  difficultés  que  je 
ci'oyais  qu'il  éprouverait  à  se  faire  re- 
connaître par  les  anciennes  familles  ré- 
gnantes de  l'Europe.  «  Si  ce  n'est  que 
cela,  me  ré|)ondit-il,  je  les  détrônerai 
tous,  et  alors  je  serai  leur  ancien.  » 
(Bouriieune,  Mémoires. ) 
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Ambition  dvçue. 

Louis  XIV  dit  un  jour  à  un  seigneur 
de  sa  cour,  dont  il  connaissait  l'ambition 
dénicsuréc  :  «  Savcz-vous  l'espagnol?  — 
Kon,  Sire.  —  Tant  pis.  »  Ce  seigneur 
crut  qu'en  apprenant  vite  cette  langue, 
il  parviendrait  à  être  ambassadeur.  Il  y 
donna  donc  tous  ses  soins,  et  la  sut  eu 
peu  de  tem])s.  Se  représentant  alors  au 
monarque  :  «  Sire,  j'ai  appris  l'espagnol. 
—  Savee-vous  cette  langue  au  point  de  la 
parler  avea  les  Espagnols  mêmes.' —  Oui, 
Sire.  —  Je  vous  en  félicite,  vous  \\Dur- 
rez  lire  Don  Quichotte  dans  l'original.  » 
■     -   ■  {Merc.deFr.,  1782.) 

Aniciiile  honorajiile. 

Biron ,  duc  de  Lanzun ,  marcha  avec 
fermeté  an  supplice,  le  31  décembre  1793, 
et  prononça ,  avant  de  mourir,  ces  |">a- 
roles  célèbres  de  repentii'  et  d'éiiergic. 
«  Je  meurs,  puni  d'avoir  évé  infidèle  à 
moa  Dieu,  à  mon  roi,  à  mon  nom.  i> 

(De  Roger,  Noii<e  sur  le  duc  de  Biron- 
LMitXun.) 

Amis  de  cour. 

Un  villageois,  allant  à  Paris  avec  son 
âne  chaigé  de  coterets  qu'il  y  portait 
vendre,  s'étantlai«*é  choir  avec  sa  ciiarge 
dans  no  bourbier,  le  frappait  à  grands 
coups  de  bâton  pour  le  faire  relever. 
Un  gentilhomme  vêtu  d'écarlate,  passant 
par  là,  lui  dit  :  »  Comment',  coquin, 
n'as-tu  ]ias  de  honte  d'outrager  ainsi  ce 

pauvre  animal."  (Jjii  t'en  ferait  autant  ! 

Je  te  jure,  si  tu  continues  davantage, 
que,  de  ton  bâton  même,  je  t'en  donne- 
rai cinq  cents  coups  suj-  les  oreilles.  ■»  Le 
pauvre  homme  ne  sait  faire  autre  chose 
que  d'ôter  son  chapeau  bien  humblement, 
et  se  taire,  jusqu'à  ce  que  le  gentilhomme, 
qui  allait  à  Pains ,  fi\t  passé.  Comme  il 
le  vit  assez  éloigné  de  lui ,  il  reprend  son 
bâton  et  charge  son  âne  encore  plus 
rudement  qu'il  n'avait  fait,  lui  disant, 
ense  moquant  du  gentilhomme  :  «  Com- 
ment, monsieur  mon  âne,  qui  eût  cru 
que  vous  eussiez  eu  des  amis  en  cour(l)!  » 
(D'Ouville,  Contes.) 

(i)  L'histoire  est  semblable  à  celle  du  jeune 
paysan  que  Don  Quirlmtlc  veut  soustraire  "à  une 
coneclion   de  son  niailre. 


Amitié. 

Deux  Syracusains,  Damon  et  Pliintias, 
étaient  unis  par  la  pins  tendre  amitié. 
Denys  le  tyran,  sur  une  simple  dénoncia- 
tion ,  ayant  condamné  Phintias  à  la  mort, 
celui-ci  demandaqu'il  lui  fût  permis  d'aller 
régler  des  affaires  importantes  qui  l'ap- 
pelaient dans  une  ville  voisine.  Il  promit 
de  se  présenter  au  jour  marqué,  et  partit 
après  que  Damon  eût  garanti  cette  pro- 
messe au  péril  de  sa  propre  vie. 

Cependant  les  affaires  de  Phintias  traî- 
naient en  longueur.  Le  jour  destiné  à  son 
trépas  arrive;  le  peuple  s'assemble;  on 
blâme,  on  plaint  Damon,  qui  marche 
tranquillement  à  la  mort,  trop  certain 
(fue  son  ami  allait  revenir,  trop  heureu,\ 
s'il  ne  revenait  pas.  Déjà  le  moment  fatal 
approchait,  lors([ue  mille  cris  tumultueux 
annoncèrent  l'arrivée  de  Phintias.  11 
court ,  il  vole  au  lieu  du  supplice  ;  il  voit 
le  glaive  suspendu  sinr  la  tête  de  son  ami, 
et,  au  milieu  des  embrassemeuts  et  des 
pleurs,  ils  se  disputent  le  bonheur  de 
moiuir  l'iui  pour  l'autre.  Le«  spectateurs 
fondent  en  larmes;  le  roi  lui-même  se 
précipite  du  trône,  et  leur  demande  ins- 
tamment de  partager  une  si  belle  amitié. 

(  Bartliélemy,  '_  Voyage  du  jeune  Ana- 
ckarsis.) 


Madame  la  princesse  de  Conty  étant 
fort  affligée  de  la  perte  de  M.  Dodart  : 
«  Quel  sens,  lui  dit  le  roi,  y  a-t-il  à 
pleurer  son  médecin  ?  —  Ce  n'est  ni  mon 
médecin  ni  mon  domestique  que  je 
pleure,  mais  mou  ami ,  »  répondit- elle. 
[Longueruana.  ) 


Le  clievalier  de  Narbonne,  accosté  par 
un  important  dont  la  familiarité  lui  dé- 
plaisait, et  qui  lui  dit  en  l'abordant  : 
11  Bonjour,  mon  ami  ;  comment  te  portes- 
tu?  »  répondit  :  «  i'onjour,  mon  ami, 
comment  t'appelles-tu?  « 


(i  Dans  le  monde,  disait  M..,,  vous  avez 
trois   sortes  d'amis  :  vos  amis   ([ui  vous 
aiment,  vos  amis  qui  ne  se  soucient  pas! 
de  vous,  et  vos  amis  qui  vous  haïssent.  »| 
(Chamfort.) 
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M.  de  la  Rcvnière,  obligé  de  choisir 
iietie  la  place  d'administrateur  des  postes 
etcelle  de  fermier  général,  après  avoir 
possédé  ces  deux  places,  dans  lesquelles 
il  avait  été  maintenu  par  le  crédit  des 
grands  seigneurs  qui  soupaient  chez  lui, 
se  plaignit  à  eux  de  l'alternative  qu'on 
lui  proposait  et  qui  diminuait  de  beau- 
coup son  revenu.  IJn  d'eux  lui  dit  naïve- 
ment :  (i  Eh!  mou  Dieu,  cela  ne  fait 
pas  une  grande  différence  dans  votre  for- 
lune...  C'est  un  million  à  mettre  à  fonds 
perdu,  et  nous  n'en  viendrons  pas  moins 
souper  chez  vous.  »  CChamfort.) 


M.  Dubreuil,  pendant  la  maladie  dont 
il  mourut,  disait  à  son  ami  M.  Pehméja  : 
«  Mon  ami ,  pourquoi  tant  de  monde  dans 
ma  chambre?  11  ne  devrait  y  avoir  que 
toi  :  ma  maladie  est  contagieuse.  » 

On  demandait  à  Peliméja  quelle  était 
sa  fortune?  •<■  Quinze  cents  livies  de 
rente.  —  C'est  bien  peu.  —  Oh  !  reprit 
Pehméja,  Dubreuil   est  riche.  »       (^'Z-) 


M.  de  la  Popelinière  se  déchaussait , 
un  soir,  devant  ses  complaisants,  et  se 
chauffait  les  pieds;  un  |)etit  chien  les  lui 
léchait.  Pendant  ce  temps-là,  la  société 
parlait  d'amitié',  d'amis  :  «  Un  ami,  dit 
M.  de  la  Popelinière  montrant  son  chien, 
le  voilà.  »  e^O 


Qu'on  se  représente  madame  du  Def- 
fand  aveugle,  assise  au  fond  de  son  ca- 
binet ,  dans  ce  fauteuil  qui  ressemble  au 
tonneau  de  Diogène,  et  son  vieux  ami 
Pont-de-Veylc,  couché  dans  une  bergère, 
près  de  la  cheminée.  C'est  le  lieu  de  la 
scène.  Voici  un  de  leurs  derniers  entre- 
tiens. '<■  Pont-de-Veyle?  —  Madame.  — 
Où  ètes-vous?  —  Au  coin  de  votre  che- 
minée. —  Couché  les  pieds  sur  les  clie- 
iiets ,  comme  on  est  cluz  S''S  amis?  — 
Oui,  madame.  —  11  faut  convenir  qu'il 
est  peu  de  liaisons  aussi  anciennes  que 
la  notre.  —  Cela  est  vrai.  —  Il  y  a  cin- 
quante ans  passés.  Et  dans  ce  long 
intervalle  aucun  nuage,  pas  même  l'ap- 
parence d'une  brouillerie.  —  C'est  ce 
que  j'ai  toujours  admiré.  —  Mais,  Poul- 
de-Veyle,  cela  ne  viendrait-il  point  de 
ce    qu'au  fond  nous   avons  toujours  été 


fort  iadiffércnts  l'un  à  l'autre  ?  —  Cela 
se  pourrait  bien  ,  madame.    » 

(Grimm,   Correspondance.) 

Amitié  courag^euse. 

Alexandre,  après  avoir  fait  mutiler  le 
philosophe  Callisthène,  le  jeta  dans  une 
cage  de  fer,  et  le  tiaîna  ainsi  à  la  suite 
de  l'armée.  Lysimaque,  un  des  génciavix 
d'Alexandre,  ami  fidèle  de  Callisthène, 
osa  seul  aller  le  consoler,  et  comme  Cal- 
listhène lui  leprésentait  que  ces  marques 
d'intérêt  exciteraient  la  colère  du  Macé- 
donien :  «  Je  vous  visiterai  tous  les  jours, 
lui  dit  Lysimaque.  Si  le  roi  vous  vovait 
abandonné  des  gens  vertueux,  il  pourrait 
vous  croire  coupable ,  et  n'éprouverait 
plus  de  remords.  » 

(Montesquieti,  Lysimaque.) 


Henri  IV  reprochait  à  d'Auhigné,  aïeul 
de  M^s  de  Maintenon ,  de  se  montrer 
l'ami  du  seigneur  de  la  Trémouille, 
disgracié  et  exilé  de  la  cour.  •<  Sire,  lui 
«  répondit  d'Auhigné,  M.  do  la  Trémouille 
(S  est  assez  malheureux,  ))ui5qu"ii  a  perdu 
«  la  faveur  de  son  maître  ;  j'ai  cru  ne 
«  devoir  point  l'abandonner  dans  le 
«  temps  qu'il  avait  le  plus  besoin  de  mon 
"  amitié  (1).  » 

Aiuîlîé  conquise. 

Peu  de  rois  ont  acquis  un  ami  au  même 
prix  que  Gustave-Adolphe.  Charles  IX  , 
son  père,  dont  le  règne  fut  cruel,  avait 
fait  mourir  le  père  de  Baner  (ou  Baniei), 
si  célèbre  depuis  par  son  attachement 
pour  Gustave,  et  par  ses  victoires.  Le 
prince  étant  à  la  chasse  s'écarta  avec  le 
jeune  Baner;  et,  descendu  de  cheval,  il 
lui  dit  :  «  Mon  père  a  fait  périr  le  tien  ; 
si  tu  veux  venger  sa  mort  |)ar  la  mienne, 
tue-moi  dès  ce  moment,  sinon  sois  à  ja- 
mais mon  ami.  "  Baner,  attendii  et  hors 
de  lui-même,  se  jeta  aux  pieds  de  Gus- 
tave, et  lui  jura  un  attachement  éter- 
nel (2).  (  Bibliothèque  de  cour.  ) 


(i)  Voir  Cénèrosilt. 

(2)  Le  fait  est  raconté  d'une  façon  bien  diffé- 
rente par  de  la  l'iace.  Voici  sa  version  :  A  l'a- 
vencmcnt  de  Gustave- Adolplie  au  troue  de  Suède, 
les  exilés  ainsi  que  les  enfants  de  ceux  qu'on 
avait  fait   mourir  sous  le  règne   de  CUarles  IX > 
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Amitié  d'nn  grand  homme. 

L'admiration  d'Alexandre,  empereur 
de  Russie,  pour  Napoléon  était  sincère 
et  se  mêlait,  dans  son  esprit,  à  l'idée 
mystérieuse  que  le  Ciel  l'avait  créé  pour 
l'aider  et  le  diriger.  Au  théâtre  à  Erfurt, 
au  moment  où  l'un  des  acteurs  pronon- 
çait ces  paroles  : 

«   L'amitié    d'un  grand   homme  est   un  bienfait 
[des   cieitx,  n 

il  prit  la  main  ae  I'  poléon,  qu'il  serra 
avec  enthousiasme.  Alexandre  n'entendait 
point  applaudir  par  là  au  talent  de  l'ac- 
teur, mais  exprimer  le  sentiment  qu'il 
éprouvait  lui-même  (1). 

(Lord  Holland,  Mémoires.) 

Amitié  d'un  roi. 

Le  maréchal  de  Birou  servit  admira- 
blement bien  au  siège  d'Arras  ;  aussi 
Henri  IV,  lorsqu'il  fut  de  retour  à  Paris 
et  que  ceux  de  la  ville  lui  eurent  fait  une 
réception  véritablement  royale  ,  leur  dit 
en  leur  montrant  ce  maréchal  :  «  Mes- 
sieurs, voilà  le  maréchal  de  Biron  que  je 
présente  volontiers  à  mes  amis  et  à  mes 
ennemis.  » 
(Hardouin  de  PéréCxe,  Hist.  d" Henri  I f' .) 

Amitié   enfantine. 

Tout  était  à  l'extrême  chez  Byron,  et, 
dès  le  collège,  'ses  amitiés  allaient  jus- 
qu'à la  passion.  Un  jour,  à  Harrow,  un 
grand  brimait  son  cher  Peel,  et,  le  trou- 
vant récalcitrant,  lui  donnait  une    bas- 


furent  remis  dans  leurs  charges,  rt  ceux  qui 
araient  quelque  mérite  furent  largement  récom- 
pensés. La  veuve  d'un  gentilhomme  qui  avait 
été  victime  du  rèjne  précédent,  s'etant  présentée 
au  nouveau  monarque,  avec  son  fils,  encore  fort 
jeune,  et  la  physionomie  de  cet  enfant  ayant  plu 
à  ce  prince,  il  lui  demanda  ,  après  l'avoir  comblé 
de  caresses,  s'il  serait  bien  aise  d'entrer  à  son 
service...  «  Moi  1  s'écria  l'enfant,  p<iisse  le  diable 
mus  servir  I  votre  père  a  tué  |le  mien.  »  —  Cet 
enfant  se  nommait  Jean  Banier.  (De  la  Place, 
Pièces  intérrssanles.)  Mais  on  a  la  ressourte  de 
penser  que  l'anecdote  ci-dessus  se  rapporte  peut- 
être  à  une  tentative  postérieure  de  Gustave- 
Adolphe. 

(i)  Le  maréchal  Soult,  qui  était  au  thé.itre  et 
fut  témoin  de  cette  scène,  m'a  dit  que  Napoléon 
était  à  moitié  endormi  quand  .\lexandre,  saisis- 
sant sa  main  avec  émotion,  lui  dit  que  ce  vers 
temblait  s'adresser  à  lui,  tant  il  en  sentait  la  tc- 
rilé.  (^Vo(«  de  fauteur.) 
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tonnade  sur  la  partie  charnue  du  bras, 
qu'il  avait  tordu  afin  de  le  remire  plus 
sensible.  Byron,  trop  petit,  et  ne  pouvant 
comi)attre  Jle  bourreau,  s'approcha  de 
lui,  rouge  defuron-,  les  larmes  aux  yeux, 
et  lui  demanda  combien  il  voulait  donner 
de  coups  :  «  Qu'est-ce  que  cela  te  fait , 
petit  drôle.'  —  C'est  que,  s'il  vous  plaît, 
dit  Bvron  en  tendant  son  bras ,  j'en  vou- 
drais recevoir  la  moitié.   •> 

(Taine,  Littéral,  anglaise.) 

Amitié   pen  prodiguée. 

Un  jeune  rimailleur,  qui  croyait  que 
le  suffrage  de  la  Harpe  dans  le  Mercure 
était  lui  titre  pour  la  renommée,  se  van- 
tait d'être  un  des  plus  intimes  amis  du 
critique  ,  en  présence  de  la  femme  de  ce 
dernier.  «  Vous ,  Monsieur,  reprit  celle- 
ci  ,  ami  de  M.  de  la  Harpe  !  Apprenez  que 
mon  mari  n'est'l'ami  de  personne.  » 
(  Métra,  Correspond,  secrète.  ) 

Amour. 

De  toutes  les  villes  de  Thrace ,  celle 
d'Abdère  était  la  plus  adonnée  à  la  dé- 
bauche :  elle  était  plongée  dans  un  dé- 
bordement de  mœurs  effroyable.  C'était 
en  vain  que  Démocrite ,  qui  y  faisait  son 
séjour,  employait  tous  les  efforts  de  l'iro- 
nie et  de  la  risée  pour  l'en  tirer;  il  n'y 
pouvait  réussir.  Le  poison,  les  conspi- 
rations, le  meurtre,  le  viol,  les  libelles 
diffamatoires,  les  pasquinades,  les  sédi- 
tions y  régnaient  :  on  n'osait  sortir  le 
jour;  c'était  encore  pis  la  nuit.  Ces  hor- 
reurs étaient  portées  au  dernier  point, 
lorsqu'on  représenta,  à  Abdère,  Y  Andro- 
mède d'Euripide  ;  tous  les  spectateurs  en 
furent  charmés,  mais,  de  tous  les  pas- 
sages qui  les  enchantèrent,  rien  ne  frappa 
plus  leur  imagination  que  les  tendres  ac- 
cents de  la  nature  qu'Euripide  avait  mis 
dans  le  discours  pathétique  de  Persée  : 

0  Amour,   roi   des  dieux  et  des  hommes .'  etc. 

Tout  le  monde,  le  lendemain,  parlait 
en  vers  ïambiques  ;  ce  discours  de  Persée 
faisait  le  sujet  de  toutes  les  conversations... 
On  ne  faisait  que  répéter  dans  chaque 
maison,  dans  chaque  rue  : 

0  Amour,  roi  des  dicu.x  et  des  hommes  ! 

La  ville  entière,  comme  si  ses  habitants 
avaient  eu  qu'un  même  cœur,  se  livra  à 
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l'amour.  Les  apothicaires d'Abdère  cessè- 
rriit  de  vendre  de  l'ellébore  ;  les  faiseurs 
d'armes  ne  vendirent  plus  d'instrument sde 
mort;  l'amitié,  la  vertu  régnèrent  partout  ; 
les  ennemis  li's  plus  irréconciliables  s'en- 
tre-donnèrent  publiquement  le  baiser  de 
paix...  Le  siècle  d'or  revint,  et  répandit 
ses  bienfaits  sur  Abdère.  Les  Abdéritains 
jouaient  des  airs  tendres  sur  le  chalu- 
meau; le  beau  sexe  quittait  les  robes  de 
poin-jn-e ,  et  s'asseyait  modestement  sur 
le  gazon  pour  écouter  ces  doux  concerts. 
Il  n'y  avait ,  dit  Lucien  ,  que  la  puissance 
d'ini  dieu  dont  l'empire  s'étend  du  ciel  à 
la  terre,  et  jusque  dans  le  fond  des  eaux, 
qui  pût  opérer  ce  prodige. 

(Sterne,  Voyage  sentimental , 
d'après  Lucien).  (1) 


On  entretenait  un  roi  de  Perse  des 
amours  de  Léilé  et  de  Megnoun.  Il  fut 
curieux  de  voir  cet  amant  si  jiarfait,  et 
lui  demanda  s'il  était  vrai  qu'il  nimàt  si 
éperdùment  sa  maîtresse.  Celui-ci  lui 
dit  :  »  Il  faut  la  voir,  pour  comprendre 
«  à  quel  point  je  l'aime.  »  On  la  fit  venir, 
et  l'on  vit  une  femme  maigie  et  laide  : 
«  Comment  !  dit  le  roi  ,  voilà  l'objrt  de 
tant  d'ardem-?  la  dernière  esclave  de  mon 
sérail  est  plus  jolie  que  cette  femme.  — 
Eh  bien!  dit  Megnoun,  jugez  si  je  l'aime, 
puisqu'elle  est  aussi  belle  à  mes  yeux 
qu'elle  est  laide  aux  vôtres.  » 

(  Dictionn .  d'anecdotes.) 


Eginliard,  arcliichapelain  et  notaire 
de  Charlemagne ,  était  aimé  de  très-vive 
ardeur  par  la  fille  de  l'empereur  lui- 
même,  nommée  Imma  et  fiancée  au  loi 
des  Grecs.  Retenus  qu'ils  étaient  par  la 
crainte  de  la  colère  impériale,  ils  n'o- 
saient faire,  pour  se  trouver  ensemble, 
de  périlleuses  démarches;  mais  un  amour 
opiniâtre  surmonte  tous  les  obstacles. 
Ainsi  le  noble  jeune  homme,  se  sentant 
consumer  par  sa  passion ,  désespérant 
d'arriver  par  un  intermédiaire  jusqu'aux 
oreilles  de  la  jeune  fille,  prit  tout  d'un  couj) 
confiance  en  lui-même,  et  niie  nuit  il  se 
rendit  secrètementà  l'appartement  qu'elle 
habitait.  Là,  il  fiappe  doue(  ment  à  la 
porte,    s'annonce   comme    porteur  d'un 

(i)  Compaiti  Patin  , /«  Tragiques  j^rca,  (.  I, 
j).  65,  ?'  Od. 

DICT.    U'ANECDOTtS.  —  f .  l. 


message  de  la  part  du  roi  et  obtient  la 
permission  d'entrer.  Seul  avec  la  jeune 
fille ,  et  l'ayant  charmée  par  de  secrets 
entretiens,  il  put  enfin  la  presser  dans 
ses  bras  et  satisfaire  les  désirs  de  son 
amour.  Cependant,  lorsqu'à  l'approche 
du  jour  il  voulut  profiter  du  silence  de 
la  nuit  pour  s'en  retourner,  il  s'aperçut 
que,  contre  toute  attente,  il  était  tombé 
beaucoup  de  neige;  et,  craignant  que  le 
trou  des  pieds  d'un  homme  n'amenât 
sa  perte  en  trahissant  son  secret,  il 
n'osa  pas  sortir.  Les  angoisses,  la  frayeur 
causées  par  la  conscience  de  leur  faute, 
les  retenaient  tous  deux  dans  l'apparte- 
ment; et  là,  au  milieu  des  plus  vives  in- 
([uiétudes,  ils  délibéraient  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire,  lorsque  la  chaimante 
jeune  fille,  que  l'amour  rendait  audacieuse, 
imagina  un  expédient  :  prendre,  en  se 
baissant,  Egin  ard  sur  ses  épaules,  le 
porter  avant  le  jour  jusqu'à  l'appartc- 
meut  qu'il  habitait,  et  qui  était  situé 
près  de  là,  et,  après  l'y  avoir  déposé, 
revenir  en  suivant  bien  soigneusement  la 
trace  de  ses  pas,  tel  fut  le  moyen  qu'elle 
proposa. 

L'empereur,  vraisemblablement  par  un 
effet  de  la  volonté  divine,  avait  passé 
cette  même  nuit  sans  doimir.  S'étant  levé 
au  point  du  jour,  il  promenait  ses  regards 
du  haut  de  son  palais,  lorsqu'il  apeiçut 
sa  fille  s'avancer  en  chancelant,  toute 
courbée  sous  le  poids  de  son  fardeau, 
puis  le  déposer  au  lieu  convenu,  et  re- 
venir en  toute  hâte  sur  ses  pas.  Après 
les  avoir  longtemps  considérés ,  l'empe- 
reur, ému  à  la  fois  d'étonnement  et  de 
douleur,  mais  pensant  que  la  volonté  di- 
vine était  pour  quelque  chose  dans  tout 
cela,  se  contint  et  garda  le  silence  sur 
ce  qu'il  avait  vu. 

Cependant  Eginliard,  incpiiet  de  sa  faute 
et  bien  certain  que  l'empereur  ne  serait  pas 
longtemps  à  l'ignorer,  alla  trouver  ce 
prince,  et,  fléchissant  le  genou,  il  lui  de- 
manda son  congé,  disant  cpie  les  grands 
et  nombreux  services qu'ilavait  déjàrendus 
n'avaient  pas  été  dignement  récompensés. 
L'empereur  l'éconta  ;  mais,  au  lieu  de 
répondre  directement  à  sa  demande,  il 
garda  longtemps  le  silence,  finit  par  lui 
dire  qu'il  ferait  droit  à  sa  i((piète  le  jjIus 
tôt  possible ,  fixa  le  jour,  et  donna  aus- 
sitôt des  ordres  pour  que  ses  conseillers, 
les  grands  du  royaume  et  ses  autres  fami- 
liers eussent  à  se  rendre  auprès  de  lui. 
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Lorsque  cette  magnifique  assemblée, 
composée  des  divers  officiers  de  l'empire, 
se  trouva  réunie,  l'empereur  commença 
en  disant  que  la  majesté  impériale  avait 
été  outrageusement  offensée  par  l'indigne 
commerce  de  sa  fille  avec  son  notaire , 
et  que  son  cœur  était  en  proie  à  la  plus 
violente  indignation.  Comme  tous  res- 
taient frappés  de  stupeur,  et  que  qnel- 
ques-uns  doutaient  encore  du  fait ,  l'em- 
pereur leur  raconta  avec  tous  les  détails 
ce  qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeirx ,  et 
leur  demanda  quel  était  leur  avis  à  ce 
sujet.  Les  opinions  furent  divisées.  Us  ne 
s'accordèrent  point  sur  la  nature  et  la 
gravité  de  la  peine  qu'il  fallait  imposer  à 
l'auteiu-  d'i  n  pareil  attentat.  Les  uns 
voulaient  qn'ou  lui  infligeât  un  châtiment 
sans  exemple,  les  autres  qu'il  fût  puni 
de  l'exil,  d'autres  enfin  qu'il  subît  telle 
ou  telle  peine.  Cependant  quelques-uns, 
d'un  caractère  d'autant  plus  doux  qu'ils 
étaient  plus  sages,  après  en  avoii'  délibéré 
ensemble,  prirent  à  part  l'empereur  et  le 
supplièrent  d'examiner  la  chose  par  lui- 
même  ,  pour  en  décider  ensuite  suivant 
la  prudence  que  Dieu  lui  avait  accordée. 
L'empereur,  après  avoir  examiné  la  dis- 
position personnelle  de  chacun  d'eux  et 
riioisi  parmi  ces  avis  divers  le  conseil 
(ju'il  devait  suivre  de  préférence,  leur 
adressa  la  parole  en  ces  termes  :  «...  Je  n'in- 
fligerai point  à  mon  notaire,  à  cause  de 
sa  méchante  action ,  une  peine  qui  seiait 
bien  plus  propre  à  augmenter  qu'à  pallier 
le  déshonneur  de  ma  fille  ;  je  crois  plus 
digne  de  nous  et  plus  convenable  à  la 
gloire  de  notre  empire  de  leur  pardonner 
en  faveur  de  leur  jeunesse,  et  de  les 
unir  en  légitime  mariage,  en  couvrant 
ainsi,  sous  un  voile  d'honnêteté,  la  honte 
de  leur  faute.  i>  En  entendant  cette  sen- 
tence prononcée  par  l'empereur,  toute 
l'assemblée  éclate  en  transports  de  joie, 
et  on  exalte  à  l'envi  sa  grandeur  d'àmc 
et  sa  clémence.  Cependant  Eginhard, 
ipi'on  avait  envoyé  chercher,  entre  dans 
l'assemblée,  et  l'empereur  le  saluant 
aussitôt  d'un  visage  tranquille,  lui  adresse 
la  parole  en  ces  termes  :  «  Depuis  long- 
temps vos  réclamations  sont  parvenues 
à  nos  oreilles  ;  vous  vous  êtes  plaint  de 
ce  que  notre  loyale  mimificence  n'avait 
pas  encore  rccomni  dignement  vos  ser- 
tices;  mais,  à  vrai  dire,  c'est  à  votre 
propre  négligence  qu'il  faut  d'abord  l'at- 
tribuer, car,  malgré  le  lourd  fardeau  de 


si  grandes  affaires  que  je  supporte  seul , 
si  j'avais  su  quelque  chose  de  vos  désirs, 
je  vous  aurais  accordé  les  honneurs  que 
vous  avez  mérités.  Je  ne  veux  pas  vous 
faire  languir  davantage  en  prolongeant 
ce  discours,  et  je  vais  faire  cesser  vos 
plaintes,  par  le  don  le  plus  magnifique, 
afin  de  yous  trouver  comme  auparavant , 
plein  de  fidélité  et  de  dévouement  pour 
moi  ;  je  ferai  donc  passer  sous  votre 
autorité,  et  je  vous  donnerai  en  mariage 
ma  fille ,  votre  porteuse  {portât ricem 
vestram).  ■» 

Aussitôt,  sur  l'ordre  du  roi,  sa  fille 
fut  amenée  au  milieu  d'iuie  suite  nom- 
breuse ,  et ,  le  visage  couvert  d'une  vive 
rougeur,  elle  passa  des  mains  de  sou 
père  dans  celles  d'Eginhard ,  qui  reçut 
en  même  temps  une  riche  dot  de  plu- 
sieurs domaines  avec  d'innombrables 
présents  d'or,  d'argent  et  d'effets  pré- 
cieux. 

(Cartulaire  de  LorscJi ,  traduit  par 
M.  Tculet.) 


Jeanne  de  Foix  aimait  le  comte  de 
Clcrmout  de  Lodève;  cependant  elle 
épousa  le  comte  de  Cramail.  Mais  elle 
en  eut  un  tel  chagrin  qu'en  douze  ans 
de  mariage  elle  ne  lui  dit  jamais  que  oui 
et  non.  De  chagrin,  elle  se  mit  au 
lit,  et  ou  ne  lui  changeait  de  draps  que 
quand  ils  étaient  usés.  Elle  est  morte  de 
mélancolie. 

(Tallcmant  des  Réaux.) 


Un  magistrat,  parent  de  madame  d; 
la  Sablière,  disait  d'un  ton  giave  : 
«  Quoi  !  Madame  !  toujours  de  l'amour 
et  des  amants  !  les  bêtes  n'ont  du  moins 
qu'une  saison.  —  C'est  vrai,  dit-elle. 
Monsieur,  mais  ce  sont  des  bêtes.  » 
(  Portefeuille  français.) 


Une  dame  espagnole  lisait  dans  un 
roman  français  une  longue  et  tendni 
conversation  entre  un  amant  et  une 
amante  :  .1  Que  d'esprit  mal  employé  !  dit- 
elle;  ils  étaient  ensemble,  et  ils  élaiei.t 
seuls  (1).  » 


(i)  Voir  plus  haut,  Amant  déîicat. 
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Un  homme  de  qualité,  épris  des  charmes 
d'une  fort  jolie  demoiselle,  lui  disait  :  «■  Si 
nous  nous  aimions,  obsédée  comme 
vous  l'êtes  par  votre  mère,  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à  trouver  un  lieu  favo- 
rable à'nos  plaisirs.  —  De  quoi  vous  em- 
barrassez-vous, lui  répondit-elle;  songez 
seulement  à  m'en  faire  naître  l'envie.  » 
(  Dictionnaire  d'anecdotes.  ) 


Le  vieux  d'Arnoncourt  avait  fait  un 
contrat  de  douze  cents  livres  de  rentes  à 
une  fille,  pour  tout  le  temps  qu'il  en  se- 
rait aimé.  Elle  se  sépara  de  lui  étourdi- 
ment  et  se  lia  avec  un  jeune  homme, 
qui,  ayant  vu  ce  contrat,  se  mit  en  tète 
de  le  faire  revivre.  Elle  réclama,  en 
conséquence,  les  quartiers  échus  depuis  le 
dernier  jugement,  en  faisant  signifier  à 
d'Arnoncourt,. sur  papier  timbré,  qu'elle 
l'aimait  toujours. 

(Chamfort.) 


■J'étais  à  Venise  en  visite  chez  le  gouver- 
neur d'un  jeune  Anglais.  C'était  en  hiver, 
nous  étions  autour  du  feu.  |Le  gouverneur 
reçoit  ses  lettres  de  la  poste.  11   les  lit, 
et  puis^  en    relit   une   tout  haut   à   soiî 
élève.  Elle  était  en  anglais  ;  je  ne  com- 
pris rien;  mais,  durant  la  lecture,  je  vis 
le  jeune   homme  déchirer  de  très-belles 
manchettes  de  point  qu'il  portait,  et  les 
jeter  au  feu  l'une  après  l'autre,  le  jphis 
doucement  qu'il  put,  afin  qu'on  ne' s'en 
<H»erçùt    pas  ;  surpris  de  ce   caprice ,  je 
le  regarde  au  visage  et  crois  y  voir   de 
l'émotion;  mais  les  signes  extérieurs  des 
passions,  quoique  assez  semblables  chez 
tous  les  hommes,  ont  des  différences  na- 
tionales, sur  lesquelles  il  est  facile  de  se 
tromper.    Les   peuples    ont    divers   lan- 
gages sur  le  visage,  aussi  bien  que  dans 
la  bouche.  J'attends  la  fin  de  la  lecture, 
puis  montrant  au  gouverneur  les^oignets 
nus  de  son  élève,  qu'il  cachait  pourtant 
de  son  mieux,  je  lui  dis  :  .<  Peut-on  savoir 
ce  que    cela  signifie.'  »  Le  gouverneur, 
voyant   ce    qui    s'était  passé,   se   mit  à 
rue,  embrassa  sou  élève  d'un  air  de  sa- 
tisfaction, et  après  avoir  obtenu  son  con- 
sentement, il  me  donna  re\i)lication  que 
je  souhaitais  :  «Lcsmanchettes,  me  dit-il, 
que  M.  John  vient  de  déciiirer,  sont  un 
présent   qu'une  dame  de   cette  ville  lui 
a  lait  il  n'y  a  pas   longtemps.  Or,  vous 


saurez  que  M.  John  est  promis  dans  sou 
pays  à  une  jeune  demoiselle  pour  laquelle 
il  a  beaucoup  d'amour,  et  qui  en  mérite 
encore  davantage.  Cette  lettre  est  de  la 
mère  de  sa  maîtresse ,  et  je  vais  vous  eu 
traduire  l'endroit  qui  a  causé  le  dégât 
dont  vous  avez  été  le  témoin.  «  Lucy  ne 
«  quitte  point  les  manchettes  du  lord 
»  John.  Miss  Betty  Holdam  vint  hier 
'(  passer  l'après-midi  avec  elle ,  et  voulut 
'<  à  toute  force  travailler  à  son  ouvrage. 
«  Sachant  que  Lucy  s'était  levée  plus  tôt 
«  qu'à  l'ordinaire,  j'a>  voulu  voir  ce  qu'elle 
"■  faisait,  et  je  l'ai  trouvée  occupée  à  dé- 
«  faire  tout  ce  qu'avait  fait  hier  Miss 
«  Betti.  Elle  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  dans 
«  son  présent  un  seul  point  d'une  autre 
'(  main  que  de  la  sienne.  » 

(  J.-J.  Rousseau,  Emile.  ) 


Un  aventurier,  nommé  Bernard ,  était 
entré  au  service  du  Grand  Mogol  Jéhan- 
Gir.  Bernard  était  un  fort  petit  homme, 
grandement  plaisant,  qui  se  donnait  pour 
médecin  et  guérissait  les  dames  du  sérail 
en  les  faisant  rire.  Un  jour  qu'il  avait  mis 
tout  le  monde  en  gaieté,  le  Grand  Mogol 
le  demanda  en  audience  publique  pour  la 
récom])ense  de  ses  services.  Après  beau- 
coup de  compliments  donnés  au  prince 
et  passablement  de  détours,  Bernard 
voua  qu'il  aimait  une  des  danseuses  de 
la  cour  et  qu'il  voudrait  bien  l'avoir  eu 
don.  (Cette  fille  était  esclave.  )  «  Soit,  tu 
l'auras,  dit  l'empereur;  qu'on  la  fasse 
venir.  »  Elle  arriva  bientôt  après.  En 
la  voyant  belle  et  forte,  vigoureuse  près 
du  cliétif  amoureux,  le  Mogol  dit  à  Ber- 
nard :;  «  Elle  est  à  toi,  emporte-la.  — 
L'emporter?  —  Oui.  »  Il  fallut  que  le 
petit  hon^me  essayât  d'obéir.  Le  conten- 
tement lui  donna  tant  de  force,  qu'il 
parvint  à  charger  le  fardeau  sur  ses 
épaules,  l'emporta  et  disparut  (1). 

{^Anecdotes    orientales,    d'après    le 
voyageur  Bernier.) 

Amour  coiiju|[^al. 

On   connaît  la   réponse  que   fit   Cor- 

(i)  On  remarquera  le  rapport  qui  existe  entre 
tcttc  liistoire  et  celle  d'Egiii/iard,  que  nous  avons 
donnée  plus  liaut.  Marie  de  France  a  également 
traité  un  sujet  analogue  dans  le  Lai  des  deux 
amants^  oii  il  s'agit  d'un  jeune  comte  qui,  pour 
obtenir  la  fille  d'un  roi,  entreprend  de  la  porter 
jusqu'au  haut  d'une  montagne,  et  meurt  sur  le 
point  d'atteindre  au  ternie. 
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nélie ,  mère  des  Gracques ,  à  une  co- 
quette ,  qui  faisait  consister  sa  Tertu 
dans  ses  ajustements.  La  coquette  lui 
ayant  montré  ses  pierreries,  et  lui  de- 
mandant à  voir  les  siennes  :  Les  voilà , 
lui  répondit-  elle ,  en  lui  montrant  ses 
enfants,  ajoutant  qu'elle  ne  cherchait 
point  d'autre  parure  que  leur  instruc- 
tion. Aussi  sou  mari  Testimait  si  par- 
faitement ,  qu'il  voulut  mourir  pour  lui 
conserver  la  vie.  Voici  comment  :  un 
matin  à  son  réveil,  ayant  trouvé  deux 
serpents  dans  son  lit,  l'un  mâle  et  l'autre 
femelle,  l'oracle  consulté  lui  répondit 
qu'il  mourrait  s'il  tuait  le  mâle,  et  que 
s'il  tuait  la  femelle,  Cornélie  ne  vivrait 
pas.  Gracque  tua  le  mâle,  pour  faire  vivre 
sa  femme,  qu'il  laissa  avec  douze  enfants, 
qu'elle  éleva  par  l'exemple  de  ses  vertus. 
(  Saint-Evreinoiûana.  ) 


Sigismundus  Liber,  à  propos  des 
complexious  étranges,  écrit  une  chose 
qui  semble  plus  qu'incroyable.  Quand 
bien  même  tous  les  hommes  du 
monde  la  croiraient,  je  ne  sais  si  une 
seule  femme  la  pourrait  croire;  et 
toutefois  il  n'en  parle  qu'à  bonnes  en- 
seignes. C'est  une  femme  native  d'un 
pays  voisin  de  la  Moscovie,  qui  rece- 
vant de  son  mari  tout  bon  traitement 
qu'il  était  possible  de  souliaiter,  se  per- 
suada toutefois  qu'il  ne  l'aimait  point. 
Et  le  mari  lui  ayant  demandé  pourquoi 
elle  se  mettait  cela  eu  sa  fantaisie ,  elle 
lui  répondit  que  c'était  parce  qu'il  ne 
lui  montrait  point  le  vrai  signe  d'amour. 
Quand  il  fallut  venir  à  l'interprétation 
de  ces  mots  :  «  Comment!  «  dit-elle, 
H  voulez-vous  dire  que  vous  m'aimez,  ^u 
que  depuis  le  temps  que  nous  sommes 
ensemble  vous  ne  m'avez  point  battue  ?  » 
Le  mari,  étonné  d'un  si  extraordinaire 
appétit  qui  prenait  à  sa  femme,  lui  pro- 
mit de  la  rassasier  de  telle  viande.  Et 
l'essai  étant  fait,  les  deux  parties  com- 
mencèrent à  avoir  plus  grand  contente- 
ment qu'auparavant,  car  elle  se  trouvait 
bien  d'être  battue  ,  lui  se  trouvait  bien 
de  la  battre  pourvu  qu'au  lieu  qu'on  dit 
qu'au  battu  faut  (manque)  l'amour,  au 
contraire  au  battu  croissait  l'amour. 
Ainsi  dura  ce  carressement  assez  long- 
temps; mais  enfin  un  jour  vint  qu'il  la 
carressa  de  coups  si  cxtraordinairement 


qu  au  battu  il  lui  fil  faillir  l'amour  avec 
la  vie  (1). 

(Ileuri  Estienne,  Âpolon'fe pour  Héro- 
dote, discours  préliminaire.  ) 


Milord  Digby,  Anglais  de  qualité,  ai- 
mait fort  les  secrets ,  il  chercha  la  pierre 
philosophale.  La  peinture  était  une  de 
ses  passions.  Or  cet  homme  avait  une 
femme  qui  était  une  di  s  plus  belles  per- 
soimes  d'Angleterre;  il  l'aimait  tendre- 
ment ,  mais  il  voulait  bien  qu'on  le  sût; 
et ,  comme  il  affectait  de  passer  pour  le 
meilleur  mari  du  monde,  et  que  son  es- 
prit se  portait  assez  de  soi-même  aux 
choses  extraordinaires,  il  fit  peindre  sa 
femme  nue,  puis  en  habit  de  matin,  ha- 
billée, coiffée  de  nuit ,  les  cheveux  épars, 
se  coiffant ,  bref,  de  toutes  les  manières 
dont  il  put  s'aviser;  et,  comme  elle 
mourut  jeune,  il  la  fit  peindre  dès  le 
commencement  de  son  mal ,  puis  quand 
elle  fut  affail)lie,  et  ensuite  quasi  tous 
les  jours  jusqu'à  sa  mort.  Ces  dernieis 
portraits  étaient  bien  faits ,  mais  ils  fai- 
saient peur;  ils  étaient  tous  de  la  jnaiu 
d'un  excellent  enlumineur. 

(Tallemant,  Historiettes.) 


Une  femme  disant  à  son  marî  trop  at- 
taché à  la  lecture  :  ><  Je  voudrais  être 
livre,  afin  d'être  plus  souvent  avec  vous. 
—  Je  le  veux  bien,  lui  répondit-il,  pourvu 
que  vous  soyez  un  almanach,  afin  que  je 
puisse  eu  changer  tous  les  ans  (2).  » 
{Recueil  de   bons  mots.) 


La  chose  la  plus  rare  à  la  cour 
était  la  fidélité  d'une  femme.  Et  savez- 
vous  qui,  sous  Louis  XIV,  avait  trouvé 
ce  phénix.''  C'était  Richelieu  !  11  épousa 

(i)    Béranger    dit  : 

Commissaire, 

Laissez  faire; 
Colin  bat  sa  ménagère  ; 
l'our  l'amour  c'est  uti  beau  jour. 

Vovez ,  en  oalre,  dans  les  œuvres  du  comte  de 
Cavlùs,  la  dissertation  sur  l'usage  de  battre  les 
femmes;  voyez,  miis  ne  vous  en  inspirez  pas.  — 
«  Les  femmes  sont  comme  les  côtelettes ,  disait 
le  grand  Fiéléric  (c'est  du  moins  la  légende  qui 
l'affirme)  :  plus  on  les  bat,  plus  elles  sont  ten- 
dres. » 

(2)  On  a  versifié  ce  conte  en  épigrammc. 
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la  fille  (lu  dernier  duc  de  Guise.  La  se- 
conde duchesse  de  Richelieu  avait  une 
âme  calme  et  pure ,  de  beaux  yeux , 
une  physionomie  douce,  l'air  d'une  reine, 
le  caractère  d'un  sage. 

Elle  aimait  son  mari  aussi  passionné- 
ment qu'aucune  des  femmes  qui  s'atta- 
chaient à  lui.  Elle  mourut  en  juillet  1"40, 
sans  s'être  jamais  vengée  de  ses  infidé- 
lités nombreuses ,  autrement  que  par 
d'ingénieuses  plaisanteries.  Le  Père  Si- 
gaud,  jésuite,  la  confessait  dans  ses 
derniers  moments.  — «  En  ètes-vous  con- 
tente? demandait  Richelieu  à  la  du- 
chesse. —  Ah  !  bien  contente,  mon  ami  : 
il  ne  me  défend  pas  de  vous  aimer.  » 
Sentant  sa  fin  approcher,  madame  de 
Richelieu  fil  appeler,  à  cinq  heures  du 
matin,  son  mari  qrii  reposait,  et  lui  dit, 
les  larmes  aux  yeux,  qu'elle  avait  désiré 
toute  sa  vie  mourir  dans  ses  bras.  En 
disant  ces  mots ,  elle  le  prenait  sur  son 
sein  en  faisant  un  dernier  effort  pour 
l'embrasser  ;  elle  succomba  et  mourut 
entre  les  l)ras  d'un  mari  qui  ne  pleura 
point. 

(Barrière  ,    Préface  des    ménio'ires 
du  duc  de  Richelieu.  ) 


La  femme  de  Bornadolte,  roi  de  Suè- 
de ,  aimait  son  mari.  Jusque-là  c'est 
assez  naturel  ;  mais  cet  amour  devint 
un  vrai  fléau  pour  le  pauvre  Béarnais , 
qui ,  n'ayant  rien  d'un  héros  de  ro- 
man ,  se  trouvait  même  fort  embarrassé 
quelquefois  de  son  rôle.  C'étaient  des 
larmes  continuelles.  Lorsqu'il  était  sorti, 
c'était  parce  qu'il  était  absent.  Lorsqu'il 
devait  sortir,  encore  des  larmes  ;  et  lors- 
ipi'il  rentrait,  elle  pleurait  encore  parce 
qu'il  devait  ressortir,  —  peut-être  huit 
jours  après;...  mais  enfin  il  devait  res- 
sortir. 

(Duchesse  d'Abrantès,  Mémoires.) 


répondit  aussitôt  ; 
beau  de  mille  ans. 


Il   Homère    est  plus 
(Panckoucke.  ) 


La  Harpe  avait  gagné  douze  ou  quinze 
mille  livres  de  revenu;  on  l'en  félicitait  : 
«  Oui,  dit-il,  je  serais  fort  à  mon  aise  si 
j'avais  le  bonheur  de  perdre  ma  femme.  >> 

Amonr  de  l'aniiquitr. 

On  demandait  à  M.  Dacicr  quel  était 
le  plus  beau  de  Virgile  ou  d'Homère.  Il 


Amour  de  l'argent. 

Gluck  aimait  fort  l'argent  et  la  bonne 
chère,  et  ne  prisait  l'idéal  qu'en  musique. 

Il  dînait  chez  un  prince  du  Saint-Em- 
pire. Tandis  que  les  convives  s'extasiaient 
sur  la  bonne  mine  d'un  pâté  monstre  , 
lui  lorgnait  et  louait  à  haute  voix  le  plat 
d'argent  sur  lequel  le  pâté  avait  été 
servi  : 

—  «  Gluck,  lui  dit  l'amphitryon,  prenez- 
le  et  emportez-le  chez  vous.  » 

C'était  un  défi  ;  le  musicien  l'accepta  : 
il  enleva  d'un  bras  vigoureux  contenant 
et  contenu,  et  se  retira  fièrement ,  entre 
la  double  haie  des  valets ,  chargé  de  son 
butin  qu'il  portait  avec  autant  de  gravité 
que  si  c'eût  été  la  couronne  de  Charle- 
magne. 

Cette  histoire  a  couru  le  monde  ;  celle- 
ci  ,  qui  peint  un  caractère ,  est  peu  ou 
moins  connue. 

On  demandait  au  Michel-Ange  de  la 
musique  ce  qu'il  aimait  le  plus  au  monde. 

— «Trois choses ,  répondit-il  :  l'argent, 
le  vin  et  la  gloire.  » 

On  se  récria. 

—  «  Comment  !  lui  dit-on  ,  vous  faites 
passer  la  gloire  après  le  vin  et  l'argent  ? 
Cela  ne  saurait  être,  et  vous  n'êtes  point 
sincère. 

—  On  ne  saurait  l'être  davantage,  re- 
prit Gluck.  Avec  de  l'argent  j'achele  du 
vin,  le  vin  éveille  mou  génie,  et  mon 
génie  me  donne  de  la  gloire  ;  vous  voyez 
que  j'ai  bien  dit  (1).  » 

(  Jouvin ,  Ménestrel.  ) 

Amour  de  Fart. 

Un  peintre ,  passionné  pour  son  art, 
avait  à  représenter  Michel  le  Crotoniate, 
à  l'instant  où  il  fait  de  violents  efforts 
jionr  dégager  sou  bras  pris  dans  le  chêne 
séculaire  qu'il  vient  d'entr'onvrir.  Un 
fort  de  la  halle  lui  servait  de  modèle. 
Grand,  fort,  nerveux  comme  Hercule,  ce 
modèle  était  un  trésor  :  cependant  l'ar- 
tiste en  est  mal  satisfait  ;  il  ne  pose  pas 
avec  assez  de  sentiment;  on  a  beau  lui 
répéter  qu'il  doit  simuler  des  efforts  ces 

(i)  Voir  .■/rgent. 
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efforts  ne  sont  ni  naturels  ni  violents. 
Le  peintre  prend  son  parti;  il  attache 
forlemeiit  les  deux  bras  du  modèle  avec 
des  cordes ,  après  un  gros  meuble  : 
«  Attendez,  dit-il,  mon  ami ,  je  rentre 
dans  l'instant.  »  En  effet ,  il  ne  se  fait 
point  attendre  :  tout  essoufflé,  il  revient 
suivi  d'un  gros  chien  de  boucher,  l'excite, 
le  lance  après  les  cuisses  nues  du  mo- 
dèle. Celui-ci,  furieux,  fait  des  efforts 
inouis  pour  chasser  le  chien,  pour  se 
jeter  sur  le  peintre...  «  C'est  cela!  c'est 
cela  !  s'écrie  l'autre  transporté ,  en  sai- 
sissant son  pinceau  ;  c'est  Milon  !  kse  , 
kse  !  !  »  et  tandis  que  le  chien 'mord , 
que  l'homme  se  débat,  saisi  de  joie  il 
poursuit  son  ouvrage. 

Le  trait  suivant  est  encore  plus  fort. 
Un  artiste  célèbre  (1),  peignant  la  mort 
du  Sauveur,  avait  attaché  son  modèle 
sur  une  croix  •  les  souffrances  de 
l'Homme-Dieu  se  retraçaient  avec  tant 
de  vérité ,  de  force  à  son  imagination  , 
qu'il  oublie  tout;  il  contemple  tour  à 
tour  et  l'ouvrage  et  le  modèle.  Cet  ou- 
vrage respire  ;  c'est  bien  là  le  calme 
d'un  être  supérieur  à  l'humanité,  quoique 
accessible  à  ses  douleurs;  cependant  il  ne 
peut  atteindre  à  ce  dernier  abattement 
de  l'agonie.  Il  essaie  encore;  et,  s'exal- 
tant  de  plus  en  plus,  plonge  un  poignard 
dans  le  sein  du  modèle et,  tout  pal- 
pitant d'enthousiasme,  de  terreur,  achève 
rapidement  le  tableau  de]  l'agonie  de  sa 
victime. 

(^Cltoix  d'anecdotes. 


Quand  Joseph  Vernet  s'embarqua  pour 
aller  à  Rome,  le  vaisseau  sin-  lequel  il  était 
essuya  une  tempête  terrible  à  la  liauteur 
de  l'ile  de  Sardaigne.  Déjà  le  vent  qui 
s'élevait  annonçait  à  l'équipage  le  danger 
qui  le  menaçait,  mais  ce  danger  était  une 
bonne  fortune  pour  notre  jeune  peintre. 
Il  demanda ,  il  obtint  d'être  attaché  sur 
le  pont  au  grand  mât ,  et  là,  ballotté  eu 
tous  sens,  couvert  à  chaque  instant  de 
lames  d'eau ,  s'il  ne  put  dessiner  aucun 
des  effets  de  la  mer  en  courroux,  il  les 
vit,  les  grava  dans  sa  mémoire,  qui  n'ou- 
blia jamais  rien  de  ce  qu'il  avait  vu  ;  et 
c'est  peut-être  à  la  vue  de  cette  tempête 


(i)  Giotto,  suivant  quelques-uns.  On  peut  voir 
tout  au  long  cette  histoire  dans  le  t.  V  de  /'£"i- 
pion  turc. 


que  nous  devons  les  tableaux  si  multi- 
pliés et  si  variés  qu'il  a  faits  de  ces  su- 
blimes accidents  de  la  nature, 

(Grimm,  Correspondance.  ) 

Amour  de  Dieu. 

Frère  Yves,  le  Breton ,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  vit  à  Damas  une  vieille 
femme  qui  traversait  la  rue ,  et  portait 
à  la  main  droite  une  écuelle  pleine  de 
feu,  et  à  la  gauche,  une  fiole  pleine  d'eau. 
Yves  lui  demanda  :  «  Que  veux -tu 
faire  de  cela?  )>  Elle  lui  répondit  qu'elle 
voulait  avec  le  feu  brûler  le  païadis,  et 
avec  l'eau  éteindre  l'enfer,  afin  qu'il  n'y 
en  eut  plus  jamais.  Et  il  lui  demanda  : 
«  Pourquoi  veux  -  tu  faire  cela  ?  — 
Parce  que  je  ne  veux  pas  qui  nul  fasse 
jamais  le  bien  pour  avoir  la  récompense 
du  paradis,  ni  par  peur  de  l'enfer;  mais 
simplement  pour  l'amour  de  Dieu ,  qui 
vaut  tant,  et  qui  nous  peut  faire  tout  le 
bien  possible.  » 

(Joiuville,  Hist.  de  saint  Louis.) 


Madame  de  Bourflers  de  Lorraine,  la 
mère  du  jeune  abbé  de  Boufflers  si  fort 
connu  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  qui 
a  toujours  été  fort  galante ,  et  qui  tou- 
che à  présent  à  la  soixantaine ,  disait  à 
son  fils,  <i  qu'il  avait  beau  faire,  qu'elle 
ne  pouvait  devenir  dévote,  qu'elle  ne 
concevait  pas  même  comment  l'on  pou- 
vait aimer  Dieu ,  aimer  un  être  que  l'on 
ne  connaissait  point.  Oh!  non,  disait- 
elle  ,  je  n'aimerai  jamais  Dieu.  —  Ne 
répondez  de  rien ,  lui  répliqua  vive- 
ment son  fils,  si  Dieu  se  faisait  homme 
une  seconde  fois ,  vous  l'aimeriez  sûre- 
ment. » 

(  Collé  ,  Journal.  ) 


«■  Je  ne  vois  pas  assez  Dieu,  »  dit  ma- 
dame la  marquise  de  Créqui,  pour 
l'aimer  au-dessus  de  toutes  choses ,  et 
mon  prochain  beaucoup  trop  pour  l'aimer 
comme  moi-même.  »  Ce  mot  rappelle  la 
confession  du  président  de  Harlay  :  «  Je 
me  confesse ,  mon  père  ,  de  n'avoir  ja- 
mais pu  aimer  Dieu  au-dessus  de  toutes 
choses ,  ni  mon  prochain  comme  moi- 
même.  »  Yoilà  tout  ;  il  ue  fit  jamais 
d'autre  confession. 

(Grimm ,  Correspondance. ) 
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Amour  de  l'étude. 

L'application  qu'Archimède  donnait  à 
l'étude  lui  faisait  oublier  toute  autre  fonc- 
tion. On  était  même  souvent  obligé  de 
le  tirer  par  force  de  son  cabinet  pour  le 
mener,  soit  à  table ,  soit  aux.  bains,  où, 
tandis  qu'on  le  frottait,  il  s'occupait  en- 
core à  tracer  des  figures  de  géométrie 
sur  son  corps.  (Panckoucke.) 


Lorsque  les  Romains  pénétrèrent  dans 
Syracuse,  dont  ils  venaient  de  s'emparer, 
Arcliimède  était  assis  sur  la  phice  pu- 
blique,  absorbé  dans  la  solution  d'un 
problème,  et  examinant  des  figures  qu'il 
avait  tracées  sur  le  sable.  Un  soldat  ro- 
main arriva  jusqu'à  lui  :  «■  Ne  dérange 
pas  mes  cercles,  i>  lui  cria  Arcliiniédc. 
Le  soldat  ne  lui  répondit  (ju'en  le  luaut. 
(  Tite-Live.  ) 


Aristote  avait  une  telle  ardeur  pour 
l'étude,  que,  lorsqu'il  se  mettait  au  lit 
pour  se  reposer,  il  tenait  dans  la  main 
une  boule  d'airain,  appuyée  sur  les  bords 
d'un  bassin  aussi  d'airain,  afin  que  le 
bruit  qu'elle  ferait  en  tombant  put  le  ré- 
veiller. 

(  Dictionnaire  des  hommes  illustres.) 


Il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  plus 
singulier  de  l'assiduité  à  la  lecture  et  au 
travail  que  la  vie  de  Pline  l'Ancien.  Un 
jour,  celui  qui  lisait  pendant  le  repas 
ayant  mal  prononcé  quelques  mots,  un 
des  amis  de  Pline  l'arrêta  et  l'obligea  de 
recommencer.  Pline  dit  à  cet  ami  : 
«  Vous  aviez  pourtant  entendu.  «  Et  celui- 
ci  en  étant  convenu,  «  Pourquoi  donc, 
ajouta  Pline,  avez-vous  fait  recommencer 
le  lecteur?  Votre  inteiiuption  nous  a 
fait  perdre  plus  de  dix  lignes.    « 

Il  menait  une  vie  simple  et  frugale, 
doimait  peu,  et  méfait  tout  le  temps  à 
sopdt.  On  lisait  à  s  i  table  ;  et  dans  ses 
aillantes  courses  il  avait  toujours  à  ses 
vidés  son  livre,  ses  tablettes  et  son  co- 
ctsfe;  car  il  ne  lisait  rien  dont  il  ne  fit 
des  extraits. 

(Panckoucke.) 


Amyot  fit    ses    premières   éludes   à  la 


clarté  d'une  lampe  allumée  dans  les  rues, 
aux  pieds  d'une  Vierge  exposée  à  la  vé- 
nération publique. 

(^Journal  de  polit,  et  de  lilte'r.,l''b,) 

Amour  de  la  g^loire. 

Thémistoclc  était  si  amoureux  de  la 
gloire,  si  passionné  pour  les  grandes 
choses,  que,  tout  jeune  ,  après  la  bataille 
de  Marathon ,  les  louanges  prodiguées  à 
Miltiade  le  rendaient  pensif  et  rêveur. 
Il  passait  les  nuits  sans  sommeil  et  ne 
fréquentait  plus  les  banquets.  Comme  on 
lui  eu  demandait  la  cause  :  «  Les  tro- 
phées de  Mithiade  m'empêchent  de 
dormir,  »  répoiulit-il. 

(  Plutarque,  Fie  de  Thémistocle.) 

Amour  de  reine. 

Les  confesseurs  de  Marie-Thérèse , 
femme  de  Louis  XIV,  ont  dit  que  le  roi 
était  le  seul  homme  auquel  elle  eût  ja- 
mais pensé ,  et  qu'interrogée  par  l'un 
d'eux  si  elle  n'avait  point  arrêté  ses 
idées  sur  quelques  personnes  de  la  cour 
d'Espagne ,  elle  avait  répondu  :  <i  Eh  ! 
comment  y  aurais -je  pensé  !  il  n'y  avait 
de  roi  que  mon  père.    » 

(Bibliot/ièque  de  Société), 

Amour  desauimaux. 

Dans  la  ville  de  Satira,  aux  Indes,  il 
y  a  un  hôpital  pour  tous  les  insectes 
qui  dévorent  l'homme.  On  paie  de  temps 
en  temps  un  malheureux  qu'on  attache 
sur  un  lit ,  et  qui  passe  la  nuit  à  désal- 
térer de  son  sang  cette  vermine. 

(  Tableau   iiistorinue  de    l'Inde,  ) 

Amour  des  lettres, 

Marguerite  d'Ecosse,  femme  du  dau- 
phin de  France,  depuis  Louis  XI,  passant 
un  jour  dans  une  salle  où  était  endormi 
sur  un  banc  Alain  Cbartier,  que  l'on 
appelait  le  ])ère  de  l'éloquence  française, 
cette  princesse  l'alla  baiser  sur  la  bouche, 
eu  présence  de  toutes  les  personnes  qui 
l'accompagnaient.  Quelques  seigneurs  té- 
moignant leur  surprise  de  ce  qu'elle  avaii 
baisé  un  homme  si  laid  ,  elle  leur  dit  ; 
a  Ce  n'est  point  l'homme  que  je  baise, 
mais  la  I  ouclie  de    laquelle   sont   sortis 
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tant  d'excellents  mots  et  tant  de  discours 
sages.  »     {Recueil  deditset  faits  mémor.) 

Amour  du  pays. 

Deux  matelots  anglais  étaient  prison- 
niers à  Verdun,  où  se  trouvait  le  dépôt 
le  plus  considérable  des  Ang'ais  que  le 
premier  consul  avait  retenus  prisonniers 
en  France,  lors  de  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens.  S'étant  évadés,  ils  arrivèrent 
à  Boulogne  sans  avoir  été  découverts  en 
route,  malgré  la  surveillance  rigoureuse 
dont  tous  les  Anglais  étaient  l'objet.  Ils 
y  restèrent  qnelcpie  temps ,  dépourvus 
d'argent,  et  ne  trouvant  aucun  moyen 
pour  s'échapper.  11  leur  sembla  impossi- 
î)le  de  se  procurer  un  bateau,  tant  les 
moindres  embarcations  étaient  scinpnleu- 
sement  inspectées.  Ces  deux  marins  cous- 
trnisirent  eux-mêmes  une  espèce  de  bate- 
let  avec  de  petits  morceaux  de  bois  qu'ils 
joignirent  tant  bien  que  mal,  sans  autre 
outil  que  leurs  couteaux.  Us  recouviirent 
cette  frêle  embarcation  avec  une  toile 
((u'ils  appliquèrent  dessus.  Elle  ne  pré- 
sentait qu'une  largeur  de  trois  ou  quatre 
pieds,  et  n'était  pas  beaucoup  plus  lon- 
gue ;  elle  était  d'une  telle  légèreté  qu'un 
seul  homme  la  portait  facilement  sur  son 
dos.  Ce  que  c'est  que  l'amour  de  la  patrie 
joint  à  l'attrait  de  la  liberté  !  Sûrs  d'être 
iusillés  s'ils  étaient  découverts,  presque 
également  sûrs  d'être  submergés,  ils  n'en 
tentèrentpasmoinsdepasserle  détroit  sur 
un  esquif  aussi  léger.  Ayant  aperçu  une 
frégate  anglaise  en  vue  des  côtes,  ils  s'é- 
lancèi  eut  dans  leur  barque,  et  s'efforcè- 
rent de  la  rejoii»dre;  ils  n'étaient  pas  en- 
core parvenus  à  cent  toises  eu  mer  que 
les  douaniers  les  aperçurent,  cour\irent 
après  eux,  les  prirent  et  les  ramenèrent, 
sans  qu'ils  pussent  y  mettre  le  moindre 
obstacle.  Cette  aventure  se  ré|)anilit 
piomptement  dans  le  cam]i,  où  l'on  s'en- 
tretint de  l'incroyable  témérité  de  ces 
deux  hommes.  Le  bruit  en  alla  jusqu'aux 
oreilles  d  l'empereur,  qui  voulut  les  voir 
et  les  fit  amiuer  en  sa  présence  avec 
leur  petit  bâtiment.  Napoléon,  dont  l'i- 
magination était  vivement  frappée  de  tout 
ce  qui  était  extraordinaire,  ne  put  cacher 
sa  surprise  d'un  projet  si  audacieux,  avec 
un  si  faible  moyen  d'exécution  :  »  Est-il 
bien  vrai,  leur  demanda  l'empereur,  que 
vous  ayez  songé  à  traverser  la  mer  avec 
cela?  —  Ah  !  Sire  ,  lui  dirent-ils,  si  vous 


en  doutez,  donnez-nous  la  permission  et 
vons  allez  nous  voir  partir.  —  .le  le 
veux  bien;  vons  êtes  des  hommes  hardis, 
entreprenants  :  j'admire  le  coinage  par- 
tout où  il  se  trouve,  je  ne  veux  pas  que 
vous  exposiez  votre  vie  ;  vous  êtes  libres  ; 
bien  pUis,  je  vais  vous  faire  transporter 
à  bord  d'un  bâtiment  anglais.  Vous  irez 
dire  à  Londres  quelle  estime  j'ai  pour 
les  braves,  même  quand  ils  sont  mes  en- 
nemis. »       [Mémoires  de  liourienne.] 

Amour  et  ambition. 

Marie  d'Angleterre,  seconde  femme  de 
Louis  XII,  prince  âgé  pour  lors  de  cin- 
quante-deux ans,  mais  plus  caduc  que 
son  âge  ne  portait,  fut  une  des  premières 
dames  cp^ie  servit  François  V',  dans  un 
temps  qu'il  n'était  encore  que  comte 
d'Angoidême  et  héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Au  reste,  il  eut  si  bonne  part 
à  ses  bonnes  grâces,  qu'allant  au  premier 
rendez-vous  qu'elle  lui  donna,  et  rencon- 
trant Orignaux,  chevalier  d'honneur  de 
la  reine,  comme  celui-ci  le  vit  plus  ajusté 
que  jamais  et  dans  une  propreté  tout 
extraordinaire ,  il  lui  demanda  en  riant 
quelle  grande  conquête  il  allait  faire;  là- 
dessus  lui  ayant  fait  confidence  de  sa 
bonne  fortune,  Orignaux  aussitôt  fron- 
çant le  sourcil  :  «  Comment  !  Pasque-Dieu, 
à  quoi  songez-vous.'  Vous  allez  faire  un 
coup  de  jeune  homme;  votre  plaisir  vous 
va  arracher  la  couronne  qui  pend  sur 
votre  tète ,  et  si  de  vos  amours  il  naît 
lui  dauphin,  vous  verrez  votre  fils  régner 
à  votre  place  et  ne  serez  jamais  que 
comte  d'Angoulême,  et  sujet  aussi  bien 
que  moi.  «  Quelques-uns  disent  qu'il  se 
rendit  à  cette  remontrance  si  judicieuse 
et  si  politique;  d'autres,  au  contraire,  et 
en  très-grand  nombre,  qu'il  passa  outre, 
jusqu'à  lui  faire  répondre  :  «  .l'aime  au- 
tant que  mes  enfants  régnent  que  moi  ;  » 
et  de  plus  ajoutent  que  Orignaux,  en 
même  temps,  ayant  averti  la  mère  de  ce 
prince,  il  n'y  retourna  plus  qu'après  la 
mort  du  roi. 

(^Mémoires  hisforlijrtes  concernant  les 
amours  des  rois  de  France.) 

Amoup  et   éjfoïsme. 

Le  jour  de  la  mort  de  sa  maîtresse, 
madame  de  Châteauroiix,  Louis  XV  pa- 
raissait accablé  de  chagrin  ;  mais  ce  qui 
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est  extraordinaire,  c'est  le  mot  par  lequel 
illetémoigna  :  <<  Être  malheureux  pendant 
c[uatre-vingt-dix  ans!  car  je  suis  sûr  que 
je  vivrai  jusque-là.  »  Je  l'ai  ouï  raconter 
par  madame  de  Luxembourg ,  qui  l'en- 
tendit elle-même,  et  elle  ajoutait  :  «  Je 
n'ai  conté  ce  trait  que  depuis  la  mort 
de  Louis  XA',  »  Il  m/'ritait  pourtant 
d'être  su,  pour  le  singulier  mélange  qu'il 
contient  d'amour  et  d'égoïsme. 

(Chamfort.) 

Amonr   et  estime. 

Un  jeune  liomme  aimait  à  la  fureur 
les  courtisanes  et  les  chevaux  ;  il  dépen- 
sait également  pour  les  filles  et  pour  les 
juments.  Un  jour,  pressé  de  s'expliquer 
sur  ce  qu'il  aimait  le  mieux,  cette  singu- 
lière naïveté  lui  échappa  :  «  J'aime  mieux 
les  filles,  mais  j'estime  plus  les  che- 
vaux.  »     [Mercier,  Taileau  de  Paris.) 

Amour  et  mariag^e. 

Mademoiselle  de  Plois,  fille  naturelle 
de  Louis  XIV  et  de  Madame  de  Montes- 
pan,  fut  mariée  à  un  duc  d'Orléans.  Un 
jour  que  madame  de  Caylus  disait  à  celle 
jeune  princesse,  en  lui  faisant  son  com- 
pliment, qu'on  prétendait  dans  le  monde 
que  M.  le  duc  d'Orléans  était  fort  amou- 
reux d'elle,  elle  réijondit  :  «  Je  ne  me 
soucie  pas  qu'il  m'aime,  je  me  soucie 
cpi'il  m'épouse.  » 

(  M"'^  de  Caylus,  Somri2irs.) 

Amonr   et  raison. 

Une  courtisane  à  Madrid  tua  son  galant 
pour  une  infidélité  qu'il  lui  avait  faite. 
Elle  fut  prise  et  amenée  devant  le  roi , 
à  qui  elle  ne  cacha  rien  de  l'affaire.  Le 
roi ,  en  la  renvoyant,  lui  dit  :  «  Va,  tu 
avais  trop  d'amour  pour  avoir  de  la 
jaison.  »  [Ménagiana.) 

Amonr  et  vanitc. 

tue  grande  dame  avait,  à  soixante  ans, 
poiu-  amant  un  jeune  homme  d'un  état 
ohscur.  Elle  disait  à  une  de  ses  amies  : 
«  Une  duchesse  n'a  jamais  que  trente  ans 
pour  un  bourgeois.  » 

(Grimm,  Correspond .) 


Amonr  filial. 

Montaigne,  parlant  d'un  manteau  qu'a- 
vait porté  sou  père  et  qu'il  aimait  à  por- 
ter lui-même  eu  souvenir  de  lui,  a  dit 
ce  mot  heureux  :  «  J'aimais  à  m'envelop- 
per  de  mon  père.  « 


Le  roi  Stanislas,  père  de  la  reine  Marie 
Leckzinska  ,  mourut  consumé  auprès  de 
sa  cheminée.  Comme  presque  tous  les 
vieillards ,  il  répugnait  à  des  soins  qui 
dénotent  l'affaiblissement  des  facultés , 
et  avait  ordonné  à  un  valet  de  chambre, 
qui  voulait  rester  près  de  lui,  de  se  reti- 
rer dans  la  pièce  voisine.  Une  étincelle 
mit  le  feu  à  une  douillette  de  taffetas 
ouaté  de  coton,  que  la  reine  sa  fille  lui 
avait  envoyée.  Ce  pauvie  prince,  qui  espé- 
rait encore  sortir  de  l'état  affreux  où  l'avait 
mis  ce  terrible  accident,  voulut  en  faire 
part  lui-même  à  la  reine,  et,  mêlant  la 
gaieté  douce  de  son  caractère  au  courage 
de  son  âme,  il  lui  manda  :  «  Ce  qui  me 
console,  ma  fille,  c'est  que  je  brûle  pour 
vous.  ))  Cette  lettre  ne  quitta  pas  Marie 
Leckzinska  jusqu'à  sa  dernière  heure,  et 
SOS  femmes  la  surprirent  souvent  baisant 
un  papier  qu'elles  ont  jugé  être  ce  der- 
nier adieu  de  Stanislas. 

(M'"°  Campan,  Mémoires.) 


Un  jeune  homme,  nouvellement  reçu  à 
l'École  militaire,  se  contentait  de  man- 
ger de  la  soupe,  du  pain  sec,  et  de  boire 
de  l'eau.  Le  gouverneur,  averti  de  cette 
singularité,  qu'il  crut  devoir  attribuer  à 
quelque  excès  de  dévotion  mal  entendue, 
eu  reprit  le  nouvel  élève.  Le  jeune 
homme  continua  encore  le  même  régime, 
et  le  gouverneur  en  prévint  M.  Duvei-ney, 
qui  fit  venir  cet  enfant,  et  lui  représenta 
avec  douceur  qu'il  ne  convenait  pas  de 
se  singulariser,  et  qu'il  fallait  se  confor- 
mer en  tout  point  à  la  règle  des  écoles. 
11  essava  ensuite,  mais  inutilement,  de 
savoir  les  raisons  qui  le  portaient  à  se 
coiuluire  ainsi  ;  il  ne  put  lui  arracher 
son  secret,  et  il  finit  par  le  menacer  de 
le  rendre  à  sa  famille.  Cette  menace  ef- 
fraya le  jeune  homme,  qui  ,  n'osant  plus 
caclier  le  motif  de  sa  conduite,  dit  à 
M.  Duverney  :  «  Monsieur,  dans  la  mai- 
son de  mou  père  je  ne  mangeais  que 
du  pain    noir,    et  en    petite    quantité; 
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ici,  je  mange  de  bonne  soupe,  on  m'y 
donne  d'excellent  pain  blanc  à  discré- 
tion, et  je  trouve  que  c'est  faire  bonne 
chère.  Je  ne  puis  me  déterminer  à  man- 
ger autre  chose ,  par  l'impression  que 
me  fait  le  souvenir  de  l'état  où  j'ai 
laissé  mon  père  et  ma  mère.  »  M.  Du- 
vçrney  ne  put  retenir  ses  larmes.  En  in- 
terrogeant l'enfant,  il  apprit  que  son 
père,  quoiqu'il  eût  servi,  n'avait  pu  ob- 
tenir de  pension,  et  il  promit  de  s'em- 
ployer à  lui  en  faire  obtenir  une  de  500 
livres. 

{Mémoires  anecdot.  des  règnes  de 
Louis  XIV  et   Louis  XV.) 


Pendant  que  les  prisonniers  delà  mai- 
son de  force  de  Vienne  en  Autriche 
étaient  occupés  à  balayer  les  rues  de  cette 
ville ,  un  jeune  homme  assez  bien  vêtu 
s'approcha  de  l'un  d'eux  et  lui  baisa  ten- 
drement la  main.  Le  baron  de  C....,  con- 
seiller d'Etat ,  qui  l'aperçut  de  sa  fenêtre, 
fit  appeler  le  jeune  homme,  et  lui  dit  : 
«  On  ne  baise  jjas  la  main  d'un  forçat.  — 
Mais  si  ce  forçat  est  mon  père  !  »  répon- 
dit cejeune  homme  en  fondant  en  lai-nics. 
(Almanach  de  poche,  1788.) 


Une  femme,  restée  veuve  avec  trois 
garçons,  ne  subsistait  que  de  leur  travail  ; 
et  quoiqu'elle  vécut  de  peu,  le  travail 
ne  suffisait  pas  toujours  pour  payer  la 
nourriture  et  l'entretien  de  quatre  per- 
sonnes. Le  spectacle  de  leur  mère  dans 
l'indigence  fait  prendre  aux  jeunes  gens 
la  plus  étrange  résolution.  On  venait  de 
publier  que  quiconque  livrerait  à  la  jus- 
tice le  voleur  de  certains  effets,  touche- 
rait une  somme  assez  considérable.  Les 
trois  frères  tombent  d'accord  entre  eux 
qu'un  des  trois  passera  pour  le  voleur,  et 
que  les  deux  autres  le  mèneront  devant 
le  juge.  Ils  tirent  au  sort  pour  savoir 
qui  seia  la  victime  du  dévouement  filial. 
Le  sort  tombe  sur  le  plus  jeune,  qui  se 
laisse  lier  et  conduire  comme  un  crimi- 
nel. Le  magistrat  l'interroge ,  il  répond 
qu'il  a  volé  les  effets  précieux  qu'on  ré- 
clame. On  l'envoie  en  prison,  et  ceux 
qui  l'ont  dénoncé  touchent  la  somme 
promise.  De  retour  chez  etix  ,  les  deux 
frères  font  part  à  leur  mère  de  ce  qui 
vient  de  se  passer.  Cette  femme  se  récrie 
et  ordonne  à  ses  enfants  de  reporter  l'ar- 


gent .  «  J'aime  mieux  mourir  de  faim, 
dit-elle,  que  de  conserver  ma  vie  au  prix 
de  celle  de  votre  frère.  >>  Ils  obéissent. 
Le  magistrat,  étonné,  interroge  de  nou- 
veau le  prisonnier,  découvre  le  mystère, 
et  ne  tarde  pas  à  en  informer  le  prince, 
qui ,  ayant  fait  venir  les  trois  frères , 
les  comble  d'éloges  et  récompense  d'une 
manière  ])articulière  un  acte  aussi  écla- 
tant de  piété  filiale. 

(Salentin  de  l'Oise,  Improvisateur  fran- 
çais.) 


Quand  Frédéric  monta  sur  le  trône,  la 
reine  mère,  en  lui  parlant,  lui  dit  :  «  Vo- 
tre Majesté.  —  Appelez-moi  toujours 
votre  fils,  lui  repartit  Frédéric,  ce  titre 
est  plus  précieux  pour  moi  que  la  dignité 
royale.  »  [Frédériciana.) 


Un  paysan  partagea  le  peu  de  biens 
qu'il  avait  entre  ses  quatre  fils,  et  alla 
vivre  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre. 
On  lui  dit,  à  son  retour  d'un  voyage  chez 
ses  enfants  :  «  Eh  bien,  comment  vous 
ont-ils  reçu  ?  comment  vous  ont-ils  traité? 
—  Ils  m'ont  traité,  dit-il ,  comme  leur 
enfant.  »  Ce  mot  parait  sublime  dans  la 
bouche  d'un  père  tel  que  celui-ci. 

(  Chamfort.) 


Une  jeune  personne,  lorsque  son  mal- 
heureux père  fut  traduit  à  la  Concierge- 
rie, fit  deux  cents  lieues  à  pied  pour  le 
suivre.  Elle  accompagnait  la  charrette  où 
il  était  traîné  avec  ses  compagnons.  La 
malheureuse  allait  dans  chaque  ville 
préparer  les  aliments,  mendier  une  cou- 
verture, ou  du  moins  un  peu  de  paille 
pour  reposer  son  père  dans  les  différents 
cachots  qu'il  habitait.  Elle  ne  cessa  pas 
un  moment  de  le  suivre,  de  le  consoler 
par  sa  présence,  jusqu'à  ce  (pie  la  prison 
delà  Conciergerie  la  séparât  pourjiimais 
de  sou  pauvre  père.  Habituée  à  fléchir  des 
geôliers,  elle  essaya  l'empire  de  la  pitié 
sur  les  boiureaux .  Pendant  trois  mois, 
elle  alla  tous  les  matins  à  la  porte  d'an- 
ciens membres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale; pendant  trois  mois  elle  vécut  de 
promesses  perfides,  de  refiis  injurieux, 
de  menaces  même.  Son  père  parut  devant 
les  juges  assassins.  Au  moment  où  l'exé- 
crable Dumas  ferma  la  bouclie  à  ce  mal- 
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lieureiix  qui  allait  prouver  qu'on  le  prenait 
pour  un  autre,  la  fille  voulut  faire  enten- 
dre le  cri  de  la  nature,  elle  fut  entraî- 
née avec  violence,  et  le  père  alla  à  l'écha- 
faud. 

(Riouffe,  Mémoires.) 

Amonr  impossilile. 

Le  second  fils  de  Ninon  de  Lenclos 
avait  été  élevé  par  les  soins  du  marquis 
de  Gersey,  sous  le  nom  du  chevalier  de 
Villiers;  on  lui  avait  toujours  caché  le 
secret  de  sa  naissance.  Cependant  Ninon 
le  faisait  quelquefois  venir  chez  elle  pour 
lui  procurer  un  peu  d'amusement  et  de 
liberté.  Bientôt  ce  jeune  homme,  né  avec 
un  tempérament  ardent  et  une  âme  sen- 
sible, ne  put  se  défendre  des  charmes 
de  Ninon  :  en  effet ,  quoiqu'elle  eût  alors 
cinquante-six  ans,  elle  était  encore  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Elle  s'aperçut 
de  l'amour  du  chevalier  'sans  en  être 
alarmée,  croyant  que  ce  ne  serait  qu'un 
feu  de  jeunesse  qui  s'éteindrait  de  lui- 
même.  Mais  celui-ci  se  jeta  à  ses  pieds , 
et  lui  déclara  son  amour  dans  les  termes 
les  plus  tendres  et  les  plus  passionnés. 
Ninon,  sans  paraître  émue,  le  fit  relever 
sur-le-champ,  et  lui  répondit  froidement 
((u'il  était  trop  jeune  pour  lui  parler 
d'amour,  et  elle  trop  âgée  j)our  l'écouter. 
il  insista,  en  lui  protestant  qu'il  l'ado- 
rait, et  qu'il  mourrait  de  douleur  si  elle 
le  voyait  avec  indifférence.  Ninon  prit 
alors  un  ton  sévère  ;  elle  le  menaça  de 
toute  sa  haine  s'il  osait  encore  l'entre- 
tenir de  ses  feux.  Le  chevalier  de  Villiers 
s'abandonna  au  plus  affreux  désespoir. 
Elle  crut  devoir  avertir  le  marquis  de 
Gersey,  qui  lui  conseilla  de  découvrir 
un  secret  qu'elle  ne  pouvait  plus  garder. 
Ninon  écrivit  un  jour  à  son  fils  qu'elle 
avait  à  lui  parler  dans  sa  petite  maison 
du  faubourg  Saint-Antoine  à  Picpus.  11 
y  vola.  Elle  se  promenait  dans  son  jardin, 
lifse  jeta  à  ses  genoux,  et  prenant  une 
dt^  ses  mains,  la  baigna  de  ses  larmes. 
Aveuglé  par  son  ivresse,  il  allait  se  por- 
ter aux  dernières  entreprises  :  «  Arrêtez, 
malheureux  !  s'écria  Ninon.  Apprenez 
que  vous  êtes  mon  fils.  »  A  ces  mots, 
le  jeune  homme  reste  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre;  son  visage  se  cou- 
vre d'une  pâleur  mortelle;  il  lève  les  yeux 
sur  sa  mère,  il  les  baisse;  puis  la  quit- 
tant précipitamment,  il  se  jette  dans  un 


petit  bois  qui  était  au  bout  du  jardin,  et 
se  passe  son  épée  au  travers  du  corps. 
Ninon  ne  songe  pas  d'abord  à  suivre  son 
fils.  A  la  fin  ne  le  voyant  point  reparaître, 
l'inquiétude  la  fait  entrer  dans  le  petit 
bois.  A  peine  a-t-elle  fait  trente  pas, 
qu'elle  aperçoit  le  corps  sanglant  de  cet 
infortuné  jeune  homme.  Ses  yeux  pres- 
que éteints  se  tournent  sur  elle  ;  il 
semblait  vouloir  lui  parler.  Il  veut  exha- 
ler quelques  paroles,  et  cet  effort  hâte 
son  dernier  soupir. 

(  Mémoires    anecd.  des   règnes   de 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  ) 

Amour  maternel. 

La  femme  d'un  noble  Vénitien  ayant 
vu  mourir  son  fils  unique,  s'abandon- 
nait aux  plus  cruelles  douleurs.  L'n  reli- 
gieux tâchait  de  la  consoler.  «  Souvenez- 
vous,  lui  disait-il,  d'Abraham,  à  qui 
Dieu  commanda  de  sacrifier  lui-même 
son  fils  ,  et  qui  obéit  sans  murmurer.  — 
Ah  !  mon  père  ,  répondit-elle  avec  impé- 
tuosité, Dieu  n'aurait  jamais  commandé 
ce  sacrifice  à  une  mère.  » 

(Dictionnaire  d'anecdotes,  ) 


La  reine  Marie-Amélie  avait  consacré 
dans  le  château  de  Neuilly  une  petite 
pièce  uniquement  destinée  à  recevoir, 
comme  dans  un  musée,  les  couronnes  et 
les  livres  obtenus  en  prix  par  tous  ses 
enfants,  princes  et  princesses.  On  y 
voyait  aussi  leurs  dessins,  leurs  pièces 
d'écriture  encadrées.  C'était  un  lieu  de 
délices,  un  véritable  oratoire  pour  cette 
sainte  mère.  —  Les  vandales  de  février 
1848  ont  tout  détruit. 

(Dupin,  Mémoires.) 

Amour    paternel. 

.Tamais  père  ne  fut  peut-être  plus  sen- 
sîl)le  et  plus  tendre  que  Caton  l'ancien. 
Cet  homme  sévère,  ce  rigide  réformateur 
des  mœurs  romaines,  n'éprouvait  point 
de  satisfaction  plus  vive  que  celle  de  voir 
lever ,  nettoyer ,  emmaillotter  son  fils 
nouvellement  né.  Tous  les  soirs  il  assis- 
tait à  c(  tte  espèce  de  toilette.  Souvent 
il  y  mettait  lui-même  la  main  :  il  sou- 
riait à  l'enfant ,  il  le  caressait ,  il  l'en- 
dormait lui-même  dans  son  berc(au. 
Lorsqu'il  le  vit  en  état  d'être  appli(|ué 
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aux  études,  il  voulut  être  son  précepteur, 
son  gouverneur,  son  maître ,  et  ne  per- 
mit jamais  que  personne  partageât  avec 
lui  ce  qu'il  appelait  le  premier  et  le 
plus  essentiel  de  ses  devoirs.  Un  de  ses 
amis  lui  conseillait  de  se  décharger  sur 
un  esclave  instruit  et  lionnète  homme, 
d'une  partie  de  ce  soin  pénible  et  rel)u- 
tant.  «  Il  n'est  ni  pénible  ni  rebutant, 
répondit-il,  et  quand  il  léserait,  croyez- 
vous  que  je  verrais  tranquillement  un 
esclave  tirer  les  oreilles  à  mon  iils  ?  » 
(Panckoucke.) 


Un  homme,  nommé  Jacques ,  exerçait 
une  profession  vile ,  s'il  est  quelque  pro- 
fession qui  puisse  humilier;  il  avait  une 
femme  et  quatre  enfants;  son  travail  lui 
fournissait  à  peine  de  quoi  procm-er  la 
subsistance  à  cette  malheureuse  famille. 
Malgré  tous  ses  soins,  ses  veilles,  son 
obstination  à  combattre  son  triste  sort, 
il  se  vit  accablé  de  la  plus  affreuse  mi- 
sère :  sa  femme  et  ses  quatre  enfants 
tombèrent  dans  le  besoin.  Il  demanda 
l'aumône  :  on  ne  l'écouta  pas,  ou  si 
quelqu'un  à  qui  il  arriva  par  hasard  d'a- 
voir une  légère  émotion  d'humanité  , 
s'arrêtait  pour  lui  donner  du  secours, 
c'était  ini  si  faible  soulagement  {[ue  sa 
f  mme  et  ses  enfants  ne  faisaient  que 
reculer  leur  fin  de  très-peu  d'instants.  Ce 
malheureux,  au  désespoir,  court  égaré 
dans  les  rues;  il  rencontre  un  de  ses 
camarades  à  peu  près  aussi  indigent  que 
lui.  Celui-ci  est  frappé  de  la  douleur  où 
il  voit  Jacques;  il  lui  en  demande  le  su- 
jet :  "  Je  suis  perdu ,  répond  le  pauvre 
homme;  ma  femme,  mes  enfants  n'ont 
pas  mangé  depuis  hier  midi,  et...  je  ne 
sais  où  je  vais...  ils  vont  mourir. —  Mou 
ami,  lui  dit  l'autre,  pénétré  de  sa  situa- 
tion, voilà  deux  sous,  c'est  tout  ce  que  je 
possède.  Si  tu  voulais  gagner  quelque  ar- 
gent, je  t'enseignerais  bien  un  moyen. 
—  Je  ferai  tout,  répond  Jacques  avec 
vivacité,  hors  ce  qui  est  contre  l'hon- 
neur et  la  religion.  —  Eh  bien  ,  jinur- 
snivit  son  camarade,  va  à  tel  endroit, 
chez  telle  personne  :  elle  apprend  à  sai- 
gner, et  si  tu  Vf  ux  le  résoudre  à  te  faire 
saigner,  elle  te  donnera  quelque  argent.  » 

Jacques  vole  chez  la  personne  indi- 
quée :  on  le  saigne  d'un  bias;  il  i  st 
pavé.  Il  apprend  la  même  chose  dans  un 
autre  endroit;  il  y  court  et  se  fait  encore 


saigner  de  l'antre  bras.  Transporté  de 
joie,  il  achète  du  pain,  retourne  préci- 
])itamment  cliez  lui ,  le  partage  entre  sa 
femme  et  ses  enfants  Ils  le  voient  chan- 
ger de  couleur  :  il  s'assied  ;  le  sang  coule 
de  ses  bras.  «  Mon  mari!  mon  père! 
qii'avez-vous  ?  vous  vous  êtes  fait  sai- 
guei'  !  —  Ma  chèi  e  femme,  mes  chers 
enfants,  leur  répondit-il  avec  un  profond 
soupir,  et  en  les  tenant  embrassés  étroi- 
tement... c'était  pour  vous  donner  du 
pain.  )i  (Morale    en  action.) 


Un  préfet  de  mes  amis  me  contait  der- 
nièrement qu'il  avait  reçu  la  visite  d'un 
gros  marchand  de  bœufs ,  possesseur  d'un 
bon  million  gagné  à  ce  liche  métier,  et 
ci-devant  père  d'une  charmante  fille, 
dont  la  mort  le  mettait  au  désespoir. 
Notre  administrateur,  attendri  de  ses 
plaintes,  lui  dit  alors,  en  lui  serrant  af- 
fectueusement les  mains  :  u  Je  parie, 
mon  brave  homme ,  que  vous  dou- 
neiicz  bien  la  moitié  de  votre  fortuiu^ 
pour  avoir  votre  enfant.  —  Oh!  oh! 
monsieur,  reprit  l'autre  en  essuyant  ses 
yeu\  gros  de  larmes,  cinq  cent  mille 
francs,  c'est  un  beau  denier!  » 

(Charles  Brifaul,  Passe-temps  d'un 
reclus.) 

Amour-propre  d'artiste. 

Le  Guide  prétendait  que,  comme  pein- 
tre, on  devait  lui  rendre  beaucoup  d'hon- 
neurs; en  cette  quali:é,  il  était  fier  et 
superbe.  Travaillant  toujours  avec  un 
certain  cérémonial,  il  avait  soin  d'è  i-e 
habillé  magnifiquement  lorsqu'il  se  met- 
tait à  l'ouvrage  ;  ses  élèves,  rangés  res- 
pectueusement autour  de  lui,  préparaient 
sa  palette,  nettoyaient  ses  pinceaux,  et 
le  servaient  en  silence. 

Sur  ce  qu'on  lui  reprocliait  qu'il  ne 
faisait  point  sa  cour  au  cardinal-légat 
de  Bologne,  qui  désirait  son  amitié,  il 
répondit  :  —  «  Je  ne  tro((uerais  pas  mou 
pinceau  contre  la  barelte  d'un  cardi- 
nal. » 

Paul  V  se  plaisait  infiniment  à  le  voir 
travailler,  et  lui  permettait  de  se  cou- 
vrir en  sa  présence.  Le  Guide  disait  que, 
si  le  pape  ne  lui  avait  point  accordé  celte 
grâce,  il  l'aurait  prise  de  lui-même,  en 
supposant  une  incomniodilé,  parce  qu'un 
tel  privilège  était  dû  à  son  art. 
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Le  Guide  ne  rendait  aucune  visite 
aux  grands  qui  l'honoraient  de  la  leur, 
et  disait,  pour  excuser  son  procédé,  que, 
quand  on  venait  le  voir,  on  recherchait 
son  art  et  non  pas  sa  personne.  Il  ne 
mettait  point  de  prix  à  ses  tahleanx  : 
le  payement  qu'il  en  recevait  était  tou- 
jours qualilié  d'iionoraires.  Hors  de  sou 
atelier,  le  Guide  n'était  plus  le  même 
homme;  il  devenait  aussi  modeste  qu'il 
avait  paru  fier  et  orgueilleux  le  pinceau 
à  la  main, 

(Panckoncke.) 


Un  soir,  après  la  jiremière  représen- 
tation d'une  pièce  de  Paër,  à  laquelle  Na- 
poléon 1"  avait  assisté ,  il  fit  appeler 
l'artiste,  et,  au  lieu  des  compliments  qu'il 
attendait,  il  lui  dit  brusquement:  — 
«■  Trop  de  bruit  !  trop  de  bruit  !  Votre 
musique  est  peut-être  belle;  mais  je  n'en 
crois  rien,  car  elle  me  fatigue.  —  Tant 
pis  pour  Vo!re  Majesté  !  »  fit  l'artiste  en 
s'inclinant  respectueusement. 
(IW'^de  Bassanville,  Salons  d'autrefois.) 


Canibacérès  donnait  une  fèle  :  vers  la 
fin  ,  il  prie  Garât  de  se  faire  entendre. 
Le  chanteur,  blessé  de  n'être  invité  que 
si  tardivement  à  contribuer  aux  plaisirs 
de  l'assistance,  ti:e  sa  montre  et  répond 
avec  flegme  :  «  Impossible,  citoyen  con- 
sul; à  cette  lieure,  ma  voix  est  cou- 
chée. i> 


A  l'ancien  tlié.-ilre  du  (Cirque  Olympique 
le  public  était  rarement  difficile.  Les 
directeurs  avaient  plus  à  souffrir  du  per- 
sonnel. D'abord,  tous  les  artistes  vou- 
laient être  Français;  pour  la  moindre 
faute,  on  passait  Autrichien.  Vn  écuyer 
qui ,  après  avoir  accompagné  ,  an  pre- 
mier acte,  l'empereur  sur  le  champ  de 
bataille  eu  qualité  de  maréchal,  devait, 
au  deuxième  acte  ,  en  sa  qualité  de  ma- 
réchal, être  présenté  à  l'impératrice.  Or, 
au  moment  d'entrer  en  scène,  on  s'aper- 
çut qu'il  était  encore  à  cheval;  on 
lui  nia  de  descendre  vile  et  de  se  join- 
dre an  cortège  des  maréchaux.  Il  ne  vou- 
lut jamais,  car  il  avait  un  superbe  cos- 
tume ;  on  eut  beau  lui  dire  que  la  scène 
se  passait  aux  Tuileries,  dans  les  ap- 
partements,   il    répondit    qu'il    n'entre- 


rait qu'à  cheval ,  puisqu'il  avait  un  rôle 
de  cheval .  La  seule  concession  qu'il  pût 
faire,  ajoutait-il,  ce  serait  d'entrer  à 
pied ,  mais  en  tenant  son  cheval  par  la 
main. 


A  l'Opéra ,  encore  maintenant ,  tel 
écuyer  qui  figure  très-bien  à  cheval, 
dans  le  premier  acte  de  la  Juh-e  ,  donne 
15  sous  à  un  comparse  pour  le  rempla- 
cer quand  il  s'agit  de  défiler  à  pied. 


Pendant  les  représentations  de  Za  ze 
.-./'  zo  zti,  un  des  grands  succès  de  féerie 
du  boulevard,  un  vieux  comparse  se  pré- 
sente chez  le  régisseur  du  Cirque  : 

«  Monsieur,  je  viens  vous  dire  de  me 
remplacer.  —  Pourquoi  donc ,  mon  ami.' 
Seiiez-vous  malade?  —  Non  ,  monsieur, 
je  cesse  mon    service.  —  Et    pouitjuoi.' 

—  On  m'a  fait  une  injustice.  —  Vrai- 
ment?—  Oui,  monsieur,  une  injustice 
scandaleuse,  un  passe-droit  honteux  en- 
vers un  homme  qui  a  toujours  fait  son 
devoir.  —  Mais  que  s'esl-il  passé?  — 
Monsieur,  j'ai  vingt-cinq  ans  de  service. 

—  Oui,  oui,  après?  —  Eh  bien,  mon- 
sieur, le  croiriez-vous,  nionsieur!  dans 
la  scène  des  Dominos...  à  qui  croyez-vous 
qu'on  ait  donné  le  Double-si\?  A  moi, 
n'est-ce  pas?...  Non,  monsieur!  Moi, 
j'ai  le  Double-Blanc!...  Et  le  Donble-Six 
on  le  donne...  à  un  Autrichien,  à  \in 
blanc-bec  qui  n'a  pas  six  ans  de  Cirque!  » 

(  .-\d.  Dupeuty,  Figaro.) 


Un  jour,  en  1821,  Romieu,  qui  jouait 
la  tragédie  dans  une  société  d'amateurs, 
s'était  chargé  du  rôle  d'Llysse  dans  Iplti- 
f^cnic.  Il  s'en  tirait  fort  mal.  On  avait 
admis  quelques  spectateurs  impolis  qui 
le  sifflèrent.  «  Voyez-vous  ces  imbéciles, 
dit  Romieu,  qui  me  sifflent  parce  que  je 
n'ai  pas  de  mollets  !  » 

(^Enc)  ■  dopé  die .  ) 

Amonr-propre  d'anteiir 

Vauquelin  des  Yveteaux  fut  un  peu 
éjiris  d'une  de  mes  parentes,  qui  était 
allée  voir  son  jardin.  Un  jour,  il  lui  écri- 
vit une  lettre  loit  longue,  oii,  en  un  en- 
droit, il  se  fondait  furieusement  en 
raison,  car  il  lui  disait  :  »  Encore  que 
vous  n'aimiez  point  les  figues  (  elle  n'en 
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mangeait  point) ,  elles  ne  laissent  pas  d'ê- 
tre friandes  ;  de  même  que  mon  amour, 
quoique  vous  n'en  fassiez  point  de  cas  , 
n'est  pas  pourtant  méprisable.  •»  Et  au 
bas  il  y  avait  :  "  Renvoyez-moi  cette  let- 
tre, s'il  vous  plaît,  car  je  n'en  ai  point  de 
double.  »  N'était-ce  pas  là  une  bonne  let- 
tre à  garder.* 


On  disait  à  Malherbe  qu'il  n'avait  pas 
suivi  dans  un  psaume  le  sens  de  David. 
Je  crois  bien,  répondit-il,  siiis-je  le  valet 
de  David .^  J'ai  bienfait  parler  le  bonhom- 
me autrement  qu'il  n'avait  fait. 

(Tallemant  des  Réaux,  Historiettes.) 


Marguerite  Lucas ,  duchesse  de  New- 
castle,  fut  comblée  d'éloges  de  la  part  de 
ses  contemporains,  mais  leurs  panégyri- 
ques emphatiques  n'ont  pas  été  ratifiés 
par  la  postérité.  Elle-même  se  décerne 
volontiers  les  louanges  les  plus  outrées; 
eue  écrivait  sérieusement  :  «  11  a  plu  à 
Dieu  d'oidonner  à  la  nature  de  revêtir 
«a  servante  du  génie  poétique  et  philoso- 
phique, même  dès  l'âge  le  plus  tendre.  « 

(G.  Brunet,  Commentaire  sur  les  Mé- 
moires de  Grammont.) 


Massillon  venait  de  prêcher  avec  le 
Kuccès  qui  lui  était  ordinaire  :  le  père  la 
Boissièrc,  autre  oratorien,  l'en  félicitait 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs  :  «  Eh  ! 
laissez,  mon  père,  lui  répondit  le  jne- 
mier,  le  diable  me  l'a  déjà  dit  plus  élo- 
quemmcnt  que  vous  ne  pouvez  faire.  » 
(Panckoucke.) 


Un  jour  qu'on  représentait  le  Tartufe, 
Champmêlé  fut  voir  Molière  dans  sa 
loge,  qui  était  proche  du  théâtre.  Comme 
ils  étaient  aux  compliments,  Molière  s'é- 
cria :  àIi  ,  cliien  !  ah,  bourreau!  et  se 
frap|)ait  la  tète  comme  un  possédé. 
Champmêlé  crut  qu'il  tombait  de  quehpie 
mal,  et  il  était  fort  embarrassé.  Mais 
Molière ,  qui  s'aperçut  de  son  étonne- 
ment ,  lui  dit  :  «  Ne  soyez  pas  surpris 
de  mon  emportement;  je  viens  d'enten- 
dre un  acteur  déclamer  faussement  et  pi- 
toyablement quatre  vers  de  ma  pièce  ;  et 
je  ne  saurais  voir  maltraiter  mes  enfants 


de  cette  force-là  sans  souffrir  comme  un 
damné.  » 

(Grimarest,  Fie  de  Molière.) 


A  la  première  représentation  du 
Thomas  Àlorus  de  la  Seire,  il  y  eut 
cpjatre  portiers  d'étouffés.  Aussi  disait- 
il  :  «  Je  ne  le  céderai  à  Corneille  que 
lorsqu'il  aura  fait  tuer  cinq  portiers  en 
un  jour  (1).  » 

(Gueret,  Parnasse  réformé.) 


Camoëns  passant  un  jour  dans  une  des 
rues  de  Lisbonne,  devant  un  magasin 
de  porcelaine,  et  entendant  le  marchand 
qui,  en  chantant  quelques-unes  de  ses 
strophes,  les  estropiait,  entratout  d'un 
coup  dans  la  boutique,  et  après  avoir 
brisé  quelques  poicelaines,  il  dit  au 
maitie  :  »  Mon  ami ,  tu  estropies  mon 
ouvrage,  et  je  brise  ta  marchandise , 
c'est  la  loi  du  talion  ;  »  il  paya  cepen- 
dant le  dégât  qu'il  avait  fait.  On  attri- 
bue la  même  auecdole  à  l'Arioste. 

(Panckoucke.) 


Il  faudrait  une  brochure  entière  pour 
écrire  les  extravagances  de  Voltaire  pour 
faire  applaudir  forcément  sa  tragédie 
à'Oreste;  il  n'en  est  pourtant  pas  venu 
à  bout.  Il  se  présentait  à  toutes  les  repré- 
sentation» animant  ses  partisans,  distri- 
buant SCS  fanatiques  et  ses  applaudisseurs 
soudovés.  Tantôt,  dans  le  foyer,  il  jurait 
que  c'était  la  tragédie  de  Sophocle  et 
non  la  sienne  à  laquelle  on  refusait  de 
justes  louanges;  tantôt,  dans  l'amphi- 
théâtre et  plongeant  sur  le  parterre,  il 
s'écriait  :  »  Ah!  les  barbares,  ils  ne  sen- 
tent pas  la  beauté  de  ceci  !  »  et  se  retour- 
nant du  côté  de  ses  gens,  il  leur  disait  : 
"  Bâtions  des  mains,  mes  chers  amis  !  ap- 
plaudissons, mes  chers  Athéniens;  »  etil 
claquait  sa  pièce  de  toutes  ses  forces. 

(i)  S'il  en  est  ainsi,  il  doit  au  moins  cétler 
le  pas  il  Scudéry,  dont  \'.-lmour  tyrannique  fit, 
dil-on,  étouffer  cinq  portiers  par  la  foule  im- 
mense qu'attira  la  première  représentation.  Sui- 
vant les  Nourelles  à  la  main,  mss.  de  Pidansat  de 
de  Mairobert  (Bibl.  Maz.,  H.  28o3,  H.),  il  y  eut 
deux  personnes  étouffées  vis-à-vis  le  bureau  du 
parterre,  dans  l'extraordinaire  affluence  causée 
par  les  débuts  éclatants  de  mademoiselle  Eau- 
court  (il  février  1773). 
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Enfin,  un  jour,  il  a  poussé  les  clioses 
jusqu'à  insulter  un  nommé  Rouveau , 
parce  qu'il  avait  les  mains  dans  son  nian- 
iIion,ct  qu'il  n'ai>plaudissait  pas.  Ce  der- 
nier lui  répondit  assez  ferme,  mais  sa- 
gement et  point  aussi  vertement  qu'il 
aurait  pu. 

On  lui  a  fait  une  niche  aux  Marion- 
nettes. Polichinelle  paraît,  écrivant  ;  le 
compère  lui  demande  ce  qu'il  fait  :  -<  lue 
tragédie  en  quatre  actes,  répond  Poli- 
chinelle ,  parce  que  le  cin(|uième  est 
toujours  mauvais.  »  Le compèie  demande 
quand  on  le  jouera.  — «Tout  à  l'heure,  dit 
Polichinelle. —  Comment!  tout  à  l'heure, 
reprend  le  compère ,  il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant que  tu  y  travailles.  —  îs'impoite, 
répond  Polichinelle,  si  ou  ne  les  trouve 
)»as  hien  ,  j'ai  dans  ma  tète  les  correc- 
tions qui  y  seront  nécessaires.  —  Eh  bien  ! 
voyons  donc  ta  tragédie ,  continue  le 
compère.  —  Oh  !  attends  donc,  mon  ami, 
reprend  Polichinelle,  il  faut  auparavant 
que  j'assemble  mes  amis  pour  faire  ap- 
plaudir ma  pièce.  »  xVlors  paraissent  di\ 
ou  douze  marionnettes  qui  battent  des 
mains,  avant  que  la  toile  soit  relevée. 
Polichinelle  arrive  (|ui  lâche  un  gros  jiet; 
les  marionnettes  battent  des  mains  ;  après 
ce  lazzi,  répété  trois  ou  quatre  fois  ,  les 
marionnettes  battent  plus  fort  des  mains, 
et  demandent  :  l'Auteur  !  l'Auteur  !  Aus- 
sitôt Polichinelle  présente  le  derrière  à 
l'assemblée,  et  marionnettes  d'applaudir. 
Si  cette  polissonnerie  pouvait  dégoûter 
MM.  les  auteurs  de  se  faire  demaudei', 
Polichinelle  leur  aurait  été  bon  à  quei- 
<pie  chose,  et  les  corrigerait  de  ce  ridi- 
cule. 

(Collé,  Mémoires.) 


La  tragédie  de  Fernand  Corti-s  avant 
paru  trop  longue  à  la  première  repré- 
sentation, les  comédiens  prièrent  Piion 
de  faire  quelques  corrections  à  sa  pièce. 
L'auteur,  offensé  des  propos,  se  gendarma 
contre  les  acteurs;  mais  ceux-ci  insis- 
tèrent, et  rapportèrent  l'exemple  de  M.  de 
Voltaire,  qui  se  faisait  un  devoir  de  cor- 
riger s-'s  pièces  au  gré  du  public.  «  Cela 
est  différent,  répondit  Piron  ;  Voltaire 
travaille  en  marqueterie,  et  moi  je 
jette  en  bionzc.  » 

{Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


J'ai  vu,  dimanche  passé,  le  comte  de  Lau- 
ragnais,  et  je  n'ai  jamais  vu  d'amour-pro- 
pre plus  intrépide.  <i  Eh  bien  !  que  dites- 
vous  de  ma  Clytemnestre?  —  Qu'il  y  a  de 
beaux  vers.  —  Voltaire  m'a  écrit  que  son 
Oreste  n'était  qu'une  déclamation ,  une 
j)late  machine  en  comparaison.  —  Il  vous  a 
écrit  cela.'  —  Dix  fois,  au  lieu  d'une.  — 
Oh  !  je  vous  pioteste  «(ue  le  perfide  n'en 
croit  pas  un  mot.  —  Yj\\  bien,  il  a  tort  !  » 
(Diderot  à  M"'  Voland.) 


Le  poète  d'Arnaud-Baculard  avait 
adressé  au  roi  de  Prusse  une  épître  en 
mauvais  vers,  et  Sa  Majesté,  passant  pour 
lui  du  trône  au  Parnasse,  lui  avait  ré- 
pondu, aussi  envers,  que  lui,  d'Arnaud, 
était  à  son  aurore,  quand  Voltaire  était 
à  son  couchant.  Ces  é|)îtres,  envoyées  à 
Tliiriot,  correspondant  littéraire  de  Fré- 
déric, furent  communiquées  à  Voltaire. 
".  D'Arnaud  à  son  aurore  !  s'écria-t-il 
en  sautant  du  lit  en  chemise  et  enflammé 
de  colère;  d'Arnaud  à  son  aurore,  et 
Voltaire  à  son  couchant  !  Que  Frédéric  se 
mêle  de  régner  et  non  de  méjuger!  J'irai, 
oui,  j'irai  apprendre  à  ce  roi  que  je  ne 
me  couche  pas  encore  (1).» 

(Pauckoucke.) 


Voltaire  faisait  jouer  aux  Délices, 
près'  de  Genève,   sa  Rome  sain'éc. 

Le  président  de  Montesquieu,  qui  était 
>|)ectateur,  s'endormit  profondément. 
Voltaire,  se  levant  de  sa  place,  lui  jeta  son 
chapeau  à  la  tête  ,  en  s'écriant  très-haut  : 

—  "  Ma  parole  d'honneur,  il  croit  être 
à  l'audience.    » 


M.  Lemierre  est  un  honnête  garçon; 
c'est  aussi  un  des  poètes  les  plus  heureux  ; 
il  est  toujours  content  du  public,  et  se 
voit  toujoms  en  succès.  Sa  pièce  tombe 
dans  les  règles  (2);  à  la  quatrième  repré- 
sentation, il  n'y  a  personne  dans  la  salle  ; 
M.  Lemierre  arrive  à  l'orchestre,  porte  la 
vue  de  tous  côtés,  dans  celte  vaste  soli- 
tude, et  s'écrie  :  «  Belle  chambrée  d'été  !  » 

(i)  C'est  effectivement  après  l"é|)itre  de  l'ré- 
déric  à  d'Arnaud  qu'il  partit  pour  Berlin. 

(?)  L'ne  pièce  tombait  dans  les  régies  quand  sa  re- 
présentation produisait  deux  fois  de  suite  mur 
somme  inférieure  à  un  chiffre  fixé  :  en  pareil  cas, 
elle  devenait  la  propriété  des  comédiens. 
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]1  va  chez  Mole,  peu  de  jours  avant  la 
première  représentation ,  il  veut  faire 
([ucl([ues  'corrections  à  son  rôle,  et  lui 
demande  une  plume.  <(  Votre  plume  n'é- 
crit point ,  dit-il  à  MoIé.  —  Que  ne  pre- 
nez-vous celle  de  Racine?  lui  répondit 
Mole.  —  Elle  ne  m'irait  point,  dit  Le- 
niierre  :  Racine  est  plus  harmonieux  que 
moi ,  j'en  conviens  ;  mais  j'ai  l'expiTS- 
sion  plus  énergique  et  plus  propre.  «  Le- 
raierre  disait,  il  y  a  quelque  temps,  de 
Ja  meilleure  foi  du  monde  :  «  On  parle 
toujours  de  Diderot  et  jje  d'Alembcrt  ; 
qu'ont-ils  donc  fait  p  Moi  j'ai  du  hien  au 
soleil  :  j'ai  mon  pocme  sur  la  Peinture, 
j'ai  mon  Hypemrnestre ,  j'ai  mon  Guil- 
laume Tell...  ))Et  toute  la  kyrielle  des 
ti-agédies  tombées,  à  qui  il  a  trouvé  de 
bonne  foi  de  bons  succès  d'été. 

(Grimm,  Correspondance,') 


Un  soir,  après  la  reprise  triomphante 
de/a  FeuveHu  Malahar,  Leniierre,  enivré 
de  son  succès ,  s'écria  chez  son  ami 
Roucher,  en  montrant  le  poing  à  un 
buste  de  Voltaire  :  «  Ah!  coquin,  tu 
voudrais  bien  avoir  fait  ma  T'ewe  !  » 


Un  homme  ayant  dit  un  jour  à  Fontc- 
nelle  : 

—  (1  Je  voudrais  vous  louer,  mais  il 
me  faudrait  la  finesse  de  votre  esprit.  >' 

—  N'importe,  lui  répondit  Fontenelle  , 
louez  toujours.  » 

Nous  prenons  ce  trait  au  hasard,  parmi 
une  foule  d'autres  que  nous  fourniraient 
les  gens  de  lettres  de  tous  les  temps.  Eu 
voici  un  dont  le  héros  est  un  poète 
dramatique,  assez  célèbre  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  aujourd'hui  moins  connu, 
Barthe  ,  dont  quelques  ouviages  existent 
encore  dans  le  répertoire  du  Théàtic- 
Français. 

Un  jeune  poète  lui  récitait  une  épître 
en  son  honneur.  Comme  Barthe  avait 
composé  un  j4rt  d'aimer  dont  personne 
ne  se  souvient  aujourd'hui,  l'épître  com- 
mençait par  ces  vers  : 

Vainqueur  de  Bernard  et  d'Ovide.... 

A  ce  mot  ùo  vainqueur,  Barthe  se  ré- 
crie; sa  modestie  semble  blessée  d'un 
pareil  éloge.  L'auteur  fait  ses  objections. 
Barthe  insiste;  enfin  le  mot  de  rival  al 
substitue,  et  le  jeiuie  homme  continue  sa 


lecture.  11  avait  fini,  et  Barthe,  au  lieu 
de  lui  donner  les  compliments  d'usage, 
semblait  enseveli  dans  de  profondes  pen- 
sées. Enfin ,  sortant  tout  à  coup  de  sa 
rêverie:  «  Toute  réflexion  faite,  dit-il, 
vainqueur  est  plus  harmonieux,  » 

(Grimm.) 


Dans  le  principe,  l'empereur  faisait 
lire,  le  soir,  à  Sainte-Hélène, 1  es  chapitres 
de  ses  mémoires.  Mais  une  des  dames  de 
l'entourage  s'étant  endoimie,  il  n'y  re- 
vint plus,  et  me  disait  un  soir  à  ce  sujet  : 
«  Les  entrailles  d'auteur,  mon  cher,  elles 
se  retrouvent    toujours.  » 

(Las-Cases,  3Ivmorial  de  Sainte' 
Hélène.) 


On  jouait  la  Mort  de  César,  de  Royou, 
à  rOdéon,  en  1825.  Au  4*  acte,  tandis 
que  les  acteurs,  vaincus  par  les  siillels, 
étaient  à  peu  près  réduits  à  la  pantomime , 
voilà  que  tout  à  coup  sort  des  coulisses  un 
petit  vieillard  habillé  de  noir,  en  culotte 
courte.  Il  passe  entre  César  et  Brutus 
qui  étaient  en  scène,  se  dirige  rapidement 
vers  le  souffleur,  lui  arrache  le  manus- 
crit des  mains,  fait  un  geste  de  menace 
an  parterre  ,  et  disparaît  comme  il  était 
venu.  Ce  vieillard  était  l'auteur,  qui  n'a- 
vait pu  soutenir  plus  longtemps  son  sup- 
plice, 

(Th.  Muret,  llist.  par  le  théâtre.) 


On  disait  à  Baour-Lormian  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  beau  que  le  4*  chant 
de  sa  traduction  de  la  Jérusalem  déli- 
(/•(■>  .•  «  Oh  !  pardonnez-moi ,  répondit 
le  poète  enthousiaste  de  lui-même,  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  beau  :  c'est  le 
([uinzième!  » 

(Ch.  Maurice,  Hist.  anecd.  duihédt. 
et  de  la  littér.  ) 


Perpignan  avait  fait,  dans  sa  vie,  au 
Gymnase,  une  pièce  qui  était  outrageu- 
sement tombée.  Cette  pièce,  qui  l'ins- 
crivait sur  la  liste  des  gens  de  lettres, 
le  faisait,  bon  gré,  mal  gré ,  confrère  de 
M.  de  Chateaubriand,  comme  de  M.  Vien- 
nct.  Un  soir,  en  montant  le  magnifique 
escalier  qui  conduisait  du  vestibule  à  l'O- 
déon,  il  rencontra  Delrieu,  l'auteur  d'.4r- 
taxerce. 
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«  Bonjour,  confrère,  liiî-dit-îl. —  Imbé- 
cile! répond  Dclrieu  blessé.  —  C'est  bien 
comme  cela  que  je  l'entends ,  »  réplique 
Peipignan  de  l'air  le  plus  gracieux  du 
monde. 

A  la  reprise  à^Jrtaxerce,  (pie  l'auteur 
avait  sollicitée  vingt  ans,  la  pièce,  tant 
prônée  d'avance  par  son  auteur,  fit  ce 
qu'on  appelle,  en  termes  de  tbéàtre,  un 
fiasco  complet.  Quinze  jours  après,  un 
de  ses  amis  le  rencontre  : 

»  Eh  bien,  lui  dit-il,  te  voilà  raccom- 
modé avec  les  comédiens  français  ?  — 
Avec  eux,  jamais.  —  Que  t'ont-ils  donc 
fait  encore.'  —  Ce  qu'ils  m'ont  fait  ?  Ima- 
gine-toi que  ces  brigands...  lu  sais,  mon 
Artaxercc,  un  chef-d'œuvre...  —  Oui! 
—  Eh  bien  ,  ils  le  jouent  juste  le  jour  où 
il  n'j'  a  pas  de  recette.  » 
(Ch.  Maurice,  H'ist.  anecd.  du  théâtre.') 


Une  antre  fois  Artaxerce  allait  finir. 
Delriou ,  descendu  de  l'encoignure  des 
premières  loges  où  11  va  savourer  le  bon- 
heur de  se  voir  passer,  entre ,  regarde 
sa  femme  assise  sur  la  seconde  banquette, 
et  lui  fait  toutes  sortes  de  signes  de  mé- 
contentement. Elle,  qui  voulait  admirer 
et  soutenir  jusqu'au  dernier  vers  de  la 
pièce,  continuait  à  battre  des  mains  tout 
en  regardant  son  époux  d'un  air  étonné. 
Et  Deirieu  de  paraître  de  plus  en  plus 
en  colère.  Enfin  ,  le  rideau  baissé ,  sa 
femme  vient  à  lui  eu  disant  :  «  Mais 
((u'as-tu?  Tu  ne  voyais  donc  pas  comme 
j'applaudissais?  — Oui,  sans  doute,  ré- 
pondit-il ,  sans  se  calmer,  mais,  malheu- 
reuse, tu  avais  tes  gants  !  » 


Le  vieux  Delrien  allait  dans  un  café, 
le  jour  de  la  représentation  de  sa  tragé- 
die à''Artarerce,  avant  l'heure  du  spec- 
tacle, et  jouait  cette  petite  scène  :  <<  Gar- 
çon, un  journal  de  spectacle  !.  Voyons 
un  peu,  ■»  disait-il  tout  haut ,  pour  être 
entendu  dé  ses  voisins,  «  que  donne-t-on 
ce  soir  à  la  Comédie  française  .-*  Arta- 
xerce  !  Diable  !  diable  !  je  ne  veux  pas 
manquer  celle-là.  Garçon  !  servez-moi 
vite,  vite  ;  on  donne  Artaxerce,  il  v  aura 
foule  aux  Français.  »     [Encyclopédiana.) 


A  la  première  représentation  de  Maria 
Pndilla,  au  théâtre  du  Vaudeville  de  la 
rue  de  Chartres,  l'auteur,  M.  Ancclot,  sa 


tabatière  ouverte  d'une  main,  une  prise 
de  tabac  captive  entre  le  pouce  et  l'index 
dans  l'autre,  mais  arrêtée  à  une  égale 
distance  du  nez  et  de  la  tabatière,  prê- 
tait l'oreille  an  bruit  des  sifflets  et  mii.- 
murait  entre  ses  dents  : 

«  Les  malheureux  auront  ajouté 
quelque  chose  !  » 

M.  Ancclot  ne  pouvait  pas  admettre 
que  sa  prose  pût  être  sillléc. 

(Victor  Couailhac,  La  Vie  de  théàU'e.) 


Adolplie  Dumas,  l'auteur  du  Camp  des 
croisés,  disait  un  jour  à  son  glorieux 
homonyme  Alexandre ,  dans  un  moment 
d'amour-propre  littéraire  :  «  On  dira  un 
jour  que  le  XIX*"  siècle  a  eu  deux  Dumas, 
comme  le  XVIF  a  eu  deux  Corneille.  — 
Passez,  Thomas,  »  lui  répondit  Alexandre. 


A  la  suite  de  la  représentation  de  son 
premier  vaudeville  ,  qui  resta  à  peu  près 
le  seul,  Auguste  Supersac,  enivré  de  son 
succès,  saisit  un  de  ses  amis  par  le  bras, 
et  l'entraînant  avec  lui  : 

«  Prenons  par  la  rue  du  Temple,  lui 
dit-il. 

—  Pourquoi  pas  par  les  boulevards , 
fit  celui-ci. 

—  Non,  non,  par  la  rue  du  Temple  : 
je  te  ferai  voir  la  maison  où  je  suis  né.  « 

C'est  le  mêmefpii,  après  la  publication 
de  son  premier  article,  errait  tristement 
dans  le  passage  Jouffroy. 

«  Qu'as-tu  donc?  lui  dit  un  ami. 

—  Ah  !  mon  cher,  fit  Supersac  d'un  air 
navré,  je  crois  que  je  suis  ridé.  » 

(Idem.) 

Un  soir,  à  un  théâtre  de  vaudeville, 
on  sifflait  de  l'orient  à  l'occident,  du 
zénith  au  nadir  ;  l'auteur,  caché  dans  une 
loge,  s'écria  tout  à  coup  : 

«.  Je  connais  celui  qui  siffle  :  c'est  le 
colonel  ! 

—  Qu'est-ce  que  le  colonel  ?  demanda- 
t-on  à  l'écrivain. 

—  C'est  mon  ennemi  acharné.  » 

Le  lendemain ,  on  sifflait  comme  la 
veille. 

n  Je  vous  le  disais  bien,  dit  l'auteur, 
il  est  revenu,  c'est  le  colonel! 

—  Le  colonel  vous  en  veut  plus  que 
vous  ne  le  pensez,  reprit  un  confrère  de 
l'auteur,  il  a   amené  tout  le   régiment!    » 

(H.  de  Bornier,  l.tberté^. 
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Amour-propre  ombrag^eux. 

En  regardant  le  combat  de  Marathon, 
de  Polygnote,  j'y  lus  en  lettres  capitales 
le  nom  de  tous  les  principaux  guerriers  , 
excepté  celui  de  Miltiade  :  »  Quoi  !  m"é- 
criai-je,  Miltiade  n'est  pas  à  la  tète  de 
cette  liste?  —  Il  n'en  sera  que  plus  fa- 
meux ;  mais  Polygnote  l'a  omis  pour  ne 
pas  blesser  l'amour-propre  des  Athé- 
niens. 

[Voyage  d'Anténur.) 

Amonreux  lurc. 

Gliaciin  sait  que  la  célèbre  mademoi- 
selle R...  (Rachei)  ne  devait  pas  sa  réputa- 
tion à  son  embonpoint.  Un  ambassadeur 
turc  s'était  cependant  é|nis  d'elle  au 
jioint  d'en  perdre  la  tète.  Mademoi- 
selle R...  fut  insensible  à  cet  amoui'  et 
lui  tint  obstinément  rigueur.  Après  deux 
ans  de  soupirs  exhalés  en  pure  perte,  le 
représentant  de  la  Sublime  Porte  prit  le 
parti  d'écrire  à  mademoiselle  R...  une 
lettre  d'adieu  où,  tout  en  peignant  pour 
la  dernière  fois  son  désespoir,  il  repro- 
chait avec  quelque  vivacité  à  la  célèbre 
femme  sa  cruauté.  Cette  lettre  finissait 
par  ces  mots  ;  c  Allah  !  qui  eût  pu  croiie 
qu'un  serviteur  du  Prophète  pût  tant 
souffrir  pour  une  femme  maigre!  » 
(P.-J.  Stahl.) 

Amphibolog^ie. 

Le  Tartuffe  fut  donné  à  Paris,  pour 
la  première  fois,  le  5  août  1G67.  Le  len- 
demain, on  allait  le  rejouer;  l'assemblée 
était  la  plus  nombreuse  qu'on  eut  jamais 
vue  ;  il  y  avait  des  dames  de  la  piemière 
distinction  jusqu'aux  troisièmes  loges  ;  les 
acteurs  allaient  commencer,  lorsqu'il  ar- 
riva un  ordre  du  premier  piésident  du 
parlement  (M.  de  Lamoignon)  portant 
défense  de  jouer  la  pièce.  C'est  à  cette 
occasion  qu'on  prétend  que  Molière  dit 
à  l'assemblée  :  «  Messieurs,  nous  allions 
vous  donner  le  Tartuffe,  mais  monsieui' 
le  premier  président  ne  vent  pas  qu'on 
le  joue   (1).  u        [rie  de  Molière.) 


(l)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressorllr 
la  parfaite  vraisemblance  de  cette  anecdote,  ijui 
se  trouve  ]>artout,  et  que  Voltaire  surtout  a  con- 
tribué à  rendre  populaire.  Elle  a  été  réfutée  par 
plusieurs  commentateurs  de  M.ilière,  en  parti- 
mlicr  par  Auger. 


Le  cardinal  Dubois  avait  ini  frère  qu'il 
avait  placé  dans  ses  bin-eaux  ,  et  qui  ne 
brillait  pas  par  l'intelligence.  Il  sonne;  ini 
laquais  accourt  :  «  Que  veut  monseigneur? 
—  Duliois.  »  —  Le  domestique  apporte,  en 
e[(et,du  dois,  n  Ce  n'est  jias  cette  bûche- 
là  que  je  demande,  lui  dit  le  cardinal. 
Faites  venir  mon  frère,  » 


Tout  le  monde  sait  combien  le  car- 
dinal Dubois  était  décrié  pour  ses  mœurs 
scandaleuses.  Une  poissarde  s'étant  avisée 
à  dessein  de  faire  faire  un  maquereau  de 
l'ois,  bien  imité,  elle  l'étala  parmi  ses 
autres  maquereaux.  Comme  il  paraissait 
un  des  plus  beaux,  chacun  de  ceux  qui 
venaient  en  marchander  portaient  la 
main  dessus,  et  dès  qu'on  avait  senti  ce 
que  c'était,  on  le  jetait  là,  en  disant  : 
"  C'est  du  bois.  «  Tout  le  monde ,  dit 
le  chevalier  de  Ravannes ,  sut  qu'il  y 
avait  à  la  poissonnerie  mi  maquereau  qui 
n'était  autre  chose  que  Dubois. 

[Improvisât,   fiançais. 


Un  professeur,  de  collège  entrant 
dans  sa  classe  un  jour  d'hiver,  s'aper- 
çoit que  le  poêle  n'a  pas  été  allumé.  Il 
appelle  un  domestique,  qui  revient  bien- 
tôt, apportant  une  grosse  bûche  :  «  Ah  1 
ah!  s'écrie  le  professeur,  voici  le  prin- 
cipal. »  Un  rire  général  l'avertit  sur-le- 
champ  qu'il  venait  de  commettre  une 
malencontreuse  amphibologie;  et,  ce  qui 
est  moins  plaisant,  le  principal,  informé 
de  la  chose,  tança  vertement  le  pauvre 
homme. 

Amphig^ouri. 

Y^' amphigouri  n'est ,  comme  on  sait, 
(|u'ini  galimatias  richement  rimé.  J'ai 
fait  beaucoup  trop  de  couplets  dans  ce 
genre  méprisable.  Je  me  permets  de 
donner  celui-ci,  parce  qu'il  a  toute  l'aj)- 
parence  d'avoir  quelque  sens,  puisque  le 
célèbre  Foutenelle ,  l'entendant  chanter 
chez  madame  de  Tencin ,  crut  le  com- 
prendre un  peu ,  et  le  lit  recommencer 
pour  l'entendre  mieux.  Madame  de  Tencin 
interrompit  e  chanteur,  et  dit  à  Foute- 
nelle :  «  Eh  !  grosse  bète  !  ne  vois-tu  pas 
que  cet  am\ptiigvuri  n'est  que  du  gali- 
matias (1)?   » 

Foutenelle,  sui- aurait  répondu     (i)  d   Ma  foi, 
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Voici  le  couplet  : 

Am  :   Du  menuet  de  la  piiplUe. 

Qu'il  est  aisé  de  se   défendre 
Quand  le  cœur  ne  s'est  pas  rendu  ! 
Mais  qu'il   est  fâcheux  de  se  rendre, 
Quand  le  bonheur  est  suspendu  ! 
Par  un  discours  sensible  et  tendre 
Egarez  un  cœur  éperdu  : 
Souvent  par  un  malentendu 
L'amant  adroit   se   fait  entendre 

(Collé,  Théâtre  de  société.) 

Amphitryon  coniplaisauf. 

Galba,  qui  avait  donné  à  souper  à  Mé- 
cénas,  voyant  que  sa  femme  et  lui  coni- 
uiençaient  à  comploter  d'oeillades  et  de 
signes,  se  laissa  couler  sur  son  coussin, 
représentant  un  homme  aggravé  de  som- 
meil, pour  faire  épaule  à  leurs  amours. 
Ce  qu'il  avoua  d'assez  bonne  grâce ,  car, 
sur  ce  point,  un  valet  ayant  pris  la  har- 
diesse de  porter  la  main  sur  des  vases 
qui  étaient  sur  la  table,  il  lui  cria  tout 
franchement  :  «  Comment ,  coquin ,  ne 
vois-tu  pas  que  je  ne  dors  que  pour 
Mécénas  !  » 

(Montaigne,  Essais.  ) 

Amphitryon  déçu. 

Un  fermier  général  avait  invité  la  Fon- 
taine à  dîner,  dans  la  persuasion  qu'un 
auteur,  dont  tout  le  monde  admirait  les 
contes ,  ne  pouvait  manquer  de  faire 
les  amusements  de  la  société.  La  Fon- 
taine mangea ,  ne  parla  point ,  et  se  leva 
de  fort  bonne  heure,  sous  prétexte  de 
se  rendre  à  l'Académie.  On  lui  repré- 
senta qu'il  n'était  pas  encore  temps  :  ■■  Je 
le  sais  bien ,  répondit-il  ;  aussi  preudrai- 
je  le  plus  long.  » 

(  Mémoires  anecd.    des   rù^/ies  de 
Louis  XI F  et  Louis  Xf.) 


Une  femme  de  province  avait  désiré 
être  d'un  dîner  que  le  marquis  de  Lassay 
donnait  à  quelques  hommes  célèbres 
dans  les  lettres.  Surprise  de  voir  le  dîner 
très-avancé  sans  avoir  encore  rien  en- 
tendu de  fort  merveilleux,  elle  dit  à  sa  voi- 
sine :  «  Quand  commenceront-ils?  u 


Tant  «ne  version  qui  enrioliit  celte  anecdote,  cela 
ressemble  tellement  à  tout  ce  que  je  lis  chaque 
jour  qu'on  pouvait  aisément  s'y  tromper.    » 


Le  célèbre  pianiste  Chopin  avait  été 
invité  dans  un  grand  dîner  d'apparat, 
chez  de  riches  bourgeois.  11  avait  eu 
beau  s'en  défendre,  il  avait  été  forcé  de 
se  rendre  aux  pressantes  sollicitations  de 
ses  hôtes ,  qui  avaient  promis  à  leurs 
nombreux  invités  de  leur  faire  entendre 
le  grand  Chopin  dans  la  soirée  qui  de- 
vait suivre  le  dîner. 

L'artiste ,  souffrant  déjà  de  la  cruelle 
maladie  qui  devait  l'enlever  si  jeune,  fit 
peu  d'honneur  aux  différents  plats  qui 
passèrent  devant  ses  yeux,  et  ne  répondit 
guère  aux  avances  et  aux  questions  qui 
l'assiégeaient  de  toutes  parts.  Le  dîner 
s'achève  enfin,  on  ouvre  le  piano,  et  on 
lui  demande  de  vouloir  bien  jouer  une 
de  ses  ravissantes  mazurkas.  Chopin  se 
récuse,  objecte  sa  santé  délicate  et  mille 
autres  prétextes  ;  la  maîtresse  de  la  mai- 
son se  récrie  et  veut  alors  faire  sentir  à 
l'artiste  qu'il  n'a  été  invité  au  dîner  que 
pour  payer  son  écot  en  musique. 

<i  Oh!  madame ,  répliqua-t-il  aussitôt, 
j'ai  si  peu  mangé  !  »  Sur  ce,  il  salue  pro- 
fondément et  se  retire,  laissant  tous  les 
assistants  abasourdis  devant  cette  fugue 
non  prévue  par  le   programme. 

{L'Entracte.) 

Amphitryon  facétieux. 

Héliogabale  faisait  donner,  au  lieu  des 
coussins  ordinaires ,  à  ceux  de  ses  amis 
qui  étaient  de  basse  condition ,  dos  sacs 
de  cuir  remplis  de  vent ,  qu'il  ordonnait 
de  vider  pendant  le  repas;  de  sorte  que 
la  plupart  de  ses  convives  se  trouvaient 
tout  à  coup  dinant  sous  la  table. 

(Lampride.) 

Amputation. 

Jean-Frédéric  Vcisse ,  chirurgien  d'Au- 
guste l"",  roi  de  Pologne,  avait  tra- 
vaillé pendant  cinq  ans  dans  les  hôpi- 
taux étrangers ,  et  le  fameux  Petit,  de 
Paris ,  avait  été  son  premier  maître.  Un 
mal  d'aventure,  survenu  à  un  doigt  du 
pied  du  roi  de  Pologne,  devint  tres-sé- 
ricux.  Yeisse,  qui  voit  tous  les  symptômes 
de  la  gangrène,  opine  pour  l'amputation, 
contre  l'avis  des  premiers  médecins ,  qui 
décident  qu'il  faut  dépêcher  un  courrier 
à  Paris  pour  faire  venir  M.  Petit.  Ce- 
pendant la  vie  du  roi  courait  le  [jIus 
grand    danger.     Après    quelques   heures 
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d'une  incertitude  pénible,  Veisse  se  décide 
à  une  action  cpii  pouvait  le  perdre.  Il 
fait  prendre  au  roi  une  dose  d'opium , 
l'endort  profondément,  et  pendant  son 
sommeil,  avec  aulaut  d'adresse  que  de 
courage,  il  lui  ampute  le  doigt.  Eveillé 
par  une  douleur  aigiie,  le  roi  se  plaint 
de  ce  qu'on  prend  si  mal  son  temps  pour 
le  panser  ;  mais  la  force  de  l'opium  ne 
tarde  pas  à  le  rendormir.  Le  lendemain, 
il  s'aperçoit  que  son  doigt  est  coupé,  et 
demande  qui  a  fait  une  opération  si 
liardie.  —  «  Sire,  répond  Veisse,  par- 
donnez à  un  sujet  fidèle  et  reconnaissant , 
qui ,  vous  voyant  dans  le  plus  grand 
danger,  hasarde  tout  pour  conserver  votre 
vie  précieuse.  Si  l'on  eût  attendu  pour 
l'amputation  l'arrivée  de  Petit,  certaine- 
ment la  gangrène  mortelle  allait  gagner 
tout  le  pied  de  votre  majesté,  et  tout 
mon  zèle,  comme  tous  les  secours  hu- 
mains ,  n'eussent  pu  rien  pour  vous 
sjiuver.  —  Et  il  n'y  avait  pas,  dit  le  roi, 
d'autres  moyens  à  employer  que  l'ampu- 
tation.-* —  Non,  sire,  il  n'y  en  avait  au- 
cun autre  :  Petit  le  dira,  j'en  réponds 
sur  ma  tète.  —  Qui  a  été  présent  à  l'o- 
pération.' —  Le  valet  dechamlirc  de  votre 
majesté.  —  Fort  bien.  Gardez  donc  tous 
les  deux,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  plus 
inviolable  secret.  Et  toi  (continue  le 
prince,  en  tirant  sa  tabatière  d'or  dont  il 
jette  le  tabac)  mets  là  dedans  le  doigt 
coupé,  et  garde-le  comme  un  souvenir.  » 
Ou  ne  dit  rien.  Personne  n'eut  le 
moindre  doute  de  ce  qui  s'était  passé. 
Douze  jours  après,  arrive  Petit.  Les  mé- 
decins sont  assemblés  sur  l'heure.  On  lui 
expose  quel  avait  été  l'état  du  roi,  lors- 
qii'on  l'avait  demandé,  et  l'état  actuel 
dans  lequel  ou  supposait  assez  naïvement 
qu'il  devait  f'trc.  Le  chirurgien  français, 
frappé  d'étonnement ,  et  reconnaissant , 
d'après  le  récit,  la  gangrène  aux  symp- 
tômes annoncés  depuis  tant  de  jours, 
s'écrie  qu'il  ne  peut  concevoir  comment 
le  roi  vit  encore,  ni  comment,  dans  un 
péril  si  pressant,  qui  ne  permettait  au- 
cun délai,  on  avait  été  si  loin  chercher 
des  conseils  inutiles;  qu'il  n'y  avait  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  la  plus  prompte 
-^pulation,  supposé  qu'il  en  fût  encore 
Y>S'  Tous  les  ennemis  de  Veisse,  cou- 
s  de  honte ,  n'osaient  plus  soutenir 
Ic!  -égards  du  roi;  mais  quelles  furent 
tOL  coup  leur  confusion  et  leur  sur- 
pris,      "n^and  Veisse  s'avança  vers  Petit,  ' 


et  lui  dit,  en  tirant  la  boîte  du  roi  de  sa 
poche  :  «  Le  moyen  que  vous  indiquez 
est  déjà  hasardé  :  regardez,  voici  le 
doigt.  )'  Petit  reconnut  qu'il  portait 
tous  les  symptômes  d'une  gangrène  in- 
curable. 

(Journ.  de  Paris ^  178C.) 


Fabert  ayant  été  blessé  au  siège  de 
Turin  d'un  coup  de  mousquet  à  la  cuisse, 
Turenne  et  le  cardinal  de  la  Valette  le 
conjuraient  de  la  laisser  couper,  selon 
l'avis  de  tous  les  chirurgiens  :  «  Il  ne 
faut  pas  mourir  par  pièces,  dit  Fabert; 
la  mort  m'aura  tout  entier,  ou  elle  n'aura 
rien.  «  —  On  ne  coupa  point,  et  le 
brave  maréchal  guérit  de  sa  blessure. 

[Recueil  d'épitaphes.) 

Amuseurs  publics. 

Gros-Guillaume  était  sans  cesse  tour- 
menté par  la  pierre;  souvent,  sur  la 
scène,  il  en  pleurait  de  douleur,  ce  qui 
lui  faisait  faire  toutes  sortes  de  grimaces 
lès-réjouissantes  pour  le  public,  qui  en 
'ignorait  la  source.  C'est  à  peu  près  de 
même  que  Carlin  et  Potier  se  livraient 
souvent  à  une  surabondance  de  lazzis  et 
de  cascades  pour  cacher  leurs  souffrances 
aiguës. 

(\'.  Fonrnel,  Curiosités  thèàtr.) 


Un  soir,  il  y  a  bien  longtemps,  j'étais  à 
Paris,  aux  Funnmliules,  placé  de  ma- 
nière à  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
la  coulisse  :  elle  n'a  guère,  à  ce  petit 
théâtre,  plus  de  deux  mètres  de  profon- 
deur, et  l'on  voit  tout  de  suite,  derrière 
les  portants,  le  mur  en  briques,  blanchi 
au  lait  de  chaux.  Arlequin,  vif  et  leste, 
venait  de  déployer,  aux  applaudissements 
de  la  salle,  sa  légèreté,  sa  souplesse;  il 
était  svelte,  gracieux,  gai,  éblouissant; 
c'était  la  malice,  la  joie,  la  jeunesse,  —  ini 
enfant  et  un  chat!  — Après  avoir  mimé, 
dansé,  sauté,  escaladé,  battu  tout  homme 
et  toute  chose,  pour  terminer  la  scène,  il 
s'était  lancé  horizontalement,  la  tète  la 
première,  à  travers  une  fenêtre  fermée; 
il  avait  disparu  par  là,  comme  luie  flè- 
che, au  milieu  des  bravos  et  des  hourras. 

Pendant  que  L'  spectacle  continuait,  je 
regardai  par  hasard  dans  la  coulisse,  et 
j'aperçus  quelque  chose  qui  me  remplit 
d'étonnement  :  Arlequin,  après  ses  proues 
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ses,  avait  relevé  sur  sa  tête  son  masque 
noir,  pour  respirer  un  peu  ;  la  chaleur 
était  suffocante.  Je  vis  alors,  non  un 
jeune  homme ,  mais  un  homme  âgé ,  usé, 
maigre,  tanné,  rouge,  ruisselant  de 
sueur,  soufflant  comme  un  cheval  poussif; 
les  muscles  de  son  visage  et  de  son  con 
étaient  comme  des  cordes;  il  avait  une 
barbe  de  deux  on  trois  jours,  sale  et  gri- 
sonnante; il  était  morne,  il  était  a!)ruti 
de  fatigue;  de  temps  en  temps  il  s'essuyait 
le  visage  avec  un  mouchoir  à  taljac  ,  puis 
se  fourrait  une  grosse  prise  dans  le  nez, 
comme  pour  se  redonner  de  l'entrain. 
Une  petite  fille  de  cinq  ou  six  ans,  fagotée 
en  maillot  couleur  saumon,  vint  près  de 
lui  pour  lui  demander  de  rajuster  une  de 
ses  deux  ailes  d'ange  ou  de  sylphide,  qu'il 
raccommoda  avec  une  ficelle.  Puis  il  se 
remit  à  souffler,  les  mains  sur  les  han- 
ches,  le  corps  détendu,  affaissé,  cassé, 
avachi ,  en  attendant  la  scène  oii  il  allait 
reprendre,  avec  son  masque  et  avec  sa 
batte,  sa  légèreté,  sa  jeunesse,  son  agilité 
de  poisson,  ses  grâces  félines,  tout  son 
prestige! 

Je  ne  fus  pas  seulement  surpris  et  attristé, 
je  fus  presque  effrayé ,  en  découvrant  tout  à 
coup  ce  dessous  du  masque  et  l'envers 
de  cette  gaieté.  Ainsi ,  sous  ce  bel  arle- 
quin, si  preste,  qu'on  l'eût  pris  pour  l'A- 
dolescence elle-même,  alors  qu'il  semblait 
se  jouer  à  ces  miracles  de  fantaisie  aé- 
rienne ,  il  y  avait  cela  :  un  pauvre  père  de 
famille,  âgé,  exténué,  gagnant  avec  sa 
petite  fille  le  souper  du  ménage. 

(E.  Deschanel ,  la  Fie  des  comédiens.) 

Anachronisme. 

Balzac  rapporte  qu'un  docteur  moderne 
prêcha  qu'Adam  récitait  tous  les  jours  les 
psaumes  de  David  ou  i!e  la  Pénitence,  et 
que  l'ange,  en  visitant  la  Vierge,  la  trouva 
qui  achevait  de  dire  les  heures  de  Notre- 
Dame.  [Bibliothèque  de  société.) 

Anagramme  (1). 

César  Coupé,  célèbre  anagrammatistc, 
et  fertile  eu  bons  mots  sur  les  maris  qui 

(i)  On  appelle  anagramme  la  transposition 
et  la  combinaison  entre  elles  des  lettres  d'un 
nom  ou  d'un  mot  quelconque  de  manière  à  en 
tirer  un  sens;  il  faut  <|iie  toutes  les  lettres  soient 
employées  pour  que  l'anagramme  soit  réjj'uUèic. 


avaient  des  femmes  coquettes ,  en  eut  une 
qui  fit  parler  d'elle.  Il  fut  obligé  de  s'en  sé- 
parer. Quelqu'un  qui  avait  une  revanche 
à  prendre  contre  ce  satyrique,  publia  l'n- 
nagramme  de  son  nom  ,  où  l'on  tiouvait, 
c...  séparé. 

(Boursaull,  Lettres  nouvelles.) 


Andié  Rudiger,  médecin  à  Leipsick, 
s'avisa ,  étant  au  collège  ,  de  faire  l'ana- 
giamme  de  son  nom  en  latin  :  il  trouva 
de  la  manière  la  plus  exacte  dans  An- 
dréas Rudigerus  ces  mots,  ararc  rus  Dei 
dignus ,  qui  veulent  dire  :  digne  de  la- 
bourer le  champ  de  Dieu.  Il  conclut  de 
là  que  sa  vocation  était  pour  l'état  ecclé- 
siastique, et  se  mit  à  étudier  la  théologie. 
Peu  de  temps  après  cette  belle  décou- 
verte, il  devint  précepteur  des  enfants  du 
célèbre  Thomasius.  Ce  savant  lui  dit  un 
jour  qu'il  ferait  mieux  son  chemin  en 
se  tournant  du  côté  de  la  médecine.  Ru- 
diger avoua  que  naturellement  il  avait 
plus  de  goût  et  d'inclination  pour  cette 
science;  mais  qu'ayant  regardé  l'ana- 
gramme de  son  nom  comme  une  vocation 
divine,  il  n'avait  pas  osé  passer  outre. 
«  Que  vous  êtes  simple  !  lui  dit  Thoma- 
sius ,  c'est  justement  l'anagramme  de  votre 
nom  qui  vous  appelle  à  la  médecine.  Rus 
Dei,  n'est-ce  pas  le  cimetière,  et  qui  le 
laboure  mieux  que  les  médecins?  "  Ru- 
diger ne  put  résister  à  cet  argument ,  et 
se  fit  médecin. 

(Panckoucke.) 


Le  père  Pi  oust  et  le  père  d'Orléans, 
tous  deux  jésuites,  s'amusaient  à  tirer  mn- 
tuellemcnt  de  leurs  noms  des  anagram- 
mes satiricpies.  Le  P.  Proust,  ayant  trouvé 
VJsrie  d'or  dans  le  nom  de  son  confrère, 
le  défia  de  lui  rendre  la  pareille  ,  attendu 
la  brièveté  de  son  nom.  Le  P.  d'Orléans  en 
vint  cependant  à  bout ,  et  lui  fit  voir  que 
pur  sot  se  trouvait  tout  entier  dans  Proust. 
(Idem.) 


Quelqu'un  ayant  envoyé  à  Claude  Mé- 
nétrier l'anagiaiume  de  son  nom,  dans 
lequel  il  avait  trouvé  miracle  de  la  na- 
ture, cet  écrivain  lui  répondit  : 

Je  tie  prends  pas  pour  un  oracle 
Ce    que   mon   nom  vous   a  fuit  prononcer. 
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Puisquo  pour  tn  faire  un  mirnac 
Il  a  fallu  le  renverser. 


{Ann.litt.,  1758.) 


Un  homme  de   Marseille  ayant  passé 

trois  jours  à  rêver  comment  il  ferait  l'a- 

/       nagramme  d'un  de  ses  amis  nomme  César 

l'Empereur,  ne  put  trouver  autre  cliose 

que  Vemperetir  César. 

{Gén.  de  la  langue  française.) 

Un  monsieur  de  Vienne ,  qui  s'appe- 
lait Jean  ,  était  bien  empêché  à  faire  sa 
propre  anagramme.  Le  roi  le  trouva  par 
hasard  à  cette  occupation  :  »  Eh  bien,  dit- 
il ,  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  :  Jean  de 
^ienne  decienne  Jean.  » 

(Tallemant  des  Réaux,  Historiettes.) 


Quelqu'un  ayant  présenté  à  Henri  lY 
l'anagramme  de  son  nom  ,  dans  l'espé- 
rance d'en  être  bien  récompensé,  le  roi 
lui  demanda  quelle  était  sa  profession: 
'<  Sire,  je  travaillée  faire  des  anagrammes, 
mais  je  suis  fort  pauvre.  —  Je  n'en  suis 
pas  étonné,  dit  le  roi,  car  vous  faites  là 
un  pauvre  métier.  « 

(  Passe-temps  agréable.  ) 


Un  avocat  du  parlement  d'Aix,  nommé 
nillon,  fut  plus  heureux  avec  Louis  MIL 
Lois  de  l'entrée  de  ce  prince  dans  cette 
ville  ,  lui  ayant  présenté  cinq  cents  ana- 
grammes qu'il  avait  laborieusement  com- 
posées sur  son  nom,  le  roi  fut  si  enchanté 
d'un  pareil  chef-d'œuvre,  qu'il  fit  à  l'au- 
teur une  pension  considérable,  qui  fut 
continuée  à  ses  enfants. 


Le  carme  Pierre  de  Saint-Louis,  si 
connu  par  son  ridicule  poëme  sur  la  Mag. 
deleine ,  avait  anagrammatisé  les  noms 
de  tous  les  papes,  des  empereurs ,  des  rois 
de  France,  des  généraux  de  son  ordre  et 
de  presque  tous  les  saints,  car  il  crovait 
fermement  trouver  la  destinée  des  hommes 
dans  leurs  noms. 


Dans  une  fête  donnée  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  par  l'illustre  famille  polo- 
naise des  Lcczinski,  à  l'un  do  ses  mem- 
bres, le  jeune  Stanislas,  qui  revenait  de 
lointains  voyages  ,  on  fit  m\  usage  assez 
ingénieux  de  l'anagramme.  —  Les  ballets 
furent  exécutés  par  treize  danseurs,  qui 


ANC 

portaient  cnacun  un  bouclier  sur  lequel 
était  gravée  en  caractères  d'or  l'une  des 
treize  lettres  des  deux  mots  :  Lescinia  Do- 
mus  (maison  de  Leczinski).  A  la  fin  de 
chaque  ballet,  les  danseurs  se  rangèrent 
de  telle  sorte,  que  leurs  boucliers  for- 
mèrent successivement  des  anagrammes 
flatteuses  pour  Stanislas. 


Terminons  en  donnant  les  anagrammes 
de  quelques  personnages  célèbres  : 

Pierre  de  Ronsard,   ruse  de  Pindare. 

Marie  Touchet ,  maîtresse  de  Char- 
les \\,je  charme  tout. 

Frère  Jacques-Clément,  c'est  l" enfer 
qui  m'a  créé. 

Pierre  Coton,  perce  ton  roi. 

Louis  XIII,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, roi  très-rare,  estimé  dieu  de  la 
fauconnerie.  —  Ce  prince  était,  en  effet, 
grand  chasseur. 

Louis  quatorzième,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  -la,  Dieu  confondra  l'armée 
qui  osera  te  résister. 

Marie-Théièse  d'Autriche,  femme  de 
Louis  XIV,  mariée  au  roi  très-chrétien. 

Voltaire,  o  alte  r/r. 

Vcrniettes  (nom  qu'avait  pris  d'abord 
J.-B.  Rousseau,  qui  rougissait  d'avoir  un 
cordonnier  pour  père),  tu  te  renies. 

Napoléon,  empereur  des  Français,  un 
pape  serf  a  sacré  le  noir  démon .  ' 

(L.  Lalanne,  Curiosit.  littér.) 

Ancien    rég:îme   et  nonreau 
rég^inie. 

Madame  de  Coislin  soutenait  qu'autre- 
fois une  personne  comme  il  faut  ne  se  se- 
rait jamais  avisée  de  payer  son  médecin. 
Se  récriant  contre  l'abondance  du  liuge 
de  femme  :  «  Cela  sent  la  parvenue,  di- 
sait-elle; nous  autres  femmes  de  la  cour, 
nous  n'avions  que  deux  chemises  ;  on  les 
renouvelait  quand  elles  étaient  usées. 
Nous  étions  vêtues  de  robes  de  soie  et 
nous  n'avions  pas  l'air  de  giiseltes  comme 
ces  demoiselles  de  maintenant.  » 

Madame  Suard ,  qui  demeurait  rue 
Royale,  avait  un  coq  dont  le  chant  ,  tra- 
versant l'intérieur  des  cours,  importunait 
madame  de  Coislin.  Elle  écrivit  à  madame 
Suard  :  «  Madame,  faites  couper  le  cou 
à  votre  coq.  »  Madame  Suard  renvoya  le 
niessagcr  avec  ce  billet  :  «  Madame,  j'ai 
l'honneur  de  vous  répondre  que  je  ne  fi  rai 
pas  couper  le  cou  à  mon  coq.  »  La  cor- 
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respondance  en  demeura  là.  Madame  de 
Coislin  dit  à  madame  de  Cliâteaubriand  : 
«  Ah  !  mon  cœur,  dans  quel  temps  nous 
vivons!  C'est  pourtant  cette  fille  de  Panc- 
koucke,  la  femme  de  ce  membre  de  l'a- 
cadémie ,  vous  savez  !  » 
(Chateaubriand,   Mém.  d'Oiitrc-tomhe.) 

Anerîes. 

Le  subtil  Gaulard,  ornement  de  la 
Bourf^ogue  salée,  et  qui  est  l'auteur  de 
cette  belle  masime,  que  «  pour  ne  pas  se 
soucierdu  lendeniriin ,  il  nefaut  qu'avoir  sa 
cave  pleine  dès  aujourd'hui,  »  étant  un 
jour  averti  par  quelqu'un  que  le  doyen 
de  Besançon  était  mort  :  «  Ne  le  croyez 
pas,  dit-il,  car  il  m'écrit  de  tout,  et  s'il 
était  mort,  il  n'aurait  pas  manqué  de  m'en 
donner  des  nouvelles.  » 

(  Facétieux  Rc^'eille-matln .  ) 


Un  jour,  le  sieur  Gaulard  vovaut  nu 
fond  de  sa  cour  un  grand  tas  d'ordures, 
il  se  fâcha  contre  son  maître  d'iiotel  qui 
ne  les  faisait  pas  ôler.  Celui-ci,  pour  ex- 
cuse, dit  qu'on  ne  trouvait  pas  des  charre- 
tiers à  point  nommé.  «■  Des  charretiers,  dit 
Gaulai'd,  hé,  que  ne  faites-vous  faire  une 
fosse  au  milieu  de  la  cour,  on  l'on  enter- 
rerait ces  oidnres.  —  Mais,  répondit  le 
maître  d'hôtel ,  où  mettra-t-on  la  terre 
qu'on  tirera  de  cette  fosse?  —  Parbleu  !  ré- 
pliqua Gaulard  en  colère  ,  votis  voilà  bien 
empêché;  faites  faire  la  fosse  si  grande 
que  tout  y  puisse  entrer.  » 

(Ménage,  d'après  Tabourot.) 


Le  poète  Dniot ,  qui  mit  les  bouts  ri- 
mes à  la  mode  au  dix-se|îlième  siècle , 
poussait  la  bénignité  jusqu'à  souffrir  des 
croquignoles  pour  un  sou  pièce  ;  mais  il 
avait  des  alternatives  de  fureur  :  «  Com- 
ment, monsieur,  dit-il  un  jour  avec  in- 
dignation à  l'abbé  de  Bclz,  vos  laquaissonl 
assez  insolents  pour  me  battre,  —  en  ma 
présence!  » 
(V.  Fournel,  Du  rôle  des  coups  de  bdton.) 


M.  de  V",  qui  passe  la  soixantaine, 
alla  l'autre  jour  à  la  vallée  pour  acheter 
un  corbeau,  et  dit  à  M.  de  C" ,  qui  lui 
demandait  ce    qu'il  en    voulait  faire    : 


«  C'est  afin  de  voir  si  cet  animal  vit  trois 
cents  ans,  comme  on  le  dit.  » 

(Furetière.) 


La  marquise  de  Richelieu  se  plaignait 
fort  du  bruit  des  cloches  devant  le  comte 
de  Roncy  (ou  Roussv).  Le  comte,  sé- 
rieusement et  pour  la  garantir,  lui  pro- 
posa de  faire  mettre  du  fumier  dans  sa 
cour  et  devant  sa   maison  (1). 

(Saint-Simon ,  Mémoires.) 


Le  comt&  de  Roussv,  étant  à  l'armée, 
un  jeudi  au  soir,  son  cuisinier  vint  lui 
direqu'il  n'avait  qu'un  agneau  à  lui  donner 
pour  son  souper,  mais  que  c'était  dom- 
mage de  le  tuer,  parce  que  le  comte  étant 
seul  et  ne  le  pouvant  manger  tout  entier, 
le  reste  ne  se  pourrait  garder  jusqu'au  di- 
manche. 

»  Eh  bien  !  répondit  le  comte ,  le  voilà 
bien  embarrassé  !  il  n'en  faut  tuer  que 
la  moitié.  » 

Voyant  son  muletier  fort  en  peine  d'a- 
paiser les  mulets  qui  voulaient  se  battre  : 

■i  Qu'on  en  tue  un,  dit-il,  pour  servir 
d'exemple  aux  autres  !  » 

(Bouhier,     Souvenirs.) 


Plusieurs  traits  de  simplicilé  analogues, 
et  même  tout  à  fait  semblables  ,  entre 
autres  celui  du  mouton  dont  il  ne  fallait 
tuer  que  la  moitié,  ont  été  attribués  à 
M.  de  Matignon.  On  adit  aussi  qu'il  avait 
fait  paver  son  pré  pour  empêcher  les  tau- 
pes d'y  fouiller,  et  qu'il  avait  fait  reculer  sa 
cheminée,  parce  que,  de  l'endroit  où  il 
se  plaçait,  le  feu  lui  brûlait  les  jambes. 


Une  dame  de  fort  peu  de  sens ,  mais 
femme  d'un  homme  qui  était  dans  le  haut 
emploi ,  et  dont  on  faisait  état  à  cause  de 
son  mari ,  avait  reçu  un  présent  d'une 
belle  paire  à' Heures  ;  elle,  ci  oyant  que 
tout  ce  qui  était  dansées  heures  fussent 
des  prières,  se  met  à  genoux  dans  l'i'- 
glise,  et  ouvrant  lesheures  droit  où  était 
la  permission  de  l'imprimeur,  elle  fait  un 


(i)  Dans  V.^siniana,  les  lit-ros  de  rbistnirc  snnt 
à  tort,  la  (liichesse  de  Mazarin  tl  le  comte  de  G. 
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graiiJ  signe  de  croix ,  et  avec  une  grande 
déxolion  commence  à  dire  :  «  Il  est  permis 
d'imprimer  et  faire  imprimer  le  présent  li- 
VI e,  intitulé  les //f7/rf5  de  Kolre-Datiu', 
à  Jean  Petit,  marcliand  libraire,  demeu- 
rant à  Paris  ;  et  défenses  sont  faites  à 
tous  autres  imprimeurs  de  vendre  et  dis- 
tribuer le  présent  livre,  etc.,  etc.  »  Puis 
tourmnt  le  feuillet  où  est  le  calendrier 
en  refaisant  le  signe  de  la  croix,  elle  dit  : 
<c  Janvier  a  trente  un  jours,  et  la  lune  n'en 
a  que  trente.  »  Puis  croyant  que  les  fêtes 
de  tous  les  jours  des  mois  fussent  des  lita- 
nies, elle  dit:  «  La  Circoncision,  Ora 
j)io  nohis,  »  et  les  autres  saints  après  ;  puis 
eu  février,  dit  :  «  Février  a  vingl-liuit 
jours  et  la  lune  vingt-neuf,  et  quand  il 
est  bissextile ,  il  a  v  ingt-neuf  jours  et  la 
Unie  en  a  trente.  Le  jour  a  neuf  heures  et 
la  nuit  quinze;  »  et  ainsi  des  autres,  jus- 
qu'à la  lin  de  décembre.  Ces  oraisons  n'é- 
taient-clies  pas  bien  dévotes.^ 

(D'0uville,Co«/c5.) 


Un  ignorant  soutenait  dans  une  com- 
Jiagnie  que  le  soleil  ne  faisait  pas  le  tour 
du  monde  :  «  Mais  comment,  lui  objec- 
tait-on, se  fait-il  qu'étant  parvenu  à 
l'Occident ,  où  il  se  couche ,  on  le  voit  se 
lever  à  l'Orient ,  s'il  ne  passe  point  par- 
dessous  le  globe?  —  Vous  voilà  bien  em- 
barrassé, répondit  cet  ignorant  entêté,  il 
reprend  le  même  chemin  ;  et  si  on  ne 
s'en  aperçoit  point,  c'est  qu'il  revient  de 
Duit.  » 

(Bibliotlièque  de  société.) 


Cette  anecdote  plus  ou  moins  histori- 
(jue,  qui  rappelle  un  trait  du  début  de  I'/Z/a- 
foire  comi<iuc,àc  Cyrano,  où  l'on  voit  que 
la  lune  n'est  autre  que  le  soleil  regardant 
par  un  trou  ce  qu'on  fait  sur  la  terre  pen- 
dant qu'il  n'y  est  pas,  a  été  racontée  bien 
des  fois.  D'Ouville  en  a  fait  le  sujet  d'un 
de  ses  contes  les  plus  joliment  tournés  : 
u  Comme  un  jour,  dit-il,  on  discourait  des 
peuples  qui  habitent  sous  nos  pieds ,  qu'on 
appelle  antipodes,  un  certain  badin  qui 
était  présent  et  (jui  croyait  être  fort  ha- 
bile homme,  dit  :  «  Mais  est-il  encore  de 
ces  niais  qui  croient  aux  antipodes,  vu  que 
saint  Augustin  est  d'opinion  contraire!  — 
Comment  peut-on  le  nier.'  dit  un  de  la 
compagnie  ;  ne  voyez-vous  pas  aux  jours 
équino.xiaux ,  que,  levé  à  six  heures  dans 


un  endroit  du  ciel,  le  soleil  se  couche  à  six 
à  l'autre  bout  du  ciel,  et  que  le  lende- 
main, il  se  lève  encore  à  six  heures  de 
l'autre  côté.  11  faut  donc  nécessairement 
qu'en  se  couchant  d'un  côté  et  eu  se  le- 
vant de  l'autre  ,  il  passe  par-dessous  terre 
pour  aller  éclairer  l'hémisphère  de  des- 
sous nous.  —  Dieu,  quelle  folie!  lé- 
pondit  cet  autre.  U  est  bien  certain  que 
le  soleil  se  couche  en  un  endroit  et  se 
lève  en  l'autie,  mais  il  ne  va  pas  par-des- 
sous terre  comme  vous  dites.  —  Et  par 
où  irait-il.'  —  Par  le  même  chemin  ([u'il 
est  allé,  répondit-il.  —  Mais,  répliqua- 
t-on ,  s'il  retournait  par  le  même  che- 
min nous  le  vei  rions  bien  !  — Comment  le 
verrait-on.'  reparlit-il,  on  n'a  garde, 
car  il  revient  la  nuit.  »  Cet  homme  était 
aussi  savant  dans  la  carte  que  dans  l'as- 
trologie, quoiqu'il  se  vantât  d'y  être  fort 
entendu  ;  car  comme  il  en  discourait  un 
jour,  on  lui  vint  à  parler  du  Pont- 
Euxin;  il  s'enquit  s'il  était  de  pierre  ou 
de  bois,  et  comme  on  lui  dit  :  i--  Je  vois 
bien,  Monsieur,  que  vous  êtes  un  excellent 
géographe.  —  Morbleu  !  dit-il ,  je  ne  suis 
point  géographe ,  je  suis  homme  de  bien 
et  d'honneur.  » 


Le  prince  de  Simmeren ,  de  la  maison 
Palatine  ,  était  à  Sedan  lorsque  M.  le 
comte  de  Soissons  s'y  retira.  Étant  re- 
tourné en  son  pays,  ([uand  la  bataille  de 
Sedan  fut  donnée,  il  écrivit  naïvement 
cette  lettre  à  M.  le  comte  de  Soissons  : 
(c  Le  bruit  court  ici  que  vous  avez  gagné 
«  la  bataille,  mais  que  vous  y  avez  été 
«  tué.  Mandez-moi  ce  qui  en  est ,  car  je 
«  serais  très-iàché  de  votre  mort.  » 

(Tallemant  des  Réaux,  Historiettes .) 


On  venait  de  donner  pour  petite  pièce, 
à  la  suite  à'Andromaqite ,  la  comédie  des 
Plaideurs.  Un  vieiLx  financier  qui  croyait 
que  ces  deux  pièces  n'en  faisaient  qu'une  , 
voulut  témoigner  à  Racine  le  plaisir  qu'il 
avait  eu  à  leur  représentation  :  »  Je  suis, 
Monsieur,  lui  disait-il,  on  ne  peut  pas 
plus  content  de  votre  Aiidromaque  ;  c'est 
une  jolie  pièce;  seulement  je  m'étonne 
qu'elle  finisse  si  gaiement.  J'avais  d'a- 
bord eu  envie  de  pleuier,  mais  la  vue 
des  petits  chiens  m'a  fait  beaucoup  rire.  » 

(Mémoires  anccdot.   des  règnes  de 
Louis  XI F  et  Louis  XV.) 
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Mademoiselle  Cliampmèlé  demandait 
un  jour  à  Racine  d'où  il  avait  tiré  le 
sujet  à'Atlialie.  —  De  l'Ancien  Testa- 
ment. —  De  l'Ancien  Testament  ?  Eh  ! 
mais  je  croyais  qu'on  eu  avait  fait  un 
nouveau. 

{Cour,  des  spect.  an  XI T'.  ) 


Madame  Denis  était  fort  laide.  Étant 

au   lit     avec   M.    Duv ,    qu'elle    avait 

épousé  après  la  mort  de  Voltaire,  on  in- 
troduisit dans  sa  chambre  un  paysan  qui 
lui  apportait  de  l'argent.  A  la  vue  de  ces 
deux  têtes,  il  ne  sut  à  qui  s'adresser  : 
«  Messieurs,  leur  dit-il,  lequel  de  vous  deux 
est  Madame?    )> 

[Impruvisaleur  français.) 


Florian  venait  de  publier  son  Numa 
PompUius,  L'on  demande  à  une  dame  si 
elle  avait  lu  cette  nouvelle  production. 
i<  Sans  doute.  —  Et  comment  l'avez- 
vous  trouvée.'  —  Comme  tous  les  livres 
de  ce  genre ,  et  j'en  avais  prévu  le  dé- 
noùment  dès  la  première  page.  —  Quel 
dénoùmeut  .■"  —  Le  mariage  des  amants. 
—  Quels  amants .'  —  Eh  !  mon  Dieu  ! 
Pompilius,  qui  finit  par  épouser  Niuna.  » 
(Encjclopédiana) . 


Un  courtisan  regardait  au  Louvre  une 
statue  de  Descartes.  Il  demanda  à  son 
voisin  :  «  Mais  quel  est  doue  ce  Descar- 
tes ?  —  C'est  un  grand  philosophe.  — 
Voilàdu  marbre l)ien  employé  !  >>  repril-il, 
en  haussant  les  épaules. 


Un  noble  provincial ,   revenant  de   la 
cour  de  Louis  XIV,  disait  :  «  Je  l'ai  vu, 
ce  grand  roi,  il  se  promenait  lui-même.  » 
(Clioix  d'anecdotes.) 


Un  élégant  marquis  était  allé  cher- 
cher des  dames  pour  les  mener  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  oii  devait  se  faire 
l'observation  d'une  éclipse  de  soleil  par 
le  célèbre  Cassini.  La  toilette  ayant 
retardé  l'arrivée  de  la  compagnie,  l'é- 
clipse  était  passée  lors([ue  le  petit-maître 
se  présente  à  la  porte  ;  on  lui  annonce 
qu'il  est  ven\i  trop  lard,  et  que  tout  est 


fini.  «  Montez  toujours ,  mesdames ,  dit- 
il  ;  5L  de  Cassini  est  un  de  mes  amis,  et 
il  aura  la  complaisance  de  recommencer 
pour  moi.  »  (École  des  mœurs.) 


Soit  malice,  soit  inattention,  un 
homme  qui  prêtait  ses  livres  au  mari  de 
madame  Geoffrin  ,  lui  redonna  plusieurs 
fois  de  suite  le  premier  volume  des  voya- 
ges du  Père  Labbat.  M.  Geoffrin,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  le  i élisait  tou- 
jours sans  s'apercevoir  de  la  méprise. 
—  «  Comment  trouvez-vous  ces  voyages, 
Monsieur?  — ^  Fort  intéressants...  mais 
il  me  semble  que  l'auteur  se  répète  un 
peu.  )i 

Il  lisait  avec  beaucoup  d'attention  le 
dictionnaire  de  Bayle  en  suivant  la  ligne 
des  deux  colonnes.  »  Quel  excellent  ou- 
vrage s'il  était  un  peu  moins  abstrait  !   » 

«  Vous  avez  été  ce  soir  à  la  comédie, 
M.  Geoffrin  ,  que  donnait-on  ?  —  Je  ne 
vous  le  dirai  pas;  je  me  suis  empressé 
d'entrer,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  re- 
garder l'affiche.  » 

(Grimm ,  Correspondance.) 


Gressct,  retiré  à  Amiens,  fréquentait 
une  maison  où  l'un  des  plus  brillants 
amusements  consistait  à  proposer  à  de- 
viner des  énigmes.  Gresset,  qui  voulait 
anéantir  ce  genre  de  plaisir  provincial, 
par  le  ridicule ,  proposa  un  jour  l'énigme 
suivante  : 

Je   suis    un   ornement   qu'on    porte  sur   la  tète  ; 
Je  m'appelle  chapeau  ;  devine,  grosse  bète. 

On  se  mit  généralement  à  rire;  mais 
quelqu'un  qui  ne  riait  pas ,  après  avoir 
rêvé  très-sérieusement,  se  leva  en  criant  : 
«  Oh!  j'y  suis;  c'est  une  perruque.  » 

(Improiis .  français.) 


C'était  dans  je  ne  sais  plus  quel  musée 
de  curiosités.  Un  bon  boui  geois  voit  deux 
langues  sous  verre,  une  grande,  l'autre 
petite  ,  et  il  demande  au  cicérone  de  l'eu- 
droit  : 

«  A  qui  donc  ont  appartenu  ces  deux 
langues,  s'il  vous  plait? 

—  La  plus  grande  est  la  langue  de  l'em- 
pereur Charlomngne,  répondit  le  cicérone. 

—  Et  la  plus  petite? 
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—  Du  même    Charlcmagne ,  quand  il 
était  enfant.  » 


Un  jeune  étudiant,  qui  montrait  le  mu- 
séum d'Oxford  à  une  compagnie  de  dames, 
leur  fit  voir,  entre  autres  curiosités,  une 
épée  d'acier,  fort  rouillée.  .1  Mesdames, 
s'érria-t-il ,  voici  l'épée  a\ec  laquelle  Ba- 
laam  menaça  de  tuer  son  âne.  —  Je  n'ai 
jamais  entendu  dire,  observa  quelqu'un 
de  la  société ,  que  Balaam  eût  une  épée  ; 
j'ai  seulement  \u  dans  l'histoire  qu'il  en 
désirait  une.  —  Vous  avez  raison,  reprit 
l'étudiant,  et  cette  épée  est  positivement 
celle  qu'il  avait  désirée.  » 

(  Encyclopêdiana.  ) 


Un  gentilhomme  avait  un  petit  laquais 
fort  simple  ;  et  comme  il  avait  dessein  le 
lendemain  de  se  lever  de  fort  grand  ma- 
lin ,  il  commanda  à  son  laquais  de  l'é- 
veiller à  cinq  heures.  Le  lendemain  le 
laquais,  dès  quatre  heures,  se  trouva  à  la 
chambre  |de  son  maître ,  et  le  laissa  dor- 
mir jusqu'à  ce  qu'il  se  réveillât  de  lui- 
même  ,  qui  fut  sur  les  sept  heures  du 
matin.  Etant  éveillé,  il  demanda  à  sou 
laquais  quelle  heure  il  était.  11  lui  dit 
qu'il  était  sept  heures.  «  Comment!  dit 
le  maître,  maraud,  l'avais-je  pas  com- 
mandé d'être  ici  dès  cinq  heures?  — 
Monsieur,  dit-il ,  j'y  étais  dès  quatre  heu- 
res. —  Pourquoi  donc ,  lui  dit-il ,  ne 
m'as-tu  pas  éveillé  ?  )'  11  lui  répondit  :  «  Je 
n'osais,  monsieur,  car  vous  dormiez.  » 
(D'Ouville,  Contes.) 


Après  une  bataille,  un  fossoyeur  en- 
terrait les  morts. 

«  mais,  malheureux,  lui  dit  un  des 
officiers  qui  surveillaient  cette  sinistre 
besogne,  tu  viens  de  pousser  dans  la 
fosse  un  homme  qui  respirait  encore! 

—  Ah  !  monsieur,  répliqua  le  fossoyeur, 
on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas,  comme 
moi,  l'habitude...  Si  on  les  écoutait,  il  n'y 
en  aurait  jamais  un  de  mort.  » 

(A.  Villemot.) 


le  tableau  du  maître-autel  de  leur  église. 
Le  sujet  devait  être  le  martyre  de  saint 
Sébastien.  Le  peintre  à  qui  ils  s'adressè- 
rent leur  demanda  si  l'intention  des  ha- 
bitants était  qu'on  leur  représentât  le 
saint  vivant  ou  mort.  Cette  question  les 
embarrassa  quelque  temps;  enfin  un 
d'eux  dit  au  peintre  :  «  Le  plus  sûr  est  de 
le  représenter  en  vie;  si  on  le  veut  mort, 
on  pourra  toujours  bien  le  tuer.  » 

(^Asiniana.') 


Le  père  d'un  paysan  se  mourait.  Le 
paysan  fut  la  nuit  trouver  le  curé,  et  de- 
meura bien  trois  heures  à  sa  porte,  à 
heurter  tout  doucement.  Le  curé  lui  dit  : 
n  Que  ne  heurtiez-vous  plus  fort  .*  —  J'a- 
vais peur,  dit-il,  de  vous  réveiller.  —  Qu'y 
a-t-il.'  —  Mon  père  se  mourait  quand  je 
suis  parti.  —  Il  sera  donc  mort  à  pré- 
sent, je  n'y  ai  plus  que  faire.  —  Oh! 
non,  monsieur.  Pierrot,  mon  voisin,  m'a 
promis  qu'il  l'amuserait.  »     (Idem.) 


Deux  paysans  furent  députés  par  leur 
village  pour  aller  dans  une  grande  ville 
choisir  un    peintre  habile  qui   entreprit 


Madame  Dufour  et  sa  femme  de  cham- 
bre furent  arrêtées  à  Dijon,  comme  sus- 
pectes ;  elles  furent  conduites  au  comité 
révolutionnaire  par  deux  ou  trois  mem- 
bres de  cette  exécrable  autorité,  qui,  en 
posant  les  scellés,  avaient  eu  la  précau- 
tion, selon  l'usage,  de  s'emparer  de  ce 
qui  leur  parut  bon ,  comme  argent ,  bi- 
joux, vins,  etc.  Le  président,  après  avoir 
fait  plusieurs  questions  à  madame  Du- 
four, sur  son  émigration,  sa  non-émigra- 
tion, sa  correspondance,  ses  allées  et  ve- 
nues, ses  moyens  d'existence,  ses  certifi- 
cats de  civisme,  etc.,  etc.,  etc.,  s'avisa  de 
lui  montrer  l'étiquette  d'une  bouteille  : 
<c  Comment  y  a-t-il  là-dessus?  —  Il  y  a 
vin  d'Espagne.  —  Ah!  soutiens  encore 
que  tu  n'es  pas  en  relation  avec  les  Es- 
pagnols !  ■»  [Aller les  révolutionnaires, ) 


Dans  une  visite  faite  chez  le  médecin 
Duplanil ,  les  commissaires,  en  fouillant 
les  rayons  de  la  bibliothèque ,  trouvèrent, 
parmi  des  liasses  de  papiers,  quelques  let- 
tres de  Louis  XIV,  de  Tureiuie,  de  Bos- 
suet,  etc.  :  «  Ah  !  s'êcrièreut-ils ,  tu  pré-» 
tends  que  tu  n'es  pas  aristocrate,  et  tu 
entretiens  des  correspondances  avec  ce 
tyran  et  ces  suspects.  » 

{Idem.) 


ANE 

Un  homme  très-crédule  disait  qu'il  n'a- 
vait pas  de  confiance  dans  la  vaccine. 
«  A  quoi  sert-elle?  ajoute-t-il;  je  connais 
un  enfant  beau  comme  le  jour,  que  sa  fa- 
mille avait  fait  vacciner. . .  eh  bien  !  il  est 
mort  deux  jours  après... —  Comment! 
deux  jours  après  .'...  —  Oui...  il  est 
tombé  du  haut  d'un  arbre,  et  s'est  tué 
roide. ..  Faites  donc  vacciner  vos  enfants, 
après  cela.  » 

{Encyclopédiana.) 
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Un  paysan  est  venu  consulter  un  avo- 
cat au  sujet  d'un  procès  qu'il  brûle  d'in- 
tenter. 

'<  Vous  perdrez  votre  temps  et  voire 
argent,  dit  l'avocat.  Vous  avez  cent  fois 
tort.  Un  article  du  Code  vous  condamne 
formellement.  » 

Le  paysan  saute  sur  sa  chaise. 

«  Il  y  a^  un  article.'  et  où  est-il  le 
gueusard .' 

—  Tenez,  le  voici.  » 

Prolitant  d'un  moment  où  l'avocat 
tourne  la  tète ,  le  paysan  déchire  la  page 
indiquée,  la  roule  en  boule  et  la  foune 
dans  son  gousset. 

«  Eh  bien  !  reprend  l'avocat  ;  êtes-voiis 
convaincu  à  présent .' 

—  Dame  !  puisque  vous  le  dites ,  il  faut 
bien  que  je  vous  croie,  mon  digue  mon- 
sieur. )) 

Il  salue,  et  s'en  va  chez  un  autre 
avocat,  lequel  accepte  la  cause,  la  plaide 
et  la  perd. 

Conune  il  traversait  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  au  sortir  de  l'audience,  il  ren- 
contra l'avocat  n"  1,  qui  lui  dit  : 

«  Vous  n'avez  pas  voulu  vous  en  ra- 
porter  à  moi,  et  voyez  ce  que  vous  y 
avez  gagné. 

—  J'ai  perdu,  c'est  vrai,  c'est  bitMi 
étonnant. 

—  Ce  n'est  pas  étonnant  du  tout  ;  ne 
vous  avais-je  pas  averti  qu'un  article  vous 
condamnait  ? 

—  Eh  !  c'est  là  précisément  ce  qui  me 
confond.  J'ai  allumé  ma  pipe  avec  la  page 
qui  contenait  ce  sacré  article.  Comment 
les  juges  ont-ils  fait  pour  le  connaître  .^  » 


Les  Mart'igaus  sont,  au  dire  des  gens 
d'Aix  et  de  Marseille,  les  Btotiens  de  la 
l'rovence.  Le  recueil    complet  des  faits, 


gestes  et  paroles  du  célèbre  Calino  n'est, 
auprès  des  légendes  qui  courent  là-bas  sur 
les  Martigaus ,  qu'un  amas  de  calembre- 
daines insipides. 

Or,  un  Martigau  vit  un  jour  à  Aix  une 
pompe  qui  fonctionnait  et  fournissait  un 
volume  d'eau  fort  considérable.  11  con- 
templa longuement  cet  instrument  nou- 
veau pour  lui ,  et  soudain  se  frappa  le 
front.  Les  Martigues,  situées  au  bord  de 
l'étang  de  Berre ,  dans  une  plaine  de 
jioussiere  et  de  craie,  manquent  souvent 
d'eau  potable.  Notre  homme  goûta  celle 
qui  jaillissait  à  profusion  devant  lui ,  et 
la  trouva  délicieuse. 

Fraîche  !  limpide  !  douce  !  quel  bonheur 
d'en  boire  toujours  de  pareille  et  d'en 
donner  libéralement  à  ses  bons  voisins  ! 
Le  Martigau  s'achemine  vers  le  logis 
d'un  fondeur,  et  on  lui  montre  là  des 
pompes  superbes.  11  en  achète  une  au 
prix  de  six  cents  francs,  et  le  fondeur 
s'engagea  la  reprendre  si  elle  ne  fournit 
pas  cent  litres  d'eau  par  minute.  Le  mar- 
ché est  conclu,  et,  au  jour  indiqué,  le  fon- 
deur s'achemine  avec  sa  pompe  vers  les 
Martigues.  Toute  la  ville  l'attendait.  On 
le  conduit  sur  une  place  balayée  et  bien 
propre,  et  on  lui  dit  :  n  Placez  là  votre 
pompe. 

—  Oui,  mais  où  est  le  puits? 

—  Un  puits  ?  mais  si  j'avais  un  puits  , 
je  ne  vous  achèterais  pas  votre  pompe. 
Un  puits  !  mais  pourquoi  faire  ? 

—  Mais  pour  fournir  de  l'eau  à  ma 
pompe. 

—  Quoi  !  s'écrie  le  Martigau  ,  je  vous 
acbète  une  pompe  pour  avoir  de  l'eau,  et 
il  faut  que  je  fournisse  de  l'eau  à  votre 
pompe  !  C'est  trop  fort  !  vous  êtes  un  fri- 
pon et  je  vais  vous  faire  un  procès  !  « 

Et  il  fit  le  procès,  et  le  tribunal  d'Aix 
jugea  la  cause,  et  je  connais  l'avocat  qui 
a  plaidé. ..  pour  le  Martigau. 

(  D.  Guibert,  Figaro.) 


Un  municipal  interrogeait  un  prévenu, 
sous  la  Révolution  :  Tou  prénom  !  — 
Syniphorien.  —  Il  n'y  a  plus  de  .sa/'w/,  re- 
piend  brusquement  le  savant,  fonction- 
naire, tu  t'appelles  PUorien.  —  Ah!  re- 
prend le  pétitionnaire,  c'est  gtilier,  çà  !  » 


A  la   porte   d'un    musée,   un  invalide, 
mis  de  planton,  reçoit  pour  consigne  de 
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ne  laisser  entrer  aucun  c'ivîl,  sans  lui  faire 
déposer  sa  canne  au  vestiaire. 

Passe  un  monsieur,  les  mains  dans  ses 
poches. 

K  Bourgeois,  votre  canne  an  vestiaire. 

—  Ma  catine!...  Je  n'en  ai  pas. 

—  Tant  pis...  Allez-en  chercher  une.  « 


Un  homme  fort  gros ,  étant  sur  le  point 
de  faire  un  voyage,  envoya  son  domestique 
lui  retenir  deux  places  à  la  diligence. 
«  Comme  cela  ,  lui  dit-il ,  je  pourrai  res- 
pirer plus  à  mon  aise.  «  Le  domestique 
revint  avec  les  deux  billets  :  il  avait  firis 
une  place  sur  l'impériale  et  l'autre  dans 
le  coupé. 


La  foule  s'arrêtait  un  join-  devant  la 
boutique  d'un  industriel  de  la  rue  Saint- 
Honoré;  je  fis  conmie  les  autres,  et  je 
vis,  écrit  sur  les  vitres  : 

«  On  est  prié  de  ne  pas  confondre  ce 
magasin  avec  celui  d'un  autre  charlatan 
qui  est  venu  s'établir  en  face.  » 


Un  perruquier  avait  fait  peinire,  sur 
le  devant  de  sa  boutique ,  une  longue  et 
pompeuse  inscription.  Mais  une  réflexion 
lui  était  venue ,  et  il  avait  mis  au  bas, 
en  forme  de  post-scriptum  : 

«  Si  vous  ne  savez  pas  lire ,  adressez- 
vous  à  l'écrivain  public  qui  est  en  face.  » 


Un  dilettante  s'extasiait ,  au  café  de 
Paris,  sur  la  beauté  de  la  charmante  Hen- 
riette Sontag  qui  venait  de  débuter  aux 
Bouffes.  Un  monsieur  q\ii  avait  écouté 
l'enthousiaste  se  hasarda  à  dire  que  ma- 
demoiselle Sontag  était  en  effet  très-jo- 
lie, mais  qu'elle  avait  un  œil  plus  petit 
que  l'antre.  «  Un  œil  plus  petit!  s'écria 
l'admirateur,  vous  ne  l'avez  pas  vue;  elle 
en  a,  au  contraire,  ini  plus  grand.  » 
(E/icjclopcc/iana.) 


Quelques  gais  compagnons  s'étaient 
réunis  dans  une  auberge.  Après  un  repas 
arrosé  de  nombreuses  rasades,  l'un  d'eux, 
qui  devait  partir  de  grand  matin,  fut  con- 
duit dans  la  chambre  où  il  devait  passer 
la  nuit. 


Tous  les  lits  étaient  occupés;  il  n'en 
restait  qu'un,  dans  lequel  un  nègre  ron- 
flait. Le  voyageur  se  glisse  à  côté  de  l'A- 
fricain, et  s'endort  bientôt,  aprèsavoir  re- 
commandé à  ses  amis  de  le  réveiller  à  la 
pointe  du  jour.  Ceux-ci  le  lui  promirent. 
Ils  allaient  se  retirer,  lorsqu'il  vint  à  la 
pensée  de  l'un  d'eux  de  barbouiller  de 
noir  la  face  du  voyageur  endormi.  Ce  qui 
fut  fait. 

Le  lendemain ,  on  entre  dans  la  cham- 
bre et  l'on  éveille  le  voyagevu-,  qui  se  lève, 
commence  de  s'habiller  et  s'approche  de 
la  glace  pour  arranger  sa  cravate.  11  lève 
les  yeux,  jette  un  cri,  et  recule  étonné 
à  la  vue  de  cette  face  noire. 

n  Les  imbéciles  !  s'écrie-t-il  ;  je  leur 
avais  dit  de  m'éveiller,  et  ils  ont  éveillé 
le  nègre!  >> 

Puis  il  se  déshabille,  et  rentre  tran- 
quillement dans  son  lit. 

(Mosaït]iie.) 


Sons  l'arcade  des  HorticulturalGardens, 
à  Kensington ,  deux  dames,  d'une  mise  ir- 
réprochable et  qui  semblaient  appartenir 
à  la  bonne  bourgeoisie,  exammaient  avec 
attention  une  belle  statuette  d'Énée,  dont 
le  socle  portait  une  étiquette  avec  ces 
mots  :  Executedin  Terra  Co< /a  (exécuté 
en  terre  cuite), 

«  Eseciité  en  Terra  Cotta  !  s'écria 
l'une  des  dames ,  savez-vous  où  se  trouve 
ce  pays? 

—  Je  n"  sais ,  répondit  l'autre  ,  mais 
peu  impoi  te  l'endroit  :  le  pauvre  homme 
n'eu  est  pas  moinsà  plaindi-e!  » 

(International.') 

An§^e  rebelle. 

Pendant  la  procession  de  Malines ,  il 
y  eut  des  anges  qui  se  battirent  à  la 
porte  des  jésuites ,  ordonnateurs  de  la 
fête.  Un  père  jésuite  étant  venu  mettre 
le  holà ,  un  petit  ange  rebelle  lui  donna 
des  coups  de  pied  dans  les  os  des  jambes, 
dont  le  jésuite  indigné  lui  mit  bas  les 
chausses  et  le  fouetta  devant  tout  le  Pa- 
radis, en  jileine  rue.  Voilà  une  aven- 
ture qui  manque  au  poème  de  Milton. 
(  Pircn  ,  Correspondance.) 

Ano^laîs. 

Miloi-d  Uervey,  voyageant  dans  Tltalio 
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et  se  trouvant  non  loin  de  la  mer,  tra- 
versa une  lagune  dans  l'eau  de  laquelle  il 
trempa  son  doigt  :  «  Ah  !  ah  !  dit-il , 
l'eau  est  salée;  ceci  est  à  nous.  » 

(Chamfnit.) 


Milord  Hamilton ,  personnage  très-sin- 
gulier, étant  ivre  dans  une  hôtelleiie 
d'Angleterre ,  avait  tué  un  garçon  d'au- 
herge  et  était  rentré  sans  savoir  ce  qu'il 
avait  fait.  L'aubergiste  arrive  tout  ef- 
frayé et  lui  dit  :  «  Milord,  savez-vous 
que  vous  avez  tué  ce  garçon?  »  Le  lord 
lui  répondit  en  balbutiant  :  «  Metlez-le 
sur  la  carte.  » 


Un  Anglais ,  qu'on  allait  pendre  avec 
son  camarade,  voyant  celui-ci  pleurer, 
lui  dit  :  (i  Lâche,  tu  n'es  pas  digne  d'être 
pendu  !  » 

(Dict.  des  Gens  du  monde.  ) 


Le  chevalier  de  Saint-G;  orges ,  le 
Prétendant ,  était  le  meilleur  homme  du 
monde ,  et  la  complaisance  même.  Ayant 
demandé  un  jour  à  milord  Douglas  : 
«  Que  pourrais-je  faire  pour  plaire  à 
ma  nation?  »  Douglas  répondit  :  «  Pre- 
nez douze  jésuites,  embaïquez-vousavec 
eux,  et,  quand  vous  serez  arrivé,  faites 
pendre  les  jésuites  publiquement  ;  vous 
ne  sauriez  rien  faire  de  plus  agréable  aux 
Anglais.  » 

(Princesse  Palatine,   3Iénw'ires.) 


Un  Français  se  trouvait  dans  l'ex- 
press de  Londres,  en  compagnie  d'un 
Anglais  et  d'une  Anglaise.  11  s'adressa  à 
cette  dernière  : 

<i  Madame,  me  permettez-vous  un  ci- 
gare? :> 

Milady  reste  muette,  mais  milord  ré- 
pond brusquement  en  roulant  des  yeux 
de  bulldog  : 

«  No!  no!  jamais!  T'otre  fioumée  ,  il 
importunait  mon  épouse!...  » 

Le  Français  remet  mélancoliquement 
son  havane  dans  un  étui  et  prend  le  parti 
de  s'endormir. 

Quelques  minutes  après,  imc  affreuse 
senteur  de  tabac  le  saisit  à   la  gorge... 


Le  gentleman  est  occupé  à  fumer  une  pipe 
monstre. 

«  Mais,  s'écrie  notre  compatriote, 
vous  me  disiez  tout  à  l'heure  que  la 
fumée   incommodait  milady  ? 

—  Aoh!  yts,  riposta  l'Anglais  imper- 
turbable ;  votre  fioumée  à  vo,  mais  pas 
mon  fioumée,  à  moa  ,  puisque  ce  était 
mon  épouse.,.   » 


Madame  Denis,  la  nièce  de  Voltaire, 
prenant  une  leçon  d'anglais,  disait  à 
son  maître  ,  fatiguée  qu'elle  était  de  la 
prononciation  de  cette  rude  langue  : 
c<  Vous  écrivez  hread  ;  pourquoi  pro- 
noncer bredP^e  serait-il  pas  plus  simple 
de  dire  tout  bonnement  du  pain  ? 
(  Encyclopédiana.  ) 


Un  Anglais ,  nouvellement  marié  à  une 
Française,  voyage  avec  sa  jeune  femme. 
Celle-ci  est  dans  un  coin  du  coupé  de 
la  diligence.  L'Anglais  occupe  la  place 
du  milieu.  Avant  le  premier  relais ,  le 
tendre  époux  se  tourne  vers  sa  moitié. 

—  Aoh  !  vous  êtes  bien  ? 

—  Oui,  mon  ami. 

—  Le  siège  est-il  doux  ? 
■ —  Oui,  mou  ami. 

—  A'ous  ne  sentez  pas  de  cahots? 

—  Non,  mon  ami. 

—  Vous  n'avez  pas  de  courants  d'air? 

—  Non,  mon  ami. 

—  Aoh!  bien!  très-bien...  Alors, 
donnez-moi  votre  place. 


Lord  Hertford  avait  loué  un  hôtel  rue 
Lal'fitte,  Un  matin,  le  domestique  de  mi- 
lord trouble  son  sommeil,  en  lui  annon- 
çant qu'on  vient  visiter  la  maison. 

—  La  maison?  mais  je  l'ai  louée. 

—  Oui,  milord;  mais...  le  propriétaire 
veut  la  vendre,  et  les  acqr.éreurs  se  pn- 
sentent  pour  la  voir. 

—  Dites  au  propriétaire  que  j'achète  la 
maison,  et  qu'on  me  laisse  dormir. 

(A.  Yillemot,  La  Vie  à  Paris.) 

AnuîTersaire. 

Scipion  l'Africain,  cité  devant  le  peuple 

par  le  tribim  Nievius  pour  reutlre  compte 

I  de   sa  conduite  :  «  Romains,  dit-il  pour 
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toute  réponse,  à  pareil  jour  j'ai  vaincu 
les  Carthaginois;  montons  au  Capitule 
pour  rendre  grâces  aux  Dieux.  «  Et  la 
foule  le  suivit.  (Tite-Live.) 


Il  était  cinq  heures  et  demie  du  matin 
quand  Napoléon  ariiva  s\u'  le  champ  de 
bataille  de  Friedland...  Le  jour  parut. 
L'empereur  le  montrant  à  ses  officiers  , 
s'écria  :  «.  Voilà  le  soleil  d'Austerlitz.  » 
(Comte  de  Ségur,  Histoire  de  jVa- 
poléon  et  de  la  grande  armée.) 

Annuités  de  Tîraqueau. 

Tiraqueau  donnait  tous  le»  ans  ini 
enfant  à  sa  famille,  et  un  livre  au  pu- 
blic. On  lui  composa  cette  épitaphe. 

Gi-gît  le  fameux  Tiraqueau, 
Ce  grand  commentateur  des  lois  et  des  coutiunes. 

Qui  jamais  ne  but  que  de  l'eau. 
Qui  fitvingt-huit  enfans,  et  fit  vingt-huit  volumes. 
On  croit  que  cet  homme  divin, 
Dont  la  verve  était  si  féconde, 
lie  ses  productions  aurait  rempli  le  moiule. 
Si,  comme  un  autre,  il  avait  bu  du  vin. 

(Guy-Patin.) 

Antéchrist. 

Un  vieux  moine  se  présentant  tni  jour 
à  l'audience  de  Benoit  XIV,  s'exhale  eu 
doléances,  eu  larmes,  en  sanglots,  sur 
im  malheiu-,  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs  possibles.  De  quoi  s'agit-il 
donc,  lui  dit  le  saint-père.'  —  Il  m'a 
été  révélé,  répond  le  moine,  en  redou- 
blant ses  sanglots,  que  l'antechrist  est 
né!  —  Et  quel  âge  ,  dit-on,  qu'il  ait.'  — 
Trois  ou  quatre  ans.  —  Bon,  bon,  ré- 
pliqua le  pape ,  ce  sera  l'affaire  de  mou 
successeur  (1). 

{Aiin.  lit  ter.,  1773.) 

Anthropophagies. 

Le  commandant  Lavergue  visita,  peu 
d'années  après  la  mort  du  jeinie  Saiut- 
Phalle,  la  triliu  dos  anthropophages  qui 
l'avait  mangé.  Il  chercha  à  recueillir  ce 


(j)  Ce  mot  rappelle  celui  de  Louis  XV  pré- 
voyant les  désastres  de  la  monarchie  :  «  Je  crois 
bien  que  tant  que  je  vivrai  ,  je  resterai  à  peu 
près  le  maître  ;  mais  ,  ma  foi ,  mon  successeur 
n'aura  qu'à  se  bien  tenir;  »  phrase  qu'on  a  tra- 
duite par  le  dicton  célèbre  :  Après  moi  le  déluge. 


qui  pouvait  rester  de  souvenirs  de  son 
collègue,  et  parvint  à  exciter  la  compas- 
sion des  Océaniens.  Les  plus  vieux  de  la 
tribu  s'avouèrent  coupables,  et  leurs  fils, 
comblés  de  cadeaux,  fircjrt  le  meilleur 
accueil  à  nos  matelots.  Le  brave  La- 
vergne  rêvait  déjà  im  triomphe  pour  la 
civilisation!  Sa  pieuse  mission  étant  ter- 
minée, il  prêcha  les  sauvages. 

"  Ah  !  me  disait-il,  à  ce  moment  j'é- 
tais loin  de  penser  à  ce  que  me  réservait 
mon  dévouement  aux  navigateurs  euro- 
péens !...  J'allais  lever  l'ancre  ,  tout  mon 
monde  était  à  bord,  je  partais...  On  me 
signale  tout  à  coup  plusieurs  pirogues,  et 
l'iuie  d'elles  ayant  abordé,  des  Océaniens 
grimpent  sur  le  pont  de  la  frégate  et  de- 
mandent à  me  parler.  J'arrive  ,  et  je 
comprends  à  leurs  gestes  qu'ils  veulent 
me  faire  un  cadeau.  Leurs  mains  me  dé- 
signent une  pirogue  escortée  de  trois 
autres.  La  pirogue  approche,  oiî  en  dé- 
charge un  énorme  paquet  ;  mes  matelots 
prêtent  leur  concours ,  et  qu'aperçois-je, 
roulant  à  mes  pieds.'...  le  corps  d'une 
jeune  négresse  de  quinze  à  seize  ans, 
couvert  de  feuillages  et  de  fruits  !...  Ces 
sauvages,  que  je  croyais  convertis,  of- 
fraient comme  régal  à  mon  équipage,  et 
comme  compensation  du  meurtre  de 
Saint-Phalle,  la  fille  d'un  de  leurs  grands 
chefs!  » 

(Garât,  Patrie.) 


L'évêque  de  Québec  s'était  perdu  au 
Canada  ;  ceux  qui  étaient  à  sa  recherche 
rencontrèrent  luie  troupe  de  sauvages 
auxquels  ils  demandèrent  s'ils  connais- 
saient cet  évéque  :  «  Si  je  le  connais! 
répondit  l'un  d'eux,  j'en  ai  mangé.  « 


Une  vieille  Brésilienne-  n'avait  qu'un 
seid  fils,  qui  fut  tué  par  les  ennemis. 
Quelque  temps  après,  le  meurtrier  de  son 
fils  fut  fait  prisoiuiier  et  conduit  devant 
elle  ;  pour  se  venger,  cette  mère  se  jeta 
comme  un  animal  féroce  sur  lui ,  et  lui 
('échira  une  épaule  avec  les  dents.  Cet 
liomme  eut  le  bonheur,  nou-.seulement 
de  se  tirer  des  mains  de  cette  vieille  femme 
et  de  s'évader,  mais  aussi  de  s'en  re- 
tourner chez  les  siens ,  auxquels  il 
montra  l'empreinte  des  dents  sur  son 
épaule ,  et  leur  fit  croire  (  peut-être  le 
croyait-il    lui-même),    que  les    ennemis 


ANT 


ANT 


67 


avaient  voulu  le  dévorer  tout  vif.  Pour 
ne  i>as  céder  en  férocité  aux  autres ,  ils 
se  déterminèrent  à  manger  réellement  les 
ennemis  qu'ils  prendraient  dans  les 
combats ,  et  ceux-ci  en  firent  autant  de 
leur  côté.  Ainsi  s'établit  entre  ces  deux 
peuples  une  émulation  d'anthropophagie. 
(Fernande  Magellan,  Voyage  autour 
du  monde.) 


Un  missionnaire  vit  un  jour  venir  à 
lui  un  chef  de  sauvages ,  qui  lui  témoigna 
le  désir  de  se  convertir  au  christianisme. 
Après  l'avoir  interrogé ,  le  missionnaire 
lui  dit  que  la  polygamie  n'était  pas  ad- 
mise par  la  vraie  religion,  et  qu'il  ne 
pourrait  être  reçu  au  baptême  que  lors- 
qu'il n'aurait  plus  qu'une  seule  femme. 
Quelque  temps  après,  le  sauvage  revient  : 

a  Mon  père,  dit-il,  je  n'ai  plus  qu'une 
femme. 

—  Très-bien ,  mon  fils.  Qu'ave/.-vous 
fait  des  autres  ? 

—  Je  les  ai  mangées ,  mon  père.  » 


Dans  quelques  langues  de  la  Polyné- 
sie, il  n'y  a  qu'un  seul  mot  pour  bon  et 
bien  ,  pour  mauvais  et  mal.  Aussi  les 
missionnaires  ont-ils  eu  beaucoup  de 
peine  à  faire  comprendre  aux  Calédo- 
niens ,  par  exemple ,  qu'il  est  mal  de 
manger  son  semblable.  «  - —  Je  t'assure 
que  c'est  bon  ,  h  répondaient-ils  au  révé- 
rend évèque  qui  leur  disait  que  c'est 
mal. 

(J.  Lubbock  ,  Revue  des  cours 
scient  if.) 


grignoterais  les  petits  os  avec  plaisir  !  » 
(^Chronique  des  jésuites.) 


Un  missionnaire  portugais  rencontra 
un  jour  une  vieille  Brésilienne  tirs-ma- 
lade. Elle  n'avait  plus  que  quelques  jours 
à  vivre.  Le  jésuite  l'instruisit  des  vérités 
du  christianisme,  que  la  moribonde  ad- 
mit sans  discuter.  Puis,  après  la  nourriture 
de  l'àme  ,  il  songea  à  la  nourriture  du 
corps ,  et  il  offrit  à  sa  pénitente  quelques 
friandises  européennes.  «  Hélas!  répondit 
la  vieille,  mon  estomac  ne  peut  supporter 
aucune  espèce  d'aliment.  H  n'y  a  qu'une 
seule  chose  dont  je  voudrais  goûter,  mais, 
par  malheur,  personne  ici  ne  pourrait  me 
la  procurer.  — Qu'est-ce  donc?  demanda 
le  jésuite.  —  Ah  mon  fils  !  c'est  la  maiu 
d'un  petit  garçon  !  11  me  semble  que  j'en 


Un  autre  missionnaire  reprochait  à 
un  cannibale  cette  coutume  horrible  et 
contraire  aux  lois  divines  de  manger  de  la 
chair  humaine,  n  Et  puis ,  ce  doit  ètie 
mauvais  !  ajouta-t-il.  —  Ah ,  mon  père  ! 
répondit  le  sauvage,  en  jetant  un  regard 
de  convoitise  sur  le  missionnaire,  dites 
que  Dieu  le  défend ,  mais  ne  dites  pas 
que  c'est  mauvais  !  Si  seulement  vous  en 
aviez  mangé!...  « 
(J.  Verne,  Les  enfants  du  capit,  Grant.) 

Antipathies  comparées. 

Le  duc  de  Lorraine  donnait  un  grand 
repas  à  toute  sa  cour.  On  avait  servi 
dans  le  vestibule ,  et  le  vestibule  donnait 
sur  un  parterre.  Au  milieu  du  souper, 
une  femme  croit  voir  une  araignée.  La 
peur  la  saisit  ;  elle  pousse  un  cri,  quitte 
la  table  ,  fuit  dans  le  jardin  et  tombe  sur 
le  gazon.  Au  moment  de  sa  chute  ,  elle 
entend  quelqu'un  rouler  à  ses  côtés; 
c'était  le  premier  ministre  du  duc.  «  Ah  ! 
monsieur,  que  vous  me  rassurez ,  et  que 
j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  !  Je  craignais 
d'avoir  fait  une  impertinence.  —  Eh  ! 
madame,  qui  pourrait  y  tenir!  Mais, 
dites-moi ,  était-elle  bien  grosse?  —  Ah  ! 
monsieur,  elle  était  affreuse.  —  Volait- 
elle  près  de  moi  ?  — •  Que  voulez-vous 
dire?  Une  araignée  voler!  —  Hé  quoi! 
reprend  le  ministre,  |)0ur  une  araignée 
vous  faites  ce  train-là  !  Allez ,  madame  , 
vous  êtes  folle  ;  je  croyais,  moi ,  que  c'é- 
tait une  chauve-souris.  »   (Helvétius.) 

Antipathies  et    sympathies. 

Tout  le  monde  en  général  a  pitié  des 
aveugles,  et  tout  le  monde  sent  de  l'a- 
version pour  les  borgnes ,  quoi([u'en 
bonne  justice ,  les  borgnes  méritent  la 
moitié  de  la  compassion ,  comme  le  disait 
M.  de  Servien  ,  qui  était  borgne.  Les 
louches ,  surtout  quand  ils  ne  le  sont 
pas  à  l'excès  ,  ne  déplaisent  pas.  On  ai- 
mait dans  M.  de  Montmorency  son  œil 
mi  peu  tourné;  et  on  appelait  cela,  à 
la  cour  de  Louis  XllI,  avoir  l'o-il  à  la 
Montmorency.  M.  Descartes  avait  de  l'in- 
clination pour  les  personnes  louches;  et 
il  en  rap|)ortait  la  cause  à  ce  que  sa  nour- 
rice l'était.  (Vigneul-Marville.) 
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Antipathies  singulières. 

Bovlc  parle  d'une  dame  qui  avait 
grande  aversion  pour  le  miel;  son  mé- 
decin croyant  qu'il  entrait  beaucoup  de 
fantaisie  "dans  cette  aversion,  mêla  un 
peu  de  miel  dans  un  emplâtre  qu'il  fit 
ajipliquer  au  pied  de  la  dame  ;  il  s'en  re- 
pentit l)ieutôt,  en  voyant  le  dérange- 
ment fâcheux  que  l'emplâtre  avait  pro- 
duit et  qne  l'on  ne  fit  cesser  qu'en  l'ô- 
tant.  

Henri  111  ne  pouvait  demeurer  seul 
dans  une  chambre  où  il  y  avait  un 
chat  (1). 

Leduc  d'Epernon  s'évanouissait  à  la 
vue  d'un  levraut. 

Le  maréchal  d'Albret  se  trouvait  mal 
dans  un  repas  où  l'on  servait  un  mar- 
cassin ou  un  cochon  de  lait. 

Uladislas,  roi  de  Pologne,  se  troublait 
et  prenait  la  fuite  quand  il  voyait  des 
pommes, 

Érasme  ne  pouvait  sentir  le  poisson 
sans  avoir  la  fièvre. 

Scaliger  frémissait  de  tout  son  corps 
en  voyant  du  cresson. 

Tycbo-Bralié  sentait  ses  jambes  dé- 
faillir à  la  rencontre  d'un  lièvre  ou  d'un 
renard. 

Boyle  avait  dos  convulsions  lors- 
qu'il" entendait  le  bruit  que  fait  l'eau 
en  sortant  d'im  robinet. 

La  Mothe  le  Yayer  ne  pouvait  souffrir 
le  son  d'aucun  instiument,  et  goûtait  un 
plaisir  vif  au  bruit  du  tonnerre. 

Marie  de  Médicis  ne  pouvait  souffrir  la 
■nie  d'une  rose,  pas  même  en  peinture,  et 
elle  aimait  toute  autre  sorte  de  fleurs  (2). 
(Panckoucke.) 

(i)  I.r  marécbal-cliic  de  Scliomberg,  gouver- 
neur du  t^iigu«"<l<>c,  avait  la  même  avcrsiiin. 
L'empereur  Ferdinand  fit  voir  à  Inspruek,  nu 
cardinal  de  Lorraine,  un  gentilliomnie  qui  avait 
tant  de  peur  des  chat?,  qu'il  saignait  du  nez  .i 
les  entendre  miauler  de  loin.  On  connaît,  ù\i 
rontraire,  la  paFsion  de  Richelieu  et  de  l)eau- 
conp  d'autres   pour  les  chats. 

(/)  On  attribue  la  même  chose  au  chevalier  de 
Gui'.e. 
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Peclimann  (Jean),  savant  théologien  , 
avait,  dés  sa  phis  tendre  enfance,  lUie 
antipathie  singulière  pour  le  balayage. 
Des  qu'il  entendait  balayer  le  pavé ,  il 
était  inquiet,  sa  respiration  devenait  dif- 
ficile, et  il  soupirait  comme  un  homme 
qui   craint  d'être  suffoqué. 

[Dictionn.    des   merveilles.) 


Juste-Lipsc  avait,  au  i-apport  d'Impé- 
rialis,  une  telle  aversion  pour  la  musique, 
que  la  svmphonie  lui  donnait  des  con- 
vidsions. 


On  a  vu  des  personnes  qui  s'éva- 
nouissaient à  l'odeur  des  roses  et  qui 
aimaient  celle  des  jonquilles  et  des  tu- 
béreuses ;  un  gouverneur  de  ville  fron- 
tière, tpii  toml)ait  en  convulsion  à  la  vue 
des  œufs  de  carpe  ;  une  dame ,  sujette  à 
la  même  incommodité  à  la  vue  d'une 
écrevisse  cuite.  Si  l'on  en  croit  Am- 
broise  Paré,  tme  persoime  fort  con- 
sidérable ne  voyait  jamais  d'anguille 
dans  un  repas  qu'elle  ne  tombât  eu  dé- 
faillance, jamais  Joseph  Scaliger  ne 
mangea  de  lait.  Cardan  avait  horreur  des 
crufs.  M.  de  Lancre ,  conseiller  au  par- 
lement de  Bordeaux  ,  témoigne  ,  dans 
son  Tableau  de  l'inconstance  des  dé- 
mons, qu'il  avait  connu  un  fort  hon- 
nête homme  si  effrayé  à  la  vue  d'un  hé- 
risson ,  qu'il  crut  plus  de  deux  ans  que 
ses  entrailles  étaient  mangées  par  cet 
animal  ;  et  qu'il  avait  vu  \m  gentilliomme 
fort  brave  qni  ne  l'était  point  assez  pour 
oser  attendre,  l'épée  à  la  main,  une 
souris.  Jules-César  Scaliger,  dans  ses 
Exercltations  contre  Cardan ,  dit  qu'un 
gentilhomme  gascon  craignait  tellement 
le  son  de  la  Aielle,  qu'il  ne  le  pouvait 
jamais  entendre  sans  une  envie  extraor- 
dinaire d'uriner.  On  en  fit  l'expérience 
par  nu  vielleur  que  Ton  fit  cacher  sous 
une  table;  et  il  ne  commença  pas  plu- 
tôt à  jouer  que  l'on  s'aperçut  de  l'im- 
perfection du  gentilhomme.  11  y  eu  a 
qui  ne  sauraient  voir  des  araignées,  et 
l'on  sait  que  les  Chinois  s'en  font  un 
régal.  M.  Vanghneim  ,  grand  veneur  de 
Hanovre,  tomliait  en  faiblesse,  ou  s'en- 
fuvait,  quand  il  voyait  un  cochon  rôli. 


ANT 

Le  pliilo^oplie  Chrysippp  avait  iino  f;i 
Sjaiide  aversion  pour  les  révérences ,  qu'il 
tombait  quand  il  était  salué  ;  et,  ce  qui 
paraîtra  beaucoup  plus  Ijizarrc ,  Fabrice 
Campani  assure  que  don  Juan  Roi,  che- 
valier d'Alcantara,  tombait  en  syncope 
quand  il  entendait  prononcer  lana,  quoi- 
que l'iiabit  qu'il  portait  fût  de  laine. 

(  Encrclopcdiann.  ) 
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Jean  II,  czar  de  Moscovie,  s'évanouis- 
sait à  la  vue  d'une  femme. 

[Mémoires  anecd.  du  règne  de 
Louis  XIV  et  Louis  AV.) 


Le  chancelier  Bacon  tombait  en  dé- 
faillance toutes  les  fois  qu'il  y  avait 
éclipse  de  lune. 


Jacques  P"",  roi  d'Angleterre,  trem- 
bla toute  sa  vie  à  la  \uo  d'une  épée. 
On  attribua  cette  antipathie  à  la  fraveur 
qu'avait  conçue  5/arie  Sluart ,  sa  mère , 
lorsque,  enceioie  de  ce  prince,  elle  avait 
vu  périr  de  plusieurs  coups  d'épée  Da- 
vid Rizzio ,  avec  qui  elle  était  à  table , 
et  qui   s'était  réfugié  dans  ses  bras. 


Quand  on  faisait  sentir  des  pommes  à 
Duchesne  ,  secrétaire  de  François  1"'',  il 
lui  sortait  une  grande  quantité  de  sang 
par  le  nez. 


Il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui 
ont  une  telle  aversion  pour  le  fromage, 
que  l'odeur  suffit  pour  leur  faire  perdre 
connaissance.  Pien-e  d'Apono,  médecin 
célèbre ,  était  de  ce  nombie.  Martin 
Serokius,  qui  avait  la  même  antipathie, 
composa  à  ce  sujet  un  Traité  curieux 
ayant  pour  titre  :   De  accrsione  casei. 


Lu  officier  du  génie,  tivs-connu  par 
son  courage  et  son  habilelé  dans  le  ma- 
niement des  aimes,  se  trouvait  mal  tontes 
les  fois  que  le  hasard  faisait  qu'on  cou- 
pait devant  lui  un  bouchon  de  liège. 
'  (  Improi'is.  français.  ) 


On  a  vu  à  Calais  un  homme  qui  en- 
trait en  fureur  malgré  lui  loisqu'il  en- 
tendait crier  des  canards.  Il  les  poursui- 
vait l'épée  à  la  main.  Cependant  il  en 
mangeait  avec  plaisir;  c'était  sou  mets 
fnvoii. 

(  Puhliciste.  ) 

Aplomb. 

Dans  un  dos  premiers  siècles  de  la 
religion  de  Mahomet,  un  mahométan 
prétendait  qu'il  était  Dieu.  On  lui  dit  : 
"  11  y  a  un  an  que  l'on  fit  mourir  un 
tel,  qui  se  disait  prophète;  ne  craignez- 
voiis  pas  qu'on  vous  fasse  le  même  trai- 
tement? »  Il  répondit  :  »  On  a  bien 
tait  de  le  faire  mourir,  parce  que  je  ne 
l'avais  pas  envoyé,  i) 

(Galland.) 


«  Qu'est-cedoncquecepetitmonstre-là.' 
disait  inconsidérément  une  femme  à  une 
autre,  en  parlant  d'un  enfant.  —  Ma- 
dame, c'est  ma  fille.  —  Ah!  ah!  elle 
est  bien  jolie  (I).   « 

{Dictionn.    d'anecdotes.) 


La  duchesse  d'Aiguillon,  sœur  du  duc 
de  Richelieu,  était  une  des  plus  extraor- 
dinaires personnes  du  monde,  avec  beau- 
coup d'esprit.  Elle  fut  un  mélange  de 
vanité  et  d'iinmilité,  de  grand  monde  et 
de  retraite ,  qui  dura  presque  tonte  sa 
vie;  elle  se  mit  si  mal  dans  ses  affaires, 
qu'elle  cessa  d'avoir  un  carrosse  et  des 
chevaux.  Elle  aurait  pu,  quand  elle  vou- 
lait sortir,  se  faire  mener  par  quel- 
qu'un ou  se  faire  porter  en  chaise;  point 
du  tout,  elle  allait  dans  ces  chaises  à 
roue  qu'on  loue,  ([u'iiu  homme  traîne 
et  qu'un  petit  garçon  pousse  par  derrière, 
qu'elle  prenait  au  coin  de  la  rue.  En  cet 
équipage,  elle  s'en  alla  voir  Monsieur, 
qui  était  au  Palais-Royal,  et  dit  à  son 
traîneur  d'entrer.  Les  gardes  de  la  porte 
le  repoussèrent  ;  il  eut  beau  dire  ce  qu'il 
voulut,  il  ne  put  les  persuader.  Madame 
d'.Viguillon  laissait  disputer  en  silence. 
Comme  elle  se  vit  éconduite,  elle  dit 
tranquillement  à  son  pousseur  de  la 
mener  tians  la  rue  Saint-Honoré  ;  elle 
v  arrêta  chez  le  premier  marchand  de 

(i)  Vi.ii-  Palinodie. 
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drap,  et  se  fit  ajusfor  à  la  porte  une 
housse  rouge  sur  sa  viuaigretle,  et  tout 
de  suite  retoinna  au  Palais-Royal.  Les 
gardes  de  la  porte ,  bien  étonnés  de  voir 
cet  ornement  sur  une  pareille  voiture, 
demandèrent  ce  que  cela  voulait  dire. 
Alors  madame  d'Aiguillon  se  nomma, 
et  avec  autorité  ordonna  à  son  poussenr 
d'entrer.  Les  gardes  ne  firent  plus  de 
difficultés,  et  elle  alla  'mettre  j)ied  à 
terre  au  grand  degré.  Tout  le  Palais- 
Royal  s'y  assembla;  et  Monsieur,  à  qui 
on  le  conta,  se  mit  à  la  fenêtre  ,  et  toute 
sa  cour,  pour  voir  cette  belle  voiture 
bonssée.  Madame  d'Aiguillon  la  trouva 
si  à  son  gré ,  qu'elle  y  laissa  sa  housse , 
et  s'en  servit  plusieurs  années,  jusqu'à 
ce  qu'elle  pût  remettre  son  carrosse  sur 
nied. 

(  Saint-Simon  ,  Mémoires,  ) 

Apologpue  ingénieux. 

Amasis ,  après  la  mort  d'Apriès ,  de- 
vint possesseur  de  toute  l'Egypte ,  dont  il 
occupa  le  trône  pendant  quarante  ans. 
Comme  il  était  de  basse  naissance,  les 
peuples,  dans  les  commencements  de  son 
règne  ,  n'avaient  que  du  mépris  pour  lui. 
Il  n'y  fut  pas  insensible  ;  mais  il  crut 
devoir  ménager  les  esprits  avec  adresse, 
et  les  rappeler  à  leur  devoir  par  la 
douceur  et  par  la  raison.  Il  avait  une 
cuvette  d"or,  où  lui  et  tous  ceux  qui 
mangeaient  à  sa  table  se  lavaient  les 
pieds.  Il  la  fit  fondre,  et  en  fit  faire  une 
statue  qu'il  exposa  à  la  vénération  pu- 
blique. Les  peuples  accoururent  en  foule, 
et  rendirent  à  la  statue  toute  sorte  d'hom- 
mages. Le  roi  les  ayant  assemblés,  leur 
exposa  à  quel  vil  usage  cette  statue  avait 
d'abord  servi ,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  continuer  à  se  prosterner  devant 
elle  :  <c  Si  la  cuvette,  devenue  statue,  leur 
dit-il,  a  pu  obtenir  le  culte  religieux  dont 
vous  l'honorez,  pourquoi  Amasis,  devenu 
roi,  n'obtiendrait-il  pas  votre  obéissance 
et  votre  respect  ?  » 

(  Laurent  Echard  ,  Hist.  anc.) 

Apolog^ue  instructif. 

Le  maréchal  Lefebvre  avait  un  ca- 
marade de  régiment  qui  vint  le  voir  un 
jour  et  qui  admirant,  non  sans  un  senti- 
ment d'envie,  son  bel  hôtel,  ses  belles 
voitures,  sa  nombreuse  livicé,  ses  magni- 


fiques appartements,  tout  le  train  enfin 
d'un  grand  dignitaire  de  l'empire  :  «  Par- 
bleu! lui  dit-il,  il  faut  avouer  que  lu  es 
bien  lieureux ,  et  que  le  ciel  t'a  bien 
traité!  • —  Veux-tu,  lui  répondit  le  ma- 
réchal, avoir  tout  cela.'  —  Oui,  certai- 
nement. —  La  chose  est  très-simple  : 
lu  vas  descendre  dans  la  cour  di'  mon 
hôtel  ;  je  mettrai  à  chaque  fenêtre  deux 
soldats  qui  tireront  sur  toi.  Si  tu  échappes 
aux  balles,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu 
m'envies.  C'est  comme  cela  que  je  l'ai 
obtenu.  « 

(Saint-Marc    Girardin,  La  Fontaine 
et  les  fabulistes.) 

Apotliéosc. 

On  demandait  à  Vespasien  mourant  ce 
qu'il  ressentait  :  «  Je  sens,  dit-il,  que  je 
deviens  Dieu.  »  (Suétone.) 

Apôtres  et  martyrs  après  boire. 

Le  poëtc  Chapelle  était  naturellement 
gai  ;  il  ne  se  livrait  au  sérieux  que  quand 
il  était  ivre.  Il  se  trouvait  un  jour  à 
un  souper  tète  à  tête  avec  un  maréchal 
de  France.  Le  vin  leur  ayant  rappelé 
par  degrés  diverses  idées  philosophiques 
et  morales ,  ils  vinrent  à  disserter  sur 
les  malheurs  attachés  à  la  condition  hu- 
maine et  sur  l'incertitude  des  suites  de 
la  vie.  Us  finirent  par  envier  le  bonheur 
des  martyrs  :  quelques  moments  de  souf- 
france leur  ont  valu  le  ciel  !  «  Eh  bien , 
dit  Chapelle ,  allons  en  Turquie  prêcher 
la  foi.  Nous  serons  conduits  devant  un 
pacha  ;  je  lui  répondrai  comme  il  con- 
vient ;  vous  répondrez  comme  moi ,  mon- 
sieur le  maréchal;  on  m'empalera,  vous 
serez  empalé  :  nous  voilà  saints.  — 
Comment  !  reprend  le  maréchal  en  colère, 
est-ce  à  vous ,  petit  compagnon ,  à  me 
donner  l'exemple  ?  C'est  moi  qui  parlerai 
le  premier  au  pacha,  c'est  moi  qui  serai 
le  premier  empalé;  oui,  moi,  maréchal 
de  France,  duc  et  pair.  —  Quand  il  s'agit 
de  la  foi ,  répond  Chapelle  en  bégayant, 
je  me  moque  du  maréchal  de  France  et 
du  due  et  pair.  »  Le  maréchal  lui  lance 
sou  assiette  à  la  tête.  Chapelle  se  jette 
sur  le  maréchal.  Ils  renversent  table, 
buffet,  sièges.  On  accourt  au  bruit;  ils 
exposent  leur  différend  ,  et  ce  n'est  pas 
sans  pei.e  qu'on  vient  à  bout  de  les  ré- 
soudre à  s'aller  coucher. 

(  Panckoucke.) 
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Apparence  trompent e. 

Un  gentilhomme,  attaché  depuis  long- 
temps au  cardinal  Mazarin,  était  fort 
estimé  de  ce  ministre  et  pourtant  n'en 
était  pas  plus  riche.  Il  y  avait  longtemps 
que  le  cardinal  l'accablait  de  promesses. 
Un  jour  s'en  trouvant  fatigué,  il  en  té- 
moigna de  l'aigreur.  Le  cardinal ,  qui  ne 
voulait  pas  perdre  l'amitié  de  cet  homme, 
l'afipela  dans  son  cabinet,  et,  après 
avoir  tâché  de  lui  persuader  la  nécessité 
où  il  avait  été  jusqu'alors  de  distribuer 
les  grâces  à  certaines  personnes  néces- 
saires au  bien  de  l'État,  il  lui  promit  de 
songer  à  lui.  Le  gentilhomme,  qui  ne 
faisait  pas  grand  cas  de  ses  paroles,  s'a- 
visa de  lui  demander  pour  toule  récom- 
pense de  lui  frapper  de  temps  en  temps 
sur  l'épaule,  avec  un  air  de  faveur,  devant 
tout  le  monde;  ce  que  fit  le  cardinal,  et 
■  en  deux  ou  trois  ans  le  gentilhomme  se 
vit  accabler  de  richesses,  seulement  pour 
donner  son  app\ii  auprès  de  son  Emi- 
nence ,  qui  ne  lui  accordait  que  ce  qu'il 
aurait  accordé  à  tout  le  monde,  et  qui 
plaisantait  avex;  lui  de  la  sottise  de  ceux 
qui  payaient  si  bien  sa  protection. 
(  Saint-Évremond.  ) 


Un  jour    que    feu   monsieur    Colljert 
devait    adjuger   quelques   fermes    à    une 

compagnie,  P parut  dans  la  salle,  et 

un  moment  après ,  on  le  mena  dans  le 
cabinet  du  ministre  ;  on  vit  aussitôt  la 
consternation    sur  le   visage  de  ceux   de 

cette  compagnie,  dans  la  pensée  que  P 

venait  faire  une  enchèic.  Deux  heures 
après,  étant  sorti ,  ces  messieurs  lui  dé- 
putèrent chez  lui  pour  le  su|)plier  de  ne 
pas  leur  nuire ,  et  qu'ils  lui  feraient  pré- 
sent de  cent  mille  trancs.  P qui  n'a- 
vait parlé   à  monsieur   Colbert    que   des 

affaires  de   monsieur  L sans  penser 

à  dire  un  mot  des  fermes  ,  se  servit  de 
l'occasion;  et  après  avoir  fait  quelques 
difficultés  aux  dépulés,  comme  si  efiec- 
tiVement  il  eût  voulu  aller  sur  leurs  bri- 
sées ,  il  reçut  le  présent.  Il  n'a  jamais 
fait  visite  qui  lui  ait  tant  valu. 

(  Saint-Evremoniana.  ) 


Appelé  à  Paris  pour  un  procès,  le  comte 
de  Flamarens  traversait  la  foret  de  Fon- 


tainebleau, lorsqu'il  aperçut  une  bande  de 
cavaliers  aux  allures  discrètes  s'engageant 
dans  un  chemin  de  traverse. 

Aventureux  et  curieux,  il  les  suit  jus- 
qu'à un  carrefour  où  il  voit  une  assez 
grande  affluence  de  monde. 

Aussitôt  il  devient  le  point  de  mire  de 
tous  les  regards,  et  ces  regards  n'ont  rien 
de  bienveillant  :  il  se  croit  tombé  dans 
une  bande  de  malandrins  ,  quand  un  des 
inconnus,  s'approchantdi' lui,  lui  demande 
quel  motif  l'amène  dans  ce  lieu  : 

«  Probablement,  monsieur,  le  même 
qui  vous  y  a  conduit.  « 

Sur  cette  réponse,  faite  avec  beaucoup 
d'assurance,  le  député  revient  sur  ses  pas, 
rentre  dans  le  cercle  de  ses  amis,  et  les 
chuchotlemeiits  redoublent  d'activité. 

'1  Je  suis  un  homme  mort ,  ■»  se  dit  le 
comte,  qui  déjà  s'apprêtait  à  une  résis- 
tance désespérée. 

Jugez  de  sa  surprise  ,  lorsque  deux  ou 
trois  membres  de  la  conférence,  s'élant 
approchés  de  lui,  au  lieu  de  lui  deman- 
der sa  bourse,  lui  en  offrent  une  vrai- 
ment assez  ronde  : 

«  Deux  cents  louis,  si  vous  vous  reti- 
rez !  » 

La  situation  devient  piquante;  sans  y 
rien  concevoir  et  à  tout  hasaiil  : 

«  C'est  trop  peu  !  )>  répond-il  résolu- 
ment. 

On  le  laisse  seul  encore,  et  l'on  va  de 
nouveau  délibérer  à  distance.  Discussion 
fort  animée  ;  retour  des  ambassadeurs. 
Cette  fois,  ils  proposent  cinq  cents  louis 
et  les  montrent  : 

«  Va  pour  cinq  cents  louis  !  »  dit  notre 
gentilhomme,  toujours  ébaubi,  mais  n'en 
faisant  rien  paraître. 

On  finance,  il  empoche,  salue  et  re- 
monte à  cheval.  Ce  fuient,  à  son  départ, 
(les  salamalecs  interminables,  toutes  les 
civilités  possibles  et  les  marques  d'une 
satisfaction  non  équivoque. 

A  Melun  il  eut  le  mot  de  rénigmc.  Le 
rassemblement  qu'il  avait  rencontré  se 
composait,  non  point  de  larrons  ni  d'as- 
sassins, mais  d'honnêtes  bourgeois  asso- 
ciés pour  l'achat  d'un  lot  à  vendre  dans 
la  forêt.  L'ayant  pris  pour  un  rival,  un 
dangereuv  enchérisseur,  et  l'ayant  écarté 
au  prix  de  cinq  cents  louis,  ils  estimaient 
encoie  avoir  fait  une  excellente  affaire. 

Apparition. 

Par  une  nuit  trèâ-profondc ,  le  camp 
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étant  plongé  tout  entier  dans  le  silence, 
Brulus  réfléchissait  profondément,  (piand 
il  lui  sembla  entendre  quelqu'un  entrer. 
11  regarde,  et  aperçoit  une  forme  étrange 
et  cliVavante  qui  se  tient  debout  devant 
lui.  D'un  ton  résolu,  Brutus  lui  demande  : 
<■  Homme  ou  dieu,  qui  es-tu,  et  que 
viens-tu  faire  ici?  n  —  Le  fantôme  ré- 
pondit d'une  voix,  sourde  :  «  Brutus, 
je  suis  ton  mauvais  génie.  Tu  me  verras  à 
Philippes.  — Eh  bien!  je  te  verrai,  »  dit 
Brulus  snns  se  déconcerter....  Dans  la  nuit 
qui  précéda  le  dernier  jour  de  Brutus,  sur 
le  chamj)  de  bataille  de  Philippes ,  le 
fantôme  lui  apparut  une  seconde  fois ,  et 
disparut  sans  avoir  prononcé  une  pa- 
role. 

(Plutarquo,  rie  de  Unitus.) 


L'historien  Mathieu  raconte  que 
Henri  IV,  chassant  dans  la  foret  de  Fon- 
tainebleau, entendit,  à  une  demi-lieue 
de  lui,  des  jajjpements  de  chiens,  des 
cris  et  des  cors  de  chasseurs,  et  qu'en 
un  instant  tout  ce  bruit,  qui  semblait 
fort  éloigné,  s'approcha  à  vingt  pas  des 
oreilles ,  tellement  que  le  roi  étonné 
commanda  au  comte  de  Soissons  de  voir 
ce  que  c'était.  Le  comte  s'avance;  un 
homme  noir  se  présente  dans  l'épaisseur 
des  broussailles ,  et  disparaît,  eu  criant 
d'une  voix  terrible  :  M'entendez-vous?... 
Les  paysans  et  les  bergers  des  environs 
dirent  que  c'était  un  démon,  qu'ils  ap- 
pelaient le  grand  teneur  de  Fontaine- 
bleau, et  qui  chassait  souvent  dans 
celte  forêt.  D'autres  prétendaient  que 
c'était  la  chasse  de  saint  Hubert,  chasse 
mystérieuse  de  fantômes  d'hommes  et 
de'  fantômes  de  chiens.  Quelques-uns 
disaient  que  ce  n'était  qu'un  compère, 
qui  chassait  impunément  les  bétes  du 
roi  sons  le  masque  protecteur  d'un  dé- 
mon. Mais  voici  sans  doute  la  vérité  du 
fait  :  il  y  avait  à  Paris,  en  1d9G,  deux 
gueux  qui,  dans  leur  oisiveté,  s'étaient 
si  bien  exercés  à  contrefaire  le  son  des 
cors  de  chasse  et  la  voix  des  chiens  , 
qu'à  trente  pas  on  croyait  entendie  ww 
meute  et  des  piqueurs.  On  devait  y  être 
encoie  plus  trompé  dans  des  lieux  où  les 
rochers  reaivoient  et  multiplient  les 
moindres  cris.  Il  y  a  toute  apparence 
qu'on  s'était  servi  de  ces  deux  hommes 
pour  l'aveuturc  de  la  foret  de  Fontaine- 


bleau,   qui  fut  regardée  comme  l'appa- 
rition véritable  d'un  fantôme  (1). 

(Collin   de  Plancy,  Dictionnaire  in- 
fernal.) 


Il  arriva  en  1598  à  de  Thon  une  aven- 
ture fort  singulière,  à  Saumur,  où  il  finis- 
sait l'affaire  de  la  soumission  du  duc  de 
Mercceur.  11  y  avait  alors  dans  cette 
\ille  une  folle,  que  ce  magistrat  n'avait 
jamais  vue,  et  dont  il  n'avait  pas  même 
entendu  parler.  Cette  folle,  n'étant  point 
gardée  par  sa  famille,  courait  eà  et  là, 
et  servait  de  jouet  au  peuple.  Cherchant, 
la  nuit,  un  lieu  où  elle  put  se  retirer, 
elle  entra  par  hasard  dans  la  chambre 
du  président  de  Thon,  qui  dormait  alors, 
et  qui  n'avait  feimé  sa  porte  ni  à  la  clef 
ni  aux  verrous,  ses  domestiques  cou- 
chant dans  des  chambres  à  côté  de  la 
sienne.  La  folle,  qui  connaissait  la  mai- 
son, entra  sans  faire  de  biuit  dans  la 
chambre  du  président  de  Tliou,  et  se 
mit  à  se  déshabiller  auprès  du  feu  ;  elle 
plaça  ses  habits  sur  des  chaises  autour 
de  la  cheminée  pour  les  sécher,  parce 
qu'on  lui  avait  jeté  de  l'eau.  Lorsqu'elle 
eut  un  peu  séché  sa  chemise,  elle  se 
coucha  sur  les  pieds  du  lit,  qui  était  fort 
étroit ,  et  commença  à  doimir  ])rofondé- 
ment.  De  Ihou,  s'étant  quelque  temps 
après  tourné  dans  son  lit ,  sentit  un 
poids  extraordinaire  sur  ses  pieds, et  vou- 
lut le  secouer  ;  la  folle  tomba ,  et  par  sa 
chute  réveilla  de  Thon,  qui,  ne  sachant 
ce  que  ce  ])ouvait  être  ,  douta  pendant 
([uelque  temps  s'il  ne  rêvait  point.  Enfin 
entendant  marcher  dans  sa  chambre  ,  il 
ouvrit  les  rideaux  de  son  lit  ;  et  comme 
les  volets  de  ses  fenêtres  n'étaient  point 
fermés  et  qu'il  faisait  un  peu  clair  de 
lune ,  il  vit  une  ligure  blanche  mar- 
chant dans  sa  chambre.  Apercevant  en 
même  temps  les  haillons  qui  étaient 
près  de  la  cheminée,  il  s'imagina  que 
c'étaient  des  gueux  qui  étaient  entrés  pour 
le  voler.  La  fille  s'étant  alors  un  peu 
apjtrochée  du  lit ,  il  lui  demanda  qui 
elle  était  ;  elle  lui  répondit  qu'elle  était 
la  reine  du  ciel  :  il  connut  alors  à  sa 
voi.x  que  c'était  une  femme,  il  se  leva , 
et   ayant  appelé  ses   domestiques ,   il  Ct 

(i)  f.eUc  lii-sloirc  riii>peUc  jusqu'à  un  certain 
pciiiit  cilk'  (11-  l'apparition  cjui  dclcrmiua  la  folie 
de  Charles  VI. 
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mettre  rette  femme  rleliors,  puis  se  re- 
coucha. Le  matin ,  il  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé ,  à  Schomberg ,  qui ,  quoique 
très-courageux ,  lui  avoua  qu'eu  pareil 
cas  il  aurait  eu  beaucoup  de  peur.  Schom- 
berg le  conta  au  roi,  qui  dit  la  même 
chose.  Quelque  temps  après,  ce  prince 
-étant  à  vêpres  le  jour  de  Pâques ,  lors- 
qu'on vint  à  entonner  le  Regiiia  Cceli 
Ixtare ,  il  se  leva ,  et ,  se  souvenant  de 
l'aventure  du  président  de  Thou ,  il  le 
chercha  des  yeux  dans  l'église. 

(  Panckoucke. ) 


On  vit  en  1C92  paraître  à  Versailles 
un  maréchal  de  la  petite  ville  de  Salon, 
en  Provence ,  qui  s'adressa  à  M.  de 
Brissac,  major  des  gardes  du  corps,  pour 
être  conduit  au  roi,  à  qui  il  voulait  parler 
en  particulier.  Il  ne  se  déconcerta  point 
des  rebuffades  qu'il  eut  à  essuyer,  et 
fit  tant  que  le  roi  en  fut  informé  ,  et  lui 
fit  dire  qu'il  ne  parlait  point  ainsi  à 
tout  le  monde.  Le  maréchal  insista,  en 
protestant  que ,  s'il  voyait  le  roi ,  il  lui 
dirait  des  choses  si  secrètes,  que  Sa  Ma- 
jesté ne  douterait  pas  qu'il  n'eût  mission 
pour  lui  parler;  en  attendant,  il  de- 
mandait à  être  renvoyé  à  un  des  mi- 
nistres d'État.  Là-dessus  le  roi  lui  fit 
dire  d'aller  trouver  Barbezieux,  à  qui  il 
avait  donné  ordre  de  l'entenilre.  Ce  qui 
surprit  beaucoup ,  c'est  que  le  maréchal, 
{pii  n'était  jamais  sorti  de  son  pays , 
ne  voulut  point  de  Barbezieux,  et  ré- 
pondit tout  de  suite  qu'il  avait  de- 
mandé à  être  envoyé  à  un  ministre  d'É- 
tat, que  M.  de  Barbezieux  ne  l'était  point, 
et  qu'il  ne  parlerait  qu'à  un  ministre. 
Sur  cela,  le  roi  nomma  Pomponne, 
et  le  maréchal  l'alla  trouver  sans    diffi- 

'    culte.  Voici  ce  qu'on  sut  de  son  histoire  : 

Cet  homme  ,  se  rendant  un   soir   à  sa 

maison,   se  trouva  investi   d'une  grande 

.  lumière  auprès  d'un  arbre  assez  voisin 
de  Salon.  Une  personne  vêtue  de  blanc 
et  à  la  royale,  belle,  blonde  et  foit 
éclatante,  l'appela  par  son  nom,  lui  dit 
de  la  bien  écouler,  lui  parla  plus  d'inie 
demi-heure,  lui  a|)pi'it  qu'elle  était  la 
reiue  qui  avait  été  l'épouse  du  roi,  lui 
ordonna  de  l'aller  trouver,  et  de  lui  dire 
les  choses  qu'elle  lui  avait  communi- 
quées; que  Dieu  l'aiderait  dans  son 
voyage,  et  ((u'à   uiui  chose    secrète  qu'il 

DICT.    d'anecdotes.  —  X.  1. 


dirait  au  roi ,  et  (pii  ne  pouvait  être  sue 
que  de  lui,  il  reconnaîtrait  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  avait  à  lui  apprendre  ;  que 
si  d'abord  il  ne  pouvait  parler  à  Sa  Ma- 
jesté ,  il  demandât  à  parler  à  un  de  ses 
ministres,  et  que  surtout  il  ne  confi't  à 
personne  ce  qui  ne  devait  être  su  qiiR 
du  roi;  qu'il  partît  promptement ,  qu'il 
exécutât  ce  qui  lui  était  ordonné,  sans 
réserve  et  sans  crainte;  mais  qu'il  se 
persuadât  bien  qu'il  serait  puni  de  mort, 
s'il  négligeait  de  s'acquitter  de  cette 
commission.  Le  maréchal  promit  tout,  et 
aussitôt  la  reine  disparut.  11  se  trouva 
dans  l'obscurité  au  pied  de  sou  arbre;  il 
s'y  coucha,  ne  sachant  s'il  rêvait,  ou 
s'il  était  éveillé;  enfin  il  se  retira,  bien 
persuadé  que  c'était  une  illusion  et  inie 
folie,  dont  il  ne  se  vanta  à  personne.  A 
deux  jours  de  là,  passant  au  même  en- 
droit, il  eut  encore  la  même  vision,  et 
les  mêmes  propos  lui  furent  adressés; 
il  y  eut  de  plus  des  reproches  sur  son 
doute,  et  des  menaces  réitérées.  Pour 
cette  fois,  le  maréchal  demeura  con- 
vaincu; mais,  flottant  entre  la  crainte  des 
menaces  et  les  difficultés  de  l'exécution, 
il  ne  sut  à  quoi  se  résoudre.  Il  demeura 
huit  jours  dans  cette  perplexité,  et  sans 
doute  qu'il  aurait  fini  par  ne  point  en- 
treprendre ce  voyage  ,  si,  repassant  dans 
le  même  endroit,  il  n'eût  vu  et  entendu 
la  même  chose ,  et  des  menaces  si  ef- 
frayantes qu'il  ne  songea  plus  qu'à  par- 
tir. Il  alla  trouver  à  Âix  l'intendant  de 
la  province  ,  qui  l'exhorta  à  suivre  son 
voyage,  et  lui  donna  de  quoi  le  faire 
dans  une  voiture  publique.  Arrivé  à 
Versailles,  il  entretint  trois  fois  M.  de 
Pomponne ,  et  fut  chaque  fois  plus  de 
deux  heures  avec  lui.  Ce  ministre  rendit 
compte  au  roi  de  sa  conversation  avec  le 
maréchal,  et  l'on  délibéra,  dans  un 
conseil  d'État,  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  dans  cette  conjoncture.  Le  résultat 
fut  que  Sa  Majesté  entretiiudrait  le  m;i- 
léchal.  Le  roi  le  vit  en  effet  dans  ses 
cabinets,  où  il  monta  par  le  petit  esca- 
lier qui  est  sur  la  cour  de  marbre  :  il 
le  revit  quelques  jours  après,  et  fut  à 
chaque  fois  plus  d'une  heure  avec  lui. 
M.  de  Duras,  quiétait  sur  le  pied  dédire  tout 
ce  qui  lui  passait  par  la  tête,  s'avisa  de 
|>arler  avec  mépris  de  ce  maréchal ,  et 
de  lui  applicpier  ce  mauvais  proverbe  : 
Si  cet  liumme  n^est  pas  fou ,  le  roi  ncst 
pas   nohle.  «  Je  ne  suis  donc  pas  noble, 
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lui  répondit  le  roi,  car  je  l'ai  enlrc- 
toiiii  longtemps  ,  et  je  tous  assure 
qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  soit  fou.  >> 
Ces  derniers  mots  furent  prononcés  avec 
une  gravité  appuyée  qui  surprit  fort  les 
assistants.  Le  roi  ajouta  que  cet  homme 
lui  avait  dit  une  chose  qui  lui  était  arrivéi> 
il  y  avait  jilus  de  vingt  ans,  et  que  lui  seul 
savait.  Ce  qu'il  v  a  eu  de  plus  marqué,  c'est 
qu'aucun  des  ministres  d'alors  n'a  ja- 
mais voulu  parler  là-dessus  :  leurs  amis 
les  plus  intimes  les  ont  questionnés  à 
diverses  reprises  sans  pouvoir  en  arra- 
cher un  seul  mot.  Le  maréchal  ne  fut 
jias  moins  discret.  De  retour  à  Salou,  il 
y  reprit  son  métier,  et  vécut  à  son  ordi- 
naire, sans  laisser  échapper  la  moindre 
parole  de  jactance  sur  sa  mission,  qui 
parut  surnaturelle  aux  moins  crédule*. 
(Jfi'moires  anccd,  de  Louis  XI f  et 
Louis  Xr.  ) 


Huit  on  dix  jours  avant  que  le  grand 
))rin«e  de  Coudé  mourût  à  Chantilly,  on 
ci'ut  voir  un  étrange  phénomène  :  un 
fantôme  d'une  taille  plus  grande  que  la 
naturelle,  d'une  maigreur  extraordinaire, 
enveloppé  d'un  suaire,  ayant  les  mains 
eu  dehors  l'une  sur  l'autre  et  ressemblant 
à  ce  prince,  descendait  insensiblement 
de  la  fenêtre  de  sa  chambre,  et  puis  dis- 
paraissait dès  qu'il  était  à  terre.  Cette 
apparition  continua  les  jours  suivants 
jusqu'au  jour  de  la  mort  de  ce  prince, 
à  la  même  heure  après  le  soleil  couché  ; 
plusieurs  personnes  eurent  cette  vision, 
et  en  eiu-ent  le  sang  glacé.  Ce  fut  l'enln- 
tien  de  tout  Paris.  Comme  on  savait  que 
la  peur  n'avait  aucune  entrée  dans  rame 
du  jn-ince,  on  lui  parla  de  l'apparition  : 
il  dit  que  cela  était  arrivé  autrefois  à 
Brutus,  et  que  c'était  un  présage  de  sa 
mort.   Il  s'appliqua  ce  vers  de  S'irgile  : 

Et  jam    ma^nn    met   snb    terras    iltit    îmaso. 
Et  lîit'iilùt  ma  grande  âme  i ni  loger  ailleurs(i). 

(Bibllothcque  de  cour.) 


11  y  a  bien  des  années  que  le  bruit  cou- 
rait à  Saint-Cloud  que  l'esprit  de  feu  Ma- 
dame se  montrait  auprès  d'une  fontaine  où 
elle  s'était  assise  dans  les  grandes  chaleurs. 

(i)  r.néide,  I.  II.  Viiir  le  réeit  de  m.-idnmc  de  Si'- 
Tigncsur  ce  fait,  lettre  du  i3  dix.   i(jS6. 


Un  soir,  ini  laquais  du  maréchal  Cléram- 
baull  élantallé  pnisei'derean  à  la  fontaine, 
vit  quelque  chose  de  blanc,  sans  visage; 
ce  fantôme,  qui  était  assis,  se  leva  au 
double  de  sa  hauteur;  le  pauvre  laquais 
s'enfuit  tout  saisi  d'elfroi  :  il  assura ,  eu 
rentrant,  avoir  vu  Madame,  tomba  malade 
et  mourut.  L'oflicier.  qui  était  alors  capi- 
taine du  chàttau,  s'imaginant  bien  qu'il 
y  avait  quelque  chose  là-:lessous ,  c 
rendit  quelques  jours  auprès  à  la  fontaii  c, 
et  voyant  marcher  le  fantôme,  il  le  n  e- 
naça  de  lui  doniu^r  cent  roups  de  bàlcn, 
s'il  n'avouait  ce  qu'il  était.  Le  fantcme 
dit  :  <i  Ah!  Monsieur,  ne  me  faites  point 
de  mal,  je  suis  la  pauvre  Philipinelte.  » 
C'était  une  vieille  du  village,  âgée  d; 
soi\ante-dix-sept  ans,  n'avant  plus  ime 
seide  dent  dans  la  bouche,  les  veux  ma- 
lades et  bordés  de  rouge,  une  grande 
bouche ,  nu  grand  nez  ;  en  somme  elle  était 
liideese.  On  voulut  la  conduire  en  prison  ; 
j'intercédai  poin-  elle.  Comme  elle  vint 
pour  me  remercier,  je  lui  dis  :  «  Que'le 
lage  vous  tient  de  faire  le  fantôme  au 
lieu  de  vous  aller  coucher?  «  Elle  ré- 
pondit en  riant  :  «  Je  ne  puis  avoir  regret 
à  ce  que  j'ai  fait  ;  à  mon  âge  on  dort  peu  : 
il  faut  bien  avoir  qnelqmvs  petites  choses 
pour  réveiller  l'espiit.  Tout  ce  que  j'ai 
fait  dans  ma  jeiniesse  ne  m'a  pas  tant 
réjouie  que  de  faire  le  fantôme.  J'étais 
bien  sûre  que  ceux  qui  n'auraient  pas 
peur  de  mon  drap  blanc  auraient  peur  de 
mon  visage.  Les  poltrons  faisaient  tant 
de  grimaces  que  j'en  mom-ais  de  rire.  Ce 
plaisir  nocturne  me  pavait  de  la  jieine 
d'avoir  porté  la  hotte  tonte  la  jom'uée.  » 
(  Princesse  Palatine,  Correspondance.) 

Appel. 

Une  dame  grecque  répondit  au  roi  Phi- 
lippe, qui  lui  faisait  une  injustice  en 
sortant  de  table.  «  J'appelle  du  jugement 
de  Philippe.  —  Et  à  qui  ?  dit  ce  roi. 
—  A  Philippe,  quand  il  sera  sobre.  »_Ce 
mot  le  fit  rentrer  en  lui-même  et  l'obligea 
à  réparer  le  tort  qu'il  avait  fait. 

(De  Callières,  Des  bons  contes  et  des 
bons  mots.  ) 


Un  nommé  Marchélas  plaidait  hii- 
méme  sa  cause  devant  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  (pii  rendit  son  jugement  après 
avoir  dormi  pendant  une  partie  du  plai- 
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(lover.  La  dérision  fut  défavorable  à 
Maicl-.étas.  Il  dit  qu'il  en  appelait.  «  Et 
à  (pii  en  appellcs-tu,  dit  le  roi?  —  A 
vous,  sire,  puisque  a'ous  ne  dormez 
plus.  »  Philippe  examina  l'affaire  plus 
attentivement ,  reconnut  qu'il  avait  eu 
tort  de  condamner  ainsi  Marchélas,  et  se 
condamna  envers  lui  à  une  indemnité. 
(pict.  des  liommes  illustres,  art.  Phi- 
lippe. ) 

Appel  au  public. 

Le  30  novembre  de  l'année  17  72,  au 
moment  que  la  toile  était  levée  pour 
jouer  la  tragédie  du  Comte  d'Essex,  un 
nommé  Billard,  placé  à  l'orchestre,  se 
tourne  du  coté  du  parterre,  et  dit  :  «  Mes- 
sieurs, je  suis  l'auteur  d'une  pièce,  in- 
titulée le  Suhorncnr,  qui  a  été  trouvée 
très-bonne,  mais  dont  les  comédiens  ont 
refusé  d'entendre  la  lecture ,  |)Our  ne  pas 
la  jouer.  Vous  êtes  les  maîtres ,  vous  me 
ferez  justice,  etc.  »  Tout  le  parterre 
échauffé  par  cette  harangue,  cria  :  Le  Su- 
-  borneuri  le  Suhorneur !  Cette  scène  mit 
dans  l'assemblée  un  certain  désordre , 
qui  dura  jusrpi'au  moment  où  l'orateur 
fut  piis  par  la  garde  et  conduit  à  Charen- 
ton.  {^Etreitnes  de  Tlialie,  17  80.) 

Appétit. 

J'ai  Ml  un  homme  manger  lui  seul  une 
longe  de  veau ,  un  chapon  et  deux  bé- 
casses, avec  beaucoup  de  pain.  La  bala- 
diuc  Aglaïs,  qui  vivait  deux  cents  et  tant 
d'années  avant  J.  C,  était  si  gourmande 
qu'elle  mangeait  à  son  souper  dix  livres 
de  viande  avec  douze  pains,  et  buvait  la 
valeiu'  de  six  pintes  de  vin...  L'empereur 
Claudius  Albinus  mangea  un  jour  à  son 
déjeuner  cinq  cents  figues,  cent  pèches, 
dix  melons,  cent  becs-figues,  qviarante- 
huit  huîtres  et  beaucoup  de  raisin.  L'a- 
thlète Milon  de  Crotone  mangea  un  jour 
un  bœuf  tout  entier,  après  l'avoir  porté 
longtemps  sur  ses  épaules  (1).  L'empe- 
reur Maximin  devint  si  gras,  à  force 
de  manger  de  cette  sorte,  que  les  brace- 
lets de  sa  femme  ne  lui  servaient  que  de 
bagues.  (  Furet  eriana . .) 


(i)  Et  tue   d'un  coup  (le  poifig  !  ce  <ju'oul»Iic 
Furelière. 


Théodore  rapporte  qu'une  femme  de 
Suie  mangeait  tous  les  jours  trente 
poules,  e!  ne  pouvait  se  rassasier;  mais 
([ue  Macédonius  guérit  cette  infirmité 
eu  lui  faisant  boire  de  l'eau  bénite. 
{Nuits  parisiennes.) 


Un  comédien,  du  nom  de  Phagon, 
mangea  un  jour,  devant  l'empereur  .\uré- 
lien,  un  sanglier,  un  mouton,  cent  pains 
ronds,  un  cochon  de  lait,  et  but  vingt- 
quatre  mesures  de  vin. 

(Zei  Classiques  de  la  table,  ) 


Henri  IV  demanda  au  maréchal  de  Ro- 
quelaure  ponr((noi  il  avait  si  bon  appétit 
([uand  il  n'était  que  roi  de  Navarre  et 
qu'il  n'avait  quasi  rien  à  manger,  et 
(\uh  cette  heure  qu'il  était  roi  de  France 
paisible,  il  ne  trouvait  rien  à  sou  goût  : 
(I  C'est ,  lui  dit  le  maréchal ,  qu'alors 
vous  étiez  excommunié,  et  nu  excom- 
munié mange  comme  un  diable.  " 

(Tallemant  des  Réaux,  Historiettes.) 


Le  roi  (Louis  XIV),  feu  Monsieur,  mon- 
seigneur le  Dauphin,  et  M.  le  duc  de  Rerry 
étaient  de  grands  mangeurs.  .l'ai  vu  sou- 
vent le  roi  manger  quatre  pleines  assiettes 
de  soupes  diverses,  un  faisan  entier,  niu; 
|)erdri\,  une  grande  assiette  de  salade, 
deux  grande-  tranches  de  jambon ,  du 
mouton  au  jus  et  à  l'ail ,  une  assiette  de 
pâtisserie,  et  puis  encore  du  fruit  et  des 
œufs  durs. 

(Princesse  Palatine,  Correspondance.) 


La  Tolone,  gentilhomme  de  Touraine, 
était  le  plus  graïul  mangeur  de  la  coui. 
Quand  les  autres  disaient  :  »  Ah!  ((u'il 
ferait  beau  chasser  aujourd'hui  !  — 
Ail!  qu'il  ferait  beau  se  jiromener !  — 
Ah  !  ipi'il  ferait  beau  jouer  à  la  pau- 
nu>  !  etc.,  »  lui,  disait  :  «  Ah!  qu'il  fe- 
rait beau  manger  aujourd'hui  !  »  En  sor- 
tant de  table  ses  grâces  étaient  :  «  Sei- 
gneur, faites-moi  la  grâce  de  bien  di- 
gérer ce  que  j'ai  mangé.  » 

(Tallemant des  Réaux,  Historiettes.) 
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Ail  milieu  d'un  diiicr  où  se  trouvaient 
plusieurs  pcrsounes  de  distiuction,  ou 
vint  à  parier  d'un  homme  qui  mangeait 
extraordinairement,  et  on  citait  des  exem- 
ples étonnants  de  sa  voracité.  «  Il  n'v 
a  rien  de  surprenant  dans  tout  cela, 
dit  uu  officier  du  régiment  aux  Gardes, 
qui  se  trouvait  présent,  et  j'ai  dans 
ma  compagnie  un  soldat  qui ,  sans  se 
gènei' ,  mange  uu  veau  tout  entier.  ■» 
GhaCTui  se  récria ,  et  l'officier  proposa 
un  pari  considérable,  qui  fut  accepté 
j)ar  tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents. 
Au  jour  indiqué,  les  parieurs  se  rendent 
chez  un  traiteur,  et  l'officier,  afin  de 
tenir  en  haleine  l'appétit  de  son  man- 
geur, avait  fait  appiéter  à  différentes 
sauces  k  s  difféi'entes  parties  du  veau.  Le 
soldat  se  met  à  table;  les  plais  se  suc- 
cèdent et  sont  engloutis  avec  une  rapidité 
incroyable.  Chacun  admire,  et  ceux  «pii 
avaient  parié  contre  l'officier  commen- 
cent à  trembler;  le  soldat  avait  déjà 
dévoré  à  peu  près  les  trois  quarts  du 
veau,  lorsque,  se  tournant  vers  son  ca|)i- 
taine  :  »  Âh!  çà,  mon  caintaine,  il  me 
semble  qu'il  serait  temps  de  faire  servir 
le  veau,  autrement,  je  ne  réponds  pas 
de  vous  fiire  gagner  votre  paii.  «  Il 
avait  cru  ipie  tout  ce  qu'on  lui  avait 
servi  ju-tpi'aiors  n'était  que  (JOur  réveiller 
son  appétit ,  et  que  pour  peloter  en  at- 
tendant partie.  On  se  doute  bien  que  les 
parieurs  ne  firent  j)oint  de  difficulté  de 
s'avouer  vaincus,  et  de  paver  un  paii 
qui  avait  été  si  bien  gagné. 

Ou  demandait  à  ce  même  soldat  com- 
bien il  croyait  pouvoir  manger  de  din- 
dons, te  Une  vingtaine. —  Et  de  pigeons? 
—  Quarante  ou  cinquante.  —  Combien 
donc  mangerais-'u  d'alouettes?  lui  de- 
manda son  capitaine.  —  Toujours,  mon 
capitaine,  toujours,  d 

i^Par'is,  T'ersailles ,  les  prov.  au  (li.r- 
/iiiitiùme  siècle.  ) 

Appétîl  (1')  Tient   en  mang^eant. 

Amynt ,  précepteur  du  duc  d'Anjou , 
lui  répétait  assez  souvent  que  son  ambi- 
tion était  bornée,  et  qu'il  se  contenterait 
d'un  béiiéfiee  du  revenu  duquel  il  put 
vivre  honorablement  selon  sa  condition. 
Quand  ce  prince  fut  monté  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Charles  IX,  il  e  i  obtint 
nue  riche  abbaye  ;  mais  l'évéché  d'Auxerre 
étant  venu  à  vaquer  quelque  temps  après, 


il  le  demanda  au  roi,  qui  lui  rappela  cette 
grande  modération  dont  il  avait  fait 
gloire  :  «  Sire,  répondit  Amyot,  l'appétit 
vient  e:i  mangeant.  »  [Proierhiana.) 

Applaudissements  intéressés. 

Lorsqu'on  donna  au  Théâtre-Français 
la  comédie  de  l' Egoisme ,  le  public  s'a- 
perçut, dès  la  première  représentation , 
((u'uii  homme  du  parterre  applaudissait  de 
toutes  ses  forces.  H  fut  remarqué  encore  à 
la  seconde,  ainsi  qu'aux  suivantes.  Sescla- 
(piements  de  mains  redoublaient  à  mesure 
(pie  les  re|)résenlatioiis  se  succédaient.  Lu 
des  amis  de  l'auteur  l'avertit  de  la  bonne 
volonté  du  personnage,  et  lui  dit,  en 
riant,  que  cela  méritait  bien  un  remcr- 
cîment  de  sa  part.  M.  de  Cailhava  fut 
assez  heureux  pour  apprendre  le  nom 
et  découvrir  la  demeure  de  l'original; 
il  se  rendit  un  matin  chez  cet  amateur 
si  zélé  :  «  Mon  cher  monsieur,  lui  dit-il, 
je  viens  vous  rendre  grâce  de  la  bonne 
V  olonté  que  vous  avez  témoignée  pour  ma 
comédie,  et  de  toute  la  chaleur  que  vous 
avez  mise  pour  la  faire  réussir.  —  Trêve 
de  remercîments,  dit  notre  homme, 
j'avais  parié  pour  dix  repn-sentations,  et 
je  me  suis  arrangé  pour  ne  i>as  perdre 
le  pari.  »  (Panckoucke.") 

Applaudissements    malencon- 
treux. 

Franklin,  assistant  à  Paris  à  une  as- 
semblée d'un  musée  où  l'on  faisait  beau- 
coiq)  de  lectures,  et  entendant  mal  le 
finançais  déclamé,  mais  voulant  être  |)oIi, 
prit  la  résolution  d'applaudir  lorsqu'il 
verrait  wnc  femme  de  sa  connaissance, 
madame  de  Boufllers,  donner  des  marques 
de  satisfaction.  Après  la  séance,  son 
|)elit-fils  lui  dit  :  >i  Mais,  mon  papa,  vous 
avez  applaudi  toujours,  et  plus  fort  que 
tout  le  monde,  lorsqu'on  vous  louait.  » 
Le  pliiloso|)lie  avoua  son  embarras,  et 
le  parti  (pi'il  avait  pris  pour  s'en  tirer. 
(  Frankliniana.) 

Appointements. 

M.  le  duc  d'Augoulêine  demandait  à 
M.  de  Chevreuse  :  «  Combien  donnez- 
vous  à  vos  secrétaires?  —  Cent  éctiN , 
(lit  M.  de  Chevieuse.  — Ce  n'est  guère, 
rei)rit-il,     je     donne      deux     cens  é;  uj 
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aux    miens.   Il    est  vrai    que  je  ne  les 
paye  pas.  (1).  ^. 

(Tallemaiit  des  Y{i:M\\,  Historletles.) 


Harel,  pour  jouer  le  T'aiitrin  de  Balzac, 
avait  engagé  Frederick  Lemaître.  L'ac- 
teur avait  3G,000  fr.  d'appointements 
,  fixes,  tOO  fr.  de  feux,  plusieurs  congés 
et  divers  bénéfices.  Quand  les  ré|)éti- 
tions  furent  un  peu  avancées,  Harel  de- 
manda à  Frederick  un  entretien  parti- 
culier. 

«  De  quoi  s'agit-il?  dit  le  comédien. 

—  D'une  proposition  qui  vous  intéresse, 
répliqua  le  directeur.  Nous  disons  que 
votre  engagement  porte  :  d'une  part, 
30,000  fr.,  avec  les  feux  et  bénéfices, 
environ  (50,000  francs...  Eh  bien,  si 
vous  voulez,  nous  allons  réduire  tout  cela 
de  moitié,  et...  je  vous  payerai.  » 

Frederick  apprit  par  cette  conclusion 
que  son  directeur  avait  deux  jurispru- 
dences en  matière  d'appointements.  «  En 
effet ,  disait  Harel  ,  quand  il  s'agit  de 
s'attacher  \\n  grand  artiste ,  il  ne  faut 
jamais  hésiter...  Mais  quand  il  s'agit 
de  le  payer,  il  faut  être  beaucoup  plus 
circonspect.  » 

(A.  Yillemot,  La  rie  à  Paris.) 

Appréciatiou    littéraire. 

La  maréchale  de  Duias  |)assait  pour 
aimer  et  protéger  les  gens  de  lettres.  On 
lui  demandait  un  jour  ce  qui  l'intéres- 
y  sait  chez  un  poète  célèbre,  qu'elle  em- 
menait partout  avec  elle,  comme  son 
chevalier.  «  Ah  !  répondit  la  maréchale, 
il  donne  si  bien  le  bras  !   » 

Appréciation  réciproque. 

Voltaii-e  faisait  \\\\  jour  l'éloge  du  sa- 
vant médecin  Haller,  devant  un  flatteur 
qui  vivait  aussi  avec  cet  homme  célèbre. 
Le  flatteur  dit,  sur-le-champ  :  «  Il  s'en 
faut  bien  que  M.  Haller  parle  de  vos  ou- 
vrages comme  vous  parlez  des  siens.  » 
Voltaire  répliijua  :  »  Il  peut  se  faire  que 
uous  nous  trompions  tons  deux.  » 

(  Voltairiaiia.) 

Appréciation   relative. 

L'architecte    Wren  avait  cons'ruit   un 
(i)  Voir  Gage. 


rendez-vous  de  chasse;  Charles  H  d'An- 
gleterre le  visita  et  trouva  les  apparle- 
ments  trop  bas.  AVren,  qui  était  de  petite 
taille,  répondit  :  «  Que  Votre  Majesté 
nu>  pardonne;  je  crois  qu'ils  sont  assez 
hauts.  »  Charles  se  courbe  de  manière  à 
ne  pas  être  plus  grand  que  l'architecte 
et,  se  tenant  dans  cette  position ,  il  dit  : 
«  Oui,  à  présent,  je  pense  cpi'ils  sont 
assez  hauts.  » 

(G.  Brunet,  Charliana.) 

Approbation    dangereuse. 

Quand  les  Anglais  eurent  fait  couper  la 
tète  au  roi  Charles,  la  reine  Christine 
tut  informée  de  celte  action  extraordi- 
naire par  des  lettres,  et  les  ayant  lues, 
dit  publiquement  :'«  Les  Anglais  ont  fait 
trancher  la  tète  à  leur  roi  qui  n'eu 
faisait  rien  (I),  et  ils  ont  bien  fait.  » 
Cette  reine  le  dit  dans  un  temps  oii  elle 
négligeait  toutes  les  affaires,  où  elle  avait 
perdu  l'amour  de  ses  peuples  par  ses  li- 
béralités mal  ménagées,  où  les  prèties 
n'épargnaient  dans  leurs  seimoas  ni  sou 
iiréligion ,  ni  son  caractère. 

i^CheiTieana.  ) 

A  quoi  tiennent  les  événements. 

.\rnault  le  poète  m'a  raconté  plu- 
sieui's  fois  mie  anecdote  bien  curieuse  sur 
IJonaparte.  Quelque  temps  avant  le  IS 
brumaire,  il  se  trouvait  à  Morfontaine 
chez  son  frère  Joseph.  Le  comte  Re- 
giiaud  de  Saint- Jean- d'Angély  vint  le 
voir;  le  général ,  qui  roulait  déjà  dans  sa 
tète  le  projet  de  renverser  le  Directoire, 
proposa  à  Regnaud  nue  promenade  éques- 
tre. Comme  ils  revenaient  à  toute  bride 
à  travers  les  rochers,  le  cheval  de  Bo- 
naparte rencontre  une  pierre  que  le  sable 
recouvrait  ;  le  coursier  s'abat ,  et  le  ca- 
valier se  trouve  lancé ,  avec  une  extrême 
violence,  à  douze  ou  quinze  pas  de  sa 
monture.  M.  Regnaud,  descendu  de  che- 
val, court  au  général,  et  le  trouve  sans 
connaissance;  il  ne  respirait  plus;  il  le 
croit  mort.  Son  évanouissemeut  ne  dura 
que  quelques  niiinites.  «  Quelle  |ieur  vous 
m'avez  faite,  général;  je  vous  ai  ciii 
lue!  —  Voilà,  répondit  philosophi- 
(piement  Bonaparte  ,  à  quoi  tiennent 
les  plus  grands  desseins!  Tous  nos   pro- 

(i)  C'est-à-dire,  qui  ne  faisait  rien  de  sa  tète. 
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jets  ont  failli  se  ])riser  contre  une  petite 
pierre  !  »  Il  répétait  souvent  :  «  Une 
j)etite  pierre  a  failli  changer  le  sort  du 
monde  (  1 ) !  » 

(Alissau  de  Chazet,  Mcmcires.) 


L'Empereur  descendait  le  Rhin  en  ])a- 
teau,  accompagné  de  Jean-Bon  Saint- 
André,  préfet  de  Mayence,  et  du  comte 
Beugnot. 

Jean-Bon  et  moi,  raconte  Beugnot, 
nous  nous  tenions  à  toute  la  distance  de 
l'Empereur  que  fournissait  la  longueur  du 
bateau;  mais  elle  n'était  pas  telle  qu'on 
ne  put  entendre  ce  qui  se  serait  dit  des 
deux  parts.  Pendant  que  l'Empereur,  dc- 
hout  sur  l'un  des  côtés  et  penché  vers  le 
fleuve,  semblait  y  rester  en  contempla- 
tion, Jean-Bon  me  dit,  et  pas  tiop  bas  : 
«  Quelle  étrange  position  !  le  sort  du 
monde  dépend  d'un  coup  de  ))ied  de  plus 
ou  de  moins.  »  Je  frémis  de  tous  mes 
membres,  et  ne  trouvai  de  force  que  pour 
répondre  :  «  Au  nom  de  Dieu,  paix 
donc  !  »  Mon  homme  ne  tint  compte  ni 
de  ma  terreur  ni  de  ma  piière  et  pour- 
suivit :  «  Sovez  tranquille,  les  gens  de  ré- 
solution sont  rares.  » 

Je  fis  un  tour  de  conversion  pour  me 
préserver  des  suites  du  dialogue,  et  la 
promenade  finit  sans  qu'il  put  être  re- 
pris. Ou  mit  pied  à  terre;  le  cortège  de 
i'Emperetn-  le  suivit  à  sa  rentrée  au  |ia- 
lais.  En  montant  le  grand  escalier,  j'é- 
tais à  côté  de  Jean-Bon  ,  et  l'Erapei't  ur 
nous  précédait  de  sept  ou  huit  marches. 
La  distance  m'enhardit,  et  je  dis  à  mou 
compagnon  : 

«  Savez-vons  que  vous  m'avez  furieu- 
sement effrayé.' 

—  Parbleu  !  je  le  sais.  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  vous  ayez  retrouvé  vos  jambes 
pour  marcher;  mais  tenez-vous  pour  dit 
q  le  nous  pleurerons  des  larmes  de  sang 
(le  ce  que  sa  promenade  de  ce  jour  n'ait 
pas  été  la  dernière. 

—  Vous  êtes  un  insensé! 

—  Et  vous  un  imbécile...  sauf  le  res- 
pect que  je  dois  à  Votre  Excellence  (2).  » 

( Beugnot ,  Mémoires.  ) 


(i)  C'est  le  mot  de  Pascal  :   u  Cromwell  allait 

ravager    toute  la    chrétienté! sans    un  petit 

grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  urètre.   i> 

[■■/]  Voir  Fatalité. 


Arbitre  inn^énieux. 

Doux  jurisconsultes  choisirent  Diogèue 
pour  leur  arbitre.  Il  les  condamna  tous 
h^s  deux  :  l'un  parce  qu'il  avait  effecti- 
vement volé  ce  dont  on  l'accusait ,  et 
l'autre  parce  qu'il  se  plaignait  à  tort , 
puisqu'il  n'avait  rien  perdu  qu'il  n'eût 
volé  lui-même  à  un  autre  (1). 

(  Tlieiiiislana.  ) 

Ardeur  g;u»rricre. 

Après  avoir  semé  le  carnage  sur  le 
champ  de  bataille  de  Marathon,  Cvné- 
gire  poursuivit  les  Perses  jusqu'à  la  mer, 
arrêta  de  la  main  droite  un  de  lein-s 
vaisseaux ,  ot  ne  le  lâcha  qu'en  ayant  cette 
main  coupée.  Il  le  saisit  alors  de  la  main 
gauche ,  qui  fut  coupée  comme  la  première, 
et  alors  il  s'attacha  au  vaisseau  avec  les 
dents  (2).  (Justin.) 


La  bravoure  d'un  des  guerriers  de  l'île 
d'Owbyhee  mérite  d'être  citée.  Étant  re- 
venti  sur  ses  pas  au  milieu  du  feu  de  tout 
notre  détachement,  pour  emporter  son 
camarade,  il  reçut  tuie  blessure  qui  l'o- 
bligea d'abandonner  le  corps  :  il  reparut 
|ieu  de  minutes  après,  et,  blessé  de  nou- 
veau ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  une  se- 
conde fois.  IJ'arrivai  au  moraï  dans  ce  mo- 
ment ,  et  je  le  vis  revenir  pour  la  troi- 
sième fois  tout  couvert  de  sang  et  tombant 
en  défaillance;  institut  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  je  défendis  aux  soldats  de  ti- 
rer davantage ,  et  on  le  laissa  em|)orter 
son  ami.  Il  l'eut  à  peine  chargé  sur  ses 
épaules,  qu'il  tomba  lui-même  et  rendit 
le  dernier  sotqiir. 

(King.  Troisiùine  voyage  du  capitaine 
Cook.  ) 


An  premier  siège  de  Din ,  en  1538, 
l'ardeur  était  si  grande  qu'un  soldat  por- 
tugais, ayant  épuisé  sa  provision  de  balles, 

(i)  Ce  trait  fait  songer  à  la  fable  de  la  Fontaine  ■ 
Le  Loup  plaidant  avec  le  Renard  par  devant  le 
singe. 

{■/.)  Il  est  fâcheux  pour  cette  histoire  héroïque 
qu'elle  soit  loin  d'avoir  toutes  les  garanties  d'au- 
tluulicité  désirables.  Ou  n'a  qu'à  comparer  le  rcc.t 
de  Justin  à  celui  d'Hérodote  pour  voir  à  quel 
point  le  thème  primitif  a  été  accru  à  plaisir. 
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s'arraclia  «ne  dent   et   s'en  gorvit  pour 
(liargor  sou  arquebuse  (1). 

(Maiïée,  Hist.  des  Indes  orientales.) 

Ardeur  poétique. 

C'était  en  se  promenant  que  Racine 
mettait  ses  tragédies  en  vers.  Il  les  léci- 
lait  à  haute  voix,  et  l'enthousiasme  avec 
lequel  il  les  prononçait,  rassembla  un 
jour  autour  de  lui  les  ouviiers  qui  tra- 
vaillaient aux  Tuileries ,  et  qui  s'imagi- 
nèrent, aux  gestes  qu'il  faisait  et  aux  mou- 
vements qu'il  se  donnait,  que  c'était  uu 
liomme  au  désespoir,  qui  allait  se  jeter 
dans  le  bassin  (2). 

{^Mémoires    anecd.    des    règnes  de 
Louis  XIV  et  Louis  XV.) 

Argfent. 

Comme  je  parlais  avec  mépris  de  quel- 
qu'un qui  aimait  ijcauroup  l'argent,  le 
docteur  Quesnay  s'étant  mis  à  rire,  dit  : 
J'ai  fait  un  drôle-  de  rêve  cette  nuit. 
J'étais  dans  le  pays  des  anciens  Ger- 
mains; ma  maison  était  vaste,  et  j'avais 
des  tas  de  blé ,  des  bestiaux ,  des  chevaux 
iMi  grand  nombre,  et  de  grands  ton- 
neaux pleins  de  cervoise  ;  mais  je  souf- 
frais d'un  rhumatisme ,  et  ne  savais  com- 
ment faire  pour  aller  à  cinquante  lieues 
de  là,  aune  fontaine  dont  l'eau  me  gué- 
rirait. 11  fallait  passer  chez  un  peuple 
étranger.  Uu  enchanteur  parut,  et  me 
(lit  :  «  Je  suis  touché  de  ton  embarras  : 
tiens  ,  voilà  un  petit  paquet  de  pondre 
de  prelinpinpin  ;  tous  ceux  à  qui  tu  en 
donneras  te  logeront ,  te  nourriront , 
te  feront  toutes  sortesde  politesses.  »  Je 
j>ris  la  poudre  ,  et  je  le  remerciai  bien.  — 
Ah!  comme  j'aimerais  la  poudre  de  pre- 
linpinpin! lui  dis-je;  j'en  voudrais  avoir 
plein  mon  armoire.  —  Eh  bien  ,  dit  le  doc- 
leur,  cette  poudre,  c'est  l'argent  que  vous 
méprisez.  Dites-moi,  de  tons  ceux  ([ni 
viennent  ici,  quel  est  celui  qui  fait  le 
plus  d'effet.'  —  Je  n'en  sais  rien  ,  lui  dis- 
je! —  Eh  bien,  c'estM.  deMontmartel,  qui 
vient  quatre  ou  cinq  fois  l'an.  —  Pour([uoi 
est-il  si  considéré?  —  Parce  qu'il  a  des 
coffres  pleins  de  prelinpinpin.  Il  tira 
.juelques  louis  de  sa  poche  :  «  Tout  ce  (pii 
e,\iste  est  renfermé  dans  ces  pi^tites  piè- 

(i)  Voir  Bravoure,  IiitrepiJilé,  etc. 
(j)  Voir  Méftrise. 


ces,  qui  peuvent  vous  conduire  commo- 
dément au  bout  du  monde.  Tons  les 
hommes  obéissent  à  ceux  qui  ont  cette 
jioudre  et  s'emiiressent  de  les  servir. 
C'est  mépriser  le  bonheur,  la  liberté,  les 
jouissances  de  tout  genre ,  que  mépriser 
l'argent.  »  Un  cordon  bleu  passa  sous 
les  fenêtres,'-  et  je  dis  :  «  Ce  seigneur  est 
bien  plus  content  de  son  cordon  que  de 
mille  et  mille  de  vos  pièces.  —  Quand 
je  demande  au  roi  une  pension,  reprit 
Qnesnay,  c'est  comme  si  je  lui  disais  : 
Donnez-moi  uu  moyen  d'avoir  un  meil- 
leur dîner,  d'avoir  un  habit  bien  chaud, 
une  voilure  pour  me  garantir  de  la  pluie 
et  me  transporter  sans  fatigue.  Mais 
celui  qui  lui  demande  ce  beau  ruban, 
s'il  osait  dire  ce  qu'il  pense,  dirait  : 
J'ai  de  la  vanité,  et  je  voudrais  bien, 
quand  je  passe,  voir  le  peuple  me  re- 
garder d'un  ceil  vraiment  admirateur,  se 
ranger  devant  moi;  je  voudrais  bi(^n, 
quand  j'entre  dans  une  chambre,  pro- 
duire un  effet,  et  fixer  l'attention  des 
gens  qui  se  moqueront  peut-être  de  moi 
à  mon  départ  ;  je  voudrais  bien  être  ap- 
pelé Monseigneur  par  la  multitude.  Tout 
cela  n'est-il  pas  du  vent  ?  Ce  ruban  ne  lui 
servira  de  rien  dans  presque  tous  les 
pays;  il  ne  lui  donne  aucune  puissance, 
mais  mes  pièces  me  donnent  partout  les 
moyens  de  secourir  les  malheureux.  Vive 
la  "toute-puissante  poudre  de  prelinpin- 
pin !  »  A  ces  derniers  mots,  on  entendit 
lire  aux  éclats  dans  la  pièce  d'à  côté, 
(pii  n'était  séparée  que  par  une  portière. 
La  porte  étant  ouverte,  le  roi  entra,  avec 
Madame  et  M.  deGontaut.il  dit  :  «  Viv(ila 
poudre  de  prelinpinpin  !  Docteur,  pçrln- 
riez-vous  m'en  procurer.  »  Le  roi  était 
rentré,  et  il  lui  avait  pris  la  fantaisie 
d'écou'.er  ce  (pie  l'on  disait. 

(Mi"e  du  Hauss.t,  Mémoires.  ) 


L'argent  a  toujours  été  le  ver  rongeur 
de  Charles  Nodier.  Les  émoluments  de 
sa  place  de  bibliothécaire  à  l'Arsenal  ne 
lui  pouvaient  suffire,  pas  plus  que  les  |)ro- 
duits  de  sa  plume  ,  et  souvent  il  en  é:ait 
réduit  à  de  véritables  expédients. 

Une  fois,  entre  autres,  il  fut  sur  le 
jioint  d'émigrer  pour  la  Russie.  Le  duc 
de  Richelieu ,  aux  talents  organisateurs 
du([uel  la  ville  d'Odessa  fut  si  redevable, 
était  désireux  d'attirer  auprès  de  lui  uu 
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('•crivain  aussi  réputé.  Des  offres  furent 
donc  faites.  Sans  les  repousser  tout  à  fait, 
Nodier  fit  entendre  qu'une  forte  avance 
de  fonds  était  nécessaire,  tant  pour  ses  frais 
de  route  que  pour  le  rétablissement  de 
ses  affaires. 

Quelque  temps  après,  Nodier  se  remon- 
trait de  nouveau  sur  le    pavé  de  Paris  : 

«  Comment!  dit  quelqu'un,  vous  ici!... 
Vous  n'êtes  donc  point  parti?... 

—  Si  fait ,  répond  Nodier  eu  prenant 
son  air  bon  homme,  mais  il  me  fallait 
beaucoup  d'argent  et  je  n'en  avais  pas 
assez.  On  m'a  bien  compté  dix  mille 
francs;  mais,  arrivé  à  Lons-Ie-Saulnier, 
je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  je  n'avais 
déjà  plus  rien.  » 

Cette  ville  de  Lous-lc-Saulnier  avait 
le  privilège  de  compter  parmi  ses  cha- 
peliers un  homme  fort  épris  de  littéra- 
ture et  surtout  de  la  muse  de  M.  Nodier. 
Jean  Shogar  exerçait  sur  lui  un  irrésis- 
tible empire  ;  il  adorait  Trilby  et  se  serait 
fait  pendre  pour  la  Fée  aux  Miettes.  Ce 
fanatisme  était  poussé  au  point  de  lui 
faire  négliger  ses  propres  intérêts;  et  tout 
\.  son  magasin  était  mis  avec  empressement 
I  au  service  de  sou  auteur  favori,  sans 
'  qu'il  fût  question  du  plus  léger  règle- 
ment de  compte.  Les  choses  en  arrivèrent 
à  ce  point  que  Nodier,  auquel  la  fortune 
ne  souriait  pas  toujours,  et  qui  n'en  ai- 
mait pas  moins  le  jeu  pour  cela,  jouait 
parfois  contre  espèces  des  bons  à  valoir 
en  marchandises  chez  son  admirateur — 

Il  arrivait  souvent  à  Nodier  de  s'en- 
tendre dire  quelques  vérités  par  sa  femme, 
dont  il  faisait  cruellement  souffrir  l'éco- 
nomie domestique.  Ne  sachant  une  fois 
comment  résister  à  ces  tempêtes  con- 
jugales : 

<c  Eh  bien  !  vrai ,  tu  ne  me  connais 
pas.  J'aide  l'ordre,  chère  amie,  j'en  ai 
plus  que  tn   ne  crois.  " 

Et  sur  un  signe  d'inciédulité  : 

«  Tiens  !  pas  plus  tard  qu'hier,  j'ai 
placé  de  l'argent  :  Laffilte  a  reçu  trois 
mille  francs  sur  mes  petites  économies,  n 

Mme  Nodier,  surprise  et  ravie  tout  à  la 
fois,  saute  au  cou  de  sou  mari,  et  les 
reproches  en  restèrent  là.  Malheureuse- 
ment ,  ce  n'était  que  le  premier  acte  de 
la  comédie.  Plusieurs  jours  ne  s'écoulèrent 
pas  que  le  ménage  eut  luie  nouvelle  crise 
à  traverser.  M^e  Nodier  en  vint  tout  na- 
turellement à  se  dire  :  »  Au  fait ,  puisque 


nous  avons  de  l'argent  placé  chez  im 
banquier,  j'ai  bien  le  droit  d'en  attribuer 
une  partie  aux  besoins  pressants  de  notre 
ménage.  « 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Elle  demande 
à  M.  Laffitte  un  entretien  particnliei-,  et 
lui  expose  l'objet  de  sa  visite.  Il  s'agit 
d'une  somme  de  mille  francs  à  prélever 
sur  le  crédit  de  son  mari.  A  la  candeur 
de  la  demande  ,  M.  Laffitte,  en  homme  de 
tact,  comprit  la  situation,  et  paya  en  res- 
pectant l'erreur  de  la  visiteuse..., 

Nodier  avait  fait  une  préface  pour  je 
ne  sais  ((uel  ouvrage  de  Dumas,  édité  par 
le  libraire  Charpentier. 

Cette  préface  lui  devait  rapporter  une 
somme  de  deux  cent  cinquante  francs, 
dont  il  se  déclarait  fort  pressé  de  toucher 
le  montant.  Charpentier  prend  donc  un 
jour  le  chemin  de  l'Arsenal  et  arrive  avec 
son  petit  sac.  Par  une  coïncidence  singu- 
lière, M.  Nodiervenait  justement  de  sortir. 

Comme  on  est  toujours  bien  aise  de  se 
débarrasser  de  deux  cent  cinquante  francs, 
quand  ils  ne  vous  appartiennent  plus, 
Charpentier  se  contenta  de  les  remettre 
à  M"'^  Nodier.  A  son  retour,  il  trouve 
Nodier,  qui  l'attendait  avec  impatience  : 

«  Eh  bien!  et  cet  argent?... 

—  Ma  foi  !  je  viens  de  le  porter  chez 
vous. 

—  Et  vous  l'avez  laissé... 

—  Entre  les  mains  de  M^n^  Nodier, 
dont  voici  le  reçu. 

—  L'assassin  !  »  s'écria  Nodier,  en  s'ac- 
coudant  tout  accablé  sur  la  table. 

(  liet'iie  auecdotlque.  ) 

Arg'ot. 

Le  roi  (Louis  XV)  se  plaisait  à  avoir 
de  petites  correspondances  particulières  : 
il  passait  une  partie  de  sa  matinée  à 
écrire  à  sa  famille,  au  roi  d'Espagne...  et 
aussi  à  des  gens  obscurs.  «  C'est  avec  des 
personnes  comme  cela,  me  dit  un  jour 
M'"^  de  Pompadour,  que  le  roi  sans  doute 
apprend  des  termes  dont  je  suis  toute 
surprise;  par  exemple,  il  m'a  dit  hier, 
en  voyant  passer  un  homme  qui  avait  un 
vieil  habit  :  Il  a  là  un  habit  bien  examiné. 
Il  m'a  dit  une  fois,  pour  dire  qu'une 
chose  était  vraisemblable  :  Il  y  a  gros. 
C'est  »ni  dicton  du  peuple,  à  ce  (pie 
l'on  m'a  dit,  qui  est  comme  //  y  a  gros 
à  parier,  »  Je  pris  la  liberté  de  dire  à  Ma- 
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dame  :  «  Mais  ne  serait-ce  jias  |)liitôt  dos 
demoiselles  qui  lui  apprennent  ces  belles 
ciioses?  »  Elle  me  dit  en  riant  :  «Vous 
avez  raison,  il  y  a  gros.  " 

(Miue  du  Hausset,  Mcmoin-s.) 


Un  jour,  dans  une  disrussiou,  Lan/un 
soutenait  qu'on  ne  pouvait  parler  très- 
bien,  ni  parfaitement  entendre  une  lan- 
gue étraiii^ère.  Comme  sou  opinion  était 
combattue,  il  raconta  l'anecdote  suivante  : 
«  Milady  Barrvmore  avait  eu  la  bonté  de 
me  donner  un  rendez-vous  au  bois  de 
Houlogne  et  l'inhumanité  d'y  mantpier. 
Au  bout  de  deux  heures,  je  m'ennuyai 
de  l'attendre,  et  de  retour  chez  moi,  je 
lui  écrivis  jiour  me  plaindre.  Par  malheur 
il  y  avait  dans  mon  billet  qu'il  était  bien 
cruel  de  m'avoir  ainsi  fait  croquer  le 
marmot.  Milady,  pour  qui  cette  expres- 
sion est  nouvelle,  prend  son  dictionnaire, 
et  trouvant  que  croquer  signifie  manger 
et  marmot  un  enfant ,  la  voilà  qui  conclut 
que,  dans  ma  fureur,  j'avais  mangé  ou 
voulu  manger  uu  enfant.  Aussi  dit-elle  à 
une  de  ses  amies  qui  entrait  chez  elle  : 
«  C'est  un  monstre  que  ce  Lauzun  ,  je 
ne  veux  le  voir  de  ma  vie  :  lisez  ce  qu'il 
m'écrit.  » 

(Lévis,  Soutenus  et  portraits.) 


Mon  Dieu!  me  disait  ce  matin  un 
étranger,  que  votre  langue  française  est 
donc  malaisée  à  parler  et  à  écrire  coi- 
rectemeiit  !  Vous  avez  surtout  des  verbes 
irréguliers  qui  sont  uu  casse-téte  effrova- 
ble.  Une  dame  de  mes  amies  m'a  conju- 
gué hier  le  piésent  de  l'indicatif  du  veibe 
aller,  et  voici  ce  que  j'ai  écrit  sous  sa 
dictée;  je  vous  prie  de  me  dire  si  cela 
est  commode  à  se  fourrer  dans  le  cerveau. 
—  Et  mon  noble  étranger  conjugua  comme 
il  suit  : 

Je   m'en   vas  ; 

Tu  t'en   viens  ; 

Il  ou  elle  jiait  ; 

Kous  filons; 

Vous  vous  eshi^ez  ; 

Ils  ou  elles  se  la  cassent. 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  lui  répon- 
dis-je,  je  crains  que  votre  professeur  de 
langue  française  ne  soit   une  miisnni.iie. 

—  J'ignore  ce  «pie  vous  entendez  |)ai' 
ce  mot  demusardine,  répliqua-t-il.  C'est 


une  dame  du  meilleur  monde,  trcs-lar.cée 
et  très-recherchée,  et  la  preuve,  c'est 
qu'elle  passe  la  plupart  de  sjs  soirées 
chez  M.  le  comte  d'Osmond ,  dans  sou 
bel  liôtel  de  la  rue  Basse-du-Rempart  (1). 
(Albéiic  Second,   Comédie  parisienne.) 

Argfot    théâtral. 

Marier  Justine  veut  dire  précipiter  le 
ilénoùment ,  arriver  au  but  sans  circon- 
locutions. 

Sous  la  direction  de  Brunet ,  le  père 
célèbre  des  Jocrisses,  le  théâtre  des  Ya- 
liétés  offrait  à  son  public  la  première 
rei)résentation  de  Tliihaut  et  Justine, 
vaudeville  en  un  acte.  Dans  ce  temps-là, 
les  jiarterres  n'étaient  point  bénévoles 
comme  anjonid'hui;  ils  étaient  turbu- 
lents, et  quand  ils  s'ennuyaient,  ils  ne 
tardaient  pas  à  le  manifester  par  des 
sifflets. 

La  pièce,  qu'on  avait  trouvée  char- 
mante aux  réjiétitions,  sauf  les  dernières 
scènes  qui  se  traînaient  péniblement, 
semblait  amuser  le  piddic,  et  ses  ])onnes 
dis|)ositions  présageaient  uu  succès  ;  mais 
on  arrivait  aux  scènes  délicates...  Ici  les 
sourds  murmures  commencèrent,  signes 
précurseurs  d'un  orage. 

<i  Gare  les  sifflets!  dit  le  régisseur. 

—  Je  vous  avais  bien  dit  que  c'était 
trop  long,  grommela  Brunet;  c'est  là 
([ii'il  faudrait  marier  Justine  et  finir  la 
pièce. 

—  Eh  bien!  dit  Auguste,  qu'on  marie 
Justine  tout  de  suite,  et  la  jiiece  est  sau- 
\ée.  »  Et  le  voilà  criant  à  Bosquier-Ga- 
vaudan,  qui  était  en  scène  et  qui  prévovait 
aussi  uu   violent  orage  :  Mariez  Justine! 

De  l'autre  coté  du  théâtre,  les  auteuis 
et  le  directeur  criaient  aussi  ;  Bosquier, 
mariez  donc  Justine! 

Bosquier,  comprenant  que  la  bataille 
allait  être  peidue,  prit  luie  jiause  solen- 
nelle, appela  Thibaut,  appela  Justine, 
et  dit  :  «  Nous  n'avons  qu'une  chose  à 
faire  en  pi-ésence  d'un  tel  amour,  ma- 
rions Justine.  » 

(J.    Duflot,  Dictioiin.   des  coulisses.) 


Le  public  qui  siffle,  eu  toimes  de  cou- 
lisses,  appelle  Azor. 

Un  acteur  du  nom  de  Flcury  jouait  la 

(i)  Où  étaient  alors  les  concerts  Mnsard. 
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tragédie,  de  1733  à  1736,  au  Tlii'âfre- 
Fi-aiiçais,  et  le  parterre  le  goûtait  d'au- 
tant moins  que  c'était  alors  le  bon  temps 
de  Quinault-DulVesne.  Or  ce  malheureux 
tragique  avait  un  père  aubergiste  et  cent- 
suisse,  qui  croyait  fermement  au  talent 
de  son  fils.  Un  jour  il  \eut  mettre  fin  à 
la  cabale  qui  accueillait  toujours  celui-ci 
à  coups  de  sifflets,  et,  après  avoir  endossé 
son  costume  et  fourbi  son  épée,  il  se 
rend  au  théâtre  eu  la  compagnie  de  son 
chien,  superbe  bête  du  nom  de  Tarquin, 
et  entre  dans  les  coulisses  en  le  tenant 
en  laisse.  On  jouait  Ipliigénie  en  Aidule; 
Achille  paraissait  (Achille,  c'était  mon 
homonyme).  Le  parterre  lui  fit  entendie 
à  sumanière  qu'il  le  reconnaissait.  Flcury, 
en  homme  accoutumé ,  n'y  fait  pas  autre- 
ment attention,  mais  le  père  se  lève 
furieux.  Dans  l'action,  le  chien  s'échapi)e, 
il  court  à  son  jeune  maître,  flaire  les 
personnages,  remuejoyeusement  la  queue, 
et  lèche  les  mains  du'  fils  de  Thétis.  Les 
spectateurs,  j)eu touchés,  n'en  continuent 
que  de  plus  belle.  Les  entrailles  pater- 
nelles s'émeuvent;  le  cent-suisse  ne  peut 
se  contenir;  il  tire  son  épée...  quand 
(iaussin  s'approche  de  lui ,  retient  son 
Jjras,  et  avec  cet  accent  (pi'on  lui  con- 
naissait : 

«  Eh  !  monsieur ,  on  avait  aperçu 
^otre  chien,  ne  comprenez-vous  pas  qu'on 
appelle  ïarquin?  « 

Le  pauvre  père ,  désarmé ,  crut  d'au- 
tant plus  cela,  que  Fleury,  embarrassé 
de  la  bête,  criait  du  théâtre,  aussi  haut 
que  sou  rôle  : 

<t  Sifflez  donc,  mon  père!  sifflez 
donc!   ■» 

Et  le  père  de  se  joindre  au  chorus 
général,  et,  par  amour  ])aternel,  de 
siffler  de  toutes  les  forces  d'mi  cent- 
suisse. 

^  Depuis ,  chaque  fois  que  pareille  tem- 
])ète  se  déchaîne  contre  un  comédien,  ou 
nomme  cela,  en  langage  de  coulisses  : 
appeler  Tarqinn, 

Maintenant   cela  se    nomme ,    appeler 
Azor.  Tarquin  était  trop  classique. 
{Mémoires  de  Fleury.) 


On  dit  encore  :  Il  y  a  des  bossus,  pour 
signifier  qu'une  pièce  est  sifflée.  Cette 
locution  vient  d'un  vaudevilliste,  auteur 
des  j4ventures  de  Mayeu.r,  qui,  entendant 
les  sifflets  de  la  coulisse,  s'écria  :   «  Je 


m'y  attendais  ;  c'est  un  coup  monté.  Il  y 
a  au  moins  douze  bossus  dans  la  salle 
qui  se  sont  donné  rendez-vous  pour  faire 
tomber  ma  pièce  (1).  « 

(J.  Duflot,  Dictionn.  des  coulisses.) 

Arg^umeut  ad  hominem. 

Le  musicien  Simonide  de  Céos  priait 
Thémistocle  de  faire  quelque  chose  d'in- 
juste. «  Si  je  vous  proposais  de  chanter 
faux  en  plein  théâtre,  y  rousentiriez- 
vous?  »  répondit  Thémistocle. 

(  Plutarque ,  P^ie  de  Thémistocle,  ) 


Au  moment  où  Théodose  semblait  sur 
le  point  de  se  laisser  circonvenir  par  les 
aiiens  ,   l'évcque  d'Icône ,    Amphiloque , 
se  chargea  de  réveiller  par  un  trait  d'au- 
dace   la  conscience  troublée  de  l'empe- 
reur. Il  se  rendit  au  palais  en  compagnie 
de  quelques  évéques,  pour  présenter  ses 
hommages  dans  l'une  des  audiences  so- 
lennelles où  les  personnages  de  distinction 
étaient  admis  à  faire  leur  cour.  Théodose 
siégeait  sur  sou  troue,  ayant  à  ses  côtés 
son  fils  nouvellement  couronné.    C'était, 
parmi  les   courtisans,  à  qui  flatterait  le 
cttur  du  père  eu  prodiguant  les  respects 
à  l'auguste  enfant.  Amphiloque,  au  con- 
traire, salua  Théodose  sans  paraître  aper- 
cevoir Arcadius.  «  Vous  ne  voyez  donc  pas 
mou  fils?   dit    Théodose  d'uu    ton  d'hu- 
meur.   —  C'est  vrai,   dit  l'évêque  reve- 
nant sur  ses  pas;  je  l'oubliais.  Bonjour, 
mon  enfant,  »  ajouta-t-il  en  donnant   au 
jeune  prince  une  légère  tape  sur  la  joue. 
Celte  familiarité  blessa  l'empereur,  et,  se 
tournant  vers  sa  garde,  il  ordonna  de  faire 
sortir   cet  insolent.  Amphiloque,    se  re- 
tournant alors  et  le  regardant  eu  face  : 
«  Vous    voyez  bien,  empereur,  dit-il   à 
haute  voix,  que  vous  ne  pouvez  souffrir 
([u'ou  fasse   injure  à   votre  fils,    et  que 
votre  courroux  s'allume  contre  ceux  qui 
l'outragent.   Ne  doutez  donc  pas  que  le 
Dieu  de  l'univers  abhorre  aussi  ceux  qui 
blasphèment  contre  son  Fils   unique ,  et 
voyez  par  là  ce  que  vous  avez  à  faire.  « 
Théodose    rougit,  se   tut,    et   quitta    la 
salle  tout  pensif. 

(A.  de  Broglie,  L'Église  et  l'Empire 
romain.  ] 


(i)    Voir    Amour-propre   d'auteur. 
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Arifumentation  sophistique. 

Le  syllogisme  appelé  le  cornu  a  été 
fameux  chez  las  anciens,  sans  qu'on  puisse 
s'expliquer  cette  célébrité.  Ressuscité  au 
moyeu  âge,  il  remplissait  d'étonnement 
l'empereur  Conrad  111,  qui,  avant  tou- 
jours des  savants  à  sa  table,  s'émerveillait 
des  attaques  continuelles  qu'ils  se  li- 
vraient. Un  des  docteurs  lui  demanda  un 
jour  :  «  Avez-vous  un  œil?  —  Oui,  cer- 
tainement, lui  répondit  l'empereur.  — 
Avez-vou*  deux  yeax?  —  Oui,  sans  doute. 
—  Un  et  deux  font  trois  ;  vous  avez  donc 
trois  yeux.  »  Conrad,  pris  comme  dans 
un  piège,  soutint  toujours  qu'il  n'en  avait 
que  deux,  mais,  lorsqu'on  lui  eut  exj)li- 
qué  l'artifice  de  cette  logique,  il  convint 
que  les  gens  de  lettres  menaient  une  vie 
bien  agréable  (1). 

(Reiffenberg,Pr//ic/^<?i  de  logique.) 


Voici  une  histoire  où  ce  genre  de  so- 
phisme est  assez  plaisamment  réfuté. 

Un  villageois  fit  étudier  son  fils,  qui 
vint  le  visiter  lorsqu'il  étudiait  en  |)lii- 
losopiiie;  son  père  lui  ayant  demandé  de 
mettre  cuire  six  œufs,  deux  pour  soi, 
deux  pour  sa  mère,  et  deux  pour  lui,  le 
fils ,  pensant  lui  donner  un  plat  de  so- 
phisme, n'en  mit  que  trois.  Le  père  lui 
ayant  fait  observer  qu'il  lui  avait  com- 
mandé d'en  mettre  six  :  «  Aussi  l'ai-je 
fait,  »  dit  le  sophiste;  et  pour  en  faire 
la  démonstration  ,  tirant  le  premier,  il 
lui  dit  :  "  En  voilà  un;  »  au  second  :  «  En 
voilà  deux  ;  or  deux  et  un  font  trois;  »  au 
troisième  :  «  En  voilà  trois  ;  or  trois  et  trois 
font  six.  » —  <i  Cela  est  vrai,  dit  le  père; 
eu  voici  donc  deux  pour  moi ,  ta  mère 
se  passera  bien  d'un;  prends  ,  toi  qui  es 
jeune  et  qui  a  meilleur  appétit,  les  trois 
autres  pour  ton  repas.  >• 

(  Bouffon  de  la  cour.  ) 


On  rapporta  à  deux  hommes  bien  pla- 

(i)  I/exemple  le  plus  fameux  de  celte  argu- 
mentation est  la  série  des  syllogismes  si  souvent 
citée  :  Il  Kpiménide  a  dit  que  les  Cretois  sont 
menteurs.—  Or  Epinirnide  est  Cretois.  —  Donc 
il  a  menti.  —  Donc  les  Cretois  ne  sont 
pas  menteurs.  —  Donc  Epimenide  n'a  pas 
menti.  «...  Et  ainsi  de  suite,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'arriver  à  la  fin. 


ces  dans  l'administration  que  M.  Passy 
avait  dit,  en  parlant  d'eux  :  n  L'un  e»t 
nn  fou ,  l'autre  est  un  voleur.  » 

Cela  ne  se  passera  pas  ainsi  !  s'é- 
cria M.***. 

—  Et  comment  voulez-vous  donc  que 
cela  se  passe  ? 

—  J'obtiendrai  raison  de  M.  Passy;  — 
je  me  battrai  avec  lui. 

—  Il  refusera  de  se  battre  avec  son 
subordonné. 

—  Eh  bien  !  je  vais  donner  ma  démis- 
i\on. 

—  Vous  êtes  fou  ! 

—  Comment  dites-vous? 

■ —  Allez-vous  me  chercher  querelle 
aussi  à  moi? 

—  Non,  je  veux  savoir  ce  que  vous  m'a- 
vez dit. 

—  Je  vous  ai  dit  :  «  Vous  êtes  fou.  » 

—  Alors,  je  suis  content,  et  je  ne 
demanderai  rien  à  M.  Passy. 

—  Comment?  que  voulez-vous  dire? 

—  M.  Passy  a  dit  de  nous  deux  :  «  L'un 
est  un  fou,  l'autre  est  un  voleur.  >>  Voils 
dites  que  c'est  moi  le  fou;  donc  c'est 
vous  qui  êtes...  l'autre;  c'est  à  vous  à 
vous  fâcher. 

(Alph.  Karr.) 

Aristocrate. 

Un  député  à  la  Convention,  en  mis- 
sion auprès  des  armées ,  mandait  au  gé- 
néral Pérignoii  de  faire  arrêter  tel  officier  : 
c'est  un  aristocrate,  disait-il  dans  sa 
lettre.  Le  général  répond  de  suite  :  "  L'of- 
ficier que  vous  m'ordonnez  de  faire  ar- 
rêter comme  aristocrate  a  été  tué  hier 
en  comJjattant  pour  la  liberté.  » 

[Lettres  d'un  Manieluck.) 


Au  moment  de  la  première  insurrection 
de  Paris,  l'évèque  d'Antun  apprend  que 
M'u^deBrionne  est  surle  point  de  s'enfuir; 
Ll  court  chez  elle  :  «  Pourquoi  cette  ré- 
solution si  prompte?  — Parce  que  je  ne 
veux  pas  être  victime  ni  témoin  de 
scènes  qui  me  font  horreur.  —  Mais 
faut-il  pour  cela  quitter  la  France?  Allez 
passer  quelque  temps  dans  une  petite 
ville  de  piovinre  où  vous  ne  serez  point 
connue  ;  vivez-y  sans  vous  faire  remar- 
quer, et  personne  n'ira  vous  v  découvrir, 
—  Une  petite  ville  de  province  !  Fi  !  mou- 
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sieur  de  Périgord  !  Paysanne  tant  qu'on 
voudra  ,  l)mn-geoise  jamais  !  »  Le  mot  est 
digue  d'une  Rohan.   (Beugnot,  Mémoires.) 

Arlequiu. 

Le  fameux  arlequin  de  Londres, 
Rieli ,  sortant  un  soir  de  la  comédie,  ap- 
pelle un  fiacre  et  lui  dit  de  le  conduire  à 
iî  taverne  du  Soleil,  sur  le  marché  du 
Clarre.  A  l'instant  où  le  fiacre  était  près 
d'arriver,  Rich  s'aperçut  qu'une  fenêtre 
de  la  taverne  était  ouverte,  et  ne  fit  qu'un 
saut  du  fiacre  dans  la  chambre  par  la 
portière.  Le  cocher  descend,  ouvre  sou 
carrosse  et  est  bien  surpris  de  n'y  trouver 
personne.  Après  avoir  bien  juré,  selon 
l'usage,  contre  celui  qui  l'avait  escroqué, 
il  remonte  sur  son  siège,  tourne  et  s'en 
va,  Rich  épie  l'instant  où,  en  retournant, 
le  fiacre  se  trouverait  en  face  de  la  fenê- 
tre, et  d'un  saut  se  remet  dedans;  alors 
il  crie  au  cocher  qu'il  se  trompe  et  qu'il 
a  passé  la  taverne.  Le  cocher  trrmblanl 
retourne  de  nouveau  et  s'arrête  encore  à 
la  porte  ;  Rich  descend  de  voiture,  gronde 
beaucoup ,  tire  sa  bourse,  et  offre  à 
l'homme  de  quoi  payer.  «  A  d'autres, 
monsieur  le  Diable,  s'écrie  le  cocher,  je 
vous  commis  bien  ;  voudriez-vous  m'em- 
paumer?  Gardez  votre  argent.  »  A  ces 
mots  il  fouette,  et  se  sauve  à  tonte  bride. 
(  Encyclopcdiana.) 

Armée  vendéen  ne. 

La  veille  de  l'attaque  d'Angers,  un 
jeune  officier,  nommé  de  Boispiéau,  ra- 
conte à  la  marquise  de  la  Rochejaqnehin 
dans  quelles  circonstances  il  est  passé 
aux  royalistes  et  comme  il  s'est  battu 
jiour  la  première  fois  dans  leurs  rangs. 

«  La  bataille  fut  gagnée.  J'avais  été 
fort  étonné  de  l'équipement  des  hommc's 
avec  lesquels  j'étais,  de  leur  ignorance 
de  toute  chose  militaire.  Je  me  figurais 
que  je  n'avais  autour  de  moi  que  d(  s 
éclaireurs  ,  des  enfants  jierdus.  Après  le 
combat,  je  fis  mille  questions. 

—  Quel  est  votre  général  en  chef  ? 

—  H  n'y  en  a  pas. 

—  Quel  est  le  major  général.' 

—  Il  n'y  en  a  pas. 

—  Combien  de  régiments.' 

—  11  n'y  en  a  pas. 

—  Mais  vous  avez  des  colonels.'' 

—  Il  n'y  en  a  pas. 


—  Qui  donne  le  mot  d'ordre.' 

—  On  n'en  donne  pas. 

—  Qui  fait  les  patrouilles? 

—  On  n'en  fait  pas. 

—  Qui  monte  la  g^irdc.' 

—  Personne. 

—  Quel  est  l'uniforme.' 

—  11  n'y  en  a  pas. 

—  Où  sont  les  ambulances.' 

—  Il  n'y  en  a  pas. 

—  Où  sont  les  magasins  de  vivre*? 

—  11  n'y  en  a  pas. 

—  Où  fait-on  la  poudre? 
• —  On  n'en  fait  pas. 

—  D'où  la  tire-t-on? 

—  On  la  prend  aux  Bleus. 

—  Quelle  est  la  paye? 

—  11  n'y  en  a  pas. 

—  Qui  fournit  les  armes? 

—  Nous  les  prenons  aux  IMeus,  etc. 

«  J'allais  d'étonnement  en  étonnement, 
et  je  me  disais  :  Il  n'y  a  rien  ici  qui  cons- 
titue une  armée,  mais  je  ne  puis  douter 
(|iie  nous  venons  de  bien  rosser  les  répu- 
blicains, qui  l'ont  été  hier  à  Vihiers. 
Toutes  ces  merveilles  me  confondaient. 
Dès  le  lendemain  nous  les  battîmes  à  Mon- 
tieiiil,  puis  à  Saumur.  A  présent  je  me 
suis  accoutumé  à  cette  façon  de  faire  la 
guerre.  » 

(Marquise  de  la  Rochejaquelein ,  Mé- 
moires. ) 

Arrhes. 

Avant  que  d'être  mariée  au  baron  de 
Reniez,  M"*  de  Castelpers  de  Panât  était 
engagée  d'inclination  avec  le  vicomte  de 
Paulin.  Cette  amourette  dura  après  qu'elle 
fut  mariée,  et  le  baron  de  Panât,  sou 
frère,  était  le  confident  de  leurs  amours, 
lis  en  vinrent  si  avant  qu'ils  se  firent  une 
promesse  de  mariage  réciproque,  par  la- 
ipielle  ils  se  promettaient  de  s'épouser 
(Ml  cas  de  viduité  :  "  En  foi  de  tpioi  , 
(lis, lient-ils,  nous  avons  cousominé  le 
mariage.  » 

(Tallemant  desRéaux,  Historiettes.) 

Artifice  oratoire. 

L'abbé  Maury,  qui  commençait  sa  for- 
tune, prêchant  uk  jo.ir  à  Versailles,  avait 
tancé  assez  vertement  la  cour.  S'aperce- 
vant  de  l'humeur  que  cela  donnait  à  son 
roval  auditoire  :  «  Ainsi  parlait,  ajouta- 
t-il ,  suint  Jean  Chrysostome  !  »  Ce   mot 
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raccommoda  tout  ;  on  n'hésita  pas  à'pro- 
clamer  sublime,  dans  un  Père  de  l'Eglise, 
ce  qui ,  dans  tni  petit  abbé,  n'avait  sem- 
blé qu'impertinent. 

(  A.-V.  Arnault,  OEiwres.) 

Artillerie  aquatique. 

Dans  un  voyage  que  je  fis  à  (îenève 
en  1782,  on  me  montra  la  rue  où,  dans 
une  des  nombreuses  révolutions  de  la 
ville,  on  s'était  battu  pendant  deux  heures 
avec  des  seringues  chargées  d'eau  bouil- 
lante. Plût  à  Dieu  que  cette  ridicule  ar- 
tillerie eût  été  la  seide  aime  employée 
dan»  nos  discordes  civiles  ! 

(  De  Lévis,  Souvenirs  et  portraits.  ) 


Le  maréchal  Lobau ,  pour  disperser 
une  émeute  en  évitant  l'effusiou  du  sniig, 
imagina,  de  concert  avec  le  préfet  de 
police,  M.  Gabriel  Delessert,  de  faire 
venir  des  pompes  à  incendie,  et  de  laiicev 
sur  les  groupes  des  colonnes  d'eau,  qui 
les  mirent  bien  vite  en  fuite.  Cette  charge 
d'un  nouveau  genre  donna  naissance  à  une 
foule  de  caricatures,  et  le  Cliar'wari,  en 
particulier,  représenta  le  maréchal  en 
Brennus  déposant  une  seringue  dans  la  ba- 
lance, avec  ces  mots:  Malheuraux  vains Q! 

Artistes. 

Latour  a  fait  le  jiortiait  de  M.  de  Mon- 
donville,  célèbre  musicien.  M'"^  de  Mon- 
donville  désire  avoir  pareillement  le  sien  ; 
mais ,  avant  que  de  rien  entamer,  elle 
lui  fait  l'aveu  qu'elle  n'a  que  25  louis  à 
dépenser.  Là-dessus,  M.  de  Latour  la 
fait  asseoir,  et  fait  un  portrait  qui  a  plu 
a  tout  le  monde.  Il  a  enchanté  M'^e  d(^ 
Moudon ville,  qui,  sans  perdie  un  mo- 
ment, tire  l'argent  de  sa  cachette,  et  le 
mettant  dans  une  boîte  sous  des  dragées, 
l'envoie  à  son  peintre.  M.  de  Latour  garde 
les  dragées ,  renvoie  l'argent.  M"'^  de 
Mondonville  imagine  dans  ce  jeu  une 
gahnterie,  et  comme  elle  ne  veut  pas  lui 
céder  en  générosité ,  elle  lui  fait  remeltre 
un  plat  d'argent  qu'elle  s'est  aperçu 
maïupier  dans  son  bufl'et  et  qu'elle  a 
payé  30  louis.  Le  nouveau  présiMit  est  ren- 
vo)é,  et  Mi"e  de  Mondonville  apprend 
que  M.  de  Latour  a  mis  à  son  |)ortrait  s;i 
taxe  ordinaire  de  douze  cents  livres,  cl 


qu'il  ajoute  à  cela  qu'il  ne  doit  avoir 
aucun  égard  pour  des  gens  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  lui  sur  le  compte  des 
Bouffons,  dont  la  musique  divisait  en 
ce  moment,  à  Paris,  tous  les  connais- 
seurs, au  nombre  desquels  se  plaçait 
Latour. 

(Mariette,  cilc par  Ch.  Blanc.) 


Carie  Vanloo  était  naturellement  d'une 
humeur  enjouée  ,  et  puis,  tout  à  coup  , 
il  tombait  dans  un  silence  effrayant  pour 
(pii  ne  l'aurait  pas  connu.  Il  restait  muet 
qnel([uefois  pendantdes  semaines  entières, 
son|)ant  tous  les  soirs  avec  sa  femme, 
SCS  enfants  et  ses  élèves,  sans  proférer 
une  parole  ,  et  tournant  sur  eux  des  yeux 
étincelants  et  terribles.  Il  traitait  les 
élèves  du  roi  qu'il  avait  chez  lui  comme 
des  enfants.  11  les  assemblait  quelquefois 
pour  savoir  leur  jugement  sur  ce  qu'il 
venait  de  faire.  S'il  s'élevait  parmi  eux 
une  voix  sincère,  ils  étaient  obligés  de 
se  sauver,  et  à  toutes  jambes,  pour  n'être 
pas  assommés.  Un  quart  d'heure  après,  il 
faisait  venir  le  censeur,  et  lui  disait  : 
«  Tu  avais  raison  ;  voilà  vingt  sols  ))our 
aller  ce  soir  à  la  comédie;  »  et  il  n'aurait 
pas  fait  bon  de  refuser  ses  présents. 
(Diderot,  Salons.) 


Girodet  eut  l'idée  de  se  bâtir  une  mai- 
sou  dans  la  rue  Neuve-Saiut-Anguslin  et 
d'en  être  l'architecte.  Il  parvint  ,  non 
sans  de  grandes  dépenses,  à  se  créer  une 
habitation  qui  n'était  logeable  que  pour 
lui.  Sa  chambre  était  sans  papier  ni  ten- 
tures, les  cbemiuées  sans  chambranles,  et 
les  boiseries  restèrent  longtemps  comme 
le  rabot  les  avait  façonnées...  Ayant  jnes- 
crit  le  balai,  dans  la  crainte  de  quel([iuî 
accident,  il  se  laissait  tranquillement  dé- 
vorer parla  poussière  et  envahir  par  les 
toiles  d'araignées.  Son  métier  d'architecte 
lui  avait  inspiré  une  telle  horreur  |)our 
les  maçons,  les  couvreurs,  les  charpen- 
tiers et  les  peintres  en  bâtiment  qu'il 
n'eu  voulait  plus  revoir  nu  seul.  Un  jour 
que  la  pluie  avait  pénétré  dans  son  cabi- 
net, à  tiavers  la  toiture,  il  refusa  obsti- 
nément d'ap|)eli'r  les  couvreurs  :  «  Non, 
non,  dit-il,  ils  feraient  trop  de  bruit;  la 
pluie  en  l'ait  moins.  » 

(Cil.  Blanc,  Ilist.  des  pcinlres.) 
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Sir  Georges  Thomas  Smart ,  eomposi- 
teur  et  organiste  de  la  chapelle  de  la 
reine  Victoria,  dirigeait  l'orchestre  du  fes- 
tival de  Manchester  en  183G,  lorsque  ma- 
dame Malibran  parut  pour  la  dernière  fois 
devant  le  public. 

Madame  Malibran ,  déjà  souffrante , 
chanta  un  duo  qui  exigeait  de  grands 
efforts  de  voix  et  qui  fut  redemandé.  La 
célèbre  cantatrice,  après  avoir  fait  des 
signes  suppliants ,  s'adressa  à  Georges 
Smart,  qui  dirigeait  l'orchestre",  et  lui 
dit  : 

«  Si  je  répète,  j'en  mourrai.    " 

Sir  Georges  Smart  lui  répondit  : 

«  —  Alors,  Madame,  vous  n'avez  qu'à 
vous  retirer,  je  ferai  des  excuses  au  pu- 
blic. 

u  —  Non,  répliqua-t-elle  avec  énergie, 
non,  je  chanterai  !  mais  je  suis  une  femme 
morte.  " 

Elle  disait  vrai. 

(  Courrier  des  Théâtres.  ) 


Pendant  l'une  des  séances  que  donna 
à  Ingres  ladv  Eglé  Charlemont,  dont  il 
faisait  le  portrait,  des  rires  joyeux  partant 
du  salon  arrivaient  jusqu'à  l'atelier.  C'é- 
taient deux  élèves  qui  lisaient  à  M">^  In- 
gres une  histoire  drolatique  extraite  de 
la  Gazelle  des  trihunaux.  Jamais  plus 
francs  éclata  de  rire  ne  troublèrent  les 
CL-hos  de  la  villa  Médicis  ,  et  la  contagion 
s  'mblait  sur  le  point  de  gagner  le  peintre 
et  le  modèle,  quand  M.  Ingres,  jetant  sa 
p.»lette  et  froueant  le  sourcil,  ouvrit 
brusquement  la  porte  : 

«  On  ne  doit  lire  ici,  cria-t-il  dure- 
ment,  que  la   Bihleet  Homère.  » 

11  revint  se  rasseoir,  au  milieu  d'un 
silence  à  entendre  voler  une  mouche  (1). 
(LadyEglé  Charlemont,  Mémoires.. 

Artiste  desintéressé. 

Un  curé  des  environs  de  Paris  avait 
prié  un  de  nos  plus  amusants  chanteurs 
comiques  de  concourir  à  une  matinée  mu- 
sicale donnée  au  bénéfice  de  je  ne  sais 
qu  1  orphelinat.  L'invitation  fut  acceptée 
volontiers  jiar  l'artiste,  et  il  sut  prouver 
qu'il  n'avait  point  perdu  l'habitude  de 
charmer  son  auditoire. 


(t)  Voir  Musicitns,    Peintres,  Sculpteurs. 


Après  le  concert,  un  déjeuner  réunit 
les  exécutants  et  les  organisateurs  de 
cette  petite  fête.  Une  des  meilleures  places 
était  de  droit  réservée  à  l'artiste,  qui 
trouva  sous  sa  serviette  un  œuf  pascal 
dont  l'enveloppe  fragile  se  rompit  en 
laissant  rouler  cinq  louis.  «  Ah  !  monsieur 
le  curé,  dit-il  gaiement  au  président  de 
la  table,  combien  vous  connaissez  mal 
mes  goûts!  J'adore  les  œufs  à  la  coque, 
mais  je  n'en  mange  jamais  que  le  blanc. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  laisse  le 
jaune  sur  la  table.  » 

(  Revue  anecdotique.) 

Artiste  et  financier. 

Un  riche  banquier  ,  qui  fut  ministre 
des  beaux-arts  sous  le  règne  actuel,  M.  F., 
voulait  avoir  dans  sa  galerie  un  tableau 
d'Eugène  Delacroix.  11  en  causait  avec 
l'artiste  et  annonçait  l'intcntiou  de  le 
rémunérer  largement- 

«  Ce  sera  le  sujet  qui  vous  conviendra, 
disait-il,  traité  dans  les  dimensions  que 
vous  jugerez  à  propos,  et  payé  au  prix 
que  vous  me  demanderez.  Ce  à  quoi  je 
tiens  ,  c'est  à  avoir  une  œuvre  de  vous. 
Vous  voyez  que  nous  n'aurons  pas  de 
discussions  ensemble. 

—  Je  l'espère,  répondit  l'artiste  en  sou- 
riant. 

—  Seulement  vous  voyez  tout  ce  que 
je  fais  pour  vous  ;  eh  bien,  à  votre  tour, 
je  vous  demande  de  faire  quelque  chose 
pour  moi.  Voyons,  monsieur  Delacroix, 
pour  m'obliger,  ne  poiirriez-vous  pas 
changer  un  peu  votre  manière.'  »... 

Artiste   expéditîf. 

Voici  quelle  fut  l'origine  d'une  des  es- 
tampes de  Rembrandt.  Cet  artiste,  extrê- 
mement lié  avec  un  bourgmestre  de  Hol- 
lande, allait  souvent  à  la  campagne  de  ce 
magistrat.  Un  jour  que  les  deux  amis 
étaient  ensemble,  un  valet  vint  les  aver- 
tir que  le  dîner  était  prêt.  Comme  ils 
allaient  se  mettre  à  table,  ils  s'aperçu- 
rent qu'il  leur  manquait  de  la  moutarde. 
Le  bourgmestre  ordonna  au  valet  d'aller 
promptement  en  chercher  au  village. 
Rembrandt  paria  avec  le  bourgmestre 
qu'il  graverait  une  planche  avant  que  le 
domestique  fut  revenu.  La  gageure  ac- 
ceptée, Rembiandt ,  qui  portait  toujours 
avec  lui  des  planches  préparées  au  ver- 
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nis,  se  mit  aussitôt  à  l'oiuTage ,  et 
giara  le  paysage  qui  se  voyait  des  fenêtres 
de  la  salle  où  ils  étaient.  Cette  planche 
fut  achevée  avant  le  retour  du  valet,  et 
Rembrandt  gagna  le  pari. 

Artiste  laborieux. 

Drouais  avait  une  jolie  voix  et  un  goût 
naturel  )iour  la  musique;  on  lui  conseil- 
lait de  l'apprendre  :  «  Non,  disait-il,  je 
veux  être  peintre,  et  je  n'ai  pas  trop  de 
toute  ma  vie  pour  le  devenir.  »  Il  ne 
connaissait  aucun  goût  de  vanité,  de 
fantaisie  et  de  dissipation ,  craignant  de 
déroJjer  quelques  heures  au  travail.  On 
le  détenniua  cependant  à  aller  un  jour 
dans  le  monde;  il  céda  aux  instances 
qu'on  lui  fit,  consentit  à  s'iiabiller  et  à 
se  faire  coiffer  avec  plus  d'élégance  que 
de  coutume.  Quand  sa  toilette  fut  achevée, 
il  se  regarda  au  miroir,  et  tout  à  coup  il 
prit  trantpiillement  des  ciseaux  ,  coujia 
les  quatre  boucles  de  ses  faces  que  le 
perruquier  avait  frisées  avec  tant  d'art, 
rej)rit  sou  habit  simple  et  uni,  et  dit  :  "  A 
présent,  j'espère  qu'on  me  laissera  tra- 
vailler. ■» 

(Suard,  Mélanges  de  littérature.) 

Artiste  mourant. 

Le  curé  du  village  de  Nogent,  qui 
exhortait  le  peintre  Watteau  à  son  luure 
dernière,  lui  présenta,  selon  l'usage,  un 
crucifix ,  qu'il  trouva  très-mal  sculpté  : 
«  Otez-moi  ce  crucifix,  s'écria-t-il  : 
comment  un  artiste  a-t-il  pu  rendre  si 
malles  traits  d'un  Dieu?  » 

(  Panckoucke.  ) 


Quoique  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans, 
Hameau  le  compositeur  ne  mouiut  ])oint 
résigné.  Le  curé  de  Saint-Eustache  ne 
s'épargna  pas  dans  cette  circonstance  ;  il 
assista  Rameau  jusqu'au  dernier  moment. 
On  rapporte  ([ue,  dans  son  délire,  le  ma- 
lade ,  fatigué  des  exhortations  du  pasteur, 
lui  dit  :  «  Queciiautez-vous  là,  monsieur 
lecuré.-"  vous  avez  la  voix  fausse.  » 

[Galerie  de  l'ancienne  cour.) 

Artiste   rebelle. 

LaF.iustina,  célèbre  cantatrice,  se  mon- 


tra un  jour  si  obstinément  rebelle  à  ce 
qu'Haëiidel  lui  demandait  que  celui-ci, 
après  avoir  remanié  plusieurs  fois ,  et 
sur  ses  indications ,  le  morceau  qu'elle 
devait  chanter,  jeta  au  feu  toutes  les 
variantes  qu'il  avait  improvisées  presque 
sous  sa  dictée,  reprit  le  cahier  où  se 
trouvait  le  thème  premier  refusé  par  elle, 
le  mit  par  force  dans  ses  mains  et,  la 
saisissant  elle-même  par  la  taille,  la  ))orta 
à  la  fenêtre  et  la  suspendit  sur  l'abîme, 
où  il  l'aurait  précipitée  si  elle  ne  se  fût 
décidée  tout  à  coup  à  chanter,  exacte- 
ment comme  Haèndel  l'avait  écrit ,  le 
spiendide  arioso  qui,  le  soir  même,  lui 
valut  un  succès  inattendu. 

(M.  Cristal,  Etudes  sur  Haëndel.) 

Ascendant. 

Le  cardinal  Du  Perron  avait  un  si  grand 
ascendant  sur  le  pape  Paul  V,  que  ce 
pontife  disait  ordinairement  à  ceux  qui 
l'appiochaient  de  plus  près  :  <i  Prions 
Dieu  qu'il  inspire  le  cardinal  Du  Per- 
ron, car  il  nous  jiersuadera  tout  ce 
qu'il  voudra.  »  (Panckoucke.) 

Ascension    du    mont  ISlane   par 
une  femme. 

Le  guide  Balmat  ,  surnommé  Mont 
Blanc,  nous  raconta  qu'une  seule  femme 
était  montée  au  mont  Blanc  aussi  haut 
que  M.  de  Saussure  (1}. 

C'était  une  fille  d'auberge,  qui  trouvait 
honteux  que  notre  sexe  ne  fût  pas  plus 
courageux.  Elle  annonça  la  volonté  de 
suivre  les  premiers  voyageurs  <[iii  tente- 
raient cette  excursion.  Vainement  on  lui 
observa  qu'elle  ne  pourrait  soutenir  la 
fatigue  d'une  course  si  pénible ,  qu'il 
fallait  coucher  deux  nuits  sur  la  glace,  etc. 
Elle  persista,  et  partit  en  effet  avec  deux 
Anglais  et  sept  guides.  Arrivée  à  la  moitié 
de  l'espace  qu'elle  devait  parcouiir,  elle 
était  déjà  malade;  on  voulut  la  faire  re- 
noncer à  son  projet ,  mais  il  n'y  eut  pas 
moyen  ;  elle  jura  qu'elle  aimait  mieux 
mourir  que  de  redescendre  avant  d'avoir 
posé  le  |)ied  sur  la  place  où  M.  de  Saus- 
sure avait  posé  le  sien.  Plus  elle  s'élevait, 
plus   sa  santé    s'altérait,    sans    que    sou 

(i]  Il  y  en  a  eu  d'aulres  depuis,  en  partiru- 
lier  M"*^  d'Angeville ,  la  première  femme  du 
munde  qui  ait  atteint  le  sunimct. 
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courage  s'affaiblît.  Le  froid  excessif  que 
l'on  éprouve,  parvenu  à  une  cerlaiue  hau- 
teur, lui  causa  d'affreux  vomissemeuts  , 
que  rien  ne  pouvait  calmer  ;  mais  lors- 
([u'ou  voulait  la  faire  rétrograder,  elle 
avait  des  attaques  de  nerfs  si  effroyables , 
qu'on  se  voyait  obligé  de  la  laisser  s'ex- 
poser à  un  danger  qu'elle  voulait  affronter. 
«Traînez-moi,  portez-moi,  mais  que  je 
touche  cette  pierre  célèi)re  et  je  mourrai 
contente.  »  Enfin,  après  des  fatigues,  des 
peines  et  des  souffrances  inouïes ,  ses 
vœux  furent  exaucés  ;  elle  ajouta  son  nom 
à  celui  du  voyageur  qu'elle  révérait.  Los 
guides  furent  oljligésde  la  porter  presque 
toujours  en  descendant  ;  elle  ne  pouvait 
se  soutenir  sur  ses  jambes  :  elle  fut  six 
semaines  entre  la  vie  et  la  moit. 
(M"^  Ducrest,  Mémoires  sur  Joséphine.) 

Assaut   de  patience. 

Un  quaker,  étant  en  berline,  se  trou- 
vait enfourné  dans  une  de  ces  petites 
rues  de  Londres  qui  ne  peuvent  donner 
|)assage  qu'à  une  seule  voiture.  Il  voit 
venir  à  lui  un  cabriolet  mené  par  un 
petit-maître.  11  fallait  qu'un  des  deux 
reculât  ;  l'un  ni  l'autre  n'y  paraît  dis- 
posé. Le  quaker,  à  raison  de  son  âge, 
invite  le  jeune  fat  à  céder,  «  d'autant 
mieux,  lui  dit-il,  qu'il  est  plus  aisé  à  un 
wiski  de  reculer  qu'à  une  berline.  «  Le 
j  l'une  homme  ne  répond  à  l'invitation 
que  par  nu  insolent  persiflage.  Que  fait 
le  quaker  ?  Il  tire  tranquillement  une  pipe 
de  sa  poche  et  se  met  à  fumer.  Que  fait 
le  freluquet?  Il  tire  de  sa  poche  une  ga- 
zette, et  se  meta  lire.  Un  quart  d'heuie 
se  passe  ainsi  dans  le  calme  le  jilus  ju-o- 
fond.  Après  avoir  achevé  sa  pipe,  l'im- 
perturbable quaker  rompt  le  silence  ,  et 
dit  à  sou  adversaire  :  «  Ami,  quand  tu 
auras  achevé  ta  gazette ,  tu  me  feras  le 
])laisir  de  me  lajuêter;  je  t'offre  ma  pipe 
en  échange.  »  Ces  paroles,  prononcées 
du  |ilus  grand  sang-froid  ,  déteimineut 
la  [)arlie  adverse  à  reculer. 

{Public,  10  brumaire  anX.) 


Deux  femmes  à  prétention  ,  chaciuie 
dans  son  carrosse,  s'étant  rencontrées  dans 
une  \\w.  étroite  de  Paris,  s'obstinèrent  à 
ne  vouloir  reculer  ni  l'une  ni  l'autre, 
pour  ne  point   se   céder   le  pas.   La    rue 


resta  embarrassée  jusqu'à  l'arrivée  du 
commissaire,  qui  ne  trouva  d'autre  moyen, 
pour  les  mettre  d'accord,  que  de  les  faire 
reculer  toutes  les  deux  en  même  temps. 
Chacune  d'elles  fût  morte  sur  place  plutôt 
que  de  reculer  la  première  (1), 

Assaut  expéditif. 

En  mai  1788,  l'empereur  'Joseph  II), 

étant  au  camp  de ,  avait  donné  ordre 

au  prince  Charles,  llls  aîné  de  M.  le 
prince  de  Ligne,  de  picudre  le  détache- 
ment nécessaire  pour  aller  reconnaître  la 
fortezesse  de  Sciiabath,  appartenant  aux 
Turcs. 

Le  jeune  prince  ne  revenait  pas;  et 
l'empereur  le  croyait  ou  mort  ou  pri- 
sonnier, lorsqu'enilu  on  lui  annonça  sou 
ai-rivée. 

«  Je  vous  avais  ordonné  (lui  dit  le 
souverain  avec  un  peu  d'humeur)  d'aller 
reconnaître  Schajjath;  et  il  y  a  deux 
heures  au  moins  que  vous  êtes  parti!... 
D'où  reveuez-vous  donc'  — De  la  prer- 
dre,  »  lui  répondit  du  plus  grand  sang- 
froid  le  jeune  militaire,  qui  l'avait  effec- 
tivement prise  d'assaut,  l'éiH-e  à  la  main. 
(De  La  Place,  Pièces  intéressantes.) 

AN&ei'AÎssenieiit  amoureux. 

M™s  du  Barry  avait  pris  un  tel  ascen- 
dant sur  Louis  XV  qu'il  se  laissait  traiter 
par  elle  avec  une  familiarité  incrovable. 
Le  roi  aimait  à  faire  son  café  lui-même. 
In  jour  que,  préoccupé,  il  laissait  la 
li(pieur  se  répandie  sur  les  cendres  de 
la  cheminée  :  «  Prends  donc  garde,  la 
France,  lui  cria  la  comtesse,  qui  l'ap- 
pelait toujours  ainsi  dans  l'intimité,  ton 
café  f. ..  le  camp.  » 


Le  duc  de  l,i  Vallièie(le  bibliophile), 
voyant  à  l'Opéra  la  petite  Lacour  sans 
diamants,  lui  demande  comment  cela  se 
fait.  «  C'est,  lui  dit-elle,  que  les  diamants 
sont  la  croix  de  Saint-Louis  de  notre 
état.  »  Sur  ce  mot ,  il  devint  amoureux 
fou  d'elle.  Il  a  vécu  avec  elle  longtemps. 
Elle  le  subjuguait  par  les  mêmes  moyens 
qui  réussirent  à  M'"e  du  Barry  près   de 

(i)  Cette  anecdote  donna  lieu  k  la  scène  di-'î 
carrosses,   ajoutée  par  Re^nard  à  sa   comédie  de 

a  Foire  Suiiil-Cerinuin  (i()i|j). 


ASS 


AST 


89 


Louis  XV.  Elle  lui  ôtait  son  cordon  bien, 
lo  mettait  à  terre ,  et  lui  disait  •.  «  Mets- 
toi  à  genoux  là-dessus,  vieille  dnraille.  » 
(  Chauifort.  ) 


Après  maintes  passades,  M™^  la  du- 
chesse de  Berry  s'était  tout  de  bon  éprise 
de  Rion ,  jeune  cadet  de  la  maison  d'Ay- 
die,  fils  d'une  sœur  de  madame  de  Béroii, 
qui  n'avait  ni  figure  ni  esprit.  C'était  un 
gros  garçon,  court  et  joufûu,  pâle,  qui 
avec  force  bourgeons  ne  ressemblait  pas 
mal  à  un  abcès.  Il  avait  de  belles  dents, 
^t  n'avait  pas  imaginé  causer  une  passion 
qui  en  moins  de  rien  devint  effrénée , 
et  qui  dura  toujoiu's ,  sans  néanmoins  em- 
pêcher les  passades  et  les  goûts  de  tra- 
verse. Il  n'avait  rien  vaillant,,  mais  force 
frères  et  soeurs  qui  n'en  avaient  guère 
davantage.  Ses  parents  firent  venir  ce 
jeune  homme,  qui  était  lieutenant  de 
dragons,  pour  tàclier  d'eu  faire  quelque 
chose.  A  peine  fut-il  arrivé  que  le  goût  se 
déclara,  et  qu'il  devint  le  maître  au 
Luxembourg.  M.  deLauzun,  dont  il  était 
petit-neveu,  en  riait  sous  cape.  Il  était 
ravi  ;  il  se  crovait  renaître  eu  lui  ;  il  lui 
donnait  des  instructions. 

Rion  était  doux  et  naturellement  poli 
et  respectueux,  bon  et  honnête  garçon. 
Il  sentit  bientôt  le  pouvoir  de  ses  char- 
mes, qui  ne  pouvaient  captiver  que  l'in- 
compréhensible fantaisie  dépravée  d'une 
princesse.  11  n'en  abusa  avec  personne, 
et  se  fit  aimer  de  tout  le  monde  par  ses 
manières,  mais  il  traita  madame  la  du- 
chesse de  Berry  commeM.  de  Lauzun  avait 
traité  Mademoiselle.  11  fut  bientôt  paré 
des  plus  belles  dentelles  et  des  plus  riches 
habits,  plein  d'argent,  de  boîtes,  de 
joyaux  et  de  pierreries.  Il  se  faisait  désirer  ; 
il  se  plaisait  à  donner  de  la  jalousie  à  sa 
princesse,  à  en  paraître  lui-même  encore 
plus  jaloux,  il  la  faisait  pleurer  souvent. 
Peu  à  peu  il  la  mit  sur  le  pied  de  n'oser 
rien  faire  sans  sa  permission ,  non  pas 
même  les  choses  les  plus  indifférentes. 
Tantôt  jirète  de  sortir  pour  l'Opéra ,  il 
la  faisait  demeurer;  d'autres  fois  il  l'y 
faisait  aller  malgré  elle.  H  l'obligeait  à 
faire  bien  à  des  dames  qu'elle  n'aimait 
point,  ou  dont  elle  était  jalouse,  mal  à 
des  gens  qui  lui  plaisaient,  et  dont  il  fai- 
sait le  jaloux.  Jusqu'à  sa  jiarure,  elle 
n'avait  pas  la  moindre  liberté.  Il  se  divei- 
lissuit    à  la   faire   décoiffer    ou   lui   faire 


changer  d'habits  quand  elle  était  toute 
prête,  et  cela  si  souvent,  et  quelquefois 
si  publiquement,  qu'il  l'avait  accoutumée 
à  |)rendre,  le  soir,  ses  ordres  pour  la 
parure  et  l'occupation  du  lendemain ,  et 
le  lendemain  il  changeait  tout,  et  la  prin- 
cesse ple\irait  tant  et  plus.  Enfin  elle  en  était 
venue  à  lui  envover  des  messages  par  des 
valets  affidés,  car  il  logea  presque  en  ar- 
rivant au  Luxembourg  ;  et  ses  messages 
se  réitéraient  plusieurs  fois  pendant  sa 
toilette,  pour  savoir  quels  rubans  elle 
mettrait;  ainsi  de  l'habit  et  des  autres 
parures,  et  presque  toujours  il  lui  faisait 
porter  ce  qu'elle  ne  voulait  point.  Si  ([uel- 
(piefoiselle  osait  se  licencier  à  la  moindre 
des  choses  sans  son  congé,  il  la  traitait 
connue  une  servante,  et  les  pleurs  du- 
raient quelquefois  plusieurs  jours. 

(  Saint-Simon ,  Mémoires.) 

Associatîou  d'idées. 

Racan  trouva  une  fois  Malherbe  qui 
comjitait  cinquante  sous.  Il  mettait  (li\, 
dix  et  cin([,  et  après  dix,  dix  et  cinq. 
H  Pourtpioi  cela.'  dit  Racan.  —  C'est,  ré- 
j)Oudit-il,  que  j'avais  dans  ma  tète  cette 
stauce  : 

Que  d'épines,  amour,  etc. 

OÙ  il  y  a  deux  grands  vers  et  un  demi- 
vers,  puis  deux  grands  vers  et  un  demi- 
vers.   » 

(Tallemant  des  Réaux  ,  Historiettes.) 

AstrolosTue. 

Tibère,  exilé  à  Rhodes,  sous  le  règne 
d'Auguste,  se  plaisait  à  consulter  les  devins 
sur  le  haut  d'un  rocher  fort  élevé  au 
bord  de  la  mer,  et  si  les  réponses  du 
prétendu  prophète  donnaient  lieu  à  ce 
prince  de  le  soupçonner  d'ignorance  ou 
de  fourberie ,  il  le  faisait  à  l'instant  pié- 
cipiter  dans  la  mer  par  un  esclave,  l'n 
joui-  ayant  consulté  dans  le  même  lieu  un 
certain  Trasullus,  regardé  comme  habile 
dans  cette  science,  et  ce  devin' lui  avant 
promis  l'empire  et  toutes  sortes  de  pros- 
pérités :  'i  Puisque  tu  es  si  habile,  lui 
dit  Tibère,  tu  dois  savoir  ton  horoscope; 
dis-moi  combien  il  te  reste  de  tenqis  à 
vivre?  "  Trasullus,  qui  se  douta  sans 
doute  du  motif  de  cette  ipu'stioii,  examina, 
avec    une    feinte  sécurité,    l'aspect  et   la 
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position  des  astres  au  moment  de  sa  nais- 
sauce.  Bientôt  après  il  laissa  voir  an 
piince  une  surprise  qui  fut  suivie  de 
frayeur  ;  et  s'écria ,  qu'il  était ,  à  cette 
/lettre  même,  menacé  d'un  grand  péril . 
Tibère,  satisfait  de  cette  réponse,  i'em- 
lirassa,  le  rassura,  et  acce|)tant  pour 
oracle  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit  de  favo- 
rable, le  mit  au  nomi)re  de  ses  amis. 
(Tacite,  Annales.) 


Un  antre  astrologue  se  tira  aussi  ingé- 
nieusement d'un  pareil  danger  du  temps 
de  Louis  XI.  Cet  astrologue  avait  j)rédit 
qu'une  dame,  que  le  roi  aimait,  mourrait 
dans  huit  jours.  La  chose  étant  arrivée, 
le  prince  lit  venir  l'astrologue,  et  com- 
manda à  ses  gens  de  ne  pas  manquer,  à 
un  signal  qu'il  leur  donnerait,  de  se  saisir 
de  cet  homme  et  de  le  jeter  par  les  fe- 
nêtres. Aussitôt  que  le  roi  l'aperçut  : 
"  Toi  qui  prétends  être  un  si  habile 
honune,  lui  dit-il  ,  et  tpii  sais  si  préci- 
sément le  sort  des  autres,  apprends-moi 
dans  ce  moment  quel  sera  le  tien,  et 
combien  tu  as  encore  de  temps  à  vivre?  » 
Soit  que  l'astrologue  eût  été  secrètement 
averti  du  dessein  du  roi ,  ou  qu'il  s'en 
doutât  :  «  Sire,  lui  répond-il,  sans  té- 
moigner aucune  frayeui-,  je  mourrai  trois 
jours  avant  Votre  Majesté.  »  Le  roi  n'eut 
garde,  après  cette  réponse,  de  donner 
aucun  signal  pour  le  faire  jeter  par  les 
fenêtres;  au  contraire,  il  eut  un  soin 
particulier  de  ne  le  laisser  manquer  de 
rien.  (Boursault,  Lettres.) 


Un  astrologue  regardant  au  visage  Jean 
Galéas,  duc  de  Milan,  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur, arrangez  vos  affaires,  car  vous 
ne  pouvez  vivre  longtemps.  —  Com- 
ment le  sais-tu  ,  lui  dit  le  duc?  —  Par  la 
connaissance  que  j'ai  des  astres,  répondit 
l'astrologue.  —  Et  toi,  combien  dois-tu 
vivre?  —  Ma  planète  me  promet  une 
longue  vie.  —  Oh  bien ,  repartit  le  due  , 
afin  que  tu  ne  te  fies  plus  à  ta  planète , 
tu  mourras  maintenant,  contre  ton  opi- 
nion ;  »  et  il  le  fit  pendre  dans  le  moment. 
(Corrozet.) 


Un  bourgeois  de  Lyon,  riche  et  crédule, 
ayant  fait  tirer  son  horoscope,  mangea, 


pendant  le  temps  qu'il  croyait  avoir  à 
vivre,  tout  ce  qu'il  avait.  Mais  ayant  été 
plus  loin  que  l'astrologue  ne  l'axait  prédit, 
il  se  vit  obligé  de  demander  l'ainnôue,  et 
il  disait  en  tendant  la  mam  :  «  Ayez  pitié 
d'un  homme  qui  vit  plus  longtemps  qu'il 
ne  croyait.  » 

(  Colliu  de  Plancy,  Dict.  infernal.) 


Les  règles  de  l'astrologie  avaient  fait 
voir  à  Cardan  qu'il  ne  vivrait  que  qua- 
rante-cinq ans.  11  régla  sa  fortune  en  con- 
séquence ,  ce  qui  l'incommoda  fort  le  reste 
de  sa  vie.  Quand  il  se  vit  trompé  dans  ses 
calculs ,  il  refit  son  thème ,  et  trouva 
qu'au  moins  il  ne  passerait  |>asla  soixante- 
quinzième  année.  La  nature  s'obstina 
encore  à  démentir  l'astrologie.  Alors,  pour 
soutenir  sa  réputation,  et  ne  pas  supporter 
davantage  la  honte  d'un  démenti  (car  il 
pensait  que  l'art  est  intaillible  et  que  lui 
seul  avait  pu  se  tromper),  ou  assure  que 
Cardan  se  laissa  mourir  de  faim  (1). 


Une  dame  pria  un  astrologue  de  de- 
viner un  chagrin  qu'elle  avait  dans  l'es- 
prit. L'astrologue,  a|>rès  lui  avoir  demandé 
i'ainiée,  le  mois,  lejour  et  l'heure  de  sa 
naissance,  dressa  la  figure  de  sou  horos- 
cope, et  dit  beaucoup  de  jiaroles  qui 
signifiaient  peu  de  chose.  La  dame  lui 
donna  une  pièce  de  quinze  sous.  «  Ma- 
dame, dit  alors  l'astrologue,  je  décou- 
vre encore  dans  votre  horoscope  que  vous 
n'êtes  pas  riche.  —  Cela  est  vrai,  ré- 
pondit-elle. —  Madame,  ponrsnivit-il  en 
considérant  de  nouveau  les  figures  des  as- 
tres, n'avez-vous  rien  perdu?  — J'ai  per- 
du ,  lui  dit-elle,  l'argent  que  je  viens  de 
vous  donner.  » 


Darah,  l'un  des  quatre  fils  du  Grand 
Mogol  Schah-Géiiiin ,  ajoutait  beaucoup 
de  foi  aux  prédictions  des  astrologues. 
V\v  de  ces  doctes  lui  avait  prédit,  au  i)éril 
de  sa  tète,  qu'il  porterait  la  couronne. 
Darah  comptait  là-dessus.  Comme  on  s'é- 
tonnait que  cet  astrologue  osât  garantir 
sur  sa  vie  un  événement  aussi  incertain  : 


(i)  Suivant  cVaiitres  [Essai  sur  les  siiperslit.,  pnr 
M.  !..  C).  il  se  tu-i.  n'ayant  pas  e\i)li<|ué  s'il 
périrait  par  une  maladie  ou  par  un  suicide. 
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«  Il  arrivera  de  deux  choses  l'iino,  ou 
Tarah  parvieiuha  ;iu  trône,  et  ma  t'oitiine 
est  faite  ;  ou  il  sera  vaincu,  et  dès  lors  sa 
mort  est  certaine,  et  je  ne  redoute  pas  sa 
vengeance.  « 


Heggiage ,  général  aralie  sous  le  calife 
Valid,  consulta,  dans  sa  dernière  maladie, 
un  astrologue  qui  lui  prédit  une  mort 
prochaine.  «  Je  compte  tellement  sur 
votre  habileté,  lui  répondit  Heggiage, 
que  je  veux  vous  avoir  avec  moi  dans  l'autre 
monde,  et  je  vais  vous  y  envoyer  le  pre- 
mier, afin  que  je  puisse  me  servir  devons 
dès  moii  arrivée.  ■»  Et  il  lui  fit  couper  la 
tète,  quoique  le  temps  fixé  par  les  astres 
lie  fût  pas  encore  arrivé. 


Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  deman- 
dait à  un  astrologue  s'il  savait  où  il  pas- 
serait les  fé'tes  de  Noël.  L'astrologue  ré- 
pondit qu'il  n'en' savait  rien.  «  Je  suis 
doue  plus  hahile  que  toi,  répondit  le  roi  ; 
car  je  sais  que  tu  les  passeras  dans  laToui 
de  Londres.  »  Il  l'y  fit  conduite  eu  même 
temps. 

(  Collin  de  Plancy,  D'ict.  infernal. ) 

Astronome. 

r/ja/t'i  s'était  appliqué  à  l'astronomie; 
et  un  jour  qu'il  était  bien  occupé  à  con- 
sulter les  astres,  il  se  laissa  tomber  dans 
un  fossé  :  «  Hé  !  comment ,  s'écria  une 
bonne  vieille,  connaîtrez-vous  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel ,  si  vous  n'apercevez 
seulement  pas  ce  qui  està-vos  pieds  (1)?  » 


Un  docteur  de  Sorbonne  fut  chargé 
d'exhorter  à  la  mort  un  astrologue,  cpii 
devait  être  roué  tout  vif  pour  un  assassi- 
nat qu'il  avait  commis  sur  un  grand 
chemin.  Pour  lui  adoucir  l'horreur  de 
son  supplice,  le  docteur  lui  représentait 
le  bonheur  dont  il  allait  jouir  dans  le 
ciel  :  (c  Ah  !  Monsieur,  lui  dit  le  patient , 
ce  n'est  pas  cela  qui  me  fait  le  pins  de 
])laisir,  c'est  qu'enfin  je  verrai  la  lune  par 
derrière.   »  (^Bildlothèque  de  la  cour.) 

Astronome  enfant. 

Gassendi    annoncja,    dès  l'enfunce,    ce 

(i)  C'est  avec  cette  anecdote  que  T.a  Koiitaiiic  a 
fait  une  de  ses  fables  les  plus  crlèbrus. 


qu'il  serait  un  jour.  Il  n'avait  encore  que 
sept  ans,  (pt'on  le  trouvait  souvent  se 
relevant  la  nuit  pour  contempler  les  as- 
tres. Un  soir  il  s'éleva  une  dispute  sur 
le  mouvement  de  la  lune  et  celui  des 
nuages,  entre  lui  et  ses  camarades.  Ceux- 
ci  voulaient  que  les  nuages  ftisscnt  im- 
mobiles ,  et  que  la  lune  marchât  ;  le 
jeune  Gassendi  soutenait  au  contraire 
que  la  lune  n'avait  point  de  mouvement 
sensible,  et  que  c'était  les  nuages  qui  se 
mouvaient  avec  tant  de  promptitude.  Ses 
raisons  ii'opérèient  rien  sur  l'esprit  de 
ses  camarades,  qui  croyaient  devoir  s'en 
rapporter  à  leurs  yeux,  bien  plutôt  qu'à 
toutes  les  preuves  qu'il  leur  donnait.  Il 
fallut  donc  les  détromper  par  les  yeux 
mêmes.  Il  les  conduisit,  à  cette  fin,  sous 
un  arbre,  et  leur  fit  observer  que  la  lune 
l)araissait  entre  les  mêmes  feuilles,  tandis 
que  les  nuages  se  dérobaient  à  leur  vue. 
(improvisateur  français.) 

Athées. 

Diagoras  Milesius ,  qui  fut  appelé  l'A- 
théiste,  entrant  un  jour  dans  une  hôtel- 
lerie, fit  un  repart  d'esprit  dont  toute 
l'antiquité  fit  grand  état ,  d'autant  que, 
n'ayant  trouvé  antre  chose  que  des  len- 
tilles pour  son  dîner,  et  le  logis  dépourvu 
de  bois  pour  les  faire  cuire,  il  s'avisa 
d'une  vieille  idole  d'Hercule,  qui  était  le 
dieu  tutélaire  du  logis,  et  s'adressant  à 
lui,  lui  va  dire  :  <'  Il  faut  qu'aujourd'hui 
je  vous  fasse  entreprendre  un  13'  com- 
l)at  contre  dis  lentilles  (ou  mieux  :  ac- 
complis le  dernier  de  tes  travaux,  en  cui- 
sant mes  lentilles)  ;  et  il  le  mit  en  |)ièces. 
Et  une  autre  fois  entrant  dans  ta  basse- 
cour  où  les  prêtres  prenaient  augure  du 
manger  des  oiseaux ,  et  voyant  que  tout 
le  sacré  collège  était  grandement  effrayé 
de  ce  que  les  poulets  ne  mangeaient  pas, 
il  les  prit  comme  en  colère,  et  les  sau- 
çant trois  ou  quatre  fois  dans  une  cuve 
pleine  d'eau  :  «  Vous  boirez,  dit-il,  puis- 
que vous  ne  mangez  plus  (1).  » 

(Garasse,  Doctrine  curieuse.) 


(i)  Bayle  fait  remar(|iiiT  que  c'est  de  Puhlins 
r.laudius  que  Valère  Maxime  rapporte  ce  <lrr- 
n'uT  trait.  Voir,  dans  son  Dictionnaire,  l'article 
Diagoruf,  nu  l'on  trouvera,  citées  avec  un  grand 
luxe  d'érudition  sceptique,  beaucoup  d'autr<s 
anecdotes  analogues. 
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Yaiiini ,   accusé  d'à tlit'ismn,  sel)aissa, 

ramassa  im  fétu,  et  dit  :   »  Je  n'ai  besoin 

c[iic  de  ce  fétu  pour  me  prouver   iuviii- 

ciLlement  ce  qu'où  m'accuse  de  uier  (l).  » 

(y, retire,  de  Fr.  \''Q.) 


Le  roi  de  Prusse,  Fiédéiic  II,  était 
un  apôtre  décidé  de  l'athéisme;  il  s'eu 
gloiifiait  lui  jour  devant  d'Arnaud-Bacu- 
lard,  qui  le  combattait.  «  Comment,  lui 
dit  le  monarque ,  vous  tenez  encore  à 
ces  vieilleiies?  —  Oui,  sire,  répondit 
l'homme  de  lettres;  j'ai  besoin  de  croire 
qu'il  est  un  être  au-dessus  des  rois.  '> 
(Ei/cjclu})ccliana.) 


Un  petit  maître,  esjièce  de  pliilosophe, 
vint  nu  jour  trouver  le  savant  père  Ou- 
din,  jésuite.  Il  se  présente  de  cet  aii- 
d'aisance,  de  ce  ton  de  confiance  que 
l'on  coiniaît  à  ces  messieurs  :  «  Mon  pèi'e, 
lui  dit-il ,  je  vous  sais  du  mérite,  je  ne 
serais  pas  fâché  d'entrer  en  discussion 
avec  vous  sur  ce  que  vous  appelez  votre 
religion.  —  Monsieur,  reprend  le  père 
Oudin,  je  vous  avoue  franchement  (pie 
j'ai  toujours  évité  les  controverses  en  ma- 
tière de  foi.  Veuillez  bien  me  dispenser 
d'acce|)ter  le  défi.  —  Au  moins,  lui  ré- 
nli([ua  le  jeune  fat,  je  suis  bien  aise  que 
V  )us  sachiez  que  je  suis  un  athée.  »  —  A 
ces  mots  le  père  Oudin  s'arrête,  garde 
le  silence,  et  le  considère,  en  |)ortant 
assez  longtemps  des  regards  allenlifs  de 
la  tète  aux  pieds.  —  «  Eh  !  mais,  mon  père, 
que  trouvez-vous  donc  en  moi  de  si  sin- 
gulier que  vous  m'observiez  ainsi.'  — 
.l'avais  entendu  parler  de  l'athée,  mais 
j'ignorais  encore  comment  était  fait  cet 
animal;  et  puisqu'il  se  présente  une  oc- 
casion de  le  connaître,  j'en  profite,  et 
l'observe  à  mon  aise.  >.  —  Le  petit  )ihilo- 
sophe,  ne  voyant  point  les  rieuis  de  son 
côlé,  fil  une  pirouette  et  s'eu  alla. 
{Improvisateur  français.) 

Athée  malg^rv  Ini. 

^Ivain  Maréchal  publia,  au  conimeu- 
Cl       \  du    siècle ,   un   Dictionnaire    des 

(i)  De  Nfie  .I.-.I.  Rousseau  ri'iitrait  dans 
le  salon  de  madame  d'Upinay  les  mains  pleines 
d'épis,  en  disant  ■  «  Je  vous  rapporte  autant  de 
preuves  de  l'exisleucc  de  Dieu.  » 


athées,  augmente  quelques  année»  après 
jiar  Lalauile,  et  on  il  se  couvrit  de  ridi- 
cule en  inscrivant  des  noms  tels  que 
ceux  de  saint  Augustin,  de  saint  Ghrysos- 
lome,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Fénelon, 
de  Leibniz.  L'exemple  suivant  fera  voir 
comme  il  pl-océdait.  Dellile  avait  écrit 
des  vers  sur  le  colibri,  qui  se  terminent 
ainsi  : 

(îai,  vif,  prompt,  de  la  vie  aim«ble  etfrèle  esquisse, 
Kt  des  dieux,  s'ils  en  ont,  le  plus  charmant  caprice'; 

Ce  qui  veut  dire  «  le  plus  charmant  ca- 
|)rice  des  dieux,  si  les  dieux  ont  des  ca- 
prices. »  Sylvain  Maréchal  s'avisa  de  faire 
au  dernier  vers  un  petit  changement,  et 
de  le  lire  ainsi  : 

lit  des  dieax,  s'il  en  est,  le  plus  tliarmant  caprice. 

Ensuite  il  ne  manqua  pas  d'envoyer  son 
ouvrage  à  l'auteur,  qui.  lui  répondit  aus- 
sitôt : 

»  Monsietu', 
Est-ce  ma    faute ,    si  vous  ne    voyez 
pas   dans  le  ciel  ce  qui  y  est,  et  si  vous 
\oyez  dans  mes  vers  ce  qui  n'y  est  pas.'  « 

Attachement  au  péché. 

«  Croyez-moi,  ma  fille,  épousez  mou- 
siein'  de  V...;  c'est  un  saint  homme  qui 
ne  peut  manquer  de  vous  rendre  heu- 
reuse, un  homme  vertueux,  intègre,  })leiu 
de  qualités.  —  Mais,  maman ,  répondit 
la  fille  à  marier,  que  ferai-je  de  mes 
défauts  avec  nn  homme  si  parfait.'  — 
Vous  vous  eu  corrigerez,  mon  enfant.  » 

La  jeune  fille  se  mit  à  pleurer. 

(P.-J.  Stahl.) 

Attacheiueiit  par  Jalousie. 

Voici  tni  exemjde  entre  mille  de  ce 
(|u'il  peut  entrer  d'étrange  dans  l'atta- 
chement d'inie  femme  pour  un  homme  : 

Maiictte  de  V...  avait  enlevé  le  célèbre 
M.  de  X...,  qu'elle  n'aimait  pas,  à  son 
iiniie  Aurore  de  C...,  qui  l'adorait.  Cette 
liaison  durait  depuis  six  ans,  et  on  ad- 
mirait ce  long  attachement  dans  une  femme 
(pii  ne  semblait  pas  faite  pour  la  cons- 
tance. 

Cependant,  la  pauvre  Aurore  de  C..., 
inconsolable,  vint  à  momir.  Huit  jours 
après  avoir  été  à  la  messe  c!e  sou  enter- 
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remplit,  Mariotto  de  Y...  donnait  congé 
a  M.  de  X...  «  Je  n'ai  pins  peur  qn'An- 
roie  me  le  reprenne ,  dit-elle  à  ses 
amis  ,  qni  lui  demandaient  la  raison  de 
rette  ruptnre  ;  mais ,  elle  vivante  ,  je 
l'aurais  gardé  cent  ans,  plutôt  que  de  le 
lui  rendre.  » 

L'attachement  de  Mariette  de  V...  pour 
l'heureux  M.  de  X...  était  fait  de  la  haine 
que  cette  aimahle  femme  ])ortait  à  son 
amie  Aurore.  (  P.-J.  Stahl.) 

Attention  polie  d'nne  mourante. 

Une  l)onne  femme,  dans  la  rue  Qiiin- 
campoix,  comme  on  lui  donnait  l'e\trénie- 
onction,  dit  à  sa  servante  :  -c  l  ne  telle, 
ayez  soin  de  faire  boire  ces  messieurs.  » 

(Tallemant  des  Réaux,  Hlstorittles.) 

Attaque  déconcertée. 

Un  élève  de  l'Ecole  polytechnifjne,  le 
jeune  Leboullenger,  s'étant  trouvé  dans 
une  soirée  avec  un  des  professeurs  de 
l'école,  M.  Hassenfratz,  avait  eu  avec  lui 
une  discussion  quelque  peu  aigre.  M.  Has- 
senfratz passait  pour  rancunier  et  vin- 
dicatif. Rentré  à  l'école,  Leboullenger 
raconta  à  ses  camarades  ce  qiii  lui  était 
arrivé  :  «  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  lui 
dit  l'un  d'eux;  vous  serez  certainement 
interrogé  ce  soir,  et  le  professeur  vous 
aura  préparé  quelque  gros  problème  doni 
vous  ne  vous  tirerez  pas  aisément.  » 

Nos  prévisions  ne  furent  pas  trompées. 
A  peine  les  élèves  étaient-ils  arrivés  à 
l'amphithéâtre,  t[ue  M.  Hassenfratz  ap- 
pela M.  Leboullenger,  (pii  se  rendit  au 
tableau.  «  M.  Leboullenger,  lui  dit  le 
professeur,  vous  avez  vu  la  lune .'  —  Non, 
Monsieur,  —  Comment,  Monsieur,  vous 
ditesque  vous  n'avez  j^imais  vu  la  liuie.'  — 
Je  ne  puisque  répéter  ma  réponse  :  Non, 
Monsieur.  i>  Hors  de  lui,  et  voyant  sa 
liroie  lui  échapper  par  cette  réponse 
inattendue,  M.  Hassenfratz  s'adressa  à 
l'inspecteur  chargé,  ce  jour-là,  de  la  po- 
lice, et  lui  dit  :  Il  Monsieur,  voilà  M.  Le- 
boullenger qui  ])rétend  n'avoir  jamais  w\ 
la  lune?  —  Que  voulez-\ous  que  j'y 
fasse.^  »  ré|)ondit  stoïquement  M.  Lebrun. 
Repoussé  de  ce  coté,  le  j)rofesseur  se 
tourna  encore  une  fois  vers  M.  Leboul- 
lenger, ((ui  restait  calme  et  sérieux  au 
uiilieu  de  la  gaieté  indicible  de  tout  l'am- 
philhéàlre,  et  il  s'écria,  avec  une  colère 
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non  déguisée  :  «  Vous  persistez  à  soute- 
nir que  vous  n'avez  jamais  vu  la  lune.' 
—  Monsieur,  repartit  l'élève,  je  vous 
tromperais  si  je  vous  disais  que  je  n'eu 
ai  jamais  entendu  parler;  mais  je  ne  l'ai 
jamais  vue.  —  Monsieur,  retournez  à 
votre  place.   » 

(Arago,  Histoire  de  ma  jeunesse.) 

Attention  délicate. 

Louis  XIV  contait  une  historiette  à 
quek|ues-uns  de  ses  courtisans:  il  avait 
promis  qu'elle  serait  plaisante  ;  elle  ne 
le  fut  point,  et  on  ne  lit  pas,  (pioique  le 
conte  fût  du  roi.  Le  prince  d'Arniaguac, 
qu'on  appelait  M.  le  Grand,  à  cause  de 
sa  charge  de  grand  écnyer  de  France, 
sortit  alors  de  la  chambre,  et  le  roi  dit 
à  ceux  qui  restaient  :  «  Vous  avez  trouvé 
mon  conte  fort  insipide,  et  vous  avez 
eu  raison;  mais  je  me  suis  aperçu 
i[u'il  y  avait  un  trait  qui  regarde  in- 
directement M.  le  Grand,  et  qui  aurait 
|)n  l'embarrasser  ;  j'ai  mieux  aimé  le 
supprimer,  que  de  chagriner  quelqu'un  : 
à  présent  que  M.  le  Grand  est  sorti, 
voici  mon  conte.  »  \\  l'acheva,  et  l'on 
lit. 

(Mémoires  anecd.  des  règnes  de  Louis 
XIV  et  Louis  XV.) 

Attîcisnie. 

Théophraste  fut  reconnu  étranger  et  ap- 
pelé de  ce  nom  par  une  simple  femme 
de  qui  il  achetait  des  herbes  au  marché, 
et  qui  reconnut,  par  je  ne  sais  quoi  d'at- 
li([ue  qui  lui  manquait,  qu'il  n'était  pas 
Athénien.  Et  Cicéron  rapporte  que  ce 
grand  personnage  demeura  étonné  de 
voir  qu'ayant  vieilli  dans  Athènes,  pos- 
sédant si  j)arfaitement  le  langage  atlique, 
et  en  ayant  acquis  l'accent  par  une  habitude 
de  tant  d'années,  il  ne  s'était  pu  don- 
ner ce  que  le  simple  peuple  avait  natu- 
rellement et  sans  nulle  peine. 

(La  Bruyère,  Disc,  sur  Théophr.) 

Auliersre   royale. 

Lorsipie  l'emiiereur  d'Autriche,  Jo- 
seph 11,  vint  en  France,  le  duc  de  Lor- 
raine eut  alors  une  idée  très-heureuse  et 
tout  à  fait  dans  son  caractère  si  délicat 
et  si  souverainement  distingué.  Il  or- 
donna    à   toutes    les    hôtelleries    d'ôler 
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leurs  enseignes,  et  il  en  fit  mettre  m^e 
*nonne  à  la  porte  du  palais ,  portant 
les  armes  d'Autriciie  avec  ces  mots  : 
Hôtel  de  l'empereur.  Josoph  II  ne  ré- 
sista pas  à  une  si  ingénieuse  insistarce, 
il  vint  chez  le  duc  Charles,  et  y  resta 
plusieurs  jours. 

La  plaisanterie  de  l'auhergc  fut  admi- 
rablement soutenue  à  Stnltgard  ;  lorsque 
l'emporenr  descendit  à  la  porte  du  pa- 
lais, le  duc  vint  le  recevoir  en  costume 
d'hôtelier  et  joua  son  rôle  avec  un  na- 
turel iucroy.ible.  Les  personnes  de  la 
cour  les  plus  choisies  et  les  plus  élevées 
avaient  tontes  un  emploi ,  soit  à  la  cham- 
bre, soit  à  l'office  ;  les  plus  jolies  fem- 
mes |iortcreut  le  bavolet  et  le  tablier  des 
seivanti\s.  L'empereur  s'y  prêta  de  bonne 
grâce  et  en  rit  beaucoup.  Le  lendemain 
chacun  reprit  sa  place,  et  les  fêles  cora- 
meucèrent. 

(M'ic  d'Oberkirch,  Mémoires.) 

Aulierg^islc  ingénieux. 

Le  propriétaire  d'une  auberge  de  vil- 
lage servit  im  œuf  au  roi  George  H  cpii 
s'y  était  arrêté,  et  lui  demanda  en  retour 
nue  guiuée  (1\ 

Sa  Majesté  lui  dit  en  souriant  : 

«  Il  ]iarait  que  les  œufs  sont  Jjien 
rares,  ici  ? 

n  Oh  !  non  ,  sire,  répondit  l'hôtelier, 
ce  ne  sont  pas  les  œufs...  ce  sont  les 
rois.  » 

Audace. 

Le  marquis  de  Pomenars,  criblé  de 
dettes  et  surchaigé  d'intrigues,  avait  en- 
levé luie  demoiselle  de  grande  maison  : 
le  père,  furieux,  le  menaça  de  le  faire 
pendre  s'il  n'épousait  sa  fille;  le  mar- 
quis répondit  eu  riant  :  «  Elle  m'a  cédé, 
elle    pourrait  céder  à  d'autres,  et  j'aime 

mieux  être  pendu  que »   Il  fut  donc 

])eiulu,  mais  eu  efligie.  Cela  lui  parut  si 
plaisant,  que  le  jour  de  rexécnliou  il 
imagina  d'arriver  à  Rennes,  oi'i  elle  avait 
lieu,  de  s'établir  chez  son  juge  ,  dont  il 
n'était  point  connu,  et  d'aller  se  regar- 
der pendre.  Ce  n'était  pas  encore  assez  : 


(i)  Suivant  uiip  nuire  version,  alisoliimnit 
invr.iispml>l;il)lc  à  force  cl'oxagération ,  il  lui 
niirnit  drniando ,  m  rcli.inge  de  trois  œufs  frais, 
la  somme  de   iuv  florins. 


mécontent  du  visage  que  kii  avait  donné 
le  peintre  chargé  de  faire  sou  image,  il 
fi-udit  la  presse,  et  fut,  un  |i4nceau  en 
main,  retoucher  l'effigie,  eii  disant  :  «  Jl 
faait  au  moins  me  pendre  re«semblant(l).» 
(M""^  Celuart,  C/ioix  d'anecd.) 


Lanzun  avait  la  promesse  du  roi  d'être 
nommé  grand  maître  de  l'arlilleiie,  mais 
Louvois  y  mettait  des  obstacles.  Las  de 
tout  ce  manège  et  ne  pouvant  deviner 
d'où  lui  vient  son  mal,  il  prend  une  ré- 
solution incroyable,  si  elle  n'était  attestée 
de  toute  la  cour  d'alors.  Il  couchait  avec 
une  femme  de  chambre  favorite  de  ma- 
dame de  3Iontespan  ,  car  tout  lui  était 
bon  pour  être  averti  et  protégé.  Parmi 
tous  ses  amours,  le  roi  ne  découcha  ja- 
mais d'avec  la  reine,  souvent  tard,  mais 
sans  y  manquer,  tellement  que,  pour  être 
plus  à  son  aise,  il  se  mettait  les  après- 
diiiées  entre  deux  draps  chez  ses  maî- 
tresses. Lauznu  se  fit  cacher  par  cette 
femme  de  chambre  sous  le  lit  dans  lequel 
le  roi  s'allait  mettre  avec  madame  de 
Monlespan ,  et ,  par  leur  conversation, 
y  a|)prit  l'obstacle  que  Louvois  avait  mis 
à  sa  charge ,  la  colère  du  loi  de  ce  que 
son  secret  avait  été  éventé  (2),  sa  rcso- 
Intion  de  ne  lui  point  donner  l'artille- 
rie par  ce  dépit  et  pour  éviter  les  que- 
relles et  l'importunité  continuelle  d'avoir 
à  les  décider  entre  Lanzun  et  Louvois. 
Il  y  entendit  tons  les  propos  qui  se  tin- 
rent de  lui  entre  le  roi  et  sa  maîtresse, 
et  que  celle-ci,  qui  lui  avait  tant  promis 
tous  ses  bons  offices,  lui  en  rendit  tous 
les  plus  mauvais  qu'elle  put.  Lue  toux, 
le  moindre  mouvement,  le  phis  léger 
hasard  ])ouvait  déceler  ce  téméraire,  et 
alors  que  serait-il  devenu  ?  Ce  sont  de  ces 
choses  dont  le  récit  étouffe  et  épouvante 
tout  à  la  fois. 

Il  fut  plus  heureux  que  sage,  et  ne 
fut  point  découvert.  Le  roi  et  sa  mai- 
tresse  sortirent  enfui  de  ce  lit.  Le  roi 
se  rhabilla  et  s'en  alla  chez  lui  ;  ma- 
dame de  Montespan  se  mit  à  sa  toilette 
pour  aller  à  la  répétition  d'un   ballet  où 


(i)  L'anecdote  est  ici  un  peu  amplifiée. 

(?)  Il  lui  avait  promis  ceUe  charge,  mais  à  \n 
condition  de  garder  le  secret  sur  la  promesse 
pendant  quelques  jours,  et  Lau7.un  n'avait  pu  se 
tenir  de  la  révéler  a  Nycrl,  qui,  à  son  tour,  en 
avait  fait  part  à   Louvois. 
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le  roi ,  la  reine  et  toute  la  cour  devaient 
aller.  La  femme  de  chambre  tira  de  des- 
sous ce  lit  Lauzun ,  qui  apparemment 
n'eut  pas  un  moindre  besoin  d'aller  se 
rajuster  chez  lui.  De  là  il  s'en  vint  se 
rollerà  la  porte  de  la  chambre  de  ma- 
dame de  Montespan.  Lorsqu'elle  en  sor- 
tit pour  aller  à  la  répétition  du  ballet  , 
il  lui  présenta  la  main,  et  lui  demanda, 
avec  un  air  ])lein  de  douceur  et  de  res- 
pect,  s'il  pouvait  se  llatter  qu'elle  eût 
daigné  se  souvenir  de  lui  auprès  du  roi. 
Elle  l'assura  qu'elle  n'y  avait  pas  man- 
qué ,  et  lui  composa  comme  il  lui  plut 
tous  les  services  qu'elle  venait  de  lui 
rendre.  Par-ci  par-là ,  il  l'intei-rompit 
crédulement  de  questions  pour  la  mieux 
enferrer,  puis,  s'approchant  de  son  oreille, 
il  lui  dit  qu'elle  était  mie  menteuse,  une 
friponne,  une  coquine,  et  lui  répéta  mot 
pour  mot  toute  la  conversation  du  roi 
et  d'elle.  Madame  de  Montespan  en  fut 
si  troublée,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  d(> 
lui  répondre  un  seul  mot,  et  à  peine  de 
gagner  le  lien  oii  elle  allait,  avec  grande 
ditliculté  à  surmonter  et  à  cacher  le  trem- 
blement de  ses  jambes  et  de  tout  son 
cor|)s,  eu  sorte  qu'en  arrivant  dans  le 
lieu  de  la  répétition  du  ballet,  elle  s'é- 
vanouit. Toute  la  cour  y  était  déjà.  Le 
roi,  tout  effrayé,  vint  à  elle  ;  on  eut  de  la 
peine  à  la  faire  revenir.  Le  soir,  elle 
coula  an  roi  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  ne 
doutait  pas  que  ce  ne  fût  le  diable  qui 
eût  si  tôt  et  si  précisément  informé 
Lau/.nn  de  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  de 
lui  dans  ce  lit.  Le  roi  fut  extrènu'nient 
inité  de  toutes  les  injures  que  madame 
de  Montespan  en  avait  essuyées,  et  fcnt 
en  peine  comment  Lauzun  avait  pu  être 
si  evactement  et  si  subitement  instruit. 
Lauzun,  de  son  côté,  était  furieux  de 
manquer  l'artillerie,  de  sorte  que  le  roi 
et  lui  se  trouvaient  dans  inie  étrange 
!  contrainte  ensemble.  Cela  ne  put  durer 
I  que  quelques  jours.  Lauzun,  avec  ses 
grandes  entrées,  épia  un  téte-à-tèle  avec 
le  roi  et  le  saisit.  Il  lui  parla  de  l'artil- 
lerie et  le  somma  audacieusement  de  sa 
parole.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  n'en 
était  plus  tenu,  puisqu'il  ne  la  lui  avait 
donnée  que  sons  le  secret ,  et  qu'il  y 
avait  manqué.  Là-dessus,  Lauzun  s'éloi- 
gne de  quelques  pas  ,  tourne  le  dos  an 
roi,  tire  son  éjiée,  en  casse  la  lame  avec 
son  pied,  et  s'écrie  en  fureur  qu'il  ne 
servira  de  sa  vie  un  prince  qui  lui  manque 


si  vilainement  de  parole.  Le  roi ,  trans- 
porté de  colère ,  fit  peut-être  dans  ce 
moment  la  plus  belle  action  de  sa  vie. 
Il  se  tourne  à  l'instant,  ouvre  la  fenêtre, 
jette  sa  canne  dehors,  dit  qu'il  serait  fâ- 
ché d'avoir  frappé  un  homme  de  (piaiilc 
et  sort.  Le  lendemain  matin,  Lauzun,  qui 
n'avait  osé  se  montrer  depuis,  fut  airèté 
dans  sa  chambre  et  conduit  à  la  Bas- 
tille. (Saint-Simon,  Mémoires.) 

Audace  heureuse. 

Montecucidli  avait ,  dans  une  marche, 
donné  ordre,  sous  peine  de  mort ,  ([ue 
personne  ne  passât  par  les  blés.  Un  sol- 
dat, revenant  d'un  village  et  ignorant  les 
défenses,  traversa  un  sentier  qui  était  au 
milieu  des  blés.  Montccuculli,  qui  l'aper- 
çut, envoya  l'ordre  an  piévôt  de  l'année 
de  le  faire  petulre.  Cependant  le  soldat 
([iii  s'avançait  allégua  au  général  qu'il  ne 
savait  pas  les  ordres  :  «  Que  le  prévôt 
fasse  son  devoir,  »  répondit  Montecuculli. 
Comme  cela  se  passa  en  un  instant,  le 
soldat  n'avait  point  encore  été  désaimé. 
Alors  plein  de  fureur  il  dit  :  «  Je  n'étais 
pas  couiiable,  je  le  suis  maintenant ,  »  et 
tira  son  fusil  sur  Montecuculli.  Le  coup 
manque,  et  Montecuculli  lui  pardonne. 
(Panckoucke.) 


Un  chirurgien  français  est  chargé  de 
saigner  le  Grand  Seigneur.  Soit  timidité, 
soit  maladresse ,  la  pointe  de  la  lan- 
cette reste  dans  la  veine.  Le  sang  ne 
peut  couler.  Il  était  question  de  faire 
sortir  cette  pointe.  L'esculape  ne  perd 
pas  la  tète.  Il  applique  un  soufflet  à  Sa 
Hautesse,  qui,  par  le  mouvement  que  lui 
fait  faire  la  surprise  et  l'indignation, 
facilite  le  jet  du  sang  et  la  sortie  du  bout 
de  la  lancette.  Cependant  on  veut  se  sai- 
sir du  chirurgien.  «  Laissez-moi,  dit-il, 
achever  la  saignée  et  bander  la  plaie.  » 
Celte  opération  terminée,  il  se  jette  aux 
genoux  du  sultan,  raconte  le  fait.  Le 
sultan  lui  pardonne  et  le  récompense  de 
lui  avoir  conservé  la  vie,  en  gardant 
son  sang-froid  en  un  semblable  danger. 
[Dibl.  des  romans.) 


On  conte    dans  les  Vosges  qu'un  cer- 
tain Fleuret,  fameux  reboulcur,  dont  les 
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iloscnulants  existent  encore  au  V.tI-cI'A- 
jol,  iiit  a])|)elé  ])iès  d'un  roi  de  Franco 
pour  lui  remettre  la  mâchoire,  qu'il  s'é- 
tait démontée  en  bâillant ,  dit  la  légende. 
Les  médecins  de  la  cour  y  avaient  perdu 
leur  latin.  Le  père  Fleurot  arrive  avec 
ses  gros  souliers  ferrés.  On  l'introduit 
au  milieu  des  seigneurs  et  des  cliirur- 
giens,  qui  riaient  sous  cape  de  son  air  de 
j)avsan.  Fleurot  passe  d'ahord  silencieu- 
sement près  du  roi,  eu  l'examinant  à  la 
dérobée,  puis  il  revient  svu-  ses  pas,  et, 
sans  faire  semblant  de  rien  ,  il  lui  dé- 
charge lui  maître  coup  de  poing  sous  la 
mâchoire.  Les  spectateurs  se  jettent  sur 
lui  |)our  l'arrêter  :  «  Imbéciles  !  crie  le 
roi,  je  suis  guéri.  »  C'était  vrai. 

(V.  Fournel,  Excurs.  dans  les  Vosges.) 

Aiitlieiice. 

Un  jour  d'audience,  pbisieius  conseil- 
Icis  dormaient,  et  d'aulies  jiarlaient 
entre  eux  un  peu  trop  haut;  M.  de  Hai- 
lay,  premier  président,  dit  •  «  Si  ces 
messieurs  qui  causent  ne  faisaient  pas 
jilus  (le  bruit  que  ces  messieurs  (pii  dor- 
ment, cela  accommoderait  fort  ces  mes- 
sieurs qui  écoutent.  » 

[Esprit  des  Ana.  ) 


Lorsque  le  duc  de  Mecklembourg  était 
à  réllécliir,  et  qu'on  lui  demandait  à  quoi 
il  pensait ,  il  répondait  :  «  Je  donne  au- 
dience à  mes  pensées.  » 

(Madame  la  duchesse  d'Orléans,  Cor- 
respondance.) 

Audience   bizarre. 

La  place  de  gouvernante  des  filles  de 
M.  le  duc  d'Orléans  avait  été  doiniée  à 
madame  de  Conflans.  Un  |)eu  a|)rès  le 
sacre,  madame  la  duchesse  d'Orléans 
lui  demanda  si  elle  avait  été  chez  le  car- 
dinal Dubois.  Là-dessus,  madame  de 
Conflans  répondit  que  non,  et  qu'elle 
ne  voyait  ])as  pourquoi  elle  irait ,  la 
place  que  LL.  AA.  RU.  lui  avaient  don- 
lu'e  étant  si  éloignée  d'avoir  trait  à  a»i- 
cune  affaire.  Madame  la  duchesse  d'Or- 
léans insista  sur  ce  que  le  cardinal  était 
a  l'égard  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Madame 
de  Conflans  se  défendit,  et  fuialement 
dit  i\\w  c'était  un  fou  qui  insultait  tout 
le  monde,  et  qu'elle   ne    voulait  |>as  s'y 


exposer.  Elle  avait  de  l'esprit  et  du  bec, 
et  était  souveraii\enieut  glorieuse ,  quoi- 
que fort  polie.  Madame  la  duchesse  d'Or- 
léans se  mit  à  rire  de  sa  frayeur,  et  lui 
dit  que,  n'ayant  rien  à  lui  demander  ni 
à  lui  représenter,  mais  seulement  à  lui 
rendre  compte  de  l'emploi  que  M.  le  duc 
d'Orléans  lui  avait  donné,  c'était  une  po- 
litesse qui  ne  pouvait  que  plaire  au  car- 
dinal et  lui  en  attirer  de  sa  part ,  et  finit 
par  lui  dire  que  cela  convenait  et  qu'elle 
voulait  qu'elle  y  allât. 

La  voilà  donc  partie,  car  c'était  à  Ver- 
sailles ,  au  sortir  de  dîner,  et  arrivée 
dans  un  grand  cabinet,  où  il  y  avait  huit 
on  dix  personnes  qui  attendaient  à  parler 
an  cardinal,  qui  était  auprès  de  sa  che- 
minée avec  nue  femme  qu'il  galvaudait. 
La  peur  en  prit  à  madame  de  Conflans, 
(pii  était  petite  et  qui  en  rapetissa  encore. 
Toutefois,  elle  s'approche  comme  cette 
femme  se  retirait. 

Le  cardinal,  la  voyant  s'avancer,  lui  de- 
manda vivement  ce  qu'elle  voulait.  <(  Mon- 
seigneur... dit-elle.  —  Ho,  monseigneur  ! 
monseigneur!  interrompit  le  cardinal;  cela 
nesc  peut  pas. —  Mais,  monseigneiu-...  re- 
|)rit-elle.  —  De  par  tous  les  diables,  je 
vous  le  dis  encore,  interrompit  de  nouveau 
le  cardinal,  quand  je  vous  dis  que  cela 
ne  se  peut  pas.  —  Monseigneur...  »  vou- 
lut encore  dire  madame  de  Conflans,  pour 
expliquer  qu'elle  ne  demandait  rien; 
mais,  à  ce  mot,  le  cardinal  lui  saisit 
les  deux  pointes  des  épaules,  la  pousse 
du  poing  par  le  dos,  et  :  «  Allez  à  tous 
les  diables,  dit-il,  et  me  laissez  eu  re- 
jios.  »  Elle  pensa  tomber  toute  plate,  et 
s'enfuit  eu  furie ,  pleurant  à  cliaudes 
larmes,  et  arrive  en  cet  état  chez  ma- ^: 
dame  la  duchesse  d'Orléans,  à  qui,  à' 
tiavers  ses  sanglots ,  elle  conte  son 
aventure.  On  était  si  accoutumé  aux 
incartades  du  cardinal,  et  celle-là  fut 
trouvée  si  singulière  et  si  plaisante,  (pie 
le  récit  en  causa  des  éclats  de  rire  qui 
achevèrent  d'outrer  la  pauvre  Conflans , 
(pii  jura  bien  que  de  sa  vie  elle  ne  re-' 
nuttrait  le  pied  chez  cet  extravagant. 
(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Auditeur  peu    complaisant. 

Mon  père  et  mou  frère  l'abbé  avaient 
(pichpicfois    d'assez  plaisants    dialogues. 
Le   bonhomnre    savait   de    bous  contes  ,;3j 
mais  il  les  répétait  souvent  ;  ce  gar(;oii,;^ 
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mal  complaisant ,  témoigna  ouvertement 
que  cela  l'ennuyait,  tellement  que  mon 
père  n'osait  plus  faire  un  conte  sans  le 
regarder  en  riant ,  comme  pour  lui  en 
demander  permission.  L'abbé  se  levait 
dès  qu'il  commençait  ;  le  bonhomme  le 
rappelait  :  «  Reviens,  reviens.  —  Vous 
ne  le  direz  donc  pas?  —  Non.  ■»  Après,  il 
recommençait.  L'antre  se  levait  encore  : 
ils  se  jouaient  quelquefois  un  demi-quart 
d'heure.  L'abbé  s'avisa  de  dire  qu'il  vou- 
lait faire  une  taille  pour  marquer  chaque 
fois  que  mon  père  ferait  un  même  conte, 
afin  de  rabattre  autant  de  jours  de  sa 
])ension,  tellement  que,  dès  que  le  bon- 
homme commençait  à  lépéter  un  conte, 
l'abbé  criait  :  «  Laquais,  la  taille  !  » 
(  Tallemant  des  Héaux,  Historiettes.) 

Aumône. 

On  avait  conseillé  à  un  homme  néces- 
siteux de  s'adresser,  pour  obtenir  quel- 
que assistance,  à  un  riche  de  la  ville.  Il 
suivit  ce  conseil  avec  répugnance.  Arrivé 
chez  le  riche,  il  vit  un  homme  d'une 
figure  désagréable,  aux  lèvres  pendantes, 
au  visage  rébarbatif.  II  se  hâta  de  sortir 
sans  ouvrir  la  bouche  :  «  Que  faites- 
vous?  lui  dit-on.  —  Je  lui  fais  grâce  de 
son  aumône,  répondit  le  pauvre,  en  fa- 
veur de  sa  figure  (1).  » 

(  Sadi,  Gui is tan.) 


Malherbe  n'avait  point  de  religion  ; 
mais  il  avait  de  l'humanité,  et  faisait 
l'aumône  aux  pauvres.  Quand  quelqu'un 
d'eux  lui  disait  qu'il  prierait  Dieu  pour 
lui  ,  il  lui  disait  :  «  Mon  ami  ,  je  vous 
en  dispense  ;  je  ne  vous  crois  point  en 
grand  crédit  dans  le  ciel ,  puisque  Dieu 
vous  abandonne  sur  la  terre  (2).   » 

[Improvisatateur  français.) 


Un  aveugle  q»ii  demandait  l'aumône 
dans  le  passage  des  Feuillants,  à  Paris, 
avait  affiché  sur  la  porte  d'assez  mau- 
vais vers.  Sa  jioésie  ne  lui  étant  d'auciui 
rapport  ,  on  lui  conseilla  de  s'adresser  à 
Piion;  et  en  effet,  la  première  fois  que 
ce  poète  passa,  l'aveugle,  averti  à  propos. 


(i)  Voir  Tallt-mant,  Histoire  de  Malltcrbe, 
(?)  Voir  Charité. 


lui  présenta  sa  requête  pour  en  avoi- 
d'autres.  «  Ti'ès-volontiers  ,  confrère, 
(lit  l'auteur  de  la  Métromanie,  j'y  ferai 
di'  mon  mieux ,  sois-en  bien  sur.  »  Au 
retour  de  k  promenade  ,  il  lui  remit  ces 
six  vers  : 

riiri-tiens,   an    nom    du   Tout-puissant, 

Faites-moi   l'aumône   en    passant. 

l.e  malheureux   qui  la  tlemande 

Ne  verra  point  qui   la  fera; 

Mais   Dieu  qui    voit  tout,  la  verra 

Je  le  prirai  qu'il  vous  la   rende. 


Boiëldieu  avait  une  dévotion  particu- 
lière aux  pauvres.  Elle  était  entreteime 
dans  sou  excellent  cœur  pai-  lui  souvenir 
d'enfance.  Il  était  à  Rouen ,  son  pays 
natal.  Son  père  lui  donnait  six  .sous  par 
semaine  pour  ses  menus  plaisirs. 

Un  jour  qu'il  allait  à  l'école  ou  à  la 
cathédrale,  en  flânant ,  \\\\  pauvre  vieil- 
lard lui  demande  l'aumône;  Boiëldieu 
avait  ses  six  sous  en  poche.  La  figine 
du  pauvre  le  touche  ,  et  il  lui  dit  :  «  Te- 
nez ,  voilà  mes  six  sous ,  je  n'ai  que 
cela.  »  Le  vieillard,  l'accablant  de  re- 
merciments  et  de  bénédictions  :  «  Mon 
petit  ami,  lui  dit-il,  vous  serez  heureux  ; 
souvenez-vous  de  moi.  »  Chaque  fois  que 
Boiëldieu  avait  un  succès  au  théâtre  ,  la 
])rédiction  du  pauvre  de  Rouen  lui  reve- 
nait à  la  mémoire,  et  il  s'écriait  :  «  Mes 
six  sous  !  mes  six  sous.'...  » 

(Jouvin,  Le  Ménestrel.) 

Aamône    royale. 

Charles  H,  roi  d'Espagne ,  fort  jeune 
encore,  et  faisant  à  pied  les  stations  du 
jubilé ,  trouva  un  pauvre  sur  son  pas- 
sage ,  auquel  il  jeta  une  croix  de  dia- 
mants qu'il  avait  devant  lui ,  sans  que 
personne  s'en  aperçt'it.  Quand  il  fut  à 
l'église,  ses  courtisans,  ayant  pris  garde 
qu'il  n'avait  plus  sa  croix,  dirent  qu'on 
avait  volé  le  roi.  Le  pauvre,  qui  suivait, 
s'écria  à  l'instant  :  »  La  voilà  !  c'est  Sa 
Majesté  qui  me  l'a  donnée.  »  Le  roi  l'a- 
voua. On  ne  jugea  pas  à  jiropos  de  lais- 
ser au  pauvre  cette  croix,  parce  qu'elle 
était  des  pierreries  de  la  coiu'oniu»;  mais 
il  fut  déridé  dans  te  conseil  (pie,  d(' 
quelque  manière  que  le  roi  fit  ses  au- 
mônes, elles  devaient  être  sacrées.  En 
conséquence,  la  croix  ayant  été  estimée 
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12,000  écu5,  on  les  fit  compter  au  paiivrc. 
(Boursault,  Lettres.) 


Le  roi  Robert  s'ctaut  aporru  qu'un 
filou  lui  avait  déjà  coupé  la  nioilié  de  la 
frange  de  son  manteau,  et  qu'il  conti- 
luiait  de  couper  le  reste,  lui  dit  :  «  Mon 
ami,  contente-toi  de  ce  que  tu  as,  le 
reste  sera  bon  à  quelque  autre.  » 

(Helgand,  T'ie  du  pieux  roi  Robert.) 


Le  même  roi  faisait  l'aumône  en  ca- 
chette ,  craignant  les  tracasseries  de  sa 
femme  Constance  d'Arles.  «  Prenez 
garde,  disait-il  aux  pauvres  qu'il  secou- 
rait, que  la  reine  ne  s'en  aperçoive.  » 

Auspices  d'an  rèjriie. 

Quand  Louis  XV  fut  attaqué  de  cette 
maladie  qui  devait  l'emiiorter,  la  Dau- 
pliine  partagea  les  seuls  sentiments  qui, 
dans  cette  crise  terrilile,  agitaient  le 
cœui'  de  son  époux  :  la  douleur  de  perdre 
un  père  qui  ,  au  milieu  de  ses  plus 
grandes  faiblesses,  était  toujours  resté 
bon  pour  sa  famille,  et  cette  vertueuse 
terreur  d'avoir  à  porter  dans  un  âge  si 
jeune  un  fardeau  si  posant.  Des  témoins 
oculaire?  m'ont  retracé  souvent  le  tableau 
qu'offrit  Versailles  le  jour  où  le  roi, 
tonebant  au  teime  de  sa  vie,  avait  rem- 
pli ses  devoirs  de  chrétien.  C'était  le  soir  ; 
la  famille  royale  et  toute  la  cour  étaient 
prosternées  dans  cette  superbe  et  im|>o- 
sante  cliapelle  du  château.  Le  sacrement 
des  autels  était  exposé  :  on  chantait  les 
prières  de  quarante  heures,  et  l'on  do- 
mau'Jait  encore  à  Dieu  la  guérison  du 
monarque  expirant.  Tout  k  coup  des 
nuages  sombres  voilèrent  le  ciel  ;  la  nuit 
sembla  envelopper  de  ses  ténèbres  toute 
la  chapelle;  un  premier  coup  de  tonnerre 
se  fit  entendre.  Bientôt  le  sifflement 
des  orages ,  les  torrents  de  pluie  qui 
battaient  contre  les  fenêtres,  les  éclairs, 
qui,  do  minute  en  minute,  faisaient 
pâlir  les  flambeaux  allumés  sur  l'aulel, 
et  lançaient  un  jour  terrible  dans  une 
obscuiité  lugubre  ;  tantôt  le  roulement 
sourd,  tantôt  les  éclats  menaçants  de  la 
foudre  (pii  semblait  décbirer  le  voile 
du  temple;  les  chants  de  l'église  qui 
continuaient  à  travers  la  tempête;  l'im- 


pression de  la  terreur  dans  toutes  les 
voix  comme  sur  tous  les  visages;  le  ciel 
tonnant  quand  on  invoquait  ini  Dieu  mi- 
séricordieux ;  cette  guerre  de  tous  les 
éléments ,  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  associer  par  la  pensée  avec  la  des- 
truction du  plus  puissant  entre  tous  les 
hommes;  la  vue  du  jeune  héritier,  de 
sa  j(nne  compagne,  tous  deux  saisis, 
tous  deux  fondant  en  lamies  entre  l'au- 
tel qu'ils  im|)loraient  en  vain,  le  tombeau 
on  ils  voyaient  descendre  leur  père,  le 
trône  oii  ils  frémissaient  de  monter  ; 
enfin  la  sortie  de  la  chapelle  quand  le 
service  fut  terminé,  le  recueillement, 
le  silence  profond  ,  au  milieu  duqutl  on 
n'entendait  pas  un  son  de  voix,  mais  seu- 
lement des  pas  précipités,  chacun  s'em- 
pressant  d'aller  dans  son  intérieur  res- 
pirer du  poids  dont  il  se  sentait  oppressé  ; 
cette  scène  que  je  crois  avoir  vue,  tant 
elle  m'a  été  vivement  représentée  sur  le 
lieu,  fut  encore  rangée  entre  les  auspices 
menaçants  sous  lesquels  allait  s'ouvrir  le 
nouveau  règne.       (SVeber,  Mémoires.) 

Austérités. 

Dans  sa  retraite  des  Cannclifes ,  ma- 
dame de  la  Vallière  ne  se  bornait  pas 
aux  pénitences  de  la  lègle;  die  était 
insatiable  de  souffrances,  et  s'en  impo- 
sait quelquefois  de  très-indiscrètes.  Pour 
expier  le  plaisir  qu'elle  avait  pris  antre- 
fois  à  boire  des  liqueurs  ,  elle  se  con- 
damna à  passer  trois  semaines  sans  boire 
une  goutte  d'eau,  et  trois  ans  entiers  à 
n'en  boire  par  jour  que  la  valeur  d'un 
demi-verre.  Cette  affreuse  pénitence 
avant  été  découverte ,  une  religieuse 
lui  demanda  si  elle  avait  cru  la  pouvoir 
faire  sans  permi^sion  et  de  son  propre 
monvtment  :  «  J'ai  agi  sans  réflexion,  lui 
répondit-elle,  je  n'ai  été  occupée  que 
du  désir  de  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu.  » 

Uu  érésipèle  à  la  jambe  l'ayant  fait 
beaucoup  souffrir,  sans  qu'elle  en  voulut 
rien  dire,  le  mal  devint  si  considérable 
qu'on  s'en  aperçut,  et  qu'on  l'obligea 
d'aller  à  l'infirmerie.  On  lui  fit  (piekpies 
reproches  de  porter  si  loin  la  ferveur. 
»  Je  ne  savais  ce  que  c'était,  répondit- 
elle,  je  n'y  avais  pas  regardé.  » 

Quand  on  annonça  à  sa^ur  Louise  de 
la  Miséricorde  la  mort  du  duc  de  Vcr- 
mandois  qu'elle  avait  eu  du  roi,  elle  dit  ; 
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«  Je  dois    pleurer  sa    naissance   encore 
))liis  que  sa  mort.  » 

(jy (,'■;«,   aiuxd.  des  règnes  de  Louis  XJT' 
et  Louis  AV.) 


L'a  bénédictin  ,  D.  Joseph  de  Lisle, 
dans  son  histoire  dogmatique  et  morale 
du  jeune ,  rapporte  plusieurs  exemples 
d'austérités  et  d'abstinences  presque  iu- 
croyablcs,  entre  autres  celui  de  la  biin- 
henreuse  Catherine  de  Cardone  :  «  Elle 
prit,  dit-il,  un  hal)it  d'ermite,  et  se 
retira  dans  un  désert,  où  elle  se  réduisit 
à  paître  l'herbe  comme  les  bêtes,  et 
mémo  elle  ne  s'appuyait  pas  sur  ses 
mains  pour  se  soulager;  dans  certains 
temps,  les  temps  de  jeûne  ,  elle  paissait 
moins  qu'à  l'ordinaire  »  (1). 

(Saint-Foix,   Essais  sur  Paris.) 

Austérités  par  procuration. 

La  maréchale  de  laFerté  et  la  comtesse 
d'Olonne  avaient  fait  grand  bruit  par 
leur  beauté  et  le  débordemeut  de  leur 
vie.  Aucune  femme,  même  des  plus  dé- 
criées pour  la  galanterie,  n'osait  les  voir 
ni  paraître  mille  part  avec  elles.  Quand 
elles  furent  vieilles  et  que  personne  n'eu 
voulut  plus,  elles  tâchèrent  de  devenir 
dévotes.  Elles  logeaient  ensemble,  et,  ini 
mercredi  des  Cendres,  elles  s'en  allèrent 
au  sermon.  Ce  sermon,  qui  fut  sur  le 
jeûne  et  sur  la  nécessité  de  faiie  péui- 
lence,  les  effraya.  «  Ma  sœur,  se  dirent- 
elles  au  retour,  mais  c'est  tout  de  bon, 
il  n'y  a  point  de  raillerie,  il  faut  faire 
pénitence,  ou  nous  sommes  perdues.  — 
Mais,  ma  sœur,  que  ferons-nous?  »  Après 
y  avoir  bien  pensé  :  «  Ma  sœur,  dit  ma- 
dame d'Olonne,  voici  ce  qu'il  faut  faire, 
faisons  jeûner  nos  ge  ,s.  «  Elle  était  fort 
avare,  et  avec  tout  son  esprit,  car  elle 
en  avait  beaucoup,  elle  crut  avoir  très- 
bien  rencontré  (2). 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


(i)  Les  vies  des  Pères  et  des  Saints  sont  remplies 
d'exemples  analogues  (Saint  Macaire,  Saint  Siméon 
Stylite,  etc.,  etc.)  qui  ne  sont  pas  faits  pour  un 
recueil  d'anecdotes,  et  dont  il  suffira  d'avoir 
donné   cet   échantillon. 

(>)  Voir  Confession  jjar  procuration  et  DéUgaiion 
r.,fji,e. 


Auteurs. 

Un  nommé  Maccius  avait  tant  écrit, 
qu'à  force  de  manier  la  plinne  il  s'était 
fait  des  creux  fort  profonds  au  pouce  et  à 
l'index  de  la  main  droite. 

(Guy-Patin.) 


Les  ouvrages  d'un  auteur  étaient  par- 
semés de  traits  trop  hardis  ;  un  autre, 
dans  ses  écrits  flatteurs,  visait  toujours 
aux  |)ensions  de  la  cour  ;  siu'  quoi  un  bel 
esprit  a  dit  d'eux  :  «  L'un  toinne  sans 
cesse  autour  de  la  Bastille,  et  l'autre  au- 
tour du  Trésor  royal.  » 

fPanckoucke.) 


Bautru  dit  au  surintendant  des  finan- 
ces d'Émery,  en  lui  présentant  un  poète  : 
«  Voilà  un  homme  qui  vous  doiniera  l'im- 
mortalité; mais  il  faut  que  vous  lui  don- 
niez de  quoi  vivre.  »  (Panckoucke.  ) 


Le  lendemain  de  la  première  représen- 
tation de  V Apprenti,  comédie  d'Ar- 
thur Murphy,  Garrick  alla  faire  une 
visite  à  l'auteur,  accompagné  du  cé- 
lèbre docteur  Munsey  ,  qui  ne  l'avait  ja- 
mais vu.  Arrivé  au  premier  étage,  Gar- 
rick entra  dans  le  salon,  et,  se  retour- 
nant tout  à  coup,  vit  le  docteur  qui  con- 
tinuait à  monter  :  »  Docteur  Mun.sey, 
lui  cria-t-il,  où  allez-vous  donc'  —  Là- 
haut,  pour  voir  l'auteur.  —  Descendez; 
il  est  ici.  —  Conunent  diable  !  dit  le  doc- 
teur en  entrant ,  je  montais  au  grenier. 
Qui  se  serait  attendu  à  trouver  un  au- 
teur au  premier  étage  ?  » 

(Garrick,  Mémoires.) 


Sedaine  donne  le  P/iilosopIte  sans  le 
savoir.  Je  m'intéresse  plus  vivement  que 
lui  au  succès  de  la  pièce.  Elle  chancelle 
à  la  premièie,  à  la  seconde  représentation, 
et  j'en  suis  bien  affligé;  à  la  troisième, 
elle  va  aux  nues,  et  j'en  suis  transporté  de 
joie.  Le  lendemain  matin,  je  me  jette 
dans  un  fiacre ,  je  cours  après  Sedaine. C'é- 
tait eu  hiver,  il  faisait  le  froid  le  plus  ri- 
goureux ;je  vais  partout  où  j*es|)ère  le  trou- 
ver. J'apprends  qu'il  est  au  fond  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  je  m'y  fais  conduire. 
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Je  l'aborde  ;  je  jette  mes  bras  autour  de 
sou  cou;  la  voix  me  mauque,  et  les  lar- 
mes me  coulent  le  long  des  joues.  Voilà 
l'homme  sensible  et  médiocre.  Sedaine, 
immoJjile  et  froid,  me  regarde  et  me 
dit  :  <>  Ah!  monsieur  Diderot,  que  vous 
êtes  beau  !  «  Voilà  l'observateur  et 
l'homme  de  génie. 

(Diderot,  Paradoxe  sur  le  comédien.) 


Larive  devant  jouer  le  rôle  de  Titus 
dans  la  tragédie  de  Briitiis,  va  trouver 
Voltaire  pour  répéter  avec  lui  le  rôle.  11 
le  trouve  étendu  sur  son  lit  (c'était  huit 
jours  avant  sa  mort).  «  Ah!  mon  ami, 
je  ne  puis  plus  m'occuper  des  vanités  du 
monde,  je  me  meurs.  —  Ah!  Monsieur, 
j'en  suis  bien  affligé  ,  car  je  dois  jouer  de- 
main Titus.  )'  A  ces  mots,  le  moribond 
ouvre  les  yeiL\ ,  se  soulève  en  s'appuyaiit 
sur  le  coude  :  «  Que  dites-vous,  mon 
ami,  vous  jouez  demain  Titus?  Il  n'y  a 
plus  de  mort  qui  tienne,  je  veux  vous 
faire  répéter.  ■» 

{IniPiofisaictir    français.) 


Parseviil-Grandmaison ,  membre  de 
l'Académie  française  ,  est  l'auteur  d'une 
PliUippide,  poëmeépique  en  trentechauts, 
et  dont  la  composition  dura  trente  ans. 
On  comprend  que  dans  ce  long  espace  de 
temps,  l'auteur  ait  perdu  plus  d'une  fois 
de  vue  ses  personnages.  Lors  de  la  publi- 
cation du  poëme ,  un  ami,  rencontrant 
l'auteur,  lui  dit  :  »  Ah  çà,  qu'avez-vous 
fait,  Parseval?  vous  tuez  au  second  chant 
le  grand  sénéchal,  et  voilà  qu'au  dix-se|)- 
tième,  il  tient  un  long  discours  au  roi. — 
Vous  croyez.-*  —  Parbleu,  j'en  suis  con- 
vaincu. —  Licence  poétique,  moucher; 
et,  d'ailleurs,  dans  l'intervalle,  il  a  pu  v 
avoir  un  miracle.  —  A  la  bonne  heure; 
mais  que  sont  devenus  le  paladin  et  la 
belle  dame  qui,  comme  le  pieux  Enée  et 
Didon,  se  réfugient,  au  quatrième  chant, 
dans  une  caverne  pour  faire  l'amour?  il 
n'en  est  plus  question  dans  le  poëme.  — 
Mou  ami,  répondit  le  poète,  ne  croyez 
point  que  je  les  aie  oubliés;  mais  les 
amoureux  ont  tant  de  choses  à  se  dire, 
qu'ils  n'en  finissent  jamais,  et,  ma  foi! 
je  les  ai  plantés  là.  » 

[Notarl  E/icj  clopctliana.) 


Auteur  accoinmoilant. 

M.  D*" ,  croyant  avoir  sujet  de  se 
plaindre  de  M.  l'abbé  de  Voisenon  ,  fit 
une  satire  contre  lui  ;  et,  pour  le  piquer 
davantage,  il  va  le  trouver  pour  lui  eu 
faire  la  lecture.  L'abbé,  après  l'avoir 
écouté  tranquillement,  dit  à  l'auteur  • 
«  Mon  cher, je  ne  vous  conseille  point  de 
faire  voir  cette  pièce  comme  elle  est, 
elle  ne  vous  ferait  pas  honneur.  — 
Pourquoi?  —  C'est  qu'il  y  a  des  négli- 
gences, des  vers  mal  tournés,  et  des  ex- 
pressions trop  faibles;  mais  permettez- 
moi  de  la  retoucher,  je  vais  la  mettre  eu 
état  de  paraître.  «  D  prend  la  plume,  cor- 
rige et  rend  l'ouvrage  plus  mordant  en  y 
ajoutant  encore  des  traits  contre  lui- 
même.  M.  D"*,  surpris  de  cette  indiffé- 
rence, jette  la  satire  au  feu,  embrasse 
l'abbé,  et  lui  demande  son  amitié. 

(Favart,  Eloge  de   P'oisenon.) 


M*"®  de  Vandeuil  laconte  une  anecdote 
tout  à  fait  analogue  sur  sou  père,  Di- 
derot. 

Un  jeune  homme  vint  voir  un  matin 
Diderot  :  «  Lisez,  je  vous  prie,  ce  ma- 
nusciit,  monsieur,  dit-il  à  mon  père,  <'t 
mettez  vos  observations  à  la  marge.  »  11 
sort ,  mou  père  prend  le  cahier  :  c'était 
une  satire  amère  de  sa  personne  et  de 
ses  écrits.  "  Monsieur,  dit  mon  père  à 
l'auteur  quand  il  revint  deux  jours  après, 
je  ne  vous  connais  point,  je  n'ai  jamais 
pu  vous  blesser  en  rien ,  apprenez-moi 
donc  les  motifs  d'une  pareille  con- 
duite. —  Je  n'ai  point  de  pain,  j'ai 
fait  cet  ouvrage,  et  j'ai  pensé  que  vous 
me  donneriez  queUpies  écus  si  je  le  suj)- 
pi'imais.  —  Vous  ne  seriez  pas  le  pre- 
mier dont  on  payerait  volontiers  le  si- 
lence; mais  vous  pouvez  tirer  meilleur 
parti  de  ce  lil)elle.  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  est  retiré  à  Sainte-Geneviève ,  me 
liait  depuis  longtemps  ;  il  est  dévot , 
dédiez-lui  votre  satire;  qu'on  la  relie 
avec  ses  armes  ;  portez-lui  l'ouvrage  un 
matin ,  vous  en  obtiendrez  quelques  se- 
cours. —  Mais  je  ne  connais  point  ce 
prince,  et  l'épître  dédicatoire  m'embar- 
rasse. —  Asseyez-vous  là;  je  vais  vous 
la  faire.  »  Mon  père  écrit  l'épître  dédi- 
catoiie,  l'auteur  l'emporte,  va  chez  le 
l)rince ,    eu  reçoit    Niugt-cinq  louis,    et 
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'  revient  cpielques  jours  après  remercier 
mou  pèie,  qui  lui  conseilla  douceuieut 
de  choisir  un  genre  de  vie  moins  lion- 
teux. 

(M"'*  de  Vandeuil,   Notes  sur  la   vie 
de  son  père.) 


Piion,  avant  de Jounerau Tliéàtre-Fran- 
çais  les  pièces  qui  ont  fait  sa  ré|)utation, 
travaillait  pour  les  foires,  où  il  fournis- 
sait tous  les  quinze  jours  une  pièce  qui 
n'était  pas  bien  merveilleuse,  mais  dont 
il  retirait  beaucoup  d'argent.  A  la  repré- 
sentation des  Chimères ,  il  se  trouva  à 
côté  d'un  homme  qui  se  récriait  contre 
cette  farce  en  disant  :  "■  Que  cela  est 
mauvais!  que  cela  est  pitoyable  !  Qui  est- 
ce  qui  peut  faire  des  sottises  ])areilles'? 
—  C'est  moi,  monsieur,  lui  répondit  Pi- 
ron;  mais  ne  criez  pas  si  haut,  paice 
qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  ici  qui  tiou- 
vent  cela  bon  pnnr  eux.  » 

(Eiicrclopet/ia/ia,    ou    l\-ibeille    de 
Montmartre.) 


Au(eur  Comique. 

Picard  ve\iait  de  faire  jouer  sa  comé- 
die intitulée  les  Marionnettes.  L'em- 
pereur lui  accorda  une  pension  de  G, 000 
francs  après  avoir  vu  la  pièce.  Elle  n'a- 
vait pas  plu  aux  courtisans ,  qui  avaient 
trouvé  leurs  i)ortrails  trop  ressemblants  , 
et  je  dis  le  soir  même  à  l'auteur,  en  le 
félicitant  :  «  Il  faut  convenir  que  voilà 
un  miroir  bien  payé.  »  A  la  même 
époque ,  le  ministre  de  l'intérieur,  sa- 
chant que  Picard  avait  éprouvé  des 
pertes,  voulut  lui  confier  la  double  ad- 
ministration du  grand  Opéia  et  des  Bouf- 
fons; il  sentait  que  c'était  pour  lui  une 
liosition  lucrative  ,  mais  il  hésita  long- 
temps avant  de  se  charger  d'un  pareil 
fardeau,  et  il  était  aisé  de  remarquer  <fue 
les  réflevions  auxquelles  il  se  livrait 
avaient  altéré  sa  joyeuse  humeur.  C'est  à 
cette  occasion  qu'il  écrivait  à  un  de  ses 
amis  ce  billet  original  : 

«  Tu  me  demandes  pourquoi  je  ne  suis 
plus  gai;  que  veux-tu?  .l'étais  conii(|iie, 
on  veut  me  rendre  houffon,  et  cela  me 
rend    sérieux.  » 

(Alissau  de  Chazet,   Mémoires.) 
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Auteur    et   critique. 
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Quelques  amis  d'Ovide  lui  conseil- 
laient de  retrancher  de  ses  ouviages  trois 
on  quatre  vers  seulement  qui  les  dépa- 
raient :  «■  J'y  consens,  dit  Ovide,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  les  trois  ou  quatre  vers 
(pie  j'aime  le  mieux.  Mettez  par  écrit  les 
vers  que  vous  voulez  cpie  je  retranche  ; 
je  vais  mettre  par  écrit  ceux  que  je  veux 
conserver.  »  D'accord  sur  cette  condi- 
tion, il  se  trouva  que  les  vers  dont  ses 
amis  demandaient  le  retranchement 
étaient  précisément  ceux  que  l'auteur 
voulait  conserver.  Il  leur  fit  voir  par  là 
(pi'Ovide  n'ignorait  pas  ses  défauts,  mais 
qu'il  ne  pouvait  les  haïr. 

(Sénèque.) 

Auteur  et  éditeur. 

Diderot  étant  allé  un  jour  chez  Pan- 
ckoucke,  imprimeur-libraire,  pour  corri- 
ger des  épreuves  de  V Encyclopédie,  trouva 
ce  libraire  occupé  à  s'habiller  ;  comme  il 
allait  fort  lentement  à  cause  de  son  grand 
âge,  Diderot  prit  son  habit  et  l'aida  à 
le  mettre.  Panckoucke  s'en  défendait. 
«  Laissez  faire,  lui  dit  le  philosophe,  je 
ne  suis  jias  le  premier  auteur  qui  aura 
habdlé  un  libraire,  « 

(Diderotiana.) 


Vous  mangez  le  plus  pur  de  notre 
subsl;iuce,  disait  un  homme  de  lettres  à 
un  libraire  :  voyez  que  d'auteurs  pau- 
vres! —  Mais  aussi,  repartit  le  libraire, 
que  de  pauvres  auteurs  ! 


Le  romancier  Ch.  se  promenait  sur 
les  boulevards,  en  fumant  un  cigare  plé- 
béien. Passe  un  des  jibis  riches  éditeurs 
parisiens,  aux  lèvres  un  magnifique  pana- 
tella  :  «  Hé  quoi!  Ch.,  lui  dit  l'éditeur 
avec  commisération,  vous  fumez  des  ci- 
gares de  cinq  centimes  !  —  Il  le  faut 
bien,  répondit  le  romancier  avec  flegme, 
puisque  c'est  vous  qui  fumez  les  cigares 
de  ciiu[    sous.  » 

Autocratie. 

Lu  jour  qu'il  se  promenait  dans  son 
palais  d'hiver  avec  un  Français  (pi'il  dé- 

C. 
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sirait  s'attacher,  Nicolas  I'"''  aperçoit  une 
taclie  d'huile  sur  le  tapis  : 

<i  Qu'on  appelle  le  chambellan  de  ser- 
vice, )'  dit-il  vivement. 

Le  chambellan  accourut  en  toute  hâte. 

«  Qu'est-ce  que  cela  ?  »  lui  cria  le  t/.ar 
du  plus  loin  qu'il  l'aperçut ,  en  lui  mon- 
trant le  tapis  maculé. 

Lechambellancssoufflé,  interdit,  muet , 
attendait,  dans  une  attitude  el'frayée,  les 
ordres  du  maître. 

«  Est-ce  ainsi  que  tu  fais  ton  service.'  » 
continua  l'empereur  d'une  voix,  tonnante. 

«  Sire... 

—  Va  faire  changer  cela,  et  reviens 
tout  de  suite.  » 

Et  comme  le  chambellan,  terrifié,  n'o- 
sait l)0ngcr  : 

<i  Mais  va  donc  ,  animal!  «  reprit  Ni- 
colas avec  un  accent  plus  menaçant  en- 
core, en  accompagnant  ses  paroles  d'un 
formidable  coup  de  poing  dans  le  dos. 

Le  Français,  témoin  de  cette  scène,  ne 
soufflait  mot;  mais  lorsque  l'empereur, 
lendu  au  calme,  voulut  renouveler  auprès 
de  lui  ses  instances  : 

«  Décidément,  sire ,  répondit  le  voya- 
geur, je  refuse. 

—  Pourquoi.' 

—  Mon  bonheur  serait  grand  de  servir 
Votre  Majesté,  mais  ,  vous  l'avouerai-je  , 
ce  que  je  viens  de  voir... 

—  Ail  !  fit  gaiement  l'empereur,  je 
devine.  La  petite  leçon  que  j'ai  adminis- 
trée à  cet  imbécile  vous  a  choqué?  Ai- 
meriez-vous  donc  mieux  que  je  l'eusse 
envoyé  en  Sil)érie?   » 

(Correspondant ,  Souvenirs   anecdot. 
d'un  page.) 

Autocratie  {Amour de  /'). 

Anna  Ivanowna  était  veuve  du  duc  de 
Courlande  lorsqu'elle  se  vit  appeler  à 
succéder  à  Pierre  II.  Il  existait  une  cons- 
titution en  Courlande.  On  lui  en  fit  jurer 
une  à  peu  près  semblable  avant  de  la 
proclamer  impératrice  de  Russie. 

Quel  fut  son  étonnement  lorsque,  ar- 
rivée à  Moscou,  elle  entendit  ses  cour- 
tisans lui  reprocher  avec  amertume  ce 
qu'ils  appelaient  sa  folle  complaisance  ! 

«  De  votre  part,  messieurs,  répondit 
l'impératrice  en  souriant,  je  m'ex])lique 
ce  reproche  ;  mais  c'est  du  peuple  tout 
enlier  ([ue  j'entends  être  la  souveraine. 
Interrogez-le  :  vous  entendrez  sa  réponse. 


—  Le  peuple  !  s'écria  toute  la  cour  en 
chœur,  le  peuple  russe  est  bon,  madame  ! 
Il  déteste  les  innovations  et  il  aime  l'ab- 
solutisme. 

—  Le  peuple  russe  est  ignorant,  mais 
il  n'est  pas  insensé. 

—  Votre  Majesté  douterait-elle  de  nos 
paroles.'  s'écria  un  des  courtisans.  Per- 
mettez-moi d'ouvrir  cette  fenêtre  et  dai- 
gnez écouter.  » 

Sur  la  place  du  Kremlin  un  peuple  im- 
mense criait  : 

«  Samoderjawie  !  Samoderja'.vle  ! 
(  l'autocratisme!  l'autocratisme  !  ) 

Tournant  alors  un  regard  humble  et 
suppliant  vers  l'impératrice,  il  lui  montra 
des  yeux  l'acte  récemment  signé. 

Anne  regardait  sans  mot  dire. 

«  Que  voulez-vous  que  j'en  fasse!  »  de- 
manda-t-elle  enfin  d'une  voix  brève. 

Le  courtisan  fit  de  la  main  un  geste. 
Anne  avait  compris  ;  elle  prit  l'acte,  le 
déchira,  et,  haussant  les  épaules  : 

"  Je  ne  saurais  gouverner  un  tel 
peuple,  dit-elle.  Je  leur  donnerai  Bi- 
reu  (1).  S'ils  sont  contents  de  celui-là, 
c'est  qu'ils  sont  digues  de  lui.  » 

Et,  eu  effet,  le  peuple  fut  content  de 
Biren. 

(Correspondant,  Souvenirs  anecdot. 
d'un  page.) 

Aiitog;raphes. 

On  demandait  à  J.  Janin  un  auto- 
graphe pour  le  prince  de  Metlei-nich  ; 
rall)um  était  là  ,  rien  ne  nianquail  ,  ni 
pliune  ni  encre.  L'esprit  ne  mancpia  pas 
plus  que  le  reste.  Janin  écrivit  :  «  Bon 
pour  cinquante  bouteilles  de  johainiis- 
beig,  payable  à  vue  par  M.  le  prince  de 
Mctternich.  » 

Le  prince,  dit-on,  acquitta  cette  traite 
de  fort  bonne  sri  àce. 


Dans  une  vente  d'autographes,  il  s'en 
rencontra  trois  de  mademoiselle  X... 
L'un  était  adressé  au  vieux  comte  de  C... 

«I  Ingrat,  lui  disait-elle,  je  vous  ai  sa- 
crifié ma  jeunesse,  ma  beauté,  mon 
bonheur  !  Est-ce  ainsi  que  vous  deviez 
m'en  récompensa?  »      Signe  X... 

(i)  Favori  d'Anne,  sorti  de  la  plus  litimt.!c  clas- 
se, et  i|ui  gouverna  la  Russie  sous  son  règne  avec 
un  despotisme  sans  borne. 


AUT 


AUT 


103 


Les  deux  autres  étaient  adressés,  l'un 
à  M.  A...,  l'autre  au  [iciutie  F...;  ils 
étaient  du  même  mois  et  conçus  dans  les 
mêmes  termes. 

(P.-J.  Stahl.  Les  femmes  jugées  par 
les  mécliantes  langues.) 

Automates. 

«  Je  vous  estime  heureux,  disait  uu 
jour  le  dauphin  ,  père  de  Louis  XVI,  à 
l'abbé  de  Marbœuf,  sou  lecteur  :  vous 
voyez  souvent  des  hommes.  —  Il  me 
semble  ,  monseigneur,  répondit  l'abbé  , 
que  vous  en  voyez  bien  autant  que  moi. 
—  Vous  vous  trompez,  reprit  le  dauphin, 
ceux  qui  sont  pour  vous  des  hommes,  ne 
sont  })lus  devant  nous  que  des  person- 
nages de  tapisseries,  des  automates  que 
nous  faisons  remuer  par  ressorts.  » 
(Fastes  de  Louis  XV.) 


On  montrait,  à  Versailles,  un  auto- 
mate qui  parlait.  «  Duc  d'Ayen ,  dit 
u\\  jour  Louis  XV,  ^  encz-voiis  de  voir  l'au- 
tomate?—  Sire,  répondit  le  duc,  je  sors 
de  chez  M.  le  cliancelier.  »  C'était  M.  La- 
moignou  du  Blanc-Mesuil. 

(M'"e  du  Ijausset,  Mémoires.) 


M.  de  Vaucanson  s'était  trouvé  l'objet 
principal  des  attentions  d'un  prince 
étranger,  quoique  M.  de  Voltaire  fût  pré- 
sent. Embarrassé  et  honteux  que  ce 
prince  n'eût  rien  dit  à  Voltaire,  il  s'ap- 
jjrocha  de  ce  dernier  et  lui  dit  :  «  Le 
prince  vient  de  me  dire  telle  chose  (un 
compliment  très-flattcur  pourVcltaire).  » 
Celui-ci  vit  bien  que  c'était  une  politesse 
de  Vaucanson,  et  lui  dit  :  »  Je  reconnais 
tout  votre  talent  dans  la  manière  dont 
vous  faites  parler  le  prince,  » 

(Chamfort.) 


Quelqu'un  mena  chez  M'"®  du  Deffaut 
Vaucanson,  l'inventeur  du  fameux  auto- 
mate. La  conversation  fut  extrêmement 
stérile.  Quoi  qu'on  tentât  pourfaire  causer 
le  célèbi  e  mécanicien,  on  ne  put  eu  ob- 
tenir que  des  monosyllabes  insignifiants. 
«  Que  pensez-vous  (h;  ce  grand  homme?  » 
<lemanda-t-on  à  M"""  du  Défiant ,  quand 
il  fut  sorti.  «  Ah!  dit-elle,  j'en  ai  la  plus 


grande  idée;  je  pense  qu'il  s'est  fait  lui- 
même.» 

(P.  Larousse,  Gr.dict.  du  19*  siècle.) 


Un  jour,  dans  une  ville  où  Maëlzel  en- 
caissait des  receltes  fabuleuses  avec  son 
automate,  un  escamoteur  rival,  à  moitié 
ruiné  par  la  concurrence,  jura  de  se 
venger. 

Pendant  que  la  partie  d'échecs  entre 
l'automate  et  un  amateur  était  au  beau 
milieu  de  ses  péripéties,  on  entendit  crier 
Au  feu!  Tous  les  spectateurs  s'enfuirent; 
'l'automate  resta  seul,  et  Maëlzel,  caché 
dans  la  machine,  eut  le  sang-froid,  l'iié- 
roïsme  de  garder  sou  poste,  pour  ne  pas 
traliir  sou  secret. 

C'est  là  du  vrai  courage;  l'escamoteur 
fut  vaincu.  Ih.\j\^^ch,  Indépend,  belge.) 

Autopsie. 

Un  Bordelais  tomba  malade,  et,  con- 
vaincu de  la  bonne  amitié  de  son  épouse, 
il  dit  qu'elle  l'avait  empoisonné  :  cette 
tendre  moitié,  comptant  être  veuve  dès 
le  jour  même,  déclara  qu'elle  voulait 
que  l'on  ouvrît  sou  mari  pour  se  justi- 
fier. Il  survint  une  crise  qui  le  tira  d'af- 
faire. «  Vous  voilà  justifiée,  madame, 
disent  les  chirurgiens  :  monsieur  est  hors 
d'afl'aiie. —  Il  n'iuiporte,  messieurs,  je 
veu\  absolument  ((u'on  l'ouvre,  cela  est 
nécessaire  pour  ma  justification.  »  Elle 
insista  si  fort,  que  le  pauvre  mari  sauta 
de  son  lit,  prit  sa  robe  de  conseiller  et 
courut  au  palais  ouvrir  sou  avis,  pour 
que  son  ventie  ne  le  fût  pas. 
(L'abbé  de  Voisenon,   Lettre  à  Fai'arl.) 

Autorité. 

L'éloquence,  naturellement  si  pas- 
sionnée de  Diderot,  prenait,  en  présence 
des  hommes  les  plus  élevés,  un  caractère 
de  force  et  d'autorité  véritablement  im- 
posant. Un  jour,  le  garde  des  sceaux  l'a- 
vait mandé  pour  lui  intimer  quelque  dé- 
fense au  sujet  d'un  écrit  que  la  police  lui 
attribuait.  Ou  racontait  cette  conférence 
devant  le  prince  de  Coudé  :  «  Comment 
diable,  dit-il  ,  le  garde  des  sceaux  est 
bien  hardi  !  il  a  osé  comparaître  devant 
Diderot.  » 
(E.  Barrière,  Tableaux  degenreet d'hist .\ 
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Autres  temps,  autres  mœurs.    1 

M.  k'  prince  de  Cliaiolais,  ayant  sur- 
pris M.  de  Brissac  chez  sa  maîtresse,  lui 
dit  :  "  Sortez!  «  M.  de  Brissac  lui  ré- 
l)oiKlit  :  «  Monseigneur,  vos  ancêtres 
auraient  dit  :  Sortons  !  » 

(Chamfort.) 


Lonis-Philippc  n'eût  pas  voulu  de  la 
poursuite  contre  Chateaubriand,  qui  lui 
scnijjlait  une  maladresse.  Aussi  un  des 
grands  seigneurs  de  1830,  qui  se  croyait 
sans  doute  revenu  à  l'ancien  régime, 
ayant  dit  assez  haut  pour  être  entendu 
dii  roi  :  «  Pour  faire  taire  M.  de  Cha- 
teaubriand,  il  faudrait  l'exiler.  —  Je 
ferai  nii(nx,  dit  le  roi,  je  vais  écrire  à 
M.  de  Sartincs  de  lui  envoyer  imehttre 
de  cachet.   » 

(Âm.  Pichot,  Avlésiennes.) 


Lorsque  le  dernier  souverain  de  la 
maison  de  France,  expulsé  du  trône  par 
l'émeute,  faisait  demander  un  asile  dans 
la  Grande-Bretagne  pour  lui  et  tonte  sa 
famille,  le  maréchal  de  Wellington, 
alors  premier  ministre,  répondit  sèche- 
ment :  «  Oui,  nous  le  recevrons,  mais 
comme  particulier,  rien  de  plus.  • — 
C'est  tout  ce  que  mon  loi  désire,  répondit 
le  judicieux  envoyé.  Ce  prince  sait , 
ajonla-t-il ,  qu'à  une  certaine  époque  un 
monarque  du  nom  de  Louis  XIV  offrit 
une  magnifique  hospitalité  à  ini  atitre 
souverain  nommé  Jacques  II  ;  mais  il 
sait  de  même  ([ne  les  temps  sont 
changés  et  les  hommes  aussi.  » 
(Ch.   Brifaut,  Pasic-temps  d'un  reclus.) 

ATant-g'OÛt. 

On  ])rétend  que  le  médecin  Bouvard 
répondit  an  cardinal  de  XXX  ,  prélat 
peu  regretté  (d'autres  disent  à  l'ahhé 
Terray),  qui  se  plaignait  de  souffrir 
comme  un  damné  :  "  Quoi  !  déjà,  Mon- 
seigneur (1)?  » 

(De  Lévis,  Sowenirs  et  portraits.) 

(i)  M.  Louis  Blanc,  dans  son  Histoire  de  dis 
anSt  a  raconté  le  même  trait ,  en  rattrii>uant  à 
1j  >i''s-l'l'il'Pl>e.  <l"i  l'aurait  dit  au  lit  de  mort  du 
]irinie  deTalIcyrand.  NaliircllemeTit  cette  seciinile 
c-ditifin  aj)(»cr\  plie  a  fait  l)caiicou|)  plus  fort  une 
i[uc  la  ]>reniière,  <|ui  est  jieu  cuuuue. 
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Avant  et  après. 

Le  maréchal  de  Richelieu,  pour  s'In- 
troduire chez  une  de  ses  maîtresses, 
loua  inie  maison  qui  donnait  siu-  une 
rtielle  assez  étroite,  derrière  vni  hôtel 
dont  il  n'avait  pu  gagner  le  poitier.  La 
femme  de  chambre ,  qui  était  dans  ses 
intérêts,  ouvre  mie  lucarne  de  grenier  ;  il 
s'en  sert  pour  appuyer  une  planche  légère, 
et  passe  hardiment  sur  ce  pont  tremblant  ; 
mais  à  la  pointe  du  jour,  lorsqu'il  faut 
reprendre  le  nièmechemin,  le  maréchal  le 
trouve  trop  périlleux;  il  lui  semble  que  la 
planche  s'est  considérablement  rétrécie  : 
en  vain  la  femme  de  chambre  le  presse 
de  s'éloigner,  lui  représente  les  inconvé- 
nients de  sa  situation,  de  celle  de  sa 
maîtresse;  il  résiste  :  •<  Enfin,  lui  dit-elle, 
vous  y  avez  déjà  passé.  — Oui,  répondit- 
il  ,  mais  c'était  avant,  et  alors  on  passe- 
lait  dans  le  feu;  mais  après  c'est  bien 
diffi'rent.  ■»  Rien  ne  put  le  déterminer. 
Il  fallut  l'enfermer  dans  une  armoire,  et 
le  faire  sortir  sous  un  déguisement. 

(De  Lévis,  Soin'ciurs  et  portraits.) 

Avantagées  «le  la  femme  sur  sou 
mari. 

La  ))iincesse  de  Conti,  mère  du  prince 
de  Conti  d'aujourd'hui  (1771),  disait  à  son 
mari  :  "  Je  puis  faire  des  princes  du  sang 
sans  vous,  et  vous  n'en  pouvez  faire  sans 
moi.  »  (Duclos.) 

Avares. 

M.  de  Vaubecourt   aimait  si  fort    l'ar- 
gent  qu'un   peu  avant  de  mourir,  il   se 
lit  apporter    tout    son  or   sur  son  lit  et 
(lis  lit   111    passant    les   mains    dedans 
«  Ilélas!  faut-il  que  je  vous  quitte  (1)!  » 

(Tallomant  des  Uéaiix,  Historiettes.) 


Le  président  Rose  était  fort  avare.  On 
vint  un  jour  faire  la  quête  chez  lui.  Il 
mit  dans  la  bourse  ce  qu'il  voulut,  quitta 
la  compagnie  et  revint  quelques  moments 
après.  Le  quêteur  s'adressa  une  seconde 
fois  à  lui  comme  au  maître  de  la  maison. 
Le  président  dit  :  «  J'ai  donné.  Mon- 
sieur. »  L'autre  répliipia  :  «  Je  le  crois, 
mais  je  ne  l'ai  [las   vu.   —  Et  moi ,  dit 

^i]    Voir  Regrets  de  mourant   (Mazarin). 
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Foiitenelle  qui    était  présent,  je  l'ai  vu, 
et  je  ne  le  crois  pas.  » 

(Galerie  de  l' ancienne   cour.) 


De  Nieit,  premier  valet  de  garde-robe, 
épousa,  après  la  moit  de  Louis  Xlll,  une 
veuve ,  femme  de  chambre  de  la  reine , 
lille  d'un  ministre  du  Languedoc  (  t  qui 
était  fort  avare.  Une  fois,  elle  voulut 
avoir  un  carrosse  :  la  nuit  elle  entendait 
du  bruit  ;  elle  réveille  sou  mari.  «  Ce 
sont,  lui  dit-il,  les  chevaux  qui  man- 
gent. —  Quoi  !  reprit-elle ,  nourrir  des 
animaux  qui  mangent  la  nuit?  Dieu  m'en 
garde  !  »  Elle  les  vendit  dès  le  lende- 
mai  . 

(  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes.) 


L'avare  Cnttler  disait  à  un  pro- 
digue (c'était  le  comte  de  Buckingham)  . 
«  Vivez  comme  moi.  —  Vivre  comme 
vous,  chevalier  Cuttler.'  répondit  le 
comte  ;  eh  mais  ,  j'en  serai  toujours  le 
maitre,  quand  je  n'aurai  plus  rien.  « 
[Le  Conservateur.) 


Ce  Cnttler,  homme  très-riche  et  très- 
avaricieux ,  voyageait  ordinairement  à 
cheval,  et  seul,  pour  éviter  toute  dé- 
pense. Le  soir,  en  arrivant  à  l'auberge , 
il  feignait  d'être  indisposé,  afin  qu'on 
ne  lui  servît  point  à  souper.  11  ordonnait 
au  valet  d'écurie  d'apporter,  dans  sa 
chambre,  un  peu  de  paille  pour  mettre 
dans  ses  Ijottes  ,  faisait  bassiner  son  lit  , 
et  se  couchait.  Lorsque  le  donesti([ue 
s'était  retiré,  il  se  relevait,  et,  avec  la 
paille  de  ses  bottes  et  la  chandelle  qu'on 
lui  avait  laissée,  il  faisait  un  petit  f i  u  , 
où  il  grillait  un  hareng,  qu'il  tirait  de  sa 
poche.  H  avait  toujours  la  précaution  de 
se  munir  d'un  morceau  de  pain  ,  et  de 
faire  monter  une  bouteille  d'eau  ;  et  il 
sonpait   ainsi  à  peu  de  frais. 

[Dictionnaire  d'anecdotes.  ) 


Les  pages  d'un  bailli  de  Malte  dc- 
mcuiant  à  Naples ,  lui  ayant  représenté 
qu'ils  manquaient  de  linge,  et  que  leurs 
dernières  chemises  étaient  en  lambeaux, 
fit  appeler  son  mfijordonn>  :  »  Écrivez, 
lui  dit  cet  avare,  à  ma  commauderie;  et 


que  nte  on  sème  du  chanvre  pour  faire 
(lu  linge  à  ces  messieurs.  »  Les  jiages  se 
mi;entà  rire.  «  Les  petits  coquins  ,  re- 
prit le  bailli,  les  voilà  bien  contents,  à 
présent  qu'ils  ont  des  chemises  !  » 
[Alm.  litt.  178y.) 


Ménage  raconte  qu'en  se  rendant  chez 
Chapelain  avec  PoUisson,  pour  se  récon- 
cilier avec  lui,  il  vit  dans  sa  cheminée 
les  mêmes  tisons  qu'il  y  avait  vus  douze 
ans  auparavant. 


Chapelain  s'était  mis  en  pension  chez 
son  héritier.  Quand  il  dînait  ou  sonpait 
en  ville,  il  déduisait  tant  par  rejias  sur 
sa  pension.  Il  avait  chez  lui ,  quand  il 
mourut,  cinquante  mille  écus  comptant. 
Son  plus  grand  amusement,  pendant  sa 
maladie,  était  de  faire  ouvrir  son  coft're- 
fort,  qui  était  toujours  an  pied  de  sou 
lit;  et,  pour  qu'il  pût  mieux  contempler 
son  trésor,  tous  les  sacs  ,  le  jour  de  sa 
mort  même,  étaient  rangés  autour  de 
lui. 

Sur  quoi ,  certain  caustique  écrivit  à 
M.  de  Valois  :  «  Vous  saurez,  monsieur, 
que  notre  ami  Chapelain  vient  de  moi,- 
rir  comme  un  meunier,  au  milieu  de  ses 
sacs.    " 

(  De  la  Place ,  Pièces  intéressantes.  ) 


On  a  prétendu  que  l'avarice  de  Chape- 
lain aurait  été  la  cause  de  sa  mort. 

Un  jour  qu'il  allait  à  l'Académie,  où 
les  jetons ,  suivant  la  chronique,  le  ren- 
daient fort  assidu  ,  il  rencontra  un 
ruisseau  grossi  par  les  pluies ,  qui  lui 
barrait  le  chemin.  Un  pauvre  homme 
avait  jeté  une  planche  sur  les  deux  rives, 
mais  il  fallait  payer  un  son  pour  passer 
sur  ce  pont  improvisé,  grave  dépense 
pour  un  homme  chez  qui  l'on  trouva 
cinquante  mille  écus  après  sa  mort.  Cha- 
pelain préféra  franchir  les  flots.  Il  arrive 
à  l'Académie  mouillé  et  grelottant,  et,  au 
lieu  de  s'approcher  du  feu,  craignant  de 
fournir  matière  à  la  malignité  de  ses 
collègues,  il  se  tient  à  l'écart,  les  jambes 
cachées  sous  une  table.  Le  froid  le  preutl, 
vient  une  fluxion  de  poitrine,  lîief,  il 
en  mourut. 

Mais  il  avait  soixante-dix-neuf  ans,  ce 
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qui   diminue    beaucoup    la   moralité   de 
riiistoire. 

(V.  Fournel,  Hist.  anccd .  des  kQ  fau- 
teuils.) 


Le  frère  de  Sarrau,  le  conseiller,  qu'on 
appelait  de  Boinet,  du  nom  d'une  terre  , 
avait  voyagé  en  Egypte.  Ou  dit  que, 
voyant  la  peste  s'augmenter  fort  an  grand 
Caire,  où  il  était,  il  acheta  une  l)ière  de 
bonne  heure,  de  peur  qu'elles  ne  fussi'ut 
trop  chère-;.  Quand  sa  première  femnu^ 
mourut,  il  mit  à  part  le  pareil  du  drap 
dont  elle  fut  ensevelie,  afin  qu'on  le  piit 
pour  lui,  pour  ne  pas  dé|)areiller  les  au- 
tres; au  même  temps,  il  se  voulait  jeter 
par  lesfeuèties.  Sa  première  femme  était 
jnopre ,  et  lui  n'était  curieux  qiu^  de 
linge  sale.  Quand  il  pouvait  s'empêcher 
de  prendre  une  chemise,  il  disait  : 
<(  Bon!  voilà  un  sou  d'épargné.  «  Il  avait 
\\\\  vieux  chapeau  qui  battait  de  l'aile  et 
(pii  avait  les  bords  une  fois  trop  grands; 
pour  les  lui  faire  rogner,  il  fallut  envoyer 
crier  devant  chez  lui  :  «  Rognures  de 
chapeau  à  vendre  !  »  Aussitôt  il  rogne 
le  bord  de  son  chapeau  ;  mais  quand  il 
vouhit  appeler  l'homme,  il  n'y  était  plus. 
(Tallemant  des  Réaux,  Historiettes.) 


Un  avare  venait  de  perdre  sa  fenuue, 
et  sou  intendant,  chargé  des  frais  des 
finiérailles ,  lui  demanda  trois  mille 
francs. 

a  Trois  mille  francs!  trois  mille 
francs!  J'aurais  autant  aimé  qu'elle  ne 
mourut  pas.  x 


M.  Fanre  était  un  lionrgeois  de  Paris, 
riche  de  deux  cent  mille  écus.  C'était  un 
des  plus  glands  avares  qu'on  ait  jamais 
vus.  11  y  avait  trois  huches  dans  la  che- 
minée de  sa  belle  chambre;  ces  bûches 
avaient  trempé  dans  l'eau,  de  sorte  que 
le  fagot  qu'on  mettait  dessous  brûlait 
tout  seul  et  ne  faisait  que  les  faire  suer 
seulement.  La  compagnie  étant  retirée, 
si  le  feu  du  fagot  les  avait  un  peu  trop 
séchées,  on  les  remettait  dans  l'eau  (1). 
(Tallemant  des  Réaux,  Historiettes .) 


Le  duc  de  Buckingliam  était  fort 
avare  et  se  refusait  le  nécessaire.  Il  di- 
sait à  sir  Robert  Winer  :  «  Je  crains  de 
mourir  gueux  comme  un  rat  d'église.  — 
Et  moi,  reprenait  sir  Robert,  je  crains 
que  vous  ne  viviez  comme  vous  crai- 
gnez de  mourir.  » 

{Encyclopédie  comique.) 


Du  temps  de  madame  de  Sévigné,  un 
M.  d'Hautefort,  cordon  bleu,  mourut 
pour  n'avoir  pas  voulu  viser  d'un  certain 
remède  anglais  que  l'on  assurait  devoir 
le  tirer  d'affaire.  Ce  n'était  pas  que  lui- 
même  n'eût  confiance  au  remède ,  mais 
il  le  trouvait  trop  cher.  Comme  il  était 
sur  le  point  d'expirer,  on  l'assura  que 
s'il  voulait  se  déterminer  à  se  servir  du 
remède  il  ne  lui  coûterait  que  quarante 
pistoles  :  «  C'est  trop,  »  dit-il  ;  et  il  expira. 


On  voulut  nu  jour  retenir  l'abbé  de  La 
Bletterie  à  souper  dans  une  maison  uii 
peu  éloignée  de  son  quartier  ;  il  y  con- 
sentit, à  condition  qu'on  lui  payerait  vingt- 
quatre  sous  pour  pouvoir  s'en  retourner 
en  fiacre,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien. 
Ce  traité  fut  accepté,  et  on  lui  donna  la 
pièce  d'argent.  Après  souper  on  voulut 
hii  envoyer  chercher  le  fiacre  ;  il  s'y  op- 
posa et  dit  qu'il  le  prendrait  lui-même 
sur  la  place  :  il  esquiva  ainsi  la  voiture, 
s'en  retourna  chez  lui  à  pied,  et  gagna 
les  vingt-quatre  sous  qu'il  s'était  fait 
donner. 

(  Grinun,  Correspondance.  ) 


(i)  Voir  Partage  des  fiais. 


Old  Boge  avait  amassé  de  grandes  ri- 
chesses en  vivant  dans   le  dénûment  et      j 
la  misère.   C'est  ainsi  qu'il  est   arrivé  à      j 
l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Le  mois  dernier,  Old  Boge  a  été  obligé 
de  payer  cette  dette  que  tous  les  hommes 
doivent  à  la  nature,  soit  qu'ils  ne  possè- 
dent pas  un  farthing,  ou  qu'ils  aient  en-      ^ 
tassé  des  millions. 

Old  Boge  était  donc  sur  son  lit  de 
mort  ;  ses  souffrances  étaient  très- 
grandes,  mais  il  s'en  consolait  en  partie 
ou  se  disant  que  s'il  ne  pouvait  rien 
manger,  c'était  encore  une  bénédiction 
du  ciel.  <i  C'est  autant  d'épargné,  »  di- 
sait-il.   Son  médecin    ne  lui  laissa  pas 
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ignorer  que  la  mort  approchait  à  grands 
pas.  Boge  le  voyait  liii-mèmp. 

<(  Voyons,  docteur,  lui  dit-il  d'une 
voix  faible,  combien  de  temps  dois-je 
vivre  oicore  ? 

—  Une  demi-heure  seulement ,  ré- 
pondit le  docteur  en  tenant  sa  montre  à 
la  main.  Ne  voudiiez-vous  faire  appeler 
personne,  —  un  ciergjTnan,  par  exemple?  » 

OUI  Boge  garda  quelque  temps  le  si- 
lence; une  pensée  sembla  illuminer  son 
cerveau;  il  souleva  sa  faible  main,  la 
promena  sur  son  menton  décharné  et 
liérissé  de  poils  rudes  et  incultes,  puis  il 
dit  à  voix  basse  avec  empressement  : 

«  Vite...  faites  venir...  faites  venir... 
\m  harbier.  ■» 

Le  barbier  arrive  aussitôt,  muni  de  sa 
trousse.  Old  Boge,  dont  la  voix  devient 
de  plus  on  plus  faible,  murmure  : 

"  Vous...  demandez...  daix  pences... 
pour  raser.-' 

—  (/est  mon  prix,  répond  le  barbier. 

—  Et...  combien...  prenez-...  vous... 
pour  raser...  les  morts?  » 

Le  barbier  hésita  un  instant. 

«    Cinq    shillings,  dit-il  enfin. 

— .Mors...  rasez-...  moi...  vite...  ■»  bé- 
gaye Old  Boge,  regardant  d'un  œil  fié- 
vreux la  montre  que  le  doct-ur  tenait 
toujours  à  la  main. 

Il  était  trop  faible  pour  ajouter  un 
autre  mot;  mais  le  docteur  comprit  la 
question  qui  était  restée  suspendue  sur 
les  lèvres  du  moribond. 

«  Quinze  minutes  encore,  »  fit  le  doc- 
teur. 

Un  sourire  de  satisfaction  erra  sur  les 
lèvres  écu niantes  d'Old  Boge. 

Le  barbier  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre. 
Sa  main  était  souple  et  légère  ;  il  ne 
farda  pas  à  finir  sa  besogne,  malgré  les 
quelques  râles  et  mouvements  nerveux  qui 
faisaient  grimacer  le  visage  du  mori- 
bond. 

Lorsque  le  dernier  coup  de  rasoir  eut 
été  donné  ,  Old  Boge  poussa  un  soupir 
de  satisfaction  et  l'on  put  l'entendre  dire  : 

«  Ça  va  bien...  quatre  shillings...  et 
dix...   pences...  de  sauvés...    » 

Et  il  expira.  {^International.) 


Saint-.\mand ,  ancien  comédien  de 
province,  était  un  type  d'avarice  et 
d'égoisnic.  Un  soii',  à  heure  indue,  on 
sonne  chez    Préville.    Qui   peut   insister 


ainsi  et  sonner  en  maître?  Préville  fait 
ouvrir;  un  homme  assez  long,  assez  sec, 
assez  mal  vêtu,  passe  comme  une  flèche 
entre  les  trois  pouces  d'ouverture  de  la 
porte,  s'écrie  :  «  C'est  moi  !  c'est  moi  !  » 
court,  furète,  trouve  une  issue,  tombe  sur 
Préville  au  lit  avec  Madame,  les  embrasse 
ensemble  en  les  entortillant  de  leurs 
draps.  «  C'est  moi ,  parbleu!  c'est  moi! 
—  Qui,  toi?  —  Ton  ami ,  ton  collègue, 
Saint-Amand!  Tu  sais  bien?  Je  viens  te 
demander  l'hospitalité  pour  cette  nuit.  — 
.\h  !  c'est  toi  !  (Préville  reconnaissait  tous 
ceux  qui  venaient  lui  demander  un  ser- 
vice.) C'est  bien  :  je  vais  donner  dos 
ordres.  » 

'Et  voilà  Saint-Amand  s'asseyant  sans 
façon,  crottantles  meubles,  déboutoiniaiit 
ses  guêtres.  Un  domestique  vient  : 

«  N'y  a-t-il  pas  mie  chambre  là-haut, 
hein?  Qu'on  prépare  des  matelas,  dit 
Préville.  —  Avec  un  lit  de  plume,  s'il 
vous  plaît,  dit  Saint-Amand.  —  Yeiiez, 
dé|>écliez;  allons,  des  draps,  dit  Pié- 
ville.  —  Faites-les  bien  sécher,  dit  Saint- 
.\mand.  —  Bassinez  le  lit,  dit  Préville.  — 
Et  mettez  du  sucre  dans  la  bassinoire  , 
dit  Saint-Amand.  —  Adieu,  bonne  nuit, 
dit  Préville.  —  Adieu,  adieu,  ne  t'in- 
quiète pas  :  une  nuit  est  bientôt  pass(  e.  » 
Saint-.\mand  resta  dix-sept  ans  dans  la 
maison  aux  mêmes  conditions.... 

Une  fois,  Saint-.\mand  s'oublie  au  point 
de  présenter  une  pi  isede  tabac  à  quoiqu'un  ; 
mais  il  n'a  pas  plutôt  commis  cette  im- 
prudence qu'il  observe  le  mouvement  de 
sonconvive.  Unemainmalicieusese  courbe 
vers  sa  tabatière;  deux  doigts  indiscrets 
entrent,  se  posent  sur  le  tabac  ,  et  sem- 
blent se  dilater  en  pesant  dessus.  Saint- 
Amand,  pour  donner  le  bon  exemple,  a 
pincé  à  l'avance  une  prise  de  la  plus 
glande  sobriété.  Il  frémit,  il  n'a  pas 
tort  :  les  deux  doigts  invités  laissent 
dans  la  boîte  doux  yeux  énormes.  L'a- 
\are  n'hésite  pas  :  il  remet  doucement 
dans  lescreux  ce  qu'il  se  destinait,  et,  non 
sans  un  soupir,  fait  jeûner  son  nez  pour 
se  récupérer  du  trop  grand  repas  du  nez 
du  voisin... 

Il  était  né  avare  comme  on  naît  grand 
ca|)itaiue  ou  grand  artiste,  et  aurait 
pu  professer...  En  creusant  sa  science, 
il  trouva  une  faute  dans  l'y^fare  de  Mo- 
lière. On  sait  tpi'à  1 1  scène  12  du  3*  acte, 
Cléaute  parvient  à  faire  accepter  à  Ma- 
lianiie  la  bague  d'Harpagon,  qui  enrage, 
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le  laisse  penser  au  public  qu'il  reviendra 
|ilns  fard  sur  le  cadeau  :  "  Pourcpioi  n'est- 
il  plus  question  de  cette  bague?  disait 
Saint-Arnaud.  Comuicnt  !  ce  père  ne  cou- 
sent au  mariage  qu'après  avoir  stipulé  le 
cadeau  d'un  bahit  de  noce  j)Our  lui,  et  il 
n'exige  pas  qu'on  lui  rende  sa  l)ague,  sa 
chère  bagne  ,  un  su|ierl)e  diamant  !  L'a- 
varede  Molière  est  un  dissipateur  !  »  L'ob- 
servation est  déliée,  mais  judicieuse  : 
elle  a  échappé  à  tous  les  critiques — 

Il  aimait  à  faire  de  la  musique,  mais, 
pouvant  jouer  du  violon  ,  persoune  ne 
dexinait  pourquoi  il  donnait  depuis 
(juelque  temps  la  préférence  au  lugidne 
alto  :  «■  Hé,  hé ,  disait  gaiement  le  siguor 
Zaccharelli,  c'est  que  l'alto  ayant  plus  de 
pauses  à  compter  que  le  violon,  on  use 
l)ieu  moins  de  cordes.  i>  —  Et  le  plaisant 
de  la  chose  ,  c'est  que  le  signor  Zaeclia- 
relli  avait  deviné  juste. 

(Lafitte,  Mémoires  df  Flciirr.) 


Lu  pavsan  des  en\  irons  d  •  Ttiuion,  à 
force  d'économies,  s'est  rendu  acquéreur 
de  plusieuis  métairies  considérables.  Un 
de  ses  fermiers,  qui  craignait  de  ne  jias 
tomber  d'accoid  avec  un  pareil  Grandet 
sur  les  conditions  de  renouvellement  de 
sou  bail,  fut  agréablement  surpris  de  le 
trouver  plus  accommodant  qu'il  ne  l'es- 
pérait, et,  dans  sa  joie  ,  il  l'iuvita  à  boire 
un  coup  avec  lui  au  cabaret. 

«  Je  ne  bois  ni  vin  ni  liqueurs,  dit 
le  bonhomme. 

—  Eh  bien  \  ce  qtie  vous  voudrez , 
insista  poliment  le  fermier;  mais  prenez 
quelque  chose. 

—  Ce  sera  donc  |iour  vous  être  agréa- 
ble. Je  prendrai  un  timbre-poste.  » 

Il  eu  prit  un,  eu  effet,  qu'il  mil  dans 
son  porte-monnaie. 

(H.  de  Villemessant,  Figaro.) 


Le  marquis  d'Aligre  était  connu  pour 
sou  avarice,  qui  est  demeuiée  |irover- 
biale.  Quand  il  sortait  de  chez  lui,  ii  en- 
fermait, dit-on,  une  mouche  dans  le 
sneiiei-,  et  quand  il  rentrait  il  s'assurait, 
en  levant  le  couvercle,  que  la  seutiiu'lle 
ailée  se  trouxait  encore  à  son  poste. 

Voici  ini  autre  trait  ilu  même. 

Les  chemins  de  fer  n'existaient  pas 
en  ce  tem])s-là.  Notre  Haqiagon  s'arrêta 
dans  une   petite  ville  de  la   iJrie  et  des- 


AYA 

eendit  à  un  des  petits  hôtels  delà  petite 
ville. 

«  Je  voudrais  manger,  dit-il  en  en- 
trant. 

—  Fort  bien,  monsieur,  répondit  l'iiô- 
telier  ravi,  et  comptant  déjà  sur  de  bous 
bénéfices. 

—  Cond)ien  f,iites-vous  payer  le  dîner.' 

—  Le  diuer?  C'est  trois  francs,  mon- 
sieur. 

—  Oh!  ohl  trois  francs!...  Elle  dé- 
jeuner? 

—  Le  déjeuner,  c'est  un  franc  cin- 
quante. 

—  En  ce  cas,  servez-moi  à  déjeuner.  »     | 
Il  était  sept  heures  du  soir!...  (1) 

{Liberté.) 


On  parlait,  en  présence  de  milord 
Dolingbroke,  de  l'avarice  dont  le  duc  de 
Marlborough  avait  été  accusé,  et  l'on  citait 
des  traits  sur  lesquels  on  en  appelait  au 
lémoignage  de  Bolingbroke,  qui  avait 
été  l'ennemi  déclaré  du  duc.  «  C'était  un  si 
grand  homme,  répondit  Bolingbroke, 
que  j'ai  oni)lié  ses   viees.    » 

(Blanchard,  École  des  nurun.) 


Dans  la  galerie  des  avares,  la  figure 
du  pèie  Cré|)in,  de  Lyon,  restera  enco  e 
après  celles  d'Harpagon  et  du  père 
Grandet. 

Le  père  Crépin  était  parvenu  à  réunir 
un  capital  de  près  de  deux  millions.  Or, 
savez-vous  pour  combien  il  a  laissé  à  sa 
mort  d'objets  mobiliers?  Pour  sept 
francs  !  —  Sept  francs,  le  lit ,  le  linge, 
les  vêtements  de  ce  millionnaire  !  Sa 
nourriture  lui  coûtait  de  treiite-einq  à 
([uarante  centimes  par  jour.  H  avait 
trouvé  un  barbier  qui  consentait  à  le 
raser  movennant  cinq  liards  ;  il  se  per- 
mettait une  fois  par  semaine  celte  petite 
débauche.  Voilà  pour  l'ensemble  de  la 
phvsionomie. 

Quant  aux  traits  particuliers,  en  voici 
quelques-uns  : 

Jean  Crépin,  pour  simplifier  ses  frais 
de  cuisine,  se  résignait  à  ne  manger  que 
de  la  soupe  ;  il  achetait  au  rabais  de 
vieilles  croûtes,  et  se  faisait  de  la  panade 

(i)  Ce  trait  a  été  attribué  à  un  grand  nombre 
il'iiv.ircs,  comme  la  plupart  do  ci'ux  qui  ont  rlé 
mis  sur  lo  compte  <lu  nianpiis  d'Aligre  par  les 
jiolils  journaux  !>Htirii[ues  du  temps. 
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pour  toute  due  sentaine;  les  deux  pre- 
miers jours,  la  chose  passait  sans  trop 
■  lie  désagrément,  mais  le  troisième  et  le 
quatrième,  i'estomic  commençait  à  faiic 
de  sérieuses  difficultés;  le  cinquième  et 
le  sixième,  c'ét^iit  une  véritable  révoltf. 
Que  faisait  notre  avare?  il  tirait  de 
l'armoire  une  bouteille  de  vieux  rhum 
(héiitage  paternel)  et  la  plaçait  auprès 
de  l'assielic  r;  mplie. 

«  Allons  !  se  disait-il,  avale  la  douleur 
et  ta  soupe,  mon  pauvre  ami  ;  une  fois 
ta  soupe  mangée,  tu  boiras  un  bon  verre 
de  liqueur  pour  te  dédoimnager.  » 

Mais,  dès  que  la  soupe  était  passée,  le 
naturel  reprenait  le  dessus ,  et  notre 
liomme  reportait  dans  le  placard  la  bou- 
teille immaculée  en  disant  : 

«■  Bah  !  puisque  j'ai  mangé  ma 
soupe...  ce  sera  pour  une  autre  fois!...  » 
Un  jour  d'hiver,  une  personne  se 
rend  chez  le  père  Crépin  pour  affaire  ur- 
gente. Il  faisait  un  froid  à  geler  le  mer- 
cure. Cette  personne  trouve  le  père  Cré- 
pin se  chauffant.  Quel  luxe  !  Attendez. 
Le  bonhomme  avait  acheté  des  poutres 
provenant  de  démolitions;  mais,  comme 
il  avait  reculé  devant  les  frais  du  sciage, 
l'extrémité  d'une  poutie  brûlait  dans  le 
foyer,  et  l'autre  extrémité  repos.iit,  par 
la  ])orte  ouverte,  sur  le  palier. 

llu  avoué  de  Lyon  lui  compta  un  jour 
une  somme  de  "0,000  francs  pour  l'in- 
demniser de  la  perte  de  maisons  qu'une 
expropriation  lui  avait  enlevées.  Cette 
somme  fut  payée  en  or.  Le  père  Crépin 
examina  chaque  pièce  au  trébuchct.  La 
chose  dura  longtemps,  comme  on  |iense. 
Les  clercs  de  l'avoué  se  relayaient  d'heure 
en  heure,  et  le  soir  arriva  sans  que  l'o- 
jiératiou  fût  hnie.  «  Il  faut  pourtant 
terminer,  dit  l'avoué,  impatienté.  —  Kuu 
ne  presse,  répondit  le  pèie  Ciépin;  de- 
main, je  vous  donnerai  quittance  et  vous 
me  compterez  douze  fraucs  de  plus  d'in- 
térêt. » 

Le  père  Crépiu  était  bien  à  coup  sûr 
le  modèle  des  propiiétaires  passés,  ]nc- 
seuts  et  futurs.  Dans  tous  les  baux  qu'il 
consentait,  le  loyer  était  payable  neuf 
mois  avant  le  terme,  awc  faculté  de  ré- 
siliation de  sa  part,  dans  le  cas  où  le  lo- 
cataire serait  assez  osé  pour  lui  demander 
une  réparation. 

Une  de  ses  locataires  vient  un  jour  lui 
apporter  sou  terme.  Le  père  Ciépin  e.\ig(> 
([u'ellu    lui   lejirésente  sa  dernière  quil- 
O-i^r-  DA,Mici»oit:s.  —  '■  '• 


tance,  et  la  j)auvre  femme,  qui  demeuie 
à  une  lieue  de  là,  est  obligée  d'aller  la 
chercher.  Pourquoi  .''  C'est  que  le  père 
Crépiu  voulait  écouimiser  son  papier,  et 
pour  eela  il  n'avait  rieu  imaginé  de  mieux 
([ue  d'inscrire  la  nouvelle  quittance  au 
dos  de  la  première.  Le  papier  pourtant 
ne  lui  coûtait  pas  cher  :  il  avait  l'habitude 
de  s'en  procurer  eu  allant  arracher  les  af- 
ficlies,  ou  en  découpant  les  maiges  de 
vieux  journaux  qu'il   i  amassait. 

A  )'é)ioque  où  parut  l'arrêté  municipal 
qui  rendait  obligatoire  le  blanchissage 
des  maisons,  le  père  Ciépin  fut  pris 
d'un  violent  désespoir.  Il  alla  trouver 
M.  Terme,  alors  maiie  de  la  ville,  et  lui 
demanda  si  l'ou  ne  poui  rait  point  faire  en 
sa  faveur  une  infraction  à  l'arrêté  en 
question.  M.  Terme  lui  répondit  que  c'é- 
tait impossible. 

«  Dites  alors  que  c'est  ma  ruine  que 
vou;  voulez!  s'éciia  le  père   Crépin. 

—  Comment.^ 

—  Si  je  n'avais  qu'une  maison,  je  me 
iésigne;ais;  mais  j'en  ai  neuf!  » 

Le  pauvre  homme  ! 

Mais  le  plus  joli  trait  du  père  Crépin, 
un  trait  qui  a  manqué  à  Molière,  est 
celui-ci   : 

Recueilli  par  les  époux  Favre ,  il  y 
était  logé  et  nourii  gratis.  Or,  un  jour, 
il  arriva  que  ses  hôtes  invitèieiit  à  dîner 
un  de  leurs  amis.  Ce  fut  ua  crève-euur 
|)0ur  le  père  Crépiu  :  cette  prodigalité 
pour  un  autre  que  lui  le  révoltait,  — 
non  par  jalousie,  mais  par  avarice.  — 
Comme  madame  de  Sévigné,  qui  souf- 
frait à  la  poitrine  de  sa  tilie,  il  souffrait, 
lui,  à  la  bourse  de  ses  hôtes  ;  poui-  ne 
pas  être  témoin  d'un  pareil  spectacle,  il 
(iuilta  la  table  au  moment  où  les  iuvités 
s'y  asseyaient,  et  courut  se  réfugier 
dans  son  alcôve. 


La  ville  de  Lyon  semble  avoir  le  pri- 
vilège de  produiic  les  avaies  les  plus  cor- 
sés. Après  le  père  Crépin,  voici  venir  le 
sieurC...,    qui  ne  lui  cède  eu   rien. 

Une  avarice  sordide  pousse  cet  individu, 
âgé  de  suivante  ans  environ ,  et  tpii  a 
au  moins  huit  ou  dix  fois  plus  de  mille 
francs  que  d'années,  à  porter  des  vête- 
ments séculaires  qui,  au  pliysiqiu^ ,  le 
transforment  en  uu  des  iiieiidiants  les  - 
[ihis    vraisemblables    de  la  cour  des  Mi- 
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racles.  Un  guitariste  ambulant  le  ren- 
contra l'autre  jour,  et,  croyant  avoir  af- 
faire à  plus  malheureux  que  lui,  mit  dans 
sa  main  une  pièce  de  deux  centimes. 

Entre  autres  points  qui  attristent  son 
existence,  le  père  C. .  conserve  encore  l'a- 
mer souvenir  d'un  saucisson  consommé  il 
va  trente  ans  par  son  épouse,  en  collabo- 
ration avec  plusieurs  amies,  dans  une  par- 
tie de  villégiature  faite  à  Charbonnière. 
Le  spectre  de  cette  pièce  de  charcuterie 
gaspillée  danse  constamment  dans  sa  mé- 
moire une  sarabande  effrénée,  et  empoi- 
sonne ses  plus  douces  jouissances. 

C'est  le  père  C...  qui,  accompagnant 
dans  un  bureau  de  tabac  un  de  ses  voi- 
sins, répondit  à  celui-ci,  qui  lui  offrait 
des  cigares  : 

«  Je  ne  prends  pas  de  cigare,  parce 
que  je  ne  fume  pas;  mais,  si  vous  le 
permettez,  je  prendrai  un  timbre-poste.  » 

Et  pendant  que  son  compagnon  s'of- 
frait un  cigare  d'un  sou,  il  se  contente, 
lui,  d'nii  timbre-poste  de  20  centimes, 
parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  dans  le  bu- 
reau d'nn  prix  plus  élevé  (1). 

Le  génie  de  l'avarice  faillit  lui  jouer 
un  tour  des  plus  fâcheux.  Depuis  quelque 
temps,  les  travaux  des  champs  et  les 
travaux  d'intérieur  lui  laissent  chaque 
jour  quelques  minutes  de  repos;  mais  le 
repos,  c'est  l'ennemi  juré  de  ces  belles 
pièces  blanches  ou  jaunes  qu'on  aime 
tant  à  compter  et  si  peu  à  dépenser.  Il 
vint  une  idée  au  père  C...  «  Quand  je 
mourrai,  se  dit-il,  cela  occasionnera  bien 
des  folles  dépenses;  il  faudra  payer, 
entre  antres,  le  fossoyeur,  et  acheter  le 
terrain  au  cimetière.  Si  je  me  fournissais 
moi-même  un  cimetière,  et  si,  pendant 
tpiej'en  ai  le  temps ,  j'étais  mon  propre 
fossoyeur  !  »  Aussitôt  il  alla  choisir  un 
coin  de  terrain  inculte,  et,  pendant  près 
d'un  mois,  on  le  vit ,  trappiste  amateur, 
creuser  lui-même  sa  propre  fosse  à  raison 
de  quelques  pelletées  par  jour. 

La  fosse  arrivée  à  largeur  et  à  profon- 
deur, il  en  maçonna  lui-même  le'  fond  et 
les  parois,  jinis  se  mit  en  devoir  de  la 
recouvrir  d'une  lourde  dalle  à  ce  des- 
tinée, qu'il  avait  déterrée,  taillée  et  ap- 
pareillée lui-même.  Armé  d'un  cric,  il 
jjoussait  à  petit  pas  ce  bloc  de  pierre, 
quand  tout  à  coup  la  manivelle  lui 
échappe;  il  glisse  et  va  tomber  la  tète  la 

(i)  Ce  trait  est  attribué  plus  liaut  à  iiu  autre 
avare. 


|)icmiere  dans  le  tombeau  que  la  dalle  en 
basmlaut  recouvre  presque  entièrement. 

Évanoui  à  la  suite  de  cette  chute,  le 
père  C...  ne  revint  à  lui-même  qu'au 
bout  de  plusieurs  heures,  et  ne  revit  la 
lumière  du  jour  que  grâce  aux  affreux 
gémissements  qu'il  poussa,  et  qui  furent 
entendus  du  voisinage. 

Il  eu  a  pour   trois    mois    de  maladie, 
trois  mois  de  repos    par  conséquent.   Et 
les  remèdes  !  et  les  visites   du  docteur  ! 
L'avarice  coiite  parfois  un  peu  cher. 
{Courrier  de  Lyon.) 


Un  avare,  riche  propriétaire  des  Dati- 
gnolles,  avait  trouvé  le  moyen  de  di-jcn- 
ner  tous  les  jours  avec  des  fruits,  tout  eu 
ne  dépensant  qu'un  sou  de  pain. 

Voici  comment  il  procédait  : 

Il  partait  le  matin  avec  son  petit  pain 
à  la  main  et  se  rendait  au  marché;  au- 
jourd'hui aux  BatignoUes,  demain  à  3Ionf- 
niartre,  un  autre  jour  ailleurs;  puis  il 
s'arrêtait  devant  une  marchande  : 

li  Vous  avez  de  bien  belles  cerises  1 
Combien  les  vendez-vous  .-^ 

—  Six  sous  la  livre. 

—  Peut-on  goûter.'' 

—  Certainement.  » 

Mon  avare  prenait  deux  ou  trois  ce- 
rises, les  mangeait  avec  une  bouchée  de 
son  jiain  et  disait  : 

«  Heu!  heu!  un  peu  siires!  » 

Il  allait  ainsi  de  boutique  en  boutique, 
recommençant  partout  son  manège;  an 
bout  du  marché  il  avait  parfaitement 
déjeuné. 

Quand  les  fruits  ne  donnaient  pas,  il 
demandait  à  goûter  le  beurre,  mais  il  lu^ 
le  trouvait  jamais  assez  frais. 

11  est  mort  à  "5  ans,  n'ayant  jamais 
dépensé  plus  d'nn  sou  pour  son  déjeuner 
et  n'ayant  jamais  mangé  de  pain  sec. 

Arares  iugpénieux. 

Un  conseiller  au  parlement,  fort  vicuv 
et  fort  avare,  avait  renvoyé  tous  ses  do-  1 
mestiques  et  se  servait  lui-même.  Cejv  n- 
dant  il  lui  restait  assez  d'amour-pro|Mi' 
pour  ne  vouloir  pas  passer  pour  ce  (lu'il 
était.  De  tons  les  habits  de  livrée  ipiil 
avait  vendus,  il  en  avait  conservé  uni' 
seule  manche,  qu'il  passait  dans  sua 
bras  toutes  les  fois  qu'il  voulait  jeter  ili^ 
l'eau  parla  fenêtre,  afin  que   les  voiiin:> 
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ne  s'aperçussent    pa';  qu'il   était  sans  do- 
mestique.      (Tallemant  des  Réuux.) 


Le  marquis  d'A*"  sortait,  en  compa- 
gnie des  duchesses  de  Guiche  et  de  Bla- 
cas,  de  Notre-Dame,  où  il  avait  écoulé  un 
sermon  très-pathétique  de  M?''  d'Heimo- 
polis  sur  la  charité  chrétienne.  Une  foule 
de  pauvres  entouraient  les  nobles  dames, 
en  tendant  leurs  chapeaux,  dans  lesquels 
tombait  une  pluie  assez  abondante  de 
pièces  blanches. 

Le  marquis  seul  ne  délia  pas  les  cor- 
dons de  sa  bourse,  et  comme  m;ulame  de 
Guiche  le  lui  reprochait  en  termes  assez 
vifs  : 

«  J'agis  ainsi,  duchesse,  lui  répondit- 
il,  ponrne  pas  violer  la  loi  évangéliqvic. 

—  Ah!  voilà,  par  exemple,  qui  dé- 
passe les  bornes. 

—  Attendez.  —  N'a-t-elle  pas  dit  for- 
mellement :  Ne  faites  pas  aux  autres  ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fît  ! 

—  Eh  bien? 

—  Comme  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
fasse  l'aumône ,  je  garde  mon  argent.  » 

Avarice  punie. 

Pécoil,  grand-père  du  maîtic  des  le- 
quètes,  travailla  si  bien  et  fut  si  prodi- 
gieusement avare,  qu'il  gagna  des  mil- 
lions, mourant  de  faim  et  de  froid  auprès, 
n'habillant  presque  pas  ni  soi  ni  sa  fa- 
mille; et  le  magot  croissant  toujours.  Il 
avait  fait  chez  lui,  à  Lyon,  une  cave  pcnu- 
y  déposer  son  aigent  avec  toutes  les  |)ré- 
rautions  possililes,  avec  plusieurs  portes 
(liiiit  lui  seul  gardait  les  clefs.  La  der- 
nièie  était  de  fer  et  avait  à  la  serrure  un 
secret  qui  n'élait  connu  que  de  lui  et  de 
celui  qui  l'avait  fait,  qui  était  diflicile 
et  sans  lc([U(l  cette  porte  ne  pou\ait  s'ou- 
viir.  De  temps  en  temps,  il  y  allait  vi- 
siter son  argent  et  y  en  porter  de  nou- 
veau, tellement  qu'on  ne  laissa  pas  de 
s'apercevoir  cliez  lui  qu'il  allait  que!- 
(((icfois  dans  cette  cave ,  et  qu'on  soup- 
çonna le  motif  de  ces  voyages  à  la  dé- 
robée. 

Un  jour  ipi'ily  était  allé,  il  ne  reparut 
plus.  S«  femme,  sou  fils,  un  ou  deux  \ii- 
Icts  qu'ils  avaient,  le  cherchèrent  partout, 
et  ne  le  trouvant  ni  chez  lui  ni  dans  le  peu 
d'endroits  où  quel((uefois  il  allait,  si- 
doutèrent  ([u'il  était  allé  dans  celte  cave. 


Ils  ne  la  connaissaient  (|ue  par  sa  pie- 
mière  porte ,  qu'ils  avaient  découverte 
dans  un  recoin  de  la  cave  ordinaire.  Ils 
l'enfoncèrent  avec  grand'peine,  puis  une 
antre,  et  parvinrent  à  la  porte  de  fer; 
ils  y  frappèrent,  prièrent,  appelèrent,  ne 
sachant  comment  l'ouviir  ou  la  rompre. 
N'entendant  rien,  la  crainte  redoubla;  ils 
se  mirent  à  tâcher  d'enfoncer  la  porte  ; 
mais  elle  était  trop  épaisse  et  trop  bien 
prise  dans  la  muraille  pour  en  venir  à 
bout  ;  il  fallut  du  secours.  Avec  celui  de 
leurs  voisins  et  un  pénible  travail,  ils  se 
firent  un  passage;  mais  que  trouvèrent- 
ils?  des  coffres-forts  de  fer,  bien  armés 
de  grosses  barres,  et  le  misérable  vieil- 
lard le  long  de  ces  coffres ,  les  bras  un 
peu  mangés,  le  désespoir  peint  encore 
sur  ce  visage  livide,  près  de  lui  une  lan- 
terne dont  la  chandelle  était  usée,  el  la 
clef  dans  la  porte,  qu'il  n'avait  pu  ouvrir 
celte  fois,  après  l'avoir  ouverte  tant  d'au- 
tres. Telle  fut  l'horrible  fin  de  cet 
avare  (1). 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Avenir. 

Ou  demandait  à  madame  de  Roche- 
fort  si  elle  aurait  envie  de  connaître  l'a- 
\cnir  :  «■  Non,  dit-elle,  il,'  essemble  trop 
au  passé.  »  (Chamfort.) 

Aycuture    délicate. 

Le  plus  amusant  ambassadeur  que  ji- 
mais  puissance  étrangèri'  ait  envoyé  à  la 
France,  fut  sans  contredit  le  petit  comte 
deCobentzell.  Soixante  ans,  quatre  pieds 
six  pouces.  Ne  riant  jamais,  pailant  peu, 
mangeant  bien;  tiré,  busqué,  serré, 
guindé  ,  coiffé ,  empesé.  11  était  ainsi  , 
soupant  vni  soir  avec  la  fleur  féminine  de 
La  diplomatie,  chez  M.  de  Talleyrand. 
L'on  fit  tant  que  force  lui  fut  aussi , 
chacun  avant  conté  son  histoire,  de 
conter  la  sienne  à  son  tour. 

»  Du  temps  de  l'empereur  Joseph  II , 
dit-il,  j'étais  attaché  au  conseil  privé  de 
Sa  Majesté.  Étant  en  congé  dans  une  de 
mes  terres,  à  quelques  lieues  de  Vienne, 
je  suis  mandé  au  palais.  Je  |)ars,  j'arrive  ; 
ma  voilure  se  casse.  Il  était  tard  et  j'é- 
tais dans  un  faubourg  très-désert.  Me 
voici  obligé   de  continuer    ma   roule    à 

(i)  Voir   Economie  [Efpril  d"). 
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\ned.  Tout  cela  n'était  rien  ;  mais  une 
naudilc  coliiiiic ,  une  de  ces  coliques 
(iii  ne  iKM-metlent  pas  de  retard,  m'olîlige, 
moi,  coiispiller  anlique,    de   frapper  à  la 

l'oite  d'un  rahaiet  et  d'y  demander 

Vue  grosse  servante  me  conduit  dans  un 
liouge.  Ce  n'était  rien  encore;  me  voilà 
])laré  sur  deux  ais  mal  affeimis  :  ils  tom- 
iient  et  je  toml)e  avec  eux.  —  Jus- 
qu'où   en  avicz-vous?  demande  madame 

de    L —     Mais —    très-h.ut.    — 

rnfin  jusqu'où?  —  S'il  faut  \o\n  le  dire, 
ni(>sdames,  j'en  avais  jusqu'à  la  lèvre  infé- 
lieure.  — ^  Ne  vous  trompez-vous  pas, 
monsieur  le  comte,  interroupt  M.  do 
Talleyrand  ;  ne  serait-ce  pas  jusqu'à  la 
lèvre  supérieure  que  vous  voulez  dire?  " 
[Encyclopcdiana .  ) 

ATcnture  effrayante. 

Un  jour,  je  voyageais  en  Calabre  ;  c'est 
un  |iays  de  mécliantes  gens,  qui,  je  crois, 
)i*ainu>nt  personne,  et  en  veulent  surtout 
tTiix  Franc  us  :  de  vous  dire  pourquoi,  ce 
sernit  long;  suffit  qu'ils  nous  haïssent 
à  mort,  et  qu'on  ])asse  fort  mal  son 
temps  lorsqu'on  tombe  entre  leurs  mains, 
.l'avais  pour  compngnon  un  jeune  liomme 
d'une  figure...  mn  foi,  comme  ce  mon- 
sieui-  que  nous  vîmes  an  l^iucv;  vous  eu 
souvenez- vous?  et  mieux  encore  peut-être, 
je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  intéresser, 
mais  ]iarce  que  c'est  la  vérité.  Bans  ces 
montagnes,  les  chemins  sont  des  préci- 
pices, nos  chevinix  marchaient  avec  henu- 
coup  de  peine;  mon  camarade  allant 
devant,  un  seutTer  qui  lui  ))arut  plus 
inaticahle  et  plus  court  nous  égara.  Nous 
cherchâmes ,  tant  qu'il  fit  jour,  notie 
chemin  à  travers  le  l)ois  ;  mais  iilus  nous 
rherehions,  ]>his  nous  nous  perdions,  et  il 
était  nuit  noire  lorscpie  no\is  arrivâmes 
près  d'une  maison  fort  sombre;  nous  y 
entrâmes,  non  sans  soupçon,  mais  com- 
ment faire?  Là,  nous  trouvons  toute  une 
famille  de  chuhonniers  à  tabl'%  où  du 
piemier  mot  ou  nous  invita.  Mon  jeune 
homme  ne  se  fit  pas  prier  :  nous  voilà 
mangeant  et  buvant,  lui  du  moins,  car, 
|iour  moi,  j'examinai  le  lieu  et  la  mine 
de  nos  hôtes.  IVos  hôtes  avaient  bien  la 
mine  de  chaibonniers;  mais  la  maison, 
vous  l'éussii  z  prise  pour  un  arsenal  :  ce 
n'itaient  que  fusi's,  pislolets,  sabres, 
couteaux,  coutelas.  Tout  me  déplut  ,  cl 
je  vis  bien  que  je  déplaisais  ;  mon  c.ima- 


rade,  au  contrait  e,  était  de  la  famille  : 
il  riait,  il  causait  avec  eux;  el,  |)ar  une 
imprudence  que  j'aurais  dû  prévoir,  il  dit 
d'aboid  d'où  nous  venions,  où  nous  al- 
lions, que  nous  étions  Français  :  ima- 
ginez un  peu,  chez  nos  plus  mortels  en- 
nemis, seuls,  égarés,  si  loin  de  tout  se- 
cours humain  !  et  puis,  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  pouvait  nous  perdre, 
il  fit  le  riche,  promit  à  ces  gens  pour  la 
dépense,  et  pour  nos  guides,  le  lende- 
main, ce  qu'ils  voulurent. 

Enfin ,  il  parla  de  sa  valise  ,  priant 
fort  qu'on  en  eût  grand  soin  ,  qu'on  la 
mît  au  chevet  de  son  lit  ;  il  n<>  voulait 
point,  disait-il,  d'autre  traversin.  Cou- 
siiie,  on  crut  cpie  nous  ])ortions  les  dia- 
mants de  la  couronne,  et  ce  qu'il  y  avait 
qui  lui  causait  tant  de  souci  dans  cette 
valise,  c'étaient  les  lettres  de  sa  maî- 
tresse. Le  souper  fini,  on  nous  laissa; 
nos  hôtes  couchaient  en  bas,  nous,  dan  s 
la  chambre  haute  où  nous  avions  mangé  ; 
une  sou|iente  élevée  de  sept  à  huit  pieds, 
où  l'on  montait  par  une  échelle,  c'était 
là  le  coucher  qui  nous  attendait,  espèce 
de  nid,  dans  lequel  on  s'introduisait  eu 
rampant,  sous  des  solives  chaigées  de 
jirovisions  pour  toute  l'année.  Mon  ca- 
marade y  grimpa  seul;  moi,  déterminé 
à  veiller,  je  fis  bo:i  feu  ,  et  m'assis  au- 
près. La  nuit  s'était  déjà  passée  presque 
entière  assez  tran((uillcment,  et  je  com- 
mençais à  me  rassurer,  quand ,  sur 
l'heure  où  il  me  semblait  que  le  jour  ne 
pouvait  être  loin  ,  j'entendis,  au-dessous 
de  moi,  notre  hôte  et  sa  femme  parler 
et  se  disputei-;  et,  i)iètant  l'oieille  ])ar 
la  cheminée  qui  communiquait  avec  celle 
d'en  bas,  je  distii\guai  parfaitement  ces 
propres  mots  du  maii  :  «  Eh  bien  !  enfin, 
voyons,  faut-il  les  tuer  tous  deux?  »  A 
quoi  la  femme  répondit  :  «  Oui.  »  Et  je 
n'entendis  plus  rien. 

Que  vous  dirai-je?  je  restai  res|)i- 
rant  à  peine,  tout  mon  corps  froid  connue 
marbre;  à  me  voir,  vous  n'eussiez  su 
si  j'étais  mort  ou  vivant.  Dieu!  qu  nul  j'y 
pense  encore!...  Nous  deux  pies([ue  sans 
armes,  contre  eux  douze  ou  quinze  (pii 
en  avaient  tant  !  Et  mon  camaïade  mort 
de  sommeil  et  de  fatigue!  L'appeler,  faiic 
du  bruil,  je  n'osais  ;  m'éehapjier  tout  seul, 
je  ne  )iouvais;  la  fenêtre  n'était  guère 
liiuile,m  lis,  en  bas,  deux  gros  dogues  hur- 
lant comme  des  loups...  Enquelle  peine  je 
me  trouvais,  imaginez-le,  si  vous  pouvez. 
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Au  bout  d'un  quart  d'iunire,  qui  fut 
long,  j'entends  sur  l'escalier  quelqu'un  , 
et,  par  la  fente  de  la  porte ,  je  vis  le 
père,  sa  lam[)e  dans  une  main,  dans 
l'autre  nu  de  ses  grands  couteaux.  Il 
montait,  sa  femme  après  lui,  moi  der- 
rière la  porte.  Il  ouvrit;  mais,  avant 
d'entrer,  il  posa  sa  lampe,  que  sa  femme 
vint  prendre;  puis  il  entre  pieds  nus, 
et  elle,  de  dehors,  lui  disait  à  voix  basse, 
masquant  avec  ses  doigts  le  trop  de  lu- 
mière de  sa  lampe  :  «  Doucement,  va 
doucement.  »  Quand  il  fut  à  l'échelle , 
il  monte,  son  couteau  dans  les  dents, 
et,  venu  à  la  hauteur  du  lit,  ce  pauvio 
jeune  homme  étendu,  offrant  sa  goige 
découverte,  d'une  maui  il  prend  son  cou- 
teau, et  de  l'autre...  Ah!  cousine...  Il 
saisit  un  jaml)on  qui  pendait  au  plan- 
cher, en  coupe  une  tranche,  et  se  retire 
comme  il  était  venu.  La  porte  se  re- 
ferme, 1 1  lampe  s'en  va,  et  je  reste  seul 
à  mes  réflexions. 

Dès  que  le  jour  parut,  toute  la  famille, 
àgrandhiuit,  vint  nous  éveiller,  comme 
nous  l'avions  recommandé.  On  apporte  à 
manger,  on  sert  un  déjeuner  fort  propre, 
fort  bon,  je  vous  assure.  Deux  chapons 
en  faisaient  partie,  dont  il  fallait ,  dit 
notre  hô:esse,  emporter  l'un  et  manger 
l'autre.  E  i  les  voyant,  je  compris  enfin 
le  sens  de  ces  terribles  mots  :  Faut-il 
les  tuer  tous  deux  ? 

(P.-L.   CiOnrier.) 

Aventure  fantastique. 

Le  fameux  maréchal  de  Saxe,  passant 
dans  un  village,  entendit  parler  d'une 
auberge  où  il  y  avait,  dit-on,  des  reve- 
nants qui  étouffaient  tous  ceux  qui 
avaient  le  malheur  d'y  coucher.  L'au- 
bergisle  avait  été  plusieurs  fois  traduit 
en  justice  pour  cette  raison;  mais,  comme 
il  n'y  avait  point  de  preuves  suffi- 
santes ,  les  juges  ne  s'étaient  pas  même 
|)ei  mis  de  lui  faire  fermer  la  maison. 

Levainqneiu-  de  Fontenoy  n'était  pas 
susceptible  de  terreurs  surperstitieuses,  et 
il  eut  affronté  sans  crainte  une  légion 
de  revenants.  Il  eut  la  curiosité  de  vou- 
loir passer  une  nuit  dans  cette  auberge, 
et  dans  la  chambie  même  où  s'étaient 
jiassées  tant  de  tragi((ues  aventures.  Il 
se  munit  de  ses  pistolets,  et  se  faisant 
suivre  de  son  domestique,  il  lui  ordonna 
de  rester  auprès  de  la   cheminée,  et  de 


voilier  pendant  son   sommoiî,  jns([u'à    ce 
qu'il    éprouvât   lui-même    le    jjesoin    de 
picndre  du  repos.   Il  devait    alors   céder 
son  lit  à  son  domestique,  et  faire   senti- 
nelle à  sa  place.  Après  ces  précautions, 
le  maréchal  se  coucha  et  ne  taida  guère 
à  tomber  dans  un   profond   sommeil.  Le 
valet    veillait    pour    son    maître.     Onze 
heures,    minuit  sonnent,   et  rien   ne  pa- 
lait.    Enfin,  à  une  heure    du  matin,    le 
domestique,  sentant  ses  yeux  s'appesantir, 
s'approche  de  son  maître  pour  le  réveiller. 
Il  l'appelle  et  n'obtient  point  de  réponse, 
il  le  croit  pi'ofondément  assoupi,  le  secone 
doucement,  puis  le  frappe  plus  fortement 
sur  l'épaule,  sans  que  le  maréchal  se  ré- 
veille ;    effrayé   de    son   insensibilité,    il 
prend    son  flambeau  et   soulève  sa  cou- 
verture. Quel  est  sou  effroi  !  Le  maréchal 
est  baigné  dans  son  sang.  Il  ne  tarde  pas  à 
découvrir  l'auteur  de    tout   le  mal.  Une 
araignée  d'une  grosseur  monstrueuse,  ap- 
pliquée sur  le  sein  gauche  du  maréchal, 
lui  suçait  le  sang.  Il  court  promptemenrà 
la  cheminée,  et,   s'armant   des  pincettes 
pour  combattre  cette  ennemie  d'un  nou- 
veau genre,  il  la   saisit  sans  qu'elle  bou- 
geât  et  la    jeta   dans   le  feu.   Ce  ne  fut 
qu'après   un  long  assoupissement  que  le 
maréchal  reprit  ses    sens,    et  ce  grand 
homme,  qu'avaient  respecté  dans  tant  de 
combats  la  flamme  et  le-  fer  de  nos  en- 
nemis,   faillit    périr  de  la  morsure  d'une 
araignée.  {Spectriana.) 


En  1743,  ma  jeunesse  et  mes  succès 
sur  les  théâtres  de  l'Opéra  et  de  la  Co- 
médie française  me  procurèrent  une  suite 
considérable  de  jeunes  fats,  de  vieux  vo- 
luptueux ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
quelques  èlres  honnêtes  et  sensibles. 
M.  de  S...,  fils  d'un  négociant  de  Bre- 
tagne, âgé  d'environ  trente  ans,  d'une 
belle  figure,  très-bien  fait,  faisant  des 
vers  avec  esprit  et  facilité,  fut  un  de 
ceux  que  je  louchai  le  plus  profondément. 
Ses  propos  et  son  maintien  annonçaient 
l'éducation  la  plus  soignée,  rhabitnd(> 
de  la  bonne  compagnie,  et  sa  réserve,  sa 
timidité,  qui  ne  permettaient  qu'à  ses 
soins  et  à  ses  yeux  de  s'expliquer,  me 
le  firent  distinguer  de  ton,  les  auties. 
Après  l'avoir  assez  longti^mps  examiné 
dans  nos  foyers,  je  lui  permis  de  venir 
chez  moi,  et  ne  lui  laissai  point  de  doute 
sur   l'amitié   qu'il   m'inspirait....  Mais, 
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en  répondant  avec  candeur  à  toutes  les 
questions  que  me  dictaient  ma  raison  et 
ma  curiosité,  il  ruinait  lui-même  toutes 
ses  afi'aircs.  Blessé  de  n'être  qu'un  bour- 
geois ,  il  avait  dénaturé  ses  biens  pour 
les  venir  manger  à  Paris  sous  des  titres 
plus  relevés;  cela  me  déplut.  Rougir  de 
soi-même  est ,  ce  me  semble ,  un  moyen 
de  juUifier  le  dédain  des  autres.  Son  hu- 
meur était  mélancolique,  haineuse  :  il 
connaissait  trop  bien  les  hommes,  disait- 
il,  pour  ne  pas  les  mépriser  et  les  fuir. 
Sou  projet  était  de  ne  plus  voir  que  moi, 
et  de  m'amener  à  ne  plus  voir  que  lui. 
Ce'a  me  déplut  encore  plus.  Je  vis  dès  ce 
moment  la  nécessité  de  détruire  de  fond 
en  comble  l'espoir  consolant  dont  il  se 
nourrissait,  et  de  réduire  la  société  de 
tous  les  jours  à  des  visites  de  loin  eu  loin. 
Cela  lui  causa  une  une  grande  maladie , 
pendant  laquelle  je  lui  rendis  toui  les 
soins  possibles.  Mais  des  refus  constants 
rendaient  la  plaie  plus  profonde. 

Enfin,  il  recouvra  ses  biens,  mais 
jamais  sa  santé  ;  et,  croyant  lui  rendre 
nu  service  en  l'éloignant  de  moi,  je  re- 
fusai constamment  ses  lettres  et  ses  vi- 
sites. 

Deux  ans  et  demi  s'étaient  écoulés 
entre  notre  connaissance  et  sa  mort.  11 
me  fit  prier  d'accorder  à  ses  derniers 
moments  la  douceur  de  me  voir  encore  : 
mes  enlours  m'empêchèrent  de  faire  cette 
démarche.  11  mourut,  n'ayant  près  de  lui 
que  ses  domestiques  et  une  vieille  dame, 
seule  société  qu'il  eût  depuis  longtemps. 
11  logeait  alors  sur  le  Rempart,  près  la 
chaussée  d'Ântin,  où  l'on  commençait  à 
bàlir;  moi,  rue  de  Buci ,  près  la  rue  de 
Seine  et  l'abbaye  Saint-Germain.  J'avais 
ma  mère,  et  plusieurs  amis  venaient  souper 
avec  moi.  Les  convives  journaliers  étaient 
un  intendant  des  Menus-Plaisirs,  dontj'a- 
valscontinnmentbesoiu  auprès  desgentiis- 
liommes  de  la  chambre  et  des  comédiens; 
le  bon  Pipelet,  que  vous  avez  connu  et 
chéri;  Rosely,  l'un  de  mes  camarades, 
jeune  homme  bien  né,  plein  d'esprit  et 
de  talents.  Je  venais  de  chanter  de  fort  jo- 
lies moutonades,  dont  mes  amis  étaient 
dans  le  ravissement ,  lorsqu'au  coup  de 
onze  heures  succéda  un  cri  aigu.  Sa  som- 
l)i'e  modulation  et  sa  longueur  étonnèrent 
tout  le  monde;  je  me  sentis  défaillir,  et 
je  fus  pi  es  d'un  quart  d'heure  sans  con- 
naissance. 

L'intendant   était    amoureux    et    ja- 


loux :  il  me  dit  avec  beaucoup  d'humeur, 
lorsque  je  revins  à  moi,  que  les  signaux 
de  mes  rendez-vous  étaient  trop  bruyants. 
Ma  réponse  fut  :  «  Maîtresse  de  recevofr 
à  toute  heure  qui  bon  me  semblera,  les 
signaux  me  sont  inutiles  ;  et  ce  que  vous 
nommez  ainsi  est  trop  déchirant  pour 
être  l'annonce  des  doux  moments  que  je 
pourrais  désirer.  »  Ma  pâleur,  le  trem- 
blement qui  me  restait,  quelques  larme* 
qui  coulaient  malgré  moi,  et  mes  prièies 
pour  qu'on  restât  une  partie  de  la  nuit , 
piouvèrcnt  que  j'ignorais  ce  que  ce  pou- 
vait être.  On  raisonna  beaucoup  sur  le 
genre  de  ce  cri,  et  l'on  convint  de  tenir 
des  espions  dans  la  rue  pour  savoir,  au 
cas  qu'il  se  fît  encore  entendre ,  quels 
étaient  sa  cause  et  son  auteur. 

Tous  nos  gens ,  mes  amis ,  mes  voi- 
sins, la  police  même,  ont  enteiulu  ce 
même  cri,  toujours  à  la  même  heure, 
toujours  partant  sous  mes  fenêtres,  et  ne 
paraissant  sortir  que  du  vague  de  l'air. 
Il  ne  me  fut  pas  permis  de  penser  qu'il 
fût  pour  d'autres  que  pour  moi.  Je  sou- 
pals  rarement  en  ville;  mais  les  jours  où 
j'y  soupais  l'on  n'entendait  rien,  et  plu- 
sieurs fois,  demandant  de  ses  nouvelles 
à  ma  mère ,  à  mes  gens,  lorsque  je  ren- 
trais dans  ma  chambre,  il  partait  au  mi- 
lieu de   nous.   Une   fois,  le  président  de 

l> ,  chez   lequel  j'avais    soupe,  voulut 

me  reconduire  pour  s'assurer  qu'il  ne 
m'était  rien  ariivé  en  chemin.  Comme 
il  me  souhaitait  le  bonsoir  à  ma  porte, 
le  cri  partit  entre  lui  et  moi.  Ainsi  que 
tout  Paris,  il  savait  cette  histoire;  ce- 
pendant on  le  remit  dans  sa  voilure  plus 
mort  que  vivant. 

Une  autre  fois,  je  priai  mon  cama- 
rade Rosely  de  m'accompagner  rue  Saiiit- 
Hoi'.oré  pour  choisir  des  étoffes,  et  pour 
faire  ensuite  une  visite    à  mademoiselle 

(le  Saint-P ,  ([iii  logeait  ])rès  la  porte 

Saint-Denis.  L'unique  sujet  de  notre  en- 
trelion, dans  ces  deux  courses,  fut  mou 
revenant  (c'est  ainsi  ((ii'on  l'appelait).  Ce 
jeune  homme,  plein  d'esprit,  ne  croyant 
a  rien,  était  cependant  frappé  de  mou 
aventure  :  il  me  pressait  d'évoquer  le 
fantôme,  en  me  proinellant  d'y  croire, 
s'il  me  ré|)ondalt.  Soit  par  faiblesse  ou 
par  audace,  je  fis  ce  qu'il  me  demandait: 
le  cri  partit  à  trois  reprises,  terribles 
par  leur  éclat  et  leur  rapidité.  Arrivés  à 
la  porte  de  notre  amie ,  il  fallut  le  se- 
cours de  toute  la  maison  pour  nous  tirer 
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(lu  rarro>>c,  nù  nous  ùl ions  sans  connaH- 
sancc  l'un  et  l'autre. 

Après  cette  srciie,  je  restai  quel- 
ques mois  sans  rien  entendre.  Je  me 
cinvais  à  jamais  quitte  ;  je  me  trompais. 

Ti)iis  les  spectacles  avaient  tt('' 
manlos  à  Versailles  pour  le  mariage  du 
Danpliin.  Nous  y  devions  passer  trois 
jours  :  nn  avait  oublié  quelques  loge- 
ments. Madame  Grandval  i>'cn  avait 
point.  J'attendis  inutilement  avec  elle 
(pi'on  lui  en  trouvât  nn.  A  trois  liciues 
du  matin ,  je  lui  offris  de  partager  la 
chambre  à  deux  lits  qu'on  m'avait  ar- 
rangée dans  l'avenue  de  Saint-Cloud  : 
elle  acrenta.  Je  lui  donnai  le  petit  lit; 
dès  qu'elle  v  fut,  je  me  mis  dans  le  mien. 
Tandis  que  ma  femme  de  cbambve  se 
déshabillait  pour  se  coucher  à  côté  de 
moi,  je  lui  dis  :  «  Nous  sommes  au  bout 
du  monde;  il  fait  le  temps  le  plus  af- 
freux ;  le  cri  serait  bien  embarrassé 
d'avoir  à  nous  chercher  ici...  »  Il  partit! 
Madame  Grandval  crut  que  l'enfer  en- 
tier était  dans  la  chambre  :  elle  courut 
en  chemise,  du  haut  en  bas  de  la  maison, 
on  personne  ne  put  fermer  l'œil  du  reste 
de  la  nuit  ;  mais  ce  fut  au  moins  la  der- 
nière fois  qu'il  se  fit  entendre. 

Sept  ou  huit  jours  après ,  causant 
avec  ma  société  ordinaire,  la  cloche  de 
onze  heures  fut  suivie  d'un  coup  de  fusil, 
tiré  d.ins  une  de  mes  fenêtres.  Tons  nous 
entendîmes  le  coup,  tous  nous  vîmes  le 
feu  ;  la  fenêtre  n'avait  nulle  espèce  de 
dommage.  Nous  conclûmes  tous  qu'on 
eu  voulait  à  ma  vie,  qu'on  m'avait  man- 
quée,  et  qu'il  fallait  prendre  des  pré- 
cautions pour  l'avenir.  L'intendant  vola 
chez  M.  de  Marville,  alors  lieutenant  de 
1  police  et  son  ami.  On  vint  tout  de   suite 

visiter  les  maisons  vis-à-vis  la  mienne. 
Les  jours  suivants  ,  elles  furent  gardées 
du  haut  en  bas  ;  on  visita  toute  la  mienne, 
la  rue  fut  remplie  par  tons  les  espions 
possibles;  mais,  quelques  soins  qu'on 
prît,  ce  coup,  pendant  trois  mois  entiers, 
fut  entendu,  vu ,  frappant  toujours  à  la 
même  heure,  dans  le  même  carreau  de 
vitre,  sans  que  personne  ait  jamais  \m 
voir  de  quel  endroit  il  partait.  Ce  fait  a 
été  constaté  sur  les  registres  de  la  po- 
lice. 

Accoutumée  à  mon  revenant,  que 
je  trouvais  assez  bon  diable  puisqu'il  s'en 
tenait  à  des  tours  de  passe-passe,  ne  pre- 
nant  pas    garde    à    l'heure  qu'il    était, 
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ayant  fort  chaud,  j'ouvris  la  fenêtre  con- 
sacrée, et  l'intendant  et  moi  nous  nous 
appuyâmes  sur  le  balcon.  Onze  heures 
sonnent  ;  le  coup  part,  et  nous  jette  tous 
les  deux  au  milieu  de  la  chambre,  oïi 
nous  tombons  comme  morts.  Revenus  à 
nous-mêmes,  sentant  que  nous  n'avions 
lif u,  nous  regardant,  nous  avouant  que 
nous  avions  reçu,  lui  sur  la  joue  gauche, 
moi  sur  la  joue  droite,  le  plus  terrible 
soufflet  qui  se  soit  jamais  appliqué,  nous 
nous  mîmes  à  rire  comme  deux  fous.  Le 
lendemain,  rien.  Le  surlendemain,  priée, 
par  mademoiselle  Dumesnil,  d'être  d'une 
petite  fête  nocturne  qu'elle  donnait  à  sa 
maison  de  la  barrière  Blanche,  je  montai 
en  fiacre  à  onze  heures,  avec  ma  femme 
de  chambre.  11  faisait  le  plus  beau  clair 
de  lune,  et  l'on  nous  conduisait  par  les 
boulevards,  qui  commençaient  à  se 
garnir  de  maisons.  Nous  examinions  tous 
les  travaux  qu'on  faisait  là,  loisque  ma 
femme  de  chambre  me  dit  :  «  N'est-ce 
pas  par  ici  qu'est  mort  M.  de  S... .-'  — 
D'api  es  les  rensrignements  qu'on  m'a 
donnés ,  ce  doit  être,  lui  dis-je  en  les 
désignant  avec  mon  doigt,  dans  Tune 
des  deux  maisons  que  voilà  devant 
nous.  «  D'une  des  deux  partit  ce  même 
coup  de  fusil  qui  me  poursuivait;  il 
traversa  notre  voiture  :  le  cocher  doubla 
son  train ,  se  croyant  attaqué  par  des 
voleurs  ;  nous  arrivâmes  au  rendez- 
vous,  ayant  à  peine  repris  nos  sens,  et, 
pour  ma  part,  pénétrée  d'une  teneur 
que  j'ai  gardée  longtemps,  je  l'avoue; 
mais  cet  exploit  fut  le  dernier  des  armes 
à  feu. 

A  leur  explosion  succéda  un  claque- 
ment de  mains  ayant  nue  certaine  me- 
sure et  des  redon!)lcmeiits  ;  ce  bruit, 
auquel  les  bontés  du  ]Miblic  m'avaient 
accoutumée,  ne  me  laissa  faire  aucune 
remarque  pendant  longtemps;  mes  amis 
en  firent  pour  moi.  «  Nous  avons  guette-, 
me  dirent-ils  :  c'est  à  onze  heures, 
presque  sous  votre  porte,  qu'il  se  fait; 
nous  l'entendons;  nous  ne  voyons  per- 
sonne :  ce  ne  peut  être  qu'une  suite 
de  ce  que  vous  avez  éprouvé.  >> 
Comme  ce  bruit  n'avait  rien  de  terrible, 
je  ne  conservai  point  la  date  de  sa 
durée;  je  ne  fis  pas  plus  d'attention  aux 
sons  mélodieux  qui  se  firent  entendre 
après;  il  semblait  qu'une  voix  céleste 
donnait  le  canevas  de  l'air  noble  et  tou- 
chant qu'elle  allait  chanter;    cette  voix 
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commençait  au  carrefour  de  Buci,  et 
finissait  à  ma  porte;  et,  comme  il  en 
avait  été  de  tous  les  sons  précédents ,  on 
suivait,  on  i  ntendait,  el  l'on  ne  voyait 
rien.  Enfin  tout  cessa  après  un  peu  plus 
de  deux  ans  et  demi. 

On  vint  me  dire  qu'une  dame  âgée 
demandait  à  voii-  mon  appaitiment,  et 
([n'elle  était  là.  Une  émotion  dont  je  ne 
tus  pas  la  maîtresse  me  la  fit  regarder 
long  emps  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tète;  et  cette  émotion  redoubla  lo  sqno 
je  m'aperçus  qu'elle  éprouvait  et  faisait 
la  même  chose  ([ue  moi.  Tout  ce  que  je 
pus  fut  enfin  de  lui  proposer  de  s'asseoir; 
elle  l'accepta,  et  nous  en  avions  besoin 
toutes  deux.  Notre  silence  continuait, 
mais  nos  yeux  ne  nous  laissaient  aucun 
doute  sur  l'envie  que  nous  avions  de 
parler  :  elle  savait  qui  j'étais;  je  ne  la 
connaissais  pas;  elle  sentit  que  c'était  à 
elle  à  rompre  le  silence;  et  voici  notre 
conversation  : 

«  J'étais,  mademoiselle,  la  meil- 
leure amie  de  M.  de  S...,  et  la  seule 
ipi'il  ait  voulu  voir  la  dernière  année 
de  sa  vie  :  nous  en  avons ,  l'un  et 
l'autre,  compté  tous  les  jours  et  toutes 
les  heures,  parlant  de  vous,  en  vous 
faisant  tantôt  un  ange,  tantôt  un 
diable;  moi,  1'  p-essant  toujours  de 
chercher  à  vous  oublier;  lui,  pi'otes- 
tant  toujours  qu'il  vous  aimerait  au 
delà  du  tombt'au...  Vos  derniers  refus 
ont  hâté  ses  derniers  moments.  Il 
comptait  toutes  les  minutis,  lorsqu'à 
dix  heures  et  demie  son  laquais  vint 
lui  dire  que,  décidément,  vous  ne  vien- 
diicz  pas.  Api  es  un  moment  de  si- 
lence, il  prit  ma  main,  avec  un  re- 
doublement de  désespoir  qui  m'ef- 
fraya. La  barbare! ...  elle  ny  ga- 
gnera rien  ;  je  la  poursuivrai  autant 
après  ma  mort  que  je  l'ai  poursuivie 
pendant  ma  vie.'...ie  voulus  tâcher  de 
le  calmer,   il  n'était  plus  !...    ■» 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous 
dire  l'effet  que  ces  dernières  paroles 
firent  sur  moi  ;  l'analogie  qu'elles  avaient 
avec  toutes  mes  apparitions  me  pénétra 
de  terreur. 

I  (M"'^  Clairon,   Mémoires.') 


de  différentes  manières  les  morts  qui 
l'habitaient,  s'avisent  de  donner  un  con- 
cert à  un  tas  d'ossements,  jetés  à  l'une  de 
ses  extrémités.  Ils  n'ont  pas  plutôt  com- 
mencé leur  affreuse  sérénade,  qu'un  cri 
pai  t  du  fond  du  reliquaire  ;  tous  les  os- 
sements qu'ils  renferment  se  meuvent, 
s'entre-choquent  avec  bruit,  semblent  se 
réunir  et  se  ranimer  pour  punir  les  au- 
dacieux qui  bravent  ainsi  l'empire  de  la 
mort.  Les  concertants  sont  tellement  ef- 
frayés ,  que  deux  d'entre  eux  tombent 
moits  à  l'ii.îtant,  et  l'antre,  à  demi  moit, 
reste  longtemps  sans  connaissance.  On 
se  doute  bien  que  cet  événement  fut  très- 
propice  pour  le  salut  de  l'âme  du  survi- 
vant :  il  se  fit  ermite.  11  faut  dire  main- 
tenant le  secret  de  l'uventure.  Un  mi- 
sérable mendiant  s'était  réfugié  près  de 
ce  monceau  d'ossements,  pour  y  passer  la 
nuit,  et  Cl  tte  musique  inattendue  lui  avait 
fait  une  telle  peur  en  le  réveillant  en  sur- 
saut, qu'en  voulant  s'enfuir,  il  avait 
fait  écrouler  la  pyramide  fatale. 

[Corresp.  secrète,  1777.) 

ATertissemeiit. 

Quelque  temps  avant  le  meurtre  de 
César,  un  devin  l'avertit  de  se  garder 
d'un  grand  péril  le  jour  des  ides  de  mars. 
Ce  jour  venu.  César,  en  se  rendant  au 
sénat,  où  il  allait  être  assassiné,  ren- 
contra le  devin  ,  et  lui  dit  en  souriant  : 
«  Eh  bien!  voilà  les  ides  de  mars  ar- 
rivées. —  Oui,  fit  tranquillement  le  devin, 
mais  elles  ne  sont  point  passées  en- 
core (1).   >' 

(Plutarque,    A^/e  de  César.) 


Trois  libertins,  au  retour  d'une  par- 
lie  de  débauche,  passent  près  d'un  cime- 
tière, y  entrent,  et  après  avoir  plaisanté 


En  se  mettant  à  table  le  22  décembre 
l.SSS,  la  veille  de  sa  mort,  le  due  de 
Guise  trouva  sous  sa  sirviette  un  billet 
ainsi  conçu  :«  Donnez-vous  de  garde  ;  on 
est  sur  le  point  de  vous  jouer  un  mauvais 
tour.  »  Il  écrivit  au-dessous  :  «  Ils  n'ose- 
raient, »  et  jeta  le  billet  sons  la  table. 


Le  vendredi  IC  mars  de  l'année  1792, 

(i)  Suétone  rapporte  le  mrme  f.iit,  on  don- 
nantie  nom  <lu  devin,  qui  s'appelait  Spurinii^i. 
Plutarque,  et  Nicolas  de  Damas,  dans  son  frag- 
ment sur  la  vie  de  César,  traduit  par  M.  Alfred 
Didot,  ra))portent  un  sirand  nom!>re  de  présaf;i;s 
qui  semlilaient  avoir  pris  à  tâche  de  l'avertir. 
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GiHtavc,  roi  de  Suède,  soupail  £;aîement 
d-iiis  sou  palais  de  Haga ,  contigu  à  la 
sa/le  de  l'opéra ,  où  un  bal  masqué  se 
préparait  pour  délasser  Sa  Majesté  des 
151a ndes  fatigues  du  trône.  Il  était  en- 
core à  tabl.',  quand  un  de  ses  pages 
\jnt  lui  remettre  un  billet  que  lui  fai- 
sait parvenir  un  inconnu.  Il  était  écrit  en 
bon  français,  au  crayon,  et  conçu  à 
peu  piès  ainsi  :  «  Je  ne  suis  pas  de  vos 
amis ,  mais  je  ne  veirx  pas  être  du 
nombre  de  vos  meurtriers.  Ce  soir,  à 
la  mascarade  qui  se  prépare  ,  vous  se- 
rez assassiné,  si  ce  n'est  aujouid'hui, 
ce  sera  cette  année.  Méfiez-vous  du 
rez-de-chaussée  de  Haga.  «  Le  roi  ne 
fit  pas  autrement  cas  de  l'avis,  et  le  jour 
mémo  il  fut  assassiné  dans  la  salle  du 
bal.  (flt/co/.  de  Paris.) 

ATertissement   salutaire. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  se  faisait 
toujours  accompagner  par  deux  hommes 
qu'il  payait  pour  venir  lui  dire  tous  les 
matins:  «Philippe,  souviens-toi  que  tu 
es  homme,  »  et  pour  lui  demander  le  soir  : 
'<■  Philippe,  t'es-tu  souvenu  que  tu  étais 
homme  ?   » 

(Saint-Foix,  Essais  sur  Paris.) 

Aycu    d'un    ennemi» 

L'ode  de  Le  Franc  de  Pompignan  sur 
la  mort  de  J.-B.  Rousseau  était  imprimée 
depuis  plus  de  vingt  ans,  et  personne 
n'avait  paru  y  donner  une  attention  par- 
ticulière. La  Harpe,  qui  la  lut  longtemps 
après,  dans  les  œuvres  de  son  auteur,  en 
fut  frappé.  La  dernière  strophe  se  grava 
surtout  dans  sa  mémoire.  Il  la  récita  à 
Voltaire;  mais  se  défiant  de  l'homme,  et 
ne  cherchant  à  connaître  que  l'avis  du 
poëte,  il  ne  nomma  point  l'auteur.  — 
Ah  !  mon  Dieu ,  que  cela  est  beau  !  s'é- 
cria Voltaire.  Quel  est  donc  l'auteur  de 
cette  strophe.  —  C'est  M.  Le  Franc.  — 
Quoi  !  Le  Franc  de  Pompignan  !  —  Lui- 
même.  —  Voyons  donc  ;  répétcz-la.  n 
La  Harpe  la  répète  :  «  Je  ne  m'en  dédis 
pas,  ajoute  le  vieillard  de  Ferncy,  non  , 
je  ne  m'en  dédis  pas ,  la  strophe  est 
belle  »  (1). 

(  Improvisateur  franc.') 


(1)  Voir  ImpnrliaUtè. 


LemarqnisdePrie,  se  trouvant  àFerney, 
demanda  à  Voltaire  qui  il  pourrait  consul- 
ter, dans  le  séjour  qu'il  devait  faire  à  Paris, 
pour  se  procurer  une  idée  juste  des  écrits 
qui  paraissent  en  France.  Voltaire,  après 
avoir  rêvé  un  moment ,  lui  dit  :  «  Adres- 
sez-vous à  ce  coquin  de  Fréron ,  iâ  n'y  a 
(pie  lui  qui  puisse  faire  ce  que  vous  de- 
mandez. »  Le  marquis  savaii  dans  quels 
termes  les  deux  écrivains  en  étaient  en- 
semble ;  il  ne  put  dissimuler  son  éton- 
nement.  «  Ma  foi,  oui ,  répliqua  le  s(  i- 
gneur  de  Ferney,  c'est  le  seul  homme  qui 
ait  du  goût;  je  suis  obligé  d'en  convenir, 
quoique  je  ne  l'aime  pas,  et  que  j'aie  d(> 
bonnes  raisons  pour  cela.   » 

(  Correspondance  secrète.) 

Aveu  d'un  muet. 

Il  v  avait,  sur  le  chemin  de  Notre- 
Dame  de  Liesse  ,  un  gueux  qui  faisait  le 
muet.  E  fectivement,  il  savait  si  bien 
retirer  sa  langue ,  qu'on  ne  la  voyait 
point  du  tout.  Une  dame  de  mes  amies 
se  douta  qu'il  y  avait  de  la  subtilité,  et 
lui  pi  omit  dix  sous  s'il  lui  voulait  dire 
combien  il  y  avait  de  temps  qu'il  était 
muet.  Il  fut  longtemps  à  s'y  résoudre  ; 
enfin,  après  avoir  bien  regardé  s'il  n'y 
aiat  point  d'autres  gens,  il  lui  dit  : 
«  .Madame,  il  y  a  quatre  ans  que  je  suis 
muet.  »  Et  il  eut  son  demi-quart  d'écu. 
(Tallemant  des  Réaux  .) 

Atcu    iiig'énu. 

M.  R...  C...,  professeur  à  la  Faculté- 
(le  droit  de  Paris,  connu  autant  par  ses 
dettes  cpie  par  ses  ouvrages,  et  mieux 
par  ses  créanciers  que  par  ses  élèves , 
demandait  à  un  étudiant,  le  jour  de  son 
examen  :  «  Qu'est-ce  que  la  lettre  de 
change?  —  C'est...  Je  n'en  sais  rien.  — 
A'ous  êtes  bien  heureux  ,  monsieur  !  «re- 
prit avec  un  soupir  l'examinateur. 


Un  jeune  homme  frais  et  plein  de  vi- 
gueur, demanda  un  jour  l'aumône  à  Ma- 
rivaux. «  Pourquoi,  en  ti'  portant  si 
bien,  ne  travailles-tu  pas.'  —  Hélas! 
Monsieur,  c'est  que  je  suis  si  paresseux  ! 
—  Tiens,  voilà  six  francs  pour  ta  fran- 
chise. »         (Correspondance  secrète.) 
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«  A  c[ucl  Age  avez-voiis  été  fait  évêqiir? 
demandait  le  dernier  dnc  de  Bonigoguc 
à  révéqnc  d'Amiens,  la  Mothe  d'Orléans. 
—  Mon  prince,  à  cinquante  ans.  —  C'est 
bien  tard  !  —  C'est  que,  quand  le  roi 
votre  aïeufa  une  faute  à  faire,  c'est  tou- 
jours le   plus  tard  qu'il  peut.  » 

{Curiosités  aiiecdotiques.) 


Mademoiselle    Phil ,    dcscoiidante 

du  célèbre  banquier  de  ce  nom ,  âgée 
de  plus  de  quarante  ans  ,  et  ayant  re- 
noncé au  mariage ,  avait  conservé  tonle 
la  naïveté  de  l'enfance,  ce  qui  la  rendait 
souvent  le  plasiron  des  plaisanteries 
d'une  société  aimable  où  elle  allait  ha- 
bituellement. 

Deux  personnes  causant  tous  bas  en  sa 
présence,  elle  eut  la  curiosité  de  s'appro- 
cher et  de  demander  le  sujet  de  la  con- 
versation. «  Nous  parlions,  dit  l'un  d'eux, 
de  choses  qu'une  jeune  fdle  ne  doit 
pas  entendre.  —  Ce  que  vous  dites  là, 
monsieur,  est  fort  déplacé ,  répondit- 
elle  d'un  air  piqué  ;  apprenez  que  je  ne 
suis  fille  que  de  nom.  » 
{Paris,  T'ersaillcsel  les  Prov.  au  xVlIl"  s.) 

Atcu  ii'oiii<|ue. 

Un  journal  de  Paris  avait  imprimé 
ceci  sur  le  compte  de  Léon  Gozlan  : 

M.  Léon  Gozlan  a  été  marin;  sur  le 
vaisseau  à  bord  duquel  il  servait ,  il  a 
suscité    une    révolte  et  tué  le  capitaine. 

Notre  auteur  s'empressa  d'écrire  au  di- 
recteur du  journal  : 
«■  Monsieur, 

«  Vous  dites  que  j'ai  été  marin,  cela 
est  vrai  ;  j'ai  vécu  trois  mois  sur  un  na- 
vire avec  des  Cafres  tout  nus ,  que  j'ai 
regrettés  bien  souvent  en  face  des  habits 
noirs.  Vous  ajoutez  qu'à  bord  j'ai  suscité 
une  révolte  et  tué  le  capitaine;  cela  est 
encore  plus  vrai.  Mais  vous  oubliez  un 
détail  intéressant  pour  l'avenir  :  après 
avoir  tué  le  capitaine,  je  l'ai  mangé. 
«  Agréez,  etc.  » 

Areu  sincère. 

Le  confesseur  de  Bernabo,  vicomte  de 
Milan ,  surprit  un  jour  ce  seigneur  en 
llagrant  délit  avec  une  courtisane.  Ber- 
nabo, plein  de  dépit  et  de  confusion  d'a- 
voir été  surpris  sur  le  fait,  demanda  au 
confesseur  ce  qu'il  ferait  s'il  se  trouvait 


AVE 

auprès  d'une  telle  femme.  «  Je  sais  bien, 
dit-il,   ce  que  je  ne   devrais  pas  faire  ; 
mais  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferais  (1).  » 
(Pogge.) 


La  pièce  des  Précieuses  ridicules  fut 
jouée  avec  un  applaudissement  général,  et 
j'en  fus  si  satisfait  en  mon  particulier, 
que  je  vis  dès  lors  l'effet  qu'elle  allait 
produire  :  «  Monsieur,  dis-je  à  M.  Cha- 
pelain en  sortant  de  la  comédie,  nous 
approuvions  vous  et  moi  toutes  les 
sottises  qui  viennent  d'être  critiquées 
si  finement;  mais,  croyez-moi,  U  nous 
faudra  désormais  brûler  ce  que  nous 
avions  adoré ,  et  adorer  ce  que  nous 
avions  brûlé.  » 

{Menagiana.) 

Aveujsrlcs. 

L'avcugle-né  de  Puiseaux  en  Gàtinais 
s'était  fait  de  ses  bras  des  balances  fort 
justes,  et  de  ses  doigts,  des  compas  pres- 
que infaillibles.  Le  poli  des  corps  n'a- 
vait guère  moins  de  nuances  pour  lui 
que  le  son  de  la  voix.  11  jugeait  de  la 
beauté  par  le  toucher,  et  faisait  entrer 
dans  ce  jugement  la  prononciation  et 
l'organe.  Il  adressait  au  bruit  et  à  la  voix 
très-siïrement.  On  rapporte  qu'il  eut , 
dans  sa  jeunesse ,  une  querelle  avec  un 
de  ses  frères,  qui  s'en  trouva  foit  mal. 
Impatienté  des  propos  désagréables  qu'il 
essuyait,  il  saisit  le  premier  objet  qui 
lui  tomba  sous  la  maiu,  le  lui  lança,  l'at- 
teignit au  milieu  du  front,  et  l'étendil 
par  terre. 

(lette  aventure  et  quelques  autres, 
le  firent  appeler  devant  le  tribunal 
du  lieutenant  de  police  de  Paris,  où  il  de- 
meurait pour  lors.  Les  signes  extérieurs 
de  la  puissance  qui  nous  affectent  si  vi- 
vement, n'en  imposent  point  auK  aveu- 
gles. Le  nôtre  comparut  devant  le  ma- 
gistral comme  devant  son  semblable; 
le»  menaces  ne  l'intimidèrent  point  : 
'(  Que  me  ferez-vous  .■•  dit-il  à  M.  Hé- 
rault. —  Je  vous  jetterai  dans  un  cul 
de  basse-fosse,  lui  répondit  le  magis- 
trat. —  Eh  !  monsieur  ,  lui  répliqua 
l'aveugle,  il  y    a  vingt-cinq   ans  que  j'y 


(i)  Voir  un    mot  semlihible,   mais  en  matière 
(lifliit-nle,   atlribui'  ;i  y\s'  Olivier  (Duel). 
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Saiinderson,  mort  il  y  a  quelques  an- 
nées eu  Angleterre,  avait  perdu  la  vue 
dès  sa  plus  tendre  enfance.  Malgré  cette 
])rivation,  il  fit  des  progrès  si  surprenants 
dans  les  mathématiques,  qu'où  lui  donna 
la  chaii'e  de  professeur  de  ces  sciences 
dans  l'université  de  Cambridge.  Ses  le- 
çons étaient  d'une  clarté  extrèine,  et 
cela  devait  être,  puisqu'il  parlait  à  ses 
élèves  comme  s'ils  eussemt  été  privés  de 
la  vue.  Ce  qui  paraîtra  plus  singniier, 
c'est  qu'il  faisait  des  leçons  d'opli(pic. 
Saunderson  n'avait  besoin  que  de  par- 
courir avec  ses  mains  une  suite  de  mé- 
dailles, pour  discerner  les  fausses,  même 
lorsqu'elles  étaient  assez  bien  contrefaites 
pour  tromper  les  bons  yeux  d'uu  con- 
naisseur. Il  jugeait  de  l'exactitude  d'un 
instrument  de  mathématique,  en  faisant 
passer  ses  doigts  sur  les  divisions.  Les 
moindres  vicissitudes  de  l'atmosphère 
l'affectaient,  et  il  s'apercevait  surtout, 
dans  les  temps  calmes,  de  la  présence 
des  objets  peu  éloignés  de  lui.  Un  jour 
qu'il  assistait,  dans  un  jardin,  à  des  ob- 
servations astronomiques,  il  distingua, 
par  l'impulsion  de  l'air  sur  sou  visage, 
le  temps  oii  le  soleil  était  couvert  de 
nuages;  ce  qui  est  d'autant  plus  singu- 
lier, qu'il  était  totalement  privé,  non- 
seuh  meut  de  la  vue ,  mais  de  l'or- 
gane. 

Ou  a  rapporté  ce  tour  d'adresse  d'un 
aveugle.  Il  avait  cinq  cents  écus  ([u'il 
cacha  dans  un  coin  de  son  jardin;  mais 
un  voisin,  qui  s'en  aperçut,  les  déterra 
et  les  prit.  L'aveugle  ne  trouvant  pins 
sou  argent,  soupçonna  celui  qui  pouvait 
l'avoir  dérobé.  Comment  s'y  prendre 
pour  le  ravoir?  Il  alla  trouver  sou  voisin, 
et  lui  dit  qu'il  venait  lui  demander  un 
conseil;  qu'il  avait  mille  écus  ,  dont  la 
moitié  était  cachée  eu  lieu  sur,  et  qu'il 
ne  savait  s'il  devait  mettre  le  reste  au 
même  endroit.  Le  voisin  le  lui  conseilla, 
et  se  hâta  de  reporter  les  cinq  cents  écus, 
dans  l'espérance  d'eu  retirer  bientôt  mille. 
Mais  l'aveugle  ayant  retrouvé  son  ar- 
gent, s'en  saisit;  et  appelant  son  voisin, 
lui  dit  :  «  Compère,  l'aveugle  a  vu  plus 
clair  que  celui  qui  a  deux  yeux.  » 
(DicCionnaire  d'anecdotes.) 


Le  sc\dptenr  Gonelli  était  aveugle  : 
on  s'imagina  longtemps  que  son  iiilii'- 
œité  n'était  qu'une  feinte    dont    il  usait 


nùn  d'acquérir  plus  de  gloire.  Va  artisti' 
l'ayant  rencontré  à  Rome,  dans  nu  jardin 
jnihlic,  occupé  à  copier  une  statue  de 
Minerve,  lui  demanda  s'il  ne  voyait  pas 
nu  peu ,  pour  être  en  état  de  modeler 
avec  tant  de  justesse  :  «  Je  ne  vois 
rien,  répondit-il,  mes  yeux  sont  au  bout 
de  mes  doigts.  —  Comment  est-il  pos- 
sible, insista  l'artiste  incrédule,  que  ne 
voyant  absolument  rien,  vous  fassiez  de 
si  belles  choses  .!•  — Jetàte  mon  original, 
répliqua  Gonelli,  j'en  examine  attentive- 
ment les  dimensions ,  les  éminences ,  les 
cavités,  et  je  tâche  de  les  retenir  dans 
ma  mémoire;  ensuite,  je  porte  la  main 
sur  mou  argile,  et,  par  la  comparaison 
([ueje  fais  de  l'un  à  l'autre,  je  parviens 
à  terminer  mon  ouvrage,  m 

(Anecdotes  des  Beaiix-Ârts.) 


Mil  ton  étant  devenu  presque  en  même 
temps  veuf  et  aveugle,  ce  dernier  malheur 
ne  l'einpêcha  pas  de  se  remarier.  Un  de 
ses  amis  s'étonnait  qu'étant  aveugle  il 
eût  pu  trouver  une  compagne.  «  Vous 
vous  trompez ,  lui  dit-il ,  il  ne  me 
manque  plus  que  d'être  sourd  pour 
être  le  premier  parti  d'Angleterre.  » 
(Panckoucke.) 


On  demandait  un  jour  à  l'aveugle-né 
Massieu ,  élève  d'Haiiy,  quelle  idée  il  se 
faisait  de  la  couleur  écarlate  : 

!(.  Je  me  figure,  dit-il  après  avoir  ré- 
lléchi  un  instant,  que  cela  doit  avoir 
i)eancoup  de  rapports  avec  le  sou  de  la 
trompette.  »  (1) 


Un  homme  aveugle  avait  une  femme 
qu'il  aimait  beaucoup,  quoiqu'on  lui  eiU 
dit  qu'elle  était  fort  laide.  Un  fameux 
médecin  vint  dans  le  pays,  et  offrit  à 
l'aveugle  de  lui  rendre  la  vue.  Il  ne  vou- 
lut pas  y  consentir  :  «Je  perdrais,  dit-il, 
l'amour  que  j'ai  pour  ma  femme,  et  ctt 
amour  me  rend  heureux.  » 

(Saadi.) 


Antoine  Hondart  de  la  Motte,  aussi 
connu  par  sa  douceur  et  sou  honnêteté 
que   par  ses  talents  et  son   esprit  agréa- 

(i)  Voir  Sagaciif 
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ble,  devint  avnijlo  s»ir  la  fm  dp  srs 
jours  S  '  trouvant  polir  dans  une  foule  di' 
personnes,  il  marche  sur  le  pied  d'un 
jeune  homme  qui  lui  donne  un  soufflet  : 
«  Monsieur,  lui  dit  la  Motte,  vous  allez 
sûrement  être  ]>ien  fâché  de  m'avoir 
frappé  :  je  suis   aveugle. 

(Salentin,  Improvis.  franc.) 


On  demandait  à  Lockmann  comment 
il  était  devenu  si  prudent  et  si  éclairé  : 
«  En  suivant  l'exemple  des  aveugles  ,  ré- 
pondit-il, qui  ne  posent  les  pieds  qu'a- 
près s'être  assurés  du  terrain  avec  leur 
bâton.  » 

Avis    tartiif. 

Un  paysan,  étant  monté  sur  un  châ- 
taignier pou"  secouer  des  châtaignes, 
tomba  en  descendant  et  se  romiiit  unf 
côte.  «  Si  vous  m'aviez  consulté,  dit 
quelque  mauvais  plaisant  qui  se  trouvait 
là,  ce  malheur  ne  vous  serait  pas  arrivé  ; 
mais  mon  conseil  pourra  vous  servir 
pour  l'avenir  :  c'est  de  ne  descendre  ja- 
mais plus  vite  que  vous  è'es  mont'-.  » 
fPogge.) 

Atîs   n<îïe. 

Un  pauvre  batelier,  qui  n'avait  rien 
gagné  de  tout  le  jour,  s'en  retournait 
tout  triste  chez  lui ,  lorsque  quelqu'un 
l'appela  pour  le  passer  dans  sa  barque. 
Le  'rajet  se  fit  gaiement,  et  le  batelier 
demanda  son  payement.  Le  passager  pro- 
testa qu'il  n'avait  pas  un  sou  sur  lui, 
mais  qu'il  lui  donne  ait  un  conseil  qui 
lui  vnudrait  de  l'argent.  «  Bon  !  dit  le 
batelier,  mais  ma  femme  et  mes  enfants 
ne  vivent  pas  de  conseils.  «  N'en  pou- 
vant tirer  d'autre  raison ,  il  demanda 
enfin  quel  était  donc  ce  conseil  ?  «  C'est, 
dit  le  passager,  de  ne  jamais  passer  per- 
sonne sans  vous  faire  payer  par  avance.  » 

Avocat. 

Archidamus,  plaidant  devant  le  sénat  de 
Lacédi'mone  ,  contre  un  vieillard  qui 
S'.'  fardait,  dit  :  «  Qu'il  ne  fallait  pas 
croire  un  homme  qui  portait  le  men- 
songe sur  le  front.  ■» 

Vn  magistrat  qui,  |)arune  timidité  na- 


turelle nu  défaut  de  mémoire,  n'avait  ja- 
mais pu  venir  à  bout  de  prononcer  de 
suite  un  discours  ,  interrompit  un  jour 
un  avocat  qui  plaidait  devant  lui.  L'a- 
vocat piqué  lui  dit  malignement  :  «  Vous 
m'interrompez,  monsieur,  quoique  vous 
sachiez  bien  la  peine  qu'il  y  a  de  parler 
en  public.  » 

Un  avocat  qui  défend  une  cause ,  se 
voit  souvent  dans  la  nécessité  d'employer 
toutrs  sortes  de  moyens,  parce  que 
chaque  juge  a  son  principe,  bon  ou  mau- 
vais, suivant  lequel  il  se  décide.  Dumont, 
célèbre  avocat ,  était  persuadé  de  cette 
vérité.  Cet  avocat ,  plaidant  à  la  grande 
chambre,  mêlait  à  des  moyens  victorieux, 
d'autres  moyens  faibles  ou  captieux. 
Après  l'audience,  le  premier  président  de 
Harlay  lui  en  fit  des  reproches  :  «  M.  le 
président,  lui  répondit-il,  un  tel  moyen 
est  pour  M.  un  tel  ;  cet  autre  pour 
M.  un  tel.  »  Après  quelques  séances 
l'affaire  fut  jugée,  et  M"  Dnmont  gagna 
sa  cause.  Le  premier  président  l'appela 
et  lui  dit  :  «■  Maître  Dumont,  vos  paquets 
ont  été  rendus  à  leur  adresse.  » 

Un  avocat,  dont  le  plaidoyer  paraissait 
trop  étendu  pour  la  cause  qu'il  défen- 
dait, avait  reçu  ordre  du  premier  prési- 
dent d'abréger;  ma-s  celui-ci,  sans  rien 
retrancher,  répondit  d'un  ton  ferme  que 
tout  ce  qu'il  disait  était  essentiel.  Le 
président ,  espérant  enfin  le  faire  taire , 
lui  dit  :  "  La  cour  vous  ordonne  de  con- 
clure. —  Eh  bien  ,  repartit  l'avocat ,  je 
conclus  à  ce  que  la  cour  m'entende.  « 

On  a  rapporté  une  anecdote  à  peu  près 
sf^mblable  de  l'avocat  Dumont.  Il  avait 
été  interrompu,  en  plaidant,  par  M.  de 
llarlay,  premier  président,  qui  lui  dit  : 
»  Maître  Dumont,  abrégez.  «  Cet  avocat 
cependant,  qui  croyait  que  tout  ce  qu'il 
avait  à  dire  était  essentiel  dans  sa  cause, 
ne  retranchait  rien  de  son  plaidoyer. 
M.  de  Harlay  se  crut  offensé  et  dit  à  cet 
avocat  :  «  Si  vous  continuez  de  ï>ous  dire 
des  choses  inutiles,  l'on  vous  fera  taire.» 
M*"  Dumont  s'arrêta  alors  tout  court,  et 
après  avoir  fait  une  petite  pause,  il  dit 
à  M.  de  Harlay  :  «  Monsieur,  puisque  la 
cour  ne  m'ordonne  pas  de  me  taire ,  vous 
voulez  bien  que  je  continue.  ■»  Le  pre- 
mier président ,  piqué  de  cette  résistance 
ou  peut-être  de  cette  distincliou  faite 
entre  lui  et  la  cour,  dit  à  un  huissier  : 
«  Saisissez-vous  de  la  personne  de  M«  Du- 
inonl.  —  Huissier,  dit  cet  avocat,  je  vous 
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défends  d'attenter  à  ma  personne  ;  elle 
est  sacrée  poui'  vous  dans  le  trilnnial  où 
je  plaide.  »  Monsieur  l'avocat  général  parla 
pour  M*"  Dûment ,  et  dit  qu'il  ne  devait 
pas  être  ai  rèté.  La  chambre  se  leva  sans 
rien  décider.  Mais  la  décision  de  cette 
affaire  fut  soumise  à  Louis  XIV,  qui,  bien 
informé,  dit  qu'il  ne  condamnait  pas 
l'avocat.  M""  Dumont  reprit  deux  jours 
après  son  plaidoyer,  qu'il  continua  sans 
être  interrompu;  mais  ce  fut  le  dernier 
qu'il  prononça. 

(Bictionii.  d  aiteciL) 


Un  jour  à  l'audience,  M.  de  "*,  qui 
était  fort  distrait ,  interrompit  brusque- 
ment un  avocat  au  milieu  de  son  plai- 
doyer :  «  Eh,  morbleu!  Maître  un  tel, 
s'écria-t-il,  quand  finirez-vous  de  nous 
ennuyer.!"  «  L'orateur,  ne  se  démontant 
pas  :  (c  Monsieur  le  Premier  président, 
lépondit-il,  j'en  suis  lâclié,  mais  je  rem- 
plis mon  ministère;  remplissez  le  vôtre 
en  m'écoutant.  »  Le  magistrat  ,  revenu  de 
sa  distraction,  reçut  la  leçon  et  se  tut. 
(Gâterie  de  la  cour.) 


Un  avocat  commençant  son  i)1aidoyer 
en  cette  manière  :  «  Les  Rois  nos  prédé- 
cesseurs, etc.  "  —  Avocat,  convrez-vous, 
dit  le  président  ;  vous  êtes  de  trop  boiuie 
famille  pour  rester  découvert.  » 

{Bibliolltèquc  de  société.) 


Un  avocat,  arrivant  dans  la  grande 
salle  du  Palais,  vit  un  rassemblement; 
il  en  demanda  la  raison.  »  C'est,  lui  ré- 
pondit-on, un  voleur  que  l'on  vient  d'ar- 
rêler.  —  Tant  mieux ,  dit  l'homme  de 
loi,  il  faut  faire  un  exemple  et  punir  sé- 
vèrement ce  coquin-là,  qui  vient  au  Pa- 
lais voler,  sans  lobe.  » 

(Encyclopédiana.) 


Un  avocat  (1)  plaidait  devant  la  cour, 
dont  plusieurs  memi)res  dormaient  : 
«  Quoi!  s'éciie-t-il,  au  moment    le  plus 


(i)Suivant  lesun^,  maître  Anneix,  du  barreau 
de  Rennes  ;  suivant  les  autres,  Simon  de  Bastard, 
avocat  du  parlement  de  Toulouse.  On  peut  voir 
cette  anecdote  mise  eu  vers  dans  V Improvisât . 
liane.,  à  l'art.  Interdire. 


intéressant  de  ma  cause,  la  cour  som- 
meille !  —  La  cour  eu  s'éveillant,  dit 
le  premier  président,  interdit  maître  X, 
pour  trois  mois.  —  Et  maître  X.,  plus 
ptiissant  que  la  cour,  s'interdit  pour  tou- 
joins,  »  repondit  l'avocat. 


Un  premier  président  demandait  à 
M""  Langlois  pourquoi  il  se  chargeait  sou- 
vent de  mauvaises  causes.  «  Monsei- 
gnem-,  j'en  ai  tant  perdu  de  bonnes  que 
je  ne  sais  desquelles  me  charger  de  pré- 
férence. »  (Dict.  d'anecd.) 


Un  paysan  consultait  un  avocat  sur 
son  affaiie.  Après  l'avoir  examinée,  l'a- 
vocat lui  dit  :  «  Ton  affaire  est  bonne.  » 
Le  paysan  le  paye,  et  dit  :  «  A  présent, 
monsieur,  que  vous  êtes  payé,  dites-moi 
franchement  si  vous  trouvez  ma  cause 
aussi  boiuie  qu'atiparavant.  » 

(Id.) 


A  l'époque  où  lord  Cockburn  était 
simple  avocat,  il  défendit  un  jour  ini 
drôle  qui,  malgré  son  chaleureux  plai- 
doyer, fut  condamné  à  être  pendu  le  17 
du   mois. 

Après  le  prononcé  de  la  sentence,  le 
pri.sonnier  se  plaignit  à  son  avocat  de 
n'avoir  pas  obtenu  justice  : 

«  Qu'à  cela  ne  tienne,  lui  réi)ondit 
lord  Cockburn,  vous  l'obtiendrez  le  1".  » 
[International. ^ 


Un  attorney  (esptce  de  procureur  et 
d'avoué),  qui  mariait  son  fils,  lui  donna 
pourdot  5U0  1.  st.  (12,500  fr.),  quelques 
petits  proc  s  ordinaires  et  un  piocès  de 
chancellerie. 

Deux  ans  après ,  le  fils  vint  trouver 
son  père  et  le  pria  de  lui  procurer  d'au- 
tres affaires. 

«  Qu'avez-vous  donc  fait  de  celles  que 
je  vous  ai  données.'  lui  demanda  le  père 
d'une  voix  indignée. 

—  Je  les  ai  terminées  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  mes  clients,  répliipia  le 
jeune  homme,  et  ils  m'(n  ont  témoigné 
toute  leur  reconnaissance. 

—  Insensé  que  vous  êtes!  s'éciia  le 
vieil  altornev,  de  p'us  en  plus  ftirieux  ;  ce 
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procès  était  dans  ma  famille  depuis  vingt- 
cinq  ans,  et  il  y  fût  encore  resté  le  même 
nombre  d'années  si  je  ne  vous  l'eusse 
pas  donné.  Allez  !  je  ne  ferai  certainement 
rien  pour  un  sot  tel  que  vous  !  Terminer 
les  atfaires  de  ses  clients!  quelle  folie!  » 


L'avocat  d'une  veuve,  qui  avait  un  pro- 
cès de  famille  qui  durait  depuis  quatre- 
vingts  ans,  dit  un  jour  en  plaidant  devant 
M.  le  premierprésident  de  Verdun  :  «  Mes- 
sieurs, les  parties  adverses  qui  jouissent 
injustement  du  bien  de  nos  pupilles,  pré- 
tendent que  la  longueur  de  leur  oppres- 
sion est  pour  eux  un  titre  légitime,  et 
que,  nous  ayant  accoutumés  à  notre  mi- 
sère, ils  sont  en  droit  de  nous  la  faire 
toujours  souffrir.  Il  y  a  près  d'un  siècle 
que  nous  avons  intenté  action  contre 
eux;  et  vous  n'en  douterez  point,  quand 
je  vous  aurai  fait  voir  par  des  certificats 
incontestables  que  mon  aïtul,  mon  père 
et  moi  sommes  morts  à  la  poursuite  de 
ce  procès.  —  Avocat ,  interromj)it  le 
premier  président.  Dieu  veuille  avoir 
voire  àme  !  »  et  il  lit  appeler  une  autre 
cause. 

(Panckoucke.) 


Un  avocat  affligé  d'une  laideur  de  pre- 
mière classe  devait  plaider  dans  une  af- 
faire correctionnelle;  à  l'appel  de  la 
cause,  il  ne  se  présente  pas  : 

"  Monsieur  le  président ,  dit  un  de 
ses  confrères,  je  suis  chargé  par  lui  de 
\ous  dema  derla  remise  à  huitaine. 

Le  PKÉSIDENT.  —  Est-eu  qu'il  est  ma- 
lade.? 

L'avocat.  —  Non ,  monsieur  le  pré- 
sident, il  se  marie. 

Le  président.  —  C'est  bien  invrai- 
semblable, mais  enrni...  à  huitaine!...  » 


Un  jour,  maître    Cazcneuve,    cèlè])rc 
avocat  de  Toulouse ,    se  rendait    d'asscjt 


mauTaise  grâce  au  tribunal.  Azor,  son 
chien,  avait  eu  la  curiosité  de  le  suivie 
au  palais.  M.  Cazeneuve,  qui  ne  savait 
rien  refuser  à  son  caniche,  ne  s'y 
était  point  opposé. 

Arrivés  au  tribunal,  Azor  alla  s'asseoir 
à  l'extrémité  du  banc  de  la  défense,  et 
son  maître  se  mit  à  plaider.  Malheureu- 
sement, il  advint  que,  entraîné  par  son 
éloquence,  l'avocat  éleva  la  voix.  Azor, 
(pii  sans  doute  n'aimait  pas  le  bruit,  se 
nut  à  aboyer  pour  manifester  son  mé- 
contentement. 

Maître  Cazeneuve  suspendit  son  plai- 
doyer, et,  s'adressant  au  chien  : 

<i  Azor,  lui  dit-il,  fais-moi  le  plaisir 
do  te  taire.  » 

Azor  se  tut.  Mais  il  ne  se  tut  pas  long- 
tenips.  En  effet,  bientôt  apiès,  l'avocat 
s'étant  livré  à  des  considérations  trop 
àlci'ces  pour  les  nerfs  délicats  d'Azor  ,  l'a- 
nimal aboya  derechef,  et  cette  fois  avec 
nu  tel  entrain,  que  la  défense  ne  fut 
plus  libre.  Alors  l'avocat,  impatienté,  se 
tourna  vers  l'interrupteur,  et,  avec  des 
gestes  d'ancien  télégraphe  : 

Cl  Enfin,  Azor,  lui  dit-il,  ça  ne  peut 
pas  duier  comme  ça;  si  tu  veux  plaider, 
plaide,  ou  laisse-moi  plaider.  » 

(0.    Comettant.) 


Un  avocat  de  Colmar  a  légué  100,000 
francs  à  l'hospice  des  fous  de  cette  ville. 

«  Je  les  ai  gagnés,  a-t-il  dit  dans  sou 
testament,  avec  ceux  qui  passent  tonle 
lonr  vie  à  plaider;  ce  n'est  donc  qu'une 
restitution.   » 


Un  individu  n'est  pas  satisfait  du  plai- 
doyer de  l'avocat  qu'on  lui  a  donné  d'of- 
fice. 

Cl  Accusé,  qu'avez-Yous  à  ajouter 
pour  votre  défense? 

—  Rien,  monsieur  le  président;  je 
réclame  scnliment  l'indulgence  de  la 
euur...  pour  mon  avocat.   » 


B 


ISaccalanréat. 

Un  garçon  de  dix-liiiit  ans  subissait 
l'examun  qui  fait  les  bacheliers  ès-lettres. 
Il  avait  répondu  paifaitement,  lorsqu'un 
examinateur,  ouvrant  au  hasard  le  Ma- 
nuel des  questions,  tombe  sur  le  para- 
graphe relatif  à  l'établissement  du  chris- 
tianisme. L'examinateur  demanda  au 
jeune  candidat  s'il  savait  ce  qu'était  saint 
Paul. 

(t   Oui ,  monsieur,    c'était  un    apôtre. 

—  Dites-moi  ce  qu'a  fait  saint  Paul. 

—  Dam...,  monsieur,  il  a...  il  a  écrit. 

—  Très-bien!  Et  qu'a-t-il  écrit? 

—  Il  a  écrit...  il  a  écrit...  sur  l'fi- 
glise,  dame! 

—  C'est  cela.  Et  pourriez-vous  me 
citer  quelque  trait  de  sa  vie.' 

—  Quelque  trait  de  la  vie  de  saint 
Paul,  monsieur.' 

—  Oui.  Ne  connaissez-vous  pas  un 
trait,  une  circonstance  remaïquablc? 

—  Dame!  monsieur... 

—  Par  exemple ,  saint  Paul  ne  gardait- 
il  pas  les  habits  des  Juifs  pendant  que 
ceux-ci  lapidaient... 

—  Ah!  oui,  monsieur,  il  gaidalt  les 
habits  des  Juifs  pendant  qu'ils  lapidaient 
Jésus-Christ.   » 

(L.  Veuillot.  —  Libres  penseurs.) 
A  un  autre  : 

«  Pouvez-vous  nous  dire  ,  monsieur, 
de  quel  genre  de  mort  est  mort  Socrate? 

—  Socrate  est  mort,  monsieur...  )> 
Un    camarade   du   patient  a    pitié   de 

lui  et  lui  souffle  tout  bas  : 
«  La  ciguë! 

' —  Socrate  est  mort  de  lassitude , 
monsieur. 

—  Bon!  Passons  à  l'histoire  lomaine. 
Quel  était  le  favori  de  Tibère?   « 

Pas  de  1  épouse.  L'ami  de  tout  à  l'heure 
souffle  :  Séjan. 

«  Monsieur,  c'était  Jeari  ,  exclame  le 
candidat. 

—  Très-bien!...  Passons  à  l'histoire 
moderne.  Pourriez-vous  maintenant  nous 
citer  les  principaux  orateurs  de  la  chaire, 
contemporains  de  Louis  XIV? 


—  Bonrdaloue,  Bossuet,  Fléehier. 

—  N'en  connaissez-vous  pas  un  qui  ait 
prêché  avant  ceux  que  vous  nommtz?  » 

Nouveau  silence.  Le  candidat  cherche, 
cherche...  Les  camarades  obligeants 
soufflent  à  mi-voix  :  Matcaron,  Masca- 
ron . 

Malheureusement  le  candidat  n'entend 
que  les  dernières  syllabes  du  mot;  il  ré- 
pète naïvement  :  Scarron  ! 

«  Parfait!  Allez-vous  asseoir. 

—  Attendez,  dit  un  autre  examinateur  ; 
il  ne  faut  pas  effaroucher  ce  garçon.  Je 
parie  qu'en  l'interrogeant  avec  douceur, 
on  obtiendra  de  lui  d'excellentes  répon- 
ses. Revenez,  mon  ami, et  ne  vous  trou- 
Idcz  pas.  D'où  étes-vous? 

—  Je  suis  de  Chollet ,  monsieur. 

—  Très-bien.  Est-ce  un  beau  pays? 

—  Oui,  monsieur,  il  y  a  des  rivièies, 
des  prairies;  l'air  y  est  très-bou. 

—  De  mieux  en  mieux  !  Que  fait  mon- 
sieur votre  père  ? 

—  11  fabrique  de  la  toile ,  monsieur, 
des  serviettes,  des  mouchoirs,  surtout. 
Nous  en  expédions  dans  toute  la  France 
et  même  en  Amérique. 

—  C'est  tout  à  fait  bien  !  Vous  voyez, 
ajouta  le  professeur  en  se  tournant  vers 
ses  collègues,  quand  on  lui  demande  des 
choses  qu'il  sait,  ce  jeune  homme  répond 
fort  bien.  Retournez  à  Chollet,  mon 
ami,  faites  de  la  toile,  et  mes  compli- 
ments à  monsieur  votre  père.  » 

[Mosaïque.  ) 


Je  vous  écris  à  la  Sorbonne,  au  milieu 
des  candidats  au  baccalauiéat ,  pendant 
c(uc  mes  collègues  interrogent.  «  Quelle 
est  l'assemblée  qui  précéda  les  états 
généraux  de  1789  ?»  L'assemblée  souf- 
fle :  «  Les  notables...  «  Le  candidat  : 
a  Monsieur,  c'est  l'assemblée  des  no- 
taires. »  L'examinateur  :  «  Vous  saurez 
mieux  l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIV. 
(k)nimenl  se  nommait  ce  surintendant 
des  fuiances  célèbre  par  ses  malheurs?  " 
L'auditoire    souffle    :    «    Fouquet.   »    Le 
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candi  Jat  :  «  Monsieur,  il  s'appelait  Foukl.» 
(Ozanain,  Lettres). 


M.  Lefébnrc  de  Fourcy  interrogeait 
un  jour  un  jeune  homme,  dans  un  exa- 
men de  baccalauréat ,  sur  la  physique  ; 
il  lui  fit  une  question  fort  simple  ,  mais 
le  jeune  homme  se  troubla  et  ne  sut  rien 
répondre.  M.  Lefébure ,  impatienté,  dit 
à  un  huissier  qui  se  trouvait  là  :  «  Ap- 
portez une  botte  de  foin  à  monsieur  pour 
son  déjeuner.  »  Le  jeune  homme ,  qui 
n'était  plus  aussi  troui)lé  qu'en  commen- 
çant et  outré  avec  raison  de  l'affront  pu- 
blic que  vimait  de  lui  faire  Lefébure , 
reprit  aussitôt  :  «  Apportez-en  deux,  nous 
déjeunerons  ensemble.» 

(  Encyclopédiana.) 

Batlauderie. 

Baylc  ne  pouvait  résister  à  l'envie  de 
voir  des  baladins  de  place.  Dès  qu'il  y 
en  avait  dans  la  ville  qu'il  habitait ,  il  v 
courait  comme  un  enfant,  et  ne  quittait 
jamais  le  spectacle  que  le  dernier. 
(D'Arligny,  Mémoires.  ) 


Dans  le  temps  que  Cliarles  Nodier, 
tout  jeune  encore,  était  employé  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  Fiançois  de  Neuf- 
château  le  fil  ap[)eler  un  jour  dans  son 
cabinet  et  lui  dit  ;  «  On  se  plaint.  Mon- 
sieur, de  votre  inexactitude;  vous  arrivez 
toujours  trop  tard  à  votre  bureau.  —  Ah  ! 
monseigneur,  répondit  Nodier,  je  pars 
cependant  de  chez  moi  assez  tôt  pour 
ne  pas  être  en  faute.  —  Eh  !  qui  vous 
attarde  .'  —  C'est  que  le  théâtre  de  Polichi- 
nelle se  trouve  sur  ma  route.  — Comment 
se  f  lit-il  donc  que  je  ne  vous  y  aie  jamais 
\u?    » 

Bal    extraordinaire. 

En  1 5C2,  les  Pères  assemblés  au  concile 
de  Trente,  donnèrent  un  bal  à  Philippe  II, 
roi  d'Espagne.  Toutes  les  dames  de  la 
ville  y  furent  invitées.  Le  cardinal  de 
Mantoue  ouvrit  le  bal,  et  tous  les  Pères 
du  concile,  ainsi  que  Philippe  II,  y  dan- 
sèrent. 

(Pallavicini',  Histoire  du  concile  de 
Trente.) 

Bal  ninsquô. 

Le  17  février  1721,  il  s'est  passé  une 


chose  terrible  à  un  bal  masqué.  Six  mas- 
ques sont  entrés,  dont  deux  portaient 
des  flambeaux,  et  quatre  un  brancard  sur 
lequel  se  trouvait  un  homme  masqué  et 
couvert  d'un  domino.  Ils  l'ont  déposé  au 
milieu  de  la  salle,  et  se  sont  retirés. 
On  a  demandé  au  masque  qui  était  sur  le 
brancard  s'il  voulait  danser.  Comme  il 
ne  répondait  pas ,  ou  lui  a  enlevé  sou 
masque  ,  et  on  a  trouvé  que  c'était  un 
cadavre. 

(Mme  la    duchesse  d'Orléans,  Cor- 
respondance.) 


A  l'un  des  derniers  bals  masques  de 
cet  hiver  quelqu'un  se  fit  une  bosse, 
s'habilla  comme  le  prince  de  Conti  et 
s'assit  près  de  lui.  Le  prince  lui  de- 
manda :  (c  Qui  étes-vous ,  masque  ?  » 
Celui-ci-répondit  :  «  Je  suis  le  prince 
de  Conti.  »  Le  prini^L' ,  sans  se  fâcher, 
ôta  son  masque,  se  mit  à  rire  et  dit  : 
«  Voilà  comme  on  se  trompe  !  il  y  a 
plus  de  vingt  ans  que  je  crois  l'être.  » 
{Id.) 


Madame  la  comtesse  d'Egmont  étant 
au  bal  de  l'Opéra,  un  masque  s'acharnait 
à  l'intriguer  et  la  tourmentait  d'autant 
plus  qu'elle  ne  pouvait  le  reconnaître  et 
qu'il  lui  détaillait  les  particularités  les 
plus  secrètes  de  sa  vie.  Enfin,  pour 
prouver  jusqu'à  quel  point  il  était  lié 
avec  elle,  il  alla  jusqu'à  lui  dire  tout 
haut,  qu'elle  avait  une  marque  de  fraise 
sur  la  cuisse  gauche.  A  ce  mot  elle  fut 
furieuse,  et  appelant  la  sentinelle  : 
«  Arrêtez,  lui  dil-elle,  ce  masque  qui 
m'insulte.  «  Sur  cela  l'homme  découvre 
son  visage,  et  elle  reconnaît  le  maré- 
chal de  Richelieu,  son  père. 

Ballon. 

Quelqu'un  demandait  à  Franklin  : 
«  A  quoi  sert  le  globe  aérostatique?  » 
11  répondit  :  «  A  quoi  sert  l'enfant  qui 
vient  de  naître?   » 

(  FranJdiniana.) 

Balourdise. 

Un  bonhomme  de  Sivri-Hissar  disait 
à    un    de    ses   voisins    qu'il   avait  grand 
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mal  à  lin  œil  et  lui  demandait  s'il  ne  sa- 
vait pas  qiie!(iue  lemède.  Le  voisin  ré- 
pondit :  «  J'avais,  l'an  passé,  un  grand 
mal  à  une  dent,  je  la  fis  ariacher  et  j'en 
fus  guéri  ;  je  vous  conseille  de  vous  servir 
du  même  remède.  » 

(Galland.) 


Le  cousin  de  Vaugirard  ,  qui  est  doc- 
teur en  théologie,  venant  un  jour  de 
prêcher  d'un  village  où  on  l'avait  prié  , 
s'en  retournait.  Or,  allant  et  rêvant  sur 
sa  bête,  il  s'égara,  et  trouva  un  paysan 
auquel  il  demanda  le  chemin  pour  aller 
à  Sevenière.  Le  paysan  le  reconnut ,  et 
lui  dit  :  «  Hé  dà ,  monsieur,  vous  êtes 
un  homme  de  bien  ;  je  vous  ai  ouï  prê- 
clicr  en  notre  village;  j'ai  plus  reteiui 
de  votre  sermon  que  de  tous  les  autres  : 
je  voudrais  bien  en  avoir  une  demi-dou- 
zaine de  semblables.. —  Eh  bien  !  dit-il, 
mon  ami ,  vous  en  aurez  quelque  jour  ; 
mais  enseignez-moi  le  chemin  pour  aller 
à  Sevenière? — ■  Ha!  ha!  dit  le  paysan  , 
le  bon  Dieu  m'en  veuille  bien  garder 
d'enseigner  à  un  homme  qui  sait  tout  ; 
ha  !  ha  !  vous  vous  moquez  bien  de  moi. 
Les  petits  enfants  le  savent  bien  ;  et 
vous,  qui  savez  tout,  ne  le  sauriez-vous 
pas?  Adieu,  monsieur.  »  Et  il  le  laissa  là. 
(Béroalde  de  Verville,  Moyen  de 
oarvenlr.) 


Quand  nous  pailàmes  à  M.  Champîs 
d'aller  à  la  messe  de  minuit  :  «  Je  ne 
daignerais  y  aller;  j'y  ai  été  plus  de  cinq 
cents  fois,  »  dit-il. 

(1(1.) 


Le  baron  de  Birtcuil,  qui  fut  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  ,  faisait  volon- 
tiers le  capable,  quoique  respectueux,  et 
on  se  plaisait  à  le  tourmenter.  Un  jour, 
à  dîner  chez  M.  de  Pontchartrain  on  il 
y  avait  toujours  grand  monde ,  il  se  mit 
à  parler  et  à  décider  fort  hasardeusement. 
Madame  de  Pontchartrain  le  disputa,  et 
pour  fin  lui  dit  qu'avec  tout  son  savoir 
elle  pariait  qu'il  ne  savait  pas  qui  avait 
fait  le  Pater,  Voilà  Brcteuil  à  rire  et 
plaisanter;  madame  de  Pontchartrain  à 
pousser  sa  pointe  et  toujours  à  le  ra- 
mener au  fait.  Il  se  défendit  comme  il 
[lUt  jusqu'à  la  fin  du  dîner.  M.  de  f-au- 


martin,  qui  vit  son  embarras,  le  suit  au 
sortir  de  table ,  et  avec  bonté  lui  soufllo 
à  l'oreille  ;  Moïse.  Au  café,  le  baron  ,  qui 
se  croit  bien  fort,  remet  le  Pater  sur  lo 
tapis;  madame  de  Pontchartrain  alors 
n'eut  plus  de  peine  à  le  pousser  à  bout , 
et  Brcteuil,  après  beaucoup  de  reproches 
du  doute  qu'elle  affectait ,  et  de  la  honte 
qu'il  avait  d'être  obligé  à  dire  une  chose 
si  triviale,  prononça  magistralement 
que  personne  n'ignorait  que  c'était  Moïse 
qui  avait  fait  le  Pater.  L'éclat  de  rire  fut 
universel.  Chacun  lui  dit  son  mot  sur 
sa  rare  suffisance  ;  il  se  brouilla  avec 
Cauniartin,  et  ce /"«^er  lui  fut  longtemps 
reproché. 

Son  ami  le  marquis  de  Gèvres  n'était 
pas  moins  ignorant  que  le  baion  et  se 
compromettait  souvent  avec  une  égale 
confiance.  Causant  un  jour  dans  les  ca- 
binets du  roi,  et  admirant,  en  connais- 
seur, plusieurs  tableaux  ,  entre  autres 
des  crucifiements  de  différents  maîtres, 
il  décida  que  le  même  en  avait  fait  un 
grand  nombre  et  tons  ceux  qui  se  trou- 
vaient là.  On  se  moqua  de  lui,  et  on  lui 
nomma  les  peintres,  dont  on  reconnais- 
sait la  manière.  «  Point  du  tout,  s'écria 
le  marquis,  ce  peintre  s'appelait  L  N.R.  L 
Ne  voyez-vous  pas  son  nom  sur  tous  ces 
tableaux?  «  On  peut  imaginer  ce  qui 
suivit  une  si  lourde  bêtise. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


La  simplicité  d'esprit  de  Thérèse  Le- 
vasseur  égalait  sa  bonté  de  cœur,  c'est  tout 
dire  (1)  ;  mais  un  exemple  qui  se  présente 
mérite  poni  tant  d'être  ajouté.  Je  lui  avais 
dit  que  Klupffell  était  ministre  et  chape- 
lain du  prince  de  Saxe-Gotha.  Un  ministre 
était  pour  elle  un  homme  si  singulier, 
que ,  confondant  comiquement  les  idées 
les  plus  disparates,  elle  s'avisa  de  pren- 
dre Klupffell  pour  le  pape.  Je  la  crus 
folie  la  première  fois  qu'elle  me  dit, 
comme  je  rentrais,  que  le  pape  m'était 
venu  voir. 

(Rousseau ,    Confessions.  ) 


Le  comte  de  Tessé  était  premier 
écnyer  de  la  reine  Marie  Leczinska. 
Elle  estimait  ses  vertus,  mais   s'amusait 

1)  C'f«t  HoiHseaii  (pu  parle,    un  L:  toit. 
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quelquefois  de  la  simplicité  de  son  es- 
prit. Un  jour  qu'il  avait  été  question  des 
hauts  faits  militaires  qui  prouvaient  la 
noblesse  française,  la  reine  dit  au  comte  : 
«  Et  vous,  monsieur  de  ïessé,  toute  votre 
maison  s'est  aussi  bien  distinguée  dans  la 
carrière  des  armes.  —  Oh  !  madame , 
nous  avons  été  tous  tués  au  service  de 
nos  maîtres!  —  Que  je  suis  heureuse, 
reprit  la  reine ,  que  vous  soyez  resté 
pour  me  le  dire  !  » 

(  M"'  Campan ,  Mémoires.  ) 


Un  curé  faisait  un  sermon  sur  les 
peines  de  l'enier.  Tout  son  auditoire 
fondait  en  larmes.  Un  gros  rustre  qui 
était  appuyé  couti'e  un  pilier  de  l'église 
était  le  seul  qui  ne  pleurât  pas.  Le 
curé  lui  demanda  :  «  Pourquoi  ne  ]ileures- 
tu  pas  comme  les  autres?  — Moi,  ré- 
pondit le  paysan  ,  je  ne  suis  pas  de  la 
l)aroisse.  » 


Pendant  la  translation  du  corps  du 
maréchal  de  Turenne ,  qu'on  poi  tait  du 
musée  des  Augustiiis  aux  Invalides  ,  le 
général  Junot  nous  offrit  deux  fenêtres 
à  l'hôtel  de  Salm.  Lorsque  le  général 
passa  devant  nous  avec  le  cortège ,  il 
nous  fit  un  salut  de  préférence  ,  qui  nous 
fit  fort  regarder  par  nos  compagnons  de 
curiosité.  La  chambre  réservée,  les  oreil- 
lers ,  la  bergère  sur  laquelle  était  assise 
ma  mère  malade ,  tout  cela  avait  fait 
étrangement  travailler  la  tète  de  plusieurs 
de  ces  bonnes  gens.  Mais  lorsqu'ils  virent 
le  commandant  de  Paris  non-seulement 
saluer  profondément  la  dame  qu'ils  ob- 
servaient ,  mais  se  retournant  pour  la 
saluer  encore,  tandis  qu'elle  ne  répon- 
dait qu'en  lui  faisant  un  signe  de  la 
main,  ils  pensèrent  que  c'était  une  per- 
sonne de  haute  distinction  ,  et  l'un  d'eux 
dit  aux  autres  :  «  C'est  la  veuve  du  ma- 
réchal. » 

(Duchesse  d'Âbrantès,  Mémoires.) 


Un  ancien  fournisseur  très-connu  di- 
rait ,  à  la  dernière  représentation  du 
ballet  de  Télémaque  (en  181 5)  :  «  C'est 
singulier  comme  les  auteurs  volent  !  Vous 
ne  croiriez  pas  que  je  viens  de  lire  nu 
roman  qu'on  a  fait  sur  ce  ballet.  » 
{Nain  jaune  de  1815.) 


Un  jour  qu'il  passait  une  revue  sur  la 
place  Bellecour  à  Lyon  ,  le  général  Cas- 
telldne  arrête  court  son  cheval  devant 
un  soldat,  place  son  monocle  dans  l'œil, 
et  d'une  voix  brève  : 

«   De  quel  département  es-tu?  ■» 

Le  soldat  ahuri,  éperdu ,  se  trouble, 
blêmit,  et  d'une  voix  étranglée  balbutie 
ces  mots  : 

<<  Général,  je  suis  innocent.  » 

{Petite  Revue.) 

Banqueroutier. 

PtMidant  quelque  temps  Chapelle  ,  ac- 
teur du  Vaudeville,  cumula  le  commerce 
de  l'épicerie  avec  la  comédie  ;  mais , 
enfin,  il  fit  une  faillite  bien  complète, 
PU  abandonnant  sucre, poivre  et  cannelle 
à  ses  créanciers.  Armand  Gouffé  voyant 
son  magasin  fermé,  lui  en  demanda  la 
raison. 

«  Ah  !  c'est  que  j'ai  fait  banqueroute  , 
répond  Chapelle. 

—  Ce  n'est  pas  possible  !  dit  Gouffé 
avec  étonnement. 

—  Si,  mon  ami,  j'ai  fait  banqueroute, 
foi  d'honnête  homme.  « 

(  Roch^ort ,  Mémoires  cVun  Faude- 
i'ii/iste.  ) 

Baptême  d'une  comédienne. 

L'usage  de  la  petite  ville  dans  laquelle 
je  suis  née  était  de  se  rassembler,  en 
temps  de  carnaval ,  chez  les  plus  riches 
bourgeois,  pour  y  passer  tout  le  jour  en 
danses  et  festins.  Loin  de  désapprouver 
ce  plaisir,  le  curé  le  doublait  en  le  parta- 
geant ,  et  se  travestissait  comme  les  au- 
tres. Un  de  ces  jours  de  fête ,  ma  mère , 
grosse  seulement  de  sept  mois ,  me  mit 
au  monde  entre  deux  et  trois  heures 
après  midi.  J'étais  si  chétive,  si  faible, 
qu'on  crut  que  très-peu  de  moments  achè- 
veraient ma  carrière.  Ma  grand'mère", 
femme  d'une  piété  vraiment  respectable, 
voulut  qu'on  me  portât  sur-le-champ 
même  à  l'église,  recevoir  au  moins  mon 
passeport  pour  le  ciel.  Mon  grand-père 
et  la  sage-femme  me  conduisirent  à  la 
paroisse  :  elle  était  fermée  ;  le  bedeau 
même  n'y  était  pas,  et  ce  fut  inutilement 
qu'on  l'ut  aussi  au  presbytèie.  Une  voisine 
dit  que  tout  le  monde  était  à  l'assemblée^ 
chez  M.'"    :    on  m'y  porta.    Le     curé, 
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lial)illé  en  arloqiiin,  et  son  vicaire  en 
gilles  trouvèrent  mon  danger  si  pressant, 
qu'ils  jugèrent  n'avoir  pas  un  moment 
à  perdre.  On  prit  promptement  sur  le 
buffet  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire; 
on  fit  taire  un  moment  le  violon,  on  dit 
les  paroles  requises ,  et  l'on  me  ramena 
à  la  maison   (1). 

(M"'^  Clairon,  Mémoires.) 

Barbarie. 

.)ans  la  foule  des  scélérats  africains 
qui  portèrent  la  couronne ,  on  distingue 
un  Abou  Ishak  ,  de  la  race  des  Aghlébites, 
qui,  après  avoir  fait  égorger  huit  de  ses 
frères,  se  plaisait  à  \ersLr  lui-même  le 
sang  de  ses  propres  enfants.  La  mère  de 
ce  monstre  parvint  avec  peine  àdéioher 
à  sa  fureur  seize  jeunes  filles  qui  lui 
étaient  nées ,  en  différents  temps ,  de 
ses  nombreuses  é|.cuses.  Un  jour,  dînant 
avec  Ishak,  cette  mère,  qui  croyait  avoir 
besoin  de  pardon  ,  saisit  le  moment  on 
son  fils  semblait  regretter  de  n'avoir  plus 
d'enfants  :  tremblante,  elle  lui  avoua 
qu'elle  avait  sauvé  seize  de  ses  filles. 
Le  tigre  parut  attendri,  et  désira  de  les 
voir.  Elles  vinrent  :  leur  âge ,  leurs 
grâces  touchèrent  le  féroce  Ishak  ;  il 
les  caressa  longtemps.  Sa  mère  ,  pleurant 
de  joie,  se  retira  pour  aller  remercier 
Dieu  de  ce  changement.  Une  heure  api  es, 
des  eunuques  vinrent  lui  porter,  par 
ordre  du  roi,  les  seize  têtes  des  jeunes 
princesses. 

Ishak  régna  longtemps,  fut  heureux 
dans  toutes  ses  guerres ,  et  mourut  de 
maladie. 

(Cardonne,  Hist,  d'Afrique.  ) 


De  nos  jours  ,  Mulei  Abdalla  ,  le  père 
de  Sidi  Mahomet,  roi  de  Maroc ,  a  renou- 
velé ces  scènes  d'horreur.  Il  pensa  senoyer 
un  jour  en  traversant  une  rivière.  Un  de 
ses  nègres  le  secourut ,  et  se  félicitait 
d'avoir  eu  le  bonheur  de  sauver  son 
maître.  Mulei  l'entendit  et,  tirant  son 
sabre  :  «  Voyez,  dit-il,  cet  infidèle  qui  croit 
que  Dieu  avait   besoin  de  lui  pour  con- 

(i)  Nous  avons  donné  place  dîins  notre  recueil 
Â  cette  anecdote  bien  connue  ,  mais  sans  nous 
dissimuler  sa  parfaite  invraisemblance.  Il  est 
probable  qu'en  l'écrivant,  M"»  Clairon  se  rappe- 
lait son  métier  de  comédienne  bcaucou]i  plus 
que  son  baptême. 


server  les  jours  d'un  chérif  !  »  En  disant 
ces  mots  ,  il  lui  fendit  la  tête. 

Ce  même  Mulei  avait  un  domestique 
de  confiance  qui  le  servait  depuis  long- 
temps, et  que  ce  roi  barbare  semblait 
aimer.  Dans  un  moment  de  franchise, 
il  pria  ce  vieux  serviteur  d'accepter  deux 
mille  ducats  et  de  s'en  aller,  de  peur 
qu'il  ne  lui  prit  envie  de  le  tuer  comme 
tant  d'autres.  Le  vieillard  embrassa  ses 
genoi' .,  refusa  les  deux  mille  ducats,  et 
lui  dit,  avec  des  sanglots ,  qu'il  aimait 
mieux  périr  de  sa  main  que  d'abandonner 
ce  cher  maître.  Mulei  y  consentit  avec 
peine.  Quelques  jours  après ,  sans  aucun 
motif,  pressé  de  cette  soif  de  sang  dont 
les  accès  redoublaient  quelquefois,  Mulei 
tua  d'un  coup  de  fusil  ce  malheureux  do- 
mestique ,  en  lui  disant  qu'il  avait  mal 
fait  de  ne  pas  accepter  son  congé. 

/"Chénier,  Recherches  historiques  sur 
les  Maures.) 


Un  jour,  un  boyard  apporte  à  Ivan  IV, 
le  Terrible,  des  nouvelles  de  son  armée. 
Agcnc  nillé  sur  le  seuil,  il  commence  sou 
récit. 

«  Approche ,  »  lui  dit  le  czar. 

Le  boyard  se  prosterne  aux  pieds 
d'Ivan,  qui ,  prenant  d'une  main  un  cou- 
teau dont  il  se  rogne  les  ongles  et  sai- 
sissant de  l'autre  l'oreille  du  messager, 
la  lui  coupa  net  sans  mot  dire.  Le  mal- 
heureux dut  achever,  d'un  air  souriant, 
sa  longue  relation,  au  milieu  de  cette 
effroyable  torture.  En  récompense ,  le 
czar  le  nomma  opritchnik  (favori). 

(  Correspondant ,  Souvenirs  anec- 
dotiques  d'un  page.  ^ 


Le  giand  vizir  Yussuf  Pacha  ayant 
trouvé  un  marchand  qui  avait  vendu 
(|uelqne  chose  au-dessus  de  la  taxe ,  le 
fit  ferrer  des  deux  pieds  comme  un  che- 
val, et  l'obligea  de  marcher  jusqu'à  im 
but  qu'il  indiqua.  Le  malheureux  expira 
avant  d'y  arriver. 

(  Omniana.  ) 


Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  qui  est 
mort  avec  la  qualité  de  roi  de  France, 
disait  ((ue  la  guerre  sans  incendie  élait 
comme   une  andouille    sans   moutarde. 
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c'est-à-dire  que,  pour  lui,   l'incendie  m 
était  le  raj^oùt. 

(Cliarpentier.  ) 

ESarlinric  superstitieuse. 

D:nis  le  royaume  de  Loango ,  on  re- 
gard(  rait  comme  le  présage  le  plus  fii- 
Desie  pour  le  roi,  si  quelqu'un  le  voyait 
Ijoire  ou  manger;  ainsi  il  est  absolument 
seul  et  sans  aucun  domestique  ,  quand  il 
prend  ses  repas.  Les  voyageurs,  en  par- 
lant de  cette  superstition ,  rapportent 
im  trait  bien  barbare  d'un  roi  de 
Loango  :  «n  de  ses  fils,  âgé  de  Iniit  ou 
neuf  ans,  étant  entré  imprudemment 
dans  la  salle  où  il  mangeait  et  dans  le 
moment  qu'il  buvait,  il  se  leva  de  table, 
appela  le  grand  prêtre,  qui  saisit  cet 
enfant,  le  fit  égorger,  et  frotta  de  son 
sang  les  bras  du  père,  pour  détourner  les 
malheurs  dont  ce  présage  semblait  le 
menacer.  Un  antre  roi  de  Loango  fit  as- 
sommer un  chien  qu'il  aimait  beaucoup, 
et  qui,  l'ayant  un  jour  suivi,  avait  assisté 
à  son  dîner. 

(  Saint-Foix,  Essais  sur  Paris.) 

Barbe. 

Avant  que  de  se  marier,  le  poëte  Neuf- 
Germain  eut  une  aventure  admiiable.  11 
avait  je  ne  sais  quelle  habitude  ritiipe- 
rosa  avec  une  nymphe  de  la  rue  des 
Gravilliers.  Certain  filou  ne  le  trouva 
pas  bon;  ils  se  querellèrent  dans  la  rue  : 
le  filou  qui  était  jeune  et  vigoureux , 
prend  notre  poëte  par  l'endroit  où  il  y 
avait  plus  belle  prise  ,  je  veux  dire  par 
la  barbe,  et  li.i  plume  tout  le  menton. 
Neuf-Germain,  pour  vinger  ce  sacrilège, 
met  l'épée  à  la  main  ,  blesse  le  filou  et 
l'eût  tué,  s'il  ne  se  fût  sauvé.  Le  peuple, 
qui  fut  spectateur  de  ce  combat,  charmé 
de  la  bravoure  d'un  homme  à  grande 
l)arbe ,  ne  pouvait  assez  l'admirer  ;  et 
quand  il  fut  parti ,  un  vénérable  save- 
tier s'avisa  de  ramasser  cette  vénérable 
barbe,  et  la  mit  dans  une  belle  feuille 
de  papier  blanc  qu'il  tenait  par  les  deux 
bouts,  car  il  portait  trop  de  respect  à 
icette  belle  relique  pour  la  plier  dans 
ce  papier  :  elle  y  était  tout  de  son  long. 
En  cet  équipage,  il  «^'achemine  à  l'iiôlcl 
de  Rambouillet, car  Neuf-Germain  s'était 
vanté  d'y  avoir  bien  des  amis.  On  dînait 
(piand  cet    homme  y  arriva,    et  un  la- 


quais vint  dire  à  M.  de  Rambouillet  qu'un 
savetier  de  la  rue  des  Gravilliers  deman- 
dait à  lui  parler,  n  Un  savetier  de  la 
rue  des  Gravilliers?  «  répond  le  marquis 
tout  étonné,  «  il  faut  voir  ce  que  c'est  ; 
faites-le  monter.  »  Le  savetier  entre , 
son  papier  à  la  main ,  et  en  faisant  un 
nombre  infini  de  salamalecs,  s'approcha 
de  la  table  et  dit  qu'il  apportait  la  barbe 
de  M.  de  Neuf-Germain.  Neuf-Germain 
entre  dans  la  salle  à  cet  instant ,  et  fut 
bien  surpris  de  voir  que  sa  barbe  avait 
fait  plus  grande  diligence  que  lui. 
(Tallemant  des   Beaux.) 

Barbe  blanche. 

Sultan  Mnrad  11,  après  avoir  gagné 
la  bataille  de  Varna,  passait  par  le 
champ  de  bataille  et  considérait  les 
corps  morts  des  chrétiens.  11  dit  à  Aza- 
Beg,  un  de  ses  favoris,  qui  était  près  de 
sa  personne:  «  Je  suis  étonné  que  parmi 
tous  ces  chrétiens  il  n'y  en  ait  pas  un 
seul  qui  n'ait  la  barbe  noire.  »  Oza- 
Beg  répondit  .  «  Si  une  seule  barbe 
blanche  se  fût  rencontrée  parmi  eux, 
jamais  un  dessein  si  mal  conçu  ne  leur 
serait  venu  dans  la  pensée.  » 

(Galland.) 

Barbier. 

Un  barbier,  grand  babillard,  deman- 
dait à  quelqu'un  comment  il  voulait 
qu'on  lui  fit  la  barbe.  «  Sans  dire  mol ,  « 
répondit  celui-ci. 

{Bihliothcqite  de  Société.) 


Y\\  riche  Anglais  débarque  à  Calais  ; 
vite  un  perruquier!  Le  barbier  arrive  : 
Il  Mon  cher,  je  suis  délicat  beaucoup  pour 
la  barbe.  Voilà  une  guinée  si  vous 
raser  moi  sans  couper.  Voilà  deux 
pistolets  :  si  vous  couper  moi,  moi 
ferai  sauter  cervelle  à  vous  tout  de 
suite.  —  Ne  craignez  rien,  mylord.  » 
Le  perruquier  le  rase  le  plus  légèrement 
du  monde.  «  Comment  donc,  dit  l'An- 
glais enchanté,  les  pistolets  n'ont  pas 
lait  trembler.'  —  Non,  mylord.  —  Et 
])onr(pioi.'  —  Si  j'avais  entamé,  j'au- 
rais achevé  de  vous  coup(  r  le  cou —  » 
[Paris,  l'rrsailles,  la  profilée 
au  XriIIe  siècle.  ) 


BAR 

IBarbîer  et  paëtc. 

M.  Victor  Hugo  habitait  encore,  en 
1848,  à  l'un  des  coins  de  la  place  Ro\ale, 
un  ap|iartement  qui  faisait  angle  droit 
jivec  le  mien.  Je  le  rencontrais  parfois 
chez  un  coiffeur  de  la  rue  Culture  Sainte- 
Catherine,  qui  avait  aussi  sa  [)ratique  et 
qui  se  nommait  Brassier. 
Un  jour  je  dis  à  Brassier  : 
«  Eh  bifu  !  l'ouvrage  va-t-il  ? 

—  Parfaitement ,  monsieur,  parfaite- 
ment. Ça  va  trop  bien,  même,  car  je  ne 
sais  vraiment  comment  mes  garçons  et 
moi  nous  nous  tirerons  d'alfaire  aujour- 
d'hui. On  ne  voit  que  bals  et  soirées.  Nous 
avons  jusqu'à  trente  dames  à  coiller.  Yoici 
la  liste  des  adresses.  " 

Quelques  jours  après,  je  revins  chez 
Brassier. 

«  Et  vos  trente  clames  de  l'autre  jour? 

—  Ne  m'en  parlez  pas.  Monsieur  :  c'est 
tout  au  plus  si  j'ai  pu  en  coiffer  la  moitié. 
Et  voilà,  de  comjjte  fait,  douze  ou  qua- 
torze bonnes  pratiques  perdues  pour  moi, 
par  la  faute  de  M.  Victor  Hugo. 

—  Comment,  par  la  faute  de  M.  Victor 
Hugo?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  votre 
clientèle  et  lui  ? 

—  C'est  pourtant  comme  je  le  dis  à 
Monsieur,  et  Monsieur  le  com|irendi'a  fa- 
cilement. Quelques  instants  après  votre 
départ,  M.  Victor  Hugo  entra  chez  moi  et 
se  posta  de  lui-même  sur  ce  fauteuil.  Je 
lui  mis  la  serviette  au  cou,  je  pris  le  pin- 
ceau à  barbe  et  l'approchais  déjà  de  sa 
ligure,  lorsque  lui,  d'un  geste  brusque, 
abaissa  mon  bras  : 

—  Attendez,  me  dit-il. 

Ht  le  voilà  tirant  un  crayon  de  la  poche 
de  son  gilet,  et  fouillant  avec  impatience 
dans  les  basques  et  les  côtés  de  sou  habit, 
sans  y  trouver  ce  qu'il  cherchait. 

Enfin  il  avisa  une  feuille  de  papier  sur 
cette  commode,  s'en  saisit  et  se  mit  à 
écrire.  Moi,  si  pressé  pourtant,  j'attendais 
qu'il  eut  fini.  Mais  lui,  sans  plus  faire  at- 
tenliou  à  moi  que  si  je  n'existais  pas, 
griffonnait  toujours,  ou  bien  s'arrêtait  à 
mordiller  son  crayon. 

—  Oui  ,  va,  écris,  me  disais-je  à  part 
moi;  si  tu  peux  te  relire,  tu  auras  de  la 
chance.  Uu  affreux  gribouillage  !  Ou  ap- 
pelle cela  un  !)on  écrivain  ! 

—  Quand  Monsieur  voudra,  lui  dis-je. 

—  Une  seconde  .  et  j'ai  (lui ,  répou- 
dit-il. 
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Mais  la  seconde  n'en  finissait  pas,  ot 
j'étais  toujours  li  debout,  avec  mon  plat 
à  barbe  et  le  pinceau  chaigé  de  mousse  à 
la  main,  trépignant  d'impatience.  U  al- 
lait toujours  son  train,  griffonnant,  s'ar- 
rêtant,  levant  les  yeux  au  plafond. 

—  Pardon,  Monsieur,  me  hasardai-je 
à  lui  dire,  c'est  que  je  suis  aujourd'hui 
e.\cessiv'»;nent  pressé. 

—  .11!  vous  êtes  pressé,  fit-il,  et  moi 
aussi. 

Et  là-dessus  il  ouvrit  la  porte  et  sortit. 

—  Votre  chapeau.  Monsieur,  lui  dis-je. 

—  Vous  avez  raison,  répondit-il  en 
souriant;  je  n'y  pensais  pas. 

El  il  s'en  alla  sans  se  faire  raser. 

—  Messieurs,  nous  n'avons  pas  une 
minute  à  perdre!  criai-je  à  mes  garçons. 
Vous  allez  vous  rendre  aux  adresses  que 
je  vais  vous  donner.  Voyons  la  liste,  ou 
est  donc  la  liste.»  Tiens,  au  fait,  où  est 
cette  liste.'  Où  avez-vous  mis  la  liste, 
vous  autres.' 

—  Monsieur,  elle  était  là  tout  a 
l'heure  sur  le  bord  de  la  commode. 

—  Là.'  Enètes-vous  bien  sûrs.' 

—  Mais  oui.  Monsieur. 

—  Eh  bien!  il  ne  manquait  plus  (jue 
cela  !  C'est  sur  ma  liste  que  M.  Victor  Hugo 
écrivait  tout  à  l'heure...  Monsieur,  c'é- 
tait ma  liste  qu'il  avait  emportée  avec 
ses  gribouillages  dessus.  Comprenez-vous 
n)aintenant  comment  il  m'a  lait  perdre 
mes  praticpies.' 

—  Allons,  mon  brave  Brassier,  calmez- 
vous.  Si  ce  fragment  de  papier  ne  s'était 
pas  trouvé  là  pour  recevoir  l'inspiration 
du  poète,  la  poésie  française  y  aurait 
perdu  de  fort  beaux  vers,  u'eu  doutez 
pas.  Vous  avez  été  ce  jour-là  le  collajjo- 
rateur  de  Victor  Hugo  ;  ce  n'est  pas  un 
mince  honneur.  » 

{^Évéïwincnl.) 

Barou. 

M.  de  Rothschild  était,  comme  on  le 
sait,  très-fier  de  son  titre  de  baron.  Les 
mauvaises  langues  disent  qu'il  l'avait  payé 
bien  cher  à  la  cour  d'Autriche;  c'était 
peut-être  une  raison  sufhsante  pour  ([u'il 
l'appiéciàt.  11  portait  en  voyage  une  rs- 
canclle  de  cuir  sur  laquelle  brillait  uu 
iniuiense  tortil. 

Eu  passant  à  Lyon,  il  s'arrête  au  grand 
hôtel  de  la  place  Bellecour  pour  prendre 
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un  bouillon  :  il  avait  laissé  ses  bagages 
au  chemin  de  fer.  Le  garçon  qui  le  ser- 
vait, flairant  l'odeur  du  million  et  voyant 
sur  le  sac  une  couronne  si  belle,  l'appela  : 
.<   Monsieur  le  Duc.  » 

En  payant  l'addition,  Rothschild  donna 
35  centimes  au  garçon  et  dit  avec  cet 
accent  dont  il  -a  emporté  le  secret  dans  la 
tombe  :  «  Che  ne  suis  pas  tue.  » 

Désappointement  du  garçon. 

Rothschild  revientdiner.  Notre  o-arço«, 
qui  était  bien  né,  ne  témoigne  aucune 
mauvaise  humeur  et  appelle  Rothschild 
>i  Monsieur  le  Comte.  » 

En  payant,  le  banquier  donne  cinq 
francs  de  pourboire  et  dit  :  «  Che  ne 
suis  pas  gonte.  « 

Quelques  heures  après,  il  reparaît  à 
l'holel  pour  prendre  une  tasse  de  café 
avant  de  regagner  la  gare.  Le  même  do- 
mestique, fort  iutrigué,  l'appelle  cette  fois 
«  Monsieur  le  Baron.  »  Rothschild  donne 
75  centimes  pour  la  tasse  et  vingt  fiaiics 
au  garçon  en  disant  avec  son  plus  grand 
sérieux  : 

«  Oui....  che  suis  parou.  » 

(L.  Larchey,  Impart,  du  Rliin.) 

Bassesse  d'âme. 

Pendant  les  préparatifs  de  la  guerre 
d'Auguste  contre  Antoine,  Plancus  passa 
du  côlé  d'Auguste.  Ce  changement  de  sa 
part  ne  tenait  ni  au  désir  de  se  rallier  à 
la  bonne  cause,  ni  à  son  amour  pour  la 
république,  ni  à  son  affection  pour  Au- 
guste, mais  au  besoin  de  trahir,  qui  était 
ciiez  lui  une  véritable  maladie.  Il  s'élail 
montré  le  pUis  vil  complaisant  de  la  reine 
Cléopàtre  et  le  plus  méprisable  de  ses 
esclaves;  sous  le  titre  de  secrétaire  d'An- 
toine, il  avait  été  l'instigateur  et  le  mi- 
nistre de  ses  pins  sales  débauches.  Vénal 
en  tout  et  pour  tous,  on  l'avait  vu ,  le 
corps  peint  de  couleur  d'azur,  tout  nu, 
la  tête  couronnée  de  roseaux,  traînant 
une  queue  de  poisson  et  rampant  sur  les 
genoux,  danser  dans  un  festin  la  danse 
de  Giaucus.  Il  embrassa  le  parti  d'Au- 
guste, parce  qu'Antoine,  convaincu  de 
ses  rapines,  ne  le  traitait  plus  qu'avec 
.froideur.  11  ne  craignait  pas  de  se  faire 
un  mérite  de  la  clémence  du  vainqueur  : 
«  César,  disait-il,  approuvait  sa  conduite, 
puisqu'il  lui  avait  pardonné,  w  Son  neveu 
Titius  ne  tarda  pas  à  suivre  sou  exemple. 
Quihpiesjouis   après  sa  défection,  Plan- 


cus invectivait  en  plein  sénat  contre  An- 
toine absent,  et  l'accusait  des  crimes  les 
plus  infâmes.  «  Assurément,  lui  dit  avec 
esprit  le  prétorien  Coponius,  homme 
grave,  beau-père  de  Silius,  Antoine  a 
du  faire  bien  des  infamies  la  veille  du 
jour  où  tu  l'as  quitté.  » 

(Velléius  Patcrculus.) 


Le  marquis  de  Villequier  était  des  amis 
du  grand  Coudé.  Au  moment  où  ce 
prince  fut  arrêté  par  ordre  de  la  cour, 
le  marquis  de  Villequier,  capitaine  des 
gardes,  était  chez  madame  de  Motteville, 
lorsqu'on  annonça  cette  nouvelle.  «  Ah! 
mon  Dieu  !  s'écria  le  marquis,  je  suis 
perdu.  »  Madame  de  Motteville,  surprise 
de  cette  exclamation,  lui  dit  :  «  Je  savais 
liien  que  vous  étiez  des  amis  de  M.  le 
Prince  ;  mais  j'ignorais  que  vous  fussiez 
son  ami  à  ce  point.  —  Comment  !  dit 
le  marquis  de  Villequier,  ne  voyez-vous 
]):ts  que  cette  exécution  me  regardait  ;  et, 
piiis([u'on  ne  m'a  point  employé,  n'est-il 
[)as  clair  cpi'on  n'a  nulle  confiance  en 
moi?  »  Madame  de  Motteville,  indignée, 
lui  répondit  :  «  Il  me  semble  que,  n'ayant 
point  donné  lieu  à  la  cour  de  soupçonner 
votre  fidélité,  vous  devriez  n'avoir  point 
cette  inquiétude  ,  et  jouir  tranquillement 
du  plaisir  de  n'avoir  point  mis  votre 
ami  en  prison.  »  Villequier  fut  honteux 
du  premier  mouvement  qui  avait  trahi  la 
bassesse  de  son  âme.       (Chamfort.) 

Bastille. 

L'abbé  Fouquet  était  l'espion  en  titre 
de  Mazariu.  Il  fit  mettre  bcaucoiqi  de 
monde  à  la  Bastille.  Un  homme  ([u'on  y 
amenait  un  jour,  y  vit  un  gros  chien  : 
't  Qu'a  fait ,  dit-il ,  cet  animal,  pour  être 
enfermé?  »  Un  prisonnier  goguenard,  que 
l'abbé  Fouquet  y  avait  fait  mettre ,  ré- 
pondit :  "  C'est  pour  avoir  mordu  le 
chien  de  l'abbé  Fouquet.  » 

[^Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Los  fameux  J'ai  vu ,  petit  poème  sa- 
tirique qui  déplut  fort  au  Régeut,  furent 
d'aljord  attribués  au  jeune  Arouet.  Un 
jour  que  le  duc  d'Orléans  se  promenait 
dans  le  jardin  de  sou  palais,  on  lui  mon- 
tra le  prétendu  auteur  de  cette  satire. 
Il  ordonna  de  le  faire  ajiprochcr.  Le  poète 
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parut,  et  le  prince  lui  dit  :  «  Monsieur 
Ârouet  ,  je  gage  vous  faire  voir  une 
chose  que  vous  n'avez  jamais  vue. 
—  Quoi?  répondit  le  jeune  homme  à 
S.  A.  R.  —  La  Bastille.  —  Ah  !  Monsei- 
gneur, je  la  tiens  pour  vue.  » 

(  Galerie  de  l'ancienne  cour.  ) 


Liberté!  liberté  !  était  la  devise  favo- 
rite de  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy.  Per- 
sonne ne  fit  cependant  de  plus  fréquents 
voyages  à  la  Bastille  que  cet  écrivain, 
qui  sacrifiait  celle  même  liberté  dont  il 
était  le  plus  zélé  partisan,  au  plaisir  de 
décocher  quelques  traits  malins  contre 
ses  ennemis  ,  si  puissants  qu'ils  fussent. 
Il  fut  mis  dix  ou  douze  fois  en  sa  vie  dans 
cette  maison  de  force.  Il  en  avait  pris 
une  telle  habitude,  que  quand  il  voyait 
paraître  l'exempt  'lapin,  il  ne  lui  donnait 
pas  le  temps  d'explicpier  sa  commission  : 
«  Allons  vite,  disait-il  à  sa  gouvernante; 
mon  petit  paquet  !  du  linge  et  du  tabac  !  » 
-et  il  suivait  gaîmcnt  M.  Tapin,  qui  le 
conduisait  gravement  à  la  Bastille. 
i^Dict.   des  hommes  ill.) 


M.  de  Malesherbes  disait  à  M.  deMau- 
repas  qii'il  fallait  engager  le  roi  à  aller 
voir  la  Bastille.  »  Il  faut  bien  s'en  garder, 
lui  répondit  M.  de  Maui  epas  ;  il  ne  vou- 
drait plus  y  faire  mettre  personne.  » 
(Chamfort.) 


Marmontel, eu vové à  la  Bastille, emmena 
son  valet  avec  lui  :  lorsque  arriva  l'heure 
du  premier  repas,  le  cuisinier  apporta 
un  diner  du  meilleur  goût  et  presque  suc- 
culent, qu'il  plaça  sans  rien  dire  sur  la 
table.  Marmontel  n'en  fit  qu'une  bouchée, 
et  déclara  qu'on  ne  dînait  pas  mieux  chez 
Gamache.  Quelques  instants  après,  autre 
menu  bien  plus  abondant,  bien  plus  re- 
cherché, avec  ces  mots  du  Vatel  de  la 
Bastille  :  «  Le  diner  de  Monsieur!  u  Mar- 
montel avait  mangé  le  dîner  de  sou  valet, 
qui,  tout  joyeux,  dévora  le  sien  ! 

(Ed.  Fournier,  Patrie.) 


A  peine  étions-nous  renfei'més  dans 
notre  chambre ,  à  la  Bastille,  que  je  fus 
fi'appé  d'un  bruit  qui  mv  sembla  tout  à 
fait  inouï.  J'écoutai  assez  longtemjis  pour 


démêler  ce  que  ce  pouvait  être.  J'en  étais 
inquiète,  et  trouvais  ce  bruit  très-extraor- 
dinaire. Rien  pourtant  de  plus  commun .  Je 
découvris  par  la  suite  que  cette  machine, 
que  j'avais  apparemment  crue  destinée 
à  nous  mettre  en  poussière,  n'était  autre 
que  letournebroche,que  nous  entendions 
d'autant  mieux  que  la  chambre  où  l'on 
\enait  l'j  nous  transférer  était  au-dessus 
de  la  cuisine. 

(M"'  de  Staal ,  Mémoires.) 

ISa taille    (  Ré/le.rions    suggérées   par 

une  ) . 

Le  28  juin  1825,  vexs  midi,  je  sortis 
de  Gand  par  la  porte  de  Bruxelles;  j'allais 
seul  achever  ma  promenade  sur  la  grande 
Toute.  J'avais  emporté  les  Commentaires 
de  César,  et  je  marchais  plongé  dans  ma 
lecture.  J'étais  déjà  à  plus  d'une  lieue  de 
la  ville,  lorsque  je  crus  ouïr  un  roulement 
sourd  :  je  m'arrêtai,  regardai  le  ciel  assez 
chargé  de  nuées,  délibérant  en  moi-même 
si  je  continuerais  d'aller  en  avant,  ou  si 
je  me  rappiocherais  de  Gand ,  dans  la 
crainte  d'un  orage.  Je  prêtai  l'oreille; 
je  n'entendis  plus  que  le  cri  d'une  poule 
(Peau  dans  des  joncs  et  le  son  d'une  hor- 
loge de  village.  Je  poursuivis  ma  route  : 
je  n'avais  pas  fait  trente  pas  que  le  rou- 
lement recommença ,  tantôt  bref,  tantôt 
long  et  à  intervalles  inégaux  ;  quelquefois 
il  n'était  sensible  que  par  une  trépida- 
tion de  l'air,  laquelle  se  communiquait 
à  la  terre  sur  ces  plaines  immenses,  tant 
il  était  éloigné.  Ces  détonations  moins 
vastes,  moins  onduleuses,  moins  liées  en- 
semble que  celles  de  la  foudre,  firent  naî- 
tre dans  mon  esprit  l'idée  d'un  combat. 
Je  me  trouvais  devant  un  peuplier  planté 
à  l'angle  d'un  champ  de  houblon.  Je  tra- 
versai le  chemin,  et  je  m'appuyai  debout 
contre  le  tronc  de  l'arbre,  le  \'isage  tourné 
du  côté  de  Bruxelles.  Un  vent  du  sud  s'é- 
tant  levé  m'apporta  plus  distinctement 
le  bruit  de  l'artillerie.  Cette  grande  ba- 
taille encore  sans  nom,  dont  j'écoutais  les 
échos  au  pied  d'un  peupliei-,  et  dont  une 
horloge  de  village  venait  de  sonner  les 
funérailles  inconnues,  c'était  la  bataille 
de  Waterloo! 

Auditeur  silencieux  et  solitaire  du  for- 
midable arrêt  des  destinées,  j'auiais  été 
moins  ému  si  je  m'étais  trouvé  dans  la 
I  mêlée  :  le  péril ,  le  fer,  la   cohue  de   la 
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mort  ne  m'eussent  pas  laissé  le  temps  de 
méditer  ;  mais  seul  sous  uu  arbre,  dans 
la  campagne  de  Gand,  comme  le  berger 
des  Iro'ipeaux  qui  paissaient  au  tour  de  moi, 
le  poids  des  réflexions  m'accablait.  Quoi 
était  ce  combat?  Etait-il  défiuitil?  Na- 
poléon était-il  là  en  personne?  Le  monde, 
comme  la  robe  du  Clirist,  était-il  jeté  au 
sort  ?  Succès  ou  revers  de  l'une  ou  l'au- 
tre armée ,  quelle  serait  la  conséquence 
de  l'événement  pour  les  peuples,  liberté 
ou  esclavage?  Mais  quel  sang  coulait! 
Cliaque  bruit  parvenu  à  mon  oreille  n'é- 
lait-il  pas  le  dernier  soupir  d'un  Fran- 
çais? Etait-ce  un  nouveau  Crécy,  un  nou- 
veau Poiiiers,  un  nouvel  Azincourt,  dont 
allaient  jouir  les  implacables  ennemis  de 
la  France?  S'ils  triomphaient,  notre  gloire 
n'élait-elle  pas  perdue  ?  Si  Napoléon 
l'emportait,  que  devenait  noire  liberté? 
Bien  qu'un  succès  de  Napoléon  m'ouvrit 
un  exil  éternel,  la  patrie  l'emportait  en 
ce  moment  dans  mon  cœur;  mes  vœux 
étaient  pour  l'oppresseur  de  la  France, 
s'il  devait,  eu  sauvant  notre  honneur, 
nous  arracher  à  la  domination  étrangère. 
(Chateaubriand,  3Iem.  d'outre-tombe.) 

Bâtisses   imaginaires. 

Marie  Eléonore  de  Brandebourg,  veuve 
du  grand  et  fameux  Gustave,  mère  de 
Chiistine,  avait  la  passion  de  bâtir.  Deux 
architectes  italiens,  qu'elle  payait  assez 
largement,  qui  la  suivaient  dans  tous  ses 
voyages,  et  qui  profitaient  de  sa  belle  hu- 
meur, ne  trouvaient  point  de  lieu  agréable 
qu'ils  n'y  fissent  arrêter  son  carrosse. 
Elle  en  descendait  dans  le  même  temps, 
regardait  la  place,  leur  ordonnait  de  faire 
un  dessin  de  la  ville  ou  du  palais  qu'elle 
méditait;  et  tous  les  jours  du  voyage 
étaient  presque  cmjiloyés  à  cette  chimèi  e. 
Comme  elle  avait  peu  pour  s'entretenir, 
(pie  ses  visions  lui  duraient  toujours, 
que  ces  plans  lui  étaient  vendus  fort  cher 
par  les  architectes ,  sans  être  en  état  de 
mettre  deux  pierres  l'une  sur  l'autre,  et 
qu'elle  était  prodigue  d'ailleurs,  elle  fut 
rétîïiite  à  des  extrémités  assez  fâcheuses. 
La  reine  Christine  disait  d'elle  :  «  11  est 
nouveau  que  l'on  se  ruine  a  ne  point  bâtir; 
n)ais  si  ma  mère  s'obstine  à  faire  des  châ- 
teaux en  l'air,  je  suis  résolue  de  ne  pas 
les  lui  paver.  » 

'Chwixaiia.) 


Bâton. 

Dans  la  grande  querelle  entre  m.v 
demoiselle  Sainval  aînée  et  madame  Ves- 
tris,  qui,  en  1779,  divisa  tout  le  Théâtre- 
Français  et  ses  habitués,  Linguet ,  ayant 
pris  vivement  le  parti  de  la  première 
contre  la  seconde ,  que  soutenait  son 
amant,  le  maiéchal  duc  de  Duras,  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  s'avisa  d'ap- 
peler celui-ci  le  bâtonnier  du  théâtre, 
par  allusion  au  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats,  arbitre  suprême  et  tyrannique 
contre  lequel  il  avait  eu  souvent  à  com- 
battre. Le  grand  seigneur  n'était  pas  en- 
durant; il  lui  fit  donc  transmettre  cet 
avis  conuninatoire  :  «  Que  M.  Linguet 
veuille  bien  s'abstenir  de  parler  désor- 
mais de  moi,  autrement  je  lui  promets 
de  justifier  à  son  égard  le  titre  de  bâton, 
nier  qu'il  me  donne.  —  Eh!  tant  mieux, 
répliqua  en  souriant  le  déterminé  libel- 
liste,  qui  pour  tout  au  monde  n'eût  pas 
laissé  perdre  l'occasion  d'un  bon  mot,  je 
serais  bien  aise  de  lui  voir  faire  us  ge  de 
son  bâton  une  fois  en  sa  vie.  «  Et  le  len- 
demain la  réponse,  recueillie  au  passage 
par  quelque  versificateur  à  l'affût,  comme 
il  en  fourmillait  alors,  circulait  en  épi- 
giamme  à  double  tranchant,  sous  forme 
do  quatrain  : 

Monsieur  le  marccbal,  pourquoi  cette    réserve 
I.orsque  Linguet  hausse  le  ton? 
N'avez-vous  pas  votre  bdlon  ? 
Qu'au  moins  une  fois  it  vous  serve. 

(V.  Fournel,  Du  rûlades  coups  de  bdlon.) 

Bâton  purg^atif. 

Quand  Madame  Douairière  (veuve  de 
Gaston,  frère  de  Louis  XIll)  commença  à 
vieillir,  elle  devint  souffrante,  malingre 
et  comme  hébétée.  Elle  avait  l'hal)itude 
d'aller  aux  lieux  d'aisance  dès  que  le 
maître  d'hôtel,  avec  sa  baguette,  venait 
pour  annoncer  que  l'on  avait  servi.  Un 
jour,  Madame  avait  M.  Gaston  à  table, 
et  elle  courut  ainsi  dés  que  le  maîti-e 
d'hôtel  entra.  Celui-ci  s'arrêta,  et  exa- 
mina sa  baguette  par  les  deux  bouts, 
M.  Gaston  dit  :  «  Saint -Rémi,  que  cher- 
chez-vousà  votre  bâton?  "Il répondit  :  »  Je 
cherchais  si  mon  bâton  était  fait  de  rhu- 
barbe ou  de  séné  ;  car  aussitôt  qu'il  pa- 
raît devant  Madame,  je  vois  qu'il  puige.  » 
(  M"''  la  duchesse  d'Orléans,  Cor- 
lespondance.) 
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Bâtouuade. 

Aubii  et  Desbarreaux  se  douiiaient 
tour  à  tour  des  coups  de  bàtou,  et  ce 
beau  jsnukuait  depuis  quelque  temps.  Un 
jour  que  ce  dernier  en  avait  reçu  dans 
une  rue  de  Paris,  un  seigneur  qui  le 
connaissait,  le  voyant  en  mauvais  état, 
le  lit  monter  dans  son  carrosse,  et  lui 
demanda  ce  que  c'était;  il  dit  :  «  Ce  n'est 
rien;  c'est  un  coqnin  à  qui  j'avais  fait 
donner  des  coups  de  bâton,  et  qui  vient 
de  me  les  rendre.   «  (Biù/ioth.  franc.  ) 


Un  homme  ayant  reçu  des  cou[)s  de 
])àton  dont  il  était  menacé  depuis  long- 
temps ,  se  consola  en  disant  :  «  Bon  ! 
me  voilà  guéri  de  la  peur.  » 

(  Remède  contre,  l'cnnid.  ) 


Bautru  avait  reçu  des  coups  de  bâton 
pour  ses  épigrammes.  Quelque  temps 
après,  il  alla  voir  la  reine,  et  il  avait  un 
bâton  :  «  Avez-vous  la  goutte  .!>  lui  dit- 
elle.  —  Non,  madame, —  C'est,  dit  le 
prince  de  Guéménée,  qu'il  porte  le  bâton 
comme  saint  Laurent  porte  son  gril  :  c'est 
la  marque  de  son  martyre.  » 

(Tallemant  des  Réau\.) 


Beux  personnes  se  prirent  de  querelle 
an  spectacle.  L'un  des  disputeiu's  dit  h 
l'autre  :  «  Si  j'étais  dehors,  je  vous  ferais 
donner  des  coups  de  bâton  par  mes  gens. 
—  Monsieur,  lui  répondit  celui-ci ,  je 
n'ai  pas  tant  de  gens,  et  je  ne  puis  vous 
faire  tant  d'honneur  ;  mais  si  vous  voulez 
prendre  la  peine  de  sortir,  je  vous  les 
administrerai  moi-même.  » 

{Facetiana.) 


A  la  suite  d'un  concert  où  il  avait  dé- 
ployé tous  les  charmes  de  sa  m  gnitique 
voix,  Caffaiielli  fut  bàtonné  à  Rome. 
dans  l'antichambre  du  cardinal  Albani, 
par  les  estaliers  de  l'Iuninence,  en  re- 
tour du  sans-façon  dédaigneux  avec  le 
quel  il  avait  fait  attendre  les  plus  illus- 
tres personnages  de  la  \ill«^  élernelle,  el 
l'assemblée  du  salon  apphiuili^<;ait  à  ses 
c:is  aigus,  connno  elle  venait  d'a|)|)laudir 


à  son  grand  air,  en    répétant  :  «    Bravo, 

Caffarielli  !  bravo,  Caffarielli  1  » 

(V.  Fouruel,  Du  rôle  des  coups  débutait.) 

SSavards. 

Le  philoso|)he  Pyrrhon  était  à  Elis  ; 
excédé  des  interminables  questions  qui  lui 
étaient  faites  de  tout  colé  par  ses  élè- 
ves ,  il  jeta  son  manteau  et  se  sauva  en 
tiaversant  à  la  nage  le  fleuve  Alphée. 
(Diogèue  deLaërte.) 


Un  grand  parleur  fatiguait  Aristote 
par  des  récits  bizarres  et  fastidieux. 
<c  Eh  bien!  lui  dit-il  ensuite,  n'ètes- 
vous  pas  étonné  de  ce  ([ue  vous  venez 
d'entendre  .■'  —  Ce  qui  m'étonne,  répon- 
dit Aristote,  c'est  qu'on  ait  des  oreilles 
pour  vous  entendre  lorsqu'on  a  des 
[)ieds  pour  vous  échapper.  » 


Un  ])al)illard,  après  s'être  éj)uisé  en 
vains  propos,  voyant  qn'.Aristote  ne  lui 
répondait  rien  :  «  Je  vous  incommode 
pinit-ètre,  lui  dit-il  ;  ces  bagatelles  vous 
détournent  de  quelques  pensées  plus  sé- 
rieuses? —  ÎNon,  répondit  Aristote,  vous 
pouvez  continuer  ;  je  n'écoule  pas.  » 


L'abbé  Delille  devait  lire  des  vers  à 
r.\cadémie  pour  la  réception  d'un  de  ses 
amis.  Sur  quoi ,  il  disait  ;  ■<■  Je  voudrais 
bien  (pi'on  ne  le  sut  pas  d'avance,  mais 
je  crains  bien  de  le  dire  à  tout  le  monde.  « 
(  Cbamfort.  ) 


Bans  ini  cercle,  une  femme  qui  avait 
delà  barbeau  menton,  ne  dépailait  pas  de 
la  soirée.  «  Cette  femme  est  homme,  dit 
Rivarol,  à  parler  jusqu'à  demain  matin.» 


L'auteur  de  rti;7'«7/É',  qui  redoutait  l'en- 
nui, ne  pouvait  souffiir  ces  parleurs  in- 
commodes qui  ne  savent  pas  même  jet(  v 
un  peu  d'intérêt  dans  leuis  longues  nar- 
rations. <i  Comment  veul-on  que  je  les 
(■coule,  disait-elle,  quand  ils  ne  se  font 
[)as  l'honneur  de  s'écouter  eux-mêmes.^» 
[Staelliaiia.) 
8 
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Beauté  éternelle. 

On  ]iarlait  de  la  comtesse  de  Fiesque 
qui  était  tovijours  belle;  M"''  Cornuel  di- 
sait :  «  Ce  qui  conserve  sa  beauté,  c'est 
qu'(>]lc  est  salée  dans  la  folie.  » 

(Corbinelli,  Lettre  à  31™"  deGrignan.) 


Mademoiselle  de  Lenclos,  à  l'âge  de 
dix-luiit  ans,  étant  un  jour  seule  dans  sa 
cliambie,  on  vint  lui  annoncer  un  in- 
connu, qui  demandait  à  liri  parler,  et  qui 
ne  voulait  point  dire  son  nom.  D'abord 
elle  lui  fit  répondre  qu'elle  était  eu  com- 
pagnie et  qu'elle  ne  pouvait  pas  le 
voir.  «  Je  sais,  dit-il  au  domestique, 
que  Mademoiselle  est  seule,'  et  c'est  ce 
qui  m'a  fait  choisir  ce  moment  pour  lui 
rendre  visite.  Retournez  lui  dire  que  j'ai 
des  choses  de  la  dernière  importance  à 
lui  communiquer,  et  qu'il  faut  absolu- 
ment que  je  lui  parle.  »  Cette  réponse  sin- 
gulière donna  une  sorte  de  curiosité  à 
Slademoiselle  de  Lenclos;  elle  ordonna 
qu'on  fit  entrer  l'inconnu.  C'était  un 
petit  homme  âgé,  vêtu  de  noir,  sans 
épée,  et  d'assez  mauvaise  mine;  il  avait 
une  calotte  et  des  cheveux  blancs,  une 
petite  canne  fort  légère  à  la  main,  et 
une  grande  mouche  sur  le  front.  Ses 
yeux  étaient  pleins  de  feu,  et  sa  physio- 
nomie assez  |spirituelle.  »  Mademoiselle, 
lui  dit-il  en  entrant,  ayez  la  bonté  de 
renvoyer  votre  femme  de  chambre,  car 
personne  ne  doit  entendre  ce  que  j'ai  à 
vous  révéler.  »  A  ce  début.  Mademoiselle 
de  Lenclos  ne  put  se  défendre  d'un  mou- 
vement de  frayeur  ;  mais  faisant  réflexion 
qu'elle  n'avait  devant  elle  qu'un  petit 
vieillard  décrépit,  elle  se  rassura,  et  fit 
sortir  sa  femme  de  chambre  :  «  Que  ma 
visite,  lui  dit-il,  ne  vous  effraye  point. 
Mademoiselle.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas 
coutume  de  faire  cet  honneur  à  tout 
le  monde;  mais  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. Écoutez-moi  avec  attention.  Vous 
voyez  devant  vous  un  homme  à  qui  toute 
la  terre  obéit,  et  qui  possède  tous  les 
l'iens  de  la  nature.  J'ai  présidé  à  votre 
naisi^nce.  Je  dispose  à  mon  gré  du  sort 
de  tous  les  humains;  et  je  viens  savoir 
de  vous  de  quelle  manière  vous  souhaitez 
(pie  je  dispose  du  vôtre.  Je  vous  ajiporle 
la  grandeur  supième,  des  richesses 
immenses,  et  une  beauté  éternelle.  Choi- 
sissez, de  ces  trois  choses,   celle  cpii  vous 


louche  le  plus,  et  soyez  convaincue  qu'il 
n'est  point  de  mortel  sur  la  terre  ([ui  soit 
eu  état  de  vous  en  offrir  autant.  —  \rai- 
ment,  Monsieur,  lui  répondit-elle  en 
éclatant  de  rire,  j'en  suis  bien  persuadée, 
et  la  magnificence  de  vos  dons  est  si 
grande...  —  Mademoiselle,  vous  avez 
trop  d'esprit,  lui  dit-il  en  l'interrom- 
pant, pour  vous  moquer  d'un  homme 
que  vous  ne  connaissez  pas.  Choisissez, 
vous  dis-je,  ce  que  vous  aimez  le  mieux 
des  grandeurs,  des  richesses,  ou  de  la 
beauté  éternelle  :  mais  déterminez-vous 
promptement  ;  je  ne  vous  accorde  qu'un 
instant  pour  vous  décider.  —  Ah  ! 
Monsieur,  lui  dit-elle,  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer sur  ce  que  vous  avez  la  bonté  de 
m'offrir  ;  et  puisque  vous  m'en  laissez  le 
choix,  je  choisis  la  ,bea\ité  éternelle. 
Mais  dites-moi,  que  faut-il  faire  pour  ob- 
tenir une  chose  aussi  précieuse.'  — Ma- 
demoiselle, lui  dit-il,  il  faut  écrire  votre 
nom  sur  mes  tablettes,  et  me  jurer  un 
secret  inviolable;  je  ne  vous  demande 
rien  de  plus.  »  Mademoiselle  de  Lenclos 
lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut ,  et  écrivit 
son  nom  sur  de  vieilles  tablettes  noires  à 
feuillets  rouges,  qu'il  lui  présenta,  en  lui 
donnant  un  petit  coup  de  sa  baguette  sur 
l'épaule  gauche.  «  C'en  est  assez, dit-il, 
comptez  sur  une  beauté  éternelle  et  sur 
la  concpiète  de  tous  les  cœurs.  Je  vous 
donne  le  pouvoir  de  tout  charmer.  C'est 
le  plus  beau  privilège  dont  une  créature 
humaine  puisse  jouir  ici-bas.  Depuis  six 
mille  ans  que  je  parcours  l'univers  d'un 
bout  à  l'autre,  je  n'ai  encore  trouvé  sur 
la  terre  que  quatre  mortelles  qui  en  aient 
été  dignes,  Sémiramis,  Hélène,  Cléopàtre 
et  Diane  de  Poitiers  ;  vous  êtes  la  cin- 
quième, et  la  dernière  à  qui  j'aie  résolu 
d'eu  faire  don.  Vous  serez  toujours  char- 
mante et  toujours  adorée.  Aucun  homme  ne 
pourra  vous  voir  sans  deveniramoureuv'de 
vous  ;  vous  serez  aimée  de  tous  ceux  que 
vousaimerez.  Vousjouirez  d'une  santéinal- 
lérable, vous  vivrez  longtemps,  et  nevieil- 
lirezjamais.  Vous  ferez  des  passions  dans 
un  âge  où  les  autres  femmes  ne  sont  envi- 
ronnées que  des  horreurs  de  la  décrépi- 
tude. Ne  me  faites  point  de  questions,  je 
n'ai  rien  à  vous  répondre.  Vous  ne  me 
verrez  plus  qu'une  seule  fois  dans  toute 
votre  vie,  et  ce  sera  quand  vous  n'aurez 
plus  que  trois  jours  à  vivre.  Souvenez- 
vous  seulement  que  je  m'a|)pelle  Noctam- 
bule, »  Il  disparut  à  ces  mots,  cl  laissa 
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madrmoiselle  deLenclos  dans  une  frayenr 
mort  elle. 

Les  auteurs  de  ce  conte  le  terminent  en 
faisant  revenir  le  petit  homme  noir  chez 
M"*  de  Lenclos,  trois  jours  avant  sa 
mort.  Malgré  ses  domestiques,  il  pénètre 
jusque  dans  sa  chambre,  s'approche  du 
pied  de  sou  lit,  en  ouvre  les  rideaux.  Ma- 
demoiselle de  Lenclos  le  reconnaît,  pâlit 
et  jette  un  grand  cri.  Le  petit  homme, 
après  lui  avoir  annoncé  qu'elle  n'a  plus 
que  trois  jours  à  vivre,  lui  montre  sa  si- 
gnature, et  disparaît,  en  prononçant  ces 
mots  d'une  voix  terrible  :  «  Tremble, 
cen  est  fait,  tu  Tas  tomber  en  la  puissance 
de  Lucifer  {\^,    i> 

(^lemoir.  anecd.  des  règnes  de  Louis  XI  f 
et  Louis  Xf^.) 

Beauté  irrésistible. 

Olympias,  informée  que  Phili|)pe  ,  roi 
deMaiédoiue,  avait  une  passion  tendre 
et  seciète  pour  une  dame  de  Thessalie, 
résolut  de  la  sacrifier  à  sa  vengeance,  ne 
doutant  point,  comme  on  le  disait,  qu'elle 
ne  se  fût  servie  d'un  sortilège  pour  se 
faire  aimer  du  roi  son  mari.  Quand  elle 
l'eut  en  sa  disposition,  et  qu'elle  eut  bien 
regardé  ses  yeux,  son  teint,  les  traits  ré- 
guliers de  son  visage,  sa  taille  et  l'air  de 
grandeur  dont  elle  accompagnait  ses  ac- 
tions :  <c  Je  vous  pardonne,  s'écria-t-elle, 
votre  sortilège  est  dans  toute  votre  per- 
sonne, et  pour  vous  aimer,  on  n'a  qu'à 
vous  voir.  1)  (  Clievrxana.  ) 

Belle  humeur. 

Courcillon  ,  fils  de  Dangcau,  était  un 
intrè|)ide  original  sans  copie,  avec  beau- 
cbuj)  desprit,  un  fonds  de  gaieté  et  de 
))laisanterie  inépuisable  ,  une  débauche 
effrénée  et  une  effronterie  à  ne  rougir  lie 


(i)  r.etle  histoire,  réchauffie  ))()iir  Madimoi- 
scllc  (le  I. enclos,  fut  im.Tginie  plus  d'un  siècle 
avant  sa  mort,  à  l'occasion  de  Louise  de  Budes, 
seconde  femmes  de  Henri  1"',  connrt.Tble  de 
Monlmorenci,  laquelle  mourut  en  lâgg.  Celle 
dame,  <|ui  avait  été  extrêmement  belle,  devint, 
un  ntnment  après  sa  mort,  si  noire  et  si  hideuse 
<|u'on  ne  la  pouvait  regarder  qu'avec  horreur  ; 
ce  qui  donna  lieu  à  divers  jugements  sur  la  cause 
de  sa  mort,  et  fit  conclure  que  le  diable,  avec 
qui  l'on  suppose  qu'elle  avait  fait  un  pacte  dans 
sa  jeunesse,  était  entré  dans  sa  chambre,  sous 
la  ligure  d'un  petit  vieillard  haliillé  de  noir,  et 
l'avait  étranglée  dans  son  lit. 


rien.  Il  fit  d'étranges  farces  lorsqu'on  lui 
coupa  la  cuisse  après  la  bataille  de  Mal- 
plaquet  (1).  Apparemment  qu'on  fit  mal 
l'opération,  puisqu'il  fallut  la  lui  recou- 
per en  ce  temps-ci  à  Versailles.  Ce  fut  si 
haut  que  le  danger  était  grand.  Dangeau, 
grand  et  politique  courtisan,  et  sa  femme, 
tournèrent  leur  fils  pour  l'amener  à  la 
confession.  Cela  l'importuna.  Il  connais- 
sait bien  son  père.  Pour  se  déli\rer  de 
cette  impoitunité  de  confession,  il  feignit 
d'entrer  dans  l'insinuation,  lui  dit  que, 
puisqu'il  en  fallait  venir  là,  il  voulait  al- 
ler au  mieux;  qu'il  le  priait  donc  de  lui 
faire  venir  le  P.  de  la  Tour,  général  de 
l'Oratoire,  mais  de  ne  lui  en  proposer 
aucun  autre,  parce  qu'il  était  déterminé 
à  n'aller  qu'à  celui-là.  Dangeau  frémit 
de  la  tète  aux  pieds.  Il  venait  de  voir  à 
quel  point  avait  déplu  l'assistance  du 
même  père  à  la  mort  de  M.  le  prince  de 
Coiili  et  de  M.  le  Prince;  il  n'osa  jamais 
courir  le  même  risque  ni  pour  soi-même, 
ni  pour  son  fils,  au  cas  qu'il  vînt  à  ré- 
chapper. Dec;  moment  il  ne  fut  plus  de 
sa  part  mention  de  confession,  et  Cour- 
cillon, qui  ne  voulait  que  cela ,  n'en 
parla  pas  aussi  davantage,  dont  il  Cl  de 
bons   contes  après   qu'il  fut  guéri. 

Dangeau  avait  un  frère  abbé,  acatlémi- 
cien,  grammairien,  pédant,  le  meilleur 
homme  du  monde,  mais  fort  ridicule.  Cour- 
cillon, voyant  son  père  fort  allligé  au  che- 
vet de  son  lit,  se  prit  à  rire  comme  un  fou,  le 
pi  la  d'aller  plus  loin,  parce  qu'il  faisait 
en  pleurant  une  si  plaisante  grimace  qu'il 
le  faisait  mourir  de  rire.  De  là,  passe  à 
dire  que,  s'il  meurt,  siirement  l'abbé 
se  mariera  pour  soutenir  la  maison,  et  en 
fait  une  telle  description  en  plumet  et 
en  parure  cavalière,  que  tout  ce  qui  était 
là  ne  put  se  tenir  d'en  rire  aux  larmes. 
Celte  gaieté  le  sauva,  et  il  eut  la  bizarre 
permission  d'aller  chez  le  roi  et  partout 
sans  épée  et  sans  chapeau,  parce  que  l'un 
et  l'autre  l'embarrassait  avec  prestiue 
toute  une  cuisse  de  bois,  avec  laquelle  il 
ne  cessa  de  faire  des  pantalonnades. 
(  Saint-Simon ,  Mémoires.) 


(i)  «  On  dit  qu'il  soutint  cette  opération  avec 
une  fermeté  (|ui  j)arait  au-dessus  <!(■  Ihunianilé. 
Il  était  entouré  <le  ses  amis,  avec  les<iuels  il 
causa  pendant  tout  le  temps  qu'on  lui  coupait 
la  cuisse,  comme  si  l'on  eut  fait  l'opération  à 
un  autre,  sans  changer  de  visage,  et  sans  jeter 
un  cri  ni  une  larme,   »  (Collé,  Journal  A 
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M.  de  Coiircillon  demauda  àLoiiisXIV, 
pour  récompense  de  sa  blessure,  qu'il  lui 
accordai  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  était 
fort  jeune,  et  n'avait  pas  le  nombre  d'an- 
nées compétent  pour  l'obtenir,  et,  dans 
les  commencements  de  l'établissement  de 
cet  ordre,  Louis  XIV  ne  croyait  pas  pou- 
voir pousser  la  régularité  trop  loin  à  cet 
égard;  ce  qui  fut  la  cause  cpi'eu  la  lui 
accordant,  le  roi  lui  dit  :  a  Monsieur  de 
Courcillon,  je  vous  donne  volontiers  la 
croix  de  Saint-Louis,  quoiqu'il  vou> 
manque  encore  tant  d'années  de  service. 
—  Oui,  Sire,  et  une  cuisse!  ■»  reprit  en 
riant  M.  de  Con;cillon. 

(  Collé  ,  Journal.  ) 

Belle  ruine. 

Madame  de'**  a  toute  la  beauté  qu'on 
peut  avoir  sans  jeunesse,  et,  avec  une 
extrême  maigreur,  sa  figure  est  noble, 
imposante  et  régulière.  Le  baron  de 
Bretpuil,  qui  revient  d'Italie,  a  dit  d'elle 
en  la  voyant  :  «  C'est  le  Colisée  !  "  Malgré 
la  majesté  de  cette  image,  on  peut  douter 
que  Madame  de  ***  soit  fl.ittée  d'un 
tel  éloge.  Quelle  femme  de  quarante  ans 
s'enorgueillirait  d'être  comparée  à  la  plus 
belle  ruine  du  monde  ! 

(M'"^  de  GenVii, Sowenirs  de  Félicie.) 

iSelIes  irues  {Amateur  de). 

Pendant  mon  séjour  à  Bevergcn,  un 
soir,  me  promenant  dans  un  bois  voisin 
delà  ville,  j'aperçus  un  groupe  de  pay- 
sans occupés  à  abattre  un  taillis  et  à 
scier  des  troncs  d'arbre.  Je  ne  sais 
pourquoi  je  m'avisai  de  leur  demander  si 
c'était  qu'où  voulait  percer  une  nouvelle 
route  en  cet  endroit.  Après  s'être  regar- 
dés les  uns  les  autres  en  riant,  ils  m'en- 
gagèrent à  continuer  mon  chemin  et  à 
répéter  ma  question  à  un  monsieur  que 
je  verrais  debout  sur  une  petite  élévation 
en  face  de  la  forêt.  En  effet,  je  reuco  trai 
quelques  instants  après  un  petit  vieillard, 
d'une  figure  pâle,  eu  redingote  boutonnée, 
ayant  sur  la  tête  un  bonnet  de  voyage  et 
une  sorte  de  carnassière  sur  le  dos.  Il 
était  armé  d'une  longue  vue  ,  qu'il  diri- 
geait fixement  vers  le  lieu  où  j'avais  laissé 
les  paysans.  En  m'eutendaut  approcher, 
il  repoussa  les  tuvaux  de  sa  lunette,  et 
me  dit  vivement  :  «■  Vous  venez  de  la 
forêt,  Monsieur  ;  où  eu  est  le  travail?    " 


Je  racontai  ce  quej'avais  vu.  «  C'est  bien 
dit-il,  c'est  bien.  Depuis  trois  heures  du 
malin  (  il  pouvait  être  alors  environ  six 
heures  du  soir),  je  suis  ici  de  faction, 
et  je  commençais  à  craindre  que  la  len- 
teur de  ces  imbéciles,  quoique  je  les  paye 
assez  cher,  ne  fit  tout  manquer  ;  mais 
j'espère  maintenant  que  ,  grâce  à  Dieu, 
la  perspective  s'ouvrira  à  l'instant  fa- 
vorable. » 

Alors  il  allongea  de  nouveau  sa  longue- 
vue,  et  la  tourna  vers  la  forêt  avec  une 
attention  extrême. 

Quelques  minutes  après,  une  étendue 
considérable  du  bois  tomba  tout  à  coup, 
et  une  perspective  s'étant  ouverte  comm;^ 
par  enchantement  (1),  je  découvris  au 
loin  un  adm.irable  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes, et  au  milieu  les  ruines  d'un  vieux 
château  ,  vivement  éclairées  par  les  der- 
nières lueurs  du  soleil  couchant.  C'était 
vraiment  un  magnifique  spectacle. 

Le  petit  vieillard  demeura  environ  un 
quart  d'heure  en  contemplation  à  la 
même  place,  exprimant  son  ravisseme:  t 
par  quelques  cris  bizarres  et  par  des  tré- 
pignements. Quand  le  soleil  eut  tout  à 
fiit  disparu,  il  replia  de  nouveau  sa  lu- 
nette, l'enfonça  dans  sa  carnassière,  et, 
sans  me  saluer,  sans  m'adresseriuie  sen!<' 
parole,  sans  paraître  songer  le  moins  du 
monde  à  moi,  il  s'enfuit  à  toutes  jam- 
bes. 

J'ai  su  depuis  que  cet  original  de  pre- 
mier ordre  était  le  baron  deRcinsh^g. 
Comme  le  fameux  baron  Grothus,  il 
voyageait  continuellement  à  pied  et  pas- 
sait sa  vie  à  faire  la  chasse  aux  belles 
perspectives  avec  une  sorte  de  furciu-. 
Arrivait-il  dans  une  campagne  où,  pour 
se  procurer  un  point  de  vue  pitiores([ne, 
il  fallait  abaisser  une  colline,  abattre  une 
forêt,  démolir  des  maisons  ,  il  ne  s'ef- 
IVavait  d'aucune  dé|)euse,  d'aucun  obs- 
tacle, et  employait  aussitôt  son  or  et 
son  éloquence  à  faire  servir  à  ses  projets 
les  pi'opriétaires  et  les  ouvriers  maçons, 
bûcherons,  mineurs,  ou  autres.  Ou  ra- 
conte qu'une  fois  il  s'était  mis  en  tète 
d'incendier  une  grande  métairie  du  Tyrol 
entièrement  neuve  ;  ou  avait  eu  beaucoup 
de  peine  à  l'eu  dissuader. 

(i)  Ce  trait  r.-ippetlc  cpIuï  <lu  àuc.  <VAnlin  fiii- 
saiil  tombiT  tout  d'un  coup,  sous  lis  y<ii\  «li- 
Louis  MV,  un  bois  qui  manquait  la  vue,  uldont 
il  .ivail  fait  scier  secrètement  tous  les  arbres 
penihnl  la  niiil.  (Y.  Fhllerle.) 
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Jamais  on  ne  Favait  vu  (lavtTScr  deux 
fois  le  même  pays. 

(Hoffmiiun.) 

Bénéfices. 

Un  abbé,  ou,  pour  mieux  dire    uu  as- 
piraut  à  l'être,  car    il  n'avait    point   en- 
core d'iibijLiye,  pailant  un  jour  à  M.  Dcs- 
préaux  contre  la  multiplicité  des  bénéfices, 
lui  disait  :  «  Se  peut-il  que  tels    et  tels, 
qui  passent  pour  de  si  halùles   gens,   et 
qui  effectivement  le  sont  beaucoup,  puis- 
sent   s'aveugler    aussi    malheureusement 
qu'ils  le  font  !   A  moins  de  s'inscrire  en 
faux  contre  la  doctriii'    des   apôtres    et 
contre  les  décisions  des  conciles,   ne  sa- 
vent-ils  pas  quel  péril    est  attaché  à   la 
multiplicité    des   bénéfices!    J'ai  pris   les 
ordres  sacrés  et  suis,  sans  vanité,  d'une 
des  premières  maisons  de  la  Touraine.  Il 
y  a  une  espèce  d'obligation  à  un  honnête 
homme  de  soutenir  sa    naissance  ;   mais 
je  vous  proteste  que  si  je  puis  parvenir  à 
obtenir  une  abbaye,  ne  fût-elle  que    de 
mille  écus,  elle  fixera  mon  ambition ,   et 
qu'il  n'y  aura    aucun   appât   qui    puisse 
ébranler  la  résolu 'ion  que  je  fais.  »  Quel- 
que temps  après,  il  s'en  présenta  une  de 
sept    mille   livres    de    rente  ,    qu'il    de- 
manda,   et    qu'il    obtint.    L'hiver    sui- 
vant, il  s'en  présenta  une  autre  de  huit 
mille,  qu'il  obtint  encore.  Pendant    qu'il 
avait  le  vent  en  poupe,  un  prieuré  sim- 
ple de  six  mille  livres  de  rente  étant  en- 
core   survenu    à   vaquer,    il   le    sollicita 
avec  tant  d'empressement ,    qu'il  trouva 
le  moyen  de   l'avoir.  M.  Dospréaux  ,  lui 
voyant  accumuler  tant  de  bénéfices  consi- 
dérables l'un  sur  l'autre,  lui  fut  rendre  vi- 
site, et  lui  dit  :   «Monsieur  l'abbé,  qu'est 
devenu  ce  temps  de  candeur   et  d'inno- 
cence où  vous  trouviez  la  multiplicité  des 
bénéfices  si  dangereuse  ?  —  Ah!  monsieur 
Despréaux,   lui   répondit-il,  si  vous    sa- 
viez que  cela  est  bon  pour  vivre  1  —  Je  ne 
doute  point,   lui  répliqua   M.  Despréaux, 
que  cela    ne   soit  hou    pour  vivre  ;  mais 
pour    mourir,   monsieur    l'abbé,    pour 
mourir  !  » 

(Boursault,  Lettres  nouvelles.  ) 

Berceuses      (les)     du     banquier 
Beau.)  on. 

Le  sieur  Beaujon,  ancien  banipiier  de 
la  cour,  se   couchait    ordinairement    sur 


les  neuf  Itcures  ;  alors  il  admettait  ce  qu'il 
;ip|i;'lait  ses  Berceuses.  C'étaient  déjeunes 
et  joli  s  femmes,  qui  venaient  lui  faire 
des  contes  et  l'endormir.  Elles  étaient 
au  nombre  de  cinq  ou  six,  tontes  femmes 
comme  il  faut ,  mais  bien  jiayées  pour 
cela.  Cette  dépense  allait  peut-être  à  deux 
cent  mille  livres  chaque  année.  Quand  il 
était  assoupi,  ou  descendait,  on  servait 
uu  splendide  souper,  et  l'on  s'amusait 
quelquefois  jusqu'au  réveil  du  sieur 
lîeanjon,  qui  se  levait  à  quatre  ou  cinq 
heures  du  matin  (1). 

(^Galerie  de   r ancienne  cour.  ^ 

Bcdse  et  sottise. 

Madame  de  Créqui  me  disait  du  baron 
de    Breteuil   :  «    Ce  n'est,  morbleu!   pas 
une  bête  que  le  baron;   c'est  un  sot.    » 
(Chamfort.  ) 

Bévues. 

Un  théologien ,  aurpiel  on  demandait 
ce  que  signifiait  le  mot  de  cahale  ,  lé- 
pondit  que  c'était  un  scélérat  et  uu 
homme  diabolique  qui  avait  écrit  contre 
Jésus-Christ. 

Boileau,  à  propos  de  sa  traduction  de 
Longiu,  fut  regardé  comme  uu  profond 
ciiimiste  par  un  seigneur  de  la  cour,  qui 
le  félicita  de  son  traité  du  sublimé. 

Peu  de  temps  après  l'apparition  de  la 
Tactique  militaire  de  Guibert,  nue  dame 
dit  à  l'auteur  :  «  J'ai  lu  votre  Tic-Tac  ; 
c'est  charmant.  ■» 

Dumarsais ,  ayant  publié  ses,  Tropes , 
reçut  force  compliments  d'un  individu 
qui  prenait  ce  livre  pour  l'iiistoire  d'nu 
peuple  d'Amérique  (2). 

(L.   Lalanne  ,   Curiosités  litt.) 


Même    les   gens    d'état,    et    les    plus 

(i)  «  A  cinquante  ans,  Beaujon  se  plaignait  dî- 
ne plus  dormir.  Bouvard,  son  médecin,  lui  en- 
voya une  Iiarcelonnette  et  deux  berceuses.  )> 
[liiit.  de  la  conversât.)  Les  berceuses  de  lUaujon 
sont  restées  célèbres  ,  et  ont  fourni  texte  aux 
récits  les  |  lus  étranges  et  les  plus  colorés. 
h.)      ...la  synecdoclie  et  la  métonymie, 

Orands  mots  que  Pradon    croit  des  termes 
[de   chimie, 
(lioiicau.) 
Voir  aussi  la  fable  de  La  Fontaine  :  le  Singe  et 
le  IhwpUin. 
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grands  uVntcndpnt  pas  des  mots  qui  se 
sont  faits  fiançais,  qne  d'autres  entendent, 
et  dont  ils  us;  nt.  Le  grand  roi  François, 
pcie  des  lettres  et  appui  des  lettres, 
étant  un  jour  à  table,  feu  Boivin  lui  pré- 
senta des  épigrammes,  et  bien  qne  le  roi 
dinât,  il  ne  laissa  pas,  en  mangeant,  délire 
res  épigrammes  ,  et  toutes  les  fois  qu'il 
mangeiit  un  moreeau,  il  disait  toujours  : 
>(■  Voici  de  bons  épigrammes  (1).  »  Un 
elievalier  de  l'ordre,  grand  seigneur,  et 
des  principaux  de  sa  cour,  voyant  le  roi, 
lequel  eu  soupant  disait  toujours  : 
«  ^  oici  de  bons  épigrammes ,  »  pensa 
c|ue  ce  devait  être  (pielipie  bonne  viande 
qu'il  mangeait,  qui  avait  nom  épigram- 
nie,  et  regardait  sur  la  table  s'il  ne  pour- 
rait point  remarquer  quelle  viande  c'é- 
tait que  ces  bons  épigrammes. 

Ce  seigneur,  étant  de  retour  en  son 
logis,  va  dire  à  son  cuisinier  :  «  Tu  ne 
me  fais  point  manger  d'épigrammes.  Je 
viens  du  dîner  du  roi  ;  il  n'a  mangé 
autre  chose  à  son  dîner,  et  les  a  trouvés 
si  bons  qu'il  ne  se  pouvait  tenir  de 
dire  ;  HJon  Dieu,  les  hons  épigrammes.' 
Tu  ne  sais  rien  en  ton  état,  et  cela  est 
si  commun  chez  le  roi  !  »  Le  cuisinier 
fâché  répond  à  son  maître  :  «  îlonsieur, 
comment  voulez-vous  que  je  vous  ac- 
coutre et  que  je  vous  serve  cette  viande 
d'épigrammes  que  le  roi  trouve  si 
bonne,  puisque  je  ne  sais  ce  que  c'est, 
ni  à  quelle  sauce  elle  se  mange  ?  Que  si 
j'en  avais  vu,  je  dépiterais  tous  les  cuisi- 
niers du  roi  de  faire  mieux.  »  Ce  sei- 
gneur, dés  le  lendemain,  envoie  un  de 
SOS  gens  an  maître  d'hôtel  de  chez  le 
roi,  le  priant  de  lui  envoyer,  de  la  cui- 
sine du  roi,  des  épigrammes  ,  que  le  roi, 
le  jour  avant,  avait  trouvés  si  hons  à  son 
dîner.  Ce  maître  d'hôtel,  qui  avait  as- 
sisté au  dîner  du  roi,  se  doutant  bien 
de  ce  qui  en  était,  étant  un  petit  peu 
plus  savant  que  son  compagnon  d'armes, 
va  lépondre  à  ce  gentilhomme  :  «  Mon 
ami,  alliz  dire  à  Monsieur  qu'il  n'aura 
1  oint  d'épigrammes  ;  que  c'est  une 
viande  loyale,  et  que  je  n'en  oserais 
bailhr.  »  Le  maître  d'hôtel ,  après  avoir 
fait  ceiefus,  vint  trouver  le  roi,  et  lui 
conta  rotnme  un  tel  lui  avait  fait  de- 
mandi  r  des  épigrammes,  qu'il  avait  hier 
trouvé-  si  bons  à  son  dîner,  dont  il  l'avait 
refusé  tout  à  plat.  Puis  va  dire  au   roi  : 

(i)  \.v  mot  clait  originaire  iiienl  masculin. 


I  «  "Vous  le  verrez  bien  bouffer  contre 
moi;  car  je  m'assure  qu'il  s'en  plaindra 
à  vous.  )i  Je  vous  laisse  à  penser  si  le 
roi  ne  trouva  pas  bonne  cette  rencontre, 
et  s'il  en  fut  aise.  Ce  friand  d'épigram- 
mes ne  faillit  de  venir  trouver  le  roi , 
et  l'ayant  salué,  il  ne  disait  mot.  Le  roi, 
se  doutant  bien  de  ce  qui  en  était,  lui 
demande  :  «  Hé  !  qu'as-tii,  mon  père?  — 
Tète-Dieu  (ainsi  jurait-il),  va-t-il  ré- 
pondre au  roi ,  »  c'est  votre  capitaine 
Borguet  (ils  étaient  si  familiers  qu'il 
l'appelait  toujours  ainsi  )  ,  qui  m'a  re- 
fusé de  me  bailler  de  votre  cuisine  des 
épigrammes,  que  vous  trouviez  si  hons 
hier  à  votre  dîner.  «  Le  roi,  plus  assuré 
do  la  rencontre  que  jamais ,  se  prit  si  foi  t 
à  rire  qu'il  fut  contraint  de  déclarer  à 
ce  soigneur,  qu'il  aimait  bien  ,  tout  ce  qui 
on  était. 

(  Guill.  Bouchet,  Serée  XXXT.) 


Dans  un  procès  qu'avait  Michel  de  St- 
Mai  tin  ,  le  clerc  de  son  procureur,  trou- 
vant dans  ses  qualités  :  Protonotaire  du 
saint-siége  apostolique ,  et  ne  sachant  ce 
que  voulait  dire  ce  mot ,  mit  dans  ses 
écritures,  —  au  lieu  de  Protonotaire,  — • 
Propriétaire  du  saint-siége.  Son  avocat  , 
qui  était  huguenotethommed'esprit,  bien 
loin  de  corriger  cette  bévue ,  la  laissa 
exprès  pour  s'en  diveitir.  Comme  ou 
plaidait  cette  affaire,  lorsqu'il  fut  question 
de  décliner  les  qualités  de  sa  partie,  il 
prit  on  main  les  écritures  et  lut  :  «  M.  de 
St-Maitin,  docteur  en  théologie  et  pro- 
pi  iétaire'du  saint-siége  apostolique.  »  E]n 
prononçant  le  mot  de  Propriétaire,  il 
dit,  en  regardant  lesjuges  :  «  Notez,  Mes- 
sieurs, que  le  pape  n'est  que  son  fer- 
mier, » 

(Ménagiaiia.) 


Un  étranger  se  trouvant  à  dîner  chez 
M.  de  la  Michaudière  ,  grand  piévôt  de 
Paris,  et  l'entendant  appeler /a  Michau- 
dière (l'ami  Chaudière),  ne  se  crut  pas 
assez  lié  avec  lui  pour  l'appeler  son  ami, 
il  se  contenta  de  le  nommer  pendant 
tout  le  repas  monsieur  Chaudière  (1). 
{Biévriana  ) 


f.1  V. 
Mor''an. 


Bévues   d'auteurs,    l'anecdote  de  lady 
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Une  femme  disait  à  une  de  ses  amies  : 
«  J'ai  été  iiier  aux  Fiançais.  —  Qu'y 
donnait-on  ?  —  Rliadamiste  et  Zénohie.  — 
Comment  trouvez-vous  cela?  —  Ma 
foi,  répondit  la  dame,  je  n'ai  vu  que 
Rliadamiste,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
rester  à  Zénobie.  » 


Dans  les  villes  do  province,  les  gçntils- 
liomnif  s  de  la  cliaml)re  étaient  remplacés 
par  les  officiers  municipaux ,  souvent 
peu  experts  en  matière  théâtrale.  Un 
jour,  l'un  de  ces  magistrats  manda  un 
musicien  de  l'orchestre,  et  le  tança  ver- 
tement sur  sa  négligence  ;  «  Vous  vous 
reposez  la  moitié  du  temps ,  dit-il,  pen- 
dant que  les  antres  violons  jouent.  — 
Mais  je  ne  joue  pas  du  violon,  monsieur! 
—  Vous  mentez,  je  vous  en  ai  vu  un.  — 
Je  joue  de  la  quinte.  —  De  la  quinte  ! 
de  la  quinte!  Ne  faites  pas  l'insolent, 
croyez-moi ,  et  qu'il  ne  vous  arrive  plus 
de  rester  les  bras  croisés  quand  les  au- 
tres jouent.  —  Monsieur,  je  comptais  mes 
])auses?  —  Qu'est-ce  que  c'est  ?  compter 
des  pauses,  des  gaudrioles  !  —  Mais  non, 
monsieur,  il  y  avait  un  tacet  allegro.  — 
Comment,  tacet  allegro!  Je  crois  que 
vous  me  tenez  des  propos.  En  prison  ! 
Ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  moquer 
d'un  homme  en  place  !  » 


Un  jour  qu'on  jouait  la  Mctromanie 
à  Toulouse ,  un  ca|)itonl  s'offensa  tout 
ronge,  en  entendant  le  vers  suivant  : 

Monsieur  le   capitoul,  vous  avez  des    vertiges. 

Il  voulait  faire  cesser  le  spectacle  et  ar- 
rêter l'auteur.  N'ayant  pu  venir  à  bout 
de  ce  dernier  projet,  parce  que  le  dé- 
linquant habitait  Paris,  il  se  vengea  du 
moins  en  proscrivant  à  jamais  la  Méiro- 
manie  à  Toulouse.  Quelques  jours  après, 
le  même  capitoul  ordonna  l'arrestation 
du  nommé  Molière,  qu'on  lui  apprit  être 
l'auteur  de  Vyii'are,  parce  qu'il  avait  cru 
voir  une  allusion  à  sa  propre  histoire 
dans  la  scène  où  Harpagon  est  volé  par 
sou  fils.  Quand  il  apprit  qu'on  ne  pou- 
vait mettre  son  décret  à  exécution  , 
parce  que  Molière  était  mort  dc|)uis 
quatre-vingts  ans  :  «  De  quels  diables 
d'auteurs  se  sert-on  là!  s'écria-t-il.  Que 


ne    nous    Jonno-t-on   des    comédies  de 
gens  connus  !  » 

(Victor  Tournel ,   Curiosités    théâ- 
trales.) 


Un  autre  capitoul  venait  d'assister  à  l'o- 
péra-comique  des  Femvies  vengées,  que  le 
parterre  redemandai  l'acteur  qui  vint  an- 
noncer ;  il  s'opposa  à  cette  seconde  repré- 
sentation, à  cause  de  l'indécence  de  l'ou- 
vrage. L'acteur  y  substitua  Béverlej, 
pièce  en  vers  libres  de  M.  Saurin  : 
»  Comment!  s'écria  le  capitoul  indigné^ 
encore  une  pièce  eu  vers  libres,  quand 
c'est  pour  cela  que  j'interdis  les  Femmes 
■vengées!  Relâche  au  théâtre  pour  huit 
jours  (1)  !  » 

(Rigoley  de  Juvigny,  Vie  de  Piron.) 


Au  moment  de'  partir  pour  la  Concier- 
gerie, je  demande  s'il  m'est  permis  d'em- 
porter quelques  livres.  Ou  me  répond 
que  oui,  pourvu  qu'on  sache  quels  sont 
ces  livres.  «  J'emporte,  leur  dis-je,  s'ils  ne 
vous  sont  pas  suspects,  Epictète,  Marc- 
Aurèle  et  Thomas  A-Kempis.  »  Ces  trois 
auteurs  passent  sans  difficulté,  à  la  faveur 
(le  leur  obscurité.  Mais  le  Tasse  m'étant 
tombé  sons  la  main ,  j'eus  la  maladresse 
de  l'appeler  par  le  titre  de  l'ouvrage 
plutôt  que  par  le  nom  de  l'auteur. 
«  Vous  me  permettrez,  continuai-je,  d'y 
joindre  la  Jérusalem  déln-rée  ?  — 
Pour  celui-là ,  me  dit  gravement  l'ins- 
pecteur, cela  n'est  pas  possible.  »  Je 
ne  devinai  pas  ce  que  le  Tasse  pouvait 
avoir  à  démêler  avec  les  capturenrs  de 
l'an  II  de  la  République.  J'insistai  ;  le 
gendarme  s'approche  de  moi ,  m'appuie 
la  main  sur  l'épaule  en  signe  d'intérêt 
et  me  dit  à  voix  basse  :  «  Citoyen, 
croyez-moi,  laissez  ce  livre-là;  tenez, 
dans  ce  moment-ci,  tout  ce  qui  vient 
de  Jérusalem  ne  sent  pas  bon.  ■ — 
Vous  avez  raison,  répondis-je  au  fa- 
quin, marchons  !  » 

(Beugnot,  Mémoires.) 


(i)  On  a  brcdé  et  varié  ces  aneodotes  en  cent 
façons  diverses.  Tel  est  ,  par  exemple,  le  trait 
de  ce  commandant  <[ui  aperçoit  dans  une  salk- 
d'éccile  de  régiment  un  banc  rompu  et  de- 
mande :  B  Qui  a  cassé  ce  banc?  —  Commandant, 
ce  banc  a  été  rompu  par  vétusté.  —  Qu'on 
mette  vétusté  pour  quinze  jours  à  la  salle  de  po- 
lice.   Il 
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Il  y  avait,  sous  la  Restauration,  un  cé- 
lèbre maréchal  de  France,  aussi  grand 
soldat  que  peu  latiniste,  et  qui  fut  minis- 
tre de  la  guerre  sous  le  règne  de 
Louis  XVIII.  Le  royal  auteur  de  la  /"«- 
miile  Gliiiet  àimail  beaucoup,  dans  ses 
heures  de  gaieté ,  qii'i  étaient  rares ,  à 
faire  des  citations  ktines.  Un  jour,  le 
conseil  s'occupait  d'une  question  impor- 
tante et  dont  le  roi  voulait  avoir  promp- 
tcment  la  solution.  En  se  séparant  de 
S(s  ministres,  les  dernières  paroles  que 
Louis  XYllI  leur  dit  furent  :  macle 
aiiimo! 

L'illustre  maréchal  sourit  en  bon 
courtisan  ;  mais  comme  en  sortant  il 
rencontra  quelqu'un  qui  lui  demanda 
comment  était  le  roi  ce  jour-là  : 

«  Sa  Majesté ,  répondit  le  maré- 
chal ,  a  été  d'une  humeur  massacrante 
à  la  fin  de  la  séance  ;  elle  nous  a 
congédiés  en  nous  traitant  d'animaux. 
C'est  à   n'y  rien  comprendre  !  » 

(Xavier  Ey ma .) 


Quand  la  coulisse  disparut  de  la 
Bouise ,  on  envoya  eu  Belgique  le  télé- 
gramme suivant,  d  stiné  à  faire  connaître 
cet  événement  et  quel  avait  été  ce  jour- 
là  le  mouvement  des  fonds  à  la  petite 
Boni  se  du  passage  de  l'Opéra  : 

—  Parquet  Opéra  descendu.  Coulisse 
interdiction  de  jouer  (  Signé  )  Robert. 

Il  fut  ainsi  traduit  par  un  journal 
belge  : 

Le  parquet  de  l'Opéra  est  descendu 
dans  la  coulisse  :  par  suite  de  cet  acci- 
dtnt,  on  a  interdit  la  représentation  de 
Robeit  le  Diable. 

—  Ap;ès  'attentat  d'Orsini ,  on  trans- 
mit en  Allemagne  cette  dépèche  : 

—  Machine  infernale  ;  Empereur  et  Im- 
pératrice  saufs.  Général  Roguet  blessé. 

Ce  qui  fut  lu  : 

Un  général  et  le  petit  chien  (roquet) 
de  l'Impératrice  ont  été  blessés. 

(M.  Ducamp ,  Paris.) 


Un  jeune  Anglais ,  à  l'heure  du 
lunch,  errait,  perdu,  auv  alentours  de 
lu  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord.  Il 
avait  bien  besoin  de  manger,  mais 
il    ne   retrouvait    pas    son    chemin ,    et 


ne  ^avait  à  qui  s'adresser,  ignorant  com- 
plètement le  français. 

Il  accoste  un  employé  du  chemin  de 
fer,  et  lui  débite  une  phrase  à  laquelle 
celui-ci  ne  comprend  rien.  Aussi  la  lui 
fait-il  répéter  trois  ou  quatre  fois.  A  la 
fin,  il  distingue  le  mot  liam,  qui  reve- 
nait plusieurs  fois  sur  les  lèvres  de 
l'Anglais. 

»    Ham  ! 

—  Yes,  Ham.  » 

L'employé  le  conduit  au  guichet  des 
départs.  Il  lui  fait  signe  de  donner  de 
l'argent.  L'étranger,  peu  familier  avec 
la  monnaie  française,  met  dans  sa  maiu 
des  louis,  des  pièces  d'argent  et  fait  si- 
gne à  son  guide  de  prendre.  Celui-ci 
fait  passer  au  guichet  une  certaine 
somme,  et  on  lui  repasse  un  billet  qu'il 
remet  à  l'Anglais.  Puis  il  le  pousse  dans 
une   salle  d'attente. 

«  Ham,  dit-il  au  préposé   aux  billets. 

—  Très-bien  ! ., .  «  fait  celui-ci,  et  il  lui 
fait  signe  d'aller  tout  droit. 

Un  nouvel  employé ,  remarquant  qu'il 
ne  parlait  pas  français,  regarde  son  billet 
et  le  fait  entrer  dans  im  compartiment 
de  première.  Le  train  pari.  L'Anglais 
est  ahuri. 

Deux  heures  après,  il  arrive  à  desti- 
nation. Il  était  exaspéré.  Justement  il  se 
trouve  en  face  d'un  employé  qui  com- 
prend sa  langue.  Explication. 

L'Anglais  avait  demandé  à  Paris  qu'on 
lui  indiquât  im  endroit  où  il  pourrait 
manger  une  tranche  de  jambon.  En  an- 
glais, jambon  se  dit  ham. 

On  lui  avait  fait  faire  trente  lieues,  et 
il  tombait  d'inanition. 


Un  économiste  presque  illustre  ,  qui 
préparait  un  énorme  ouvrage  sur  l'en- 
quête agricole,  se  promenait,  au  com- 
mencement de  juin ,  dans  les  environs 
de  Clermont. 

Trois  personnes  le  suivaient ,  ouvrant 
l'oreille  à  ses  discours ,  buvant  ses  pa- 
roles, car  ses  arrêts  font  loi. 

«  Belles  campagnes!  murmurait  le 
docte  personnage ,  culture  entendue , 
paysages  admirables!» 

La  compagnie  approuvait. 

Enfin  on  arrive  à  un    champ  d'orge. 

(c  Beau  blé!  exclame  le  théoricien, 
blé  superbe  !   » 

Les   auditeurs    sont    un  peu   surpris, 


BEV 


BEV 


141 


mais  ils  croient  à  un  lapsus,  et  comme 
ils  sont  fort  polis,  ils  approuvent  encore. 

Mais  voilà  qu'an  champ  d'orge  un 
champ  (le  seigle  succède.  Le  savant  s'ar- 
rête, légèrement  inquiet  : 

«  C'est  particulier,  murmure-t-il , 
c'est  singulier  ! 

—  Quoi  donc? 

—  Ce  hlé  est  plus  haut  que  l'autre, 
oh  !  mais  bien  plus  haut  !  A  quoi  diable 
cela  tient-il? 

—  Mais,  c'est  bien  simple,  répond 
un  des  auditeurs,  qui  du  coup  a  toisé 
l'homme,  c'est  du  blé  de  deux  ans.  » 

Le  savant  avait  tiré  son  calepin  et 
prenait  des  notes. 

BeTiies  d'auteiiTS  et  île  saTonts. 

Le  savant  abbé  Tliiers  ,  dans  une  polé- 
mique contre  Mabillnn,  écrivit  c[ue  tout 
//iT^",  comme  disait  Philon,  est  toujours 
bon  par  quelque  endioit.  Mais  le  passage 
de  Philon  :  omnis  bonus  liber,  signifie  : 
Tout  homme  de  bien  est  libre. 

—  L'abbé  Prévost,  traduisant  le  voyage 
de  Towston ,  a  rencontié  une  phrase 
fort  simple,  où  il  est  dit  que  le  naviga- 
teur anglais  emplova  une  bonnette. 'yia\i 
l'auteur  de  Manon  Lescaut  n'avait  au- 
cune idée  des  termes  de  marine  ,  et  il 
rendit  ainsi  le  passage  :  «  Il  suspendit 
à  son  mât  un  nieux  bonnet  avec  lequel  il 
se  conduisit  à  l'île  de  Wight.  » 

—  L'abbé  Vial  dit,  nous  ne  savons  dans 
quel  ouvrage,  que  l'archevêque  de  Cantor- 
héry  avait  fait  placer  des  canons  dans 
les  stalles  de  sa  cathédiale.  Malheureu- 
sement pour  le  pauvre  traducteur,  le 
mot  anglais  canon  signifie  aussi  chanoine. 

—  Le  comte  de  Tressan  ayant,  dans  un 
|)assage  de  l'Arioste  où  il  est  question 
d'un  cap  peu  élevé,  lendu  l'expression  de 
capo  basse  par  le  cap  de  Capo-Basso,  le 
surnom  lui  en  lesta.  On  ne  l'appela  plus 
que  le  comte  de  Capo-liasso. 

—  Le  savant  théologien  Vasquez  a  pris 
l'édit  de  l'empereur  Constant  en  faveur 
des  monotliélites  (Typus  Constantis) 
pour  \m  hérétique,  disciple  de  Paul  Mo- 
notliélile. 

—  Un  Italien,  Ferdinand Fahiani,  citant 
dans  un  de  ses  livres  en  l'honneur  de  sou 
compatriote  Cimpiani ,  une  histoire  fran- 
çaise de  voyages  en  Italie,  prit  pour  le  nom 
de  l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  les  mots 


suivants  qui  se  trouvaient  au  bas  du 
litre  :  Eniiclii  de  deux  listes.  Et  il  fait 
observer  avec  soin  que  M.  Enrichi  du 
deux  listes  n'a  pas  manqué  de  rendre  à 
M.  Cimpiani  toute  la  justice  qu'il  mé- 
rite. 

—  Donat  Aeciajuoli,  érudit  florentin  du 
13"  siècle,  est  auteur  d'une  traduction 
latine  de  quelques  Vies  de  Plutarque  et 
d'une  J^ie  (le  Charlemagne.  Comme  ces 
ouvrages  ont  été  souvent  réunis  en- 
semble, Georges  Wicelius,  cpii  n'était 
pas  fort  versé  dans  la  chronologie,  donna 
la  Vie  de  Charlemagne  comme  traduite 
du  grec  de  Plutarque  I 

—  L'auteur  le  plus  ancien  d»i  parlement 
de  Toulouse  s'appelle  Capella  Tolosnna  , 
suivant  l'avocat  Bretonnier,  qui  a  pris  le 
nom  d'un  tribunal  (la  chapelle  Toulou- 
saine), pour  im  nom  d'homme. 

(  I-.    Lalanne,    Curiosités   litté- 
raires. ) 


Le  cardinal  de  Richelieu  avait  écrit 
un  Catéchisme  ou  Instruction  chrétienne , 
qu'il  fit  imprimer.  Il  y  disait  en  un  en- 
droit :  K  C'est  comme  qui  entrepren- 
drait d'entendre  le  More  de  Térenec, 
sans  commentaire.  »  Il  aurait  dû  mettre  : 
Terentianus  Maurus.  Le  cardinal  prenait 
un  vieux  grammairien  latin ,  dont  nous 
avons  le  livre,  pour  un  des  personnages 
de  la  comédie  romaine. 

(  Tallemaut  des  Réaux.) 


J'ouvre  le  Diction/. nire  port  a/ if  des 
théâtres  à  la  lettre  F,  et  je  découvre 
dans  le  catalogue  des  pièces  le  Fourbe 
parachevé.  C'est  \i  litre  que  l'auteur 
donne  à  une  comédie,  jouée  sur  la  scène 
française  le  14  février  1;  93.  J'ai  vu 
dans  les  registres  de  la  comédie  qu'eu 
effet,  ce  jour- là,  ou  avait  donné  une 
pièce  intitulée  le  Fourbe ,  et  que  cette 
pièce  avait  été  si  mal  reçue  du  parterre 
que  les  comédiens  n'avaient  pu  l'achever. 
L'acteur  qui  tei  ait  alors  les  registres  se 
contenta  d'écriie  8ur  son  journal,  le 
Fourbe ,  pas  achevé.  Les  auteurs  de 
VHist.  du  Thédtre-Francais,  ayant  mal 
lu  ces  deux  derniers  mots ,  écrivirent 
parachevé ,  au  lieu  de  pas  achevé ,  pre- 
nant pour  le  litre  de  la  pièce  ce  qui  an- 
nonçait sa  chute.  Après  eux,  le  cheva- 
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lier  de  Mouliv  et  l'autour  du  Dictionnaire 
jwrtalif  co\V\crcïit  celte  faute. 

(Fréron,  Jnnée  littéraire.) 


Dans  les  démolitions  et  fouilles  faites 
à  Belleville  et  au\  environs  des  carrières, 
par  ordre  de  la  police ,  on  a  trouvé  une 
pierre  avec  des  caractères;  ou  l'a  crue 
digne  de  l'examen  de  messieurs  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres; 
eu  conséquence  elle  leur  a  été  apportée 
à  grands  frais.  Les  commissaires  nommés 
pour  l'explication  se  sont  donné  beau- 
coup de  peine ,  afin  de  rendre  les  lettres 
lisibles.  Voici  quelles  elles  sont,  et  l'ordre 
figuré  de  leur  arrangement  : 

I  C 

J 

L 

E 

C  H 

E  M 

I        N 

D  E 

S      A      N       E       S 

Mais  quand  il  a  fallu  l'cclierolier  dans 
quelle  langue  étaient  écrits  ces  caractè- 
res, et  ce  qu'ils  signifiaient,  ils  se  sont 
inutilement  cassé  la  tète.  Ils  ont  consulté 
M.  Court  de  Gébelin  ,  le  savant  auteur 
du  Monde  primitif,  et  l'homme  le  plus 
versé  dans  la  connaissance  des  hiéro- 
glyphes; il  s'est  avoué  incapable  d'y  rien 
comprendre.  Le  bedeau  de  Montmartre, 
entendant  parler  du  fait  et  de  l'embarras 
des  académiciens,  a  prié  qu'on  lui  fit 
voir  la  pierre  ;  et,  sans  doute  instruit  de 
son  existeuce  antérieure,  il  en  a  donné 
sans  difficulté  la  solution  en  assemblant 
simplement  les  lettres,  qui  forment  ces 
mots  français  :  Ici  le  chemin  des  ânes. 
Il  y  avait  dans  ces  cantons  des  carrières 
à  |)làtre,  et  c'était  une  indication  aux 
plâtriers  qui  venaient  en  charger  des 
sacs  sur  leurs  ânes ,  dont  ils  se  servent 
pour  cette  expédition. 

(Bacliaumont,  Mémoires  secrets.) 


Un  des  plus  fameux  antiquaires  de 
Paris  se  desséchait  depuis  trente  ans  à 
la  recherche  de  certains  objets  d'anti- 
quité. On  lui  apporta  un  jour  une  as- 
siette brune  qui  avait  un  air  passa- 
bk'uient  antique,  et   qu'on   lui  présenta 


comme  trouvée  avec  des  ossements  dan 
une  espèce  de  tombeau;  il  fut  enchanté 
de  ce  cadeau.  «  Voilà,  dit-il,  la  preuve 
incontestable  que  les  anciens  donnaient 
à  dîner  aux  morts  dans  de  petits  plats,  » 
Il  tourna  l'assiette  de  tous  côtés ,  et 
faillit  tomber  de  joie  en  découvrant 
au-dessous  ces  lettres  mal  marquées  : 
POMANS.  Il  les  étudia  un  quart  d'heure 
et  les  ponctua  ainsi  :  P.  0.  M  AN.  S., 
puis  avec  une  jouissance  inexprimable, 
il  sécria  :  «  Publii  Ovidii  maxibus 
SA  CRIS  !...  Aux  mânes  sacrés  de  Publiiis 
Ovidius .'...  »  On  sent  quel  trésor  il  eût 
dès  lors  fallu  pour  payer  un  objet  aussi 
rare.  L'antiquaire  entreprit  une  disser- 
tation dans  laquelle  il  faisait  entrer  toute 
l'histoire  d'Ovide;  mais  au  bout  de  huit 
jours  il  reçut  la  visite  d'un  autre  savant 
à  qui  il  montra  son  assiette  ;  celui-ci 
l'examina  froidement.  «  Mon  cher  ami , 
dit-il  ensuite,  vous  prenez  cela  pour  une 
autiquité.'  —  Oui,  certes;  et  pour  une 
des  plus  rares.  —  Eh  bien!  j'en  ai  une 
pareille  qui  sert  de  plat  à  ma  chatte.  — 
Oh  ciel  !  mais  c'est  un  meurtre  !  Ah  ! 
mon  ami,  donnez-la-moi.  —  Mon  cher, 
reprit  gravement  le  savant  flegmatique, 
vous  en  aurez  de  toutes  semblables , 
autant  qu'il  vous  plaira  ,  à  trois  sous  la 
pièce,  chez  le  faïencier  du  coin  :  elles 
sortent  de  la  fabrique  de  M.  Pomans, 
en  Champagne,  et  ce  sont  des  antiquités 
qui  n'ont  pas  quatre  ans  d'existence.   » 

L'antiquaire  confondu  brisa  son  as- 
siette tumulaire  ;  mais  cette  leçon  ne 
rem|)ècha  pas  d'acheter,  en  1817,  un 
bocal  à  cerises ,  de  quatre  litres,  pour 
une  urne  sépulcrale  trouvée  auprès  de 
Lyon  (1). 

(  Choix  d'anecdotes.) 


C'était  vers  1840,  je  crois;  il  s'agissait 
de  traduire  une  inscription  carthaginoise. 

Le  général  Duvivier  avait  donné  cette 
version  ; 

(C  Ici  repose  Jmilcar,  père  d' Annihaly 
comme  lui  cher  à  la  patrie  et  terrible 
à  ses  ennemis.   » 

M.  de  S.  soutenait  cette  autre  version  : 

«  La  prétresse  d'Isis  a  élevé  ce  monu' 
a  ment  au  Printemps,  aux  Grâces  et  aux 
a  Bases,  qui  charment  et  fécondent  le 
c<   monde.    » 

(i)  V.  Me'iirise. 
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Les  deux  savants  s'entètant  chacun 
dans  sa  traduction,  l'Académie  des  ins- 
criptions et  i)elles-lettres  se  vit  contrainte 
de  nommer  un  expert ,  dont  voici  la 
traduction  : 

n  Cet  autel  est  dédie  au  dieu  des  vents 
«  et  des  tempêtes,  afin  d'apaiser  ses  co- 
«  /ères.  » 

Qui  sait  maintenant  si  l'expert  n'a  pas 
donné  à  son  tour  une  traduction  de  fan- 
taisie? 

(J.  Dcnizet ,  Messag.  de  la  science.) 


Lady  Morgan  était  arrivée  d'Angleterre 
avec  des  lettres  de  recommandation  pour 
mes  amis  ,  et  dans  l'intention  d'écrire 
un  ouvrage  sur  la  France.  Mais  ces  Mes- 
sieurs furent  mis  en  gaieté  par  l'idée  de 
lui  donner  des  renseignements  plus 
excentriques  cpie  véridiques...  11  resta 
quelque  chose  de  leurs  plaisanteries, 
comme  celle-ci.  Il  y  avait  un  député 
voltairien  et  tapageur,  se  nommant 
M.  l'Ahhey  de  Pompières ,  qu'elle  a 
inscrit  dans  son  livre  comme  un  respec- 
table et  pieux  ecclésiastique. 

(M""    Ancelot ,      ["i    Salon    de 
Paris.) 


On  lit  dans  un  Diclionnaire  bien  connu, 
publié  en  1853  :  «  Ham,  ch.-l.  de  can- 
ton du  département  de  la  Somme,...  cé- 
lèbre château  fort  qui  sert  de  prison 
d'État,  où  est  détenu  en  ce  moment  le 
prince  Louis-Napoléon.  »  • —  L'auteur  du 
Diclionnaire  avait  tout  simplement  coupé 
sa  notice  chez  l'un  de  ses  piédécesseurs, 
sans  songer  à  faire  le  changement. 


La  Presse,  en  rendant  compte  delà  ré- 
ception de  M.  Octave  Feuillet  à  l'Aca- 
démie française  (janv.  1803),  la  rangea 
par  inadvi  rtance  sous  la  rubrique  :  Cri- 
mes et  délits. 


Un  docte  théologien  du  Siècle  écrit  : 
On  a  détiiiit  la  litui'gie  gallicane;  on 
l'a  remplacée  par  la  liturgie  romaine  : 
on  a  forcé  les  Français  à  prier  dans 
une^  langue  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.   » 

L'auteur  croit  que  la  liturgie  gallicane 


était  écrite  en  français,  comme  celle  de 
l'abbé  Chàtel.  Voilà  un  million  de  lec- 
teurs bien  renseignés  ! 

(G.    de    Flotte,    Be'fuis     pari- 
siennes.) 


H  Éphéniérides.  1'"'  mai  1737  — 
i<  Mort  du  diacre  Paris,  iirétre  fameux.  » 
(Eugène  d'Auriac.  )  Prêtre  est  bon, 
après  diacre.  —  On  raconte  que  Napoléon 
Landais  avait  dit  dans  son  Dictionnaire  : 
espèce  de  prêtre,  —  On  lui  fit  com- 
prendre sa  bévue;  les  éditions  suivantes 
portèrent  :  Diacre,  —  Prêtre  pan'enu 
au  diaconat.  —  C'est  mieux  que  le  Siècle. 

—  «  Au  règne  de  Louis  XIV,  la  gloire 
de  Racine,  celle  de  Corneille  ,  de  Mo- 
lière, de  Buffon  (!!!),  de  Bossuct ,  do 
Fénelon  ,  de  Pascal,  etc..  «  —  (8  jan- 
vier. —  Une  amélioration  à  introduire 
dans  renseignement  classique.  —  Louis 
Jourdan.) 

Introduire  Buffon  parmi  les  gloires  du 
siècle  de  Louis  XIV,  c'est  un  singulier 
moyen  d'améliorer  l'enseignement  clas- 
sique . 

—  «  S.  A.  I.  M""*  la  duchesse  de  Bra- 
bant  vient  d'accoucher  d'une  prin- 
cesse ,  hier,  22  mai.  —  Les  premiers 
symptômes  d'une  délivrance  très-pro- 
chaine s'étaient  déclarés  ce  matin.  » 
(22  mai.  —  Moniteur  du  soir). 

Quel  phénomène  que  ces  premiers  symp- 
tômes se  déclarant  le  lendemain  de  la  dé- 
livrance !  (/rf.) 


—  Le  Moniteur  (août  1864)  rend 
compte  d'une  représentation  à  FOpéra , 
à  laquelle  assistait  le  roi  d'Espagne  : 
«  L'Opéra  ,  ruisselant  de  lumières ,  atten- 
dait ses  illustres  visiteurs,  qui  sont  arrivés 
à  neuf  heures  moins  qucl([U('s  minutes. 
En  même  temps  que  Leurs  Majestés 
descendaient  de  voiture,  le  personnel 
diplomatique,  en  grand  uniforme,  mon- 
tait derrière  elles  les  marches  de  l'O- 
péra. " 

Donc ,  le  personnel  diplomatique 
montait  derrière  Leurs  Majestés  les 
marches  do  l'Opéra,  en  même  temps 
que  L<'in's  Majestés  descendaient  de  'voi- 
ture. Donc,  Leurs  Majestés  sont  descen- 
dues de  voiture  en  haut  des  marches  de 


rOpér 


[Id.) 
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La  question  des  trichines  est  si  pal- 
pitante; que  j'ai  dévoré  la  revue  des 
sciences  du  Constitutionnel  de  ce  matin, 
consa-'iée  uniquement  à  l'étude  du  mons- 
tie.  J';ii  aipris  là  que  c'est  nu  physio- 
logiste allemand,  le  docte  Schinkengilt, 
qui  aurait  cru  découvrir  le  poison  du 
jambon.  Un  doute  m'est  venu  toutefois 
à  cette  révélation,  et  je  la  soumets  hum- 
blement à  l'illustre  M"".  Scliinken  signifie 
jambon,  eX  gift  poison.  M'***  est-il  bien 
sûr  de  n'avoir  pas  pris  le  Pirée  pour  un 
homme  ? 

(H.  de  la  Madeleine,  Chronique  du 
Temps.) 


Cela  rappelle  la  Vénus  du  scnlji- 
teur  Milo,  et,  dans  un  sens  inverse, 
les  meubles  de  boule. 

Le  rédacteur  scientifique  d'un  journal, 
l'un  desvnlgarisateurs  les  plus  autorisés, ren- 
dait compte  d'une  communication  faite  à 
l'Académie  des  sciences,  au  sujet  d'un  pro- 
duit industriel  ou  pharmaceutique  extrait 
d'un  insecte  bien  connu ,  la  cétoine.  Le 
chroniqueur  regrettait  l'extrèaie  conci- 
sion de  cette  communication.  Il  aurait 
voulu  qu'on  indiquât  de  quelle  paitie  d  ■ 
la  plante  il  était  tiié  :  des  racines,  de  la 
tige  on  des  feuilles.'  Il  avait  pris  un  in- 
secte ]iour  un  végétal,  un  scarabée  pour 
une  fleur. 

(Vapereau  ,    Année    littéraire, 
8*  année.) 


Un  chroniqueur  populaire ,  parlant  du 
cœur  de  Voltaire  remisa  la  Biiiliothèquc 
im>ériale,a  écrit  :  «  Ce  cœur,  illustre 
lertcbre.  «  —  Ailleurs,  il  parle  des 
éperons  des  centaures. 

Ailleurs,  il  fait  verser  par  un  amphi- 
tryon un  verre  de  vin  de  Constance,  «  qui 
date  du  concile  ».  Il  n'y  a  qu'un  mal- 
heur, c'est  que  la  ville  de  Constance 
(Suisse) ,  où  eut  lieu  le  concile,  est  à 
f[uelques  milliers  de  lieues  de  la  ville  de 
r.onstance  (Cap  de  Bonne-Espérance), 
où  se  récolte  le  vin. 

^=—  Au  mois  de  septembre  18C5,  le 
Siècle  attribuait  au  Psalmiste  le  Qucs 
perdvre  vult  Jupiter  dementat.  Voilà  le 
lisabniste  métamorphosé  enadoiatcur  de 
Jupiter. 


Le  Titeatrum  mundi ,  de  Gallucci,  est 
nu  traité  d'astrologie.  Lenglet-Dufresnoy, 
qui  n'avait  jamais  vu  ce  livre,  crut  pou- 
voir eu  parler  d'après  le  titre,  et  le  jugea 
de  la  manière  suivante  :  «  Passable 
pour  les  faits  qui  reganleut  l'histoire 
\unverselle,  et  meilleur  pour  ce  qui  in- 
téresse l'Europe.  « 

—  Argelati,  citant  les  Satire  de  Gioi'e- 
nale  de  Summaripa  ,  imprimQes  oppressa 
Fluvio  Silese,  (c.-à-d.  près  du  fleuve 
Silo,  à  Trévise),  dit  que  cet  ouvrage  fut 
exécuté  par  les  presses  de  Fluvio  Silese. 

—  Coëffeteau,  dans  sa  version  de  Florus, 
a  traduit  Corfinium  ,  nom  de  ville,  par  le 
capitaine    Corfinius. 

—  Lebrun  des  Charmettes,  qui  a  publié 
i  vol.  in-8"  sur  Jeanne  d'Arc,  dit  que 
Gerson  fit  imprimer,  en  1429,  un  écrit 
pour  défendre  la  Pucelle.  Et  l'imprimerie 
n'a  été  découverte  que  di\  ans  plus 
tard. 

(L.    Lalanne ,    Curiosités  hihlio- 
graphiques.) 


Les  deux  frères  de  Sainte-Marthe 
avant  rapporté  quelque  chose  dans  la 
layette  de  Champagne  cotée  F,  le  \n--r 
Macedo  ,  dans  sa  Lusitano-Gallia  ,  cite 
cela ,  et  fait  un  homme  d'un  tiroir  : 
Franciscus   Lavette  Campanus. 

(  Hexaméron  rustique.  ) 


M.  Jules  Janin  a  appelé  le  homard  : 
le  cardinal  des  mers.  Il  se  figurait  sans 
doute  que  le  homard  était  fourni  tout  cuit 
par  l'Océan. 

Bévues    bîbliosi^raphîques. 

Prosper  Marchand ,  dans  sou  Histoire 
de  l'origine  de  l'imprimerie,  indique  de - 
nombreux  exemples  de  bévues  bibliogra- 
phiques puisés  dans  divers  catalogues, 
par  ex.  :  \es  Histoires  éttiiopiquesd'^cVio- 
dore,  roman  bien  connu,  rangées  dans 
l'histoire  de  l'Ethiopie  ;  un  ouvrage  ir- 
réligieux de  Col  lins  :  Discourse  of  tlie 
grounds  and  reasons  of  Christian  Re- 
ligion ,  placé  parmi  les  défenseurs  de 
l'inspiration  et  de  la  divinité  des  Livres 
saints;  des  imprimeurs  transformés  en 
auteurs,  des  doges  de  Venise  transfor- 
més en  imprimeurs ,  etc. 
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—  Un  opuscule  on  vers  de  Pierre  Griu- 
^i.r.ve  :  La  citasse  du  cerf  des  cerfs  (1510), 
est  relatif  aux  querelles  qui  existaient  alors 
entre  le  roi  de  France  et  le  pape.  L'allu- 
sion au  titre  de  servits  servorum  donné 
au  souverain  pontife  est  très-clair;  mais 
en  1841  un  libraire  de  Paris  rangea 
cet  écrit  parmi  les  livres  relatifs  à  la 
cbasse. 

—  L'ouvrage  de  J .  Linck,  de  Stellis  ma- 
riais (1733),  relatif  aux  oursins  de  mer, 
figure  parmi  les  livies  d'astronomie  au 
catalogue  Falconnet.  Celui  de  Fr.  de 
Roye  :  De  mbsis  dom'/iicis,  eoritm  offi- 
cia et  potestate,  a  été  pris  à  plusieurs 
reprises  pour  un  traité  sur  les  Messes 
du  dimauche.  Nous  avons  vu  un  cata- 
logue dans  lequel  on  a  rangé  parmi  les 
travaux  des  sociétés  »avantes  les  M-é- 
moires  de  l'Académie  de  Troyes,  jtar 
GroslcY,  recueil  de  dissertations  enjouées 
{[u'il  faut  placer  dans  la  classe  des  facé- 
ties. 

(G.  Biunet,  Dictionnaire  de    bi- 
bliolo^ie.  ) 


"L'Histoire  des  plantes  ac  Linoclior 
est  indiquée,  dans  la  Bibliofliècpie  de  Du- 
verdier,  sous  le  titre  à' Histoire  des  pla- 
nètes (1).  L'histoire  des  Fugg««r,  riches 
négociants  d'Augshourg  (Fii^f;'eroruni 
imaf^ines)  a  été  prise  par  quelques  bi- 
bliographes pour  un  livre  sur  les  fou- 
gères. 

—  Le  Morbi  Gallos  infestantismcdi- 
cina  (1587)  de  G.  de  Minot ,  qui  n'avait 
en  vue  que  la  fureur  des  guerres  civiles, 
n'en  a  pas  moins  été  mis,  nous  ne  savons 
plus  par  qui,  au  nombre  des  traités  sur 
les  maladies  vénériennes  (qu'on  appelait 
le  mal  français). 

—  Les  notes  sur  Rabelais,  par  Jamet, 
qui  les  appelait  en  plaisantant  ses  pieds 
de  mouche,  ont  été  transformées  ,  d.ins  la 
France  littéraire,  en  un  ouvrage  intitulé  : 
les  Pieds  de  mouche,  ou  les  Noces  de  Ra- 
belais. 

—  La  Sauce  au  verjus,  pamphlet  adressé 
par  Lisola  à  M.  de  Verjus,  ambassadeur 
français,  a  été  mis  au  nombre  des  livres 


•  (i)    C'est  prtit-r'trc   simpli'itient  une  co'Hiilli 
V.  à  l'arliilf  Faute!  Iy;>ng;ra/ili(riuci. 

mat.  d'anlcdoths.  —  t-  ' 


sur  la  cuisine  dans  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Filheul. 

—  Guarini ,  à  cause  de  son  Pastor  fi-do , 
a  Cité  ]>lacé  par  un  moine  parmi  les 
écrivains  ecclésiastiques. 

[L.  Lalanne,  Curiosités  bibliogra- 
phiques (1)]. 


J'ai  vu  moi-même  les  Opéras  de  Cicéion 
emegistiés  sur  un  catalogue  par  un  bi- 
bli()grapl>e  amateur,  qui  ne  savait  pas  le 
Intin,  et  qui  avait  pris  trop  à  la  lettre 
le  titre  de  ses  œuvres  :  Opéra  Ciceronis. 

Bévue    malencontreuse. 

Un  jour  de  séance  publique  à  l'Acadé- 
mie française,  un  étranger,  dit-nu  ,  la 
vovant  présidée  par  Anger,  et  sachant 
([n'il  était  au  faîte  des  honneurs  acadé- 
nii(jues,  fut  tout  honteux  d'ignorer  jus- 
(|u";i  son  nom,  et  courut  chez  un  libraire 
lui  demander  ses  ouvrages.  Le  libraiie 
publiait  alors  une  édition  de  Molière, 
où  Auger  avait  mis  des  notes ,  et  il  pro- 
fita de  l'occasion  d'en  placer  un  exem- 
plaire. Avant  de  rendre  visite  à  l'acadé- 
micien, l'étranger  dévore  les  volumes, 
puis  il  court  chez  Anger,  et  s'éciie  . 

K  Ah!  Monsitur,  quels  oiiviages! 
comme  vous  avez  surpris  la  nafuie  sur 
le  fait  !  comme  vos  personnages  sont 
vrais  !  que  de  talent ,  d'esprit,  de  génie 
même,  et  que  je  suis  heureux  de  voir  ini 
homme  tel  que  vous  !  Je  veux  vous  en 
témoigner  ma  joie  et  ma  Teconnaissance 
pai'  un  petit  conseil  :  c'est  celin"  de  faire 
disparaître  les  stupidcs  notes  qu'a  mises 
à  vos  chefs-d'œuvre  un  Monsieur  qui 
ne  vous  comprend  seulement  pas  (2).  » 
(M'"^  Ancelot,  Un  salon  de  Paris.) 


(i)  On  pourrait  multiplier  à  l'infini  ces  exem- 
ples :  nous  nous  arrêtons  là,  parce  que  ce  ne 
sont  pas  ,  a  proprement  parler,  des  anecdotes. 
On  en  trouvera  d'autres  dans  les  ouvrages  cites 
(le  MM.  G.  Brunet  <-t  Lalanne.  V.  aussi  le  Diction- 
tiniiede  ta  Conversât.,  art.  Bernes. 

(?)  Si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  dans  le 
Mirnir  que  cette  anecdote  ,  plus  piquante  que 
vraisemblable,  parut  pour  la  première  fuis.  I..1 
Hio^rap/iie  des  quarante  (1826)  la  rapporte 
aussi,  en  spcciOant  davantapi'  ;  suivant  elle,  cet 
itranper  était  un  Russe,  et  il'e  va  même  jusqii'.'i 
.Innner  le  texte  de  la  lettre  fpr.llr  lui  fait  1 1  rire 
.1  \ii^<  r  ;  mais  il  est  trop  évident  que  c'est  là  un 
jiu  d'esprit. 
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Biblîoniaue. 

Je  trouvai  un  jour  un  bibliomane 
qui  venait  de  donner  cent  pistoles  d'uu 
livre  rare.  «  Ajiparemmern,  lui  dis-jc  , 
Monsieur,  que  votre  intention  est  do 
faire  réimprimer  cet  ouvrage?  — Je  m'en 
garderai  l)ien ,  me  répondit-il  :  il  ces- 
serait d'être  rare,  et  n'aurait  plus  aucun 
prix.  D'ailleurs,  je  ne  sais  s'il  en  vaut  la 
peine.  —  Ah  !  monsieur,  lui  répiiquai- 
je,  s'il  ne  mérite  pas  d'être  réimprimé, 
comment  méritait-il  d'èlre  acheté  si 
cher.*'  » 

(Marquis  d'Argensoii,  Mémoires.) 


La  l)il)liomanie  compte  dans  ses  an- 
nales plus  d'un  nom  fameux,  en  première 
ligne  celui  du  légendaire  Boulard,  qu'on 
voyait,  été  comme  hiver,  longer  du  matin 
au  soir  l'interminable  ligne  des  quais 
avec  son  ample  paletot ,  dont  les  poches 
eussent  logé  dix  in-quarto  à  l'aise.  Il 
avait  loué  six  maisons  dans  Paris  pour  y 
établir  sou  sérail  de  livres ,  em])ilés  les 
uns  sur  les  autres  jusqu'au  grenier.  Ou 
n'y  pouvait  faire  un  pas  sans  ébranler 
ces  pyramides,  dont  les  oscillations  me- 
naçantes semblaient  toujours  près  d'en- 
gloutir le  visiteur.  Une  fois  entré  là,  un 
volume  était  perdu  comme  si  on  l'eut 
jeté  au  fond  de  l'Océan,  et  il  n'est  ja- 
mais venu  à  la  pensée  du  propriétaire 
lui-même  qu'il  put  le  retrouver  au  br- 
soiu.  Boulard  était  le  bibliomane  glou- 
ton (1). 

Richard  Héber  dépassa  de  beaucoup 
encore  Boulard.  Il  achetait  des  bibliothè- 
ques entières  dans  des  villes  où  il  n'a- 
vait jamais  mis  le  [)ied ,  et  il  les  laissait 
fermées  et  intactes,  sans  même  les  venir 
voir.  Il  ramassait  tous  les  exemplaires 
d'un  ouvrage  qui  lui  plaisait,  sans  s'in- 
quiéter de  multiplier  les  doubles,  triples 
et  quadiuples  emplois,  et  c'est  lui  qui  fit 


(i)  Ou  n  soiivfnt  rnconté,  et  on  rarnntr  tous 
les  jours  enrore,  (]ue  lîoul.irti  achetait  les  livri'S 
à  la  toise,  d'après  les  dimensions  des  rayons  de 
sa  bibliollièque  ou  des  murs  de  sa  eliainjjre. 
C'est  une  calomnie.  Ce  Irait  est  du  financier 
Bourvalais,  un  épais  parvenu  du  XVIII'  siècle. 
Suivant  leur  déplorable  babitude  de  faire  du 
neuf  avec  du  vieux ,  les  clironiqueurs  de  la 
presse  facile  ont  copié  celte  anecdote  en  la  lui 
appliquant,  et  eiu\  qui  sout  vcuus  après  l'ont 
luuoccnimeut  répétée. 


en  bloc  l'acquisition  de  toute  la  partie 
historique  de  la  vaste  bibliothèque  Bou- 
lard. 

Le  fameux  Naigeon,  celui  que  la  Harpe 
appelait  le  singe  de  Diderot,  était  aussi 
un  bibliomane  enragé.  C'est  de  lui  qu'un 
[>oète  contemporain  a  dit  ; 

Naigeon,  si  renommé  pour  sa  bibliotbèque  , 
Dont,  le  pied  à  la  main,  on  sait  qu'il  fil  l'acliat. 

Et  il  ajoutait  en  note  :  «  Naigeou  n'ar- 
live  jamais  chez  un  libraire  ou  dans  une 
vente  de  livres  que  sou  pied  à  la  main. 
S'il  manqtie  à  l'exemplaire  qu'il  désire 
aclieter  lui  cinquantième  de  ligne  à  la 
marge  d'en  haut  et  d'en  bas,  il  le  rejette 
comme  indigue  d'entrer  dans  sa  biblio- 
thèque. » 

Chez  lui ,  personne  n'avait  le  droit 
d'ouvrir  un  livre.  Quelquefois,  pour  les 
personnes  auxquelles  il  voulait  témoi- 
gner une  considération  particulière,  il  eu 
tirait  ini  de  sa  place,  l'ouvrait,  le  re- 
tournait, en  faisait  admirer  les  belles 
marges,  la  belle  reliure,  la  façon  dont 
il  était  battu,  le  biillant  du  maroquin  , 
les  nervures  ,  les  filets  ;  mais  il  frisson- 
nait d'effroi  et  se  hâtait  de  le  replacer, 
si  l'amateur,  par  politrsse,  faisait  mine 
de  vouloir  toucher  la  merveille  du  bout 
du  doigt. 

Combien  d'exemples  pareils  ne  pourrait- 
on  citer?  Que  de  figures  curieuses  et 
quelles  variétés  de  types  dans  ce  Bedlaui 
innocent  de  la  bibliomanic  !  Innocent , 
—  pas  toujours.  La  bibliomanie  passée 
à  l'état  aigu  est  une  passion  féroce  et 
furieuse,  qui  ne  respecte  plus  rien.  Elle 
peut  faire,  elle  a  fait  parfois  d'un  ga- 
lant homme  un  voleur.  Et  si  M.  Libri 
comparait  jamais  eu  cour  d'assise*  ,  ne 
le  faites  pas  juger  par  un  jm-y  de  biblio- 
manes,  car  ils  seraient  capables  de  l'ac- 
quitter. 

{Lettres  parisiennes   du   Journal  de 
Bruxelles.) 

Bibliothécaire  ig^uorant. 

Un  prince  avait  cboisi  pour  son  bi- 
bliothécaire un  homme  qui  savait  à  peine 
son  A,  B,  C  :  «  C'est,  dit  inie  femme 
de  ([ualilé,  le  sérail  du  Grand  Seigueiu' 
qu'on  a  donné  à  garder  à  un  eunuque.  » 
( Panckoucke. ; 
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Dautni  ^tant  en  Espagne ,  alla  visiter 
la  fameuse  biljtiolhet[ue  do  rEsciiriaL, 
où  il  trouva  un  bibliothécaire  fort  igno- 
rant. Le  roi  d'Espagne  interrogea  l'aca- 
démicien français  sur  ce  qu'il  y  avait  re- 
marqué :  «  Votre  bibliothèque  est  très- 
belle,  lui  dit  Bautru;  mais  Votre  Majesté 
devrait  bien  donner  à  celui  qui  en  a  le 
soin  l'administration  de  ses  finances.  — 
Et  pourquoi,  dit  le  roi?  —  C'est,  re- 
partit Bautru,  qu'il  no  touche  jamais  au 
dépôt  qui  lui  est  confié,  n 

(Dict,  tics  hommes  illitil.) 


Lorsque  M.  Bignon ,  homme  do  peu  de 
génio,  fut  nommé  bibliothécaire  du  roi, 
M.  d'Argonson,  qui  le  connaissait  bien  , 
lui  dit  :  «  Mon  neveu,  voilà  une  belle 
occasion  pour  apprendre  à  lire.  » 

[Improvisât,  franc.) 

Bibliotliécaire  sot. 

Madame  la  princesse  de  Chiniaz  fai- 
sait du  baron  de  Zurlauben ,  colonel 
d'un  régiment  suisse,  un  éloge  que  M,  de 
Bescnval  n'acceptait  pas. 

«  Enfin,  Monsieur,  disait  la  prin- 
cesse ,  vous  ne  nierez  pas  qu'il  ne  soit 
fort  savant? 

—  Ah!  pour  cela,  madame,  rion 
n'est  plus  vrai;  c'est  une  grande  biblio- 
thèque qui  a  un  sot  pour  bibliotliécaire.  " 
(Baronne  d'Oberkirch,  Mémoires.) 

Bibliothèque  choisie. 

M.  Falconet  avait  une  singulière  ma- 
nière de  composer  sa  bibliotli('([iic,  et 
bien  opposée  à  la  bibliomanie.  Quand  il 
achetait  un  ouvrage,  fût-il  eu  douze  vo- 
lumes, s'il  n'v  trouvait  que  six  pages 
de  bonnes,  il  conservait  ces  six  pages  et 
jetait  le  reste  au  feu. 

(  Panckoucke.  ) 

Bienfaisance. 

Un  paroissien  était  allé  voir  sou  curé 
au  plus  fort  de  l'hiver;  et  reinaniuaiit 
«pi'aiiruiie  do  ses  chambres  n'était  ta- 
pissée, il  lui  deinaiula  pourquoi  il  n'a- 
vait point  fait  tapisser  ses  murailles  pour 
se  garantir  de  la  rigueur  du  froid.  Lo 
fidèle  pasteur  lui  montrant  deux  pauvres 
dont  il  lucnait  soin,  répondit  :  «  J'aime 


mieux  rovclir  ces  pauvres  ([ue  mes  mu- 
laiHes.  » 


Le  duc  de  Moutraoronry,  3«  du  nom  , 
s'oiitieteuait,  dans  une  de  ses  promo- 
nades à  la  campagne  ,  sur  ce  qui  rend 
heureux  les  hommes  en  cette  vie.  Un  de 
ceux  qui  l'accompagnait  soutenait ,  avec 
raison,  que  l'homme,  dans  les  conditions 
les  plus  bornées ,  était  souvent  plus  heu- 
reux que  les  grands  de  la  terre.  «■  Voilà 
t|ui  résoudra  la  question  ,  »  répondit 
le  duc ,  eu  apercevant  quatre  cultiva- 
teurs (|ui  dînaient  à  l'ombred'un  buisson. 
11  marche  à  eux ,  et  leur  adressant  ki 
parole  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  êtes-vous 
heureux?  w  Trois  de  ces  paysans  lui  ré- 
pondent que,  bornant  l»ur  félicité  à 
quelques  arpents  de  terre  qu'ils  avaient 
reçus  de  leurs  pères,  ils  ne  désiraient 
rien  de  plus.  Le  quatrième  dit  qu'il 
ne  manquait  à  ses  désirs  que  la  posses- 
sion d'un  champ  qui  avait  appartenu  à 
sa  famille,  et  (jui  était  passé  en  dos 
mains  étrangères.  »  Mais  si  tu  l'avais, 
continua  le  duc,  serais-tu  heureux  ?  — 
Autant,  Monseigneur,  qu'on  peut  l'être  en 
c^  monde.  —  Combien  vaut-il? —  Doux 
mille  francs.  —  Qu'on  les  lui  donne  ,  s'é- 
cria Montmorency ,  et  qu'il  soit  dit  q'  e 
j'ai  fait  aujourd'hui  un  beuriuv.   » 

[Improvisât,  franc.) 


On  représentait  au  duc  de  Longrioville 
quo  les  gentilshommes  voisins  chassaient 
sans  cesse  sur  ses  terres.  «  Laissez-les 
faire,  dit-il,  j'aime  mieux  des  amis  que 
dos  lièvres.   » 

Bienfaisance  royale. 

Léopold ,  duc  souverain  do  Lorraine  , 
était  un  prince  bienfaisant.  Un  de  ses 
ministres  lui  représentait  que  ses  sujet* 
lo  ruinaient  :  «  Tant  mieux,  ré|)onilit 
Léopold  ,  je  n'en  serai  que  plus  riche , 
puisqu'ils  seront  heureux.  » 

(  Mémoires  des  hommes  illtistr.  de 
Lorraine.  ) 


Marie  Lecziuska  se  iiromenant  un  jour 
dans  lo  parc  de  Versailles,  rencontia  une 
pauvre  femme,  fort  mal  vêtue,  cpii  le 
traversait  a\ec   ua  pot  à  la  main,  por- 
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tant  un  piMit  enfant  sur  ses  hras ,  et 
buivie  de  plusieurs  antres  ;  la  reine  l'ap- 
pelle :  «  Où  allez-vous ,  ma  bonne 
iemiuc?  —  Madame,  je  vais  porter  la 
soupe  à  mon  homme.  —  Et  que  fait-il  ? 

—  11  sert  les  maçons.  —  Combien  gagne- 
t-il  par  jour?  —  Douze  sous  à  présent, 
queUjuefois  dix.  —  Avez-vous  quelque 
rliamp?  —  Non,  madame.  —  Combien 
avez-vous  d'enfants? —  Cinq,  bientôt  six. 

—  Et  vous, que  gagnez-vous?  —  Rien,  ma- 
dame, j'ai  bien  assez  d'ouvrage  dans  mon 
ménage. —  Quel  est  donc  votre  secret  pour 
tenir  votre  ménage  et  iioiirrii'  sept  per- 
sonnes avec  douze  sons  par  jour  etquelque- 
fois  dix?  —  Eh  !  madame  (montrant  une 
clef  pendue  à  sa  ceiiituie),  le  voilà  mon 
secret;  j'enferme  notre  pain,  et  je  tàclic 
d'en  avoir  toujours  pour  mon  homme.  Si 
je  voulais  croire  ces  enfauts-là,  ils  man- 
geraient dans  un  jour  ce  qui  doit  les 
nourrir  une  semaine.  " 

La  princesse,  touchée  jusqu'aux  larmes 

à  ce  récit,  mit  dix  louis  dans  la  main   de 

c'tte  pauvre  mère,  en  lui  disant  «  Donnez 

donc  un  peu  plus  de  pain  à  vos  enfants.  » 

[C/ioix  iraiifcdotes.) 


Dans  l'auberge  où  nous  descendîmes, 
pendant  que  nous  soupions ,  une  petite 
servante  en  bavolet  et  en  tablier  blanc 
se  fit  remarquer  de  madame  la  comlesse 
du  Nord  (1).  Elle  était  jolie  comme  nu 
ange,  et  paraissait  accorte  et  intelligente. 
Madame  la  comtesse  du  Nord  la  montra 
nn  prince,  qui ,  ainsi  que  n«us ,  se  mit  à 
la  regarder,  ce  qui  ne  la  déconcerta  pas 
du  toul.  "  Voilà  une  jolie  fdie,  »dit  Son 
A'tesse.  Elle  leva  la  tête  et  sourit,  en 
montrant  deux  rangs  de  dents  blanelies 
comme  du  lait,  pour  montrer  qu'elle 
avait  entendu.  »  Comment  t'appelies-tu, 
mon  enfant?  demanda  la  princesse. 

—  Madame,  je  m'appelle  Jeanne, 
mais  on  m'appelle  Javotle,  parce  tpi'on 
prétend  que  je  parle  beaucoup. 

—  Ah  !  tu  aimes  à  causer,  poursuivit 
le  juince,  veux-tu  causer  avec  nous? 

—  Dame  !  si  vous  voulez... 

—  Tu  n'es  pas  timide? 

—  Je   n'ai   point  lioate   avec   vous , 


(t)  On  sait  que  c'est  sous  le  X\\.tr  àc  comle  i  t 
rnmtesse  du  S'ord  que  le  gr.ind-duc  Paul  dî 
Russii- rt  sa  fi-mme  Créât  le  voyage  de  France 
en  178a, 


monsieur;  je  sais  bien  que.vous  êtes  un 
giaïul  (uince,  très-riche,  aussi  riche  que 
le  roi;  mais  vous  avez  l'air  bon,  et  je 
n'ai  pas  plu»  peur  de  vous  que  des  sous- 
lieutenants  de  Royal-Lorraine.  » 

Le  grand-duc  se  mita  rire  et  nous  dit  : 

<i  Vous  vovez  que  Javotte,  qui  craint 
les  jolis  gaiçons,  est  de  l'avis  des  Pari- 
siens. » 

A  Paris,  un  join-  dans  tnie  foule,  on 
l'avait  trouvé  laid,  et  il  l'avait  entendu. 

'>  Eh  bien,  Javotle,  puisque  tu 
trouves  que  j'ai  l'air  boa,  que  veux-lu 
que  je  fasse  pour  toi? 

—  Dame!  monsieur...  je  ne  sais  pas... 

—  Tu  ne  sais  pas?  Cherche  bien.  » 
Elle  se|)ril  à  sourire,  du  même  sourire 

fin  et  |)erlé,  comme  une  soubrette  de 
comédie. 

<>  Ali  !  je  sais  peut-être  bien!   mais... 

—  Veux-tu  que  je  l'aide? 

—  C'est   cela,  aidez-moi. 

— Voyons,  me  répondras-tu  franche- 
ment ? 

—  W\  !  que  oui. 

—  As-tu  un  amoureux?  » 

Elle  devint  toute  rouge,  ce  qui  nous 
prouva  qu'elle  n'était  point  effrontée, 
malgré  sa  haidiesse,  et  répondit  avec 
un  sourire,  en  roulant  sou  tablier  : 

«  Ah  !  oui. 

—  Comment  s'appelle-t-il? 

—  Bastien  Raulé,  pour  vous  servir.  » 
Et  elle  fit  la  révérence. 

«  0"e  fait-il? 

—  11  est  tailleur  de  pierres  ;  c'est  un 
bon  état,  mais  très-saleet  trés-ennuveux. 

—  Pourquoi  ne  l'épouses-tn  pas.' 

—  Ah!  voilà  justement ,  monsieur, 
que  vous  y  arrivez. 

—  Est-i!  rielie? 

—  Hélas!  non. 

—  Et  toi  ! 

—  Moi,  j'ai  mes  gages,  dix  écus  par 
an. 

—  C'est  pour  cela  que  vous  ue  vous 
mariez  pas  ? 

—  C'est  |)our  cela,  monseigneur,  rien 
que  i)our  cela;  il  en  a  bien  envie,  et 
moi  aussi. 

—  Est-ce  \\n  joli  garçon  ? 

—  Ah  !  pour  ça ,  monsieur,  je  vous 
en  réjionds;  plus  joli,  (|nand  il  est  re- 
quinqué, que  tous  les  officiers  de  Royal- 
Lorraine. 

—  YA  combien  vous  faudrait-il  pour 
vous  marier? 
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—  Bocincoiip,  l)faiicnup  d'iiif^f ut;  plus 
que  vous  n'en  avez  peut-être  en  ce  mo- 
ment ,  Monsieur. 

—  Mais,  encore? 

—  Il  nous  faudrait...  cent  cens!  » 
Lorsqu'elle  eut  lâché  cette    enormitJ, 

elle  baissa  la  tète  et  devint  plus  rouf;e 
encore.  Le  comte  du  Nord  regarda  eu 
souriant  son  aimable  épouse  ;  il  voulait 
lui  laisser  le  plaisir  du  bienfait. 

«  Viens  ici,  Javotte,  dit  celle-ci,  et 
tends  ton  tablier.  » 

Elle  chercha  sa  bourse  et  en  tira 
quinze  louis  d'or,  qu'elle  laissa  tomber 
dans  le  tablier  de  la  servante.  Celle-ci 
fut  si  joyeuse,  si  étonnée,  qu'elle  làclw 
les  coins,  et  leva  les  yeux  aii  ciel  en  s'é- 
criant  :  «  Dieu  du  ciel  !  est-il  possible?  » 
Les  louis  roulèrent  sur  le  plancher,  elle  ne 
songea  point  à  les  ramasser  ;  mais  les 
yeux  tout  pleins  de  larmes ,  et  sans  rien 
ajouter,  elle  prit  le  bas  de  la  robe  de  la 
princesse ,  qu'elle  porta  à  ses  lèvres  avec 
une  grâce  et  une  simplicité  qui  nous 
touchèrent  tous.  Cette  fille  avait  certai- 
nement un  bon  cœur.  Ou  parla  d'elle 
pendant  tout  le  reste  du  souper. 

(Du  Coudray, y oyai^^e  (/u  comte  et  de 
la  comtesse  du  Nord:  ) 


Ou  m'a  montré,  dans  les  environs  de 
Fontainebleau,  une  cabane  dans  laquelle 
s'arrêta  Napoléon  égaré.  Ainsi  que 
Henri  IV,  il  prit  plaisir  à  questionner 
l'iuimble  propriétaire  ,  qui  ne  le  connais- 
sait pas.  Il  entendit  ses  plaintes  «ur  la 
longueur  d'une  guerre  qui  entraînait  trois 
de  ses  garçons  et  le  réduisait  à  travailler 
seul,  et  à  faire  difficilement  vivre  sa 
femme  et  ses  deux  filles.  »  Eh  bien! 
lui  dit  l'empereur,  au  lieu  d'une  coignée, 
ils  ont  un  fusil  à  la  maiu  :  l'un  est  plus 
noble  que  l'autre. —  Oui,  répondit  le 
père;  mais  au  lieu  d'abattre  des  arbres  , 
lisseront  peut-être  abattus,  eux.  —  Ils 
auront  la  croix  en  revenant.  —  Et  s'ils 
ne  reviennent  pas  ?  —  Oh  !  alors,  l'em- 
pereur aura  soin  de  leur  famille.  —  Vrai- 
ment ?  Pardi ,  monsieur,  vous  devriez 
le  lui  dire.  —  Je  le  ferai,  je  vous  en  ré- 
ponds. —  Oh '.alors,  je  suis  tranquille, 
je  suis  bien  sûr  d'être  tiré  de  ma  ehau- 
mièie.  —  Cela  pourrait  être.  —  C'est  clair, 
Monsieur  le  dit.  »  Eu  achevant  ces 
mots  avec  humeur,  le  bonhomme  voulut 
sortir;  mais  son  interlocuteur,  avec    la 


l;rus([Moiie  qui  lui  était  ordinaire,  le  re- 
tint lortcmeut  eu  lui  disant  :  «  Tenez, 
maudit  incrédule,  voyez  si  vous  avez 
tort  de  douter  de  ce  que  je  vous  pro- 
mets. )'  Et  il  lui  mit  dans  la  main  une 
poignée  d'or. 

Le  pauvre   homme   reconnut    l'empe- 
reur à  cette  magnificence,  et  manqua  de 
devenir  fou  de  celte  fortune  inespérée. 
(  M"'*  Georgette  Ducrest,  Paris  en 
Province  et  la  Province  à  Paris.) 

Dieiifait  perflde. 

Donvs  le  père,  tvran  de  Sicile,  étant 
replis  en  quelque  manière  d'avoir  fait  du 
bien  à  un  méchant  homme,  répondit  : 
H  C'est  ;ifin  qu'il  v  ait  à  Syracuse  quoi- 
qu'un qui  soit  encore  plus  haï  que  moi.» 

Bijoux   d'nne  actrice. 

Une  actrice  faisait  une  vente  des  pré- 
sents qu'elle  avait  reçus  en  bijoux,  où 
tout  fut  porté  à  un  prix  excessif.  Plu- 
sieurs jolies  femmes  en  murmuraient. 
'■  Je  vois  bien  à  votre  humeur,  leur  dit 
l'actrice ,  que  vous  voudriez  les  avoir 
au  nrix  coûtant.  » 

(Panckoueke.) 

Billet. 

Jamais  Ninon  n'avait  qu'un  amant  à 
la  fois,  mais  des  adorateurs  en  foule,  et 
quand  elle  se  lassait  du  tenant ,  elle  le 
lui  disait  franchement,  et  eu  prenait  un 
autre.  Le  délaissé  avait  beau  gémir  et 
parler, c'était  un  arrêt;  et  cette  créature 
avait  usurpé  un  tel  empire  qu'il  n'eût  osé 
se  prendre  à  celui  qui  le  supplantait, 
trop  heureux  encore  d'être  admis  sur  le 
pied  d'ami  de  la  maison.  Elle  a  quel- 
quefois gardé  à  son  tenant ,  quand  il  lui 
plaisait  fort,  fidélité  entière  pendant  toute 
une  campagne. 

La  (;iiàtre,  sur  le  point  de  partir,  pré- 
tendit être  (le  ces  heureux  distingués. 
Apparemment  que  Ninon  ne  le  lui  promit 
pas  bien  nettement.  Il  fut  assez  sot ,  — et 
il  l'était  beaucoup,  et  présomptueux  à  l'a- 
venant, —  pour  lui  en  demander  un  billet. 
Elle  le  lui  fit.  Il  l'emporta,  et  s'en  vanta 
fort.  Le  billet  fut  mal  tenu,  et  à  chaque 
fois  fju'elle  y  mantpiait  :  »  Oh  !  le  bon 
billet,  s'êcriait-elle  ,  <pi'a  là  La  Châtre  !  » 
Sou  fortuné  à  la  fin  lui  demanda  ce  que 
cela  voulait  dire,  elle  le  lui   expliqua; 
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il  le  conla,  et  accabla  La  Clàtre  irun 
ridicule  qui  gagna  jusqu'à  l'armée  où  il 
était. 

(Saint-Simon,    Mc'moi'-.s,   ViOb). 

Billet  «l'iioiineiir. 

Le  fameux  Paul  Joues',  vou'ant  payer 
ses  dettes,  commcuea  par  s'acquitter 
de  celles  qu'on  appelle  d'Iioniieiir.  Un 
artisan,  du  nombre  des  créanciers,  arrive 
et  présente  son  billet.  »  Je  n'ai  point  d'ar- 
gent, mon  ami.  —  Monsieur,  je  n'ignore 
pas  que  vous  avez  payé  mille  francs  ce 
matin,  et  qu'il  vous  en  reste  encore. 
—  Mais  c'était  un  ])illet  d'honneur.  — 
Monsieur,  le  mien  va  le  devenir.  »  A 
l'instant ,  l'onvrier  jette  son  billet  au 
feu.  Paul  Jones  le  regarde  brûler.  ■  Tu 
as  raison,  mon  ami,  ton  billet  est  ac- 
tuellement un  billet  d'honnenr,  »  et  ill'ac- 
quitte  à  l'instant. 

{Alman.  Utt.  i:90.) 

Bis. 

Philippe  V  allant  en  1707  prendre 
possession  de  son  royaume,  et  passant 
par  Montlliéri ,  le  curé  du  lieu  se  pré- 
senta à  lui  à  la  tète  de  ses  paroissiens, 
et  lui  dit  :  «  Sire,  les  longues  harangues 
sont  incommodes,  et  les  harangueurs 
«nnuyeu.v;  ainsi,  je  me  contenterai 
de  vous  chanter  : 

Tous    les    bourgeois    <lc    f.h.ilre    et    ceux     de 
[Monlll.ii-i 
Mènent   fort  [jranile  joie  en  vous  voy;int  ici. 
l'etil-fils  <Ie  Louis,  que  Hieu  vous  accompagne  ; 
Et  <|u'un  prince  si  bon , 

I>on  (Ion, 
Cent  .nns  et  par  <lc  lu, 

I-a  la. 
Règne  dedans   l'Espagne  !  » 

Le  monarque,  enchanté  du  zèle  clian- 
sonnier  du  pastetn-,  lui  dit,  bis  :  celui-ci 
obéit,  et  répéta  sou  couplet  avec  encore 
plus  de  gaité.  Le  roi  lui  fit  donner  en 
sa  présence  dix  louis;  le  curé  les  avant 
re(;us,  dit  au  prince  :  «  Jiis,  sire  ;  »  et  le 
roi,  trouvant  le  mot  plaisant ,  ordonna 
(pi'on  doui>làt  la  somme. 

{Paris,  T'ersailles  et   les  provinri-s 
au  XriIIf  siècle.) 

Blaiicliîssag^e  littéraire. 

La  société  intime  du  roi  de  Prusse 
avec    Voltaire  aurait    toujo<irs  sidisisté, 


sans  une  mallHurrusp  dispute  de  pliv- 
sique.  Les  esprits  s'aigrirent.  Vollaiie 
s'était  déclaré  contre  Maupertuis  en  fa- 
veur de  Koénig.  Alors  la  querelle  s'en- 
venima. L'étude  de  la  philosophie  dé- 
généra en  cabale  et  en  faction.  Mau- 
pertuis eut  soin  de  répandre  à  la  cour, 
qu'un  jour  le  général  Mansteiu  étant 
dans  la  chambre  de  Voltaire,  où  celui-ci 
mettait  en  français  les  Mémoires  sur  la 
Russie,  composés  par  cet  officier,  le  roi 
lui  envoya  une  pièce  de  sa  façon  à  exr.- 
miner,  et  que  Voltaire  dit  à  Mahstein  : 
«  Mon  ami ,  à  une  autre  fois  !  Voilà  le 
roi  qui  m'envoie  son  linge  sale  à 
blanchir  :  je  blanchirai  le  vôtre  en- 
suite. >>  Un  mot  suffit  quelquefois 
pour  perdre  un  homme  à  la  cour;  Mau- 
pertuis lui  imputa  ce  mot,  et  le  perdil. 
[Galerie  de  V ancienne  cour,) 

Blason. 

Un  Français  et  un  Génois  qui  avaient 
tous  deux  une  tète  de  bœuf  dans  leurs 
aimes  prirent  querelle  là-dessus.  Le 
Français  appela  le  Génois  en  duel  et  ce 
dernier  accepta  le  défi.  Comme  ils  étaient 
sur  le  point  de  se  battre,  le  Génois  de- 
manda quel  était  le  sujet  de  leur  dé- 
mêlé. «  C'est,  dit  le  Français,  parce  que 
vous  avez  usurpé  mes  armes.  —  Vous 
vous  trompez,  dit  le  Génois,  vos  armes 
sont  une  tète  de  bœuf,  les  miennes  sont 
une  tète  de  vache.  »  —  Ainsi  finit  le 
combat. 

(Pogge.) 

Blaspliéniatcur    sans  le    sa\oir. 

Du  Marsais  passait  dans  la  rue  aux 
Ouïs,  le  jour  et  au  moment  où  l'on  brû- 
lait l'effigie  du  suisse  devant  l'image  de 
la  sainte  Vierge ,  au  coin  de  la  rue 
Salle-au-Comte.  11  s'arrêta  pour  voir 
cette  cérémonie,  qui  se  fait  tous  les  ans 
le  3  juillet.  Une  bonne  femme  pres- 
sait la  foule,  afin  d'arriver  plus  vite  de- 
vant la  Vierge  ,  et  y  faire  sa  prière  ;  elle 
coudoya  rudement  une  autre  femme, 
ipii  se  fâcha,  et  lui  barra  le  passage ,  en 
lui  disant  :  «  Si  vous  voidez  prier,  met- 
tez-vous à  genoux  où  vous  êtes;  est-ce 
(|ue  la  bonneVierge  n'est  pas  partout  ?  » 
Du  Marsais ,  qui  était  à  côté  d'elle, 
voulut  charitablement  la  reprendre,  et 
lui  dit  :  "  Ma  bonne,  vous  venez  de  pro- 
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ftrcr  une  hérésie;  c'est  le  l)on  Dieu 
seul  qui  est  partout  et  non  pas  la  sainte 
Vierge,  —  Voyez  donc ,  s'écria  cette 
femme  en  s'adressant  au  peuple,  voyez  ce 
vieux  coquin,  ce  huguenot,  ce  parpaillot, 
qui  prétend  que  la  bonne  Vierge  n'est 
pas  partout  !  »  Ces  mots  furent  les  si- 
gnes du  soulèvement  général  du  peuple. 
On  quitta  la  sainte  Vierge  et  le  suisse 
pour  courir  après  du  Marsais  ,  qui  eut 
heureusement  le  temps  de  se  sauver 
dans  une  allée.  Le  peuple  hloqua  la 
maison  ,  et  voulait  absohunent  qu'on 
lui  livrât  le  blasphémateur.  La  garde 
vint  le  délivrer,  mais  fut  forcée,  pour  le 
mettre  en  sûreté,  de  le  conduire  chez 
le  commissaire  du  quartier,  qui  n'osa  le 
laisser  sortir  que  fort  avant  dans  la  nuit. 
(Panckoucke.) 

Blessures  bizarres. 

M.  de  Rouvroi ,  chevau- léger  de  la 
garde  du  roi,  dans  sa  première  campagne, 
fut  atteint  au  cou  d'une  halle  de  mous- 
(|uet  qui  lui  inclina  la  tête  sur  l'épaule 
droite.  La  campagne  suivante ,  une  se- 
conde halle  lui  mit  la  tête  sur  l'épaule 
gauche.  Enfin  à  la  troisième  une  halle 
plus  favorable  que  les  autres  la  lui  remit 
dans  son  état  naturel   (1). 

(  Méiiagiana.  ) 

Bœufs. 

La  profonde  méditation  à  laquelle  se 
livrait  saint  Thomas  d'Aquiu ,  dans  le 
temps  de  son  noviciat  chez  les  domini- 
cains de  Paris,  le  rendait  taciturne,  ce 
qui  lui  fit  donner  par  ses  confrères  le 
uomde  liœuf  muet.  Un  jour  ils  lui  dirent 
qu'on  voyait  un  bœuf  voler  dans  les  airs. 
Tiiomas  sortit  de  sa  cellule,  comme  pour 
voir,  et  ceux-ci  de  rire  et  de  l'en  railler. 
"  Je  savais  bien  ,  leur  dit-il ,  qu'il  était 
étrange  de  voir  voler  nu  bœuf  par  les 
airs;  mais  je  trouvais  cela  moins  sur- 
prenant que  de  voir  tant  de  religieux  se 
concerter  pour   mentir.   » 

— L'histoire  des  arts  nous  offre  beaucoup 
d'exemples  d'artistes  supérieurs,  dont  la 
jeunesse  ne  promettait  rien.  Louis  Car- 


(i)  Ménage  dit  qu'il  tient  celte  anecdote  in- 
vr;ii«rnil>lol.li-  de  M.  de  P.  H.,  qui  la  tenait  de 
M.  i\r  Riiiivrni  lui-même,  it  à  qui  elle  avait  été 
confirmée  par  M.  de  f.hevreuse.  Mais  nous  ajou- 
terons comme  lui  :  Credtit  Judœus  Àpelta. 
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rache  montra  dans  la  sienne  tant  de  len- 
teur et  de  maladresse  qu'on  l'appelait 
le  bœuf.  On  doimait  aussi  le  surnom  de 
bœuf  au  Dominiquin  dans  l'école  d'An- 
nibal  Carrache,  comme  à  saint  Thomas 
dans  l'école  d'Albert  le  Grand. 

[Espr.  des  journaux,  1786.) 

Bonheur. 

»  Qui  est-ce  qui  est  heureux?  »  disait 
l'autre  jom-  M.  d'Alembert  avec  un  dé- 
dain profondément  philosophique?  «Qui 
est-ce  qui  est  heureux?...  Quelque  mi' 
sérable(l).  « 

(Grimm,  Correspondance.) 

Bonheur  insolent. 

Sophie  Arnould  disait  de  Beaumar- 
chais :  «  Cet  homme  sera  pendu,  mais  la 
corde  cassera.  » 

(Esprit  de  Sophie  Arnould.  ) 

Bonhomie  princière. 

L"  Pays  (2)  était  un  poëte  médiocre, 
dont  la  gaieté  faisait  le  principal  mérite. 
Un  jour  qu'il  voyageait  eu  Languedoc, 
le  prince  de  Conti ,  qui  passait  sa  vie 
dans  cette  province ,  s'écarta  de  sou 
équipage  de  chasse,  vint  à  une  hôtellerie 
oti  était  le  poëte,  et  demanda  à  l'hôte 
s'il  n'y  avait  personne  chez  lui.  On  lui 
répondit  qu'il  y  avait  un  galant  homme, 
qui  faisait  cuire  une  poularde  dans  sa 
chambre  pour  son  dîner.  Le  prince,  qui 
aimait  à  s'amuser,  y  monta,  et  trouva 
Le  Pays  appliqué  à  parcourir  des  papiers. 
Il  s'approcha  de  la  chemin  e,  eu  di- 
sant :  «  La  poularde  est  cuite ,  il  faut  la 
manger.  »  Le  Pays,  qui  ne  connaissait 
pas  le  prince,  ne  se  leva  point,  et  lui 
répondit  :  «  La  poularde  n'est  pas  cuite, 
et  elle  n'est  que  pour  moi.  »  Le  prince 
s'opiniàtra  à  dire  qu'elle  était  cuite,  et  Le 
Pays  soutint  qu'elle  ne  l'était  pas.  La  dis- 

(i)  Ce  mot  rappelle  Tapologue  ingénieux  du 
roi  à  qui  l'on  a  conseillé  déporter  la  chemise  d'un 
homme  heureux,  et  dont  les  envoyés,  après  avoir 
parcouru  vainement  la  plus  grande  partie  do  la 
terre  à  la  recherche  de  cet  ètrechimériqtie,  fini- 
rent enfin  rar  rencontrer  celui  qu'ils  cherchaient  ; 
seulement  cet  homme  heureux  n'avait  pas  de 
chemise. 

(j)  1,'auteur  A' .imitiés.  Amours  et  .4mourellrs, 
celui  dont  Boileau  fait  dire  à  son  campagnard 
ridicule  ■ 

I,e  Pays,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant. 
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inife  s'échauffait,  lorsqu'une  partie  do  la 
cour  (lu  prince  arriva.  Le  Pays  l'avant 
reconnu ,  quitta  ses  papiers ,  et  courut 
se  jeter  aux  genoux  du  p.ince.en  lui 
criant  :  .<  Monseigneur,  elle  est  cuite,  elle 
*'sl  cuite!  »  Le  prince  de  Conti  se  divertit 
beaucoup  de  cette  aventure ,  et  dit  au 
poète  :  »  Puisqu'elle  est  cuite,  il  faut  la 
manger  ensemble.  » 

{Mémoir.  anecd.  sur  les  règnes  de 
Louis  XI  r  et  de  Louis  A>'.) 

Bonhomie  royale. 

Apollonius,  philosophe  stoïcien  ,  natif 
deChalcis,  vint  à  Rome,  à  la  prière 
<l  Autonni,  pour  être  précepteur  de 
Marc-Anrele,  Hls  adoptif  de  ce  prince. 
Ues  que  l'empereur  le  sut  arrivé,  il  lui 
envoya  dire  qu'il  l'attendait  avec  im- 
patience. Apollonius,  qui  joignait  à  l'or- 
gueil d  un  sophiste  la  rusticité  d'un  sau- 
vage, lui  fit  répondre  que  c'était  au  dis- 
cq.le  a  aller  au-devant  de  son  maître  et 
non  au  maître  à  aller  au-devant  du  dis- 
ciple. Antonui,  aussi  doux  que  ce  stoïcien 
e  ai  brutal,  répondit  en  souriant  :  qu'il 
elait  bien  étrange  qu'Apollonius,  arrivé 
a  Rome,  trouvât  le  chemin  de  son  logis 
au  palai,  pl„s  long  que  celui  de  Chalcis 
a  Rome;  et  sur-le-champ  ce  prince 
vraiment  philosophe,  envoya  Mirc-Aul 
rele  au  rustre  qui  usurpait  le  nom  de 
="«ge.  [Dtctionn.  historique.) 


François  P-",  s'étant  égaré  à  la  chasse 

entra  sur  les  neufheures  du  soir  dans  b 
c  bane  d  ..n  charbonnier.  Le  mari  était 
absent.  Il  ne  trouva  que  la  femme  ac- 
croupie auprès  du  feu.  C'était  en  hiver 
et  .  avait  plu.  Le  roi  demanda  une  re^ 
fiaite  pour  la  nuit,  et  à  souper.  Il  fallut 
attendre  le  retour  du  mari.' Pendant  ce 
^mpS  le  roi  se  chauffa ,  assis  sur  une 
mauvaise  chaise,  la  seule  qu'il  y  eût  dans 
la  maison.  Vers  les  dix  heures  arrive  ïe 
charbonnier,  las  de  son  travail,  fort  af- 
tame    et   tout   mouillé.    Le   compliment 

exnosT,  "t  ^"^  J'^^  '°"^-  La  femme 
expos»  la  chose  à  son  mari,  et  tout  fut 
«lit.  Mais  a  peine  le  charbonnier  eut-il 
salue  son  hôte,  et  secoué  son  chapeau 
tout  trempe,  que  prenant  la  place  la  plus 
commode  et  le^siége  que  le  roi  occupait , 
I''  J<t  :  ..  Monsieur,  je  prends  totrè 
place  ,  parce  que  c'est  celle  où  je  me  mets 
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toujours,  et  cette  cliaise  parce  qu'elle  est 
à  moi  ; 

Or,  par  droit  et  par  raison, 
Chacun  est  maître  en  sa  maison. 

François  applaudit  au  proverbe,  et  se 
plaça   ailleurs   sur  une  sellette  de    bois. 
On    soupa;    on    régla    les    affaires    du 
royaume;  on   se  plaignit  des  impôts  :  le 
charbonnier,  voulait  qu'on  les  supprimât. 
Le  prince  eut  de  la  peine  à  lui  faire  en- 
tendre  raison.    «    A    la    bonne    heure, 
donc,  dit  le  charbonnier;  mais,  ces  dé- 
tenses    rigoureuses  pour    la   chasse,    les 
approuvez-vous  aussi?  Je  vous  crois  hon- 
nête homme,  et  je    pense  que  vous   iie 
me  perdrez  pas.  J'ai  là  un  morceau  de 
sanglier    qui   eu    vaut    bien  un  autre    • 
mangeons-le;     mais     surtout,     bouche 
close,  »  François    promit  tout;   mangea 
avec  appétit,  se  coucha  sur  des  feuilles, 
et   dormit   bien.    Le   lendemain  il  se  lit 
connaître ,  et  permit  la  chasse  au  char- 
bonnier qui  lui  avait  donné  l'hospitalité. 
C'est  à  cette   aventure  qu'il  faut  rap- 
porter l'origine  du  proverbe  :  Cliarbon- 
iiier  est  maître  citez  lui, 

(Imp/wisateur  Français,  d'après  les 
Commentaires  de  'iVloiitluc.) 


Quelques  jours  avant  la  bataille  d'Ivii, 
Henri   IV  arrive  uu    soir,    incognito,  à 
Aleuçon,    avec    peu    de    suite.  Il  des- 
cend chez   un  officier   qui    lui  était  foit 
attaché.    Ce    dernier    était   absent.    Sa 
lemnie,  qui  ne  connaissait  point  le  roi, 
le  reçoit  comme  un  des  principaux  chefs 
(le  l'armée.  Cependant,  le  prince,  croyant 
apercevoir    quelques  marques   d'inquié- 
tude   sur    le   visage   de     son    hôtesse    • 
«  Vous  causera is-je,  madame,  quelqu'em- 
barras?    Parlez-moi  librement ,  et  soyez 
sure  que  mon  intention  n'est  pas  de  vous 
gêner  en    rien,     —   Monsieur,  je    vous 
avouerai    franchement    mon  inquiétude 
C'est  aujourd'hui  jeudi  ;  j'ai  fait  parcourir 
la  ville  entière;  il  ne  s'y  trouve   exacte- 
ment rien,   et  vous  m'en  voyez    déses- 
pérée!... Seulement  un  honnête  artisan 
mon  voisin,  dit    avoir  à   son  croc   une 
dinde  grasse  ,   mais  il    ne   consent   à    la 
céder  que  sous  la  condition  absolue  d'en 
manger     sa    part,    —     Eh    bien»     cet 
homme   est-il    un   bon  compagnon?    _ 
Oui,  monsieur,  c'est  le  plaisant  du  quar- 
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fois,  étnnt  affamé  à  la  chasse, 
entra  dans  une  hôtellerie  sur 
un  grand  chemin,  et  se  mit  à  tahie 
avec    quelques    maichunds;  après    avoir 


ticr,    honnête   homme    d'ailleurs ,     hou 
Français ,    très-zélé  royaliste ,    et    assez 
bien  dans  ses  affaires.  —  Oh  !  m.adame , 
qu'il  vienne  :  je  me  sens  beaucou[)  d'aji- 
pétit  ;     et    dùt-il     un    peu      nous    en- 
nuyer, il  vaut  encore  mieux  souper  avec 
lui    que  de  ne  pas    souper   du    tout.     » 
L'artisan    averti,    arrive    endimanché, 
avec    sa    dinde,    et   tandis    qu'elle    rô- 
tissait,   tient    les  pro|)os   les   plus  naïfs 
et  les  plus    gais ,   raconte  les    histoires 
scandaleuses   de  la  ville,  assaisonne  ses 
récits  de   saillies    aussi    vives   que  plai- 
santes, amuse  enfin  le  roi  de  façon  que 
ce  prince,  quoique    mourant    de   faim, 
attend   le    souper    sans    impatience.   La 
gaieté   du  voisin   se    soutint,    augmenta 
même  tant   que    dura  le    repas.    Le   roi 
riait  de  tout  son  cœur,  et  plus  il   s'épa- 
nouissait,   plus  le  joyeux    convive  était 
à   son  aise,  et  redoublait  de   bonne  hu- 
meur. Au  moment  de  quitter  la  table,  il 
se  jette  aux  pieds  du  monarque.  «  Pardon, 
sire,  pardon!    ce  jour  est  certainement 
le  plus  beau   de  ma  vie.  Je   connaissais 
Votre  Majesté;  j'ai  servi,  j'ai  combattu 
pour  mon   roi    à  la    journée  d'Arqués  ; 
je   n'ai    pu   résister  au  désir  d'être   ad- 
mis  à   sa    table.   Pardon,    sire,  encore 
un    coup ,    je   prétendais    vous    amusci- 
((uelques   instants;  j'aurais  sans     doute 
élé  moins  bon   à  le  faire,    si  Votre  Ma- 
jesté eût  su  qu'elle  était  connue.  Mais, 
sire ,  la  gloire  de  mon  roi   m'est  chère  , 
et  je  ne    puis   |)enser    qu'avec    douleur 
combien  elle  serait  ternie  d'avoir  souf- 
fert à  sa  table  un  faquin  tel  que  moi.... 
Je  ne    vois  qu'un   seul   moyen  de    pré- 
venir ce  malheur.  —  Quel  est-il.'  —  De 
m'accorder  des  lettres  de  noblesse.  —  A 
toi  ?  —  Pourquoi  non  ,  sire.'  quoique  ar- 
tisan, je    suis    Français ,  j'ai    un    cœiu- 
comme  un  autre ,   je   m'en  crois   digne 
du  moins  par  mes  sentiments  pour  mon 
roi.     —   Fort    bien ,    mon    ami ,    mais 
cpielles  armes  prendrais-tu .'  —  Ma  dinde  ; 
elle  m'a  fait  aujourd  hiii  trop  d'honneur. 
—  Eh  bien!  soit;  ventre-saint-gris!   tu 
seras    gentilhomme ,    et  tu    porteras 
dinde  en   pal.   » 

(  Imnrofisateiir  français.  ) 


I  dîné,  on  se  mit  à  parler  de  sa   conver- 
sion :  ils  ne  le  connaissaient  |)oint,  car 
il  était  toujinus  vêtu  assez  modestement. 
Un    marchand   de    cochons   s'avança   de 
(lire  :  «  Ne  parlons  point  de  cela;  la  ca- 
que »ent  toujours  1«  hareng.  »  Peu  après 
cela,  le  roi  s'étant  mis  à  la  fenêtre,  vit 
arriver  quelques   seigneurs   qui  le  cher- 
chaient,  et    qui   l'ayant   vu  ,  montèrent 
aussitôt  à    la    chambre.    Le    marchand 
voyant    qu'ils  l'appelaient  Sire  et   f'otre 
Majesté,  fut  sans  doute  fort  étonné ,   et 
eut  bien   voulu   retenir  sa  parole  indis- 
crète. Le  roi,  sortant  de  là,  lui  frappa  sur 
l'épaule,  et  lui  dit  :   -  Bonhomme,    la 
caque    sent   toujours    le     hareng,    mais 
c'est     en  votre    endroit ,    non    j)as    au 
mien;  je  suis.    Dieu    merci,  bon  catho- 
lique, mais  vous  gardez  encore  du  vieux 
levain  de  la  ligue.  » 


Théodore  Agrippa  d'Àubigné,  grand- 
père  de  madame  de  Maintenon ,  rapi)orte, 
dans  son  Histoire  universelle ,  que  cou- 
chant dans  la  garde-robe  d'Henri  IV,  il 
dit  à  La  Force,  qui  dormait  à  côté  de  lui  : 
"  La  Force,  votre  maître  est  le  plus  in- 
grat mortel  qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la 
Icrre.  »  La  Force,  qui  sommeillait,  lui  de- 
mandant ce  qu'il  disait  :  «  Lourd  que 
tu  es,  cria  le  roi,  il  te  dit  que  je  suis  le 
plus  ingrat  des  hommes.  —  Dormez, 
sire,  répondit  d'Aubigné,  nous  en 
avons  encore  bien  d'autres  à  dire.  »  Le 
lendcmairi,  dit  l'historien,  le  roi  ne  me 
fit  pas    plus  mauvais  visage. 

{Bibliothèque  des  salons.  ) 


Henri  IV,  étant  à  la  chasse  dans  le 
Veudômois,  et  étant  écarté  de  sa  suite 
rencontra  un  paysan  assis  au  pied  d'im 
arbre  .  «  Que  fais-tu  là.'  lui  dit  Henri IV. 
—  Ma  fintc  ,  monsieur,  j'étioiis  là  pour 
voir  passer  le  roi.  —  Si  tu  veux 
ajouta  ce  prince,  monter  sur  la  crou  le 
de  mon  cheval ,  je  te  conduirai  dans  un 
endroit  où  tu  le  verras  tout  à  ton  aise.  » 
Le  paysan  monte,  et,  chemin  faisant, 
demande  comment  il  pourra  reconnaître 
le  roi.  <i  Tu  n'auras  qu'à  regarder  celui 
(pii  aura  son  chapeau  pendant  que  tous 
les  autres  auront  la  tète  nue.  »  Le  roi 
joint  la  chasse,  et  tous  les  seigneurs  le 
saluent.    «   Eh    bien!   dil-il  au    paysan, 
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quel  est  le  roi?  —  Ma  fmtc,  monsieur, 
répond  le  rustre,  il  faut  que  ce  soit 
vous  ou  moi,  car  il  n'y  a  que  nous  deux 
qui  avons  notre  chapeau  sur  la  tète.  » 
[Henriciaita.) 


Quelque   temps  après  la  pai\  de  Ver- 
vins,  Henri  IV   revenant    de  la   cliasse , 
vêtu  fort  simplement,  et  n'ayant  avec  lui 
que  deux  ou  trois  gentilshommes,  passa 
la    rivière  au    quai    Malaquais.    ^oyant 
que  le  batelier  ne  le  connaissait  pas,  il 
lui  demanda  ce  qu'on  disait  de  la  paix. 
«  Ma  foi,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
cette  belle  paix,  répondit  le  batelier  ;  mais 
il  y  a  des  impôts  sur  tout,  et  jusque  sur 
ce  misérable  bateau,  avec  lequel  j'ai  bien 
de  la  peine  à  vivre.  —  Et  le  roi,  continua 
Henri,   ne  compte-t-il  pas  mettre  ordre 
à  tous  ces  impôts-là?  — Le  roi  est  nu 
assez  bon  homme,  reprit  le  rustre;  mais 
il  a  une  maîtresse  à  laquelle  il  faut  tant 
de  belles  robes    et   tant  d'affiquets  que 
cela  ne   finit  point.    Et   c'est    nous  qui 
payons  tout    cela.  Passe  encore,    si  elle 
n'était  qu'à    lui;  mais  on    dit  qu'elle  se 
fait  caresser  par  bien  d'autres.  »  Le  roi, 
que  cette  conversation  avait  amusé,   en- 
vova  chercher  le  lendemain  ce  batelier, 
etlvii   fit  répéter  devant  la   duchesse  de 
Beaufort  to\it  ce    qu'il  lui    avait   dit   la 
veille.  La  duchesse  irritée  voulait  le  faire 
pendre.  «  Vous  êtes  folle,  lui  dit  Henri  IV  : 
c'est  un  pauvre  diable  que  la  misère  met 
de  mauvaise   humeur,  je   ne    veux    plus 
qu'il  paye  rien  pour  son  bateau,  et  je  suis 
sur  qu'il  chantera  tous  les  jours  :   Vive 
Henri  !    vive    Gabrielle  !     »   Le  remède 
était  un  spécifuiue  immanquable,  et,  sans 
doute,  il  fit  bon  effet. 

{Anecdotes  des  reines  et  régentes  de 
France.) 
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condamnait  :  «  H  a  raison ,  dit  le  roi ,  il 
s'y  conn.'ïit  mieux  qi.e  moi.  » 
'[Mémoires     anecdot.     des     règnes   de 
Louis  XIV  et  Loiùi  XF.) 


Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de 
lui  Villiers,  un  de  ces  hommes  de  plaisir 
(pii  s;'  font  un  mérite  d'une  liberté  cy- 
nique. H  le  logeait  à  Versailles  dans  son 
appartement.!  On  l'appelait  commuuémeiit 
Villiers-Vendôme.  Cet  liomme  blâmait 
hautement  tous  les  goûts  de  Louis  XIV,  eii 
musique,  en  peinture,  en  jardins.  Le  roi 
plantait-il  un  bosquet ,  meublait-il  un 
•nppartement,  construisait-il  unefontaine, 
Villiers  trouvait  tout  mal  entendu  et  s'expri- 
mait en  termes  peu  mesurés.  «H  est  étrange, 
(lisait  le  roi,  que  Villiers  ait  choisi  ma 
maison  pour  venir  s'y  moquer  de  tout  ce 
(|ue  je  fais.  »  L'ayant  rencontré  un  jour 
dans  les  jardins  :""  Eh  bien,  lui  dit-il, 
en  lui  montrant  un  de  ses  nouveaux  ou- 
vrages, cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de 
vous  plaire?  —  ^on ,    répondit  Villiers. 

—  Cependant,  reprit  le  roi,  il  y  a  bien 
dis  gens  qui  n'en  sont  pas  si  mécontents. 

—  Cela  peut  être,  repartit  Villiers,  cha- 
cun a  sou  avis.  »  Le  roi,  en  riant,  lé- 
pondit  :  •<■  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout 
le  monde.  » 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV.) 


Si  Corneille  avait  dit  dans  la  chambre 
du  cardinal  de  Richelieu  à  quelqu'un 
dis  courtisans  :  «  Dites  à  monsieur  le  car- 
dinal que  je  me  connais  mieux  en  vers 
que  lui,  »  jamais  ce  ministre  ne  lui  eût 
pardonné.  C'est  pourtant  ce  que  Des- 
préaux dit  tout  haut  du  roi  dans  une 
dispute  qui  s'éleva  sur  quelques  vers  que 
le  roi  trouvait    bons,    et  que  Despréaux 


Dans  un  de  ses  voyages,  je  ne  sais  dans 
quel  temps  ni  dans  quel  litu,  rempen;nr 
Joseph  II  rencontra,  sur  le  grand  chemin, 
une  chaise  de  poste  versée  et  celui  à  qi:i 
elle  appartenait  fort  embarrassé  ;  il  sar- 
rêta,  et  lui  offrit  une  place  dans  sa  voiture  ; 
l'homme  l'accepta.  Ne  se  connaissant  ni 
l'un  ni  l'antre,  l'empereur  l'interrogea, 
lui  demanda  d'où  il  venait,  où  il  allait  ; 
il  se  trouva  qu'ils  faisaient  la  même  route. 
L'homme  à  la  chaise  lui  dit  qu'il  lui 
donnait  à  deviner  ce  qu'il  avait  mangé  a 
son  dîner.  «  Une  fricassée  de  poulets  ? 
dit  l'empereur.  —  Non.  —Un  gigot  ?  — 
jS'on. — Uneomelette?— Non.»  Enfin  l'em- 
pereur rencontra  juste  :  «  Vous  l'avez 
dit  »  en  lui  tapant  sur  la  cuisse.  «  Nous 
ne  nous  connaissons  point,  dit  l'empe- 
reur; je  veux  vous  donner  à  deviner  à 
mon  tour.  Qui  suis-je?  —  Peut-être  un  mi- 
litaire. —  Cela  peut  être  ,  mais  on  est  en- 
core autre  chose.  —  Vous  êtes  trop  jeune 
pour  êlrc  oflit  ier  général,  vous  êtes  co- 
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loncl?  —  Non.  —  Major?  —  Non.  — 
ComDiandaiil  ?  —  Non.  —  Seriez-voiis 
gouverneur?  —  Non.  —  Qui  ètes-vous? 
Eles-vous  donc  l'empereur  ?  —  Vous  l'a- 
yez dit ,  »  en  lui  tapant  sur  la  cuisse.  Ce 
pauvre  homme  resta  confondu,  s'humilia, 
voulut  descendre  :  «  Non,  non,  lui  dit 
l'empereur;  je  savais  qui  j'étais  quand  je 
vous  ai  pris ,  j'ignorais  qui  vous  étiez;  il 
n'y  a  rien  de  changé  ;  continuons  notre 
route.  )) 

(M'"»  Du  Deffand,  Lettres.) 


L'impératrice  Catiierine  II  s'élant 
informée  à  ses  valets  de  chamlire  de  ce 
que  faisait,  à  la  porte  des  cuisines,  une 
femme  qui,  par  un  froid  excessif,  restait 
là  depuis  deux  heures,  le  valet  de  cham- 
bre lui  dit  :  «  C'est  une  femme  qui  a 
son  amant  dans  la  cuisine,  et  qui  attend 
le  moment  oii  il  décrochera  un  jambon 
pour  le  lui  donner.  —  Allez  lui  dire,  re- 
prend l'impératrice ,  qu'elle  prenne  bien 
garde  de  n'être  pas  aperçue  par  le  grand 
chambellan,  car  il  n'entendrait  pas  rail- 
lerie (1).  » 

(M™^  Necker,  Mélanges.) 

Bonhomme. 

Une  fois  que  Racine  et  Despréanx 
étaient  à  souper  chez  Molière  avec  Des- 
coteaux, célèbre  joueur  de  flûte,  La  Fon- 
taine, qui  s'y  trouvait  aussi,  y  parut  plus 
rêveur  et  plus  concentré  en  lui-même 
qu'à  l'ordinaire.  Pour  le  tirer  de  sa  dis- 
traction. Despréaux  et  Racine,  qui  étaient 
naturellement  portés  à  la  raillerie,  se 
mirent  à  l'agacer  par  différents  traits 
plus  vifs  et  plus  piquants  les  uns  que  les 
autres;  mais  La  Fontaine  ne  s'en  décon- 
certa point.  Us  avaient  cependant  poussé 
si  loin  la  raillerie,  que  Molière,  touché 
de  la  patience  de  La  Fontaine ,  ne  put 
s'em[iêcher  d'en  être  piqué  pour  lui,  et 
de  dire  à  Descoteaux,  en  le  tirant  à  part 
au  sortir  de  table  :  Nos  lieaux  esprits 
ont  beau  se  trémousser,  ils  n'effaceront 
pas  le  bonhomme.  » 

(Cousin  d'Avallon,  Mol'ierana? 

Bon  locataire. 

Quand   Louis  XVIII    rentra     pour    la 

(i)  V.  quelques  anecdotes  analogues,  au  mot 
incognilo. 


première  fois  aux  Tuileries,  en  181  i,  il 
trouva  que  Bonaparte  était  un  excellent 
locataire,  qui  lui  rendait  les  lieux  en  très- 
bon  état.  Comme  on  lui  faisait  remarquer 
la  profusioii  d'N  placés  paitont,  il  cita 
fort  ingénieusement  à  ceux  qui  l'entou- 
raient ces  deux  vers  de  La  Fontaine  : 

Il   .lur.iit  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
C'est  moi  qui    suis  Guillot,    berger  de   ce  trou- 
peau. 

(Dourrienne,  Mémoires.) 
Bon  marché. 

«  Réjouissez-vous,  chère  amie,  disais- 

je   un    jour  à    madame    de    V ;    on 

\  ient  de  présenter  à  la  Société  d'encou- 
ragement un  métier  au  moyen  duquel 
on  fera  de  la  dentelle  superbe,  et  qui 
ne  coûtera  presque  rien.  —  Eh  !  me 
répondit  cette  belle ,  avec  un  regard 
de  souveraine  indifférence ,  si  la  den- 
telle était  à  bon  marché ,  croyez-vous 
qu'on  voudrait  porter  de  semblables  gue- 
nilles? » 

(Brillât-Savarin,  Physiologie  du  goût.) 

Bon  sens. 

Un  jeinie  liomme  fl)  fut  consulté  par 
sa  famille  sur  la  manière  dont  il  voulait 
qu'on  fît  peindre  son  péri'.  C'était  ini 
ouvrier  en  fer  :  «  Mettez-lui,  dit-il,  son 
habit  de  travail ,  son  bonnet  de  forge , 
son  tablier;  que  je  le  voie  à  son  établi 
avec  une  lancette  ou  un  autre  ouvrage 
à  la  main,  qu'il  éprouve  ou  qu'il  repasse  ; 
et  surtout  n'oubliez  pas  de  lui  faire 
mettre  ses  lunettes  sur  le  nez.  «  Ce  pro- 
jet ne  fut  point  suivi  ;  on  lui  envoya  un 
beau  portrait  de  son  père,  en  pied,  avec 
une  belle  perruque,  lui  bel  habit,  de 
I.ieaux  bas,  inie  belle  tabatière  à  la  main. 
Le  jeune  homme,  qui  avait  du  goiit  et  de 
la  vérité  dans  le  caractère ,  dit  à  sa  fa- 
mille, en  la  remerciant  :  «  Vous  n'avez 
rien  fait  qui  vaille,  ni  vous,  ni  le  peintre  • 
je  vous  avais  d(  mandé  mon  père  de  totis 
les  jours,  et  vous  ne  m'avez  envoyé  que 
mon  père  des  dimanches...  « 

(Diderot,  Essai  sur  la  peinture.) 

Bonne  compa«;nie. 

Le   prince  de     Ligne  haïssait   la  ré- 

fi)  Diderot  lui-même,  dont  le  père  était  cou- 
telier. 
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voUition,  parce  qu'elle  avait  rempli  de 
sang  les  salons  de  Paris,  ravagé  le  châ- 
teau de  Bel-Œil,  et  porté  la  main  sur  les 
objets  de  sa  vénération  et  de  sa  tendresse  ; 
mais  il  s'arrêtait  là.  Même  ou  lui  voyait 
quelque  penchant  vers  Napoléon,  qui  re- 
bâtissait ce  qu'avait  démoli  la  révolution; 
seulement,  en  parlant  de  lui,  il  disait  à 
M.  deTalleyrand,  avec  nn  dédain  tant  soit 
peu  aristocratique  :  «  Mais  où  donc  avez- 
vous  fait  connaissance  avec  cet  homme- 
là?  Je  ne  pense  pas  qu'il  ail  jamais  soupe 
avec  nous.  » 

{Introduction  aux  Mémoires  du  prince 
de  Ligne.  Édit.  Barrière.) 

Bonne    fortune   manquée. 

A  la  naissance  des  amours  de  Louis  XIV 
et  de  la  Vallière,  cette  demoiselle  avait 
en  recours  à  la  muse  de  Benserade,  et 
l'avait  prié  de  passer  chez  elle,  sans  le 
prévenir  de  son  dessein.  Ce  poëte  était 
aimable  et  avantageux;  en  se  rendant 
chez  la  nouvelle  favorite,  il  croit  aller 
à  un  rendez-vous.  Pénétré  de  sou  bonheur, 
il  se  jette  eu  entrant  à  ses  genoux  ;  ce 
bonheur  est  si  grand  qu'il  a  peine  à  le 
croire  :  «  Hé  non,  ce  n'est  pas  cela,  lui 
dit  M"'  de  la  Vallière  en  le  relevant,  il 
ne  s'agit  que  d'une  réponse  ;  »  et  elle  lui 
montra  la  lettre  du  roi  qu'elle  venait  île 
recevoir.  Le  poêle  retomba  du  ciel  sur 
la  terre. 
[Mémoires anecd.  des  règnes  de  Louis  XIV 

et  Louis  AT.) 


M.  de  Sourclies ,  petit  fat ,  hideux, 
le  teint  noir,  et  lessemblant  à  nn  hibou, 
dit  un  jour  en  se  retirant  :  <i  Voilà  la  |>re- 
mière  fois,  depuis  deux  ans  ,  que  je  vais 
coucher  chez  moi.  »  L'évêque  d'Agde  , 
se  retournant  et  voyant  cette  figure,  lui 
dit  en  le  regardant  :  «  Monsieur  percîie, 
apparemment.'  » 

(Chamfort.) 

Bons  mots  (1). 

Denys  le  Tyran  demandait  à  Aristippc 
pouripioi  on  voyait  souvent  les  philoso- 
phes l'aire  la  cour  aux  princes,  et  qu'on  ne 
\ovait  point  les  princes  la  faire  aux  phi- 

(i)  V.  les  séries  Bntilaclei,  logigrammes,  Jeux 
de  mois,  ne/tavlies,  elc. 


losophes;  Aristippe  répondit  :  «  C'est  que 
les  philosophes  connaissent  leurs  besoins, 
et  (|ne  les  princes  ne  connaissent  pas  les 
leurs.  »       [Bibliothèque  de  cour.) 


Cicéron  disait  de  Caninius  Revilius, 
qui  n'avait  été  consul  qu'un  jour  : 
»  Nous  avons  un  consul  si  vigilant,  qu'il 
n'a  pas  dormi  une  seule  nuit  pendant 
sou  consulat.  » 

[Carpenteriana.) 


Casaubon,s'étaiitlronvéàiniethèseqne 
l'on  soutenait  eu  Sorbonne,  y  entendit 
disputer  fort  et  ferme,  mais  dans  un  lan- 
gage si  barbare  qu'il  ne  put  s'empèclier 
de  dire  en  sortant  :  «  Je  n'ai  jamais  ouï 
tant  de  latin  sans  l'entendre.  » 


Ou  montra  au  fameux  Casaubon  la 
Sorbonne,  eu  lui  disant  qu'on  y  avait 
disputé  pendant  plusieurs  siècles  :  «  Qu'y 
a-t-on  conclu?    »  demanda-t-il. 

(Mercier,  Tableau  de  Paris.) 


Cujas  se  maria  en  secondes  noces,  et 
eut  de  ce  second  mariage  une  fille  assez 
jolie,  mais  très-coquette,  et  (pii  écoutait 
volontiers  les  propos  galants.  Les  écoliers 
((uittaient  souvent  les  leçons  du  père  pour 
se  rendre  auprès  de  la  fille.  Ils  appelaient 
cela  :  commenter  les  œuvres  de  Cujas. 


A  la  bataille  d'Arqués,  le  ministre  Da- 
mours  se  mit  à  prier  Dieu  avec  un  zèle 
et  une  confiance  la  plus  gi'ande  du  monde  : 
<i  Seigneur,  les  voilà!  disait  il;  viens, 
montre-toi,  ils  sont  déjà  vaincus.  Dieu 
les  livre  en  nos  mains,  etc.  —  Ne  diriez - 
vous  pas  ,  s'écria  le  maréchal  de  Biron, 
que  Dieu  est  tenu  d'obéir  à  ces  diables 
de  ministres?  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  médecin  fameux  s'étant  converti  du 
hnguenotisme  à  la  religion  catholique, 
Henri  IV  dit  à  Sully  :  »  Mon  ami,  ta  re- 
ligioi»  est  bien  malade,  les  médecins  l'a- 
bandonnent.  » 

Les  huguenots  de  Poitou  et  de  Sain- 
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tonge  luî  ayant  enroyé  des  dôputés  pon 
après  sacoùversion,  pour  lui  faire  quel- 
ques requêtes ,  il  leur  dit  :  «  Adressez- 
vous  à  ma  sœur,  car  votre  état  est  tombé 
en  quenouille.  »  Cette  princesse  était 
demeurée  huguenote. 

(Recueil  de  belles  actions  de  Henri  IV.) 
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Henri  IV  demandant  à  une  jeune  per- 
sonne de  sa  cour,  qui  lui  plaisait  extrê- 
mement, par  où  il  fallait  passer  pour  ar- 
river dans  sa  chambre  :  «  Par  l'église, 
sire,  »  répondit-elle. 


Denserade  voyant  un  jour  qu'on  appor- 
tait un  bonnet  de  cardinal  à  un  prélat 
d'un  grand  mérite,  qui  venait  de  disputer 
contre  lui  avec  beaucoup  d'aigreur... 
K  Parbleu,  dit-il,  j'étais  bien  fou  de  que- 
reller avec  un  homme  qui  avait  la  tète 
si  [)rès  du  bonnet  !   » 

[L'asprU  des  Ana.) 


Une  prince  se  passait,  tous  les  matins, 
trois  ou  quatre  heures  à  ap|ueiidre  l'hé- 
breu. Un  jour  que  son  maître  de  langue 
était  entré  cliez  elle  avec  une  culotte  fort 
déchirée,  le  prince  son  mari  lui  demanda 
ce  que  cet  homme  venait  faiie  dans  sa 
chambre.  La  princesse  lui  dit  :  «  11  me 
montre  l'hébreu.  —  Madame,  répondit  le 
jirince,  il  vous  montrera  bientôt  le  der- 
rière (1).  » 
{^Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps.) 


moins  âgée  que  de  cinquante  ans,  et  lui 
ordonna  de  s'en  défaire.  Mais  dans  l'ins- 
tant, jetant  les  yeux  sur  elle  et  se  ravi- 
sant :  «  Non!  non!  dit-il,  monsieur  le 
curé,  je  vous  permets  de  la  garder;  elle 
a  bien  pour  quinze  ans  de  laideur.  » 
(Bouhier,  Souvenirs.) 


Le  cardinal  Le  Camus,  évéque  de  Gre- 
noble, faisant  la  visite  de  son  diocèse , 
trouva  chez  un  curé  de  la  campagne  une 
servante  qui,  malgré  la  petite  vérole  qui 
l'avait  défigurée,  et  le  hâle,  ne  laissait 
pas  de  paraître  plus  jeune  que  les  canons 
ne  le  permettent.  Le  cardinal  ayant  de- 
niaudé  l'âge  de  cette  fdle  au  curé,  et  ce- 
lui-ci ayant  répondu  qu'elle  avait  envi- 
ron trente-cinq  ans,  le  prélat  le  répri- 
manda de  ce    qu'il   avait  une    servante 


(i)  Cette  rrpliiiue  est  attribiu'r  au  prlnre  dp 
fiiirmt'-nce,  qui,  dit  le  Menagiana,  étnil  un  di-s 
<|iialre  diseurs  de  bons  mots  de  son  temps.  Sui- 
vant Ménage,  le  professeur  était  M.  des  Vallées, 
«  petit  homme,  pauvre,  et  savant  dans  la  langue 
liebraiijue.   » 


Une  dame  de  Grenoble,  causant  un 
jour  avec  le  même  cardinal,  ne  put  s'em- 
pêcher de  lâcher  un  petit  vent,  et,  pour 
faire  croire  que  le  bruit  venait  de  sou 
fauteuil,  elle  se  mit  à  le  remuer  un  peu. 
Mais  le  cardinal,  qui  n'avait  pas  pris  K; 
change,  lui  dit  en  riant  :  «  Madame!... 
apnaremment,  vous  cherchez  la  lime!  » 
{Id.) 


M.  de  Béthune,  archevêque  de  Ror- 
deaii.x,  au  sortir  d'un  seinion  où  il  s'était 
foit  échauffé,  étant  allé  se  reposer  dans 
k»  chambre  destinée  à  cela,  et  se  faisant 
frotter  par  son  valet  de  chambre.  »  Eh 
bien  !  lui  dit-il ,  que  dis-tu  de  mon  ser- 
mon? N'ai-je  pas  bien  fait.'  —  Parfai- 
tement bien,  répondit  le  valet,  mais  vous 
fîtes  mieux  l'année  passée.  —  Comment 
donc'  interrompit  l'archevêque  ,  l'année 
passée ,  je  ne  prêchai  point  !  —  C'est 
justement  à  cause  de  cela  ,  monseigneiu-,  » 
lépiiqua  ce  garçon ,  au([ucl  il  souffrait 
de   semblables  libertés. 

(Bouhier,  Souvenirs.) 


Le  maréchal  de  Villeroy  étant  allé 
à  Lyon  en  l"li,  au  sujet  d'une  petite 
sédition  qui  y  était  arrivée,  ce  ne  furent 
pondant  son  séjour  en  cette  ville  que 
fêles  et  léjonissances.  Une  dame  de 
Paris,  qui  apprit  que  celles  de  Lyon 
s'empressaient  fort  à  lui  plaire,  écrivant 
à  l'iuie  d'elles,  lui  demanda  à  laquelle  le 
maréchal  avait  donné  le  mouchoir.  La 
\ieille  demoiselle  Béraud ,  fort  connue 
par  les  chansons  de  Coulanges,  et  qui  a 
clé  autiefois  fort  des  amies  du  maréchal, 
avant  vu  cette  lettie,  dit  à  la  dame  cpii 
l'avait  reçue  :  "  Mandez  à  votre  amie  (pio 
M.  le  maréchal  ne  se  mouche  plus.  (/'/.) 


L'abbé  Régnier,  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie,   faisait  nu  joiw,  dans  son  cha[)iau, 
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la  cueillolle  d'une  pislole,  qiio  cliaqiio 
membre  devait  fournir.  Ne  s'étaiit  point 
aperçu  qu'un  des  quarante  ,  qui  était  fort 
avare ,  eut  mis  dans  le  chapeau ,  il 
le  lui  présenta  une  seconde  fois;  ce- 
lui-ci assura  qu'il  avait  donné.  «  Je  le 
crois,  dit  l'ahhé  Régnier;  mais  je  ne  l'ai 
pa*  y"-.—  Et  moi,  ajouta  Fontenelle, 
qui  était  à  côté,  je  l'ai  m\;  mais  je  ne 
le  crois  pas.  » 

{Fontenelliana.) 


Fontrailles  (qui  était  hossu)  avait  in- 
trigué avec  Cinq-Mars  contre  le  cardinal 
de  Richelieu.  Voyantque  l'entreprise  tour- 
nait mal,  il  dit  au  grand  écuyer  :  <<  Mon- 
sieur, il  est  temps  de  gagner  au  large.  » 
Cinq-Mars  ne  le  voulut  pas  :  «  Poui' 
vous,  lui  dit-il,  monsieur,  vous  serez 
encore  d'assez  belle  taille  quand  on 
vous  aura  ofé  la  tète  de  dessus  les 
épaules,  mais  eu  vérité  je  suis  trop 
petit  pour  cela  !  »  Il  se  sauva  eu  habit 
de  capucin. 

(Tallemant  des  Réaux.) 


M.  Racine  était  fort  entier  dans  ses 
sentiments,  et  les  soutenait  avec  un  grand 
air  de  présomption.  Un  jour  qu'il  dispu- 
tait fort  vivement  contre  Despréaux,  dont 
il  critiquait  quelque  ouvrage,  ce  dernier, 
après  s'être  défendu  de  sou  mieux,  lui 
dit  tout  d'un  coup  :  Eh  bien!  j'aime 
mieux  avoir  tort  que  d'avoir  si  orgueil- 
leusement raison.  » 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  je  ne  sais 
où  que,  pendant  l'une  des  retraites  de 
M.  Arnauld,  le  poète  Boilean  Despréaux, 
qui  avait  beaucoup  d'estime  poin-  lui , 
ayant  ouï  dire  que  le  roi  le  faisait  cher- 
cher pour  le  faire  mettre  à  la  Bastille, 
où  était  déjà  M.  de  Sacy,  répondit  :  «  Le 
roi  est  trop  heureux  pour  qu'on  trouve 
M.  Arnauld.  » 

(Bouhier,    Som-enirs.) 


Bautru  montait  un  jour  l'escalier  du 
Louvre  avec  un  homme  de  la  cour  dont 
la  bouciie  sentait  très-mauvais.  Cet 
hpmm»^; 'étant  trouvé  fort  essoufflé  quand 
il  fut  arrivé  au-dessus  :  «  Ouais  !  dit-il 
je  perds  l'haleine.  —  Aii  !  monsieur,  re- 
partit Bautru  ,    (|uel  bonheur   pour   vos 
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amis  si   ce  que  vous  dites  est  vrai  '  » 

(M) 

Madame  Cornuel,  vovant  une  de  ses 
nièces  foit  fardée  :  «  Mon  Dieu!  lui  dit- 
elle,  ma  nièce,  que  vous  avez  là  un  joli 
masque!...  On  vous  voit  le  viiage  autra- 

^■e's-  "  [Id.) 


Peu  de  temps  après  la  mort  de  M.  de 
Louvois,  feu  M.  de  Barbesieux ,  son  fds, 
se  trouva  dans  l'antichambre  du  roi  avec 
M.  de  Harlay  et  son  fils,  alors  avocat  gé- 
néral au  Parlement  de  Paris.  Après  quel- 
ques compliments,  M.  de  Barbesieux, 
qui  n'aimait  pas  les  conversations  sé- 
rieuses, se  mit  à  chanter  en  un  coin  en- 
Ire  ses  dents.  Le  premier  président  l'é- 
ooiita  quelque  temps,  et,  se  tournant  en- 
suite vers  son  fils  :  «  11  faut  avouer, 
lui  dit-il,  que  voilà  un  ministre  d'État 
qui  chante  bien  !  » 


Le  comte  d'Auijigné,  jouant  un  jour 
avec  le  maiéchal  de  Vivonne,  tira  une 
très-grosse  bourse  pleine  d'or.  Alors,  le 
maréchal  s'étant  récrié  sur  la  quantité  : 
"■  Que  cela  ne  vous  surprenne  pas!  re- 
prit le  comte,  c'est  que  j'ai  pris  mon  bâ- 
ton de  maréchal  en  or  ;  «  faisant  allu- 
sion à  ce  que  M""  de  Montespan,  sœur 
de  M.  de  Vivonne,  lui  avait  fait  avoir 
le  bâton  par  sa  seule  faveur,  an  lieu  que 
M""'  de  Maintenon  n'avait  fait  donner 
que  du  bien  à  son  frère. 

(Bouhier,  Soiwe/iirs.) 


Moreau,  de  la  musique  du  roi ,  ayant 
fait  quelques  railleries  de  l'archevêque 
de  Reims ,  celui-ci  le  sut  et  le  menaça 
de  le  faire  chasser.  En  effet ,  quelques 
jours  après,  comme  ou  chantait,  devant 
le  roi,  de  la  musique  de  Moreau,  et  qu'il 
chantait  lui-même,  l'archevêque,  qui  se 
trouva  derrière  le  fauteuil  du  roi,  ne 
cessa  de  dire  à  ses  voisins  qu'on  ne  pou- 
vait pas  plus  mal  chanter,  et  de  le  dire 
assez  haut.  Le  roi,  qui  l'entendit  ,  et  qui 
savait  ce  qui  faisait  ainsi  parler  l'arche- 
vêque :  «  Monsieur  de  Reims,  lui  dit-il 
parlons  franchement  !  Ce  n'est  pas  que 
Moreau  ne  chante  bien,  mais  il  parle 
mal.  »  (/^/^ 
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Le  roi  voyant  venir  do  loin ,  dans  les 
avenues  de  Versailles ,  le  carrosse  du 
même  archevêque  de  Reims,  qu'il  ne  re- 
connaissait pourtant  point  :  «  H  me  sem- 
ble, dit-il,  que  je  vois  venir  un  carrosse 
à  six  chevaux. —  Pardonnez-moi ,  sire,  ré- 
pondit le  marquis  de  La  Feuillade ,  qui 
était  présent...  Il  y  en  a  sept. —  Comment 
donc  ?  repartit  le  roi.  —  C'est ,  sire ,  ré- 
pliqua La  Feuillade,  que  le  septième  est 
dans  le  carrosse.  »  (^«^O 


Blot,  célèbre  faiseur  de  vaudevilles, 
quoiqu'il  fût  domestique  de  Monsieur, 
Gaston  de  France ,  ne  l'épargnait  pas 
dans  ses  chansons,  et,  encore  moins,  les 
personnes  que  chérissait  ce  prince.  Mon- 
sieur ayant  soupçonné  qu'il  était  l'auteur 
de  quelques  vaudevilles  qui  avaient  couru 
contre  inie  dame  de  ses  amies ,  l'en  ré- 
primanda fortement,  Blot  voulut  s'en 
justifier  en  niant  qu'ils  fussent  de  sa 
façon.  «  Mais  de  qui  donc  sont  ces  chan- 
sons? »  dit  le  prince.  Blot,  après  avoir 
essayé  inutilement  de  rejeter  le  soupçon 
sur  d'autres  :  «  Ma  foi  !  monseigneur, 
ajouta-t-il  brusquement ,  voulez-vous  que 
je  vous  parle  naturellement?...  Je  crois 
qu'elles  se  font  toutes  seules.  » 

(Bouhier,  Soitfcfiirs.) 


Pendant  la  première  guerre  de  Sa- 
voye,  où  le  duc  de  La  Ferté  servait  sons 
M.  le  maréchal  de  Catinat  en  qualité  de 
lieutenant  général ,  on  buvait  de  fort 
mauvais  vin  ;  et  cependant  le  duc  ne  lais- 
sait pas  d'en  boire  tous  les  jours  un  peu 
plus  que  de  raison.  Quelqu'un  lui  en 
témoignant  un  jour  son  étonnement  : 
«  Que  voulez-vous!  répondit-il...  il  faut 
aimer  ses  amis  avec  leurs  défauts.  » 
(Jd.) 


Louis  XIV  ne  portait  jamais  de  man- 
chon ([uand  il  allait  à  la  chasse,  au  plus 
fort  de  riiiver.  Deux  paysans  l'y  ayant 
rencontré  en  cette  saison,  et  l'un  d'eux 
paraissant  étonné  de  ce  qu'il  ne  précau- 
tionnait pas  mieux  ses  mains  contre  le 
iroid  :  «  N'en  sois  pas  surpris  ,  dit  l'au- 
tre, c'est  que  le  roi  a  toujours  ses 
mains  dans  nos  poches.    «  {^d.) 


La    reine    mère    voulait  faira   mettre 


Ninon  aux  Filles  repenties.  M.  de  Dan- 
te u  dit  :  «  Madame,  elle  n'est  ni  fille 
ni  repentie.   »  {Ménaglana.) 


Le  pape  Benoît  XIV,  voyant  un  étran- 
ger debout  pendant  sa  l)énédiction  :  «  Ce 
doit  être  un  Français,  dit-il  eu  riant;  je 
lui  ])ardonne  en  vertu  des  libertés  de 
l'Église  gallicane.  » 


Madame  de  la  Sablière  logeait  La 
Fontaine,  qu'elle  aimait  et  qu'elle  plai- 
santait sans  cesse.  Un  jour  qu'elle  avait 
fuit  maison  nette,  en  congédiant  tons  ses 
domestiques,  elle  dit  :  «  Je  n'ai  gardé 
avec  moi  que  mes  trois  animaux  :  mon 
chat,  mon  chien,  et  mon  La  Fontaine.  » 
l^Dict.  des  hommes  ill.) 


Le  sieur  Roy,  jeune  poêle,  étant,  un 
jour  de  l'année  1715,  au  café  du  bout 
du  Pont-Neuf,  où  s'assemblaient  plusieurs 
beaux  esprits  de  Paris,  se  plaignait 
au  poëte  Gacon  qu'il  avait  perdu  au  jeu 
50  louis  la  nuit  précédente.  Gacon  lui  dit 
sur  cela  :  «  Il  vaudrait  bien  mieux  avoir 
fait  cinquante  mauvais  vers.  » 

Houdart  de  La  Motte  qui    était   près 

d'eux  et  qui  les  entendait  :  «  Vraiment, 

dit-il   d'un    grand    sang-froid,     vous    «n 

parlez  bien  à  votre  aise,  monsieur  Gacoii.» 

{Dict.  des  hommes  ill.) 


Un  particulier  de  Londies  ayant  pré- 
senté au  ministre  Walpole  le  projet  d'une 
taxe  sur  les  chiens  :  «  Votre  projet  est 
beau,  lui  répondit  le  ministre,  mais  je 
me  garderai  bien  de  l'adopter,  car  tous 
les  chiens  du  royaume  aboieraient  après 
moi.  » 


On  racontait  à  M.  Borda  que  le  fa- 
meux Struensée  avait  avoué ,  dans  son 
interrogatoire,  ses  liaisons  avec  la  reine 
de  Danemark.  «  Un  Français,  dit  M.  de 
Borda,  l'aurait  dit  à  tout  le  monde,  mais 
Le  duc  de  la  Ferté  ne  l'aurait  avoué  à 
personne.  » 


On   dit    ordinairement   d'un    homme 
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d'espiil  qui  \\o  parle  pas,  qu'il  n'en  pensp 
pas  moins;  mais  M.  de  Benseiade  disait 
d'un  liomme  qui  n'avait  pas  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  ne  parlait  point  :  «  Il 
n'eu  pense  pas  davantage.  »  Une  dame 
de  mes  amies ,  avec  qui  je  me  trouvai 
dernièrement ,  disait  de  ce»  sortes  de 
gens,  qu'ils  avaient  l'esprit  eu  dedans. 


P;daprat  logeait  au  Temple,  chez  M. 
le  grand  prieiu-,  où  queli[uefois  il  n'y 
avait  point  de  dîner,  et  d'autres  fois  il  v 
avait  des  repas  énormes.  Palaprat  disait 
sur  cela  :  «  Dans  cette  maison  on  ne 
l)eut  mourir  que  d'indigestion  ou  d'ina- 
nition. » 

On  prétend  que  Palaprat  avait  fait  le 
Grondeur  en  nu  acte,  et  que  Brueys,  à 
qui  il  l'envoya,  le  mit  eu  trois.  Sur  quoi 
l'alaprat  dit  :  «  Jarnidions  ,  j'avais  eu- 
voyé  à  ce  cocpiin-là  une  jolie  petite  mon- 
tre d'Angleterre  ;  il  m'en  a  fait  un  toui  ne- 
broche.  i>  (Panckoucke.) 


Le  cardinal  de  Polignac  causait  avec 
madame  la  duchesse  du  Maine  sur  le 
martyre  de  saint  Deuis.  «  Couçoit-on, 
madame  ,  que  ce  saint  portât  son  chef 
dans  ses  mains  pendant  deux  lieues... 
deux  lieues  !..  — Oh!  monseigneur!  lui 
répondit  madame  Du  Deffant  ,  qui  était 
jiiéseute,  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 
conte.  » 

(Président  Hénault,  Mémoires.) 


L'abbé  Galiani  se  tionvant  un  jour  au 
spectacle  de  la  cour,  dit  au  sujet  de  la 
voix  de  mademoiselle  Ainoidd  :  «  C'est 
le  plus  bel  asthme  que  j'aie  jamais  en- 
tendu. »  {Grimmiana.) 


Galiani  envoie  à  B<'no!t  XIV  une  col- 
lection de  pierres  et  laves  vésnviennes, 
accompagnée  d'une  savante  dissertation  , 
et  sur  la  caisse  il  écrit  :  Fac  ut  lapides 
Istl  panes  fiant.'  (Fais  que  ces  pierres 
sechangeut  en  pain  !).  BenoitXIV  ne  man- 
qua pas  de  giatifier  d'un  bénélice  le  pau- 
vre  el  spirituel  abbé. 

—  On  parlait  des  arbres  du  parc  de  Ver- 
sailles, et  l'ou  disait  qu'ils  étaient  hauts. 


droits  et  minces  :  «  Comme   les  courti- 
dans,  »  ajouta  Galiani. 

(Ristelhuber,    Notice    sur    Vahhé  Ga- 
liani.) 


Clément  XIV  était  d'une  humeur  en- 
jouée ,  et  il  lui  échappait  souvent  de 
bons  mots  :  »  Je  ne  suis  j)oint  surpris , 
disait-il  un  jour,  que  M.  le  cardinal  de 
Beruis  ait  beaucoup  désiié  de  me  voir 
l)ape  :  ceux  qui  cidtivent  la  j|>oésie  ai- 
ment les  métamorphoses.  » 

Comme  il  voulait  mettre  quelques  nou- 
veaux droite  d'entrée  sur  les  marchan- 
dises qui  seraient  ijn portées  dans  les 
ports  de  ses  Etats,  on  lui  représenta 
qu'il  indisposerait  par  là  les  Anglais  et 
les  Hollandais  :  «  Bon,  bon  !  répondit-il 
eu  souriant,  ils  n'oseraient;  car  s'ils  me 
fâchent,  je  supprimerai  le  carême.  »  Ou 
sait  que  ces  deux  nations  font  presque 
seules  en  Europe  le  commerce  du  pois- 
sou  sec  et  salé,  dont  le  carême  occasionne 
la  plus  graudc  consommation. 

(Panckoucke.) 


Sophie  Arnould  dit,  en  voyant  dans 
un  jardin  i:ne  ri\iere  alimentée  à  granil'- 
peiue  par  une  pompe  à  feu  :  «  Cela  les- 
semble  à  une  rivière  comme  deux  gouttes 
d'eau.  » 

(Esprit  (le  Sophie  Arnould.) 


Rivarol  avait  emprunté  à  M.  de  Ségur 
le  jeune  une  bagne  où  était  la  tète  de 
César.  Quelques  jours  après,  M.  de  Sé- 
gur la  lui  redemanda.  Rivarol  lui  répon- 
dit :  «  César  ne  se  rend  pas.  •» 

[Espi  II  de  Rivarol.) 


Lorsque  le  marquis  de  Caraccioli  fut 
nommé  à  la  vice-royauté  de  Sicile  ,  le 
roi  Louis  XVI,  dont  il  prit  congé,  lui 
dit:  «  Monsieur  l'ambassadeur,  je  vous 
fais  mon  compliment  ;  vous  allez  oc- 
cuper nue  des  plus  belles  places  de 
l'Europe.  —  Ah  !  sire  ,  répondit  tris- 
tement M.  de  Caraccioli ,  la  plus  belle 
place  de  l'Europe  est  celle  que  je 
([uitte;  c'est  la  place  Vendôme.  » 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  lé- 
poudu  au  même  prince,  qui  le  plaisan- 
tait sur  ce  qu'à  son  âge,  il  faisait  encore 
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l'amour  :  «  On  vous  a  tionipô,  sire ,  jo 
ne  fais  point  l'amour,  je  l'acliète  tout 
fait.  ,. 

(  M.   de  Lévis  ,    Soinrnirs    et    vor- 
t rails.  ) 


Lors([ue,  clans  la  i('\olution  des  Pays- 
Bas  ,  les  insurgés  envoyèrent  au  ])riuce 
de  Ligne  nue  députation  pour  lui  offrir 
le  commandement  de  ce  qu'ils  appelaient 
l'armée  nationale,  le  prince  de  Ligne  les 
remercia  avec  effusion,  et  en  les  congé- 
diant dit  aux  députés  :  «  Veuillez,  Mes- 
sieurs, transmettre  à  vos  commettants  que 
je  siiis  incapable  de  me  révolter  en 
liiver.   » 

(Comte  Ouvaroff ,  Introduction  aux 
mémoires  du  /'rjnce  de  Ligne.) 


Lors  de  l'affaire  de  la  comtesse  de  la 
Motte  (1),  le  Ijiiiit  courait  que  le  cardinal 
deRolian  n'était  pas  franc  du  collier. 


Arunedesprcmièresséancesde  l'Assem- 
blée constituante,  comme  il  s'agissait  d'é- 
lire le  président,  Mirabeau  prit  la  parole 
pour  indiquer  à  ses  collègues  les  condi- 
tions de  caractère  et  de  talent  que  de- 
vait offrir  celui  qui  serait  appelé  à  l'bon- 
neur  de  présider  l'assemblée  :  il  s'ex- 
prima de  telle  manière  qu'il  était  im- 
possible de  ne  pas  le  reconnaître  lui- 
même  dans  le  portrait  qu'il  venait  de 
tracer  ;  aussi  M.  de  Talleyrand  dit-il  assez 
haut  pour  être  entendu  de  ceux  qui  l'en- 
touraient :  »  Il  ne  manque  qu'un  trait  à 
ce  que  vient  de  dire  M.  de  Mirabeau  : 
c'est  que  le  président  doit  être  marqué 
de  la  petite  vérole.  » 

(Larousse,  Dictionnaire  du\d' siècle.) 


H  Prince ,  disait  à  Talleyrand  la 
dncliesse  de  Lanragnais,  qui  avait  des 
)nétenlions  au  bel  esprit  et  à  la  muse, 
doiuiez-moi  donc  une  rime  à  coiffe.  — 
Impossible,  ducbesse,  car  ce  qui  appar- 
tient à  une  tète  de  femme  n'a,  dit-on,  ni 
rime  ni  raison.    » 

—  M.  de   Talleyrand  était  assis  entre 


(i)    C'est    la  fnmriisc    affaire    ilu   collier  île  la 
reine  Maric-AnldiiirlU-. 


M""""' de  Slaèl  et  Récaniier,  empressé, 
galant  auprès  de  l'une  et  île  l'auti-e,  avec 
une  nuance  assez  prononcée  toutefois  eu 
faveur  de  la  seconde. 

«  Enfin,  voyons,  dit  M""*  de  Staël 
un  peu  dépitée,  si  nous  tombions  à  l'eau 
foules  deux,  à  laquelle  porteriez-vous 
secours  d'abord  ? 

—  Oh  !  baronne,  répondit  M.  de  Tal- 
leyrand, je  suis  sur  que  vous  nagez  comme 
un  ange  (1)  !   » 


Voici  maintenant  le  pendant  de  cette 
anecdote,  qui  nous  est  fourni  par  M""  de 
Staèl  elle-même  : 

Un  jeune  fat  était  venu  s'asseoir  entre 

Mniis  (le  Staël  et  Récamier,    en  disant  : 

"1  Me  voiei  entie  l'esprit  et  la  beauté. 

—  Oui ,  repartit  la  fille  de  Necker, 
sans  posséder  ni  l'nn  ni  l'autre  !  » 


En  1814,  à  la  rentrée  de  Louis  XVIII 
et  le  lendemain  de  la  présentation  du 
prince  de  Bénévent  au  roi  de  France,  le 
Nain-Jaune  publiait  l'entre-filet  sui- 
vant, à  l'article  Nouvelles  de  la  cour  : 

<c  Hier,  M.  l'évéque  d'Autini  a  eu 
l'honneur  de  présenter  sa  femme  au 
roi  très-chrétien.  » 


M.  de  Talleyrand  n'a  pas  prononcé  la 
centième  partie  des  mots,  rei)arties,  jeux 
de  mots  ,  quolibets,  calembours,  traits 
d'esprit,  etc.,  qu'on  s'évertue  à  lui  prê- 
ter depuis  environ  un  demi-siècle;  car 
ce  n'est  pas  de  sa  mort  seulement  cpie 
date,  dans  le  journalisme  chroniquant, 
la  manie  de  lui  attribuer  tous  les  mots 
du  jour. 

En  lisant  les  journaux  et  en  s'y  voyant 
attribuer  quelque   saillie  nouvelle,   dont 


(i)  Celte  anecilotc  est  racontée  d'une  façon 
>iii  iieudiffcioiilc  dans  les  >Iimoiii's  do  Coiislant  : 
Il  Mesdames  Grand,  de  Flahaut  et  de  Staël ,  se 
trouvaient  STec  M.  de  Talleyrand  à  l'hdtcl  des 
relations  extérieures  ;  cette  dernière,  Toyant 
M.  de  TalleTPand  s'approcher,  l'appela,  et  lui 
faisant  remarquer  le  hasard  qui  réunissait  trois 
fi'mmrs  qu'il  avait  aimées,  lai  demanda  de  leur 
dire  bien  franchement,  si  Vune  d'elles  tomhiit 
ù  l'eau,  quelle  serait  celle  des  trois  <|n'il  sauve- 
rait la  première.  Avec  cette  grâce,  ce  sourire  lin 
et  moqueur  qui  lui  est  particulier,  il  répondit  '. 
I'    Ah  !   Madame,    vous  nagez  si  bien  .'   » 
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il  était   bien   innocent,  le  prince  avait 
l'Iiahitiide  de  dire  : 

«  Ils   ont  trop    d'esprit  :  décidément 
je  ne  vivrai  pas!...  » 


Quand  madame  de  F...  a  dit  joli- 
ment une  chose  bien  pensée ,  elle  croit 
avoir  tout  fait  ;  de  façon  que,  si  une  de 
ses  amies  faisait  à  sa  place  ce  qu'elle  a 
dit  qu'il  fallait  faire ,  cela  ferait  à  elles 
deux  une  philosophe.  M.  de  ...  disait 
d'elle  :  «  Quand  elle  a  dit  une  jolie  chose 
sur  l'émétique,  elle  est  toute  surprise  de 
n'être  point  purgée.  « 

(Chamfort.) 


A  l'époque  du  mariage  de  la  fille 
unique  de  Necker  avec  l'ambassadeur 
de  Suède ,  M.  de  Staël,  quelqu'un  lui 
avouait  qu'il  trouvait  la  maison  de  son 
père  fort  ennuyeuse;  qu'ils  avaient  tous 
l'air  distrait  et  rêvant  de  la  Suisse. 
a  Vous  avez  raison,  répliqua-t-elle,  mon 
père  s'occupe  du  passé,  ma  mère  du  pré- 
sent, et  moi  de  l'avenir.  » 


Delllle  venait  de  lire  à  Lemîerre  ce 
vers  sur  les  Romains  : 

Ils  buvaient  le  falernf  et  les  larmes  du  monde. 

<i  Mon  cher  abbé,  lui  dit  Lemicrre,  cela 
prouve  que  les  anciens  mettaient  de  l'eau 
dans  leur  vin.  »  Critique  aussi  fine  que 
piquante. 

(Fayolle,  Pour  et  contre  DelUlc.) 


Sberidan  dînait  chez  lord  Thurlow. 
Au  dessert,  on  apporte  une  bouteille  de 
vin  de  Constance  arrivant  directement 
du  Cap.  Sberidan  s'aperçoit  avec  regret 
que  la  bouteille  s'est  vidée  comme  par 
enchantement  ;  il  met  en  œuvre  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  pour  déci- 
der le  vieux  chancelier  à  faire  venir 
une  seconde  bouteille. 

Mais  lord  Tlnulow  feint  de  ne  pas 
comprendre.  Chaque  fois  que  Sberidan 
parle  de  son  délicieux  Cap,  il  tousse  et 
fait  la  sourde  oreille.  Slieridan,  voyant 
riniitilité  de  ses  efforts,  se  tourne  vers 
un  gentleman  et  lui  dit  en  soupirant  : 
«  Sir,  ayez  l'obligeance  de  me  faire 
passer  cette  carafe;  il  faut  bien  que  j.' 


retourne  à  Madère,  puisqu'il  m'est  im- 
possible de  doubler  le  Cap  !  » 


Un  bAtiment ,  sur  lequel  le  comte  de 
Moiitrond  s'était  emharqué  comme  pas- 
sager, fut  capturé  par  un  capitaine  an- 
glais, qui  s'imagina  avoir  pris  le  généial 
Mouton  ,   comte  de  Lobau, 

Montroud,  à  qui  cette  méprise  pro- 
mettait plus  d'égards,  n'eut  garde  de  la 
faire  cesser,  jusqu'au  jour  où  elle  fut  di- 
vulguée par  un  tiers,  qui  se  trouvait  à 
bord  et  l'avait  conim  en  France. 

«  Pour((uoi,  lui  disait  le  capitaine 
de  mauvaise  humeur,  m'avez-vous  trompé? 

—  Moi  !  du  tout,  je  vous  ai  seulement 
laissé  vous  tromper.  Vous  avez  cru  que 
j'étais  le  général  Mouton  ;  vous  me  l'avez 
dit.  Je  vous  voyais  sur  votre  frégate  de  5)0 
canons ,  et  moi  je  n'avais  qu'un  petit 
jiistolet  de  poche  long  comme  cela,  et 
il  ne  m'appartenait  pas  de  vous  contre- 
dire.   « 

Ce  marin  mal  élevé,  pendant  tout  le 
temps  que  Montrond  fut  à  son  bord,  ne 
laissait  pas  échapper  une  occasion  de  le 
molester. 

Un  jour,  à  table ,  un  officier  se  mit  à 
porter  un  toast  aux  Français,  et,  comme 
le  prisonnier  se  levait  pour  saluer,  le  ca- 
pitaine s'écria  brutalement  : 

«  Ce  sont  tous  des  polissons,  je  no 
fais  pas  d'exception.  « 

Montrond  se  rassit  froidement,  remplit 
son  verre,  se  leva  de  nouveau,  fit  inie 
profonde  révérence  au  capitaine,  et,  lui 
rendant  raison  : 

«  Je  bois ,  dit-il ,  aux  Anglais  ;  ce  sont 
tous  des  gentlemen,  mais  je  fais  des  ex- 
ceptions.» 

A  son  valet  de  chambre,  qui  un  matiii, 
perdant  la  tète,  cherchait  eu  vain  diveis 
ohjets  nécessaires  à  sa  toilette  : 

»  Avouez,  dit-il  en  les  lui  mettant 
entre  les  mains,  avouez  que  vous  êtes 
bien  heureux  de  m'avoir  ;  sans  moi , 
vous  ne  pourriez  me  servir.   » 

Ce  fut  lui  aussi  qui  adressa  ce  joli  mot 
à  M.  Alexandre  deGirardin,  pèie  d'uu 
jeune  homme  qui  commençait  alors  à  se 
faire  une  réputation  : 

«  Dépêche-toi  de  le  reconnaître ,  oti 
il  ne  te  reconnaîtra  pas.  » 

Lors  de  la  conspiration  de  Malet,  on 
vint  arrêter  le  duc  de  Rovigo.   C'était  la 
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nuit.   La    (liiclie>>e   i'pouvantû<^    so  jota 
liors  dii  lit,  peu  vêtue  : 

'<■  Le  ministre,    dit  Montrond,  a   été 

faible,  mais  sa  l'emme  s'est  l)ien  montrée  !  » 

Garât,  Lettres  et  un  inconnu  {Patrie). 


M.  de  Montrond  avait  renrontré  la 
comtesse  R...  chez  M'""  de  Villepaine, 
et,  avec  son  cynisme  ordinaire  et  une 
franchise  dépouillée  d'artifices,  lui  avait 
dit  :  «  Eh  bien!  Rioussec  est  devenu 
notre  ami,  vous  êtes  très-bien...  oh! 
mais  très-bien  ensemble,  c'est  un  ai- 
mable garçon  ,  gardez-le  longtemps  ! 

—  Comment,  très-l)ien  ensemble, 
cpi'enteudez-vous  par  ces  mots? 

—  Eh  bien,  mais,  j'entends...  que 
vous  êtes...  très-bien  enfin. 

—  Vous  êtes  un  impertinent!   » 

A  quelcpies  jours  de  là,  M.  de  Mont- 
rond va  voir  son  ami  Rieussec  et  entre 
tout  droit,  sans  façon  ;  il  ouvre  une  porte 
et  trouve  la  comtesse  et  le  baron  se  te- 
nant aux  cheveux,  autour  d'eux  les  chai- 
ses étaient  renversées. 

«  Eh   bien!    dit    Montrond,  vous    le 
voyez   bien ,   on  n'est  pas    pins   intime 
que    cela,   vous  le  l)attez  même  !  » 
(Ch.  Yriarte,  Monde  illustré.) 


M.  de  Montrond,  entrant  un  m;itin 
chez  le  prince  de  Talleyrand,  lui  dit  : 
«  Je  viens  de  traverser  le  jardin  des  Tui- 
leries, et  j'ai  eu  l'honneur  d'apercevoir 
M.  l'archichancelier  qui  s'archiprome- 
nait.  u 


Après  la  Terreur,  un  ami  de  Sievès 
lui  demandait  ce  qu'il  avait  fait  pendant 
cette  crise  :  «  Ceque  j'ai  fait?  répondit-il; 
j'ai  vécu.  i> 

(Mignet,  Notices  historiques.) 


M.  de  Talleyrand  étant  gravement 
malade,  chacun  se  demandait  comment 
le  diplomate  s'arrangerait  avec  le  clergé. 
"  Soyez  tranquilles  ,  dit  Louis  XVIU  à 
<|nelques  personnes  qui  s'entretenaient 
sur  ce  sujet,  M.  de  Talleyrand  sait  assez 
bien  vivre  pour  savoir  mourir.  » 


r.omm^  on  pnilait  devant  l'empereur 
de  la  conduite  que  la  duchesse  d'Angou- 
lème  tenait  à  Bordeaux,  il  dit  en  souriant: 
'(  C'est  le  seul  homme  qu'il  y  ait  dans  la 
famille.»  {Nain  jaune  de  1816.) 


Bobèche  déclarait  l'autre  jour  vouloir 
absolument  une  place.  Son  ami  lui  de- 
mande   laquelle  :    «  Ça   m'est    égal.  

Veu\-tu  la  place  de  la  Bastille?  —  Non. 
—  La  place  Louis  XV?  —  Non.  —  La 
place  Vendôme?  —  Ah!  oui,  c'est  une 
belle  place,  celle-là  (1)  :  elle  doit  rap- 
porter gros.  —  Mais  il  y  a  un  petit  in- 
convénient :  c'est  qu'elle  est  occupée  par 
la  colonne.  —  Eh  bien,  répond  Bobèche, 
je  dénoncerai  la  colonne,  et  j'aurai  la 
place.  » 

Le  Nain  jaune  réfugié  (  à  Bruxelles). 


«  On  dit  que  je  suis  méchante,  disait 
M"''  Mars  en  se  i>romenant  sur  le  théâtre 
avec  Hoffmann  ;  est-ce  vrai,  mon  ami? 
—  C'est  uneinjustice,  répondit  le  savant 
critique ,  tu  es  bonne  depuis  la  toile  de 
fond  jusqu'à  la  rampe.  » 

{Encjrclopéd .) 


Le  Solitaire  du  vicomte  d'Arlincourt 
avait  eu  d'innombrables  traductions  , 
ce  qui  fit  dire  à  M.   de  Feletz  : 

'<  he  Solitaire  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues,  excepté  en  français.  » 


On  parlait  devant  Eugène  Sue  d'un 
homme  très-remuant,  et  faisant  pros- 
pérer un  genre  de  spéculation  parisienne 
fort  lucratif  et  peu  honorable  : 

<i  Vous  vous  trompez  :  il  est  dans  l'in- 
dustrie! disait  une  personne  qui  voulait  le 
défendre. 

—  Comment  donc!  s'il  y  est  !...  mais  il 
y  a  même  n\\  grade ,  s'écria  Eugène  Sue  : 
il  en  est  chevalier. 


Le  docteur  Lass...  disait  dans  une 
conversation  sur  l'état  mental  de  l'assas- 
sin Verger: 

(i)  Renouvelé  du  marquis  de  Caraccioli  tV 
plus  liaut),  ^ 
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<<  11  no  peut  être  fou.   D'aljOid"  ce   sc- 
iait la  lionte  des  véritaliles  aliénés...  " 
(  Revue    anecdotiqiie  ,  185"  .) 


Le  corps  législatif  tenait  une  séance 
(les  plus  tumultueuses.  Tout  à  coup 
un  orage  éclate  sur  Paris;  les  groude- 
nu'uts  du  tonnerre  couvi'.ftit  le  bruit  des 
interruptions  confuses  qui  se  croisent 
sur  tous  les  bancs.  Ou  crie  :  «  Attendez 
le  silence!  »  Le  fracas  du  tonnerre  re- 
double. «  Je  ne  puis  faire  taire  cet  intcr- 
rupteur-là,  dit  M.  Dupin,  ni  le  rappeler 
à  l'ordre.  »  Rire  général.  L'orage  parle- 
mentaire était  calmé. 


M.  le  prince  Pouiatowski,  sénateur,  ([ui 
a  fait  (pieU[ues  opéras,  éciivait  à  M.  Auber 
une  lettre  commençant  par  ces  mots  : 

«  Mon  cber  confrère... 

—  Confrère!  Bah!  s'écria  M.  Aubei-, 
est-ce (jue  je  serais  nommé  sénateur?  » 
[Mosaïque.) 


((  Quand  un  bon  mot  démange  M.  Du- 
pin, a  dit  Timon,  il  faut  (pi'il  se  gratte.  " 
M.  Dupin  se  grattait  conlinuellcmeut... 
à  la  cantonnade.  Les  quolibets  qu'il  n'o- 
sait jeter  dans  les  discussions  ,  il  les 
écoulait  dans  l'oreille  des  membres  du 
bureau.  M.  de  Larochejaquelein,dont  on 
se  rappelle  la  stature,  argumentait-il  à 
grand  renfort  de  bras  .•* 

«  Ça,  disait  en  sourdine  M.  Dupin  , 
c'est  de  la  politique  de  tambour-niajoi'. 

—  La  tribune,  disait-il,  ressemble  à 
un  puits  :  quand  un  sot  descend,  un  autre 
monte.  » 

Il  était  plein  de  prévenances  pour 
M.  Berryer,  dont  le  talent,  si  différent  du 
sien,  lui  était  très-synipatliique.  Un  jour 
que  réminent  orateur,  en  pleine  répu- 
blique, terminait  un  de  ses  discours  eu 
arborant  le  drapeau  blanc,  M.  Dupin  l'in- 
terrompit au  milieu  de  sa  maguilique  pé- 
roraison, pour  lui  dire  : 

"  11  y  a  une  chemise  toute  chaude  qui 
t'attend  à  la  jncsidence.  ■» 

Ce  détail  de  chambre  à  coucher  me 
remet  en  mémoire  l'excellent  M.  de  La- 
bord»,  le(|uel  s'écriait,  précédant  M.  Sau- 
zet,  inondé  de  sueur,  brisé  par  le  triom- 
phe éclatant  qui  signala  son  début  : 

"  Faites    place ,    messieurs  ;    ouvrez 


vos  rangs,  laissez  passer  le  plus  grand 
orateur  de  la  Chambre,  qui  va  changer 
de  chemise.    « 

La  tribune  établit  une  incessante  com- 
munication entre  les  orateurs  et  le  pré- 
sident. M.  Dupin  ne  se  faisait  pas  faute 
d'utiliser  ce  trait  d'union.  M.  Berryer, 
dans  l'affaire  des  flétris  de  Belgrave- 
square,  ayant  fait  bondir  sur  sou  banc  de 
douleur  un  des  ministres  de  Louis-Phi- 
lippe, il  agita  bruyamment  sa  sonnette,  et 
dit  d'un  ton  sévère  : 

'<■  Si  vous  persistez  dans  cette  voie,  je 
serai  obligé  de  vous  rappeler  à  l'ordre.  » 

Puis  il  ajouta  tout  bas  : 

"Tape  dessus!  tues  en  verve.  « 

X...  feuilletaitdes  papiers  pour  y  puiser 
des  arguments. 

<>  Tu  as  beau  battre  tes  cartes ,  grom- 
mela entre  ses  dents  l'incoi-rigible  prési- 
dent, tu  ne  trouveras  pas  d'atouts.  » 

M.  Abraham  Did)ois  était  eu  train  de 
lire  un  discours  <pii  semblait  ne  devoir 
jamais  finir.  M.  Du|)in  l'engagea  à  santor 
(|uelques  pages.  L'oi-ateur  (il  n'y  a  pas 
(l'autre  expression)  suivit  ce  conseil  cpie 
justifiait  amplement  l'inattenfion  de  la 
Chambre.  Mais  le  discours  traînant  tou- 
joui-s  eu  longueur,  Dupin  revint  à  lacharge 
eu  disant  avec  un  sérieux  imperturbable: 

«  Allons,  Abraham,  encore  un  sacri- 
fice! »  {Figaro.  ) 


M.  Dupin,  placé  à  l'Opéra  à  côte  d'un 
monsieur  qui  fredonnait  continuellement 
à  ses  oreilles,  fit  quelques  gestes  de  dé- 
pit. 

((  Qu'avez-vous ,  monsieur.*  vous  ne 
paraissez  pas  content. 

—  C'est,  monsieur,  répondit  M.  Dupin, 
que  j'enrage  contre  ce  coquin  de  Duprez 
(pii  m'empêche  de  vous  entendre.  » 
(  Mosaïque.  ) 


Aundiiierchez  le  gardedes  sceaux, deux 
convives  importants  se  faisaient  attendre. 
Il  était  tard,  et  le  chancelier,  s'adressant 
au  président  Dupin,  lui  demanda  s'il  ne 
pensait  pas  qu'on  dût  faire  servir  : 

«  Je  suis  de  cet  avis,  dit  le  président, 
et  d'autant  |iius  qu'eu  dînant  nous  les  at- 
tendrons, tandis  qu'en  les  attendant  nous 
ne  dînons  pas.    » 
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L'écrivain  Doiigla*  Jcrrold  avait  une 
aeiit  de  lait  contrr  uu  de  ses  voisins. 
Un  jour,  un  ami  lui  ]>arlait  justement  de 
cette  personne,  en  disant  que  les  mots 
«  honnête  homme  »  étaient  écrits  sur  son 
visage. 

<c  Hum  !  répond  Jerrold,  alors  la  plume 
devait  être  bien  mal  taillée  !  » 

(^International.) 


Une  dame  quêtait.  Elle  présente  la 
bourse  à  u«  itchard ,  qui  lui  dit  rude- 
ment : 

«  Je  n'ai  rien. 

—  Prenez,  monsieur,  répondit  la  dame , 
je  quête  pour  lœ  indigents.  » 


Une  jeune  Anglaise,  nflligéc  d'un  nez 
pur))urin  sur  un  visage  pâle  ,  s'asseyait 
l'autre  soir  dans  le  salon  de  M"'^X...  On 
la  disait  mal  mariée  à  un  descendant  de 
Silène  et  de  Falstaff.  «  Pauvre  femme! 
se  mit  à  dire  sa  meilleure  amie,  ea  faisant 
remarquer  charitablement  son  air  triste  ; 
est-elle  assez  malheureuse!  C'est  son 
mari  qui  boit  et  c'est  elle  qui  a  le  nez 
rouge  !  » 

Uou  mot    ti-aduit  en  allemand. 

Un  spirituel  voyageur,  M.  d'Estourmcl, 
raconte  que,  se  trouvant  un  jour  dans  un 
salon  cosmopolite,  il  avait  clierché  à  pla- 
cer, dans  un  compliment  à  la  maîtiesse 
delà  maison,  une  pointe  toute  française. 

En  présentant  sa  lasse  de  thé,  où  la 
dame  versait  le  nuage  de  lait,  il  avait  osé 
dire  : 

«  Vous  êtes,  madame,  comme  cette 
tasse  :  vous  êtes  pleine  de  bon  thé.  » 

Le  jeu  de  mot  fit  sonrire  le  cercle,  et 
obtint,  eu  pays  étranger, nnVdv^e  succès 
d'estime. 

Quelques  jours  après,  dînant  dans  une 
autre  maison,  il  entendit  un  gros  Alle- 
mand dire  à  la  dame  du  lieu  : 

'<  Matame ,  fous  êtes  gomme  cette 
dasse  :  fous  êtes  hleine  de  pan  café,   n 

La  dame  ne  comprit  pas  le  complinuMit, 
et  le  convive  tudesqne  cherche  encore 
))nurqii()i  il  n'a  pas  obtenu  le  succès  de 
M.  d'Estourmcl. 


Bonté* 

«  0  grand  Dieu  !  disait  Saadi,  je  ne  te 
prie  que  pour  les  méchants,  car  lu  as 
fait  assez  pour  les  bons  en  leur  donnant 
la  bonté.  >< 


On  louait  devant  Archelaûs   l'extrême 

lionté  de  son  collègue   Charilaiis  :    ce  Et 

comment  serait-il  bon,  leur  dil-il,  s'il  ne 

sait  pas  être  terrible  aux  méchants?  (1)  » 

(  Plutarque,  Vie  de   Ljcurgue,  ) 


Cosroès,  roi  de  Perse,  avait  cette  sorte 
lie  bonté  que  l'on  admire  plutôt  dans  un 
|)articulier  que  dans  un  souverain,  qui 
doit,  avant  toutes  choses,  justice  à  se> 
peuples.  Un  jour  ce  prince  donnait  un 
festin  aux  grands  du  royaume.  Un  officier, 
([u'il  avait  dépouillé  de  son  emploi,  |n'it, 
sur  le  buffet,  un  plat  d'or,  et  l'emporta  ; 
il  n'y  eut  que  le  sophi  qui  s'aperçut  du 
vol.  Celui  qui  avait  soin  de  la  vaisselle  fit 
des  recherches,  se  plaignit  :  «  Calmez- 
vous,  lui  dit  Cosroès,  celui  qui  a  pris 
le  plat  ne  le  rendra  pas,  et  moi  qui  l'ai 
vu  prendre,  je  n'ai  garde  de  découvrir 
U'  voleur.  »  Quelques  jours  après,  le 
même  officier  |iarut  à  la  cour  avec  lui 
habit  neuf.  Le  roi  s'approcha  et  lui  dit  à 
Toreille  :  «  Est-ce  mon  plat  qui  vous  a 
donné  celte  belle  robe?  —  Oui,  seigneur,  » 
répondit  l'officier,  et  montrant  ensuite 
ses  caleçons  tout  déchirés  :  «  Vous  voyex, 
aj()uta-t-il ,  qu'il  n'a  fait  les  choses 
([u'ii  demi.  » 

(  histoire  moderne  des  Persans.) 


On  parlait  à  Rome  de  faire  pape  le 
caidinal  Doua.  Pasqnin  dit  aussitôt  :  l'a/ia 
l'tona,  est  oratio  incongrua  ;  mais  le  car- 
dinal répondit  : 

Vana  Kikcismi  non  te  conturbel  imo^oj 

Lsitt  papa  lionuf,  si  ISonu  |)n])a  l'ort-t  [■>.'). 

{^Improvisât,  franc.) 


[i]  I.c  mot  a  en  girc  une  tournure  jilus  ironi- 
<iue  .  «  (Comment  ne  serait-il  pas  un  e\erlliiit 
liiinime,  lui  qui  ne  sait  même  point  être  dur  aux 
meehants  ?  » 

[7.)  C'est  un  jeu  de  mots  intraduisible  en 
fraii<;ai:>.    L'épigramme    ufficliée    sur    la  statue 
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Une  des  maximes  favorites  tic  Ma- 
rivaux était  que  pour  être  assez  bon,  il 
fallait  l'être  trop. 

{Espr.  de  Marh'aux.) 


Louis  XVI  chassant  aux  environs 
de  Versailles,  demande  à  des  paysans 
pourquoi  les  foins  qui  lui  ]iaraissaient 
mûrs  étaient  «Micorc  s'^r  pied?  «Sire, 
les  officiers  des  chasses  ont  défendu  de 
faucher  avant  la  Saint-Pierre,  à  cause  des 
nids  de  perdrix.  —  Et  moi,  réplique  le 
roi,  je  veux  que  vous  fauchiez  dès  aujour- 
d'hui, si  vous  désirez  le  faire.  Il  n'est  pas 
juste  (pie,  pour  conserver  mon  gibier, 
vous  perdiez  vos  propriétés.  » 

[Anecd.  sur  Louis  Xt'I.) 


Un  fils  de  madame  Thibault,  première 
femme  de  chambre  de  Marie-Antoinette, 
s'étant  Ijattu  en  duel  dans  le  parc  de 
Compiègne,  avait  eu  le  malheur  de  tuer 
son  adversaire.  La  mère  sollicita  aussitôt 
les  bontés  de  la  Dauphine  en  faveur  de 
son  fils,  et,  par  cette  puissante  interces- 
sion, parvint  à  le  soustraire  à  la  sévérité 
des  lois.  Une  dame  de  la  cour  s'étant  per- 
mis de  dire  à  la  princesse  que  madame 
Thibault  n'avait  imploré  sa  protection 
qu'après  avoir  essuyé  un  refus  de  madame 
Uubarry,  Marie-Antoinette  s'écria  :  »  Si 
j'étais  mère,  pour  sauver  mon  fils,  je  me 
jetterais  aux  genoux  deZamore;  »  c'était  le 
nom  du  petit  nègre  de  madame  Dubarry. 


Tous  les  membres  de  la  famille 
royale  de  Louis  XVI  avaient  des  maisons 
de  campagne  particulières,  pour  s'y  délas- 
ser des  fatigues  de  la  représentation.  Sainl- 
Cloiid élivit  à  la  reine,  Biunoy  à  Mon- 
sieur, Ragatclle  à  M.  le  comte  d'Artois, 
lielleviie  aux  tantes  du  roi.  Madame  Elisa- 
beth n'en  demandait  pas  ;  mais  étant  venue 
à  Montreuil  par  hasard,  dans  une  maison 
charmante  appartenant  à  madame  de 
Guéménée,  le  roi  lui  dit  :  «  Vous  êtes 
chez  vous.  »  En  effet,  il  venait  secrète- 
ment  de  l'accpiérir  pour   la  lui  donner. 

<'i-  rasquin  tlil  ;  «Un  pape  Bima  (  comme  s'il  y 
avait  «Il  français  :  un  lionne  pape),  mauvaise 
faion  lie  parler,  association  de  mots  incongrue.  » 
1)1  '-rar<linal répond  :  «  Quelavaineapparcncrd'un 
s(>li(  l'aine  ne  te  trouble  ]ias  ;  le  pape  seluit  bon  , 
i\  liuiia  devenait   pape-  » 


Pour  former  une  laiterie.  M""'  Elisabeth 
fit  venir  de  Suisse  quatre  génisses  super- 
bes, et  une  jeune  fille  du  Valais  pour  eu 
prendre  soin.  Cette  dernière  s'appelait 
Marie.  Belle,  naïve,  mais  toujours  niélaii- 
colitjue,  sa  nouvelle  place  ne  pouvait 
lui  faire  oublier  ses  montagnes,  et  surtout 
Jac((ues  à  qui  elle  avait  été  promise.  Elle 
confia  sa  peine  à  M'""  de  Tliéveuet,  qui 
composa  aussitôt  les  paroles  et  l'air  de  la 
jolie  romance  :  <<  Pauvre  Jacques,  quand 
j'étais  près  de  toi,  »  etc.  (1).  Marie  l'ap- 
prit et  la  chanta  au  moment  où  M"*^  Eli- 
sabeth passait.  La  princesse  apprenant 
que  la  romance  dépeignait  sa  véritable  si- 
tuation ,  fit  venir  Jacques  de  Suisse  à 
Montreuil,  et  l'unit  pour  toujours  à  Marie. 
(  Webor,    Mémoires,  ) 


Lois([uc  Pie  Vil ,  à  Paris,  alla  visiter 
rim|)rimerie  Impériale,  uu  jeune  homme 
mal  élevé  avait  gardé  son  chapeau  sur  la 
tèle  en  présence  de  Sa  Sainteté  ;  quehpies 
personnes  indignées  d'une  grossièreté 
aussi  déplacée  allaient  le  lui  enlever,  lors- 
que le  pape  s'apercevaut  de  cette  petite 
rumeur,  et  apprenant  le  motif  qui  y  don- 
nait lien,  s'approcha  du  jeune  homme, 
et  lui  dit  avec  une  bonté  vraiment  pa- 
triarcale; «  Jeune  homme,  découvrez-vous 
poiu'  que  je  vous  donne  ma  bénédielion  ; 
la  bénédielion  d'un  vieillard  n'a  jamais 
porté  malheur  à  personne.  » 

(  Bouriicnne,  Mémoires ,) 

ICoiité  enfantine. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  un  jour  la  pe- 
tile  fille  d'Élisa  Bonaparte  couiir  veis 
une  petite  mendiante  qui  demandait  l'au- 
mône, et  que  le  suisse  clrassait  assez  du- 
rement de  l'avenue  du  Poggio  impérial. 
Elle  se  mit  à  (ileurer  à  la  vue  de  la  mi- 
sère de  la  jeune  mendiante,  la  prit  par- 
dessous  le  bras  pour  forcer  la  consigne  ; 
exigea  avec  un  ton  impérieux  qui  était 
charmant  ([u'on  lui  donnât  à  manger,  de 
l'argent,  sintont  des  bas  et  des  souliers, 
car  sa  protégée,  disait-elle,  devait   bien 


(i)  Pendant  la  Révolution,  on  parodia  ainsi  la 
romance  de  M""!  de  Tliévcnet  et  tout  le  monde 
clianta  : 

Pauvre  peuple,  quand  tu  n'avais  qu'un  roi, 

Tu  nu  sentais  pas  la  misère  ; 

!Mais  à  présent  avec  dou/.i-  cents  rois, 

Tu  muni[ucs  de  tout  sur  la  terre,  de. 
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souffrir  des  cailloux.  La  sous-gouvon>autc 
avait  beau  représenter  que  c'était  trop 
que  S.  A.  s'occupât  elle-même  de  ces 
ilétails  ;  qu'elle  était  mille  fois  trop  excel- 
lente, la  petite  Altesse  répondait  avec 
inie  mine  à  croquer  :  «  Mais,  puisque  je 
suis  la  petite  Napoléon,  je  dois  être  meil- 
leure que  les  autres  entants.  » 

(  Mémoires  d'une  eontemporalne.) 

Borg^ne. 

Un  borgne  gageait  contre  un  liomme 
qui  avait  bonne  vue,  qu'il  voyait  plus  que 
lui.  Le  pari  est  accepté.  «  J'ai  gagné  ,  dit 
le  borgne,  car  je  vous  vois  deux  yeux,  et 
vous  ue  m'en  voyez  qu'un.   » 

[liihitotliique  de  société.) 

Borg^ne  et  boiteux. 

Après  avoir  défait  et  pris  Bajazet,  em- 
pereur des  Turcs,  Timur-Lenk  lefitvenir 
en  sa  présence.  S'étantaperçu  qu'il  était 
borgne,  il  se  mit  à  rire.  Bajazet,  indigné, 
lui  dit  fièrement  :  «  Ne  te  ris  point, 
Timur,  de  maforlune  :  apprends  que  c'est 
Dieu  qui  est  le  distributeur  des  royau- 
mes et  des  empires,  et  qu'il  peut  demain 
t'en  arriver  autant  qu'il  m'en  arrive  au- 
jourd'bui.  — Je  sais,  lui  répondit  Timur, 
que  Dieu  est  le  dispensateur  des  cou- 
ronnes. Je  ne  ris  point  de  ton  malheur,  à 
Dieu  ne  plaise  ;  mais  la  pensée  qui  m'est 
venue  en  te  regardant,  c'est  qu'il  faut  que 
ces  sceptres  et  ces  couronnes  soient  bien 
peu  de  chose  devant  Dieu,  puisqu'il  les 
distribue  à  des  gens  aussi  mal  faits  que 
nous  deux,  à  un  borgne  tel  que  tu  es,  et 
à  un  boiteux  comme  moi.    » 

(  Ecole  des  mœurs.) 

Bossu . 

On  demandait  à  un  bossu  ce  qu'il  ai- 
mait mieux,  on  que  Dieu  le  rendit  droit 
comme  les  autres  hommes,  ou  qu'il 
rendit  les  autres  hommes  bossus  comme 
lui  ?  Il  répondit  :  «  J'aimerais  mieux 
qu'il  rendît  les  autres  hommes  bossus 
comme  moi,  afin  que  j'eusse  le  plaisir  de 
les  regarder  du  même  a-il  dont  ils  me  rc 
giiiJent.  »  (Gailaud.) 


D'Alencjon  était  fils  d'un  huissier  au 


parlement  de  Paris,  et  avait  été  reçu  dans 
la  même  charge.  Il  était  bossu,  et  dévoré 
de  la  manie  de  passer  pour  un  homme 
d'es[)rit ,  quoiqu'il  n'en  eut  que  médio- 
crement ;  aussi  l'aljbé  de  Pons  ,  autre 
bossu,  qui  avait  beaucoup  de  mérite,  di- 
sait de  lui,  avec  uneespèced'indignation  : 
«  Cet  animal-là  déshonore  le  corps  des 
bossus!  »  (Panckoucke.) 


Le  président  Dexonétait  bossu,  et  bossu 
très-prononcé  :  on  amena  à  son  audience 
un  de  ses  pairsen  difformité,  accusé  d'avoir 
maltraité  à  outrance  un  individu  plus  fort 
et  mieux  fait  que  lui.  Or,  cet  accusé 
bossu  avait  pourdéfensenr  l'avocat Mathon 
de  la  Varenne,  qui  lui-même  était  bossu. 

Interpellé  par  le  président  de  dire 
pourquoi  il  avait  si  rudement  frappé  le 
plaignant,  l'accusé  balbutie  : 

"  Je  n'oserai  jamais  vous  le  dire. 

- —  Le  tribunal  vous  ordonne  de  dire 
la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vé- 
rité. » 

Nouvelle  hésitation  de  l'accusé. 

«  Il  m'a  dit  une  grosse  injure  que  je 
n'ai  pas  la  force  de  répéter. 

—  Quelle  est  donc  cette  injure.^  Votre 
intérêt  est  de  le  dire. 

—  Eh  bien,  là,  il  m'a  dit  quej 'étais 
hossu!  » 

Aussitôt  le  président  de  répliquer  : 
«  Mais,  mon  camarade,  ce  n'est  pas  là 
une  injure;  demandez  plutôt  à  votre  dé- 
fenseur. »  (Beriyer,  Somenirs.) 

Bottes  {^A  propos  de). 

CharlesXII  ne  connaissait  point  d'autres 
chaussures  d'homme  que  les  bottes.  En- 
trant un  matin  chez  .son  chancelier  Mul- 
lern,  encore  endormi,  il  défendit  qu'on 
l'éveillât ,  et  se  tint  dans  l'antichambre 
où  il  y  avait  grand  feu.  Il  aperçut  au- 
près quelques  paires  de  souliers  que 
Mullern  avait  fait  venir  d'Allemagne  pour 
son  usage.  Le  roi  les  jeta  tous  dans  le 
feu,  et  s'en  alla.  Le  chancelier  sentant, 
à  son  réveil,  l'odeur  du  cuir  brûlé,  en 
demanda  la  raison.  «  Voilà,  dit-il,  quand 
il  l'eut  su,  un  étrange  roi,  dont  il  faut 
que  le  chancelier  soit  toujours  botté.  » 
(  Dict.  Iiist ,  d'éducation,  ) 


Conrad  II,  qui  fut  couromié  empereur 
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d'Allemagne  à  Rome,  en  1027  est  fa- 
meux par  un  singulier  trait  de  liljcralitc. 
Ua  de  ses  chevaliers  ayant  perdu  une 
jambe  à  sou  service,  Conrad  lui  fit  don 
d'autant  de  pièces  d'or  qu'il  en  pourrait 
tenir  dans  sa  botte. 


Si  nous  en  croyons  Mézeray ,  Char- 
les VII,  le  petit  roi  de  Bon fges,  fut,  pen- 
dant (pielqne  temps,  assez  pauvre  pour 
qu'un  bottier  berrichon  ne  voulût  point 
faire  crédit  à  son  prince  d'une  paire  de 
bottes  que  Sa  Majesté  venait  d'essayer. 


C'est  indirectement  au\  bottes  que 
nous  devons  la  substitution  de  la  langue 
française  à  la  langue  latine  dans  les  actes 
publics  et  judiciaires. 

Eu  1539,  René  de  Cossé,  seigneur  de 
lîrissac  et  giand  fauconnier  de  France, 
avait  demandé  un  congé  au  roi  po  ir  aller 
suivre  un  procès  des  plus  importants  par- 
devant  le  parlemî'ut  de  Normandie. 

Peu  de  temps  après,  le  grand  faucon- 
nier reparut  à  la  cour. 

«  Eh  bien  !  Cossé,  lui  demanda  Fran- 
çois P' ,  quel  arrêt  l'échiquier  a-t-il  rendu 
dans  votre  affaire? 

—  Sire,  j'étais  venu  à  franc  éttier 
pour  assister  au  jugement  de  mon  prorès  ; 
mais  à  peine  suis-je  arrivé  que  votre 
cour  de  parlement  m'a  débotté... 

—  Vous  a  débotté .'  reprit  le  roi  ;  qu'en- 
tciidez-vous  par  là? 

—  Oui,  sire,  m'a  débotté...  J'ai  fort 
bien  entendu  et  retenu  ces  mots  :  Dicta 
citr'ia  dehotavit et dehotat  dlctuin  aclorem. 

—  Je  vous  entends,  dit  François  \"  en 
riant  :  Débouté,  Cossé,  et  non  débotté  !  ..» 

Le  grand  fauconnier  n'en  démordait 
p:is;  le  roi  riait  de  plus  belle,  et,  au  bout 
de  ce  rire,  il  y  eut  une  ordonnance 
royale  portant  que,  dorénavant  ,  tous  les 
arrêts  seraient  prononcés,  enregistrés  et 
délivrés  au\  parties  en  langage  maternel, 
français  et  non  autrement. 


Si  les  bottiers  malhabiles,  ces  bourreaux 
patentés  de  nos  pauvres  pieds,  avaient 
encore  à  redouter  le  teriil)le  traitement 
que  leur  faisait  subir  don  Carlos,  nous 
ne  veriions  plus  tant  de  bottes  ni  de  bot- 
tines manquées,  et  partant  plus  d'estro- 
piés. 


Son  bottier  lui  ayant  essayé  des  bottes 
trop  étroites,  le  fils  de  Philippe  II  les  fit 
mettre  en  pièces  et  fi'icasser;  puis  il  força 
l'infortuné  à  s'ingurgiter  ce  singulier  mi- 
roton. 

(P.  de  Rosiac,  Soleil.) 

Bouffonnerie. 

Pape  Tlieun,  l'un  des  plus  fous  bouf- 
fons de  son  temps,  passa  de  l'emploi  de 
niatguillier,  qu'il  avait  longtemps  occupé 
à  Louvaiu ,  à  celui  de  bouffon  gradué 
en  titre,  dont  il  fut  honoré  à  la  cour  de 
Charles-Quint.  Un  jour,  s'étant  donné 
un  peu  trop  de  carrière,  l'empereur  com- 
manda à  son  cuisinier  de  lui  fermer  la 
cuisine  pour  son  effronterie  par  une  dicte 
de  quelques  jours.  Se  voyant  rebuté  aux 
heures  de  table,  et  trouvant  le  cuisinier 
inexorable  à  tontes  ses  menées,  il  s'avisa 
d'aller  clouer  des  planches  sur  tous  les 
privés  du  palais  ;  ce  qu'ayant  été  rapporté 
à  l'empereur  par  quelques-uns  de  ses 
gentilshommes  qui  avaient  été  trompés 
en  allant  aux  lieux,  il  le  fit  venir  en  sa 
présence,  et  lui  avant  demandé  la  raison 
d'une  action  si  hardie,  il  repartit  ingé- 
nieusement qu'il  croyait  que  tous  les 
|)rivés  étaient  superflus ,  puisqu'à  la  cour 
on  ne  mangeait  plus. 

(Le  Bouffon   de  la  Cour.) 


Une  fois ,  durant  la  faveur  de  M.  de 
Joyeuse,  M.  de  Bellièvre,  étant  à  la  porte 
du  cabinet  du  roi,  où  il  désirait  entrer, 
n'osant  toutefois  le  faire ,  bien  que  la 
porte  fût  ouverte ,  parce  que  lors  il  n'y 
entrait  personne  qui  n'y  fût  appelé , 
curieux  néanmoins  de  savoir  ce  qui 
s'y  faisait,  il  mit  le  nez  entre  les  deux 
tapisseries  qui  répondaient  à  la  porte, 
M.  de  Joyeuse,  s'en  étant  aperçu,  s'en  ap- 
procha si  gentiment  qu'il  lui  empoigna  le 
nez  et  le  mena  avec  deux  doigts  jusqu'au 
milieu  du  cabinet,  en  présence  du  roi,  où 
il  en  fut  pris  un  bon  repas  de  rire. 

ÉtanI  ambassadeur  en  Suisse,  on  le  fit 
boire  un  soir  jusqu'à  l'enivrer,  et  s'en 
revenant  par  une  grande  salle,  où  il  y 
avait  grand  nombre  de  piliers  pour  sou- 
tenir le  plancher,  il  était  son  chapeju  en 
passant  devant  chaque  pilier.  Et  comme 
on  lui  remontrait  que  ce  n'étaient  que  des 
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piliers,    il  répondit  :  «  Nous  sommes  en 
un  pays  où  l'on  salue  tout  le  monde.  » 
{^Anecilotes  de  l'histoire  de  Fiance,  ti- 
rées  de  du  Vair.  ) 


C'est    l'ordinaire    des   grands  d'avoir 
toujours  quelque  bouffon  près  d'eux,  |>our 
les  divertir  et   leur  faire  passer  le  temps. 
Or,  un  certain  seigneur   du  pays  de  Bn- 
taguc  en    avait  un,  le  plus  plaisant  qui 
se  pouvait  rencontrer,  non-seulement  eu 
ses  actions,  mais  aussi   en  reparties.  Un 
jour  l'avant  envové  de  Paris  à  Lyon,  pour 
aller  réjouir  un  sien  cousin  qui  était  ma- 
lade, il  passa  par  une  ville  où  l'on  faisait 
garde  aux  portes,  à   raison  de  la  conta- 
gion. Le  capitaine   le  vovant   assez  bien 
monté,    se   voulut  informer   qui   il  était 
ot  d'où  il  venait;  c'est  pourquoi  il  lui  de- 
manda :  «  Monsieur,  où  allez-vous  main- 
tenant.'' —  Monsieur,   répondit  le  bouf- 
fon ,     il  le  faut   demander    à   ma  bête  ; 
c'est  elle  qui  me  mène.  »  Ce  capitaine  en- 
tendant cette  folle  réponse,  se  prit  à  rire, 
et  poursuivant  son  discours,  lui  demanda 
comment  il  s'appelait  :  «■  Je  ne  m'appelle 
point,  dit-il  ;  ce  sont  les  autres  qui  m'ap- 
pellent. —  Mais,  dit  un  soldat  qui  était-là, 
s'il    vous     fallait    appeler   pour    dîner, 
comment  vous  appellerait-on?  »  Lors  le 
))Ouffon  repartit  brusquement  :  «  On  n'a 
([ue  faire  de  m'y  appeler,  je   m'y   trouve 
toujoiu's  de  bonne  heure.  »  Cette  repar- 
tie  excita  une  risée  à  tout  le  corps   de 
garde.  Le  capitaine,  ne  sachant  que  jugei 
d'im  tel  personnage,  le  voyant  si  résolu, 
lui  demanda  derechef  d'où  il  venait.'  «  Je 
viens,  répondit-il,  de  Paris,  où  je  crois 
qu'il  y  a  bien  du  désordre,  car  toutes  les 
bouti(pies    étaient   fermées  lorsque    j'en 
suis  parti.  »  Les  soldats  de  garde,  enten- 
dant cela,    coururent    vitemeut  aux  ar- 
mes ,    estimant  que  possible   le   roi   fût 
mort.  Quelqu'un  cependant  lui  demanda 
à  quelle  heure  il  eu  était  sorti  :  «  A  qua- 
tre heures  du  matin,  lorsque  tout  le  monde 
était  encore  au  lit,  '>  dit  notre  bouffon. 
Aussitôt  on  jugea  que  c'était  le  fou    de 
queUpie  grand    seigneur,  qui    se   plaisait 
aussi  à  railler  un  chacun,  de  sorte  qu'on 
le  laissa  passer.  —  Une    fois   un  gentil- 
homme le  rencontrant  par  les  chemins 
lui  demanda    s'il    venait  de    la  cour,  et 
s'il  n'avait  rien  ouï  dire  à  Paris  :  «  Rien 
du  tout,  monsieur,  dit-il,  sinon  (pio  l'on 
tiint    ([u'il   s'y    est   levé  ce    mutin    plus 


de  trente  mille  hommes.  —  Pour  quel 
sujet?  »  dit  le  gentilhomme.  «  Pour 
se  coucher  ce  soir,  »  répondit  le  bouf- 
fon. Ils  n'eurent  point  d'autres  discours 
ensemble  ,  le  gentilhomme  connaissant 
l'humeur  du  pèlerin,  qui  était  de  gaus- 
ser tout  le  monde.  Un  jour,  ayant 
trouvé  un  paysan  qui  venait  de  l'enterre- 
ment de  sa  femme,  ce  bouffon  lui  de- 
manda C2  qu'il  avait  à  pleurer  si  fort  : 
«  Hélas  !  répondit  le  pitaut ,  j'ai  perdu 
ma  femme.  —  Par  ma  foi  !  repartit 
aussitôt  le  bouffon,  je  ne  l'ai  pas  trou- 
vée. —  Je  le  sais  bien  ,  monsieur,  dit  le 
rustique,  mais  c'est  que  je  veux  dire 
rpu;  ma  femme  est  morte,  dont  j'ai  un 
extrême  regret,  car  c'était  la  plus  hon- 
nête femme  de  tout  le  village.  —  Vous 
en  avez  menti  !  dit  le  bouffon;  elle  n'eût 
pas  quitté  son  mari.  »  Ce  pauvre  éploré, 
entendant  ce  discours,  fut  contraint  de 
changer  ses  larmes  en  risée. 

(  Le  Bouffon  de  la  Cour.) 

Bouffonneries  {Assaut de). 

Viwo.  fois  la  reine  eut  toutes  les  en- 
vies du  monde  de  voir  la  femme  à  Brus- 
quet  (t),  que  M.  de  Strozze  lui  avait 
peinte  fort  laide,  comme  de  vrai  elle  l'é- 
tait, et  lui  dit  qu'elle  ne  l'aimerait  jamais 
s'il  ne  la  lui  menait;  ce  qu'il  fit.  Et  la 
lui  mena  parée,  attifée  et  accommoléeni 
plus  ni  moins  comme  le  jour  de  ses  noces. 
Lui-même,  la  tenant  par  la  main,  la  mena 
ainsi  dans  le  Louvre  devant  tout  le 
monde,  qui  en  creva  de  rire,  car  Bru^quet 
aussi  faisait  tout  de  même  la  mine  douce 
et  affétée  d'un  nouveau  marié.  Or,  notez 
qu'avant  il  avait  averti  la  reine  que  sa 
femme  était  si  sourde  qu'elle  n'aurait  nul 
plaisir  de  l'entretenir,  mais  c'était  tout 
un,  la  reine  la  voulait  voir,  par  la  sollici- 
tation de  M.  de  Strozze,  et  parler  à  elle, 
et  l'entretenir  de  son  ménage  et  du  trai- 
tement et  de  la  vie  de  son  mari.  De  l'au- 
tre côté,  Brusquet  avait  dit  à  sa  femme 
que  la  reine  était  sourde  ,  et  quand  elle 
lui  parlerait,  qu'elle  lui  parlât  le  plus 
haut  qir'elle  pourrait,  la  menaçant  si  elle 
faisait  autrement.  Outre  tout  cela,  il  l'ins- 
truisit de   même  de   ce  qu'elle  dirait   et 


(0  (■..•l.-liro  boiiffon  (les  n.is  Henri  II,  Fr.in- 
roU  II  et  r.liirlcs  IX.  Voy.  son  liislnirc  ri  rrUr. 
(lis  .lutrfi  fous  de  ciiiir  en  titre  d'ofriri'.  ilaos 
ici  liecrcalions  historiques  de  Itrcux  du  R.idier. 
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feiait  ([uaud  elle  serait  devant  la  loiiir. 
Ne  faut  point  douter  des  instructions 
jdaisautps  ([u'il  lui  donna,  les(|uellcs  de 
point  en  point  elle  ensuivit  très-l)ien, 
car  elles  étaient  faites  de  main  de  maître. 
Quand  donc  elle  fut  devant  la  reine,  après 
lui  avoir  fait  la  révérence  bien  basse,  ac- 
compagnée d'un  petit  mirrpis  bouffonnes- 
que,  selon  la  leçon  du  mari,  et  dit  : 
I'  Madame  la  reine,  Dieu  vous  garde  de 
mal  !  »  la  reine  commence  à  l'arraison- 
ner et  lui  demander,  le  plus  liant  qu'elle 
])eut,  quelle  clière  elle  faisait  et  comment 
elle  se  portait.  Son  mari  l'ayant  laissée 
dès  l'entrée  à  la  porte,  elle  commence  à 
parler  et  crier  haut  comme  une  folle,  et 
si  la  reine  parlait  haut,  la  femme  encore 
plus  ;  si  que  (1  )  la  chambre  en  retentissait 
si  haut  que  le  bruit  en  résonnait  jusqu'à 
la  basse-cour  du  Louvre.  M.  de  Strozzi 
le\-dessus  arrivant  se  voulut  mêler  de  lui 
parler,  mais  Brusquet  l'avait  avertie  qu'il 
était  aussi  sourd  et  plus  que  la  reine  et 
qu'elle  ne  parlât  jamais  à  lui  que  fort 
près  à  l'oreille  et  le  plus  haut  ((u'elle 
pourrait,  à  quoi  elle  ne  faillit  à  tout  de 
jioint  en  point.  Dont  M.  de  Strozzi ,  se 
doutant  des  baies  accoutumées  dudit 
Brusquet,  ayant  mis  la  tête  à  la  fenêtre, 
il  vit  en  la  basse-cour  un  valet  de  limier 
qui  avait  sa  trompe  pendue  au  col,  il  l'ap- 
pela et  lui  bailla  une  couple  d'écus  pour 
sonner  de  sa  trompe  à  l'oieille  de  la 
i)oime  femme,  tant  qu'il  pourrait  etjus- 
c[u'à  ce  qu'il  dirait  holà.  L'ayant  donc 
fait  entrer  dans  la  chambre,  il  dit  à  la 
reine:  «Madame,  cette  femme  est  sourde, 
je  m'en  vais  la  guérir  ;  »  et  lui  prend 
la  tête,  et  commande  audit  valet  de  son  - 
ner  toutes  chasses  de  cerf  aux  deux 
oreilles  de  la  dite  dame,  ce  qu'il  fit,  et 
M.  de  Strozzi ,  la  lui  tenant  par  force 
toujours,  il  y  sonna  tant  qu'il  l'étourdit 
si  bien,  et  cerveau  et  oreilles,  qu'elle 
demeura  plus  d'un  mois  estropiée  de  cer- 
veau et  de  l'ouïe,  sans  jamais  entendre 
mot,  jus([u'à  ce  que  les  médecins  y  por- 
tèrent remède,  ce  qui  coula  bon.  Et  par 
ainsi,  Brusquet  ([ui  avait  donné  la  peine 
aux  autres  décrier  si  haut  après  sa  femme 
sourde  prétendue,  il  eut  tout  à  tiac  et  de 
même  à  pailer  à  elle  ;  dont  son  ménage 
ne  s'en  porta  pas  mieux  (2). 
(Brantôme,  Fies  da grands  ca^ulaines.) 


(i)  ■(".■llemonl  f|iic. 

[»/    t.c    Mciiii^imia  racunte  un  tr.iit  tout 


Hourreau  {Erreur  de). 

Un  pauvie  moine  du  royaume  de  Louis 
onzième  voyait  un  jour  le  roi  dîner,  le- 
quel ayant  par  cas  fortuit  tout  contre 
soi  un  capitaine  de  Picardie  à  qui  ce 
roi  en  voulait ,  il  fit  signe  seulement  de 
l'<eil  à  Tristan  l'Hermite,  son  grand  pré- 
vôt, car  le  plus  souvent  il  n'usait  pas  d'au- 
tres commandements,  sinon  par  guignades 
et  signes.  Tristan,  pensant  qu'il  fit  signe 
du  moine,  ne  faut  (l)  aussitôt  de  le  pendre 
dans  la  basse-cour,  et  de  le  faire  jeter  en 
un  sac  dans  l'eau.  Le  capitaine,  qui  avait 
vu  le  signe  du  roi,  se  douta  que  c'était 
pour  lui  ;  parquoi  tout  bellement  s'évada  , 
et  monta  à  cheval ,  et  piqua  vers  la 
Flandre.  On  dit  au  roi  le  lendemain  qu'eu 
l'avait  vu  sur  le  grand  chemin,  qui  s'en 
allait  à  grand'erre.  Le  roi  renvoya  quérir 
Tristan,  et  lui  dit  :  «  Tristan,  pourquoi 
ne  fites-vous  ce  dont  je  vous  fis  signe 
hier  de  cet  homme.  —  Hà  !  il  est  bien 
loin  à  cette  heure,  dit  Tristan.  — Oui, 
bien  loin,  dit  le  roi;  on  l'a  trouvé  vers 
Amiens.  —  Non,  vers  Bouen,  dit  Tris- 
tau  ,  011  il  a  déjà  bu  son  saoul.  — 
Qu'entendez-vous.'  dit  le  roi.  —  Hé,  le 
moine,  dit  Tristan,  que  vous  me  mon- 
trâtes ;  je  le  fis  jeter  atissitôt  en  un  sac 
dans  l'eau.  —  Comment!  dit  le  roi,  le 
moine.'  Eh!  Pàque  Dieu!  (car  c'était  son 
jurement  ),  c'était  le  meilleur  moine 
de  mon  royaume.  Qu'avez-vous  fait.'  — 
Eh  bien  !  il  lui  faut  faire  dire  demain  ime 
demi-douzaine  de  messes  de  Requiem,  » 
dit  Tristan. 
(Brantôme,  Fies  des  grands  capitaines.) 

Bourreau  (Je)  de  Charles  I**". 

Appelé  à  un  rendez-vous  très-mvsté- 
rieux,  milord  Stairs  se  laisse,  un  soir, 
conduire  dans  une  rue  presque  déserte. 
Sou  conducteur,  s'arrêtant  à  la  porte 
d'une  vieille  et  petite  maison  qu'il  ouvre 
et  referme  sur  lui,  lui  montre  un  escalier 
que  Milord  monte  en  suspens,  et  ne  sa« 
chant  si  le  résultat  de  tout  ceci  sera  une 
aventure  galante  ou  une  affaire  péril- 
leuse. L'intrépide  lord,  tenant  son  épéc 
d'ime  main,  et  de  l'autre  un  pistolet , 
arrive  dans  une  cliaml)re  assez  triste- 
ment meublée,  eléclaiiéepar  une  espèce 

l)lalilc,  en  rrmpt^irnnt  I!rus()U(.'t  (inr  ISautru,  qui 
joue  ce  tour  il  la  rcinv  .Vunc  d'Autriche, 
(i)  Nu  m;in(|ue. 
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de  lampe  sépulcrale.  Là  il  voit  ilansiinlit, 
dont  on  le  prie  d'ouvrir  les  rideaux,  un 
vieillard,  espèce  de  fantôme  effrayant, 
qui  lui  remet  des  papiers  que  l'on  croyait 
perdus  depuis  longiemps,  et  qui  rendent 
niilord  Stairs  propriétaire  de  plusieurs 
belles  terres.  Quel  est  donc  ce  bienfaiteur 
inconnu?  C'est  son  bisaïeul,  que  l'on 
croyait  mort  depuis  longtemps,  <igé  pour 
lors  de  114  ans,  et  qui  ranime  ses  forces 
pour  parler  à  son  pctit-fils  en  ces  ternies  : 
<i  Le  motif  qui  m'a  forcé  à  me  eacber  c'est 
la  vengeance  terrible  que  j'ai  exercée 
sur  le  roi  Charles  1"',  qui  avait  séduit 
et  rendu  malheureuse  inie  de  mes  ]>a- 
rentes.  il  serait  inutile  de  vous  dire  au- 
jouid'hui  quels  moyens  aussi  recherchés 
que  périlleux  j'ai  employés  pour  satis- 
faire mon  ressentiment,  dont  je  n'ai  pas 
tardé  à  me  repentir..?...  Qu'il  vous  suf- 
fise de  savoir,  à  cet  instant ,  pour  m'ab- 
liorrer  autant  que  je  m'abhorre  moi- 
même  ,  que  l'exécuteur  du  roi  ChaVles  I"", 
qui  ne  parut  sur  l'échafaud  que  sous  un 
mas<[ue,  n'était  autre,  eu  effet,  que 
votre  indigne  et  tiop  vindicatif  bisaïenl, 
sir  Georges  Stairs  (1).  » 

(Pièces  tutcr,  et  peu  connues.) 

Bourreau  et  patient. 

Ceitain  bourreau  conduisant  au  gibet 
un  pauvre  diable,  lui  dit  :  »  Je  ferai  cer- 
tainement de  mou  mieux,  mais  je  dois 
pourtant  vous  prévenir  que  je  n'ai  jamais 
pendu.  — Ma  foi,  répondit  le  patient,  je 
n'ai  jamais  été  pendu  non  plus,  nous  y 
mettrons  chacun  du  nôtre,  et  nous  nous 
en  tirerons  comme  nous  pourrons.  » 
(Simoniana.) 

Bourru  bienfaisant. 

Bernard  Léon  avait  été  engagé  au 
Gymnase  pour  tiois  ans ,  aux  modestes 
appointements  de  1,800  fr.  par  an.  Un 
jour,  il  fut  prévenu  brusquement  que  son 
<lirecteur  l'attendait  dans  son  cabinet  :  il 
se  rend  à  cette  injonction,  assez  inquiet. 

«  Vous  avez  encore  deux  ans  et  demi 
d'engagement,    lui  dit  Dekstre  Poirson, 


(i)  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nouj  por- 
tons aucunement  garant  tle  la  véracltr  de  cette 
anecdote.  Il  en  est  du  bourreau  niasi|iii-  de 
riiarles  |«r  comme  de  tant  d'autres  l)roblèm<s 
liistoii.|ues  :  on  a  fait  bien  des  efforts, toujours 
inutiles,  pour  percer  le  voile  de  ce  mvstère. 


avec  cette  phv^innomic  qui  ne  se  déridait 
jamais. 

—  Oui,  monsieur,  répond  l'acteur 
tremblant  ;  j'espérais  avoir  prouvé  que  je 
pouvais  être  utile. 

—  Qui  vous  dit  le  contraire.'  reprend 
le  directeur.  Trois  ans,  ce  n'est  pas  assez 
long.  Nous  allons  porter  votre  engage- 
ment à  six  ans  {(Ctin  ton  brutal),  avec 
(!,000  francs  par  an,  et  5  francs  de  feux. 
Acceptez-vous  ,  oui  ou  non  .' 

—  De  grand  cœur,  s'écrie  l'artiste 
éljlouî,  qui  pense  à  part  lui  combien  dans 
trois  ans  sa  position  sera  améliorée. 

—  Alors,  signez  ceci,  et  vite...  je  suis 
pressé.  « 

L'autre  signe  sans  lire. 
<<    Vous    avez    vu,  vos  appoinlemenis 
coin-ent  d'aujourd'hui.' 

—  Comment  cela.' 

—  Ah  !  je  n'ai  pas  le  temps  de  dis- 
cuter. Vous  êtes  exact,  consciencii  ux, 
vous  m'avez  bien  servi,  je  vous  lécoin- 
pcnse,  voilà  tout.  C'est  à  prendre  ou  à 
laisser.  » 

(P.   Larousse,  Grand  Dictlonn.) 


l^ne  pauvre  femme  s'en  va  considter 
tnijour  le  chirurgien  Jobert  de  Lamballe 
dans  son  somptueux  appartement  delà  rue 
de  la  Chaussée-d'Antiu.  La  consultation 
terminée ,  elle  glisse  timidement  sur  la 
table  ime  pièce  de  cent  sous.  Soudain  Jo- 
bert la  rappelle  de  sa  voix  peu  cares- 
sante : 

<<  Madame!...  « 

L'infoitunée,  qui  s'était  probablement 
saignée  pour  amasser  cette  maigre  somme, 
se  retourne,  convaincue  que  le  chirur- 
gien va  lui  en  reprocher  la  modicité  ;  mais 
lui,  toujours  brusque  : 

«  Qu'est-ce  que  ça  signifie?  vous  me 
donnez  cent  francs  et  vous  n'attendez  pas 
que  je  vous  rende  la  monnaie  !  » 

En  même  temps  il  lui  glisse  ,  bon  gré 
malgré,  quatre  louis  dans  la  main  et  la 
pousse  dehors. 

Bourse. 

«  La  Bourse  ne  m'aime  guère,  disait 
le  comte  de  Cavour  à  M.  le  baron  de 
Bothschild. 

—  Qui  peut  vous  le  faire  supposer? 

«  Mon  arrivée  au  ministère  a  été  ac- 
cueillie par  trente  sous  de  l)aisse, 
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—  Oli  !  monsieur  le  comte,  voi»  valez 
mieux  que  cela.  »  (Figaro.) 


M.  F...  afaità  la  Bourse  des  spécula- 
tions véieiises. 

Dernièrement ,  un  |;i  os  rhume  l'ol)li£;ea 
(le  garder  la  chamlire  pendant  huit 
jours. 

Quand  il  reparut  surle  boulevard,  tous 
ses  amis  se  précipitèrent  à  sa  rencontre 
pour  lui  serrer  la  main. 

«  Je  suis  vraiment  touché  de  l'intérêt 
que  vous  me  portez,  leur  dit  F...,  mais 
cela  n'était  rien. 

—  Ce  n'était  rien,  répondit  un  des 
collègues  en  hochant  la  tête,  mais  cela 
pouvait  devenir  très-grave.  Recevez  donc 
nos  félicitations. 

—  Vos  félicitations...  de  quoi .' 

—  Ah  çà  !  est-ce  que  vous  ne  sortez 
pas  de  prison?  (/</.) 

Don  (ailes. 

Rabelais  étant  foit  malade,  son  curé, 
qui  ne  passait  pas  pour  im  habile  homme, 
le  vint  voir  pour  lui  administi'cr  les  sa- 
crements, et,  lui  montrant  la  sainte  hos- 
tie, lui  dit  :  <i  Voilà  votre  sauveur  et  votre 
maître,  qui  veut  bien  s'abaisser  jusqu'à 
venir  vous  trouver.  Le  reconnaissez- 
vous  bien? —  Hélas!  oui,  répondit  Ra- 
belais, je  le  reconnais  à  sa  monture.  » 
(  Tallemant  des  Réaux.  ) 


On  conte  du  président  de  Harlav  que 
la  veuve  deTriboulot , -fameux  marchand 
de  vin  ,  s'étant  présentée  à  son  audience, 
avec  ini  habit  magnifique  et  une  jupe 
couverte  de  gros  galons  d'or  cousus  en 
cerceaux,  —  api  es  l'avoir  ouïe,  il  lui  dit  : 
«  Vous  êtes  donc  la  veuve  de  Tribou- 
lot?  M  A  quoi  cette  femme  ayant  ré- 
pondu que...  oui  : 

»  Vraiment,  répliqua-t-il,  voilà  de 
beaux  cerceaux  pour  une  vieille  fu- 
taille !  » 

(Bouhier,   Souvenirs.) 


Le  comte  d'Aubigné  ,  frère  de  M""  de 
Maintrnou,  étant,  en  1G92,  sur  le  théâ- 
tre d-Ma  Comédie,  vit  aux  premières  loges 
inie  dame  extraoïdinaiiement  paiée, 
mais  d'ail'eurs  extrêmement    maigre    et 


laide.  Sur  quoi,  il  s'écria  assez  haut  pour 
qu'elle  ju'it  l'entendre  :  «  Ma  foi  !  j'ai- 
merais mieux  l'assortiment  que  la  car- 
casse. «  A  quoi  elle  repartit  vivement  et 
de  sorte  que  tout  le  monde  l'entendît  : 
«  Et  moi,  j'aimerais  mieux  le  licol 
que  le  cheval  ;  »"  faisant  allusion  à  son 
cordon  bleu. 

(Bouhier,  Sout'enirs.) 


La  reine  mère  disait  :  «  .T'aime  tant 
Paris  et  tant  Saint-Germain  ,  que  je  vou- 
drais avoir  un  pied  à  l'un  et  un  pied  à 
l'autre.  —  Et  moi,  dit  Bassompierre ,  je 
voudrais  donc  être  à  Nanterre.  » 

C'est  à  mi-chemin. 

(  Tallemant  des  Réaux.) 


Le  Père  André  étant  au  confessionnal, 
il  s'y  présenta  une  jeune  fille,  laquelle, 
demeurant  à  ses  pieds  sans  rien  dire, 
obligea  le  Père  à  lui  demander  ce  qu'elle 
avait  fait.  A  quoi  cette  jeune  fille  niaise 
ayant  répondu  plusieurs  fois  qu'elle  n'a- 
vait lien  fait: 

«  Eh  bien  !  répliqua-t-il  brusque- 
ment, alU'z  donc  faire  quelque  chose,  et 
[)uis  vous  me  le  viendrez  dire.  » 

(  Bouhier,  Souvenirs.  ) 


Se  promenant  un  jour  aux  environs  de 
Paris,  Henri  IV  s'arrêta,  et,  se  mettant  la 
tête  entre  les  jambes,  il  dit  en  regardant 
la  ville  :  «  Ah!  que  de  nids  de  c...  !  » 
Un  seigneur  qui  était  près  de  lui  fit  la 
même  chose,  et  se  mit  à  crier  :  «t  Sire,  je 
vois  le  Louvre.  » 

[Henriciana.) 


l'n  joui'  que  Malherbe  se  retirait  fort 
tard  de  chez  M.  de  Bellegarde,  avec  un 
llambeau  allumé  devant  lui,  il  rencontra 
M.  de  Saint-Paul,  parent  de  M.  de  Bel- 
legarde, qui  commença  à  l'entretenir  de 
quelques  nouvelles  de  peu  d'importance  ; 
celui-ci  impatienté,  lui  coupa  couit ,  eu 
lui  disant  :  «  Adieu,  adieu,  vous  me  fait,  s 
brûler  ici  pour  cinq  sous  de  flambeau,  et 
tout  ce  que  vous  me  dites  ne  vaut  pas  six 
blancs.  »  {Mallierhiana.) 
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Un  gpntilhommp,  parent  de  Malhcrhe, 
était  fort  chargé  d'tnfauts  ;  le  poète  l'en 
plaignait.  L'autre  lui  dit  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  trop  d'enfants,  pourvu  qu'ils 
fussent  gens  de  bien.  «  Je  ne  suis  point 
de  cet  avis,  répondit  notre  poëte  ,  et 
j'aime  mieux  manger  un  chapon  avec 
un  voleur  qu'avec  trente  capucins.  » 
(  Tallemant  des  Réaux.  ) 


Une  princesse  de  Coudé,  dans  la  prison 
où  était  son  mari,  étant  accouchée  de 
deux  enfants  morts,  un  conseiller  du 
parlement  de  Provence  regrettait  beau- 
coup la  perte  que  l'État  faisait  de  deux 
princes  du  sang:  t<  Eh!  monsieur,  lui 
dit  Malherbe  ,  consolez-vous ,  vous  ne 
manquerez  jamais  de  maîtres.  » 

[Malherhiana.) 


La  maréchale  de  la  Force  aimait  ex- 
trêmement les  montres  et  se  tournu-ulait 
sans  cesse  pour  les  ajuster  au  soleil.  Un 
jour  elle  envoya  un  page  voir  ((uelle  heure 
il  était  à  un  cadran  qui  était  dans  le  jar- 
din ;  mais  l'heure  qu'il  rapporta  ne  s'ac- 
cordant  pas  à  sa  montre,  elle  lui  soutenait 
toujours  qu'il  n'avait  pas  bien  regardé , 
et  l'y  renvoya  par  deux  ou  trois  fois  ;  enfin 
le  page,  las  de  tant  de  voyages,  lui  dit  : 
«  Madame,  quelle  heure  vous  plaît-il 
qu'il  soit?  >>  Elle  fut  si  sotte  que  de  le 
faire  fouetter. 

(  Tallement  des  Réaux.) 


Santeuil  discutant  tiop  fiuloment avec 
le  prince  de  Condé  sur  quehpies  oiivra- 
ges  d'esprit  :  «  Sais-tu  bien,  Santeuil,  Ini- 
dit-il  un  peu  en  colère,  que  je  sin's 
prince  du  sang?  —  Oui,  monseigneur, 
répondit  le  poëte,  je  le  sais  bien,  mais, 
])ourmoi,  je  suis  prince  du  bon  sens,^e 
qui  est  infiniment  plus  estimable.  » 
{Santoliana.) 


Cyrano  de  Bergerac  était  un  gran<l  fci'- 
railleur.  Son  nez,  qu'il  avait  tout  iléliguié, 
lui  avait  fait  tuer  plus  de  dix  personnes. 
Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  le  regai'dàt, 
et  il  faisait  mettre  aussitôt  l'épée  à  I.? 
main.  Il  avait  eu  bruit  avec  Monlflenri,  k 


com( 
1>I 


m.  11  avaii  eu  uriiii  avec  luoniururi,  le 
nédien,  et  lui  avait  défendu,  de  sa 
iue  autorité,  démonter  sur  le  théâtre. 


«  Je  t'interdis,  lui  dit-il,  pour  un  mois.» 
A  deux  jours  de  là,  Bergerac  se  trouvant 
à  la  comédie,  Montfleuri  parut ,  et  vint 
faire  son  rôle  à  son  ordinaire.  Bergerac, 
du  milieu  du  parterre  ,  lui  cria  de  se  re- 
tirer en  le  menaçant,  et  il  fallut  que 
Montfleuri,  crainte  de  pis,  se  retirât.  Ber- 
gerac disait,  en  parlant  de  Moiitlleuri  : 
«  A  cause  que  ce  coquin  est  si  gros  qu'on 
ne  peut  le  bàtonner  tout  entier  en  un 
jour,  il  fait  le  fier.  »  (Menagiana.) 


Au  sacre  de  M.  le  cardinal  de  Retz, 
qui  se  faisait  en  Sorbonue,  il  y  avait  un 
grand  nombre  d'évèques  en  demi-cei-cle 
sons  le  dôme.  Une  dame  qui  avait  été 
invitée  à  cette  cérémonie,  dit  :  «  Que  je 
trouve  cela  beau  de  voir  tous  ces  évèqui  s 
arrangés  de  la  sorte!  il  me  semble  (|ue  je 
suis  en  paradis.  »  Vi\\  gentilhomme  qui 
était  près  d'elle,  lui  dit  :  «  En  paradis, 
Madame?  en  paradis,  il  n'y  ena  pas  tant 
(jue  cela.  »  (/</.) 


Chapelle  avait  lait  à  la  sourdine  une 
épigramme  contre  un  marquis,  lequel  se 
doutait  bien,  mais  sans  en  être  absolu- 
ment sûr,  du  nom  de  l'auteur.  Aussi,  se 
trouvant  un  jour  en  sa  présence,  il  se  mit 
à  s'emporter  contre  l'audacieux  poëte, 
sans  le  nommer,  l'accablant  de  menaces 
terribles  et  jurant  de  le  faire  mourir 
sous  les  cou|)s.  Chapelle,  impatienté  des 
fanfaronnades  du  fat,  se  lève,  s'approche, 
et,  lui  tendant  le  dos  :  «  Eh!  morbleu, 
s'écrie-t-il,  si  tu  as  tant  envie  de  donner 
des  coups  de  bâton,  donne-les  tout  de 
suite  et  t'en  va.  » 
(  V.  Fournel ,  Du  rôle  des  coups  de 
bâton.  ) 


M.  Coibiuelli,  entendant  la  messe  aux 
Minimes,  tui  homme  bien  velu  vint  se 
mettre  à  genoux  auprès  de  lui ,  et  )umi 
après  lui  tendit  la  main  en  cachette  eu  lui 
demandant  l'aumône.  M.  Corbinelli  lui 
dit  : 

.1  Monsieur,  vous  m'avez  prévenu  ,  j'al- 
lais vous  en  faire  autant.  » 

{Menag'iana.) 


La  maréchale   de  Luxemliourg   disait 
qu'il  n'y  avait  aue  trois  vertus  en  Fiance  : 
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Tertiibleti,  vcrtucliou  et  vertugadin.  Vor- 
tiibleu  et  vertuchûu  n'existent  pins;  il 
ne  reste  qne  vertugadin  ,  sous  le  nom 
nouveau  de  crinoline.  Mais  la  crinoline 
s'en  va,  et  quand  elle  sera  partie,  que  res- 
tera-t-il  en  fait  de  rer/u^? 


Linguet  ayant  été  mis  à  la  Bastille,  vit 
entrer  un  matin  dans  sa  chambre  un 
grand  homme  pâle  et  sec,  qui  lui  donna 
quelque  frayeur.  Il  lui  demanda  qui  il 
était  :  «  Monsieur,  je  suis  le  barbier  de 
la  Bastille.  —  Parbleu,  mon  ami,  vous 
auriez  bien  dû  la  raser  !  » 

(Paris,    T'ersaillcs  et  les  prov,  au 
Xrille  siècle.) 


M.  Bouvard  était  le  médecin  habituel 
du  couvent  de  Panthemont.  Chaque  fois 
qu'il  V  allait,  l'abbesse,  impitoyable  cau- 
leuse,  l'impatientait  par  le  lécit  fastidieux 
de  tous  les  détails  du  monastère.  Un  jour 
qu'il  sortait  par  la  première  porte  qu'il 
trouva  donnant  dans  l'extérieur  :  «  Que 
faites-vous  donc?  lui  dit  l'abbesse, 
vous  prenez  le  chemin  le  plus  long.  — 
Eh  non  ,  madame  ,  répondit-il  ,  il  sera 
jihis  court  de  tout  ce  cpie  vous  me  di- 
riez. i>  (/(f.) 


On  sait  la  modicité  du  prix  qu'on 
met  aux  veilles  d'un  poème  dramatique, 
même  le  plus  accrédité.  La  Motte  et 
Voltaire  murmuiaient  depuis  longtemps, 
comme  bien  d'autres,  de  l'inégalité  d'un 
partage  oii  le  j)ro(it  demeurait  entière- 
ment aux  comédiens.  Voltaire,  plus  in- 
téressé qu'aucun  autre  à  faire  cesser  l'in- 
jnstice,  ne  Toulut  pas  néanmoins  hasarder 
la  première  tentative.  11  invita  par  écrit 
Piron  à  se  trouver  chez  La  Motte.  Piron 
s'y  rendit.  Voltaire  lui  fit  part  de  son 
projet  qu'il  lui  détailla,  et  après  l'avoir 
instruit  de  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
avec  les  comédiens,  il  le  sollicita  de  ne 
point  leur  livrer  sa  tragédie  de  Callis- 
tliène  qu'il  ne  les  eiit  forcés  à  prendre 
des  arrangements  plus  convenables  aux 
intérêts  des  gens  de  lettres.  11  mit  beau- 
coup de  chaleur,  ainsi  qne  La  Molle, 
dans  les  raisons  qu'ils  alléguèrent  pour 
lui  persuader  (pie  c'était  à  lui  à  entamer 
cette  aîTaire. 

Piron  les  écoula  froidement  tous  deux 


et  parut  étonné  qu'on  l'eût  choî^i  pour 
faire  celte  démarche,  lui  qui  n'avait  en- 
core qu'une  réputation  naissante,  tandis 
que  La  Motte  et  Voltaire  surtout,  comme 
seuls  possesseurs  de  la  scène  tragique, 
pouvaient  parler  en  maîtres  et  donner 
la  loi.  Il  déclara  donc  formellement 
([  l'il  ne  se  chargerait  point  de  celte 
proposition.  Voltaire  insista  vivement,  eu 
lui  disant  qu'il  ne  devait  pas  négliger 
ainsi  sou  propre  avantage,  «  car,  ajouta- 
l-il,  vous  n'êtes  pas  riche,  mon  pauvie 
Piron.  —  Cela  est  vrai,  répondit  celui- 
ci,  mais  je  m'en  f...  :  c'est  comme  si  je 
l'étais,  u  Sur  quoi  il  prit  congé  de  ces 
messieurs,  en  vrai  poète,  plus  a\ide  de 
gloire  que  d'argent. 

[Pironîana.) 


Piron  s'est  fait  dévot  dejuiis  plusieurs 
années;  mais  cela  n'a  pas  valu  une  épi- 
gramme  de  moins  à  son  prochain.  Étant 
allé  voir  un  jour  monsieur  l'archevêque  de 
Paris,  en  qualité  de  prosélyte,  le  prélat 
lui  dit  : 

«  Monsieur  Piron ,  avez-vous  lu  mon 
dernier  mandement.'  » 

Piron  répondit  : 

«  Et  vous,  monseigneur.'  » 

Grimm,  Correspoiulance.) 


Vadé  venait  de  quitter  un  fat  ([ni  fai- 
sait le  beau  parleur,  et  qui,  en  lui  ra- 
contant ses  bonnes  fortunes,  disait  tou- 
jours :  «  J'ai  a«  la  comtesse  d' ;j'ai 

('(/  la  belle  M""'  de...  »  Ennuvé  de  sa 
Fatuité  et  de  iia  prononciation,  Vadé  lui 
dit  :  «■  Que  me  dites-vous  là!  Ju|>iUT 
fut  plus  heureux  que  vous,  car  il  A  E  U 1 0. 
(Curiosités  anecdotiques .)  >: 


Voltaire,  dans  Semiramis,  fait  de  Ni- 
nias  un  capitan  qui  rabàcl.e  sans  cesse 
dans  les  deux  premiers  actes  :  «  Vn  soldat 
II!  (pie  moi...;  les  \erlus  d'un  soldat.  >• 
Darbonliu ,  que  ce  mot  de  soldat  répit- 
cent  foi'i  im|>alienlail,  fit  la  mauvaise 
plaisanUiie  de  dire  :  «  Eh!  qu'on  le 
lasse  sergejit ,  pour  qu'il  ne  rebalte  pins 
ce  mot  de  soldat  !  » 

(Collé,  Journal .) 


Un  jour  que  Duclos   se  baignait  dans 
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la  Seine,  \ino  voitnic  l'ii-ganlo  vnsc  sur 
SCS  l)ords;  il  aperçoit  une  dame  étendue 
par  terre,  il  accourt,  s'élance  tout  uu  sur 
la  rive  :  «  Madame,  dit-il,  en  lui  présen- 
tant la  main  pour  la  relever,  excusez- 
moi  de  n'avoir  pas  do  gants.  >• 


Milord  Marlljorougli  étant  à  la  trancliée 
avec  un  de  ses  amis  et  un  de  ses  neveux, 
un  coup  de  canon  fit  sauter  la  cervelle 
à  cet  ami  et  eu  couvrit  le  visage  du  jeune 
hopime,  qui  recula  avec  effroi.  Marlbo- 
rougli  lui  dit  intrépidement  : 

«  Hé  quoi  !  monsieur,  vous  parais- 
sez étonné?  —  Oui,  dit  le  jeune  homme 
en  s'essuyant  la  figure  ,  je  le  suis  qif'un 
homme  qui  avait  autant  de  cervelle 
restât  exposé  gratuitement  à  un  danger  si 
inutile.  .. 

(Chamfort.) 


Un  jour,  M""^  Desgarcins ,  descendant 
l'escalier  du  Tliéàtre-FrançaisavecTalma, 
manqua  de  se  laisser  choir. 

"  Pourquoi,  dit-elle  à  son  compagnon 
préoccuiié ,  ne  m'offrez-voiis  pas  votre 
hras.'... 

—  Eh!  prenez  plutôt  la  rampe  !  »  s'é- 
ciia  Talma. 

(Th.  Trimm,  Pellt  Journal.) 


Un  mahométan  âgé  de  cinquante  ans, 
qui  avait  un  grand  nez ,  faisait  la  cour  à 
une  dame  et  lui  disait  qu'il  n'était  pas 
léger  et  inconstant  comme  les  jeiuies 
gens,  et  sur  toute  chose  qu'il  avait  de  la 
patience,  quelque  fàchetise  et  peu  sage 
que  pût  être  une  femme.  La  dame  lui  dit  : 
«  Il  faut  bien  que  cela  soit  ;  car,  si  vous 
n'avitz  pas  la  patience  de  supporter  une 
femme,  jamais  vous  n'auriez  pu  porter 
votre  nez  l'espace  de  cinquante  ans.  » 
(Galland.) 


hcl  instrument   qu'un   tourne-hroche! 
(Cottolendi.) 


Vn  homme  se  trouva  dans  une  com- 
pagnie où  l'on  parlait  de  la  symphonie 
de  France  et  de  colle  d'Italie  ;'oii  louait 
aussi  l'excellence  dos  instruments,  et 
chacun,  suivant  son  goût,  estimait  le  luth, 
le  'lavecin  ,  le  théorhe ,  ou  le  violon  ; 
l'honnno,  après  avoir  écouté  longtemps 
la  conversation  : 

«  Ah!  messieurs,  dit-il  gravement ,  le 


T'n  Gascon  était  dans  un  fiacre.  Le 
rocher  serra  étourdimcnt  un  hretteur 
contre  une  muraille.  Celui-ci  met  aussitôt 
flamberge  au  vent  et  donne  au  cocher 
cent  coups  de  plat  d'épéc.  Le  Gascon 
voiture  montre  la  tète  à  la  portière,  et 
crie  de  toute  sa  force.  «  Monsieur,  mon- 
sieur, qui  l.attcz  si  bien,  battez  plus  vite; 
dépêchez  :  je  le  pave  à  l'heure.  » 

(De   Montfort.) 


r.hnnipcenefz  était  bien  l'homme  le 
plus  gai.  le  plus  amusant  que  j'aie  j.imnis 
rounu.  1!  porta  cette  gaieté  jusqu'au  pie  1 
de  l'échafaud.  Il  disait  au  prince  <Io 
Salm,  dont  la  charrette  précédait  lasienne  : 
<i  Donne  donc  pour  boire  à  ton  cocher, 
ce  maraud  ne  va  pas.  >.  Et  au  président 
Fonquier-Tinville  :  «  N'y  a-t-il  pas 
moyen  de  se  faire  remplacer  ici,  comme 
dans  la  garde  nationale?  « 

Quelque  temps  avant  d'être  arrêté,  il 
(lisait  d'un  député,  envoyé  en  mission 
dans  les  Pyrénées: 

«  Il  va  faire  des  cacliots  en  Espagne.  » 
(M™*  Fusil,  Souvenirs  d'une  actrice.) 


A|iiès  son  entrevue  à  Âusterlitz  avec 
If  prince  Dolgoiouki,  que  lui  avait  en- 
voyé l'empen  ur  Alexandre  pour  traiter 
do  la  paix,  it  qui  lui  avait  porté  dos  pro- 
positions inacceptables  ,  N^oléon  re\iiit 
à  pied  jusqu'au  premier  poste  d'infanterie 
de  son  armée.  Il  témoignait  sa  mauvaise 
humeur  en  fiappant  de  sa  cravache  h  s 
mottes  de  terre  qui  étaient  sur  la  roule. 
La  sentinelle,  vieux  soldat,  l'écoulait,  et 
s'étant  mis  à  l'aise,  il  bourrait  sa  pipe, 
ayant  son  fusil  entre  ses  jambes.  Napo- 
léon,   en    passant  près   de  lui,  dit  en  le 

regardant  :  «  Ces  b -là  croient  qu'il 

n'y  a  plus  ((u'à  nous  avaler!  »  Le  vieux 
soldat  se  mit  aussitôt  de  la  conversa- 
tion :  «  Oh!  oh!  répliqiia-t-il,  ça  n'ira 
|)as  comme  ça  ;  nous  nous  mettrons  en 
travers.  » 

(Duc  de  Rovigo,  Mémoires.) 


Des  amis  de  Zimnie  manu,  le  savant 
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professeur  de  piano  ,  tounnenlaient 
1111  jour  Cliérnl)ini  pour  tpril  donnât 
sa  voix  à  celui-ci,  afin  de  le  faire  en- 
trer à  l'Institut.  Cliéruhini  résistait  en 
grommelant,  et  attaquait  pièce  à  pièce  le 
i)allot  électoral  du  candidat.  «  Allons! 
un  bon  mouvement,  M.  Cliénibini,  lui 
dit  enfin  un  des  solliciteurs,  croyant  l'at- 
tendrir avec  cette  conclusion,  c'est  un 
si  bon  enfant  que  Zimmermann  !  —  Eh 
|)arl)lon!...  exclama  le  grand  maestro, 
Cadet  Roussel  aussi,  il  était  hoiin  enfant, 
et  personne,  que  zé  sache,  n'a  jamais  songé 
à  le  faire  entrer  à  l'Institout...  » 

(M""'    de  Bassan ville.     Les     salons 
d'autrefois.) 


vous!  C'est  faire  bien  dubniitpoiiriien.  » 
(De  Montfort.) 


11  v  avait,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées ,  nu  chanteur  dont  la  voix,  excen- 
trique et  formidable,  échappait  à  toutes 
les  classifications.  On  engagea  ce  chan- 
liiir,  qui  voulait  savoir  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  la  qualité  de  son  timbre,  à  s'a- 
dresser à  Chénibini;  mais  on  le  prévint 
qu'il  était  inabordable.  Le  chanteur 
s'arma  de  courage  et  alla  frapper  à  la 
porte  du  maestro,  qui,  ce  jour-là  ,  par 
niiiacle,  étant  de  bonne  humeur,  le  reçut 
à  merveille. 

«  Mettez-vous  an  piano  et  chantez,  » 
lui  dit  le  célèbre  bourru. 

Ravi  de  cet  accueil  auquel  il  ne  s'at- 
tendait pas ,  le  chanteur  ayant  toute  la 
liberté  de  ses  poumons ,  s'en  donna  à 
co'ur  joie,  de  façon  à  ébranler  les  fon- 
dements du  Conservatoire. 

«  Vous  m'avez  entendu,  »  demanda-t-il 
à  Chérubini,  lorsqu'il  eût  fini  de  chanter. 

Il   Certainement. 

—  Eh  bien!  illustre  maître,  tirez-moi 
d'embarras.,..  A  quel  emploi  dois-je  me 
destiner? 

—  A  l'emploi  de  commissaire-priseur.  » 

{Tintamarre.) 


Un  homme  fut  pris  pour  juge  par  trois 
ou  quatre  joueuses,  qui  disputaient  sur 
un  coup  douteux.  Elles  étaient  piquées, 
et  elles  parlaient  avec  aigreur  et  em- 
portement. Elles  commençaient  à  se  dire 
leurs  vérités.  "  Vous  jouez  donc  gros  jeu. 
Mesdames?  leur  dit-il.  —  On  ne  peut 
pas  moins,  lui  répondirent-elles.  Nous 
ne  jouons  que  pour  l'honneur.  • —  Pour 
l'honneur!    s'écria-t-il.    A  quoi   pensez- 


Chez  Balzac,  l'ait  tournait  en  opéra- 
tions, même  avant  que  l'idée  eût  la 
forme  insaisissable  du  germe;  son  projet 
n'était  pas  encore  logé  au  cerveau,  qu'il 
entrait  déjà  à  la  Bourse  pour  y  être  coté. 

C'est  justement  sur  la  place  de  la  Bourse 
qu'Henri  Monnier,  qu'il  aimait  et  esti- 
mait beaucoup,  lui  fit  un  jour,  après 
avoir  écouté  l'un  de  ces  calculs  magni- 
fiques, au  bout  desquels  ils  étaient  desti- 
nés tous  les  deux  à  gagner  quatorze  mil- 
lions ,  cette  admirable  réponse  : 

«    Avancez-moi  cent    sous    sur  l'af- 
faire. » 
(Léon  Gozian,  Balzac  en  pantoufles.) 


En  1835,  M.  Viennot  perpétra  une 
pièce  eu  ver»  qu'il  intitula  le  Préjuge. 
Restait  à  la  faire  jouer,  ce  qui  n'était 
pas  chose  facile,  car  M.  Viennet  n'ad- 
mettait pas  d'autre  théâtre  que  la  Co- 
médie-Française, et  les  sociétaires  su- 
bissaient, comme  aujourd'hui,  l'influence 
des  bruits  de  la  foule. 

M.  Viennet  imagina  de  faire  présenter 
son  drame  par  un  de  ses  jeunes  amis, 
grand  partisan  des  idées  nouvelles,  par 
conséquent  très-bien  noté  dans  l'opinion 
publique.  Le  jeune  homme  va  lire  le 
Préjuge  au  comité  ,  qui  ne  rit  pas  et 
refuse  le  drame  à  l'unanimité.  Le  soir 
même ,  M.  Viennet  rencontre  un  des 
membres  du  comité,  qui  lui  dit  avec  un 
uir  satisfait  : 

«  Nous  avons  eu  une  exécution  ce 
matin. 

—  Ah  !  contez-moi  donc  cela  ? 

.  —  Oui ,  on   est    venu    nous   lire  un 
drame  pitoyable. 

—  Vraiment  ? 

—  Imaginez-vous  une  imitation  des 
Deux  forçats,  délayée  eu  cinq  actes... 
intrigue  nulle,  style  déplorable. .. 

—  En  vérité  !  et  de  qui  donc  ? 

—  L'auteur  est  inconnu...  quelque 
niais!...  Comprenez-vous  cette  audace? 
oser  présenter  une  rapsodié  pareille  au 
théâtre  de  Molière!...  Aussi  les  boules 
noires  ont  roulé. 

—  Et  combien  étiez-vous  pour  ce  ju- 
gement renouvelé  de  Salomon  ? 

—  Mais  nous  étions  bien  sept  ou  huit.  » 
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M.  Tiennet  pince  ses  lèvres",  et,  de 
sa  voix  la  plus  mordante: 

«  Eh  bien  ,  je  von»  enverrai  domain 
l.uit  bottes  de  foin  :  invitez  de  ma  part 
vos  collègues   à   déjeuner!    » 

C'est  ainsi  que  la  Comédie-Française 
connut  le  nom  de  l'auteur  du  Prcjugc. 


Alexandre  Dumas  père  faisait  répéter 
jJ7"t'  Je  Belle-Isle  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. On  sait  que  les  répétitions  géné- 
rales sont  une  primeur  fort  courue  d'un 
certain  monde  parisien.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  avaient  demandé  au  grand 
romancier  la  faveur  d'assister  à  cette 
solennité  se  trouvait  M.  Domange,  un 
très-lionnète  homme,  lettré  même  et  spi- 
rituel, mais  dont  le  liom  rappelle  invin- 
ciblement les  souvenirs  et  l'odeur  des 
voitures  qui  se  mettent  en  mouvement 
vers  minuit. 

M.  Domange  se  piquait  de  théâtre,  et 
voilà  que  tout  à  coup,  au  milieu  d'un  si- 
lence universel,  M"*  Mars  étant  en  scène  : 
«  Mille  pardons ,  madame,  dit-il  en  se 
levant,  ne  crovez-vouspasque  vous  feriez 
mieux  d'entrer  par  la  droite?  C'est  un 
avis  que  je  vous  soumets.  » 

A  ce  mot  Dumas  se  lève,  et  d'un  bout 
du  théâtre  à  l'autre,  de  sa  voix  joyeuse 
et  forte  :  «  Ah  !  pardon ,  mon  cher  Do- 
mange, pardon;  je  ne  touche  pas  à  votre 
marchandise ,  ne  vous  mêlez  pas  de 
la  mienne.   »         {Journal  illustré.) 


En  184S,  le  gouvernement  de  la  ré- 
jMiblique  nomma  un  menuisier  sous-pré- 
fet à  Clamecy. 

Ce  fonctionnaire  était  très-habile  à  ma- 
nier le  rabot,  mais  tout  à  fait  incapable 
d'administrer  nu  arrondissement.  Aussi 
des  plaintes  nombreuses  ne  tardèrent- 
elles  pas  à  s'élever  contre  lui;  les  ha- 
bitants de  Clamecy  allèrent  trouver 
M.  Dupin,  et  se  |)laignireut  vivement  à 
lui  de  leur  nouveau  magistrat.  M.  Dupin 
les  ayant  écoutés  avec  le  sourire  iro- 
nique qui  lui  était  habituel,  lenr  ré- 
pondit :  n  On  vous  a  donné  un  menuisier 
pour  sous-pi'éfet,  votre  amour-propre  en 
est  froissé,  je  le  comprends;  vous  au- 
riez voulu  un  ébéniste;  mais,  les  ébé- 
nistes, on  les  garde  pour  les  prélectures.  » 


M.  .Tosoph  ■",  après  une  soiiée,  s'en 
va  en  oubliant  wn  manteau  ;  la  mai- 
tresse  de  la  maison  lui  écrit  le  lendemain  : 
«  Mon  cher  '*',  quand  on  s'appelle  Jo- 
seph, on  ne  laisse  pas  son  manteau  dans 
l'antichambre  d'une  honnête  femme.  » 
(A.  Karr,  Guêpes,  1847.) 


Une  actrice  de  Paris  dont  la  beauté 
est  un  peu  plus  célèbre  que  le  talent, 
écrivait  tout  récemment  à  un  financiii, 
lui  demandant  sans  façon  quelque  aj- 
gent.  Le  financier  lui  envoya  aussitôt  un 
billet  de  mille  francs  sous  enveloppe  , 
avec  ces  mots  : 

«  Ci-inclus  mille  francs  et  dix  mille 
compliments.  » 

La  demoiselle  accusa  réception  de 
l'envoi  en  ces  termes  : 

«  Merci.  J'aurais  mieux  aimé  mille 
compliments  et  dix  mille  francs.  » 


Ou  repiochait  à  madame  M...  d'être 
un  peu  sé\ère  pour  un  de  ses  amis,  un 
bourru  bienfaisant ,  insupportable  dans 
la  vie  courante. 

«  11  vous  est  si  dévoué ,  lui  disait-on  ; 
il  se  jetterait  à  l'eau  pour  vous   sauver. 

—  Que  voulez-vous,  répond  madame 
M...  ;  je  ne  me  noie  jamais  et  il  m'en- 
nuie toujours,  » 


Madame  X...  a  quelque  soixante  ans 
et  va  épouser  un  jeune  homme. 

«  Ce  n'est  pas  encore  fait ,  dit  quel- 
qu'un; il  y  a  un  père  qui  ne  donnera 
peut-être  pas  son  consentement. 

—  Quel  père? 

—  Le  Père-Lachaise.  » 

{Floaro.) 

Bouteille  et  pot  de  vin. 

Le  duc  de  Noailles,  président  du  con- 
seil lies  finances,  ipii  n'avait  pas  un  bon 
renom  de  probité  ,  dit  un  jour,  en  ])lcin 
conseil  et  en  présence  du  régent,  à  Rouillé 
(lu  Coudrai,  membre  de  ce  conseil, 
homme  honnête,  mais  fort  ivrogne  : 

<i  Monsieur  Rouillé  ,  il  y  a  là  de  la 
bouteille. 

—  Cela  se  peut,  monsieur  le  duc,  lé- 
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pliqiia  Rouillé;  mais   il  n'y  a  jamais  de 
|iot  de  vin.  » 

(Galerie  de  Vanc'icnne  cour.) 

Bravoure. 

LeGrand  Seigneur  montrait  un  plan  de 
la  cité  La  Valette  (fortification  ajoutée  à 
riledeMalte)àunclievalierdecetteî!c,am- 
l.assadeur  de  Toscane.  ..  Croyez-vous,  lui 
dit-il,  que  la  place  soit  aussi  forte  qu'elle 
le  paraît?  —  Seigneur,  répondit  le  cheva- 
lier à  Sa  Hautesse,  celui  qui  a  levé  le 
plan  a  oublié  la  principale  partie  de  ses 
fortifications,  qui  consiste  dans  la  hra- 
voiiie  de  plus  de  mille  chevaliers,  tou- 
jours prêts  à  répandre  leur  sang  pour  la 
défense  de  cette  place.  » 

{Hist.  de  Malle.) 

Brcinii. 

On  raconte  de  Louis  XV  que  jouant 
au  hrelau,  il  lui  en  vint  un  de  rois;  ce 
qui  lui  fit  dire  à  un  seigneur  de  sa  cour, 
qui  avait  un  brelan  carré  de  valets  ' 
'.  Vous  avez  perdu  ;  trois  rois  et  moi 
iont  quatre.  »  (Il  faisait  allusion  au  tri- 
con,  ou  brelan  carré,  avec  lequel  on 
gagne  à  coup  sûr.)  Mais  le  seigneur  qui 
tenait  en  main  son  brelan  carré,  dit  : 
«  Sire,  votre  majesté  u'a  point  gagné! 
quatre  valets  et  moi  font  cinq.  >, 

{Improvisateur  français.) 

Bréviaire. 

M.  de  Sales,  évéque  de  Genève,  M.  le 
m:.rquis  d'L'rfé,  et  M.  Camus,  évéque  de 
Belley,  étaient  fort  amis.  Ces  messieurs 
étant  un  jour  ensemble,  MS*"  l'évêque  de 
Lelley  leur  dit  :  «  Nous  sommes  ici  trois 
lions  amis  qui  avons  acquis  de  la  répu- 
tation par  nos  ouvrages.  M.  le  marquis 
eu  a  fait  un  qui  est  le  bréviaire  des  cour- 
tisans [V^strce]  ;  M.  de  Sales  eu  a  fait 
un  autre  qui  est  le  bréviaire  des  gens 
de  bien  {V Introduction  à  la  -vie  dévote). 
Pour  moi,  ajouta-l-il  ,  j'en  ai  fait  plu- 
sieurs qui  sont,  si  vous  voulez,  le  bré- 
viaire des  halles,  mais  qui  ne  laissent 
pas  de  plaire  au  public  et  qui  se  ven- 
dent bien.  » 
(Cizeron-Rival,  Récréations  littéraires.) 

Brij^nnil. 

La  ville  de  Cliio  fit  jtuhlier  qu'elle  don- 
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nerait  une  somme  d'argent  considérable 
a  celui  qui  apporterait  la  tête  d'un  esclave 
fugitif,  nommé  Diimacus,  homme  coura- 
gi'ux,  qui  marchait  à  la  tête  des  autres 
esclaves  comme  le  roi  de  leur  armée  ,  et 
faisait  des  excursions  désastreuses  dans 
h's  campagnes,  ou  qui  l'amènerait  prison- 
nier. .\lors  Drimacus,  devenu  vieux ,  ap- 
pela  séparément  un  jeune  homme  qu'il 
I  aimait,  et  lui  dit  : 

»  Je  n'ai  aimé  personne  autant  que  toi  ; 
I  lu  es  mon  confident  et  moufils.  Jeseiisque 
j'ai  assez  vécu  ;  tu  esjeuiie,  à  la  fleur  de 
ton  âge.  Que  nous  reste-t-il  donc  à  faire 
a  présent.'  La  ville  deChio  vient  d'offrir 
beaucoup  d'argent  et  la  liberté  à  celui  qui 
me  tuera  ;  ainsi  il  faut  que  tu  me  tranches 
la  tète,  et  que  tu  la  portes  àX'.hio  pour  y  re- 
cevoir la  somme  promise,  et  vivre  ensuite 
heureux.  » 

Le  jeune  homme  se  refusa  d'abord  à 
cette  action;  mais  Drimacus  vint  à  bout 
de  le  persuader.  11  lui  tranche  doncla  télé, 
va  recevoir  l'argent,  et  se  retire  ensuite 
dans  sa  patrie,  après  l'avoir  enseveli. 
(Athénée.) 

Brig'aiidag:e  {\ostalgiedu). 


Un  habitant  d'Athènes,  un  Français, 
me  racontait  qu'un  jour  son  domestique 
l'aborda  d'un  air  timide  en  roulant  sou 
bonnet  entre  ses  mains  :  «  Tu  as  quelque 
chose   à  me  demander.'—  Oui,  Effeiidi 
mais  je  n'ose.    —    Ose  toujours.  —  Ef- 
feiidi, je  voudrais  aller  un  mois   dans  lu 
moiitagiie.   —    Dans  la  montagne!    Et 
pourquoi  faire.»  —  Pour  me  dégourdir, 
sauf  votre  respect,  Effendi.  Je  me  rouillé 
'<;••.  y^us  êtes  dans  Athènes    un  tas    de 
civilisés  (je  ne  le  dis  pas   pour  vous  of- 
fenser), et  j'ai  peur  de  m'abrutir  au  mi- 
lieu de  vous.  .-  Le  maître ,  touché  de  ces 
bonnes  raisons,  permit  à   son  valet    un 
mois  de  chasse    à  l'homme.    Il  revint  à 
l'expiration  de  son  congé,  et  ne  déroba 
pas  une  épingle  dans  la  maison. 

(About,  Grèce  contemporaine.  ) 

Brig^and   courtois. 

Arioste  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Garsagiian,  province  de  l'Apennin.  Le 
pays  était  infesté  par  des  bandits  et  des 
contrebandiers.  La  résidence  du  gouver- 
neur était  un  château  fortifié,  où  l'on 
«tait  à  l'abri  de   toute  insulte.    Arioste, 
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plus  poète  qwe  militaire,  rut  l'imprudence 
d'eu  sortir  un  jour  eu  robe  de  cliamhre, 
et ,  conduit  par  ses  rêveries,  il  s'éloigna 
tant  de  son  château,  qu'il  tomba  entre  les 
mains  d'une  troupede  ces  bandits.  Ils  al- 
laient lui  faire  unmauvais  parti, si  l'un  d'eux 
lie  l'eût  reconnu,  et  n'eut  informé  ses  cama- 
rades que  c'était  là  le  seigneur  Arioste  ; 
aussitôt  leur  chef,  changeant  de  ton ,  l'ac- 
cabla d'honnêtetés,  et  l'assura  que,  puis- 
qu'il était  l'auteur  du  poëme  Orlando  fm- 
rioso,  il  se  ferait  un  deroir  de  le  recon- 
duire jusqu'à  la  forteresse  ,  ajoutant  que 
c'étaitlemoindrc  tribut  qu'il  |>ùt  rendre  au 
mérite  d'un  poëte  si  célèbre  (1). 

(  IViiits  parisiennes.) 

Brutalité. 

Ltilli ,  iiUéressant  par  sos  ouvrages,  ne 
l'était  pas  par  son  caractère  :  flatteur, 
débauché,  caustique,  brutal,  il  était,  de 
son  propre  aveu,  capable  de  tuer  quicon- 
que lui  aurait  dit  que  sa  musique  était 
mauvaise;  il  donna  un  jour  un  grand 
coup  de  pied  dans  le  ventre  à  M'"'=  Ro- 
cliois,  parce  que  sa  grossesse  retardait  la 
représentation  d'un  opéra. 

(  Le  Portique  ancien  ei  moderne.  ) 


Le  général  Kamenski  était  un  homme 
vif,  dur,  pétulant  et  emporté.  Un  Français, 
Jout  effrayé  de  sa  colère  et  redoutant 
l'effet  de  ses  menaces,  vint  chercher  un 
asile  dans  ma  maison  (2)  ;  il  me  dit  que, 
«  étant  entré  au  service  du  général  Ka- 
menski, tant  qu'il  avait  été  avec  lui  à 
Pélersbourg  il  n'avait  en  qu'à  se  louer  de 
la  manière  dont  il  se  voyait  traité;  mais 
que  bientôt,  le  général  l'ayant  emmené 
dans  une  de  ses  terres,  la  scène  changea 
totalement.  Loin  de  la  capitale,  le  Russe 
moderne  disparaît,  le  Moscovite  se  montre 
tout  entier  ;  il  traite  ses  gens  comme 
des  esclaves,  les  gronde  sans  cesse,  ne 
leur  paye  point  de  gages,  et  les  accable 
de  coups  pour  la  moindre  faute,  ou  même 
souvent  sans  sujet.  »  Excédé  d'un  joug 
si  tyrannique  ,  le  Français  se  sauva  et 
vint  à  Kioff,  où  les  émissaires  du  général 
le  poursuivaient.  L'un   d'eux  ,  plus  hu- 

(i)  Cf  l>rig.in(l  li-ltré  s'appelait  Marro  Scinrra. 
On  ratiiiili-  des  avfnturrs  analoj;ur.s  tlu  chanteur 
Garcia  ri   do  plusieurs  autres   artistes. 

{■>]  1,'atili  ur  occupait  l'ambassade  de  France  à 
Suint-l'eleisbuurg, 


main  le  fit  avertir,  que  son  maître  avait 
juré,  s'il  pouvait  le  reprendre,  de  lui  faire 
subir  un  châtiment  exemplaire. 

Indigné  de  cette  conduite,  j'allai  trou- 
ver son  persécuteur,  pour  le  prévenir  que 
je  ne  souffrirais  pas  qu'un  Français  fiit 
ainsi  opprimé.  La  scène  fut  vive  ;  Ka- 
menski me  dit  «  qu'il  trouvait  fort 
étrange  que  je  me  mêlasse  de  ses  affaires 
domestiques,  et  que  je  prisse  la  défense 
d'ini  mauvais  stijet,  qu'il  saurait  bien 
châtier  malgré  moi.  —  Eh  bien!  général, 
lui-dis-je,  j'ai  deux  titres  pour  protéger 
votre  victime  :  je  suis  ministre  et  Fran- 
çais. Si  vous  ne  me  promettez  pas  formel- 
lement de  cesser  toute  poursuite  contn; 
tMi  homme  libre  par  les  lois  de  mon  pays, 
et  (pie  rien  ne  vous  autorise  à  traiter  en 
esclave,  comme  ministre  je  vais  sur-le- 
cham()  chez  l'impératrice  pour  me 
|)laindre  de  votre  conduite,  et  ensuite 
comme  militaire  français,  je  vous  deman- 
derai raison  des  insultes  faites  à  l'un  de 
mes  compatriotes,  insultes  que  dès  ce  mo- 
ment je  regarderai  comme  personnelles , 
puisque  je  l'ai  pris  sous  ma  protection.  » 

Une  affaire  particulière  n'aurait  point 
effrayé  le  général ,  mais  la  crainte  du 
courroux  de  rim[)ératrice  l'intimida;  il 
me  fit  la  promesse  que  j'exigeais,  et  nous 
nous  séparâmes. 

Longtemps  après,  le  même  général  me 
donna  d'inconvenantes  preuves  de  sou 
souvenir  et  de  son  ressentiment.  Dans  la 
première  guerre  des  Français  contre  les 
Russes ,  guerre  que  termina  glorieuse- 
ment la  paix  de  Tilsitt,  mon  fils  ,  le  gé- 
néral Philippe  de  Ségur,  après  une  charge 
brillante,  ayant  poursuivi  avec  trop 
d'ardeur  l'ennemi  qui  se  retirait,  fut  en- 
touré, blessé  et  pris;  on  l'amena  devant 
le  général  Kamenski. 

Celui-ci,  après  lui  avoir  demandé  son 
nom,  voulut  qu'il  lui  donnât  quelques 
notions  sur  la  position  et  les  forces  de 
l'armée  française.  D'après  son  refus  il  le 
traita  avec  là  rigueur  la  plus  indécente; 
malgré  ses  blessures,  il  voulut  le  con- 
traindre à  faire  dans  la  neige,  où  l'on 
enfonçait  jusqu'aux  genoux,  près  de 
vingt  iieues  à  pied,  sans  lui  donner  leloi- 
sir  d'être  soigné  ni  pansé.  Mais  ses  pro- 
pres officiers  ,  indignés  de  cette  dureté, 
donnèrent  à  mon  fils  un  kibitki,  et  peu 
de  jours  après  il  arriva  au  quartier  du 
général  Aprcixin,  qui  le  dédommagea, 
par  sou    urbanité,   des  muuvai*    traite 
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mtiils  que    lui   avait    fait    éprouver    le 
viiiilicatif  Moscovite. 

Ou  m'a  conté  depuis  que  ce  même 
Kanionski,  dont  l'âge  ne  calmait  point 
les  violences,  en  périt  victime,  et  qu'un  de 
ses  jiavsans,  dans  un  accès  de  désespoir,  lui 
feudit  la  tète  d'un  coup  de  liaclie. 

(De  Ségur,    Mémoires.  ) 


Un  jour  Grossi,  proto-médecin  du  roi, 
le  plus  caustique  et  le  plus  brutal  mon- 
sieur que  j'aie  jamaisconnu,  était  encon- 
sultalion  avec  d'autres  médecins,  un  entre 
autres  qu'on  avait  feit  venir  d'Annecy,  et 
qui  étaitlemédecin  ordinaire  du  malade. 
Ce  jeune  homme,  encore  mal-appris  pour 
lin  médecin,  osa  n'être  pas  de  l'avis  de 
M.  le  proto.  Celui-ci,  pour  toute  réponse, 
lui  demanda  quand  il  s'en  retournait, 
par  où  il  passait,  et  quelle  voiture  il  pre- 
nait. L'autre,  après  l'avoir  satisfait,  lui 
demanda  à  son  tour  s'il  y  avait  quelque 
chose  pour  son  service.  <;  Rien,  rien,  dit 
Grossi,  sinon  que  je  veux  m'aller  mettre  à 
une  fenêtre  sur  votre  passage  pour  avoir  le 
plaisir  de  voir  passer  un  àiie  à  cheval.  » 
11  était  aussi  avare  que  riche  et  dur.  Un 
de  ses  amis  lui  voulut  un  jour  emprunter 
de  l'argent  avec  de  bonnes  sûretés  :  «■  Mon 
ami,  lui  dit-il  en  lui  serrant  le  bras  et 
grinçant  les  dents,  quand  saint  Pierre 
descendrait  du  ciel  pour  m'emprunter  dix 
])i5toles,  et  qu'il  me  donnerait  la  Trinité 
))0ur  caution,  je  ne  les  Iniprèteials  pas.» 
Un  jour,  invité  à  dîner  chez  M.  le  comte 
Picon,  gouverneur  de  Savoie  et  très- 
dévot,  ilarriveavant  riicure,  et  Son  Emi- 
nencc,  alors  occupée  à  dire  le  rosaire,  lui 
en  propose  l'amusement.  Ne  sachant 
trop  que  répondre,  il  fait  une  grimace  af- 
freuse et  se  meta  genouv;  mais  à  peine 
avait-il  récité  deu\  Ave,  que,  n'y  pouvant 
|)lu5  tenir,  il  se  lève  brusquement,  prend 
sa  canne  et  s'en  va  sans  mot  dire.  Le 
comte  Picon  court  après  et  lui  crie: 
>■  Monsieur  Grossi  !  monsieur  Grossi  1 
restez  donc,  vous  avez  là-bas  à  la  broche 
une  excellente  bartavelle.  — Monsieur  le 
comte,  lui  lépond  l'autre  en  se  retour- 
nant ,  vous  nie  donneriez  un  ange  rôti 
<pie  je  ne  resterais  pas.  » 

(Uoussuau ,  Confessions.) 

Bulletins  officiels. 

Qui   compterait     exactement    ce    que 


M.  de  Vendôme  mandait  an  roi,  chaque 
campagne,  qu'il  tuait  ou  prenait  aux  en- 
nemis en  détail,  y  trouverait  presque  le 
montant  de  leur  armée. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Le  général  Beurnonville  annonçait 
dans  un  rapport  que  les  troupes  sous  sa 
direction  avaient  eu  de  grands  avantages, 
sans  aucune  perte  des  nôtres;  seulement, 
nu  tambour,  disait  le  rapport,  avait  été 
blessé  au  petit  doigt.  On  en  plaisanta.  Une 
épigramme,  entre  autres,  se  terminait  par 
ces  mots  :  ' 

«  Ah  I  inon<.if  iir  de  Beumnnritle, 
Ltf  petil  duijjt  n*a  p.is  tout  tlU.    » 

Buveurs. 

Le  chanoine  RoUet,  mort  il  y  a  environ 
ciiupiaute  ans,  était  buveur,  suivant  l'u- 
sage de  ces  temps  antiques  ;  il  tomba 
malade,  et  la  première  phrase  du  médecin 
tut  employée  à  lui  interdire  tout  usage 
de  vin.  Cependant,  à  la  visite  suivante, 
le  docteur  trouva  le  patient  couché,  et 
devant  son  lit  im  corps  de  délit  presque 
complet ,  savoir  :  une  table  couveite  d'une 
nappe  bien  blanche,  un  gobelet  de  cristal, 
une  bouteille  de  belle  apparence,  et  une 
serviette  pour  s'essuyer  les  lèvres. 

A  cette  vue  il  entra  dans  une  violente 
colèi-e  et  parlait  de  se  retirer,  quand  le 
malheureux  chanoine  lui  cria  d'une  voix 
lamentable  :  «  .\h  !  docteur,  souvene/.- 
vous  que,  quand  vous  m'avez  défendu 
de  boire,  vous  ne  m'avez  pas  défendu  le 
|)laisir  de  voir  la  bouteille.  » 

Le  médecin  qui  traitait  M.  de  Mont- 
lusin  de  Pont  de  Veyle  fut  bien  encore 
lilus  cruel,  car  non-seulement  il  interdit 
l'usage  du  vin  à  son  malade,  mais  encore 
il  lui  prescri^it  de  boire  de  l'eau  à  gran- 
des doses. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  l'or- 
donnateur, madame  de  Montlusin ,  ja- 
louse d'appuver  l'ordonnance  et  de  con- 
tribuer au  letour  de  la  santé  de  son  mari, 
lui  présenta  un  grand  verre  d'eau  la  plus 
belle  et  la  plus  limpide. 

Le  malade  le  reçut  avec  docilité,  et  se 
mit  à  le  boire  avec  résignation;  mais  il 
s'arrêta  à  la  première  gorgée,  et  rendant 
le  vase  à  sa  femme  :  «  Prenez  cela,  ma 
chère,  lui  dit-il,  et  gardez-le  pour  une 
autre  fois    :  j'ai    toujours  ouï  dire  qu'il 
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ne  fallait  pas    badiner    avec  les   rcmc- 
des.  .. 
(  Brillat-Savariii,  Phjsiolog.  dugoiit.) 


Eu  1*  19  ,  me  trouvant  à  la  cour  Pala- 
tine ,  l'électeur  me  demanda,  à  table,  si 
j'avais  vu  la  grande  tonne;  et  sur  ce  que 
je  lui  dis  que  non,  ce  prince,  le  plus 
gracieux  souverain  de  l'univers^  me  dit 
qu'il  voulait  m'y  conduire.  11  pro|iosa  à  la 
princesse  sa  lille  d'y  aller  après  le  repas. 
La  partie  fut  acceptée.  Les  trompettes 
ouvrirent  la  marclie,  et  la  cour  suivait 
en  grande  cérémonie.  Etant  montés  sur  la 
plate-forme  qui  est  au-dessus  de  la  tonne, 
l'électeur  me  fit  l'Iionneur  de  me  porter 
le  vvilkon,  qui  était  une  coupe  de  ver- 
meil d'un  ample  volume.  11  le  vida,  et 
l'ayant  fait  remplir  en  sa  présence  ,  il  me 
le  fit  présenter  par  un  page.  La  bien- 
séance et  le  respect  que  je  devais  aux 
ordres  de  l'électeur  ne  me  permettant  pas 
de  refuser  ce  calice,  je  demandai  pour 
toute  grâce  qu'il  me  fût  permis  de  le 
vider  à  mon  aise  à  différentes  reprises. 
La  chose  me  fut  accordée.  L'électeur,  en 
attendant,  s'entretenait  avec  les  dames; 
je  profitai  de  son  absence  et  ne  me  fis 
pas  un  cas  de  conscience  de  le  tromper. 
Je  jetai  une  bonne  partie  du  vin  à  bas 
de  la  tonne  ,  une  autre  partie  à  terre,  et 
j'en  bus  la  moindre  partie.  Je  fus  assez 
lieureux  pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de 
ma  tricherie.  L'électeur  fut  très-satisfait 
de  moi.  On  but  encore  plusieurs  grands 
verres,  les  dames  mouillaient  leurs  lèvres, 
et  contribuaient  ainsi  à  notre  défaite. 
Je  fus  un  des  premiers  à  qui  les  forces 
manquèrent.  Je  m'aperçus  des  mouve- 
ments convulsifs  dont  j'étais  menacé  si  je 
contiiuiais  de  boire;  je  me  dérobai  et  je  des- 
cendis le  mieux  (pie  je  pus  de  la  plate-lorme. 
Je  voulus  me  retirer  ;  mais,  me  présen- 
tant à  la  porte  de  la  cave,  je  trouvai  deux 
gardes  du  corps,  qui,  les  caraiiines  croi- 
sées, me  crièrent  :  «  Halte-là  !  On  ne  passe 
point  ici.  »  Je  les  conjurai  de  me  laisser 
passer  et  leur  dis  que  de  très-bonnes  rai- 
sons m'obligeaient  à  sortir  :  mais  c'étaient 
des  paroles  jierdues.  Je  me  trouvai  tiè^- 
embarrassé.  Remonter  sur  la  tonne  c'était 
courir  au  trépas.  Que  devenir?  Je  me 
fourrai  sous  le  tonneau,  dans  l'espérance 
que  je  pourrais  y  demeurer   caché.    Inu- 


tile précaution  !  l'on  n'évite  point  sa  des- 
tinée. La  mienne  était  d'être  porté  hors 
de  la  cave,  et  de  ne  pas  sentir  qu'on 
m'emportait.  L'électeur  s'aperçut  de  ma 
déseition.  J'entendais  qu'il  disait  :  «  Oti 
est-il.^  Qu'est-il  devenu  .^  Qu'on  le  cherche, 
qu'on  me  l'amène  mort  ou  vif.  «  Les 
gardes  de  la  porte  furent  examinés.  Us 
dirent  que  je  m'étais  présenté  pour  sortir, 
mais  qu'ils  m'avaient  renvoyé.  Toutes 
ces  perquisitions,  que  j'entendais  de  ma 
niche,  me  firent  encore  rencogner  da- 
vantage. Je  m'étais  couvert  de  deux 
|>lanchers  que  je  trouvai  i)ar  hasard,  et, 
à  moins  que  d'être  chat,  diable  ou  page, 
il  était  difficile  de  me  trouver.  Un  petit 
page,  qui  était  bien  diable  et  page  en  même 
temps,  me  découvrit;  il  se  mit  à  crier 
comme  un  déses|)éré  :  «  Le  voici  !  le 
voici!  »  On  vint  me  tirer  de  ma  cache. 
Vous  pouvez  croire  que  je  fus  bien  sot. 
On  me  conduisit  devant  mon  juge,  qui 
était  l'élecleur.  Je  pris  la  liberté  de  le  ré- 
cuser, lui  et  tous  les  cavaliers  de  sa  suite, 
comme  étant  parties  :  «  Ali  !  mon  petit 
monsieur,  me  dit  ce  prince,  vous  nous 
récusez  pour  juges  !  je  vais  vous  endonner 
d'autres  :  nous  verrons  si  vous  serez 
mieux.  »  11  nomma  madame  la  princesse 
sa  fille  et  ses  dames,  pour  me  faire  mou 
jn-ocès.  L'électeur  fut  mon  accusateur. 
Je  plaidai  ma  cause,  onalla  aux  opinions, 
et  je  fus  condamné  unanimement  à  boire 
jus(pi"à  ce  ([ue  la  mort  s'ensuivît.  L'élec- 
teur dit  que,  comme  souverain,  il  voulait 
adoucir  la  sentence  :  que  je  boirais  ce 
jour-là  quarante  grands  verres  contenant 
chacun  un  demi-pot ,  et  que,  pendant 
(piiiize  jours  de  suite,  je  boirais  à  sa  table, 
d'abord  après  avoir  mangé  la  soupe,  un 
pareil  verre  à  sa  santé.  Tout  le  monde  ad- 
mira la  clémence  de  l'électeur;  il  fallut 
faire  comme  les  autres,  et  remercier.  Je 
subis  ensuite  le  principal  de  la  sentence  : 
je  ne  perdis  pas  la  vie,  mais  seulement 
pour  quelques  heures  la  parole  et  la  raison. 
On  me  porta  sur  un  lit,  où,  ([uelqiie 
ti  mps  après;  ayant  repris  coiniaissance, 
j'ap|)ris  que  mes  accusateurs  avaient  été 
aussi  bien  accommodés  que  moi ,  et  que 
tous  étaient  sortis  de  la  cave  d'une  au- 
tre manière  ([ii'ils  y  étaient  entrés. 
(Baron  de  Vo\\\n\L  ,  Mémoires.) 
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Cabale  théâtrale. 

M.  Catrufo  ,  musicien  italien  protégé 
par  M"'*  de  Staël ,  fit  un  opéra,  et  pria 
M.  de  Sahran  de  lui  eu  écrire  le  poërac. 
M.  de  Sabran  se  mit  à  l'œuvre  ,  et  au 
l)out  de  fort  ])eu  de  temps  lui  donna 
V Amant  alchitnhte,  opéra  en  trois  actes, 
qui  devait  être  représenté  sur  le  théâ- 
tre de  Genève. 

On  fit  ciicnler  dans  la  ville  que  M.  de 
Sabran  avait  dit  :  «  Cela  est  assez 
bien  pour  des  Genevois,  d  11  fallait  bien 
jicu  connaître  le  caractère  si  modeste  et 
si  bienveillant  de  M.  de  Sabran,  pour 
lui  attribuer  un  propos  d'autant  plus  dé- 
placé ,  que  les  Genevois  sont  presque 
tous  instruits,  et  qu'il  était  plus  qu'un 
autre  en  état  d'en  juger  ;  mais  enfin  on 
le  lui  attribua,  et  la  perte  de  la  pièce 
fut  jurée  d'une  manière  si  peu  cachée  que 
les  auteurs  eu  furent  instiuils  la  veille 
de  la  repiésentation.  11  était  trop  tard 
pour  l'empêcher  d'avoir  lieu,  et  ils  se 
dévouèrent   à  leur  malheureux  sort. 

M.  de  Sabran  fit  l'emplette  d'une  foule 
de  sifflets,  qu'il  apporta  le  matin  à  tous 
ses  amis,  voulant  au  moins  qu'ils  pus- 
sent faire  leur  partie  dans  le  concert  qui 
devait  remplacer  l'opéra.  La  salle  était 
comble;  à  peine  M™"  de  Staël  entrait  dans 
sa  loge,  qu'un  bruit  confus  annonça  l'o- 
rage qui  devait  éclater.  Tel  bon  qu'eut 
été  l'opéra,  il  serait  tombé;  mais  la  ca- 
bale eut  beau  jeu,  car  jl  commençait  pai' 
un  trio  entre  l'alchimiste,  son  garçon  et 
une  nièce  tenant  des  soufûets,  et  chan- 
tant à  tue-lète  :  Soufflons,  soufflez,  etc. 
11  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'on  y 
substitua  :  Sifflons,  sifflez;  et  ce  va- 
carme ne  cessa  que  lorsque  la  toile  fut 
baissée. 
(  M"^  Ducrct,  Mémoires  sur  Joséphine.) 


Qnand  Garrick  joua  le  loie  de  Bayes, 
On  savait   qu'il  existait  un  violent    [uirti 


contre  lui  ;  mais  il  avait  un  ami  zélé,  un 
ardent  protecteur  qui  était  grand  ama- 
teur de  l'art  gymnastique,  alors  très-cul- 
tivé :  celui-ci  s'assura  de  trente  vigou- 
reux atlilètes,  exercés  dans  ce  genre  d'es- 
crime, et  pria  le  directeur  de  les  laisser 
entrer  dans  la  salle  avant  que  les  portes 
en  fussent  ouvertes  au  public.  Le  direc- 
teur y  consentit,  et  les  trente  boxeurs 
s'établirent  au  centre  du  parterre.  A  Tins-, 
tant  où  l'on  allait  lever  le  rideau,  un 
d'entre  eux  se  leva,  et  dit  à  voix  haute  : 
«  Messieurs,  ou  dit  qu'il  se  trouve  ici 
quelques  personnes  qui  sont  venues 
dans  l'intention  de  ne  pas  entendre  la 
pièce  ;  comme  je  suis  venu  pour  l'en- 
tendre, et  que  j'ai  payé  pour  cela,  je 
prie  ceux  qui  se  proposent  d'interrom- 
pre le  spectacle  de  vouloir  bien  se  re- 
tirer. »  Celte  courte  harangue  fut  suivie 
d'une  scène  tumultueuse  ;  mais  les  boxeurs 
savaient  distribuer  leurs  coups  avec  une 
vigueur  iirésistible  :  ils  tombèrent  sur 
le  parti  de  Macklin,  qui  avait  monté  cette 
cabale,  et  le  chassèrent  du  parterre;  ce 
fut  l'affaire  de  quelques  instants.  L'ordre 
s'élant  rétabli,  Garrick  parut  en  scène, 
salua  l'auditoire  d'un  air  respectueux,  et 
joua  sou  rôle  sans  être  interrom)Hi. 
(  Mémoires  de  Garrick.  ) 

Cabriolets  et  remises. 

L'écrivain  Stahl  prenait  assez  habi- 
tuellement un  cabiiolet  rue  des  Beaux- 
.\rts  ,  et  les  cochers  avaient  fini  par  le 
connaître. 

Un  jour  Stahl  faisait  quelques  courses  : 
c'était  à  l'époque  où  parurent  les  pre- 
mières voitures  de  remise.  Il  en  passa 
une,  deux,  trois,  qui  étaient  vides.  «  Ils 
auront  beau  faire,  dit  le  cocher  du  ca- 
briolet dans  lequel  Stahl  était  monté, 
ça  ne  prendra  pas,  ces  voitures-là!  — 
Et  pourquoi  donc  ?  répondit  Stahl.  —  C'est 
aisé  à  deviner,  répli([ua  vivement  le  co- 
cher. La  moitié  du  temps,  qui  est-ce  qui 
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monte  en  cabriolet?  Des  messieurs  qui 
s'ennuient.  Pour(|uoi  prennent-ils  une 
voiture  ?  Pour  causer  avec  les  cochers. 
—  Au  fait ,  dit  Stahl ,  l'homme  est  fait 
pour  la  société.  » 

Calcul  des  probabilités. 

L'abbé  de  Fleury  avait  été  amoureux 
de  madame  la  maréchale  de  Noailles,  qui 
le  traita  avec  mépris.  Il  devint  premier 
ministre;  elle  eut  besoin  de  lui,  et  il  lui 
rappela  ses  rigueurs  :  «  Ah  !  monsei- 
gneur, lui  dit  naïvement  la  maréchale, 
qui  l'aurait  pu  prévoir  !  » 

(Chamfort.) 


On  pressait  l'abbé  Vatri  de  solliciter 
une  place  vacante  au  collège  royal. 
«  Nous  verrons  cela,  »  dit-il,  et  il  ne 
sollicita  point.  La  place  fut  donnée  à  un 
autre.  Un  ami  de  l'abbé  court  chez  lui  : 
«  Eh  bien,  voilà  comme  vous  êtes!  vous 
n'avez  point  voulu  solliciter  la  place,  elle 
est  donnée.  —  Elle  est  donnée  !  reprit-il  ; 
eh  bien,  je  vais  la  demander.  —  Êtes-vous 
fou.'  —  Parbleu!  non;  j'avais  cent  con- 
currents, je  n'en  ai  plus  qu'un.  «  11  de- 
manda la  place,  et  l'obtint. 

{Id.) 

Calcul  facile. 

'<  M.  de  Staiuville,  disait  l'acteur 
Clair\al,  conuu  par  ses  bonnes  fortunes, 
à  son  camarade  Caillaud,  me  menace 
de  cent  coups  de  bâton  si  je  vais  chez  sa 
femme.  Madame  m'en  promet  deux  cents 
si  je  n'y  viens  pas.  Que  faire.'  —  Obéir 
àla  femme,  répondit  Caillaud  :  il  y  a  cent 
-pour  cent  à  gagner.  » 

(Bachaumont,  Mémoires  secrets.) 

Calcul  trompé. 

Théodoric,  quoique  arien,  avait  un 
ministre  catholique  auquel  il  accordait 
toute  sa  confiance.  Ce  ministre  crut  pou- 
voir s'assurer,  déplus  en  plus, les  bonnes 
grâces  de  son  maître  en  renonçant  à  sa 
religion  pour  embrasser  l'arianisme. 
Théodoric  lui  fit  trancher  la  tète  :  «  Si 
cet  homme,  dit-il,  n'est  pas  fidèle  à  son 
Dieu,  comment  me  sera-t-il  fidèle,  à  moi 
qui  ne  suis  qu'un  homme  !  » 

{Dict.  hist.  d'cduc.) 


Calembours  (1). 

Henri  III  avait ,  le  premier,  fait  pro- 
poser au  roi  de  Navarre  de  se  réunir 
contre  leurs  ennemis  communs.  Ce  der- 
nier prince  signa  au  Plessis-lez-Tours  le 
traité  qui  lui  fut  proposé,  et  se  mit  eu 
chemin  pour  se  rendre  auprès  du  roi 
de  France.  Henri  111,  averti  de  son  ar- 
rivée ,  alla  au-devant  de  lui ,  et  l'embrassa 
avec  beaucoup  d'affection;  il  le  nommait 
sou  cher  frère,  et  le  roi  de  Navarre 
l'appelait  son  seigneur.  Ce  prince  lui  dit 
en  riant  :  «  Courage ,  monseigneur, 
deux  //ef^rw  valent  mieux  qu'un  Carolus.^> 
Le  duc  de  Mayenne,  général  de  la  Li- 
gue, s'appelait  Charles,  et  l'on  sait  que 
la  monnaie  d'or  courante  alors  se  nom- 
mait Henri,  comme  on  dit  aujourd'hui 
un   Louis.  (Ilenriciana.) 


Henri  IV  se  permettait  quelquefois 
des  pointes  :  c'était  d'ailleurs  le  goi'itde 
ce  temps-là  ,  comme  c'est  encore  celui 
d'aujourd'hui.  «  Le  meilleur  canon  que 
j'aie  employé,  disait-il,  c'est  le  canon  de 
la  messe.  11  a  servi  à  me  faire  roi.  » 
{Id.) 


M.  le  président  de  Nesmond  étant 
allé  voir  madame  de  Sévigné,  qui  le  trou- 
vait fort  ennuyeux,  celle-ci ,  quand  ou 
le  lui  annonça ,  répondit  par  ce  vers  de 
l'Opéra  : 

J\'aimons  jama'xs.,  ou  n'aimons  guèrcs. 

(  Anecdotes   à  la   suite   du   Longue- 

ruana)    (1754). 


La  reine  Caroline,  souveraine  des  trois 
royaumes  unis,  ayant  eu  le  dessein 
d'enclore  de  murs  le  parc  de  Saint-Ja- 
mes et  d'en  faire  un  jardin  pour  le  pa- 
lais, pria  sir  Robert  Walpole  de  lui  dire 
combien  il  en  coûterait  :  «  Une  bagatelle, 
répondit  sir  Robert.  —  Une  bagatelle! 
dit  la  reine;  pour  moi,  je  suis  per- 
suadée qu'il  faudra  des  sommes  considé'- 
rables,  et  je  voudrais  que  vous  pussiez 
me  dire  à  quoi  le  tout  pourra  se  monter. 
—  Mais,  madame,  reprit  sir  Robert,  je 

(■)  A  .  la  série  dos  Jeiu  de  mois. 
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crois  qu'il  ne  vous  eu  coûtera  que  trois 
couronnes.  —  Sir  Roljcrt ,  dit  la  reine, 
je  n'y  veux  plus  songer.  « 

(Panckoucke.) 


Une  grande  dame  qui  avait  été  extrê- 
mement belle,  étant  devenue  vieille, 
était  assise  en  été  sous  une  impériale  de 
bleu  céleste,  ornée  de  passements  d'ar- 
gent. Un  grand  seigneur  la  visitant,  comme 
elle  lui  demandait  ce  qui  lui  semblait  de 
son  impériale  :  «  Madame,  lui  dit-il, 
quand  je  vous  vois  sous  ce  ciel ,  il  me 
semble  que  je  vois  l'iui  des  astres  du  ciel 
empyrée.  »  Elle  prit  cela  à  son  avantage, 
mais  ce  seigneur  se  moijuait  d'elle ,  l'ap- 
pelant un  ciel,  mais  beaucoup  <?OT/^//-t'. 
(  Le  bouffon  de  la  cour.) 


L'amour  a  vaincu  Loth  (  a  vingt    culottes). 

Un  plaisant  du  parterre  s'écria  :  «  Qu'on 
en  donne  une  à  l'auteur .'  » 

(  Uievriana.) 


Le    prince  de   Coudé  ayant  été  tour- 
menté par  la  fièvre,  était  resté  longtemps 
sans  se  rendre  à   Cliantilly.  Cependant, 
il  profita  de  la  belle  saison  pour  hâter 
sa  convalescence    dans  ce    beau    lieu. 
Parmi  les  illuminations  que  les  habitants 
de    l'endroit  firent  |)our  témoigner  leur 
joie,   on    lemarqua    le    transparent  d'un 
])àtissier,  qui ,  voulant  faire  voir  le  cha- 
grin qu'il  avait   éprouvé  durant  la   ma- 
ladie du  prince,  imagina   un  calembour 
de  sou  genre,  en  faisant  mettre  ces  mots 
sur  sa  lanterne  :  «  Vous  pâtissiez  ;  je  pâ- 
tissais; nous  pâtissions.    » 


Une  femme,  dont  le  marquis  de  Terme 
avait  été  amoureux,  s'étant  mariée  à  nu 
seigneur  de  la  cour,  et  étant  accouchée 
un  peu  avant  le  temps,  comme  on  tâ- 
chait de  consoler  le  mari  sur  la  faiblesse 
de  ce  petit  avorton,  une  personne  de  la 
compagnie  lui  dit  malicieusement  :  «  Ne 
craignez  rien,  l'enfant  vivra ,  car  il  est  à 
Ternie.  » 

(  M"'«  Dunoyer,  Lettres  galantes.) 


Dans  le  temps  que  le  Stabat  de  Per- 
golèse  parut,  une  bonne  femme  fut  chez 
son  marchand  de  tabac,  et  lui  dit  : 
«  Donnez-moi  donc  une  prise  de  c  tabac 
du  père  Golèse,  dont  on  parle  tant  !  <• 
{liievriana.) 


Le  poète  Roy  passait  pour  avoir  reru 
plus  d'une  fois  des  coups  de  bâton  j)our 
ses  vers  satiiiques.  Un  jour  qu'il  disait 
à  l'Opéra  qu'il  travaillait  au  ballet  de 
VJnnee  galante,  une  voix  s'écria  der- 
rière lui  :  «  Un  balai!  Monsieur,  prenez 
garde  au  manche.  » 

(Favart ,  Journal.) 


Lorsque  l'abbé  Poule ,  dont  les  ser- 
inons avaient  fait  courir  tout  Paris, 
eut  été  pourvu  d'une  abbaye,  il  cessa 
de  prêcher;  ce  qui  fit  dire  'à  Louis  XV, 
qui  l'avait  si  bien  doté  :  «  Quand  la 
poule  est  grasse  elle  ne  pond  plus.  » 
(Eplic'nieridcs.) 

L'aLbé  Pellegriu  qui  dînait  de  l'autel 
Pt  soupait  du  théâtre,  fit  jouer  une  pièce 
où  se  trouvait  ce  vers  ; 


Un  jeune  homme  qui  croyait  avoir  des 
talents  pour  le  théâtre,  vint  un  jour 
trouver  le  directeur  du  spectacle  de  Co- 
veut-Garden.  Celui-ci  le  renvoya  à  Kean, 
devant  lequel  il  déclama  quelques  vers 
d'une  façon  vraiment  pitoyable.  «  Jouez- 
vous  la  comédie.'  lui  dit  ce  célèbre  ac- 
teur. —  Oui,  monsieur,  j'ai  joué  le  rôle 
d'.\bel  dans  r Alchimiste.  —  Vous  vous 
trompez,  reprit  Kean  avec  cet  air  gogue- 
nard que  tout  le  monde  lui  connaissait; 
c'était  le  rôle  de  Caïn ,  car  je  suis  sûr 
que  vous  avez  massacré  Abel.   » 

(  Encyclop.) 


Deux  personnes,  pour  s'être  donné  des 
soufflets ,  se  disposaient  à  s'aller  battre. 
On  pria  M.  de  Bièvre  d'être  médiateur 
dans  cette  affaire-là  !  —  Vous  plaisantez  ! 
dit-il  ;  me  prenez-vous  pour  un  laccom- 
modeur  de  souf/lets? 

{Esprit  des  an  a.) 


Madame  de  Pompadour  avait  un  frère 
notumé  Poisson.  Il  avait  été  fait  marquis 
de  Vandière,  depuis  la  faveur  dont  sa 
saur  était    eu   possession.  Les  railleurs 
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ne  l'appelaient  cpie  le  marquis   à'avant- 
fiier.  [Cricriaiia,  ) 


On  annonçait  devant  le  duc  d'Ayon 
qu'on  allait  créer  une  nouvelle  place  de 
\ice-chaiicelier  : 

■<  Ce  ne  sera  qu'un  lice  de  plus  dans 
l'État,  »  répondit-il. 


Le  marquis  de  Bièvre  soupant  avec  le 
peintre  Josepli  Vernct,  lui  présente  un 
morceau  de  pain  et  lui  dit  :  «  Monsieur 
Yernet,  voilà  qui  est  bien  peint.  —  Cela, 
répond  le  peintre,  ce  n'est  qu'une 
croûte.  « 

(Amédée  Durande,  Correspondance 
et  hiograplite  des  T''ernet.) 


Un  jour  Louis  XVI  dit  au  marquis  de 
Bièvre  :  «  M.  de  Bièvre,  pourriez-vous 
me  dire  de  quelle  secte  sont  les  puces?  » 
Naturellement  le  courtisan  dissimula  sa 
perspicacité,  et  comme  on  dit  donna  sa 
langue  au\  chiens.  Le  roi  triompiiant  : 
«  Eh  bien!  M.  de  Bièvre,  elles  sont  de 
la  secte  d'Épicure  (des  piqûres).  »  — 
«  Sire,  Votre  Majesté  veut-elle  bien  me 
|iermetlre  à  mon  tour  une  question  ?  De 
quelle  secte  sont  les  poux  ?  »  Le  roi  hé- 
sitant, «  Ils  sont ,  reprit  Bièvre  ,  de  la 
secte  d'Épictète  (des  pi(jiie-têtes).  » 
(  Bicvriana,  ) 


Un  jour  qu'il  déjeunait  chez  Sophie 
Arnould  :  Voilà  un  melon  qui  a  les  iiàlcs 
couleurs,  dit-il.  «  C'est,  répliqua  l'ac- 
trice, qu'il  relève  de  couches,  »      {Id .) 


«  Monsieur,  dit  un  jour  le  marquis  de 
Bièvre  au  chevalier  de  Damas,  dans  une 
discussion  qu'il  avait  avec  lui ,  rien  qu'à 
vous  voir  si  tranchant  j'aurais  deviné  en 
\o\i%\\\\  Damas.  »  [Id.) 


Un  jour  que  la  voiture  de  M.  de  Bièvre 

était  arrêtée    par    un   enterrement,    il 

cria  à  son  cocher  :  «  Prends  garde  qi^e 

les  chevaux  prennent  le  mori  aux  dents.  « 

(Id.) 


La  fille  naturelle  d'un  ami  du  marquis 
de  Bièvre  apprenait  à  écrire  en  coulée  : 
«  Votre  écolière  a  bran  faire ,  dit-il  à 
son  maître ,  elle  n'écrira  jamais  qu'en 
hdtarde,   »  (liievriana.) 


Le  chirurgien  Daran  est  l'inventeur 
des  bougies  élastiques  pour  les  maladies 
de  l'urèthre.  Une  dame  demanda  à  Biè- 
vre ce  qu'était  M.  Daran!  «  C'est,  lui 
dit-il ,  un  homme  assez  singulier,  qui 
prend  nos  vessies  pour  des  lanternes.  » 
{Id.) 


En  1785,  le  ciel  du  lit  de  M.  de  Ga- 
lonné se  détacha  pendant  son  sommeil, 
et  lui  tomba  sur  le  corps.  Lorsque  Bièvre 
apprit  celte  nouvelle ,  il  s'écria  :  Juste 
ciel  ! 

—  (IweWe  fatalité  !  (fatalité)  dit-il  eu 
apprenant  la  maladie  de  l'acteur  Mole, 
connu  par  ses  bonnes  fortunes  non  moins 
que  par  son  talent.  [I^-) 


Après  la  première  repré'scntation  du 
Séducteur,  comédie  de  M.  de  I^ièvre, 
Mole  dit  à  l'auteur  :  «  Je  ne  suis  pas 
content  de  moi ,  je  ciains  d'avoir  affai- 
bli mon  rôle,  car  j'étais  enroué.  — 
Tant  mieux,  répondit  le  calembouriste , 
c'est  l'esprit  du  rôle,  et  il  faut  jouer  le 
Séducteur  en  roué.  » 


A  la  première  représentation  de  la 
Fausse  Magie,  lorsqu'il  vit  le  miroir  sur 
la  scène,  le  marquis  de  Bièvre  s'écria  : 
«  Ah  !  quel  dénouement  à  la  glace  !  » 


M.  de  Bièvre  remettait  à  Prault  l'impri- 
meur le  manuscrit  de  sa  comédie  du 
Séducteur  (1),  et  Prault  s'avisa  de  trancher 
du  magister.  «  M.  le  Marquis,  lui  dit-il, 
voici  qui  vous  classe  parmi  nos  meilleurs 
auteurs  dramatiques ,  mais  plus  de  ca- 
lembours,   car...    —   Ah!   pardi,   c'est 


(i)  I.a  pièce'  du  Séducteur  avait  eu  du  succi-s 
au  llii'àtre;  moins  heureuse,  une  tnisédie  de  la 
Harpe,  les  lirahmes ,  venait  d'être  sifflce.  M.  de 
ISièvre  constatait  lui-même  avec  surprise  cette 
i\iffércnce  de  sort  ;  «  Le  Séilucteur  réussit,  disait- 
il;   les  Brnhmes  [bras  me)  tombent!  ii 
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nous  la  donner  belle  !  Puisque  tu  le 
prends  ainsi ,  mon  cher  Prault ,  j'en  ferai 
sur  toi ,  et  sur  toute  ta  maison  :  Pour 
toi,  tu  es  un  problème  [Prault-bléme); 
ta  femme  une  profanée  (Prault-fanp'e), 
et  ta  fille ,  une  pro  nobh.  » 

{Correspondance  secrète.) 


Une  dame,  chez  latiuelle  M.  de  Bièvre 
dînait  et  qui  n'aimait  pas  son  genre  de 
gaieté ,  affecta  un  jour,  à  chaque  mot 
que  prononçait  le  marquis,  de  chercher 
(pielque  sens  caché.  M.  de  Bièvre  avait 
beau  protester  qu'il  n'avait  rien  voulu 
dire  que  de  naturel. 

«  Je  n'entends  pas  non  plus  celui-ci ,  » 
disait  la  dame. 


Une  autre  fois  ,  surpris  par  une  ondée 
violente ,  il  vit  passer  le  carrosse  d'un 
ami  et  s'élança  à  la  portière,  en  fai- 
sant signe  au  cocher  d'arrêter  : 

«.  Mon  cher,  je  vou^  demande  nue 
place,  je  suis   trempé.  » 

L'ami  feintde  réfléchir  avec  contention 
d'esprit  : 

«  Décidément,  dit-il,  je  ne  comprends 
pas  celui-là.  x 

Et  il  fait  signe  au  cocher  de  continuer 
son  chemin. 


Une  loi  ayant  ordonné,  en  1793,  d'ef- 
facer tous  les  noms  de  saints  exposés 
aux  regards  du  public ,  un  marchand 
tpii  était  connu  sons  l'enseigne  de  Saint- 
Jcau- Baptiste,  fit  peindre  en  place  du 
bienhrureux,  un  siiige  enveloppé  de  bap- 
tiste,  avec  ces  mots  :  Ju  singe  en  hap- 
tiste  (1). 

(  liievriana.) 


Le  député  Lcgendre  tenait  des  propos 
grossiers  devant  une  femme  qui  lui  dit 
avec    humeur   :  «     Vous   vous    oubliez. 


(i)  Il  existait  jadis  ,  comme  jujourdliui  du 
reste  ,  plusieurs  enseignes  en  calembours,  qui 
étaient  fameuses  dans  Paris.  Sauvai  en  cite  plii- 
sieur-T-./  l'Epi  scié,  A  la  Roupie  (une  roue  et  une 
pie  )  ;  au  Puissant  vin  (un  puits  d'où  l'on  tirait  de 
l'eau  ) ,  .4  l'.-Zssurance  (  un  y/  sur  une  anse  ),  à  la 
f'itilte  science  (une  vieille  sciant  une  anse),  etc. 


monsieur,     vous    étiez  autrefois  mieux 
embottclié  (en  boucher).  « 

{Bievriana.) 


Après  la  première  représentation  de 
niaison  à  vendre,  Alexandre  Duval,  ravi 
du  beiu  succès  qu'il  venait  d'obtenir 
de  compte  à  demi  avec  Dalayrac ,  ren- 
contre Carie  Vernet  dans  la  loge  du 
clianteur  Chenard,  et  lui  dit  :  «  Tu  n'es 
donc  point  satisfait.'  Tu  es  le  seul  de 
mes  amis  qui  ne  m'ait  point  encore  fé- 
licité. 

—  Que  veux -tu,  répond  Carie,  tu  fais 

mettre  sur  l'affiche  :  Maison   à  vendre, 

et  je  ne  trouve  qu'une  pièce  à  louer.  » 

(  Amédée  Durande,  Correspondance 

et  biographie    des  Fernet,) 


Un  individu  de  fort  mauvaise  mine 
arrêta  Carie  Vernet  dans  une  rue  dé- 
serte de  la  capitale  ,  à  deux  heures  après 
minuit,  en  lui  demandant  la  bourse  ou 
la  vie.  «  La  Bourse.'  répondit  l'attaqué, 
au  peu  plus  loin  à  gauche ,  au  bout  de 
la  rue.  Quant  à  l'ai-is ,  ajouta-t-il  en 
brandissant  une  canne  d'apparence  im- 
posante, celui  que  je  vous  donne ,  c'est 
de    passer  votre  chemin.  » 


Le  duc  d'Orléans,  père  d'Égalité,  était 
fort  gros;  il  dit  un  jour,  eu  revenant 
de  la  chasse  :  «  J'ai  pensé  tomber  dans 
un  fossé.  —  Monseigneur,  il  en  eût  été 
comblé,  »  lui  répondit  un  de  ses  courti- 
sans, faiseur  de  calembours. 

(  Salentin,  Improv.  franc.) 


On  demandait  à  M.  de  Talleyrand  ce 
qui  s'était  |)assé  dans  une  séance  oii  la 
discussion  s'était  établie  entre  M.  d'Her- 
mopolis  et  M.  Pasquier.  ic  Le  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques,  répondit  M.  de 
Talleyrand  ,  a  été  comme  le  trois  pour 
cent,  toujours  au-dessous  du  pair.  » 


Après  la  mort  de  Le  Kain  ,  Larive  fut 
choisi  pour  le  remplacer  dans  les  grands 
rôles ,  mais  il  n'était  pas  à  la  haiHeur  de 
celui  qu'il  remplaçait.  Aussi  fit-on  cette 
espèce  de  lazzi    siu"    son    compte    :    Le 
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Kain  en  passant  le  fleuve  dn  Slyx  n'a 
pas  laissé  son  esprit  à  la  rive. 


Aux  fêtes  du  mariage  de  Louis  XVI, 
encore  Dauphin ,  Louis  XV  demanda  à 
l'abbé  Terrai  comment  il  trouvait  les  fêtes 
de  Versailles  :  (t  Impayahles  ,  Sire,  »  ré- 
pondit le  contrôleur  général  des  finances. 
(Bachaumont,    Me  moires   secrets.) 


Un  Anglais  et  un  Français  se  bat- 
taient au  pistolet.  Le  premier,  au  mo- 
ment de  tirer,  n'étant  pas  encore  bien 
décidé  à  se  battre,  dit  :  "  Parlemen- 
tons. —  Soit,  »  dit  l'antre.  Et  la  balle  vint 
briser  la  mâchoire  inférieure  de  son  ad- 
versaire. (  EncyclopétUana.) 


On  donnait  au  théâtre  de  la  Rcpu- 
idique  une  pièce  dont  tous  les  rôles 
étaient  remplis  par  la  famille  Baptiste. 
Un  provincial  demandait.  «  Quel  est 
cet  acteur.-*  —  Baptiste  aîné.  —  Et 
celui-là  .3  Baptiste  jeune.  — Et  cet  autre.' 
Baptiste  cadet.  —  Et  cette  actrice.'  — 
Madame  Baptiste  mère.  —  Et  celle  ci.' 
—  Madame  Baptiste  bru.  — Bon  Dieu! 
c'est  donc  une  pièce  de  haptiste,  » 
(  Cricriana.) 


Sous  le  Directoire,  les  Pari  ens  essaient, 
en  faisant  allusion  à  Barras  :  «  La  Ré- 
publique ne  sera  heureuse  et  tranquille 
que  quand    on  l'aura  débarrassée.  » 


Madame  de  Staël  dédaignait  les  ca- 
lembours; cependant  elle  en  a  fait 
quelquefois  avec  sa  promptitude  ordi- 
naire. Dans  une  dispute  sur  la  traite  des 
nègres  avec  une  grande  dame  de  France, 
celle-ci  lui  dit  :  «  Hé  quoi  !  madame , 
vous  vous  intéressez  donc  beaucoup  au 
comte  de  Limonade  et  an  marquis  de 
Maimelade.'  —  Pourquoi  pas  autant 
qu'au  duc  de  Bouillon?  ><  répondit-elle. 
[Staëlliana.  ) 


Le  prince  Eugène  Beauharnais  se  plai- 
sait à  écouter  les  conversations  des  sol- 
dais. Un   soir,   il  s'arrête  près  de   la  fe- 


nêtre du  corps  de  garde  des  Tuileries ,  et 
recueille  le  dialogue  suivant  :  «  Eh  bien  ! 
le  prince  se  marie.  —  Ah  !  ah  !  et  qui 
donc  épousc-t-il .'  —  Une  princesse  de 
Bavière.  —  Allons ,  en  voilà  une  qui 
n'est  pas  malheureuse.  —  Oui,  elle  aura 
un  bel  homme.  —  C'est  dommage  qu'il 
n'ait  plus  de  dents.  —  Bah  !  Est-ce 
qu'on  a  besoin  de  dents  pour  prendre 
une  bavaroise  ?  »     (Encyclopédiana.) 


Un  jour  que  l'on  donnnit  les  Petites  Da- 
naïdes ,  Odry  se  trouvait  dans  les  cou- 
lisses à  un  moment  où  l'actrice  chargée 
du  rôle  de  l'Amour  y  rentrait.  Elle  s'ap- 
proche de  lui  d'un  air  espiègle  :  «  Trem- 
ble, lui  dit-elle ,  je  suis  l'Amour.  —  Ça 
se  peut  bien,  reprend  Odry,  en  examinant 
son  costume  flétri  par  quatre-vingts  re- 
présentations consécutives;  mais,  en  tout 
cas,  tu  n'es  pas  Y  amour-propre.  » 
{Odryana.) 


Entendant  chanter  une  dame,  dont 
l'haleine  était  forte  :  «  J'aime  assez,  dit- 
il  à  son  voisin ,  la  voix  et  les  paroles  ; 
mais  Xair  n'en  est  pas  bon.  » 

{Id.) 


Carie  Vernet  étant  allé  voir  au  Pan- 
théon les  peintures  que  Gros  venait  d'y 
exécuter,  regardait  sans  rien  diï'e  la  cou- 
pole dn  temple.  Gros,  étonné  et  mortifié 
de  son  silence,  se  décide  à  lui  demander 
s'il  n'est  pas  satisfait  :  «  C'est  très-bien, 
tiès-bien,  répond  Vernet,  mais  c'est  plus 
gros  que  nature  (1).  » 

(Amédée  Dnrande,  Correspond,  et  bio- 
graphie  des  T'crnct.) 


Lorsque  M.  le  baron  Gros,  auteur  de  cet 
ouvrage,  voulait  qu'une  même  personne 
eût  la  faculté  de  le  visiter  plusieurs  fois, 
il  prenait  la  précaution  d'apposer  son 
nom  au  dos  du  billet  d'entrée;  alors  le 
suisse  se  contentait  d'y  jeter  un  eouj) 
d'œil  et  le  rendait  aussitôt.  Le  jour 
qu'Odry  visita  cette  célèbre  peinture,  il 
n'avait  qu'un  billet  non  contre-signe , 
([ui  fut  mis  en  pièces  devant  lui.    Une 

(i)  Ci'niot  estattrit)ur  à  Odiv  .!ans  VOdryann. 
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dame  ,  remarquable  par  son  embonpoint, 
passa  ensuite,  sans  qu'on  lui  retirât  le 
sien.  Une  troisième  personne,  en  ayant 
alors  présenté  un  qui  fut  déchiré,  s'écria 
vivement  :  «■  Mais,  Monsieur,  vous  dé- 
truisez mon  billet,  et  vous  venez  de  rendre 
à  cette  dame  celui  qu'elle  vous  a  montré. 
—  Chut!  interrompit  Odry;  vous  ne 
faites  pas  attention  que  Madame  a  uu 
Gros  derrière.  » 

(Amédée   Durande,    Correspond,   et 
iiograpltie  des  Fer  net.) 


Une  actrice  faisait  à  chaque  instant 
remarquer  à  ses  camarades  la  manière 
pathétique  dont  elle  avait  rendu  !a  \  cille 
une  exclamation  de  surprise  et  d'hor- 
reur dans  la  scène  la  plus  pathétique 
d'un  vaudeville  sentimental  :  «  Avcz- 
vous  entendu  mon  ah!  disait-elle  à  l'un. 
J'espère  que  mon  ah!  reprenait-elle  aus- 
sitôt, en  s'adressant  à  un  antre,  a  fait 
de  l'effet  dansla  «aile.  ^Z; .' tout  le  public 
en  a  été  saisi.  )>  Un  de  ces  messieurs,  s'ap- 
prochant  de  l'oreille  d'Odry,  lui  dit  : 
■<  Et  vous,  que  pensez-vous  du  ah!  de 
mademoiselle.  —  Ce  que  j'en  pense?  que 
c'est  une  atrocité  (ah!  trop  cité).  " 
(Odryana.) 


«  Enseignez-moi  donc,  disait  un  pau- 
vre diable  à  im  philosoplie,  le  chemin 
qu'il  faut  suivre  pour  arriver  à  la  fortune. 

—  Rien  déplus  facile  :  prenez»,  droite, 
prenez  à'i^auche,  prenez  de  tous  les  côtés. . . 
voilà  tout.  » 


L'académicien  Arnault,  éclaboussé  h. 
fond  par  un  cabriolet,  exprimait  sa  mau- 
vaise humeur  en  se  servant  de  mots  qui 
ne  sont  point  dans  le  dictionnaire. 

«  Vous  m'insultez  ,  monsieur,  s'écria 
le  maître  du  véhicule,  en  arrêtant  brus- 
quem!  nt  son  cheval,  et  vous  m'en  rendrez 
raison.  Voici  mon  adresse. 

—  Votre  adresse!  parbleu'  vous  feriez 
mieux  de  la  garder  pour  conduire  votre 
cahriolet.  » 


geusement  au  même  maître,  en  dépit  de 
sa  navrante  infériorité. 

«  Ça,  un  Bril.'  s'écria  un  marchand 
en  veine  de  bonne  humeur.  Vous  feriez 
mieux  d'annoncer  quec'est  un  non-BrU  l  » 


Une  Halte  de  caravane  attribuée  à 
Paul  lîril,  s'était  chèrement  venilue  à 
l'hôtel  Brouot,  l'expert  s'empressa  de  lui 
faire  succéder  dans  les  enchères  un  ta- 
bleau cin  même  gont,  et  attribué  coura- 


Un  grana  nombre  de  députés  de  la 
chambre  dissoute  ont  été  nommés  une 
seconde  fois  par  les  collèges  d'arron- 
dissement :  «  Il  est  bien  extraordinaire, 
disait  à  ce  sujet  M.  de  Talleyrand,  que, 
parmi  tant  de  gens  renommés ,  on  ne 
trouve  pas  un  homme  célèbre.  » 

(  Le  Nain  jaune  réfugié  à  Bruxelles,) 


M.  Dupin  disait,  après  une  averse  de 
discours  plus  insignifiants  les  uns  que 
les  autres  : 

'(  La  tribune  est  comme  un  puits  : 
quand  un  seau  descend,  l'autre  remonte.  » 


Quand  le  nom  de  Cousin  fut  donné  à 
la  rue  de  la  Sorbonne,  le  célèbre  phi- 
losophe s'empressa  d'aller  remercier 
l'empereur,  et ,  à  ce  sujet,  un  spirituel 
académicien  dit  :  <<  Il  vaut  mieux  que 
M.  Cousin  soit  allé  aux  Tuileries  pour 
une  rue  que  pour  une  ^/acÉ-.  » 


Lorsque  M.  Thiers  fut  ministre  en 
1840  ,  il  y  eut  entre  M.  Dupin  et  cet 
homme  d"Ètat  un  petit  orage  qui  se  tra- 
duisit par  une  grêle  d'épigrammes  dont 
Alplionse  Karr  se  fit  l'écho  dans  les 
Guêpes. 

«  Bah  !  disait   à  ce  propos  M.  Dupin, 
je  me  moque  du  fiers  et  du  quart,  m 
{Petite  Reme.) 

Calembour  par  à  peu  près. 

Personne  n'ignore  les  propriétés  f.i- 
nestes  de  la  liqueur  nommée  absinthe; 
elle  a  détruit  en  notre  siècle  quelques 
belles  intelligences.  Un  académicien 
même  est  mort  prématurément  pour  l'a- 
voir trop  aimée.  Dans  un  des  derniers 
mois  de  sa  vie,  il  avait  donné  la  pro- 
messe formelle  de  venir  à  une  séance 
de  l'Institut;  mais  il  ne  parut  pas  :  pour 
raison  majeure,  il  était  demeuré  en  route. 
Le  plus  malicieux  de  ses  collègues,  ne  le 
vovaut  point  paraître,  s'écria  :  •<   Le  mal- 
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benreuK  est  d'une  inexactitude  san.  nom 
Voilà  qu'il  s'est  encore  absinthe  {X).  » 
Cruel  à  peu  près  ! 

Calme. 

Saint-îust   disait   à   Bobespierre ,  un 
jour  que    celui-ci  s'empov.aU   dans  un 
discussion  :  -  Calme-to,,  1  en.pue  e,.t  au 

""''^^Zi^stolre  de  Salnt-Ju. . 

Campagnes. 

m  capitaine  de  cavalerie  partait  pour 
rar;u^e^l  vint  auparavant  fane  sa  cou. 
au  duc  d'Orléans,  alors  régent.  «  Mou 
;"i.'  eur,  lui  dit  l'officier,  je  v.ens  pren- 
dre les  ordres,  et  congé  de  Votre  Altesse. 
_  Vous   partez   pour  votre  campagne , 

ie  dois  aller  aussi  à  la  mienne.  La  dU 
llreuce  qu'il  y  aura  de  vous  à  moi,  dan 
ces  deux   campagnes    c'est  que  dans   la 
:SrrvousseiC/à  même  d'y  eue.. rd^^^^^ 
lauriers,  et  que  dans  la  mienne,  je  seim 
réduit  à  planter  des  choux. 

(Chev.  de  Ravanne,  Mem.) 

Candeur   enfantine. 

Le  21  juin  i;92,  les  agitateurs  es 
.avèrent  encore  d'entraîner  la  populace 
commeilsl'avaientfaitlave.lle.  Le  rappel 
battait  par  la  ville,  et  déjà  les  attroupe- 
ments se  formaient  dans  les  cours  des 
Tuileries.  La  reine  se  rendit  auprès  de 
son  fils,  qui,  en  la  voyant,  lui  d.t  avec 
ingénuité  :  ■>  Maman,  est-ce  encoreb.e.^^ .. 
(DeBeauches.ie,  Hist.  (le  Louis  \T  U.) 

Cannes  à  la  Barmécicle. 

L'autre  jour  M.  et  madame  de  la 
Harpe  se  promenaient  ensemble  a  la  lo.re; 
on  leur  cria  de  plusieurs  bo.it.cp.es  : 
,c  Monsieur,  madame,  des  cannes  a  laBar- 
mécide....  —  Voyez,  dit  madame  de  la 
Harpe  à  son  mari  ,  malgré  les  clameurs 
de  vos  ennemis,  l'industrie  emprunte  le 
nom  de  vos  ouvrages  pour  débiter  ses 
nouveautés.  (La  Harpe  venait  de  fa.ie 
jouer  sa  tragédie  des  liarmeades.)  U  faut 

(,)  S'il  on  faut  croire  la  l.-g.n.le  c'est  cVAlfred 
de  Musse,  qu-.l  s'agit,  et  le  coupable  Un  calem- 
bour serait  M.  ViHemain. 

(?)  C'est  la  traduction  d'un  vuux  proverbe  ila- 
lien. 
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pourtant  voir  ce  que  c'est.  -  Combien 

ces  cannes  nouvelles?  -/^^ '■,»'"-»  °" 
marché,  douze  sous.  -  Et  qu'ont-elles 
de  paiticulier?  -  Voyez,  ™«'l^"^^ '  «,l^; 
nuyez  légèrement  sur  la  pomme  --  Quellt 
noiiceu.':  c'est  un  coup  de  S'"''^';." 
(Grimm,  Correspondance,  lii&.; 

Canonisation. 

<;ixte  V  disait  qu'il  canoniserait  gra- 
tis\.ne  femme  dont  le  mari  ne  se  serait 
jamais  plaint. 

Un  parent  de  saint  Charles  Bor.-omée 
disait  souvent  à  ses  enfants  :  a  Mes  am.s, 
soyez  de  bons  chrétic.s  ;  mais  ne  von. 
avisez  pas  d'être  saints.  La  canon.satio.i 
de  notre  cousin  a  .nine  la  famille.  » 
I^Vie  de  Benoit  MF.) 

M  de  Carcassonnc  avait  raison  d'être 
...rpris  qu'un  homme  avec  q.u  il  venait 
de  déjeuner  et  qui  se  portait  an^si  hien 
que  lui,  tombât  mort  Le  ni«r«^chalde 
Villeroy,  dans  un  cas  b.eu  différent,  ne 
v;.daitpascroireq..eM.deGe.ieve  (saint 

François  de  Sales)  hU  saint  et  canon.se, 
pa.Te  q.i'il  avait  dîné  vingt  fois  avec 
lui  à  Lvon . 


„  S'il  parvient  à  nous  rendre  libres,  « 
disaient  les  habitants  du  Mnnt-J..ra,  en 
parlant  de  Voltaire,  nous  ôterons  saint 
Saudedesaniche  et  nous  le  mettrons 
la  place.  -Qu'on  dise  à  ces  honnête 
Lis  «ne  je  les  remercie,  ma.s  que  ne; 
?.e  presse!»  répondit  Voltai.e,  quand  .1 

sut  leur  intention. 

{Galerie  de  l'ancienne  coin  .) 

Cape  et  l'Épée  (La). 

Lorsque   Bonaparte   faisait  la  cm.r    à 
madame  de  Beauharnais,  m  1  un  m  1  au- 
tre n'avaient  de  voiture,  et  Bonaparte  q... 
eu  était  éperdùme.it  amoureux,  lui  do..- 
nait  souvent  le  bras,  pour  aller  chez   ses 
hommes  d'affaires.    Un  jour  ils  allèrent 
ensemble   chez   le   notaire     Bagu.deau  ; 
madame  de  Beaubarnais   qui  avait   une 
mande  confiance  dans  Hagu.deau,   vou- 
lait lui  faire  part  du   parti  q.i'elle  avait 
pris  d'épouser   le  jeune    général  dart.l- 
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Umic  protûgé  de  Barras.  .îosépliinc  était 
filtrée  seule  dans  le  cabinet  du  notaire, 
Bonaparte  resta  à  l'attendre  dans  le  ca- 
))iiiet  où  se  tenaient  les  clercs.  La  porte 
du  cabinet  de  Raguideau  étant  mal  fer- 
mée, Bonaparte  l'entendit  tiès-distincte- 
m r-nt  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  dé- 
tourner madame  de  Beauharnais  du  ma- 
riage qu'elle  allait  contracter.  «  Vous 
avez  eu  le  plus  grand  tort,  lui  disait-il; 
vous  vous  en  repentirez,  vous  faites  une 
folie,  vous  allez  épouser  un  homme  qui 
n'a  que  la  cape  et  l'épée.  »  Bonaparte 
lie  parla  jamais  décela  à  Joséphine,  et 
elle  ne  croyait  pas  même  qu'il  l'eut  en- 
tendu. Mais,  le  jour  du  sacre,  dès  qu'il 
fut  revêtu  du  costume  impérial ,  il  dit  : 
<<  Que  l'on  aille  chercher  Itaguideau  ; 
(pi'il  vienne  sur-le-champ,  j'ai  à  lui  par- 
ler. )i  Raguideau  fut  promptemeiit  amené 
devant  lui,  et  alors  il  lui  dit  :  Eh  bien! 
u'ai-je  que  la  cape  et  l'épée  !  » 

(Bonnieiine,  Mémoires.) 

Caractère  batailleur. 

Un  soir,  M.  de  Saint-Foix  entre 
dans  un  café  et  s'assied  à  côté  d'un 
homme  qui  prenait  une  bavaroise. 
Mou  jeune  tapageur  considère  quelque 
temps  l'incoiiiui ,  puis  lui  dit  avec  un 
air  de  sang-froid  :  «'  Monsieur,  vous  faites 

là  un  f souper.  —  Comment!  quel  (st 

cet  impertinent  ?^ —  Ma  foi,  Jlonsieur,  vous 

f  litcs  là  un  f souper.   »   Vous  devinez 

bien  qu'on  ne  tarda  pas  à  s'échauffer; 
on  sortit,  et  l'on  alla  s'escrimer  dans  une 
petite  rue  voisine.  M.  de  Saint-Foix  re- 
çoit un  coup  d'éjiée  :  »  Eh  bien,  monsieur, 
dit-il  avec  la  même  trancpiillité,  vous 
m'avez  blessé,  mais  vous  n'en  avez  pas 
moins  fait  un  f....  souper.  » 

Un  autre  jour,  toujours  dans  un  café, 
il  interrompt  un  homme  qui  l'ennuyait 
pir  quel(|u'une  de  ces  dissertations  dont 
on  a  les  oreilles  rebattues  dans  ces  sor- 
tes d'assemblées  :  <c  Monsieur,  lui  dit-il , 
vous  puez  cruellement  !  »  L'orateur  fait 
d'<d)onl  semblant  de  ne  ])as  l'entendre  ; 
le  jeune  étourdi  reprend  :  »  Monsieur, 
vous  puez  bien.  »  Enfui  mon  poltron  ne 
pint  se  dispenser  de  sortir,  et  M.  de 
Saint-Foix,  qui  ne  demandait  pas  mieux, 
se  met  en  devoir  de  lui  prêter  le  collet. 
C-ependi-nt  content  de  l'avoir  amené  là  , 
el  voyant  combien  il  en  contait  à  rinsulté 
de  mettre  sa  vie  en  jeu,  M.  de  Saint-Foix 


lui  dit  :  «  Tenez,  Monsieur,  n'allons  pas 
plus  loin;  car  si  vous  me  tuez,  vous 
n't  II  puerez  pas  moins,  et  si  je  vous  tue, 
vous  ne  ferez  qu'en  puer  davantage  (11.  » 
(Métra,  Correspondance  décrète.) 

Carême. 

Sur   le    reproche  que  l'on   faisait    à 
Erasme  qu'il  n'observait  point  le  carême, 
il    répondit   :    «  J'ai    l'àme  catholique; 
mais  mon  estomac  est  luthérien.  « 
(  Gaslronomiana.) 


Certaine  ville  avait  fait  procession  au 
carême;  une  fille,  belle  et  délicate,  y 
avait  assisté  nu-pieds,  faisant  la  marmi- 
teuse  plus  que  dix.  Au  sortir  de  là , 
l'hypocrite  alla  dîner  avec  son  amant 
li'nn  quartier  d'agneau  et  d'un  jambon. 
La  senteur  en  vint  jusqu'à  la  rue.  On 
monta  en  haut.  Elle  fut  prise  et  con- 
damnée à  se  promener  par  la  rue,  avec 
son  ([Liartier  d'agneau   à   la  broche    sur 

I  'l'épaule  et   le  jambon  pendu  au  col. 

I  (Brantôme.) 


M.  Feuillet  regardait  Monsieur  faire 
collation  en  carême. 

Monsieur,  en  se  levant,  lui  montra  un 
biscuit  qu'il  venait  encore  de  prendre 
sur  la  table,  en  disant  :  «  Ce  ne  sera 
pas  rompre  le  jeûne,  n'est-il  pas  vrai.' 
—  Eh!  monsieur!  lui  dit  M.  Feuillet, 
mangez  un  veau ,  et  soyez  chrétien.  » 
(  De  la  Place ,  Piices  intéressantes.) 


Le  roi  Louis  XV  a  fait  très-régulière- 
ment maigre  tout  le  carême,  non-seule- 
ment en  |)ublic,  mais  même  dans  ses  pe- 
tits appartements;  il  n'a  pas  voulu  que 
l'on  y  servît  du  gras  que  pour  M"""  de 
Mailly  (  sa  maîtresse)  et  pour  M.  de 
Meuse  uniquement ,  et  ce  que  l'on  a 
servi  en  gras  a  été  fort  uni,  fort  simple 
et  fort  court.  Il  y  a  quelques  jours  que 
M.  le  dnc  d'Ayen,  (pii  n'a  ])iesque  point 
mangé  dans  les  petits  a|»partements  de 
tout  le  carême,  parce  qu'il  faisait  gras, 
devait  y  souper  en  revenant  de  la  chasse  ; 
M""^'  de  Mailly  dit  au  roi  que  M.  d'Ayeii 
s'était  trouvé  mal,  et  qu'il  espéraitqne  Sa 

(1}V.  Ihiellistes. 
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Majesté  voudrait  l)ien  lui  pormcttrc  de  man- 
ger un  morceau  gras  ;  le  roi  ne  répondit 
rien;  JI*""  de  Mailly  en  parla  encore  une 
fois,  et  enfin  le  roi  lui  dit  :  «  S'il  est 
malade,  il  n'a  qu'à  le  manger  là-de- 
tlans.  »  Dans  un  premier  moment  de  vi- 
vacité, M""  de  Mailly  ajouta  :  «  Cela 
étant ,  je  m'en  vais  donc  manger  un 
morceau  avec  lui,  «  et  se  leva.  Tout  cela 
ne  fit  point  changer  le  roi.  M"'*  de 
Mailly  se  remit  à  table,  et  M.  d'Ayen 
alla  dans  une  autre  chambre,  où  on  lui 
envoya  à  souper  en   gras  (1). 

(Duc  de  Luynes,  Mémoires  sur  la 
cour  de  Louis  XT'.) 

Caricatures. 

Le  peintre  Koch,  qui  restait  à  Carlsruhe, 
était  doué  d'une  verve  satirique  qui  ne 
connaissait  guère  de  ménagement.  Les 
deux  filles  du  surintendant  général 
étaient  fort  laides  :  il  les  peignit  un 
jour  de  la  façon  la  plus  resseml)lante, 
posées  sur  un  cerisier,  afin  de  servir  d'é- 
pouvantail  aux  oiseaux.  Le  surintendant, 
très-porté  à  l'avarice ,  ne  fumait  que  du 
tabac  détestable,  par  motif  d'économie  : 
l'artiste  le  représenta  dans  son  cabinet , 
la  pipe  à  la  bouche  et  entouré  d'oiseaux 
qu'avait  asphyxiés  l'odeur  de  cet  affieiix 
tabac.  {^Annuaire des  artistes.) 


Le  sieur  Picard,  fameux  graveur 
établi  depuis  plusieurs  années  en  Hol- 
lande, a  mis  au  jour  une  estampe  de 
son  invention,  dont  le  dessin  est  des  pins 
ingénieux,  lacpielle  a  pour  titre  :  Monu- 
ment consacré  à  la  jiostérité  en  mémoire 
de  la  folie  incroyable  de  la  vingtième 
année   du  dix-huitième  siècle. 

La  fortune  des  actions  de  la  compa- 
gnie des  Indes  établie  à  Paris,  y  paraît 
sur  un  char  conduit  par  la  Folie  et  tiré 
par  les  principales  compagnies  qui  ont 
donné  commencement  à  ce  négoce  per- 
nicieux, comme  celle  duMississipi  ayant 
une  jambe  de  bois,  celle  du  Sud  ayant 
une  jambe  bandée  et  un  emplâtre  ap- 
pliqué sur  l'autre  jambe.  Les  agents  de 
ce  commerce  font  tourner  les  roues  du 
char,  ayant  des  queues  de  renard, 
pour  marquer  leur  finesse  et  leur  ruse; 

(j^  V.  Scrupules  liizniiis. 


sur  les  raies  de  la  roue,  on  voit  ces 
compagnies  tantôt  s'élever  et  tantôt  s'a- 
baisser, le  véritable  commerce  y  paraît 
renversé  avec  ses  livres  et  ses  marchan- 
dises, et  presque  écrasé  sous  les  roues 
de  ce  char.  Une  foule  de  personnes  de 
tonte  condition  et  de  tout  genre  courent 
après  la  fortune  pour  tâcher  d'avoir  des 
actions.  Dans  les  nues  qui  sont  au-dessus, 
on  voit  un  démon  qui  fait  des  bouteilles 
d'eau  de  savon  qui  se  mêlent  avec  les 
billets  que  la  fortune  distribue,  avec 
des  bonnets  de  fous  qui  tombent  en  par- 
tage à  ceux  qui  attrapent  une  partie  de- 
ces  billets,  et  à  des  petits  serpents  qui 
marquent  l'insomnie ,  l'envie ,  le  déses- 
poir, etc. 

Le  char  conduit  ceux  qui  le  suivent 
avec  empressement  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  trois  portes  qui  sont  figurées,  savoir  : 
de  l'hôpital  des  Petites-Maisons,  où  l'on 
renferme  les  insensés;  del'Hôtel-Dieu,  où 
l'on  reçoit  les  malades;  de  l'hôpital  général, 
où  l'on  force  les  pauvres  mendiants  de 
rester.  Pour  devise,  la  Folie  a  pris  deux 
tètes  ou  deux  visages,  dont  l'une  d'elles 
paraît  jeune  et  riante,  qui  marque  la 
belle  apparence  des  actions,  et  l'autre 
paraît  être  le  visage  d'une  vieill»^  personne 
et  toute  ridée,  ce  qui  marque  le  chagiin 
qui  •  e  manque  pas  de  suivre  celte  belle 
apparence.  Et  dans  le  coin  de  l'estampe, 
au-dessous  de  la  roue  du  char,  on  voit 
plusieurs  rats  et  souris  qui  rongent  les 
actions  et  les  billets  de  banque,  de 
telle  sorte  qu'ils  les  réduisent  enfin  au 
néant. 

(Buvat,  Journal  de  la  Régence.) 


L'abbé  Barthélémy  obtint,  en  ITC^^, 
la  place  de  secrétaire  général  des  suisses, 
place  qui  valait  30,000  livres  de  rente , 
et  ([ue  souvent  des  officiers  généraux 
avaient  eue  pour  récompense  de  leurs 
services.  A  un  bal  de  la  cour  qui  se 
donna,  à  quelques  jours  de  là,  un  homme 
grand,  maigre,  sec,  dégingandé  comme 
cet  abbé ,  se  présenta  devant  l'assem- 
blée, habillé  en  suissr>,  avec  une  cu- 
lotte et  un  manteau  noirs.  «  Qu'est-ce 
que  cela  ,  beau  masque?  De  quel  état 
étes-vous.'  Abbé  ou  suisse?  —  L'un  et 
l'autre,  tout  ce  qu'on  voudra ,  pourvu 
que  cela  me  rende  30,000  livres  de 
lente.   »  {Camavaliana.) 
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Le  ministre  Galonné  avait  pour  ilor- 
trine  qu'au  roi  seul  appartenait  le  droit 
de  fixer  l'impôt,  et  que  l'assemblée  des 
iiotai)les  n'avait  à  donner  d'avis  que  sur 
la  manière  de  le  percevoir.  On  col- 
porta secrètement ,  à  ce  sujet ,  une  cari- 
cature représentant  un  feimier  au  milieu 
de  sa  l)asse-c-our.  Il  s'adressait  aux  pou- 
les, coqs,  dindons,  canards,  rassemblés 
autour  de  lui  :  «  Mes  bons  amis,  leur  di- 
sait-il ,  je  vous  ai  tous  rassemblés  poui' 
savoir  à  quelle  sauce  vous  voulez  que  je 
vous  mange.  »  Un  coq  dressant  sa  crête  : 
«  Mais  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous 
mange.  —  Vous  vous  écartez  de  la  ques- 
tion :  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  vous 
voulez  (pi'on  vous  mange,  mais  à  quelle 
sauce  vous  voulez  être  mangés.  » 
(Grimm,  CorreiponJ.) 

Cas  de  conscience. 

Eugénie  Foa,  qui  n'avait  point  autant 
de  beauté  que  de  talent,  vers  la  fin  de 
sa  vie  ayant  abjuré  la  religion  juive , 
demandait  un  jour  à  son  directeur  : 

«  Est-ce  un  pécbé  ,  moii  père,  que  de 
prendre  du  plaisir  à  entendre  dire  que 
je  suis  jolie? 

—  Certainement,  mon  enfant,  répondit 
l'abbé,  car  il  no  faut  jamais  encourager 
le  mensonge.  » 

Catéjs^ories  sociales  dans  l'Inde. 

Dans  les  chasses  au  tigre  ,  il  an  ive 
quelquefois  que  le  tigi-e,  poussé  aux 
abois,  saute  sur  la  tète  de  l'éléphant; 
mais  cela  ne  nous  regarde  pas,  nous 
autres  :  c'est  l'affaire  du  conducteur  (mo- 
haotte),  qui  est  payé  vingt-cinq  francs 
par  mois  pour  subir  ces  sortes  d'acci-. 
dents.  En  cas  de  mort,  celui-ci  a  du 
moins  la  satisfaction  d'une  vengeance 
complète,  car  l'éléphant  ne  joue  pas 
nonchalamment  de  la  clarinette  avec  sa 
trompe  quand  il  se  sent  coiffé  d'un  ti- 
gre; il  le  travaille  de  sou  mieux,  et  le 
chasseur  l'achève  d'une  balle  à  bout 
portant.  Le  mobaottc  est,  vous  le  voyez, 
une  sorte  d'éditeur  responsable.  Un 
autre  pauvre  diable  est  deVrière  vous, 
dont  l'office  est  de  porter  un  parasW»a\j- 
dessiis  de  votre  tête.  Sa  condition  est 
jnre  encore  cpie  celle  du  mohaotte  ; 
lorsque  l'élépliant  cffi'avé  fuit  (fnaut  le 
tigic  (pii  le  charge  et  s'élance  sur  sa 
croupe,     le     véritable     emploi     de    cet 


homme  est  d'être  alors  mangé  à  la  place 
du  gentleman.  L'Iude  est  l'utopie  de 
l'ordre  social,  à  l'usage  des  gens  comme 
il  faut;  en  Europe,  les  pauvres  portent 
les  riclies  sur  les  épaules ,  mais  c'est 
par  métaphore  seulement  ;  ici ,  c'est  sans 
figure.  Au  lieu  des  travailleurs  et  des 
mangeurs,  ou  des  gouvernés  et  des  gou- 
vernants,  distinctions  subtiles  de  la  po- 
litique euro|)éenue  ,  il  n'y  a  dans  l'Inde 
que  des  portés  et  des  porteurs  ;  c'est  plus 
clair. 

(Victor  Jacquemont,  Lettres.) 

Caiicliemar. 

Il  y  avait  deux  ou  trois  ans  que  la  du- 
chessedeDevonshire  éprouvait  toujours  le 
même  cauchemar  :  c'était  l'ajiparition 
d'un  horrible  singe  qui  sortait  brusque- 
ment de  sous  terre,  et  qui  venait  l'ar- 
racher de  son  Ht  aussitôt  qu'elle  avait 
fermé  les  yeux.  Avant  de  lâcher  son 
l)ras  droit,  car  c'était  toujours  par  là 
(ju'il  la  saisissait,  et  avant  de  l'étendre 
sur  le  dos  au  milieu  de  la  chambre  ,  il 
avait  pris  l'habitude  de  lui  pousser,  avec 
une  patte  de  son  train  de  ilerrière  ,  un 
coussin  de  jned  sous  les  reins  ;  et  quand 
elle  était  dans  cette  posture  ,  il  venait 
s'accroupir  sur  sa  poitrine;  il  y  restait 
immobile  en  étalant  ses  vilaines  mains 
sur  ses  deux  bajoues ,  et  il  lui  mi- 
rait le  fond  des  yeux  jusqu'à  son  ré- 
veil. Cette  malheureuse  anglaise  en 
était  tombée  dans  un  état  de  langueur 
et  de  consomption  pitoyable.  Aucun  mé- 
decin ne  pouvait  la  débarrasser  de  ce 
cauchemar,  et  Tronchin  lui-même  avait 
fait  le  voyage  d'Angleterre  inutilement. 
Quelquetemps  après,  on  sut  que  Cazotte 
avait  passé  huit  jours  à  Londres,  et 
M"'^  de  Devonsliire  écrivit  à  Paris  qu'elle 
était  guérie  radicalement. 

Jime  Je  Beauliaruais  changeait  et  dé- 
|)érissait  à^vue  d'œil.  La  maladie  qu'elle 
éprouvait  était  nu  cauchemar  aussi  per- 
sistant que  celui  de  la  duchesse.  Aus- 
sitôt que  ses  femmes  étaient  sorties 
de  sa  chambre  à  coucher  et  que  les 
rideaux  de  son  lit  avaient  été  fermés , 
elle  éprouvait  une  Oj)pressioii  iiévi-euse; 
elle  ne  mau((uait  pas  de  sonner,  et  per- 
sonne ne  venait.  Elle  entr'ouvrait  les 
rideaux  pour  ne  pas  étouffer,  et  voici 
l'étrange  illusion  dont  elle  était  ob- 
sédée. 

Elle    apercevait    d'abord   un     brasier 
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des  plus  ardents  qui  remplissait  l'àtre 
de  sa  cheminée.  Elle  entendait  ouvrir 
les  deux  battants  d'une  porte  qui  com- 
muniquait de  sa  chambre  à  son  second 
salon,  et  puis  elle  entendait  tousser  avec 
une  opiniâtreté  criarde. 

Il  arrivait  premièrement  dans  sa 
chambre  une  femme  très-grande  ,  misé- 
rablement vêtue,  dont  les  sales  jupons 
étaient  rongés  inégalement  jusqu'à  mi- 
jambe  ,  et  dont  la  tète  était  couverte 
d'un  bavolet  de  toile ,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  de  voir  qu'elle  avait  des 
cornes  au  front.  Ces  deux  cornes  de  la 
femme  n'étaient  pas  plus  longues  que  le 
doigt,  comme  celles  des  génisses.  Quoi 
qu'il  eu  fût,  cette  vilaine  personne  al- 
lait tout  de  suite  attiser  le  feu  sans 
avoir  l'air  de  s'occuper  d'autre  chose; 
il  paraît  que  c'était  son  unique  emploi 
dans  le  cauchemar,  et  c'est  pourquoi  la 
comtesse  avait  tout  le  temps  de  la  re- 
garder. Il  se  trouvait  dans  la  chaml)re, 
et  principalement  autour  de  son  lit ,  une 
légion  d'horribles  ligures  qui  se  trans- 
formaient silencieusement  en  choses  in- 
formes ,  et  qui  se  reproduisaient  sons 
une  autre  image,  en  changeant  conti- 
nuellement d'apparence  et  de  dimen- 
sion; mais  ce  qui  la  tourmentait  le  plus, 
c'était  cette  malheureuse  toux([u'elle  en- 
tendait hors  de  la  chambre. 

Le  héros  de  ce  drame  nocturne  était 
nn  petit  monstre  d'enfant,  qui  tournait 
comme  nn  diable  enrhumé  qu'il  était , 
et  ((u'on  finissait  par  amener  dans  cette 
chambre  à  pas  comptés ,  avec  des  airs 
de  grande  importance  et  des  précautions 
infinies.  Il  était  conduit  par  un  diable 
de  médecin  ([ui  ressemi)lait  de  visage  à 
madame  de  Beauharnais  la  ilouairière, 
et  son  escorte  était  composée  de  dé- 
mons qui  lui  faisaient  des  caresses  et 
des  tendresses  à  n'en  pas  finir.  Parmi 
tous  ces  farfadets  de  l'escorte,  il  n'y  avait 
j)as  de  figui'es  monstrueuses  comme 
elles  qui  tapissaient  la  chandjre ,  mais 
c'était  des  physionomies  si  diablement 
l)ètes,  si  sottement  adulatrices  et  si  |)!a- 
tement  llagorneuscs  que  le  désespoir 
eu  prenait  !  Le  jeune  valétudinaiie, 
qu'on  asseyait  au  coin  du  feu  sur  un 
coussin  d'ottomane,  avait  la  taille  d'un 
enfant  de  cinq  à  six  ans;  il  avait  tou- 
jours un  habit  de  taffetas  bleu;  il  était 
bouffi  comme  un  abcès,  mais  très-pâle; 
sa  tète    était   pr(xlrgieus(  ment   grosse,  il 


avait  des  cheveux  roux  qui  étaient  re- 
levés à  racine  droite,  et  l'on  voyait  sur 
son  front  deux  germes  de  cornes  qui 
ressemblaient  à  des  coquilles  d'escar- 
got. 

Il  y  avait  toujours,  entre  les  familiers 
de    ce   petit    monstre  et    sou    docteur, 
une  dissertation  bruyante  avec  des  pour- 
|)arlers    très-annimés  dans    un    langage 
inintelligible     et     qui    n'étaient     iuter- 
lompus  que  par  les  accès  de  colère   et 
les  quinti'S  de  toux  de  ce  petit  coquelu- 
ciieux.  Il  en  résultait  toujours  une  sorte 
de  tnmtdte  et  de  chaos  fantastique,  au 
milieu    duquel    on    venait    arracher    la 
comtesse  de  Beauharnais  de  son  lit.   Il 
y  avait  une   manière   de   géant  à    barbe 
l)lanche  qui  la  soulevait  par  les  cheveux 
et    qui    la    laissait    retomber    rudement 
jus([n'à    terre   en    la    maintenant    toute 
droite,    et    ceci  jusqu'à    ce    (pi'elle    eût 
ployé    les  genoux.    Alors  on  lui  relevait 
li's  jamhes  en  arrière,  ce  qui    lui  dislo- 
([uait  les  jointures  et  la  faisait  cruelle- 
ment souffrir  dans  les  deux  articulations 
génndexihles;   ensuite  de    quoi   l'on    at- 
tachait   fortement    ses   jam!)es    relevées 
avec  une  petite  chaîne  à  tourniquet  dont 
ou  lui  faisait  une  ceinture.   On   n'omet- 
tait jamais  de  lui  placer   ses  deux  mains 
sur   les   hanches    en    ayant   soin  de  lui 
écarter  les  bras  du  corps  afin  de  les  ar- 
rondir en  forme  d'anses,  et  puis,  on  en- 
fonçait   brutalement    et  très-inhumaine- 
ment dans  son  gosier  des  oignons  blancs, 
des  racines  de  guimauve  ,  des  bâtons  de 
léglisse,      des    paquets    de    chiendent, 
des    quartiers   de   pomme   (t    des    mor- 
ceaux de  figues  sèches.  On  y  ajoutait  du 
miel    roux    et    du    miel    de    Narbonne , 
qu'on  lui  faisait  entrer  dans  la   bouche 
et  la  gorge  avec  des  spatules  de  bois,  et 
])nis    c'était    de    grosses    poignées     des 
qnatre-fleurs  qui    l'étonffaient   plus   que 
tout  le  reste,  disait-elle,  et  son  supplice 
n'était  un  peu  soulagé  que   loisqu'ou    en 
venait    à    lui    faire   avaler   une  énorme 
quantité  d'eau  froide  au  moyen  d'un  en- 
tonnoir de  fer-blanc. 

En  la  prenant  par  ses  deux  anses, 
ainsi  qu'une  demoiselle  de  paveur,  on 
allait  la  mettre  au  feu  poiu"  y  bouillir 
p 'udaut  tonte  la  nuit  comme  un  coquc- 
mard  de  tisane...  «  Non,  disait-elle 
eu  gémissant  et  pleurant  du  souvenir  de 
ces  tortures,  au  travers  de  ses  rires, 
non,  jamais  on  n'a  souffert  un    martvie 
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semblable  à  celui    que  j'éprouve  toutes 
les  nuits! 

—  Est-il  possible,  est-il  bieu  vrai, 
lui  demandai-je,  que  vous  puissiez  faire 
uu  si  bizarre  et  si  fâcheux  rêve  avec  une 
régularité  si  surprenante? 

—  Je  vous  le  jure  !  me  dit-elle,  tous 
ces  détails  incroyablement  ridicules  et  ce 
long  verbiage  au  sujet  de  ce  que  je  crois 
éprouver,  entendre  et  voir,  est  d'iuie  exac- 
titude parfaite ,  et  c'est  absolument  le 
même  rêve  et  les  mêmes  souffrances 
])our  moi  toutes  les  nuits.   " 

Cazolte  avait  fini  par  la  délivre'r  de  ce 
cauchemar,  et  tout  ce  qu'elle  avait  counu 
du  remède  employé  par  lui ,  c'est  qu'il 
avait  proféré  certaines  formules  de 
prières  en  lui  touchant  les  maius.  Mais 
elle  m'a  dit  ces  jours  passés  que  depuis 
la  mort  de  Cazotte  elle  avait  éprouvé 
d'autres  obsessions  qui  n'étaient  pas 
moins  fatigantes  pour  elle,  et  c'est  à 
la  suite  de  cela  qu'elle  a  pris  cette  ha- 
bitude de  dormir  sur  un  fauteuil. 

(Som-enirs    de  la  marquise    de  Cré- 
cjui.  ) 

Causeur. 

La  princesse  Konrakin  recevait  à  ses 
concerts  quiconque  témoignait  l'envie 
d'v  assister.  J'y  ai  vu  arriver  l'abbé  de 
Pradt,  le  fameux  archevêque  de  Malines, 
(|ui  parlait  si  bien  et  si  longuement , 
(|ue  personne  ne  pouvait  le  surpasser 
en  esprit  ni  en  loquacité.  A  son  air 
d'empressement  et  de  jubilation ,  je  le 
pris  pour  un  dibttante;  mais  à  peine 
eùt-il  paru  dans  le  salon  ,  qu'il  fit  »me 
pirouette  et  paitit.  «  Qu'est-il  donc  de- 
venu? demandai-je  à  la  demoiselle  de 
compagnie  qui  éclatait  de  rire.  —  Il 
s'est  enfui  furieux  en  criant  :  «  On  ne 
m'écoule  pas,  on  ne  m'écoute  pas  !  »  — 
Il  était  venu  au  concert  pour  pérorer. 
(Charles  Briffant,  Bcc'U  d'un  ricux 
parrain,  ) 

Caution  pour  le  ciel. 

Philippe  II,  motirant,  fitdresser  par-de- 
vant notaire  un  acte,  où  son  confesseui- 
se  rendait  garant  de  son  salut.  On  stipulait 
que,  s'il  y  manquait  quelque  chose,  cette 
omission  serait  sur  le  compte  du  directein-, 
et    non  sur  celui    du  roi ,   qui    d'ailleurs 


s'engageait  à  faire    tout  ce  que  celui-ci 
lui  prescrirait. 
(  De  La  Place,  Pièces  intéressantes.  ) 

Célibat. 

Thaïes  vécut  dans  le  célibat.  «Je  ne  veu\ 
point  avoir  d'enfants,  disait-il ,  parce  que 
je  les  aime.  »  Le  législateur  Solon,  qui 
regardait  la  propagation  de  l'espèce  d'un 
œil  politique,  n'approuvait  point  le  céli- 
bat volontaire  de  Thaïes.  Ce  philosophe, 
pour  toute  réponse,  s'avisa  nu  jour  d'en- 
vover  un  messager  porter  à  Solon  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils,  qui  le  plon- 
gea dans  la  douleur  la  plus  profonde.  Alors 
Thaïes  vint  à  lui,  et  l'abordant  d'un  air 
triomphant  :  «  Eh  bien,  trouvez-vous 
encore  qu'il  soit  fort  doux  d'avoir  des 
eu  l'an  ts  ?  » 

Censeurs. 

M.  le  chancelier  d'Aguesseau  ne  donna 
jamais  de  privilège  pour  l'impiession 
d'aucun  roman  nouveau,  et  n'accordait 
même  de  permission  tacite  que  sous  des 
conditions  expresscs.il  ne  donna  à  l'abbé 
Prévost  la  permisssion  d'imprimer  les 
premieis  volumes  de  Clt'veland,  que  sous 
la  condition  que  Cléveland  se  ferait  ca- 
tholique au  dernier  volume. 

(Chamfort.) 


Sylvain  Marérhal  fut  obligé  de  présen- 
ter, avant  l'impi'ession,  le  recueil  de  ses 
Odes  erotiques  à  Crébillon  fils,  chargé,  en 
sa  qualité  de  censein',  de  les  examiner. 
Ce  dernier,  auteur  du  Sopha,  lui  dit  : 
u  11  faudrait  retrancher  le  mot  boudoir 
partout  où  il  se  trouve  dans  votre  ma- 
nuscrit. —  Quoi  !  monsieur,  reprit  Ma- 
réchal, et  où  placrrai-je  votre  sopha,  si 
vous  m'otez  mon  boudoir  ?  » 


La  censuiepour  la  librairie  était  exer- 
cée, il  y  a  quelques  années,  à  Munich , 
d'une  manière  aussi  scru|)uleuse  que 
ridicule  parle  degré  d'ignorance  de  ceux 
qui  eu  étaient  cluirgés.  Il  n'v  avait  point 
en  cette  ville  d'imprimerie  française; 
mais  tous  les  livres  arrivant  de  France 
y  étaient  sévèrement  inspectés.  Un  li- 
l)raire,  qui  connaissait  le  goût  de  ses 
compatriotes  pour  la  bonne  chère,  avait 
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fait  venir  beaucoup  d'exemplaires  diiCui- 
sinier  bourgeois.  Le  censeur  trouva  à  la 
table  des  matières:  recette  pour  apprêter 
les  carpes  en  gras;  il  ne  douta  pas  des 
lors  que  ce  ne  fût  un  livre  très-irréli- 
gieux, et  en  défendit  absolument  la  dis- 
tribution. Cependant  cet  ouvrage,  par  sa 
naïveté,  aurait  dû  trouver  grâce  auprès 
d'un  tel  censeur,  car  on  y  lit  ces  mots  : 
Méthode  pour  faire  un  civet  de  lièvre..,. 
Premièrement  ayez  un  lièvre,  etc. 

{Paris  ,    P'ersailles ,   la  province    au 
XVlll"  siècle.) 


Un  auteur  avait  donné  le  nom  de  Du- 
bois à  un  valet  fiipon  dans  une  de  ses 
pièces  ;  mais  le  préfet  de  police  s'appe- 
lait Dubois,  elle  ct-nseur  écrivit  à  ce  ma- 
gistrat pour  1  avertir  qu'il  avait  fait  r.iyer 
ce  mot,  par  respect  pour  lui,  ne  voulant 
pas  permettre  que  le  nom  du  fléau  des 
fripons  fût  prostitué  à  un  fripon.  Un 
autre,  dans  une  comédie  où  un  jardinier 
proposait  à  sou  maître  une  salade  de 
barbe-de-capucin  ,  effaça  la  phrase  en 
écrivant  en  marge  :  «  Choisir  une  autre 
salade  ;  il  ne  faut  pas  plaisanter  avec  la 
religion.  » 

A  la  Porte-Saiiit-Martin  ,  sous  la  Res- 
tauration, je  crois,  la  censure  biffa  des 
rouplets  en  faveur  du  gaz,  poni-  ne  pas 
désobliger  le  gouvernement,  qui  proté- 
geait contre  cet  intrus  les  droits  de  l'é- 
picerie et  de  la  chandelle. 

[Curiosités  théâtrales.  ) 

Centenaires. 

L'Amérique  du  Nord  est  la  terre  classi- 
que de  la  longévité.  On  peut  en  juger  |)ar 
l'anecdote  suivante,  qui  est  populaire  aux 
États-Unis  : 

Un  jour,  le  président  Lincoln,  qui  était 
en  tournée,  avisa  un  vieillard  qui  pleurait 
devant  la  porte  d'une  ferme,  et  un  autre 
vieilla    Iqui  paraisait  le  morigéner  : 

"  P!  n-quoi  pleures-tu  ?  demanda  le  pré- 
sident à  celui  qui  larmovait. 

—  Parce  que  papa  que  voilà  m'adonne 
un  soufflet. 

—  Certainement!  je  lui  ai  donné  un 
soufflet,  dit  le  second  vieillard,  et  il  le 
méritait. 

—  Qu'a-t-il  donc  fait  ? 

—  Il  a  manqué  de  respect  à  son  grand- 
père.  » 


Le  petit-fds  irrespectueux  avait  soixan- 
te-dix ans.  Jugez  de  l'âge  du  grand-père  ! 

Cérémonial. 

J'accompagnai  une  princesse  étrangère 
il  y  a  plusieurs  années  chez  M'"*  de  Mors- 
tain,  alors  ambassadrice,  et  grande  tré- 
sorière  de  Pologne. 

La  princesse  lui  ayant  envoyé  deman- 
der une  audience,  fut  chez  elle  le  lende- 
main à  l'heure  marquée.  A  peine  parut- 
elle  à  la  porte,  que  le  suisse  courut  sonner 
une  cloche  comme  un  tocsin,  et  tous  les 
domestiques  sortant  de  tous  cotes,  vin- 
rent se  ranger  en  haie  dans  la  cour  et  sur 
l'escalier,  et  la  princesse,  à  qui  je  don- 
nais la  main,  passa  au  milieu  de  ce  peuple. 

Quand  nous  fûmes  sur  le  perron,  M.  de 
Morstain,  qui  l'y  attendait,  lui  prit  la 
main,  et  la  conduisit  par  un  long  appar- 
tement chez  M"'"  de  Morstain,  sa  femme, 
qui  la  reçut  à  la  porte  de  sa  chambre,  et  la 
mena  par  la  main  au  fauteuil  qu'on  lui  avait 
piéparé  sous  le  dais.  La  conversation  finie, 
madame  de  Morstain  conduisit  la  prin- 
cessse  par  le  même  appartement,  jusqu'au 
perron  dont  j'ai  parlé,  ensuite  la  princesse 
ramena  ^madame  de  Morstain  dans  sa 
chambre  jusqu'à  son  fauteuil,  après  quoi 
madame  de  Morstain  la  reconduisit  seu- 
lement jusqu'àla  porte  de  sa  chambre,  on 
elles  se  quittèrent,  et  M.  de  Morstain  lui 
donna  la  main  jusqu'au  perron,  oii  il  l'a- 
vait prise  ;  enfin  je  la  lui  pris  jusqu'à  sou 
carrosse  au  travers  de  la  même  haie  de  do- 
mestiques ,  et  suivie  des  écuyers  et  des 
gentilshommes  du  grand  trésorier,  et  là 
finit  la  comédie.  Pour  se  tirer  avec  hon- 
neur d'une  pareille  visite,  il  faut  l'avoir 
exercée  la  moitié  de  sa  vie. 

{Saint-Evremoniana.) 


Un  jour  que  le  cardinal  de  Janson  assis- 
tait à  une  chapelle,  le  maître  des  cérémo- 
nies vint  lui  faire  la  révérence,  à  laquelle 
il  fallait  répondre  par  une  inclination  de 
tète.  Il  y  répondit,  lien  fallait  faire  une 
seconde,  ce  qu'il  fit,  quoique  avec  peine. 
Enfin,  à  la  troisième,  il  j)erdit  patience, 
et  il  dit  tout  haut  avec  son  accent  gascon  : 
«  Je  crois  que  cet  homme  me  prend 
pour  une  pagode,  »  ce  qui  fit  perdre  gia- 
vité  aux  cardinaux  et  an  pape  même. 
(  Longueruana.) 
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Due  dame  polonaise,  invitée,  àLondros, 
à  un  grand  dîner  de  cérémonie,  et  placée 
entre  le  maître  de  la  maison  et  un  in- 
connu, s'ennuyait.  La  dame  prenant 
son  mal  en  patience  ,  cliercliait  à  varier 
la  conversation,  et  sitôt  que  le  maître 
de  la  maison  lui  laissait  un  moment  de 
répit,  elle  tournait  la  tète  vers  son  voi- 
sin de  droite  ;  mais  elle  trouvait  toujours 
visage  de  pierre,  et  malgré  sa  facilité  de 
glande  dame  et  sa  vivacité  de  femme 
d'esprit,  tant  d'immobilité  la  déconcertait. 
Le  dîner  se  passa  dans  ce  découragement. 
Le  soir,  quand  tous  les  hommes  furent  de 
nouveau  réunis  aux  femmes  dans  lesalon, 
celle  de  qui  je  tiens  cette  histoire  n'eut 
pas  plutôt  aperçu  son  voisin,  l'Iionime 
lie  pierre  du  dîner,  que  celui-ci,  avant  de 
la  regarder  en  face  ,  s'en  alla  chercher 
à  l'autre  bout  de  la  chamlire  le  maître  de 
la  maison,  pour  le  prier  d'un  air  so- 
lennel de  Vin  troc!  Il  ire  auprès  de  l'ai- 
mable étrangère.  Toutes  les  cérémonies 
requises  dûment  accomplies,  le  voisin 
de  gauche  j)7it  enfin  la  parole,  et  tirant 
sa  respiration  du  plus  profond  de  sa 
poitrine,  tout  en  s'inclinant  respectueu- 
sement :  «  J'étais  bien  empressé,  ma- 
dame, lui  dit-il,  de  faire  votre  connais- 
sance. » 

Cet  empressement  pensa  causer  à  la 
dame  un  fou  rire,  dont  elle  triompha 
iionrtant  à  force  d'habilude  du  monde, 
et  elle  finit  par  trouver  dans  ce  person- 
nage cérémonieux,  un  homme  instruit; 
intéressant  même  ,  tant  les  formes  sont 
peu  significatives  dans  un  pays  où  l'or- 
gueil rend  la  plupart  des  hommes  ti- 
mides et  réservés  ! 

(Le    marquis    de     Custines,    la 
Jiiissic.) 


Jules  Janin  lisait  son  journal  au  café 
Verrey,  tenu  à  Londres  par  un  Fran- 
çais; un  Anglais,  occupé  à  prendre  son 
grog,  appelle  flegmatiqueraent  le  garçon  : 

«  Garçonne,  commente  se  appelé  cette 
mô-sieu  qui  fioumé  son  cigare  en  lisant 
sa  jornal  contre  le  poàle? 

—  .Te  n'en  sais  rien  ,  milord. 

—  Ooh!...» 

Le  questionneur  se  lève  et  s'adresse  à 
la  dame  qui  tient  le  comptoir  : 

«  Miss,  commente  vô  appelez  cette 
mô-sicu  qui  fioumé  son  cigare  en  lisant 
s;i  jorna!  contre  le  poâle? 


—  Ce  n'est  pas  un  habitué,  monsîeur. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  satisfaire. 

—  Very  wcll..  Où  été  le  maître  de 
le  établissement? 

—  Me  voici,  monsieur. 

—  Good  morning...  Mô-sieu  le  maître, 
vô  savez  commente  se  appelé  cette  mô- 
sieu  qui  fioumé  son  cigare  en  lisant  sa 
jornal  contre  le  poâle? 

—  Pas  le  moins  du  monde;  c'est  la 
première  fois  qu'il  vient  ici. 

—  Ooh  !  >. 

Notre  homme  se  dirige  enfin  vers 
rinconnu,  et,  s'adressant  à  lui  : 

»  Môsieu ,  qui  fioumé  son  cigare  en 
lisant  sa  jornal  contre  le  poàle,  je  prie 
vô,  commente  vô  appelez  vô  ? 

—  Monsieur,  je  m'appelle  Jules  Ja- 
nin, dit  le  Français. 

—  Eh  bien!  môsieu  Jules  Janin... 
votre  redingote  y  broule.  » 

H  était  temps  ,  il  ne  restait  plus  qu'un 
pan  du  vêtement  compromis  (1). 
(H.  de  Villemessant,  Cancans.) 

Côrcmonîe   religieuse    chez  les 

Le  dimanche  14  mai,  j'ordonnai 
qu'on  célébrât  le  service  divin  à  terre. 
J'espérais  que  les  cérémonies  donneraient 
lieu  de  la  part  des  principaux  Otaïtiens 
à  quelques  questions.  On  les  mit  sur  des 
sièges  près  de  nous  ;  pendant  tout  le  ser- 
vice, ils  s'asseyaient,  se  tenaient  debout 
ou  se  mettaient  à  genoux ,  selon  que 
nous  prenions  l'une  on  l'autre  de  ces 
positions.  Ils  sentaient  que  nous  étions 
occupés  à  quelque  chose  de  sérieux 
et  d'important,  et  oi donnèrent  aux 
Otaïtiens  qui  nous  environnaient  de 
garder  le  silence.  Cependant,  quand  le 
service  fut  fini ,  ils  ne  firent  aucune 
(piestion ,  et  ne  nous  écoutaient  même 
pas  lorsque  nous  tâchions  de  leur  expli- 
quer ce  qui  venait  de  se  passer.  Apre* 
a\oir  vu  nos  cérémonies  religieuses  dans 
la  matinée,  ils  jugèrent  à  propos  de  nous 
montrer  dans  l'après-midi  les  leurs,  qui 
étaient  très-différentes.  Un  jeune  homme 
de  près  de  six  pieds  et  une  jeune  fille  de 
onze  à  douze  ans  sacrifièrent  à  Vénus 
devant  plusieurs  de  nos  gens  et  un  grand 
nombre  de  naturels ,  san»  paraître  atta- 
cher aucune  idée  d'indécence  à   leur  ac- 

(i)  Voir  Étiquette. 
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tion ,  à  laquelle  ils  ne  se  livraient ,  an 
contraire ,  que  pour  se  conformer  aux 
usages  du  pays.  Parmi  les  spectateurs, 
il  y  avait  plusieurs  femmes  d'un  rang 
distingué,  eu  parlirulier  la  reine  mère, 
qui  sans  doute  présidait  à  la  cérémonie, 
car  elle  donnait  à  la  jeune  fille  des  ins- 
tructions sur  la  manière  dont  elle  de- 
vait jouer  son  rôle;  mais  celle-ci,  malgré 
sa  jeiuiesse,  ne  paraissait  pas  eu  avoir 
besoin. 

(  Premier   voyage  de  Cooh.  ) 

Certificat  tie  civisme. 

•  Daubenton ,  collaborateur  de  Buffon  , 
avait  acquis  par  ses  travaux  une  espèce 
de  réputation  populaire  qui  lui  fut  très- 
utile  sous  le  régime  de  la  terreur.  En 
l'an  II,  l'oclogéuaire  Daubenton  eut  be- 
soin d'un  certificat  de  civisme  pour 
conserver  l'emploi  qu'il  avait  au  Cabinet 
d'histoire  naturelle.  11  fallait  qu'il  s'a- 
dressât à  la  section  dite  des  Sans-cu- 
lottes. Un  professeur,  un  académicien 
aurait  eu  peine  à  l'obtenir.  Quelques 
'gens  sensés  ,  qui  se  mêlaient  aux  furieux 
dans  l'espoir  de  les  contenir,  présentè- 
rent Daubenton  sous  le  titre  de  berger, 
et  ce  fut  le  berger  Daubenton  qui  ob- 
tint le  certificat  nécessaiie  au  directeur 
du  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Voici 
cette  pièce  telle  qu'elle  lui  fut  délivrée  : 
»  Appert  que  d'après  le  rapport  fait  de 
la  société  fraternelle  de  la  section 
des  Sans-culottes  sur  le  bon  civisme 
et  faits  d'humanité  qu'a  toujours  té- 
moignés le  berger  Daubenton,  l'as- 
semblée géi.érale  arrête  unanimement, 
qu'il  lui  sera  accordé  un  certificat  de 
civisme,  et  que  le  président  de  ladite 
assemblée  lui  donnera  l'accolade.  L'ac- 
colade a  été  donnée  avec  acclamation 
et  à  plusieurs  reprises.  «  Signé,  etc. 
(^Improvisât,  franc.) 

Certificat  de  vie. 

Un  colporteur,  pour  mieux  piquer  la 
curiosité  du  peuple,  criait  :  Mort  de 
l'abbé  Maury !  L'alibé  passe,  l'entend, 
s'en  approche,  lui  donne  un  vigoureux 
soufflet,  et  lui  dit  :  «■  Tiens!  si  je  suis 
mort,  au  moins  tu  croiias  aux  reve- 
nants.  »  (^/icfulullunlaria.  ) 


Chacun  son  lot  (1). 

En  sortant  d'un  sermon  de  l'évèque 
de  Senez  (M.  de  Beauvais),  où  ce  pré- 
lat, avec  un  zèle  apostolique  bien  rare 
dans  une  telle  chaire,  avait  tonné  contre 
le  débordement  des  vices  et  le  scandale 
de  la  cour,  le  roi  dit  au  maréchal  de  Ri- 
chelieu, qui  l'y  avait  accompagné  : 
'<■  M.  de  Richelieu,  le  prédicateur  a  jeté 
l>ien  des  pierres  dans  votre  jardin.  — 
Sire,  répondit-il,  n'en  serait-il  pas 
tombé  quelques-unes  dans  le  parc  de 
Votre  Majesté.'  » 

(  .^I.  de  Lévis,  Souyenirs  et  portraits,) 

Chacun  son   métier. 

Après  la  guerre  d'Afrique  entre  les 
Rom;iins  et  les  Carthaginois ,  Annibal , 
quoique  vaincu,  sentant  bien  qu'il  faisait 
encore  ombrage  aux  Romains ,  et  dans 
l'intention  peut-être  de  leur  susciter  un 
nouvel  ennemi,  se  retira  auprès  d'An- 
tiochus,  qui  était  à  Éphèse.  Les  Éphé- 
siens  avaient  alors  chez  eux  un  philoso- 
phe péripatéticien,  nommé  Phormion , 
pour  lequel  ils  conservaient  une  très- 
grande  estime.  Ils  voulurent  qu'Annibal 
la  partageât  avec  eux,  et  ils  lui  propo- 
sèrent d'aller  entendre  ce  philosophe. 
Le  général  accepta  la  proposition ,  et 
l'assemblée  fut  nombreuse.  Phormion , 
qui  toute  sa  vie  avait  été  éloigné  des 
loiictions  publiques  ,  et  qui  même  n'a- 
vait jamais  vu  un  camp,  eut  l'impru- 
dence de  faire  un  discours  bien  long  sur 
le  devoir  d'un  général  d'aimée  et  sur 
l'art  de  la  guerre,  devant  le  plus  habile 
général  que  l'on  connaissait  alors.  Les 
Ephésiens,  charmés,  demandèrent  à  An- 
nib  il  ce  qu'il  pensait  de  ce  philosophe. 
Il  leur  répondit  avec  une  franchise  digne 
de  lui,  qu'il  avait  bien  vu  en  sa  vie  des 
vieillaids  radoter;  mais  qu'il  n'avait 
jamais  vu  un  plus  parfait  radoteur  que 
leur  |)hilosophe. 

[Dlct.  des  liomm .  illustres.) 


Le  roi  Philippe  disputait  avec  un  ha- 
bile musicien  de  la  beauté  d'un  air  : 
«  Ce  serait  grand  dommage,  seigneur, 
lui  dit  le  nnisicien ,  que  vous   eussiez  été 

(i)  V.  Lerniis  jiniir  leçons. 
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assez  mallieiireux  pour  savoir  cola  mieux 
que  moi.  » 

(  De  Callières,  Des  bons  mots  et  des 
bons  contes.  ) 


Trivclin,  célèbre  comédien  italien, 
étant  allé  demander  le  pavement  de  sa 
pension  au  surintendant  De  La  Vieuville, 
celui-ci,  qui  était  un  vrai  Pantalon  ,  se 
mit  à  gambader  et  à  faire  des  postures 
de  bouffon.  Trivelin  ,  l'ayant  laissé  faire 
quelque  temps,  lui  dit  à'ia  fin  :  «  Mon- 
seigneur, il  y  a  assez  longtemps  que 
vous  faites  mon  métier,  quand  vous 
plaira-t-il  de  faire  le  votre?  » 

(Bouhier,  Souvenirs.) 


Henri  IV  se  moquait  fort  de  ceux  qui 
passaient  les  bornes  de  leurs  professions, 
et  se  mêlaient  d'autre  chose  que  de  leur 
métier.  Un  prélat  lui  parlant  un  jour  de 
la  guerre,  et  assez  mal,  il  tourna, 
comme  on  dit,  du  coq  à  l'àne,  et  lui  de- 
manda de  quel  saint  était  l'office  ce  jour- 
là  dans  son  bréviaire. 

Une  autrefois  un  de  ses  tailleurs  avant 
fait  imprimer  un  petit  livre  de  quelques 
règlements  qu'il  disait  être  nécessaires 
pour  le  bien  de  l'État ,  et  l'ayant  présenté 
au  roi,  il  le  prit  en  riant,  et  en  avant  lu 
quelques  pages  ,  il  dit  à  un  de  ses  va- 
lets de  chambre  :  «  Allez-moi  quérir 
mon  chancelier,  pour  me  faire  un  habit , 
puisque  voici  mon  tailleur  qui  fait  des 
règlements.  » 

(  Recueil    de    belles     actions     de 
Henri  U'.  ^ 


Le  duc  d'Épernon  voyant  venir  à  lui 
le  cardinal  de  Retz,  armé  comme  un 
soldat,  prit  un  bréviaire,  et  celui-ci  sou- 
riant de  le  trouver  dans  cette  occupa- 
tion :  a  Monsieur,  lui  dit-il,  je  fais  votre 
métier,  et  vous  faites  le  mien  (1).  » 
{Saint-Evremoniana.) 


(i)  On  raconte  encore  sur  le  cardinal  de  Retz 
une  anecdote  analogue,  et  qui  pourrait  bien 
avoir  été  la  même  à  l'origine.  Un  jour  qu'il  vint 
prendre  séance  au  parlement ,  avec  un  poignard 
dans  sa  poche ,  quelqu'un  qui  en  aperçut  la 
poignée  s'écria  :  <i  Voilà  le  bréviaire  de*  notre 
arhevéqne  ;  »   {DUt.  des  homm.  ill..  art.  Gondi.) 


, 

Louis  XV  se  faisait  peindre  par  La-  -j 
tour  ;  pour  se  désennuyer,  il  lui  de- 
manda ce  que  l'on  disait  d  ;  nouveau  à 
Paris.  C'était  vers  1760,  époque  dé  nos 
plus  grands  désastres  sur  terre  et  sur 
mer  ;  Latour  dit  que  l'on  était  mécon- 
tent, que  les  affaires  publiques  allaient 
mal.  «  Elles  peuvent  se  rétablir,  ré- 
pondit le  roi  un  peu  ému.  —  Comment 
voulez-vous?  reprit  Latour  sans  s'en 
apercevoir  ;  nous  n'avons  plus  de  ma- 
rine. —  Vous  oubliez  celles  de  Vernet  »  , 
repartit  le  monarque,  en  lui  lançant  un 
regard  qui  remit  le  peintre  à  sa  place, 
et  le  rendit  ridicule  aux  yeux  de  tous 
les  îLssistants  (1). 

(De  Lévis,  Sauve  nirs  et  portraits.  1 


A  une  représentation  ,  l'abbé  Desfon- 
taines rencontra  Piron  avec  uu  habit 
trop  somptueux,  à  ce  qu'il  lui  semblait. 
Il  lui  dit  en  l'abordant  :  »  En  vérité , 
mon  pauvre  Piron,  cet  habit  n'est  guère 
fait  pour  vous.  —  Cela  peut  être,  répon- 
dit Piron;  mais,  monsieur  l'Abbé,  con- 
venez aussi  que  vous  n'êtes  guère  fait 
pour  le  vôtre.  » 

(Mcmoir.     anecd.    de  Louis  XI T" 
et  Louis  XF.) 


La  curiosité  avait  conduit  Voltaire  au 
siège  de  Philipsbourg.  «  M.  de  Voltaire , 
lui  dit  le  maréchal  de  Berwick ,  vous 
viendrez,  sans  doute,  avec  nous,  voir 
la  tranchée?  —  Nenni,  monsieur  le  Ma- 
réchal I  Je  me  charge  du  soin  de  chanter 
vos  exploits ,  sans  avoir  l'ambition  de 
les  partager.  » 

(De  La  Place,   Pièces  intéressantes.) 


Peu  di»  temps  après  notre  retour  à 
Saiat-Cloud,  le  premier  consul,  se  prome- 
nant en  voiture  avec  sa  femme  et 
M.  Cambacérès,  eut  la  fantaisie  de  con- 
duire à  grandes  guides  les  quatre  che- 
vaux attelés  à  sa  calèche ,  et  qui  étaient 
de  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés  par 
les  habitants  d'Anvers,  Il  se  plaça  donc 
sur  le  siège,  et  prit  les  rênes  des  mains 
de  César,  son  cocher,  qui  monta  derrière 
la  voiture.  Ils  se  trouvai  nt  en  ce  mo- 
ment  dans  l'allée  du  fer  à  cheval ,  qui 

(1)  V.  Franc  parler  et  I.econ  hardie. 
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conduit  à  la  route  du  pavillon  Breteuil 
et  de  Ville-d'Avray.  Il  est  dit,  dans  le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  que  l'aide  de 
camp  ayant  maladroitement  traversé,  les 
chevaux  les  firent  emporter.  César  qui 
me  conta  en  détail  cette  fâcheuse  aven- 
ture ,  peu  de  minutes  après  que  l'acci- 
dent avait  eu  lieu,  ne  me  dit  pas  un 
mot  de  l'aide  de  camp  ;  et  en  conscience, 
il  n'était  pas  besoin,  pour  faire  verser  la 
calèche ,  d'une  autre  gaucherie  que  de 
celle  d'un  cocher  aussi  peu  expérimenté 
que  l'était  le  premier  consul.  D'ailleurs, 
les  chevaux  étaient  jeunes  et  ar- 
dents ,  et  César  lui-même  avait  besoin 
de  toute  son  adresse  pour  les  conduire, 
rs'e  sentant  plus  sa  main  ,  ils  partirent  au 
galop.  Le  consul  Cambacérès,  encore  plus 
pâle  qu'à  l'ordinaire,  s'inquiétait  peu  de 
rassurer  M"""^  Bonaparte  alarmée;  mais 
il  criait  de  toutes  ses  forces  :  «  Arrêtez! 
arrêtez  !  vous  allez  nous  briser  !  »  Cela 
pouvait  fort  bien  arriver  ;  mais  le  pre- 
mier consul  n'entendait  rien ,  et  d'ail- 
leurs il  n'était  plus  maître  des  chevaux, 
arrivé,  ou  plutôt  emporté  avec  une  vi- 
vacité extrême  jusqu'à  la  grille,  il  ne 
put  prendre  le  milieu ,  accrocha  une 
borne  et  versa  lourdement.  Heureuse- 
ment les  chevaux  s'arrêtèrent.  Le  pre- 
mier consul,  jeté  à  dix  pas  sur  le  ventre, 
s'évanouit  et  ne  revint  à  lui  que  lors- 
qu'on le  toucha  pour  le  relever.  M"i^  Bo- 
naparte et  le  second  consul  n'eurent 
que  de  légères  contusions  ;  mais  la 
bonne  Joséphine  avait  horriblement 
souffert  d'inquiétudes  pour  son  mari. 
Pourtant,  quoiqu'il  evit  été  rudement 
froissé  ,  il  ne  voulut  point  être  saigné , 
et  se  contenta  de  quelques  frictions  d'eau 
de  Cologne,  son  remède  favori.  Le  soir, 
à  son  coucher,  il  parla  avec  gaieté  de  sa 
mésaventure,  de  la  frayeur  extrême  qu'a- 
vait montrée  son  collègue,  et  finit  eu 
disant  :  «  Il  faut  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César  ;  qu'il  garde  le  fouet 
et  que  chacun  fasse  son  métier.  i>  11 
convenait  toutefois,  malgré  ses  plaisan- 
teries, qu'il  ne  s'était  jamais  cru  lui-même 
si  près  de  la  mort ,  et  que  même  il  se  te- 
nait pour  avoir  été  bien  mort  quelques 
secondes.  (Constant,  3Iémoires.) 


Mes  jeunes  amis  les  républicains , 
trompés  sur  ma  capacité  et  cherchant 
une  garantie  pour  leurs  principes,  vou- 


laient que  je  tendisse  la  main  à  quelque 
portefeuille  (après  la  révolution  de  1830)  : 
«  Quel  ministère  voulez-vous  qu'on  me 
donne  ? —  Celui  de  l'instruction  publique. 
—  Soit  !  Une  fois  là  je  fais  adopter  mes 
chansons  comme  livre  d'étude  dans  les 
pensionnats  de  demoiselles.  »  Et  à  ces 
mots,  mes  amis  de  rire  eux-mêmes  de 
leur  folle  idée. 

(Béranger,  Ma  biograpltie.) 

Chag^rin  en  perspective. 

On  éveilla  un  Gascon  au  milieu  de  la 
nuit  pour  lui  apprendre  la  mort  de  son 
père  ;  il  se  rendormit  en  disant  :  «  Ah  ! 
que  je  serai  affligé  demain,  quand  je  me 
réveillerai  !  » 

(Métra,  Correspondance  secrète.) 

Chang'ement  Inutile. 

Henri  IV  était  amoureux  de  la  duchesse 
de  Beaufort,  et  voulait  absolument  l'é- 
pouser. Il  nomma  Sancy  son  ambassa- 
deur à  Rome  ,  pour  faire  casser  son  ma- 
riage avec  la  reine  Marguerite ,  sous  pré- 
texte de  sa  mauvaise  conduite;  mais 
Sancy  ne  voulut  point  se  charger  de  la 
commission.  «  Sire,  lui  dit-il  avec  une 
franchise  de  vieux  Gaulois ,  courtisane 
pour  courtisane ,  encore  vaut-il  mieux 
que  vous  gardiez  celle  que  vous  avez,  » 
(L'abbé  de  Choisy,  3Iémoires.) 

Chantag^e.  — lies  mémoires  d'un 
bottier. 

«  Pourquoi  ne  ferai  s-je  pas  mes  Mé- 
moires, se  dit  un  jour  Mathieu,  ex-cor- 
donnier, passé  de  laboutique  à  l'échoppe.' 
Non  pas  des  mémoires  de  fournisseur, 
non  pas  mes  Mémoires  d'outrc-tombre , 
puisque,  Dieu  merci,  je  ne  me  crois  pas 
encore  près  d'y  descendre,  mais  mes  Mé- 
moires d'écrivain  ,  de  biographe  ,  comme 
a  le  droit  de  faire  tout  un  chacun.  »  Sur 
ce,  Mathieu  se  met  à  écrire  ses  Mémoires 
sur  des  jietits  carrés  de  papier,  dont 
chacun  contient  une  esquisse  biogra- 
phique de  chacune  des  dames  (  les  dames 
seules  figuraient  dans  les  Mémoires  )  qui 
autrefois  l'honoraient  de  leur  confiance. 
Ces  mémoires,  Mathieu  ne  les  a  pas  fait 
imprimer,  mais  il  meuRçait  de  le  faire  si 
chacune  des  dames  à  qui  il  remettait  sa 
biograpl.ie  ne  lui   accordait  \nie   ind  ni- 
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nité  fixée  par  lui  et  formulée  en  ces 
ternies  : 

«  Madame, 

«  C'est  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
faire  savoir  que  les  affaires  politiques 
et  commerciales  m'ayant  ruiné,  j'ai  parlé 
à  un  éditeur,  qui  m'offre  une  belle  somme 
pour  faire  la  biographie  des  pieds  (dames) 
de  mes  anciennes  pratiques.  Ayant  ras- 
semblé mes  souvenirs  ,  je  vous  fais 
passer  ceux  qui  vous  concernent,  consi- 
gnés de  ma  main  sur  la  feuille  volante 
ci-incluse,  étantdans  l'obligation  de  vous 
prévenir  que  j'en  ai  le  double  que  je 
serai  forcé  de  remettre  à  mon  impii- 
meur,  à  moins  d'un  dédit  de  15  fr.  que 
je  serais  hors  d'état  de  payer  si  vous 
n'y  mettez  la  bonté  habituelle  avec  la- 
quelle j'ai  l'honneur  d'être,  madame , 
votie  affeclioimé  et  ancien  fournisseur 
de  chaussures, 

n  Mathifx.  » 

La  rédaction  de  la  circulai)  e  était  tou- 
jours la  même,  mais  celle  des  feuilles 
volantes  était  variée;  voici  trois  spéci- 
mens envoyés  à  trois  dames  : 

l"""  Spécimen.  M'"'  A...,  rue...  n"... 
à  l'entresol,  mariée  en  1844,  trois  en- 
fants; paye  difficile,  pieds  plus  difficiles, 
trop  longs ,  cou-de-pied  trop  bas  ,  deux 
cors,  trois  durillons,  démarche  gênée, 
use  en  dedans. 

2*  Spécimen.  JW^e  C...,  rue...  n".... 
au  deuxième  sur  le  derrière;  toujours  de- 
moiselle; emprunte  des  enfants  pour  les 
mener  aux  Tuileries;  bonne  paye,  mais 
liardeuse  ;  pieds  déjetés  ,  les  doigts 
grimpés  les  uns  sur  les  autres;  deux  oi- 
gnons et  un  œil  de  perdrix. 

3"  Spécimen.  M^'^  M...,   rue...     n" 

au  cinquième  ;  ancienne  gargotière;  deux 
fils  engagés  dans  l'armée  d'Afrique,  deux 
filles  non  mariées;  gai  de  tout  pour  elle, 
ne  paye  que  par  huissier;  pieds  plats, 
larges,  gras,  assez  fondants,  mais  crevant 
la  chaussure,  cors,  oignons  et  durillons, 
entremêlés. 

A  la  réception  d'une  telle  notice ,  et 
sous  le  coup  d'une  telle  menace ,  la 
majorité  des  anciennes  pratiques  de  Ma- 
thieu ne  fit  que  rire ,  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  delà  minorité.  Une  partie, 
et  Mrae  A...  et  C...,  furent  de  ce  nombre, 
s'exécutèrent  en  donnant  les  16  francs 
pour  ne  pas  être  livrées,  pieds  liés,  à 
l'éditeur;  l'autre  partie  des  pratiques, 
M"'e  M...    en    tête,  a   répondu  ])ar   une 


plainte  chez  M.  le  commissaire  de^mlice. 
Traduit  devant  le  tribunal  correction- 
nel, sous  la  double  prévention  d'escro- 
querie et  de  mendicité  dans  les  maisons, 
Mathieu  n'a  eu  à  invoquer  que  son  sort 
misérable  ,  trahi  par  son  esprit  plus  mi- 
sérable encore,  et  il  a  paru  recevoir  un 
doux  allégi  ment  en  ne  s'entendant  con- 
damner qu'à  un  mois  de  prison. 

Chanteurs. 

Rubini ,  tout  jeune  encore,  venait  de 
débuter  sur  un  des  principaux  théâtres 
de  l'Italie,  à  Venise,  je  crois.  11  y  avait 
dans  la  ville  un  vieil  amateur  dont  le 
goût  était  connu,  et  dont  les  décisions 
faisaient  loi.  Comme  il  ne  manquait  ja- 
mais un  spectacle,  on  savait  sa  place 
habituelle.  Rubini  donna  ordre  à  son  do- 
mestique de  prendre  une  stalle  à  côté 
de  celle  qu'occupait  ordinairement  le 
vieux  connaisseur  : 

ic  Tu  écouteras,  lui  recommanda-t-il , 
tout  ce  qu'il  dira,  et  tu  viendras  me  le 
répéter.   » 

—  Eh  bien!  lui  demanda  sou  maître 
le  soir,  qu'a-t-il  dit  ? 

—  Monsieur,  il  a  dit  :  Quel  dom- 
mage ! 

—  Quoi  !  pas  autre  chose? 

—  Non,  monsieur,  mais  il  l'a  répété 
souvent  ;  et  à  chaque  fois  que  vous  aviez 
fini ,    il  grommelait  :  Quel  dommage  !   » 

La  même  scène  se  renouvela  deux  ou 
trois  jours  de  suite.  Cette  persistance 
inquiéta  Rubini  ;  il  s'en  alla  au  café  que 
fréquentait  le  vieil  amateur,  se  fit  pré- 
senter à  lui,  et  lui  demanda  l'explication 
de  sou  :   Quel  dommage  ! 

«  Vous  avez  une  voix  charmante , 
lui  dit  l'autre.  Mais  à  la  faron  dont  vous 
vous  en  servez,  vous  l'aurez  perdue  dans 
quatre  ou    cinq  ans,  comme  tel  et  tel.  « 

Et  il  lui  cita  des  noms  de  chanteurs 
célèbres. 

«  Votre  voix  est  dans  la  gorge;  il  faut 
vous  la  remettre  dans  la  poitrine.  Mais 
ce  sont  encore  trois  ou  quatre  années 
d'étude  qu'il  vous  faudrait  ;  quelle  appa- 
rence que  vous  retouiniez  à  l'école  ! 

—  Vraiment,  s'écria  Rubini,  vous 
croyez  !   » 

Il  courut  chez  son  directeur,  rompit 
son  engagement  en  plein  succès,  en  plein 
triomphe,  s'éclipsa  trois  années  de  suite, 
et  revint  sur  de  lui. 
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C'était  le  Rubiui  que  nous  avons  en- 
tendu. 

F.  Sarcey,   Opinion  nationale.) 


Les  Italiens  cens  rvent  juicux  que 
nous  la  fraîcheur  de  la  voix  dans  un  âge 
avancé.  Madame  Maviat  avait  plus  de 
soixante  ans  lorsque  j'ai  chanté  avec  elle 
Je  beau  duo  de  Mithridate.  Ses  moyens 
étaient  encore  d'une giande  étendue,  et  sa 
voix  moelleuse  et  légère.  Mais  la  personne 
la  plus  étonnante  que  j'aie  entendue  dans 
ce  genre-là  ,  c'est  la  femme  du  vieux  Pic- 
cini.  Il  rassemblait,  tous  les  jeudis,  ses 
élèves,  qui,  réunis  à  sa  famille,  formaient 
un  concert  nombreux,  et  faisait  exé- 
cuter la  plupart  du  temps  des  morceaux 
de  ses  opéras.  Athis  était  de  ses  compo- 
sitions celle  qu'il  préférait.  Un  jour  qu'une 
de  ses  chanteuses  lui  manquait ,  il  aj)- 
pela  madame  Piccini ,  et  la  pria  de  la 
remplacer.  Nous  étions  là,  toutes  jeunes 
femmes,  et  il  ne  nous  fallut  rien  moins 
que  le  respect  et  la  vénération  que  nous 
portions  à  cette  famille  dans  son  chef, 
pour  contenir  le  fou  rire  qui  nous  ga- 
gnait. Madame  Piccini  avait  75  ans,  elle 
était  d'une  laideur  plus  que  permise , 
même  à  cet  âge  :  bossue,  le  col  court ,  un 
embonpoint  très-prononcé  ,  et  par-dessus 
tous  ces  avantages,  elle  avait  une  toilette 
qui  aurait  pu  la  faii'e  prendre  pour  la 
cuisinière  de  son  mari  ,  ce  qu'elle  était 
bien  un  peu  par  le  fait ,  car,  sans  cesse 
occupée  de  son  ménage,  on  ne  la  voyait 
jamais  dans  le  salon,  ni  dans  la  salle  d'é- 
tude. Mariée  fort  jeune ,  comme  toutes 
les  Italieiuies,  elle  avait  eu  un  si  grand 
nombre  d'enfants  ([u'ils  en  étaient  déjà 
à  la  troisième  génération. 

Madame  Piccini  ôta  le  tablier  dans 
leipiel  elle  avait  des  cornichons  qu'elle 
allait  mettre  au  vinaigre  ,  et  s'approcha 
du  ])iano  de  son  mari.  Lorsqu'elle  coni- 
menea  le  solo  ,  il  s'échappa  de  cette 
masse  informe  des  sons  si  trais,  si  sua- 
ves ,  que  pas  une  de  ses  fdles ,  de  ses 
petites-filles,  ni  de  nous,  n'eût  pu 
en  faire  entendre  de  semblables.  Nous 
restâmes  eu  extase;  de  temps  en  temps 
je  mettais  ma  main  sur  mes  yeux,  peur 
compléter  l'illusion.  Il  me  semblait  en- 
tendre le  chant  des  vierges  de  Sion. 
Elle  rontiinia  ainsi  toute  la  soirée. 

«  Eh  bien!  nous  dit  Piccini,  (pie 
dites- vous  de  ma  vieille  Sibylle?... 


—  Qu'elle    serait  ,  lépondis-je,   bien 
capable  de  faire  croire  à  ses  oracles.  » 
(M"'^    Fusil,  Souvenirs   d'une    ac- 
trice. ) 


Martin,  chanteur  de  l'Opéra-Comicpie, 
était  fort  embarrassé  quand  il  était  obligé 
de  s'exprimer  en  prose.  Un  jour,  étant 
obligé  de  faire  une  annonce  pour  réclamer 
l'indulgence  du  public  en  faveur  d'un 
de  ses  camarades  qui  venait  de  se 
trouver  subitement  indisposé  ,  il  entra  en 
scène,  fit  les  trois  saints  d'usage,  s'a- 
vança vers  la  rampe,  et  dit  :  «  Messieurs, 
notre  camarade  (son  nom  )  est  en  ce  mo- 
ment hors  d'état  de...  à  cause  d'un  acci- 
dent, comme  qui  dirait...  un...  qui... 
ne  pouvant  continuer...  a  besoin  de 
vos...  Messieurs...  dans  celte  circons- 
tance... —  Chantez-nous  ça,  Martin!  » 
lui  cria  quelqu'un.     {Encyclopediana.) 

Chanteur  mis  à  la  raison. 

Lors  de  notre  premier  passage  à  Milan, 
le  premier  consul  avait  fait  demander  le 
chanteur  Marchesi ,  qui  appartenait  au 
paiti  hostile  aux  Français ,  et  le  chan- 
teur s'était  fait  prier  pour  se  déranger  ; 
enfin  il  s'était  présenté ,  mais  avec  toute 
l'importance  d'un  homme  qui  se  croit 
blessé  dans  sa  dignité.  Le  costume  très- 
simple  du  premier  consul ,  sa  petite 
taille  et  son  visage  maigre  et  payant 
peu  de  mine ,  n'étaient  pas  faits  pour 
imposer  beaucoup  au  héros  de  théâtre; 
aussi  le  général  en  chef  l'ayant  bien 
accueilli,  et  fort  poliment  prié  de 
chanter  un  air,  il  avait  répondu  par  ce 
mauvais  calembour,  débité  d'un  ton 
d'impertinence,  que  relevait  encore  son 
accent  italien  :  «  Signor  zénéral,  si 
c'est  oun  bon  air  qu'il  vous  faut,  vous 
en  trouverez  oun  excellent  en  faisant  oun 
petit  tour  de  zardin.  »  Le  signor  Mar- 
chesi avait  été,  pour  cette  gentillesse, 
sur-le-champ  mis  à  la  porte ,  et  le  soir 
même  un  ordre  avait  été  expédié  sur 
lequel  on  avait  mis  le  chanteur  en  pri- 
son. A  notre  retour,  le  premier  consul, 
dont  le  canon  de  Maiengo  avait  fait  taire 
sans  doute  le  ressentiment  contre  Mar- 
chesi ,  et  qui  trouvait  d'ailleurs  que  la 
pénitence  de  l'aitisto  pour  un  pauvre 
(|iiolibet  avait  été  bien  assez  longue, 
l'envoya     chercher   de   nouveau,   et   le 
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pria  encore  de  chanter.  Marches!  cette 
fois  fut  modeste ,  poli ,  et  chanta  d'une 
manière  ravissante  ;  après  le  concert ,  le 
premier  consul  s'approclia  de  lui ,  lui 
serra  vivement  la  main ,  et  le  compli- 
menta du  ton  le  plus  affectueux.  Dès  ce 
moment,  la  paix  fut  conclue  entre  les 
deux  puissances,  et  Marchesi  ne  faisait 
plus  que  chanter  les  louanges  du  premier 
consul.  (Constant,  Mémoires.) 

Charbonnier. 

Il  y  eut,  à  l'occasion  de  la  naissance 
de  Madame,  fille  du  dernier  roi,  un  spec- 
tacle donné  gratis.  On  vit  un  charbon- 
nier y  arriver  gravement  dans  sa  char- 
rette. En  desciMulant  il  dit  à  un  savoyard 
qui  lui  tenait  lieu  de  cocher  :  (c  Revenez 
à  dix  hei  res  pour  me  conduire  chez  la 
petite  ravaudLMisc.  »  Le  spectacle  fini ,  il 
appela  son  savoyard  avec  la  même  di- 
gnité, et  remonta  dans  sa  charrette. 
[Merc.deFr.  17  88.) 

Chargée  de  cour. 

En  sortant  de  la  chambre  de  Louis  XV, 
mort  dans  un  état  de  décomposition  af- 
freuse, leduc  de  Villequier, premier  gentil- 
homme de  la  chambre  d'année ,  enjoi- 
gnit à  M.  Andouillé,  premier  chirurgien 
(hi  roi,  d'ouvrir  le  corpset  de  l'embaumer. 
Le  premier  chirurgien  devait  nécessairt- 
ment  en  mourir.  «Je  suis  prêt,  répliqua 
Andouillé;  mais  pendant  que  j'opérerai 
vous  tiendrez  la  tète  :  votre  charge  vous 
l'ordonne,  v  Le  duc  s'en  alla  sans  mot 
dire ,  et  le  corps  no  fut  ni  ouvert  ni  em- 
baïuné. 

(M™e  Campan,   Mémoires.) 

Charité. 

'Injour  que  saint  Bernard  ,  abbé  de 
Clairvaiix,  avait  des  hôtes  chez  lui,  son 
hospitalité  lui  fit  passer  les  bornes  de 
la  tempérance  ordinaire.  Ses  moines  lui 
en  firent  des  reproches.  «  Ce  n'est  pas 
moi,  dit-il,  c'est  la  charité  qui  a  bu  et 
mangé.  »  (P"Sge.) 


Le  prêtre  Bernard  ,  qui  n'avait  rien  à 
demander  pour  lui-même,  parce  qu'il 
était  détaché  de  tout,  demandait  souvent 
au  contraire  pour  les  malheureux.  Avant 
mi  jour  présenté  un  plaret  à  une  personne 


en  place  qui  était  très-vive,  cette  per- 
sonne entra  en  colère ,  et  dit  mille  injures 
contre  celui  pour  lequel  M.  Bernard  s'in- 
téressait ;  celui-ci  insistant  toujours ,  le 
seigneur  irrité  lui  donna  un  soufflet.  Sur- 
le-champ  M.  Bernard  se  jeta  à  ses  genoux, 
et  lui  dit ,  en  lui  présentant  l'autre  joue  : 
Monseigneur,  donnez-moi  encore  un 
soufflet  sur  celle-ci ,  et  accordez-moi 
ma  demande.  »  Le  seigneur  confus  de 
son  emportement  et  plein  d'admiration 
pour  la  vertu  du  prêtre  Bernard,  lui  accorda 
tout  ce  qu'il  voulut. 

(  Blanchard,  Ecole  des  mœurs.) 


On  raconte  un  trait  analogue  du  cé- 
lèbre Languet  de  Gergy,  curé  de  Saint- 
Sulpice.  Dans  le  cours  d'une  de  ses  quê- 
tes, un  particulier,  lassé  de  ses  importu- 
nilés,  lui  donna  un  soufflet  :  «  Monsieur, 
fit  le  digne  prêtre  avec  tranquillité,  ceci 
est  pour  moi  ;  maintenant ,  pour  mes  pau- 
vres, s'il  vous  plaît!  » 

Charité   mal  ordonnée. 

Un  évéque  donnait  h  dîner  à  plusieurs 
prélats  ;  il  fit  dresser  nu  buffet  composé 
de  beaux  et  grands  bassins,  d'aiguières, 
de  soucoupes ,  de  flacons  et  autres  ou- 
vrages d'argenterie  faits  par  les  meilleurs 
ouvriers;  et  comme  ses  confrères  admi- 
raient sa  magnificence  en  ce  buffet  :  «  Je 
l'ai  acheté,  leur  dit-il,  à  dessein  d'en 
assister  les  pauvres  de  mon  diocèse.  — 
Monseigneur,  lui  répondit  un  de  ces  pré- 
lats, vous  auriez  pu  leur  en  épargner  la 
façon.  » 

(  De   Callièrcs ,  Des  bons   mois 
et  des  bons  co/ites.) 

Charité  restreinte. 

Un  jeune  provincial,  peu  connu,  av. c 
peu  de  bien,  devint  éperdument  amou- 
reux de  mademoiselle  Dervieuxde  l'Opéia. 
11  l'écrivit ,  le  dit ,  le  fit  dire  sous  tou'es 
les  formes  et  de  tontes  les  manières,  sans 
pouvoir  être  écouté.  Cn  avait  autre  chose 
à  faire.  Un  jour,  enfin  ,  il  se  jeta  à  ses 
genoux  en  pleurant,  la  conjurant  de 
l'aimer  un  peu. 

"  Faites-moi  celte  aumône,  je  vous  cn 
siqiplic. 
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—  C'est  impossible,  Monsieur,  j'ai  mes 
pauvres.  " 

(Baronne  d'Oberkircli,  Mcinoires.  ) 

Charlatans. 

Le  comte  de  Saint-Germain  contait  un 
jour  qu'il  avait  beaucoup  connu  Pouce- 
Pilate  à  Jérusalem  ;  il  décrivait  minu- 
tieusement la  maison  de  ce  gouverneur 
romain,  et  disait  les  plats  qu'on  avait 
servis  sur  sa  table  un  soir  qu'il  avait  soupe 
chez  lui.  Le  cardinal  de  Hohan  s'adressa 
au  valet  de  chambre  du  comte,  vieillard 
aux  cheveux  blancs,  à  la  figure  honnèle  : 
«  Mon  ami,  lui  dil-il,  j'ai  de  la  peine  à 
croire  ce  que  dit  votre  maître.  Qu'il  ait 
deux  mille  ans  et  qu'il  ait  vu  Ponce-Pilate, 
c'est  trop  fort.  Étiez-vous  là  ?  —  Oh  1  non, 
monseigneur,  répondit  ingéiuiement  le 
valet  de  chambre  :  c'est  plus  ancien  que 
moi.  Il  n'y  aguère  cpic  quatre  cents  ans  que 
je  suis  au  service  de  M.  le  comte.  « 

(Collin  de  Plancy,  Dictionn.  infernal.) 


Un  jour  madame  (de  Pompadonr)   dit 
devant  moi  au  comte  de  Saint-Germain, 
à  la  toilette  :  «  Comment  était  fait  Fran- 
çois l"*""?  C'est  nu  roi  que  j'aurais  aimé. — 
Aussi  était-il  très-aimable,  »  dit  Saint-Ger- 
main ;  et  il  dépeignit  ensuite  sa  figure  et 
toute  sa  personne,  comme  l'on  fait  d'un 
homme  qu'on  a  bien  considéré.  «   C'est 
dommage  qu'il  fut   trop   ardent.    Je  lui 
aurais  donné  un  bien  bon  conseil  ,  qui 
l'aurait  garanti  de  tous  ses  malheurs  ;  mais 
il  ne  l'aurait  pas  suivi...  —  Et  le  conné- 
table ,  dit  madame,  qu'en  dites-vous?  — 
Je  ne  puis   en  dire  trop  de  bien  et  trop 
de  mal ,  répondit-il.  —  La  cour  de  Fran- 
çois I"  était-elle  fort  belle  !  —  Très-belle, 
-    maiscelle  de  ses  petits-fils  la  surpassait  in- 
finiment.... »  Madame  lui  dit  en  riant  : 
"  11  semble  ([ue  vous  ayez  vu  tout  cela.  — 
J'ai  beaucoup  de  mémoire,  dit-il,  et  j'ai 
beaucoup  lu  l'histoire  de  France.  Quel- 
queloisjo  m'amuse,  non  pas  à  faire  croire, 
mais  à  laisser  croire  que  j'ai   vécu  dans 
les    plus  anciens  temps.    —  Mais  enfin 
vous  ne  dites  pas  votre  âge,  et  vous  passez 
pour  fort  vieux.  La  comtesse  de  Gergy,qui 
était  il  y  a  cinquante  ans,  je  crois,  am- 
bassadrice à   Venise,   dit  vous   y   avoir 
connu  tel  que  vous  êtes  aujourd'hui.  — 
Il  est  vrai,  madame,  que  j'aicoiniu,  il  y 
a  longtimps,  M"'<"de  Gcrgy.  — Mais,  sui- 


vant ce  qu'elle  dit,  vous  auriez  plus  de 
cent  an  s  à  présent.  — Cela  n'est  pas  impos- 
sible ,  dit-il  en  riant  ;  mais  je  conviens  qu'il 
est  encore  plus  possible  que  cette  dame, 
que  je  respecte,  radote  (1)  ». 

(M""'  du  Hausset,  Mémoires.) 


M.  le  duc  de  Rohan,  passant  en  Suisse, 
se  trouva  indisposé  dans  une  ville  dont 
j'ai  oublié  le  nom  ,  et  envoya  chercher  le 
|)lus  célèbre  docteur  du  canton.  On  manda 
le  docteur  Thibaud  pour  venir  voir  un 
homme  de  qualité  arrivé  dans  rhôtellerie 
depuis  une  heure;  et  comme  il  fut  dans  la 
chambre  de  ce  duc,  il  le  salua  fort  grave- 
ment ,  et  lui  demanda  quelle  pouvait  être 
sa  maladie?  M.  de  Rohan  le  regarda,  et 
lui  dit  :  «  Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  doc- 
teur, où  je  vous  ai  vu ,  mais  il  me  semble 
que  je  vous  connais.  »  Ledocteur  Thibaud 
lui  répondit  :  «  Cela  pourrait  être ,  mon- 
seigneur, et  vous  pouvez  bien  vous  sou- 
venir que  j'ai  été  le  maréchal  de  votre 
écurie.  — Comment  donc  !  »  lui  repartit 
M.  de  Rohan,  «  vous  faites  ici  le  médecin? 
Et  de  quelle  manière  ponvez-vous  traiter 
les  malades?  »  Maître  Thibaud  repartit 
sans  hésiter  qu'il  passait  pour  le  plus 
grand  médecin  de  tout  le  canton,  et  qu'il 
traitait  les  Suisses  comme  il  avait  traité 
les  chevaux  de  Son  Excellence;  qu'à  la 
vérité,  il  en  mourait  beaucoup  des  remèdes 
qu'il  leur  faisait  prendre ,  mais  qu'il  en 
guérissait  aussi  quelques-uns  ,  le  pria  de 
ne  le  point  découvrir,  et  de  lui  laisser 
gagner  sa  vie  aux  dépens  de  celle  de 
messieurs  les  Suisses. 

(Citevrxana.) 


Il  se  passa  à  la  place  Louis  XV  une 
scène  assez  plaisante  au  sujet  de  Voltaire  ; 
un  charlatan  y  était,  cherchant  à  vendre 
despetits  livres  où  il  enseignait  des  secrets 
de  tours  de  cartes  :  «  En  voici  un,  disait-il, 
messieurs,  que  j'ai  appris  à  Ferney,  de 
ce  grand  homme  qui  fait  tant  de  bruit  ici, 
de  ce  fameux  Voltaire ,  notre  maître  à 
tons.   »  (P'oltairiana.) 


Un  charlatan  s'était  installé,  dans  une 
bourgade,  sur  la  place  de  l'Église,  au 
moment  où  l'on  sortait  delagrand'messe. 

(i)  Voir  Èlixir  de  longue  vie,  etc. 
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A  peine  les  premières  personnes  ont-elles 
mis  le  pied  hors  de  l'église  ,  qu'un  grand 
éclat  de  tambours  et  de  trompettes  retentit 
sur  la  place.  Le  peuple  se  rue  en  avant... 
Quand  l'homme  vit  les  douze  cents  indi- 
gènes, petils  et  grands,  accumulés  à  ses 
pieds,  il  fit  un  signe  de  la  main  droite; 
la  musique  se  tut,  et  un  frémissement 
d'attente  courut  dans  toute  la  foule.  L'o- 
rateur se  mouchdalenlement;  le  silence 
était  profond  : 

«  Mes  amis,  s'écria-t-il  en  fausset,  vous 
venez  d'adorer  Dieu  dans  son  temple  ;  c'est 
bien  ,  c'est  très-bien ,  et  je  vous  en  loue 
du  plus  profond  de  mon  âme.  Chrétiens, 
vous  avez  fait  votre  devoir,  et  l'homme  qui 
fait  son  devoir  est  grand.  Eh  bien!  con- 
tinua-t-ilau  milieu  de  l'attention  puissam- 
ment surexcitée  par  ce  pompeux  exorde, 
—  en  présence  de  ce  temple  saint ,  devant 
cet  auditoire  purifié  par  l'auguste  sacrifice 
au(pul  il  vient  d'assister,  devant  ce  Dieu 
de  vérité  qui  m'écoute,  je  puis  lever  la 
main  sans  crainte  et  jurer  sur  mon  hon- 
neur et  ma  conscience  de  chrétien  que 
mon  onguent,  »  etc.,  —  le  reste  comme 
dans  la  chanson  ordinaire. 

Le  fameux  dentiste  Duchesne,  avant 
de  procéder  à  ses  opérations  sur  la  place 
publique ,  s'écriait  : 

K  Messieurs ,  d'autres  vous  arrachent 
les  dents;  moi  je  ne  les  arrache  pas ,  je 
les  cueille,  » 

Un  arracheur  de  dents,  emporté  par  la 
fougue  de  l'éloquence,  voguait  en  |)lein 
lyrisme.  Des  incrédules  riaient  dans  l'au- 
ditoire. Le  praticien  indigné  s'inter- 
rompt : 

(1  Messieurs ,  s'écrie-t-il  d'une  voix  fou- 
droyante, j'en  vois  qui  ricanent  là-bas; 
cela  ne  m'étonne  nullement.  Il  faut  vingt 
ans  pour  faire  un  habile  médecin  comme 
moi,  capable  de  guérir  les  affections  les 
plus  incurables  ;  mais  il  ne  faut  qu'une 
seconde  pour  faire  un  imbécile ,  toujoins 
prêt  à  rire  de  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  » 

Nos  hommes,  terrifiés  par  cette  apos- 
trophe, ne  filent  semblant  de  rien  et  s'es- 
quivèrent un  moment  après,  tout  penauds. 
(V.  Fomnel,  Ce  qiCon  voit  dans  les 
rues  de  Paris.) 

Charte. 

Horace  Wal|>ole,  dans  sa  retraite  |>hi- 
losophique,  avait  fait  pendre,  de  chaque 
côté  de  sou  lit,  le  texte  de    la  grande 


charte  [carta  magna),  premier  fondement 
des  libertés  anglaises,  et  l'ordre  d'exécu- 
tion du  roi  Charles  \",  avec  cette  ins- 
cription :  «  Cliarta  major  »  [plus grande 
charte),  convaincu,  disait-il  en  bon  whig, 
que  i<  sans  cette  seconde  charte ,  la  pre 
mière  ne  serait  demeurée  qu'une  lettre 
morte.  » 

(De  Saiute-Aulaire,  Prcf.  de  la  Corresp. 
inédite  de  Mi»e  du  Deffand.) 

Chasseurs. 

Le  défaut  le  plus  apparent  de  Dillon , 
archevêque  de  Narbonne,  était  un  goût 
effréné  pour  la  chasse. 

Louis  XV  lui  en  fit  le  reproche  un  jour 
à  son  petit  lever. 

«  Vous  chassez  beaucoup ,  monsieur 
l'évêque ,  j'en  sais  quelque  chose.  Com- 
ment interdire  la  chasse  à  vos  curés ,  si 
vous  passez  votre  vie  à  leur  eu  donner 
l'exemple.'' 

—  Sire  ,  pour  mes  curés,  la  chasse  est 
leur  défaut  ;  pour  moi ,  c'est  cekii  de  nos 
ancêtres.  » 

(Beugnot,  Mémoires.) 


La  famille  de  l'Aigle  a  eu,  de  temps 
immémoiial,  le  droit  gracieusement  ac- 
cordé par  les  rois  de  France  de  chasser 
dans  la  forêt  de  Compiègne  et  dans  celle 
de  Laigue,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  l'Oise  ;  et  la  vie  de  ces  grands  sei- 
gneurs et  l'histoire  des  temps  qu'ils  ont 
traversés  se  trouve  en  quelque  sorte  re- 
tracée dans  leur  livre  de  chasse. 

Les  deux  frères  de  l'Aigle  furent  arrêtés 
en  93,  comme  presque  tous  les  gentilshom- 
mes du  pays.  Au  moment  où  on  vint  les 
prendre,  ils  allaient  attaquer  un  cerf  dix- 
cors  dans  la  forêt.  Et  le  livre  de  chasse 
porte  celte  simple  inscription  :  «  Chasse 
interrompue  par  des  circonstances  de  force 
majeure.  » 

Les  deux  frères  ,  avant  d'être  conduits 
en  prison  ,  furent  ramenés  au  château  de 
Tracy,  qu'ils  habitaient  alors,  pour  as- 
sister à  la  percpiisilion  (jni  devait  avoir 
lieu  |)ar  ordre  du  comité  de  salut  public. 

Pendant  la  route,  l'un  des  frères, 
Espéiance  de  l'Aigle ,  s'ajn  reoit  qu'ils 
ne  sont  pas  gardés  de  très-près,  et  que 
leur  escorte  est  très-mal  montée.  11  fait 
signe  à  son  frère,  et,  piquant  des  deux,  il 
franchit  un  laige  fossé,  qui  devait  mettre 
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une  barrière  suffisante  entre  eux  et  leurs 
gardiens.  Il  galoppait  déjà  dans  la  cam- 
pague,  lorsque ,  inquiet  de  ne  pas  entendre 
sou  t'reie  derrière  lui,  il  se  relourne,  et 
l'aperçoit  excitant  eu  A'ain  son  cheval , 
qui  se  défendait  devant  l'obstacle,  et  se 
voit  finalement  re[)ris  par  les  gendarmes, 
qui  avaient  eu  le  temps  d'accourir. 

Espérance  de  l'Aigle  fit  alors  volte-face, 
et,  lançant  son  cheval  à  fond  de  train,  lui 
fit  sauter  une  seconde  fois  le  fossé,  pour 
rester  auprès  de  son  frère  et  ne  pas  l'a- 
bandonner seul  à  une  captivitéqui,  alors, 
précédait  de  bien  peu  la  mort. 

Toutefois,  les  deux  frères  ne  moururent 
pas.  Le  9  thermidor  leur  rendit  la  vie  et 
la  liberté.  Aussi  le  vieux  livre  de  chasse 
porte-t-il ,  à  la  date  du  10 ,  le  lendemain  : 
"  Attaqué  un  cerf  dix-cors  au  carrefour 
du  Hourvari,  etc.,  etc.  » 

{Evénement.') 

Chasteté. 

Quoique  Livic  fut  une  des  plus  belles 
femmes  du  monde ,  sa  sagesse  était  encore 
plus  grande  que  sa  beauté.  Un  jour,  des 
hommes  nus  s'étaut  rencontrés,  par  hasard 
ou  autrement,  devant  cette  princesse,  et  le 
sénat  étant  sur  le  point  de  les  condamner, 
elle  s'opposa  à  cet  arrêt ,  eu  disant  que 
des  hommes  nus  ne  sont  que  des  statues 
pour  des  femmes  chastes. 

(L'abbé Bordelou,  DUersilcs curieuses .) 


Une  femme  d'Athènes  demandait ,  par 
manière  de  reproche  ,  à  une  Lacédémo- 
nienne  ce  qu'elle  avait  apporté  en  dot  à 
sonmaii.  «Lachasteté,  »  lui  répondit-elle. 


Louis XII  pensait  qu'on  ne  pouvait  trop 
acheter  le  bonheur  de  posséder  une  femme 
chaste.  La  reine  Anne  de  Bretagne  le  fai- 
sait beaucoup  souffrir  par  son  humeur 
bizarre  et  impérieuse.  Il  disait,  en  cédant 
à  ses  caprices  :  «  11  faut  bien  payer  la 
chasteté  des  femmes.  » 

(M'"«de  Lambert,  OEuvr.) 


Hcni  i  IV,  roi  de  France ,  fcmoignait  à 
Catherine  de  Rohan  ,  depuis  duchesse  de 
Deux-Ponts,  l'inclination  qu'il  avait  pour 
elle.  «  Je  suis  trop  pauvre  |)our  être  votre 
femme,  lui   répondit  cette  piinccsse,  et 


de    trop  bonne  maison  pour  être  votre 
maîtresse.  »  (Dictiunn.  d'anecd.) 


La  vertueuse  Elisabeth ,  sœur  de 
Louis  XVI  ,  étant  dans  la  fatale  charrette 
qui  la  conduisait  au  supplice,  son  fichu 
vint  à  tomber.  Exposée  en  cet  état  aux 
regards  de  la  multitude ,  elle  adressa  au 
bourreau  ces  mots  mémorables  :  «  Au  nom 
de  la  i)udeur,  ramassez  ce  mouchoir,  et 
eouvrez-moi  le  sein.  » 

{Hisf.  de  la  Révolution, ) 

Chat. 

Un  chat  s'était  endormi  sur  la  mai;che 

de  la  robe   de  Mahomet  :  l'heure  de  la 

prière  étant  venue,  il  aima  mieux  couper 

sa  manche  que  d'éveiller  son  chat. 

(L'abbé  Bordelou,  Diversit,    curieus.) 


Wittingthon ,  à  l'âge  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  entendant  sonner  les  vêpres 
à  sa  paroisse ,  se  mit  en  tête  que  les  clo- 
ches disaient  très-distinctement  qu'il 
serait  un  jour  maire  de  Londres.  Comme 
il  était  sans  naissance  et  sans  fortune,  il 
n'y  avait  pas  apparence  que  les  cloches 
disaient  vrai.  Cependant  il  ne  voulut 
point  en  avoir  le  démenti  par  sa  faute  ; 
et  pour  travailler  à  l'accomplissement  de 
ce  qu'il  appelait  leur  prophétie,  il  résolut 
de  faire  fortune  sur  mer.  Dans  cette  vue, 
il  se  fit  mousse.  Une  pacotille  lui  serait 
venue  fort  à  propos  pour  rendre  son  voyage 
lucratif;  mais  personne  ne  s'empressait  de 
lui  en  faire  une.  Quelqu'un  seulement  lui 
offrit  un  chat.  »  Donnez,  dit-il,  je  l'ac- 
cepte; ce  chat  me  portera  bonheur.  »  On 
mit  eu  mer.  Une  tempête  fit  échouer  le 
vaisseau  contre  je  ne  sais  (pielle  lie  ,  dont 
les  habitantsdéclarèrentà  rétpiipagecfu'ils 
n'étaient  pas  en  état  de  le  leecvoir, 
parce  ([u'uiie multitude  effroyabledc  rats, 
qui  infestait  l'île  ,  avait  mangé  tout  leur 
blé  en  herbe.  Wittingthon  saisit  cette 
occasion  de  vanter  les  talents  de  son 
chat  ;  on  le  mit  en  besogne  ,  et  en  effet, 
il  fit  nue  grande  déconfituie  de  rats.  Mais 
que  pouvait  un  seul  chat  contre  les  rats 
d'un(!  île  si  ratière?  Les  insulaires  néan- 
moins rachetèrent  toujours,  en  attendant 
mieux,  et  le  payèrent  bien.  On  fit  pro- 
mettre à  Wittingthon  d'en  rapporter  (l'au- 
tres,  ([ui  lui  seraient  tons  payés  sur  le 
12 


206 


CHA 


CHÉ 


même  pied.  11  tint  parole,  et  ou  la  lui 
tint  aussi.  Le  gain  qu'il  avait  fait  sur  ces 
chats  le  mit  en  passe  de  devenir  un  fort 
négociant.  Il  fit  grande  figure  dans  Lon- 
di'es  ;  et  le  lord  maire  étant  venu  à  mourir, 
on  l'élut  pour  le  remplacer. 

{Alin.  litl.  1780.) 


M.  d'Andlau  nous  fit  rire  aux  larmes  en 
nous  contant  sa  visite  à  M™^  Hclvétius. 
11  y  fut  conduit  par  son  cousin ,  et  son 
entrée  a  vraiment  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. M""^  Helvétius  habite  une 
superbe  maison  à  Auteuil  ;  elle  y  vit  en- 
tourée des  plus  beaux  chats  angoras  du 
monde.  M.  d'Andlau  arrive  avec  son  in- 
troducteur; il  est  d'abord  ébloui  d'une 
grande  magnificence;  il  salue,  on  le 
nomme;  la  maîtresse  delamaison  le  reçoit 
à  merveille,  le  laquais  cherche  à  lui 
avancer  un  siège.  Voici  la  conversation 
textuelle  : 

II  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous 
saluer...  Que  faites-vous  donc.  Comtois.^ 
Vous  dérangez  Marquise.  Laissez  ce  fau- 
teuil... Charmée,  monsieur,  défaire  con- 
naissance avec  vous...  C'est  encore  pis 
cetlc  fois,  Aza  est  malade;  il  a  pris  ce 
matin  uu  remède... 

—  Mais ,  madame  ,  c'est  que... 

—  Vous  êtes  un  imbécile ,  cherchez 
mieux.  Messieurs,  vous  voici  par  un  temps 
superbe...  Pas  par  ici ,  misérable  !  c'est  la 
uichc  de  Musette  ;  elle  y  est  avec  ses  petits, 
et  va  vous  sauter  aux  yeux.  ■» 

Pendant  ce  temps,  le  baron  d'An- 
dlau et  son  cousin  sont  debout ,  au  milieu 
du  salon  ,  ne  sachant  où  prendre  un  siège, 
et  se  trouvant  entourés  de  vingt  angoras 
énormes  de  toutes  couleurs ,  habillés  de 
longues  robes  fourrées,  sans  doute  pour 
conserver  la  leur  et  les  garantir  du  froid. 
Ces  étranges  figures  sautèrent  à  bas  de 
leurs  bergères ,  et  alors  les  visiteurs  virent 
traîner  des  queues  de  brocard,  de  dauphin, 
de  satin  ,  doublées  des  fourrures  les  plus 
précieuses.  Les  chats  allèient  ainsi  par 
la  chambre  ,  semblables  à  des  conseillers 
au  parlement,  avec  la  même  gravité,  la 
même  sûreté  de  leur  mérite.  M'"e  Helvé- 
tius les  appela  tous  par  leurs  noms,  en 
offrant  ses  excuses  de  son  mieux.  M.  d'An- 
dlau se  mourait  de  rire,  et  n'osait  le  laisser 
voir;  mais  tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit,  et 
on  apporta  le  dinerde  ces  messieurs  dans 
de  la  vaisselle  plate,  qui  leur  fui   servie 


tout  autour  de  la  chambre.  C'étaient  des 
blancs  de  volailles  ou  de  perdrix,  avec 
quelques  petits  os  à  ronger.  11  y  eut  alors 
mêlée  ,  coups  de  griffes,  grognemenis,  cris, 
jusqu'à  ce  que  chacun  fût  pourvu  et  s'é- 
tai)lît  eu  pompe  sur  les  sièges  de  lampas 
qu'ils  graissèrent  à  qui  mieux  mieux. 

«  Je  ne  savais  où  me  mettre  ,  ajouta 
M.  d'Andlau,  et  je  craignais  de  me  lever 
avec  un  aileron  à  mon  habit  ;  ces  chats  ne 
respectaient  rien ,  la  robe  de  leur  maî- 
tresse encore  moins  que  le  reste  (1).  » 
(Baronne  d'Oberkirch,  Mémoires.) 

Chef-d'œuvre  improvisé. 

-  Rossini  logeait  dans  une  hôtellerie  de 
Rome  avec  Garcia  ,  Zamboni ,  Botticelli 
et  la  Gioi  gi ,  les  interprètes  de  l'opéra 
qu'il  s'était  engagé  à  composer  pour  le 
théâtre  Argentina.  Il  avait  passé  quinze 
jours  sans  écrire  une  note  ;  paresseux 
et  sybarite,  il  attendait  l'inspiration 
de  ce  dieu  qu'on  appelle  le  dernier  mo- 
ment, et  qui  souffle  à  ses  dévots,  pour 
quelques  pages  immortelles,  tant  de  sot- 
tises écrites,  coloriées,  sculptées  ou 
chantées.  Deux  fois  huit  jours  séparaient 
le  musicien  de  la  bataille  qu'il  devait 
livrer  au  public  dans  des  conditions  ou 
ne  peut  plus  défavorables. 

Prenant  congé  de  sa  paresse,  Rossini 
rentre  dans  sa  modeste  chambre  d'auberge 
et  s'y  enferme;  là,  mangeant  peu,  ne  dor- 
mant plus,  voyageant  avec  ses  doigts  sur  le 
piano,  avec  ses  pieds  dans  l'appartement , 
SCS  voisins  ,  qu'il  assourdit  le  jour,  qu'il 
empêche  de  dormir  la  nuit,  le  croient  de- 
venu fou.  Au  nom  des  autres  habitants  de 
Vosteria,  Garcia,  son  ami  et  son  premier 
ténor,  pénètre  un  matin,  non  sans  peine, 
dans  la  chambre  du  compositeur,  et  lui 
tient  le  discours  suivant,  dans  le  goût  des 
apostrophes  de  Cicéron  à  Catilina  : 

«■  Cela  ne  peut  pas  durer.  L'hôtellerie 
est  sens  dessus  dessous.  La  Giorgi  a  ses 
nerfs  ,  Zamboni  veut  résilier,  Doîlicelli 
s'est  sauvé  à  la  cave,  moi  j'ai  la  migraine. 
.\'jus  sommes  ici  pour   répéter  et   pour 


(i)  On  sart  que  le  Cardin.!  l  <le  Riclielicu  vivait 
également  entouré  (le  cliats.  qu'il  laissait  grimper 
sur  lui  et  avec  qui  il  jouait  familièremenl,  et  que 
C.rebillon  le  tragique  habitait  un  grenier  peuplé 
(Ir  chiens  tt  de  chats,  recueillant  dans  les  rues 
tous  ceux  <|u'il  y  trouvait  abandonnés,  et  disant 
ipi'il  n'aimait  plus  que  les  animaux  depuis  qu'il 
avait  appris  ù  cuuuaitreles  hommes. 
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dormir  ;  grâce  à  ta  paresse ,  nous  ne  répé- 
tons pas  ;  à  cause  du  sabbat  que  tu  fais 
jour  et  nuit ,  nous  ne  dormons  plus.  Tu 
devrais  avoir  achevé  ta  partition  ,  tu  ne 
l'as  pas  seulement  commencée ,  et  il  est 
beaucoup  trop  tard  pour  l'entreprendre. 
Tu  ne  manges  point,  tu  ne  reposes  point , 
tu  sens  la  fièvre  ;  écris  au  signor  imprésario 
de  «e  pourvoir  d'un  opéra,  et  mets-toi  au 
lit.  Tes  camarades  et  moi,  nous  promettons 
d'aller  en  faire  autant.    » 

Lorsque  Garcia  eut  achevé  saharanguc  : 
"  Est-ce  tout  .•>  fit  le  musicien.  Eh  bien  ! 
à  présent,  va  chcrciier  la  Giorgi,    Zam- 
boni  et  les  autres,  et  amène-les  ici. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Tu  le  sauras  ;  mais  va  d'abord.  •» 
Un  quart  d'heure  après ,  les  premiers 

sujets  du  théâtre  Argcntina  entouraient 
Rossini  assis  au  piano  et  souriant  malL- 
cicusement. 

«  Ah!  tu  crois  que  je  n'ai  pas  com- 
mencé mon  opéra.'  dit-il  en  se  tournant 
vers  son  premier  ténor.  Eh  bien  ,  moi ,  je 
réponds  qu'il  n'en  manque  pas  une  note. 
Toi ,  Garcia  ,  voici  ta  sérénade  :  Ecco  ri- 
denteil  cielo...  Toi,  Zamboni ,  voilà  ton 
air  :  Larso  al  factotum  délia  città...  Et 
toi ,  signora  Rosnia ,  écoute  ta  cavatme  : 
Una  voce  poco  fà.  » 

L'opéra,  morceau  par  morceau  ,  défila, 
successivement  éclairécomme  les  tableaux 
d'une  lanterne  magique. 

«  Maintenant,  mes  amis,  dit  l'auteur 
de  ce  merveilleux  Barbier  improvisé  en 
quinze  jours,  envoyez-moi  des  copistes  et 
rendez-vous  au  théâtre  pour  commencer 
les  lépélilions.  >• 

(B.  Jouviii ,  Ménestrel.) 

Clieinise  {Histoire  d'une). 

«  Mileto,  le  lo  septembre  1806. 
«  J'ai  reçu,  mon  général,  la  chemise 
dont  vous  me  faites  présent.  Jamais  cha- 
rité ne  fut  mieux  placée  que  celle-là  ;  je  ne 
suis  pourtant  pas  tout  nu,  j'ai  même  une 
chemise  sur  moi,  à  laquelle  il  manque,  à 
vrai  dire,  le  devant  et  le  derrière,  et  voici 
comment  :  ou  me  la  fit  d'une  toile  à  sac, 
que  j'eus  au  pillage  d'un  village,  et  c'est 
là  encore  une  chose  à  vous  expliquer.  Je 
vis  un  soldat  qui  emportait  une  pièce  de 
toile;  sans  m'informer  s'il  l'avait  eue  par 
héritage  ou  autrement,  j'avais  un  écu  et 
point  de  linge,  je  lui  donnai  l'écu  et  je 
devins  propriétaire    de  la   toile,    autant 


qu'on  peut  l'élre  d'un  e^fet  volé.  On  en 
glosa,  mais  le  pis  fut  que,  ma  chemise  faite 
et  mise  sur  mon  maigre  corps  par  une  lin- 
gère  suivant  l'armée ,  il  fut  question  de  la 
faire  entrer  dans  ma  culotte ,  la  chemise 
s'entend  ,  et  ce  fut  là  où  nous  échouâmes, 
moi  et  ma  lingère.  La  pauvre  fille  s'y  em- 
ploya sans  ménagements ,  et  je  la  secondais 
de  mon  mieux,  mais  rien  n'y  fit;  il  n'y 
eut  force  ni  adresse  qui  put  réduire  cette 
étoffe  à  occuper  autour  de  moi  un  espace 
raisonnable.  Je  ne  vous  dis  pas ,  mon 
général,  tout  ce  que  j'eus  à  souffrir  de  ces 
tentatives,  malgré  l'attention  et  les  soins 
de  ma  femme  de  chambre,  on  ne  peut  pas 
plus  experte  à  pareil  service.  Enfin ,  la 
nécessité,  mère  de  l'industrie,  nous  sug- 
géra l'idée  de  retrancher  de  la  chemise 
tout  ce  qui  refusa  de  se  loger  dans  mon 
pantalon ,  c'est-à-dire  le  devant  et  le  der- 
rière, et  de  coudre  la  ceinture  au  corps 
même  de  la  chemise,  opération  qu'exécuta 
ma  bonne  couturière  ,  avec  une  adresse 
merveilleuse  et  tonte  la  décence  possible. 
Il  n'est  sorte  de  calembours  et  de  mau- 
vaises plaisanteries  qu'on  n'ait  faits  là- 
dessus  ;  et  c'était  un  sujet  à  ne  jamais  s'é- 
puiser, si  votre  générosité  ne  m'eût  mis 
en  état  de  faire  désormais  plus  d'envie 
que  de  pitié.  Je  me  moque  à  mon  tour 
des  railleurs,  dont  aucun  ne  possède  rien 
de  comparable  au  don  que  je  reçois  de 
vous.  «  (P.-L.  Courier.) 

Chemises  à  Crorsas  {Les). 

Lorsque  les  tantes  du  roi,  mesdames 
Adélaïde  et  Victoire,  émigrèrent.  Corsas 
dit,  dans  un  journal,  que  tout  ce  qu'elles 
emportaient  de  France  appartenait  à  la 
nation ,  qu'elles  n'avaient  rien  à  elles,  et 
il  finissait  par  cette  phrase  :  «  Jusqu'à 
leurs  chemises,  tout  est  à  nous.  »  Dans 
le  numéro  des  Actes  des  Jpôtres  qui  sui- 
vit cette  réclamation,  on  supposait  que 
Mesdames  étaient  arrêtées  à  la  frontière, 
et  qu'un  officier  municipal  leur  disait,  sur 
l'air  Rendez-moi  mon  e'ciielle  de  bois  : 

n   Rendez-nous  les  chemises  à  Corsas, 

Rendez-nous  les  chemises; 
Noms  savons,  à  n'en  douter  pas. 

Que  vous  les  avez  prises. 
Rendez-nous,  etc.   » 

Alors  madame  Adélaïde  répondait  : 

(I   Je  n'ai  pas  les  ohemises  à  Corsas, 
Je  n'ai  pas  les  chemises,  > 
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Madame  Victoire  ajoutait  d'iin  air  sur- 


pris 


(I    Avait-il  des  chemises.  Corsas, 
Avait-il  des  chemises  ? 
—  Oui,  mesdames,  n'en  doutez  pas. 
Il  en  avait  trois  grises.  » 

Mesdames  le  regardaient  d'un  air  con- 


fus 


—  Alil  il  avait  des  chemises.  Corsas, 
11  avait  des  chemises.  » 

On  ajoutait  que  ces  trois  chemises  lui 
avaient  été  données  par  le  club  dos  Cor- 
deliers.  Hélas  !  lorsqii'il  allait  à  l'échafaud, 
la  foule,  impitoyable  pour  tous,  lui  chan- 
tait les  Chemises  à  Gorsns  I 

Qi'at  Fusil,  Souvenirs  d'une  actrice.) 

Cheval  de  Tureune  {Le). 

Le  maréchal  de  Turenne  avait,  quand  il 
mourut,  ini  cheval  pie  ;  on  l'appelait  la  pie. 
Les  officiers  ayant  perdu  leur  comman- 
dant, étaient  embai-rassés  de  la  marche 
tpi'ils  devaient  faire  tenir  à  l'armée.  Les 
soldats  s'en  aperçurent.  Ils  s'écrièrent  : 
«  Qu'on  me'te  la  pie  à  la  tète,  qu'on  la 
laisse  aller,  et  nous  suivrons  partout  où 
elle  ira.  «         (Salentin,  Imprw.  franc.) 

CheTalîer. 

Le  comte  Suffolk,  ayant  été  défait  à 
Jargeau,  fut  poursuivi  par  unhomme  d";u- 
mes  français,  appelé  Guillaume  Renault. 
Avant  de  se  rendre,  il  lui  demanda  ; 

•<■  Êtes-vous  gentilhomme? 

—  Oui,  répondit  Renault. 

—  (!tes-vous  chevalier.' 

—  Non,  »  reprit  l'autre. 

Le  comte  le  créa  alors  chevalier,  et  se 
rendit  à  lui.      {Chronique  de  la  Pucelle.) 

Clieyalier  de  Malte. 

En  1765,  M'Ic  Robbé  débuta  à  l'Opéra. 
Elle  inspira  de  l'amour  au  comte  de  Lau- 
raguais,  qui  til  part  à  M"»^  Arnould,  autre 
actrice  et  sa  maîtresse,  de  l'impression 
que  la  nouvelle  fée  avait  faite  sur  sou  cœm-. 
Celle-ci  reçut  la  confidence  avec  philoso- 
phie ;  elle  prit  sur  elle  de  suivre  le  nou- 
veau goût  de  son  infidèle,  et  d'en  appren- 
dre des  nouvelles  de  sa  propre  bouche.  Lu 
jour  qu'elle  lui  demandait  où  il  en  était, 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoigner  qu'il 


était  désolé  de  rencontrer  toujours,  chez 
sa  nouvelle  divinité,  un  certain  chevalier 
de  Malte  qui  l'offusquait  fort.  «  Un  che- 
valier de  Malte,  monsieur  le  comte  !  mais 
vous  avez  raison  de  craindre  ces  gens-là... 
Ils  sont  établis  pour  chasser  les  infidèles.  <> 
(Bachaumont,  Mém.  secr.) 

Chevaux  savants. 

Les  Sybarites  avaient  appris  à  leurs 
chevaux  à  danser  au  son  de  la  fli'ite.  Les 
Crotoniates,  en  ayant  été  instruits ,  dres- 
sèrent aussi  leurs  chevaux  à  un  air  de 
danse,  et  habillèrent  des  joueurs  de  flùle 
en  soldats.  Étant  devant  l'ennemi,  ces  mu- 
siciens jouèrent,  et  les  chevaux  des  Syba- 
rites n'eurent  pas  plutôt  entendu  les  ins- 
truments ,  qu'ils  se  mirent  à  danser  et 
passèrent  du  côté  des  Crotoniates,  où  ils 
emportèrent  leurs  cavaliers.      (Aristote.) 

Cheveux  blancs. 

Henri  IV  ayant  demandé  un  jour  à  nu 
pavsan  pourquoi  ses  cheveux  étaient 
l)lancs  quand  sa  barbe  était  noire,  celui-ci 
répondit  :  «  Sire,  c'est  que  mes  cheveux 
sont  de  vingt  ans  plus  vieux  que  ma  barbe.  » 
(De  Bury,  Hist.  de  Henri  IF.) 


Brizard ,  tout  jeune  encore,  avait  les 
cheveux  blancs.  Cette  particularité  singu- 
lière était  le  résultat  d'une  fraveur  terrible. 
Un  jour  que,  pendant  ses  excursions  dra- 
matiques en  province,  il  descendait  le 
Rhône,  sa  barque  chavira  en  passant  .sous 
un  pont.  L'artiste  n'eut  que  le  temps  de 
saisir  un  anneau  de  fer,  auquel  il  demeura 
longtemps  cramponné  et  suspendu,  tou- 
jours près  de  périr,  jusqu'à  ce  qu'on  fiU 
venu  le  délivrer.  Ses  cheveux  avaient  blan- 
chi dans  l'intervalle  ;  mais  cet  accident  ne 
fit  qu'ajouter  encore  à  l'effet  de  sa  belle 
phvsionomie,  dans  ses  personnages  oixli- 
uaires  de  père  noble  et  de  roi. 

{Curiosit.  ihe'dtr.) 

Chicaneur. 

LouisXl  reprochait  un  jour  à  Miles  d'I- 
liers,  évèque  de  Chartres,  sa  passion  pour 
les  procès,  et  lui  dit  qu'il  voulait  l'accom- 
moder avec  toutes  ses  parties  :  «  .\h!  sire, 
répondit  le  célèbre  chicaneur,  je  .supplie 
Votre  Majesté  de  m'en  laisser  au  moins 
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vingtou  trente,  pour  mes  mcmisplaisiis.  » 
(  Tlifinisiaiia.) 

Chiens. 

Ninon  de  Lenclos  avait  pour  premior 
médecin  un  petit  chien  svelle,  mignon,  à 
l'œil  noir,  an  poil  fauve  ,  qu'elle  appelait 
Raton.  Quand  Ninon  allait  dîner  eu  ville, 
Raton  l'accompagnait.  Elle  le  plaçait  dans 
un  eorbillon  tout  près  de  son  assiette.  — 
Rafon  laissait  passer,  sans  mot  dire,  le 
potage,  la  pièce  de  Ijœuf,  le  roli  ;  mais  dès 
que  sa  maîtresse  faisait  semlilaut  de  tou- 
cher aux  ragoûts,  il  grommelait,  la  re- 
gardait fixement,  et  les  lui  interdisait.  C'é- 
tait un  colloque  animé,  sentimental,  où, 
après  bien  des  remontrances,  le  docteur 
régent  obtenait  toujours  pleine  obéis- 
sance :  quelques  entremets  n'éveillaient 
pas  tonte  sa  sévérité ,  mais  il  y  en  avait 
qu'il  proscrivait  absolument,  surtout  quand 
une  odeur  d'épices  annonçait  quelque  dan- 
ger. Le  docteur  jappant  voyait,  de  son  eor- 
billon, passer  et  se  succéder  tous  les  ser- 
vices, sans  rien  prendre  pour  lui,  sans 
convoiter  un  os  de  poulet  :  ce  n'était  point 
un  médecin  prêchant  la  tempérance  et 
gourmand  à  table;  mais,  voyait-il  arriver 
le  dessert,  zeste  !  il  sautait  s>n-  la  nappe, 
courait  çà  et  là,  rendant  ses  hommages 
aux  dames  et  aux  demoiselles,  leur  riant 
gentiment,  et  pour  prix  de  ses  caresses 
recevait  force  macarons,  dont  deux  ou 
trois  suffisaient  à  sou  appétit. 

H  ]iernieltait  le  fruit  à  discrétion  et 
l'usage  du  sucre  ;  mais  an  service  du  café, 
la désappiobation était  formelle;  ses  veux 
devenaient  demi-ardents  de  colère.  Dé- 
.coiffait-on  l'anisette.  Raton  aussitôt  de  se 
serrer  contre  sa  maîtresse,  comme  dans 
l'instant  du  plus  grand  péril,  d'emporter 
entre  ses  dents  le  petit  verre,  et  de  le 
cacher  soigneusement  dans  le  eorbillon. 
Ninon  feignait-elle  de  vouloir  prendre  du 
nectar  prohil)é,  notre  petit  Sangrado  se 
mettait  à  la  gronder  ;  Ninon  insistait-elle, 
c'était  bien  autre  chose  :  il  se  dénKMiait 
comme  un  lutin ,  et  jamais  Purgon,  sur 
notre  scène  comique,  ne  parut  plus  em- 
porté. Chacun  se  pâmait  de  lire  en  voyant 
la  grande  fureur  hypocratique  logée  (!ans 
un  corps  si  mince  :  n  Docteur,  disait  Len- 
clos, vous  me  permcttn  z  au  moins  de 
boire  un  verre  d'eau?  »  A  ces  mots,  l'on 
se  radoucissait,  on  remuait  la  queue;  plus 
de  colère  :  en  signe  de  réconciliation,  l'on 


buvait  dans  le  même  gobelet.  Raton  ac- 
ceptait alors  et  grugeait  une  gimblette  ; 
puis,  victorieux,  il  faisait  mille  tours,  et 
sautait  d'aise  et  d'allégresse  d'avoir  vu 
passer  encore  un  repas  conforme  à  l'or- 
doiinaiice,  et  qui  ne  devait  pas  nuire  aux 
jours  précieux  de  son  inséparable  amie  (1). 
(Mercier,  Publiciste,  an  X.) 


Leibniz  fait  nuMition  ,  comme  témoin 
oculaire,  d'un  chien  qui  |)arlait;  il  appar- 
tenait à  un  paysan  de  la  Misnie.  Le  chien 
était  d'une  grandeur  médiocre  et  de  la 
figure  la  plus  commune.  Un  enfant,  l'ayant 
entendu  pousser  quelques  sons  qui  lui  pa- 
rurent ressembler  à  des  mots  allemands, 
se  mit  en  tète  de  lui  apprendre  a  parler. 
Le  maître  n'épargna  ni  soins  ni  peines, 
et  le  disciple,  qui  avait  des  dispositions 
heureuses,  ré|iondit  à  ses  soins.  Au  bout 
de  quekpie  temps,  le  chien  prononçait  irès- 
distinctement  une  centaine  de  mois  ;de  ce 
nombre  étaient  :  café,  tité.  chocolat,  etc. 
Il  est  à  remarquer  que  le  chien  avait  trois 
ans  quand  il  hit  mis  à  l'école,  et  qu'il  ne 
parlait  que  par  écho,  c'est-.à-dire  après  que 
son  instituteur  avait  prononcé  un  mot. 
(Panckoncke.) 


Marie-Antoinette  avait  au  Temple  nn 
chien  qui  l'avait  constamment  suivie.  Lors- 
qu'elle fut  transférée  à  la  Conciergerie,  te 
chien  y  vint  avec  elle,  mais  on  ne  le  laissa 
pas  entrer  dans  cette  prison.  11  attendit 
longtemps  au  guichet,  où  il  fut  maltraité 
par  les  gendarmes  qui  lui  donnèrent  des 
coups  de  baïonnette. 

Ces  mauvais  traitements  n'ébranlèrent 
|)oint  sa  fidélité,  il  resta  toujours  près  de 
i'endroitoù était  sa  maîtresse,  et,  loisqn'il 
se  sentait  pressé  par  la  faim,  il  allait  dans 
([iK'hpies  maisons  voisines  du  Palais,  où  il 
trouvait  à  manger  ;  il  revenait  ensuite  se 
coucher  à  la  porte  de  la  Conciergerie. 
Lorsque  Marie-Antoinette  eut  perdu  la  vie 
sur  l'éciiafaud,  ce  chien  veillait  toujours  à 
la  porte  de  sa  prison  ;  il  continuait  d'aller 
cherciier  quelques  débris  de  cuisine  chez 
les  traiteurs  du    voisinage,  mais  il  ne  se 


(i)  Mercier  a  un  peu  arrangé  à  sa  manière  l'his- 
toire de  ce  cliien-médecin,  qui  nous  a  été  trans- 
mise par  Saint-Kvreraond.  C'était  un  griffon  éco'- 
sais,  qui  avait  été  apporté  d'AnçiIcti-rre  pour  Ninon 
par  le  marquis  Worcester. 
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donnait  à  personne,  et  il  revenait  an  poste 
où  sa  fidélité  l'avait  placé.  Il  y  était  en- 
core en  1795,  et  tout  le  qnarti»!-  le  dési- 
gnait 90US  le  nom  de  chien  de  la  reine. 
C'était  un  petit  chien  blanc  à  long  poil,  de- 
venu jaunâtre  par  l'excès  de  la  misère. 

(Nougaret,  Beaux  traits  de  la  Révo- 
lution française.) 


Au  temps  de  la  Terreur,  les  chiens  de  la 
Conciergerie  jouaient  un  grand  rôle.  11 
paraît  cependant  qu'ils  n'étaient  pas  tout 
à  fait  autant  inexorables  que  leur  maître, 
si  l'on  en  juge  par  le  trait  suivant.  Un  de 
ces  chiens  était  distingué  entre  tous  les 
autres  par  sa  force,  sa  taille  et  son  intel- 
ligence. Ce  Cerbère  se  nommait  Ravage. 
Il  était  chargé,  pendant  la  nuit,  de  la 
garde  de  la  cour  du  Préau.  Des  prison- 
niers avaient ,  pour  s'échapper,  fait  un 
trou  tel  que  rien  ne  s'opposait  plus  à  leur 
dessein,  sinon  la  vigilance  de  Ravage,  et 
le  bruit  qu'il  pouvait  faire.  Ravage  se  tut, 
et  le  lendemain  on  s'aperçut  rpi'on  lui  avait 
attaché  à  la  queue  un  assignat  de  cent  sons 
avec  un  petit  billet  où  étaient  écrits  ces 
mots  :  n  On  peut  corrompre  Ravage  avec 
un  assignat  de  cent  sous  et  un  paquet  de 
pieds  de  mouton.  «Ravage,  promenant  et 
publiant  ainsi  son  infamie,  fut  un  peu  dé- 
concerté par  les  attroupements  qui  se  for- 
mèrent autour  de  lui  et  les  éclats  de  rire 
qui  partaient  de  tous  côtés  ;  il  en  fut  quitte 
pour  cette  petite  humiliation  et  quelques 
heures  de  cachot. 

{^Imait.  des  prisons.) 


Napoléon  racontait  qu'à  la  suite  d'une 
de  ses  grandes  affaires  d'Italie  il  traversa 
le  champ  de  bataille  dont  on  n'avait  pu 
encore  enlever  les  morts  :  «  C'était  par  un 
beau  clair  de  lune  et  dans  la  solitude  pro- 
fonde de  la  nuit,  disait  l'Empereur.  Tout 
à  coup  un  chien,  sortant  de  dessous  les 
vêtements  d'un  cadavre,  s'élança  sur  nous 
et  retourna  presque  aussitôt  à  son  gîte,  eu 
poussant  des  cris  douloureux  ;  il  léchait 
tour  à  tour  le  visage  de  son  maître,  et  se 
lançait  de  nouveau  sur  nous  ;  c'était  tout  à 
la  fois  demander  du  secours  et  rechercher 
la  vengeance.  Soit  disposition  du  moment, 
continua  l'Empereur,  soit  le  lieu,  l'heure, 
le  temps,  l'acte  en  lui-même,  ou  je  ne  sais 
quoi,  toujours  est-il  vrai  que  jamais  rien, 


sur  aucun  de  mes  champs  de  bataiHe,  ne 
me  causa  une  impression  pareille.  Je  m'ar- 
rêtai involontaiiement  à  contem|)ler  ce 
spectacle.  Cet  homme,  me  disais-je,  a  peut- 
être  des  amis;  il  eh  a  peut-être  dans  le 
camp,  dans  sa  compagnie,  et  il  gît  ici 
abandonné  de  tons,  excepté  de  son  chien  ! 
Quelle  leçon  la  nature  nous  donnait  par 
l'intei'médiaire  d'un  animal  !...   » 

(Mémorial  de  Sainte-Hélène.) 


J'ai  l'honneur  de  connaître  un  chien 
dont  les  ex.ploits  mériteraient  d'être  trans- 
mis à  la  postérité.  Ce  n'est  pas  un  chien 
savant;  ses  heiu'cuses  dispositions  natu- 
relles n'ont  été  cultivées  par  aucune  édu- 
cation spéciale  :  jugez  un  peu  de  ce  qu'il 
serait  devenu  s'il  avait  été  seulement  à 
Vécole  des  chiens  !  comme  disait  avec  ad- 
miration devant  moi  la  petite  fille  de  son 
maître. 

Ce  quadrupède  s'appelle  Pacha  :  j'en 
demande  pardon  à  nos  bons  amis  les 
Turcs,  dont  nous  avons  la  mauvaise  ha- 
bitude d'emprunter  souvent  les  noms 
|iour  les  donner  à  la  gent  canine.  Il  ap- 
partient au  rédacteur  en  chef  d'un  grand 
journal  de  Paris,  qui  jouit  d'un  revenu 
de  quarante  mille  francs ,  d'un  équi- 
page et  d'un  cocher.  Ce  cocher,  fort  ha- 
bile d'ailleurs  en  son  genre,  a  un  pen- 
chant funeste  pour  le  jus  de  la  treille, 
mais  un  long  exercice  lui  a  appris  à  dis^ 
simuler  adroitement  son  état  d'ivresse. 
Lorsqu'il  est  dans  les  vignes,  il  brûle  le 
pavé,  au  grand  péril  des  piétons  et  de  son 
maître. 

Heureusement  Pacha  l'accompagne  tou- 
jours quand  il  conduit,  et  va  se  coucher 
à  ses  pieds  sur  le  siège.  En  chien  d'es- 
prit, il  n'a  pas  tardé  à  classer  dans  sa  tête 
les  signes  distinctifs  auxquels  se  recon- 
naît l'ivresse  du  cocher,  et  il  se  charge 
de  veiller  pour  lui.  Du  plus  loin  qu'il 
voit  un  vieillard,  nu  enfant,  un  homme 
chargé  d'ini  fardeau  traversant  la  rue,  il 
se  dresse  et  aboie  de  toutes  ses  forces 
pour  avertir  l'imprudent.  Dans  le  cas  où 
le  cocher  a  toute  sa  raison ,  Pacha  se  tait , 
et  reste  enseveli  dans  une  somnolence 
béate.  Alors  le  maître  et  la  maîtresse  sa- 
vent à  quoi  s'en  tenir,  et  se  laissent  con- 
duire* en  toute  sécurité.  Plus  d'une  fois 
même,  madame,  déjà  habillée  et  prête 
à  sortir,  a  renoncé  à  une  visite  impor- 
tante, en  remarquant  que  Pacha,  debout 
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sur  le  siège  à  côté  du  cocher,  donnait  des 
signes  d'inquiétude  et  aboyait  d'avance. 

Pacha  est  gourmand  :  il  est  très-sen- 
sible à  une  invitation  à  dîner,  quand  elle 
vient  de  la  part  d'un  ami  de  son  maître. 
La  formule  d'invitation  varie  suivant  la 
])olitesse  de  ses  amphitryons.  Les  uns  lui 
disent  simplement  ; 

«  Eh  bien,  Pacha,  veux-tu  venir  dîner 
chez  moi.'  » 

Il  pousse  un  jappement  qui  signifie  oui, 
et  se  range  à  côté  de  vous. 

Mais  si  vous  lui  dites  : 

«  Pacha,  voulez-vous  me  faire  riion- 
neur  de  dîner  avec  moi  ?  » 

Il  se  montre  particulièrement  flatté  , 
répond  par  deux  ou  trois  aboiements 
joyeux,  saute  sur  vous  et,  pour  peu  que 
vous  le  laissiez  faire,  vous  lèche  abon- 
damment le  visage. 

Dernièrement,  j'an-ivai  chez  mon  ami. 
Il  y  avait  une  autre  personne  qui  m'a- 
vait précédé  de  quelques  minutes.  J'a- 
dressai mon  invitation  à  Pacha  eu  termes 
de  la  plus  exquise  politesse  :  il  me  ré- 
pondit par  un  petit  hurlement  ])laintif, 
me  passa  la  langue  sur  la  main ,  puis 
alla  se  ranger  à  côté  de  l'autre  personne. 
J'étais  fort  surpris  ,  mais  mon  étonnc- 
ment  cessa ,  ou  plutôt  changea  de  nature 
lorsque  j'appi  is  que  Pacha ,  avant  mon 
entiée  ,  avait  déjà  reçu  de  cette  personne 
une    invitation ,  qu'il  avait  acceptée. 

Pacha  dîne  à  table  ,  gravement  assis 
sur  son  derrière ,  et  il  souffre  même 
((u'on  lui  passe  une  serviette  au  cou.  Le 
dîner  fini,  il  attend  le  café,  pour  hcpiel 
il  a  une  passion  immodérée,  à  condition 
qu'on  y  mette  beaucoup  de  sucic  ;  puis, 
le  café  bu  jusqu'à  la  dernière  goutte ,  il 
attend  encore  quelques  minutes ,  comme 
un  convive  bien  appris  ,  se  lève  ensuite, 
va  lécher  la  main  du  maître  de  la  maison, 
ce  qui  est  sa  grande  marque  de  reconnais- 
sance et  d'aniilié,  et  se  dirige  du  côté 
de  la  porte.  Si  on  larde  à  la  lui  ouvrir,  il 
aboie,  d'abord  doucement,  ensuite  de  ()lus 
fort  en  plus  fort ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
entre  en  fureur. 

Un  jour,  ou  s'amusait  de  sa  colère,  et 
depuis  un  quart  d'heure  on  le  laissait 
hurlera  la  porte  sans  faire  semblant  de 
l'entendre.  Tout  à  coup  Pacha  revient 
vers  la  table  ,  bondit,  donne  des  coups  de 
qneue  adroite  et  à  gauche  ,  et  finit  par 
attraper  le  cordon  de  sonnette.  Je  n'o- 
serais répond le  que  cette  action  eût  été 


tout  à  fait  réfléchie ,  et  qu'il  se  fût  dit 
bien  nettement  dans  sa  cervelle  de  chien  : 
'<■  Je  vais  sonner,  afin  c|ii'ou  ouvre  la 
porte.  )) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  à  peine  avait-il  re- 
mué le  cordon  qu'un  domestique  entra. 
Pacha  profita  de  l'occasion  avec  une 
telle  impétuosité  qu'en  s'élançant  il  ren- 
versa le  domestique  au  passage. 

Pacha  vit  en  bonne  amitié  avec  la 
chatte  de  la  maison,  nommée  Marquise. 
La  salle  à  manger  leur  était  ouverte  à 
l'heui'e  de-s  repas,  mais  mie  fois,  à  la 
suite  d'une  équipée  de  Marquise,  qui 
avait  porté  une  dent  coupalile  sur  un 
perdreau  truffé,  on  résolut  de  les  en  ex- 
clure, et  les  domestiques  reçurent  l'ordre 
de  tenir  les  portes  fermées. 

Pendant  huit  jours,  ils  revinrent  en 
compagnie  aboyer  et  miauler  d'une  façon 
lugubre,  en  grattant  la  porte  ,  qui  restait 
obstinément  sourde  à  leurs  prières. 
C'était  à  la  campagne  :  la  porte  fermait 
par  un  simple  loquet.  Pacha  essava  plu- 
sieurs fois  d'y  atteindre,  en  se  dressant 
sur  ses  pattes  de  derrière  ;  il  ne  put  en 
venir  à  bout.  Mais,  témoin  de  ces  efforts 
répétés  ,  Marquise  ,  dont  l'intelligence 
était  plus  lente,  finit  par  comprendre  qu'il 
fallait  peser  sur  le  levier.  En  s'aidant 
de  ses  griffes,  elle  arriva  à  grimper  jus- 
([ue-là  et  à  s'accrocher  au  bout  du  loquet, 
«il  elle  resta  suspendue.  Le  loquet  bas- 
cula ,  mais  la  porte  resta  fermée,  au  grand 
étonnement  de  Pacha,  qui  y  perdait  son 
latin.  L'expérience  se  renouvela  trois  ou 
quatre  fo^s  dans  les  mêmes  conditions. 
A  la  fin  Pacha ,  qui  avait  ruminé  ce  cas 
difficile,  eut  un  éclair  qui  illumina  la  si- 
tuation. 11  comprit  que ,  la  porte  étant 
lourde,  il  ne  suffisait  pas  d'ouvrir  le  lo- 
quet, mais  qu'il  fallait  la  pousser  en  même 
temps.  Il  appuya  donc  de  tout  son  corps 
contre  la  porte,  le  lendemain  matin,  au 
moment  où  Mar([uise  i-ecommcnçait  son 
exercice,  et  tons  deux  pénétrèrent  dans  la 
salle  à  manger.  On  crut  à  un  oubli  Jes 
domestiques,  et  on  chassa  les  deux  intrus. 
Mais  le  soir,  au  moment  du  dîner,  ou  les 
retrouva  installés.  Pour  le  coup,  c'était 
à  n'y  plus  rien  compiendrc.  Le  valet 
de  chambre  affirmait  qu'il  était  absolu- 
ment sûr  d'avoir  fermé  la  porte,  et  qu'il 
fallait  qu'ils  l'eussent  ouverte  eux-mê- 
mes. On  les  observa  le  lendemain,  et  on 
acquit  la  preuve  du  fait. 

C'est  Pacha  qui  est  le  vrai  héros  de  l'a- 
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necdote  suivante,  laquelle,  je  crois,  a  été 
racontée  jadis  par  quelques  journaux  : 

Son  maître,  grand  chasseur  et  (jui 
manque  bien  rarement  un  lièvre  à  la 
course  ou  une  perdrix  an  vol,  avait  em- 
mené dans  son  domaine  un  de  ses  amis 
intimes,  M.  L.,  député  de  la  majorité, 
myope  à  trente-six  carats  et  beaucoup 
plus  habile  à  faire  des  lois  qu'à  viser  une 
pièce  de  gil)ier. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  l'en- 
traîne à  la  chasse,  malgré  les  protesta- 
tions du  député  ,  qui  se  déclare  complè- 
tement incapable  de  lui  tenir  compa- 
gnie. 

"  Bah  !  lui  répond  son  hôte ,  je  vous 
donneiai  Pacha  :  c'est  le  meilleur  chien 
do  chasse  qu'on  puisse  voir;  avec  lui,  il 
faudrait  le  faire  exprès  pour  ne  rien  tuer. 

—  Allons,  soit,  dit  le  député,  es- 
sayons. » 

Ils  partent.  A  peine  dans  la  campagne, 
Pacha  se  précipite  le  nez  en  avant,  et  fait 
prendre  le  vol  à  une  compagnie  de  per- 
dreaux. Le  député  épaule  son  fusil ,  vise 
et  tire.  Pacha  s'élance ,  furète  partout,  et 
ne  trouve  rien.  Il  revient  étonné,  et  re- 
garde le  maladroit  chasseur  d'un  œil  mal- 
veillant. 

Deux  minutes  après,  nouvelle  compa- 
gnie de  perdreaux,  nouveau  coup  de  fusil, 
nouvelle  quête  de  Pacha,  suivie  d'un  égal 
insuccès.  Celte  fois,  il  grogne  et  montre 
les  dents.  Cependant  il  se  résigne  à  une 
autre  tentative.  Il  fait  lever  une  troi- 
sième compagnie  :  l'infortuné  dé|>uté,  que 
trouble  encore  plus  le  sentiment  de  sa 
maladi'csse,  tire  précipitamment  dans  le 
tas,  et  manque  comme  toujours.  Cette 
fois.  Pacha,  indigné,  revient  vers  son 
compagnon,  s'approche  de  lui,  lève  la 
patte,  s'enfuit  vers  son  maître,  après  avoir 
prodigué  an  pantalon  du  législateur  des 
preuves  trop  palpables  de  son  mépris. 

Le  maître  cingla  Pacha  à  coups  de 
fouet,  mais  en  riant  sous  cape.  Depuis  ce 
temps,  il  se  garde  bien  de  lui  faire  es- 
corter à  la  chasse  les  députés  qui  viennent 
le  voir. 

Qu'on  m'aille  soutenir,  apri-s  un  tri  n'cil, 
Que  les  bctcs  n'ont  point  d'esprit  ! 

(JfJessaf^er  du  flintanclie,  d'après  E.  Ri- 
chebonrg.  ) 


Un  Auvergnat  s'était  installé  an  bout 
du  Pont-Neuf  avec  un  caniche  qu'il  avait 
exercé  à  se  roider  dans  la  boue  les  jours 
de  pluie.  Une  fois  bien  crotté,  le  chien  se 
mettait  à  coiwir  sur  le  pont  et  se  jetait 
comme  un  fou  au  travers  des  jambes  des 
passants.  Il  affectionnait  surtout  les  sou- 
liers et  les  bottes  luisantes,  sur  lesquels 
il  portait  audacieusement  ses  pattes  sales. 

Les  citadins  criaient  après  le  maudit 
barbet  et  lui  lançaient  des  coups  de  pied 
qu'il  n'évitait  pas  toujours.  Celui-ci  se 
sauvait  tête  baissée ,  la  ([uene  entre  les 
jambes,  et  allait  se  jeter  sin-d'autres  sou- 
liers et  se  frotter  contre  d'autres  i)anta- 
lons.  Il  faisait  ainsi,  en  quelques  minutes, 
une  douzaine  de  victimes. 

Au  bout  du  pont,  celles-ci  trouvaient 
le  décrotteur,  et  l'on  faisait  queue  devant 
sa  sellette. 

Le  manège  dura  trois  ans,  après  quoi 
il  fut  découvert,  et  l'Auvergnat  s'en  fut  an 
pays  se  reposer  sur  ses  lauriers. 
(Richebourg, ///.v/.^w  chiens  célèbres.) 


Au  commencement  de  notre  goi'iter, 
nous  eûmes  la  surprise  et  la  contrariété 
de  voir  tomber  au  milieu  de  la  grande 
écurie  notre  tante  d'Elbeuf ,  qui  était  une 
giosse  personne  d'environ  soixante  ans, 
et  qui  venait  pour  se  divertir  avec  nous, 
disait-elle.  Elle  ne  voulut  manger  que  des 
rôties  au  vin  d'Espagne,  une  jatte  de  cail- 
lebottes  au  jasmin,  trois  ou  quatre  assiettes 
de  compote  ,  des  massepains,  des  maca- 
rons, desdarioles  en  quantité,  et  pour  cou- 
ronner son  oeuvre  décollation,  cinq  ou  six 
grosses  poires.  Ensuite,  elle  ordonna 
i|u'on  fît  défiler  tous  les  chiens  devant 
elle,  en  manière  de  revue.  «  Mon  auguste 
princesse,  en  voici  un  qui  vous  va  compter 
le  nombre  de  l'année  ,  le  quantième  du 
mois  et  l'heure  du  jour,  lui  dit  l'homme 
aux  chiens.  —  C'est  tni  miraculeux  ani- 
mal, et  vous  me  le  vendrez,  par  ma  foi  ! 
disait-elle,  ou  je  vous  ferai  chasser  de 
Versailles!  — Mon  auguste  princesse,  il 
dit  aussi  l'âge  des  femmes...  —  Ah!  la 
vilaine  bête  !  »  et  ce  disant,  elle  se  mit 
à  donner  des  coups  de  pied  au  chien  sa- 
vant, qui  s'en  fut  se  cacher  derrière  les 
autres  et  ne  voidut  jamais  reparaître. 
«  Qu'on  le  chasse  d'ici  !  dit-elle,  qu'on 
l'emporte  et  qu'on  l'enferme  !  Il  a  l'air 
d'un  saligot  !  il  va  faire  des  ordures  sur 
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les  tapis  du  roi!  »  Je  n'ai  revu  de  ma  vie 
la  duchesse  d'Elbouf. 

(  Marquise  de  Créquy,  Souvenirs,) 

Chiffres    (  Horreur  des  ) . 

Le  cardinal  d'Estrées  ne  pouvait  ouïr 
parler  de  ses  affaires  domestiques.  Pressé 
et  tourmenté  par  son  intendant  et    son 
maître  d'iiôtel  de  voir  enfin  ses  comptes, 
qu'il    n'avait    point  vus  depuis  un  très- 
grand  nombre  d'années,  il  leur  donna  un 
jour.  Us  exigèrent  qu'il  fermerait  sa  porte 
pour  n'être  pas  interrompus;  il  y  consen- 
tit avec  peine,  puis  se  ravisa,  et  leur  dit 
que,    pour  le  cardinal  Bon/i  au  moins, 
qui  était  à  Paris,  son  ami  et  son  confrère, 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  voir,  mais 
que  ce  serait  merveille  si  ce  seul  homme, 
qu'il  ne  pouvait  refuser,  venait  précisé- 
ment ce  jour-là.  Tout  de  suite  il  envoya 
un  domestique  affidé  au  cardinal  Bonzi  le 
prier  avec  instance  de  venir  chez  lui  uu 
tel  jour,  entre  trois  et  quatre  heures;  qu'il 
le  conjurait  de  n'y  pas  manquer,  et  (pi'il 
lui  en   dirait  la  raison  ;  mais,  sur  toutes 
choses,    qu'il   parût  venir  de  lui-même. 
Il  fit  monter  son  suisse  dès  le  matin  du 
jour  donné,   à  qui  il  défendit  de  laisser 
entrer   ([ui  que  ce  fût   de  toute  l'après- 
dînée,  excepté  le  seul  cardinal  Bonzi,  qui 
sûrement  ne  viendrait  pas  ;  mais,  s'il  s'en 
avisait,  de  ne  le  pas  renvoyer.  Ses  gens, 
ravis  d'avoir  à  le  tenir  toute  lajournée  sur 
ses  affaires  sans  y  être    interrompus,  ar- 
rivent sur  les  trois  heures;   le  cardinal 
laisse  sa  famille  et  le  peu  de  gens  qui  ce 
jour-là  avaient  dîné  chez  lui ,  et    passe 
dans  un  cabinet  oii  ses  gens  d'affaires  éta- 
lèrent leurs  papiers.   Il   leur  disait  mille 
choses  ineptes  sur  la  dépense,  où  il  n'en- 
tendait rien,  et  regardait  sans  cesse  vers 
la  fenêtre,  sans  en  faire  semblant,  soupi- 
lant  en  secret  après  une  prompte  déli- 
vrance. Un  peu  avant  quatre  heures,  ar- 
rive un  carrosse  dans  la  cour;   ses  gens 
d'affaires  se  fâchent  contre  le   suisse,   et 
crient  qu'il  n'y  aura  donc  pas  moyen  de 
travailler.  Le  cardinal,  ravi,  s'excuse  sur 
les  ordres  qu'il  a  donnés.  «  Vous  verrez, 
ajonla-t-il,  que  ce  sera  ce  cardinal  Bonzi , 
le  seul   homme  que  j'aie  accepté   et  qui 
tout  juste  s'avise  de  venir  aujouid'hui.  » 
Tout  aussitôt  on    le  lui   annonce;  lui  à 
hausser  les  épaules,  m:iis  à  faire  oter  les 
papiers  et  la  table,  et  les  gens  d'affaires 
à  s'en  aller  en  jiestant,  Tes  qu'il  fut  seul 


avec  Bonzi,  il  lui  conta  pourquoi  il  lui 
avait  demandé  cette  visite,  et  à  eu  bien 
rire  tous  deux.  Oucques  depuis  ses  gens 
d'affaires  ne  l'y  ralti  apèrent,  et  de  sa  vie 
n'en  voulut  ouïr  parler. 

(  Saint-Simon|,  Mémoires.) 

Chinois. 

Un  mandarin  cliinois  est  introduit  en 
présence  de  la  femme  d'un  chargé  d'af- 
faires européen.  Il  aperçoit,  étendue  sur 
un  divan,  labelle  étrangère.  Il  se  perd  en 
courbettes  ,  en  gémiflexions ,  en  compli- 
ments. Jusqu  alox's  tout  va  bien.  Mais  la 
femme  du  diplomate  de  l'Occident  vient 
à  se  lever  et  à  marclier  en  long  et  en  large 
dans  ses  apjiartements.  Stupéfaction  du 
mandarin, qui  se  redresseavec  dépit,  jette 
quelques  mots  avec  fureur,  ouvre  la  porte 
et  se  sauve  en  s'écriant  :  «  On  a  voulu 
se  jouer  de  moi,  ou  m'a  fait  prendre  la 
servante  pour  la  maîtresse?  (R.  Cortam- 
jjeit,  les  Illustres  voyageuses.) 

Choix  {Embarras  du). 

1!  y  avait,  à  la  cour  de  Louis  XIV,  un 
seigiunir  des  plus  qualifiés,  que  l'on  n'a 
pu  me  nommer  ;  il  était  assez  bon  officier 
général ,  bon  serviteur  du  roi  ;  mais  il 
aimait  les  chevaux  avec  une  si  grande  fu- 
reur, qu'il  ne  parlait  d'antre  chose ,  et 
avec  une  gravité,  un  sérieux,  nue  impor- 
tance qui  l'avaient  couvert  de  ridicule.  Uu 
jour  qu'il  avait  acheté  deux  chevaux,  l'un 
bai  clair  et  l'antre  bai-brun,  tous  deux 
d'un  très-grand  prix,  tous  deux  bons  che- 
vaux de  bataille ,  tous  deux  égaux  en 
bonté,  beauté  et  siireté,  ce  seigneur  se 
trouva  au  lever  de  la  reine,  qui  lui  de- 
manda auquel  de  ses  deux  chevaux  il  pen- 
serait donner  la  préférence  :  «  Madame, 
répondit-il  d'un  air  très-grave,  j'aurai 
l'honneur  de  dire  à  Votre  Majesté  que  si, 
dans  un  jour  d'affaire,  j'étais  monté  sur 
le  bai  clair,  je  n'en  redescendrais  pas  pour 
monter  sur  le  bai-I)rnu ,  et  que  si  j'étais 
moulé  sur  le  bai-brun,  je  n'eu  redescen- 
drais pas  pour  monter  sur  le  bai  clair.  » 
Le  soir,  au  cercle  de  la  reine,  où  se 
trouvaient  à  peu  près  les  mêmes  gens  qui 
étaient  à  son  lever,  à  l'exception  pour- 
tant de  ce  seigneur,  la  conversation  s'a- 
nima sur  la  préférence  que  l'on  devait 
donnera  la  beaiitéde  madame  la  duchesse 
de  Chàtillon  sur  celle  de  madame  la  prin- 
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cesse  de  Montbazon ,  ou  à  celle  de  cette 
dernière  sur  la  duchesse  deChalillon.  Les 
avis  étaient  partagés  ;  les  uns  tenaient  pour 
la  duchesse,  d'autres  pour  la  princesse  ; 
la  dispute  s'échauffait,  quand  la  reine 
adressa  la  parole  au  comte  de  Nogent 
(Bautni)  :  «  Et  vous,  qu'en  pensez-vous, 
Bautru  ?  à  qui  des  deux  donneriez-vous 
la  pomme...?  »  Alors  Bautru,  prenant 
l'air,  le  ton  grave  et  sentencieux  du  sei- 
gneur :  «  Madame,  j'aurai  l'honneur  de  dire 
à  Votre  Majesté  que  si,  dans  un  jour  d'af- 
faire, j'étais...  >'  et  il  s'arrêta  là,  au  mo- 
ment que  la  reine  elle-même  l'arrêtait 
en  éclatant  de  rire,  aussi  bien  que  tout 
ce  qui  était  là  présent. 

(  Collé,  Journal.  ) 

Choix  amonreax. 

Un  étranger  demandait  l'autre  jour  à 
voir  cette  madame  de  Mailly,  qui  fait  tant 
de  bruit.  Il  l'a  guettée  au  sortir  de  la 
messe,  et  l'ayant  vue,  il  s'est  écrié  :  «Quoi  ! 
c'est  là  le  choix  du  roi  !  Vraiment,  s'il 
avait  un  rovaume  à  choisir,  il  ne  pren- 
drait pas  la  France,  il  prendait  laCorse.  » 
(Marquise  d'Argenson,  Mémoires.) 

Choix  des  termes. 

Fontenelle,  se  trouvant  à  table  avec  deux 
jeunes  gens  avantageux,  il  fut  beaucoup 
question,  au  dessert,  des  différentes  ma- 
nières d'exprimer  la  même  chose  en 
français.  îvos  deux  étourdis  lui  deman- 
dèrent, sur  un  ton  badin,  s'il  était  mieux 
de  dire  :  «  Donnez-nous  à  boire,  »  que 
«  Apportez-nous  à  boire.  «  Fontenelle  leur 
répondit  en  souriant  :  «  Il  faut  dire  :  Me- 
nez-nous boire  (1).  » 

(  FonteneUiana.) 

Choix  d'un   état. 

Diogène  louait  seul  un  pesant  joueur 
de  harpe  exécré  de  tout  le  monde.  On  lui 
en  demandait  la  raison  :  Je  le  loue,  dit-il, 
de  ce  qu'avec  un  talent  pareil,  il  a  eu  le 
courage  de  se  faire  joueur  de  harpe  plutôt 
que  voleur.  » 

(Diogène  deLaërte.) 

Choix  d'un  j^enre  de  mort. 

George,  duc  de  Clarence,  avant  été  con- 

(1)  Cette  réponse  est  attribuée  à  beaucoup 
U  autres. 


damné  au  dernier  supplice  par  la  cham- 
bre des  lords  pour  crime  de  haute  tra- 
hison (1478),  demanda,  dit-on,  à  mourir 
dans  un  tonneau  de  vin  de  Malvoisie  (1). 


Un  bouffon  ayant  offensé  d'une  ma- 
nière très-grave  son  souverain,  le  monar- 
que le  fit  amener  devant  lui,  et  prenant 
le  ton  de  la  colère,  lui  reprocha  son 
crime  et  lui  dit  :  «  Malheureux!  tu 
vas  être  puni;  prépare-toi  à  la  mort.  » 
Le  coupable,  effrayé,  se  prosterne  par  ten-e 
et  demande  grâce.  «  Tu  n'en  auras 
point  d'autre,  oit  le  prince,  sinon  que  je 
te  laisse  la  liberté  de  choisir  la  manière 
dont  tu  voudras  mourir,  et  qui  sera  le  plus 
de  ton  goût.  Décide  promptement;  je 
veux  être  obéi.  — Puisque  vous  me  laissez 
le  choix,  seigneur,  répondit  le  bouffon  , 
je  demande  à  mourir  de  vieillesse.  » 
Cette  réponse  fit  rire  le  monarque,  qui 
lui  accorda  sa  grâce. 

(  L'Esprit  (les  .4na.) 

Choix  d'une  religrlon. 

Vladimir  I  avait  reconnu  la  révoltante 
absurdité  du  culte  de  Péroune  ;  mais 
quel  nouveau  dieu  choisir  ?  Le  cas  était 
embarrassant ,  et  la  conscience  du  futur 
saint  très-tourmentée.  L'idée  lui  vint 
alors,  pour  mettre  un  terme  à  ses  angois- 
ses ,  d'envoyer  des  ambassadeurs  chez 
plusieurs  peuples  soumis  à  des  religions 
différentes  ,  avec  ordre  d'en  étudier  les 
divers  systèmes  religieux.  A  leur  retour, 
il  rassembla  sa  cour  tout  entière,  et  là, 
en  présence  de  ses  courtisans,  de  ses  gé- 
néraux et  même  des  prêtres  de  Péroune, 
il  ordonna  à  ses  messagers  de  lui  faire 
part  de  leurs  observations  et  de  lui  expo- 
ser le  résultat  de  leurs  voyages.  Lorsqu'il 
apprit  de  leur  bouche  que  la  religion 
mahométane  interdisait  le  vin,  et  la  reli- 
gion juive  le  porc  : 

—  Au  diable  Moïse  et  Mahomet  !  s'é- 
cria-t-il  en  colère.  J'entends  rester  libre 
de  manger  et  de  boire  à  ma  guise. 


(l)  Ce  trait  nous  rappelle  celui  de  Bobèche, 
iTMi,  el.ins  la  parade  du  Dépôt,  ou  Bobiche  voleur 
et  commissaire,  se  condamnait  lui-même,  en  ex- 
piation de  ses  forfaits ,  à  être  u  mis  dans  une 
bonne  voiture,  conduit  chez  un  fameux  restaura- 
teur, nourri  à  bouche  que  veux-tu,  et  empâté... 
jusquW    ce  qu'il  en  crève.  » 
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Le  catholicisme  lui  souriait  davantage, 
mais  il  fallut  bien  lui  dire  que  la  religion 
-catholi(|ue,  apostolique  et  romaine,  avait 
un  chef  suprême,  à  la  puissance  spiri- 
tuelle duquel  tout  souverain  temporel 
devait  se  soumettre.  A  cette  nouvelle  : 

—  Je  n'adopte  pas  davantage  celle-là, 
reprit-il  impérieusement.  Je  prétends 
rester  seul  maître  de  mes  sujets,  comme 
seul  arbitre  de  mon  appétit.  Je  veux 
commander  à  tout  le  monde  et  n'obéir  à 
personne. 

Son  choix  s'arrêta  enfin  sur  la  religion 
grecque,  et  séance  tenante,  il  enjoignit  à 
tous  ses  sujets  d'aller  se  baigner  dans  le 
Dnieper. 

(  Correspondant ,  Souvenirs  aiiecdot. 
d'un  page.  ) 

Choix  prudent. 

l'n  marchand  qui,  entre  autres  denrées, 
trafiquait  d'esclaves  ,  alla  à  Épbèse  pour 
se  défaire  de  ceux  qu'il  avait ,  parmi  les- 
quels se  tiouvait  Esope  le  Phrygien.  Ce 
que  chacun  d'eux  devait  porter  pour  la 
conmiodité  du  voyage  fut  départi  selon 
leur  emploi  et  selon  leurs  forces.  Éso|)e 
pria  que  l'on  eût  égard  à  sa  taille,  qu'il 
était  nouveau  venu,  et  devait  être  tiaité 
doucement  ;  «  Tu  ne  porteras  rien,  si  tu 
veux,  »  lui  repartirent  ses  camarades. 
Ésope  se  piqua  d'honneur,  et  voulut  avoir 
sa  part  comme  les  autres.  On  le  laissa  donc 
choisir.  Il  prit  le  panier  au  pain,  c'était 
le  fardeau  le  plus  pesant.  Chacun  crut  qu'il 
l'avait  fait  par  bêtise  ;  mais,  dès  la  dinée, 
le  panier  fut  entamé,  et  le  Phrygien  dé- 
chargé d'autant  ;  ainsi  le  soir,  et  de  même 
le  lendemain  ;  de  façon  qu'au  bout  de  deux 
jours  il  marchait  à  vide.  Le  bon  sens  et  le 
raisonnement  du  personnage  furent  ad- 
mirés (1). 

(La  Fontaine,  y  te  d^  Ésope.) 


Les  alliés  grecs,  ayant  fait  prisonniers  à 
Seslos  et  à  Byzance  un  grand  nombre  de 
Barbares,  prièrent  Conon  d'en  faire  le 
partage.  11  met  d'un  côté  les  prisonniers, 


(i)  Nous  nous  bornons  à  choisir  tiuclqucs  anec- 
'lotes,  c(  les  plus  vraisemblables,  parmi  la  multi- 
tude de  légendes,  extravagantes  pour  la  plupart, 
dont  le  moine  l'Ianudc  a  rempli  son  roman  sur  la 
vie  d'Ksope,  et  dont  La  Fontaine  a  adopté  un 
L'rand  nombre. 


réduits  à  la  nudité  la  plus  complète  ;  de 
l'autre,  les  ornements  qu'ils  portaient  sur 
eux,  et  offre  aux  alliés  de  choisir  celui 
des  deux  lots  qui  leur  plaira ,  déclarant 
que  les  Athéniens  se  contenteront  de  l'au- 
tre. Us  choisissent  les  ornements  et  aban- 
donnent les  prisonniers  aux  Athéniens. 
On  se  moqua  de  Conon,  car  les  alliés  em- 
portaient des  bracelets  d'or,  des  colliers, 
des  robes  de  pourpre,  etc.,  tandis  que  les 
Athéniens  n'avaient  que  les  corps  des  Per- 
ses, tout  nus  et  impropres  au  travail.  Mais 
bientôt  après,  les  amis  et  les  parents  des 
prisonniers  accoururent  les  racheter  pour 
de  grosses  rançons,  et  Conon,  qu'on  avait 
raillé,  y  gagna  de  quoi  nourrir  ses  vais- 
seaux pendant  quatre  mois  et  de  quoi 
donner  en  outre  une  forte  somme  d'argent 
à  Athènes. 

(Plutarque,  Fie  de  Conon.) 

Chute. 

Un  jour  M.  de  Créqui  tomba  du  haut 
d'un  escalier  en  bas  sans  se  faire  autre- 
ment de  mal.  «  Ah!  monsieur,  lui  dit-on, 
que  vous  avez  sujet  de  remercier  Dieu  !  — 
Je  m'en  garderai  bien,  dit-il ,  il  ne  m'a 
pas  épargné  un  échelon,  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Piron,  sortant  de  voir  la  j)remière  re- 
présentation de  sa  tragédie  de  Fernand 
Cortez,  qui  n'avait  pas  eu  de  succès,  fit 
un  faux  pas.  Quelqu'iui  s'eminessant  de 
le  relever,  il  lui  dit  :  «  C'est  ma  pièce 
([u'il  fallait  soutenir,  et  non  pas  moi.  » 
(Aiigotiana.) 


On  disait  à  Sophie  Arnould ,  après 
la  première  représentation  du  Mariage 
de  Figaro  ;  «  C'est  une  pièce  cpii  ne 
peut  se  soutenir.  —  Oui,  répondit-elle, 
c'est  tnie  pièce  qui  tombera...  quarante 
fois  de  suite.  » 

{Esprit  de  Sopide  Arnould.) 

Circonstances  atténuantes. 

Loisque  M.  le  maréchal  delà  Ferté  fit 
son  entrée  dans  Metz,  les  juifs  vinrent 
pour  le  saluer,  connue  tous  les  autres. 
Quand  on  lui    eut  tlit   qu'ils  étaient  dans 
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l'antichambre  :  «  Je  ne  veux  pas  voir  ces 
marauds-là  ,  dil-il  ;  ce  sont  eux  qui  ont 
fait  mourir  mon  maître  ;  qu'on  ne  les  fasse 
pas  entrer.  ■»  On  fut  leur  dire  que  M.  le 
maréchal  ne  pouvait  leur  parler  ;  ils  ré- 
]>ondirent  qu'ils  en  étaient  extrêmement 
tâchés,  et  qu'ils  lui  portaient  un  présent 
de  quatre  mille  pistoles.  On  le  fut  dire 
])rom|)temeut  à  M.  de  la  Ferlé  :  «Faites- 
les  entier,  dit-il,  ces  pauvres  dial)les  ;  ils 
ne  le  connaissaient,  ma  foi ,  pas  quand 
ils  l'ont  crucifié  !  » 

(Furetière.) 


Citations. 

Un  curé,  en  procès  avec  ses  paroissiens, 

qui  ne  voulaient  point  paver  son  église, 

étayait  sou  Ijou  droit  sur  ce  passage  de 

Jérémie  :  Paveaiit  illi ,  non  paveam   ego. 

(Panckouke.) 


Quelques  jeunes  hommes  de  Tarente 
ayant  médit  du  roi  Pyrrhus  dans  un  repas, 
et  étant  repris  de  leur  témérité  par  ce 
prince,  un  d'eux  lui  dit  :  «  Nous  vous  eus- 
sions même  tué ,  si  le  viu  ne  nous  eût 
manqué.  »  Cette  plaisanterie  les  sauva. 
(L'abbé  Bordelon,  Diversités  cu- 
rieuses .) 


L'ancien  chancelier,  M.  de  Barcntin, 
resté  d'abord  à  Paris  pendant  les  Cenl- 
Jours,  avait  offert  de  prêter  serment  à 
l'Empereur,  en  demandant  seulement  la 
restitution  de  quelques  bois,  qu'il  n'avait 
))as  en  le  temps  d'obtenir  de  Louis  XVllI. 
Puis  il  vint  à  Gand,  où  il  expliqua  au  roi 
de  son  mieux,  c'est-à-dire  assez  mal,  sa 
visite  à  Bonaparte  et  la  restitution  de  ses 
bois,  en  glissant  sur  le  serment  : 

«  Je  n'ai  pas  précisément  juré,  disait-il. 

—  J'entends,  fit  le  roi,  vous  avez  ju- 
rotté.  A  votre  âge,  on  ne  fait  plus  les  cho- 
ses qu'à  demi.  » 

(Beugnot,  Mémoires.) 

Circulation  de  soufflets. 

Le  très-brutal  père  de  Frédéric  le  Grand 
passait  l'après-dîuée,  dans  une  petite  île 
«pi'on  montre  à  Berlin,  à  fumer  et  à  boire 
de  la  bière  avec  ses  généraux  et  ses  mi- 
nistres. Celui  de  l'emperein' Charles  M, 
M.  de  f^eckendorf,  y  était  admis.  Il  était 
assis  entre  le  roi  et  son  premier  ministre. 
Sa  Majesté  se  fâcha  d'uue  de  ses  réponses, 
et  ayant  la  repartie  moins  à  la  main  (pie 
le  soufflet,  en  donna  un  à  M.  de  Secken- 
dorf.  M.  de  Seckendorf  rendit  le  soufflet 
au  premier  ministre,  et  lui  dit  :  »  Faites- 
le  passer,  w  (Le  prince  do  Ligne.) 


L'archevêque  de  Harlay,  un  des  plus 
beaux  hommes  de  son  temps,  ayant  obtenu 
que  l'archevêché  de  Paris  fût  érigé  en  du- 
ché-pairie, plusieurs  dames  de  la  cour 
vinrent  lui  faire  leur  compliment,  en  lui 
disant  :  «  Les  brebis  viennent  féliciter 
leur  pasteur  de  ce  qu'on  a  couronné  sa 
houlette.  »  L'archevêque  dit  en  regardant 
ces  dames  : 

Formosi  pecoris  custos. 

Madame  de  Bouillon  répliqua  sur-le- 
champ  par  une  ingénieuse  application  de 
la  fin  de  ce  vers  : 

Formofior  ipse. 
{Id.) 


Ninon  de  l'Enclos  avait  des  reparties  ad- 
mirables. Choiseul,  qui  était  de  ses  anciens 
amis,  avait  été  galant  et  bien  fait.  Il  était 
mal  avec  M.  de  Lonvois,  et  il  déi)lorait  sa 
fortune  lorsque  le  roi  le  mit,  malgré  le  mi- 
nistre, de  la  promotion  de  l'ordre  de  1088. 
11  ne  s'y  attendait  en  façon  du  monde, 
quoique  de  la  première  naissance  et  des 
plus  anciens  et  meilleurs  lieutenants  géné- 
raux. Il  fut  donc  ravi  de  joie,  et  se  regar- 
dait avec  pluscjne  de  la  complaisance  paré 
de  son  cordon  bleu.  L'Enclos  l'y  surprit 
deux  on  trois  fois.  A  la  fin,  impatientée  : 
<i  Monsieur  le  comte,  lui  dit-elle  devant 
toute  la  compagnie,  si  je  vous  y  prends 
encore,  je  vous  nommerai  vos  camarades.  » 
Il  y  en  avait  eu  en  effet  plusieurs  à  faire 
pleurer  !  Le  bon  maréchal  était  toutes  les 
\ertus  mêmes,  mais  peu  réjouissantes  et 
avec  peu  d'esprit.  Après  une  longue  visite, 
l'Enclos  bâille,  le  regarde,  puis  s'écrie  : 
«  Seigneur,  que  de  vertus  vous  me  faites  hair  I  it 
qui  est  un  vers  de  je  ne  sais  plus  ([uellc 
|)ièce  de  théâtre  (1).  On  peut  juger  de  la 
risée  et  du  scandale.  Cette  saillie  pourtant 
ne  les  brouilla  point. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


(i)  De  la  Mort  de  Pompée,  par  Corneille. 
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La  Rochefoucauld  s'était  lancé  dans  la 
Fronde  par  amour  pour  la  duchesse  de 
Loiigueville.  Il  écrivit  au  bas  d'un  portrait 
(le  cette  dame  ces  deux  vers  de  VAlcionéc 
de  Du  Ryer  : 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à   ses  beniix 

J'ai  fait  ta  guerre  aux  rois,  je  l'aurais  faite  aux 

[dieux. 

Mais  ensuite,  ayant  été  blessé  au  conil)at 
de  Saint-Antoine  d'un  coup  de  moustjupt 
qui  lui  fît  pe  dt  e  quelque  temps  la  vue  ,  et 
s'élant  brouillé  avec  sa  maîtresse,  il  pa- 
rodia ainsi  ces  vers  : 

Pour  ce  cœur  inronstant  quVufinje  connais  mieux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  j'en  ai  pcrdulcs  J  eux. 


Au  moment  où  il  était  question  de  nom- 
mer Papillon  intendant  des  Menus-Plai- 
sirs, nn  cou- tisan  fit  observer  à  Louis  XV 
que  ce  personnage  était  un  sot. 

«  Raison  de  plus,  dit  le  roi  : 

Les  sots  sont  ici- lias  pour  nos  menus  plaisirs  (i).  )' 
[Iniprovlsalctir  français.) 


Lorsque  le  cardinal  de  Ronillon  fut  dis- 
gracié, le  roi  envoya  tedemander  le  cor- 
don bleu  dont  il  était  décoré,  et  dont  le 
médaillon  était  un  saint-esprit.  Le  cardi- 
nal demanda  grâce  à  Sa  Maiesté,  en  ap- 
pliquant à  la  demande  qui  lui  était  faito 
ce  verset  des  Psaimies  :  Ne  proj'ic'inx  me  à 
fac'ie  tua,  et  Sptritam  sanclum  tmim  ne 
au  feras  à  me. 


M.  le  duc  do  Chabot  ayant  fait  peindre 
une  Renommée  sur  son  carrosse,  ou  lui 
appliqua  ces  vers  : 

Votre  prudence  est  endormie 
T)e  lo^er  magnific[uemrnt 
Fl  de  traiter  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie  (2). 

''Chamfoit.) 


(0  Vers  de  Gresset.  Celle  anecdote  rappelle  le 
jeu  de  mots  qui  se  fit  sur  l'assemblée  des  notables. 
Comme  elle  se  tenait  aux  Menus,  à  Ver.iailles,  on 
dit  que  le  roi  avait  convoque  cette  assemblée  pour 
ses  menus  plaisirs. 

(î)  Molière,  t'emmts  savantes,  acte  III,  se.  2. 
BICT.    1>  AiMXDOTlii.     .^   T     I. 


M"eBourgoin,lacélèbreaclricedu  Théâ- 
tre-Français, avait  eu,  vers  le  commence- 
ment du  siècle,  un  fds  du  fameux  chimiste 
Chaptal,  ministie  de  l'Empereur.  Sur 
la  fin  de  sou  régne,  l'enfant  étant  devenu 
i;iaiid;  M"*^  Bourgoin  pressait  vivemiut 
Ohaptalde  lui  obtenir  une  bourse,  el  ce 
dernier  s'y  refusait  toujours.  Impatientée, 
elle  le  menaça  de  conduire  sur  le  passage  de 
l'Empereur  l'enfant  qui  lui  i émettrait  une 
pétition,  en  lui  disant  :  «  Sire,  je  suis  bâ- 
tard de  votre  apothicaire.  »  Chaptal,  qui 
la  savait  parfaitement  capable  de  cette 
élourderie,  finit  par  lui  faire  obtenir  ce 
qu'elle  désirait. 

Civilisation. 

A  la  suite  d'un  naufrage,  plusieurs  per- 
sonnes qui  s'étaient  sauvées  à  la  nage, 
abordèrent  dans  une  île  ([ni  leur  parut  in- 
habitée. Après  avoir  longtemps  marché, 
un  d'eux  ayant  aperçu  un  pendu,  s'écria  : 
«  Grâce  au  ciel,  nous  sommes  dans  un 
pays  civilisé.  » 

[Choix  d'anecdotes.) 


Quelque  temps  anrès  son  retour  d'E- 
gypte, Bonaparte  dinnit  chez  le  directeur 
Gohier  On  lui  demanda  ce  qui  avait  le  plus 
frappé  les  Egyptiens  de  toutes  les  inven- 
tions qu'on  leur  avait  portées  :  «  J'ai  en 
la  même  curiosité ,  répondit-il ,  et  j'ai 
adressé  la  même  question  à  un  des  princi- 
paux imans  du  pays  ;  il  m'a  répondu  que 
ce  qui  avait  le  pins  étonné  les  habitants, 
c'était  de  nous  voii'  boire  et  manger  à  la 
fois  ,  et  qu'ils  espéraient  bien  profiler  de 
cette  bonne  habitude.  » 

(Cousin  d'Avalon,  Eonaparliana.) 

Civilité  excessive. 

Le  duc  de  Coislin  était  un  très-pelit 
homme  sans  mine,  mais  l'honneur,  la 
vertu,  la  probité  et  la  valeur  mêmes,  qiw, 
avec  de  l'esprit,  était  un  répertoire  exatt 
et  fidèle  avec  h  quel  il  y  avait  infiniment 
et  très-curieusement  à  apprendre ,  d'une 
]iolitessc  si  excessive  qu'elle  désolait,  mai.s 
qui  laissait  place  entière  à  la  dignité... 
C'était,  avec  tant  de  boimes  qualités  qui 
lui  conservèrent  ton|Onrs  ime  véritable 
considération,  tni  homme  si  singulier  que 
je  no  puis  me  icfuser  d'eu  rapporter  quel- 
que,'; traits. 
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Un  des  rhingraves,  prisonnier  à  un  com- 
bal  où  se  trouva  le  duc  de  Coislin,  lui 
échut  ;  il  lui  voulut  donner  sou  lit,  par 
composition  un  matelas.  Tous  deu\  se 
complimentèrent  tant  et  si  bien  qu'ils 
couchèrent  par  terre  des  deux  côtés  du 
matelas.  B  ivenu  à  Paris,  le  rhingiavc, 
qui  avait  ei  la  liberté  d'y  venir,  le  fut  voir. 
Grands  compliments  à  la  reconduite;  le 
rhingrave,  poussé  à  bout,  sort  de  la  cham- 
bro  et  ferme  la  porte  par  dehors  à  double 
tour.  M.  de  Coislin  n'en  fait  point  à  deux 
fois  ;  son  appartement  n'était  qu'à  (|uel- 
ques  marches  du  rez-de-cliaussée  ;  il  ouvre 
la  fenêtre,  saute  dans  la  cour  et  se  trouve 
à  la  portière  du  rhingrave  avant  lui,  qui 
crut  que  le  diable  l'avait  porté  là.  11  était 
vrai  pourtant  qu'il  s'en  démit  le  pouce; 
Félix,  premier  chirurgien  du  roi,  le  lui 
remit.  Étant  guéri,  Félix  retourna  voir 
comment  cela  allait,  et  trouva  la  guérison 
parfaite.  Comme  il  sortait,  voilà  M.  de 
Coislin  à  vouloir  lui  ouvrir  la  porte,  Félix 
à  se  confondre  et  à  se  défendre.  Dans  ce 
conflit,  tirant  tous  deux  à  la  porto,  le 
duc  quitte  prise  subitement  et  remue  sa 
main  ;  c'est  que  son  pouce  s'était  redémis  ; 
et  il  fallut  que  Félix  y  travaillât  sur-le- 
champ.  On  peut  croire  qu'il  en  fit  le  conte 
au  roi,  et  qu'on  en  rit  beaucoup. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Le  célèbre  philologue  M.  Hase,  con- 
servateur à  la  bibliothè([ue  impériale, 
était  d'une  uibanité  excessive.  Un  jour 
le  marquis  de  Fortia  d'Urban ,  mécène 
bien  connu,  lui  renvoya  par  son  do- 
mestique un  manuscrit  emprunté  à  la  bi- 
bliothèque. Le  domestique  arrive,  salue 
M.  Hase,  et  commence  :  «  Je  viens  de  la 
part  de  M.  le  marquis...  —  Ah!  com — 
ment  se  por — te  Mo — sié  le  mar — quis? 

—  Monsieur  est  bien  bon  :  Monsieur  le 
marquis  se  porte  bien  ;  il  m'envoie...  — 
Et  com — ment  vous  por — tez-vous...vous- 
mè — me?  —  Monsieur  est  trop  bon,  je... 

—  Pre — nez donc    la    pei — ne   de 

vous...  as — seoir.  —  Monsieur  est  trop 
honnête...  Je  viens  de  la  part  de  Monsieur 
le  marquis  rapporter  ce  manuscrit.  — 
Mo — sié  le  mar — quis  vous...  a...  don- 
né une  gran — de  preu — ve  de  cou — fi — 
an — ce  en...  vous...  char — géant  de  cet — 
te  com — mis — sion,carc'est...  un...  ma — 
nus — crit  bien  pré — cieux  ;  un  ma — nus — 
crit  très-pré — cieux,  que  nous  ne  prè — 


tons  qu'à  Mo — sié  f«  mar— quis...  (Ici  * 
M.  Hase  s'aperçoit  que  cinq  ou  six  per- 
sonnes entourent  son  bureau  ;  il  fait  une 
révérencecirculaireetterminesa  phrase  :  ) 
ainsi  qu'à  tou — tee  les  per — son — nés  qui 
nous  font  l'hon — neur  de  nous  le  de — 
man — der  ! 

M.  Hase  venait  d'être  promu  au  grade 
de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Un  espiègle  d'une  quinzaine  d'années,  fils 
d'un  conservateur,  va  le  complimenter. 
Un  employé  l'arrête  au  passage  :  «  Petit 
intrigant,  vous  allez  complimenter 
M.  Hase!  —  Oui,  et  je  sais  bleu  ce  qu'il  me 
répondra.  »  Là-dessus,  il  dit  quelle  sera 
la  réponse ,  puis  il  entre.  Son  interlocu-  , 
teur  le  suit  sur  la  pointe  du  pied,  et  peut 
se  convaincre  que  le  jeune  homme  avait 
deviné  juste,  lorsqu'il  entend  M.  Hase  lui 
dire  :  «  Mou  jeu — ne  ami ,  ce  n'est  pas  à 
moi...  c'est  à  vous  que  cette  dis — tinc — 
tiou  était  due!  « 

(Petite  Revue.) 

CiTÎllté  relatÎTC. 

Le  ducd'A...,  absent  de  la  cour  depuis 
plusieurs  années,  revenu  de  son  gouver- 
nement de  Berri,  allait  à  Versailles.  Sa 
voiture  versa  et  se  rompit.  H  faisait  un 
froid  très-aigu.  On  lui  dit  qu'il  fallait  deux 
heures  pour  la  remettre  en  état.  H  vit  un 
relai,  et  demanda  pour  qui  c'était  :  on  lui 
dit  que  c'était  pour  l'archevêque  de  Reims, 
le  Tellier-Louvois,  qui  allait  à  Versailles 
aussi.  H  envoya  ses  gens  devant  lui,  n'en 
réservant  qu'un,  auquel  il  recommanda  de 
ne  point  paraître  sans  son  ordre.  L'ar- 
chevêque arrive.  Pendant  qu'on  attelait, 
le  duc  cbarge  un  des  gens  de  l'archevêque 
de  lui  demander  une  place  pour  un  hon- 
nête homme  dont  la  voiture  vient  de  se 
briser,  et  qui  est  condamné  à  attendre 
deux  heures  qu'elle  soit  rétablie.  Le  do- 
mestique va  et  fait  la  commission.  «  Quel 
homme  est-ce?  dit  l'archevêque.  Est-ce 
quelqu'un  comme  il  faut?  —  Je  le  crois, 
monseigneur  ;  il  a  un  air  bien  honnête.  — 
Qu'appelles-tu  honnête  ?  Est-il  bien  mis? 

—  Monseigneur,  simplement,  mais  bien.  ' 

—  A-t-il  des  gens?  —  Monseigneur,  je  l'i- 
magine. —  Va-t'en  le  savoir.  »  Le  do- 
mestique va  et  revient.  «  Monseigneur,  il 
les  a  envovés  devant  à  Versailles.  —  Ah  ! 
c'est  qiuMque  chose  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout.  Demande-lui  s'il  est  gentilhomme.  » 
Le  laquais  va  et  revient.  «  Oui,  monsei- 
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giicur,  il  est  gentilhomme.  —  A  la  bonne 
heure  !  qu'il  vienne ,  et  nous  verrons  ce 
que  c'est.  »  Le  duc  arrive,  salue.  L'arche- 
vêque fait  un  signe  de  tête ,  se  range  à 
peine  pour  faire  une  petite  place  dans  sa 
voiture.  Il  voit  une  croiv  de  Saint-Louis. 
«  Monsieur,  dit-il  au  duc  ,  je  suis  fâché 
de  vous  avoir  fait  attendre  ;  mais  je  ne 
pouvais  donnerune  place  dans  ma  voiture 
à  un  homme  de  rien  :  vous  en  convien- 
drez. Je  sais  que  vous  êtes  gentilhomme. 
Vous  avez  servi,  à  ce  que  je  vois?  - —  Oui, 
monseigneur. —  Et  vous  allez  à  Versail- 
les.' —  Oui,  monseigneur.  —  Dans  les 
bureaux,  apparemment?  —  ISon;  je  n'ai 
rien  à  faire  dans  les  bureaux.  Je  vais  re- 
mercier...—  Qui?  M.deLouvois?  —  Non, 
monseigneur,  le  roi.  —  Le  roi!  {Ici,  i" ar- 
chevêque se  recule  et  fait  un  peu  de 
place.)  Le  roi  vient  donc  de  vous  faire 
quelque  grâce  toute  récente  ?  —  Non , 
monseigneur;  c'est  une  longue  histoire. 

—  Contez  toujours.  —  C'est  qu'il  y  a 
deux  ans,  j'ai  marié  ma  fille  à  un  homme 
peu  riche  {L'arcUevéque  reprend  un  peu 
de  V espace  qu'il  a  cédé  dans  la  voiture), 
mais  d'un  très-grand  nom  [V archevêque 
recède  la  place).  »  Le  duc  continue  :  '<■  Sa 
Majesté  avait  bien  voulu  s'intéresser  à  ce 
mariage...  {Varchevéque  fait  beaucoup 
de  place  )  et  avait  même  promis  à  mon 
gendre  le  premier  gouvernement  qui  va- 
querait. —  Comment  donc  ?  Un  petit  gou- 
vernement sans  doute!  De  quelle  ville? 

—  Ce  n'est  pas  d'une  ville,  monseigneur, 
c'est  d'une  province.  —  D'une  province, 
monsieur!  crie  l'archevêque  eu  reculant 
dans  l'angle  de  sa  voilure;  d'une  pro- 
vince! —  Oui,  et  il  va  y  en  avoir  un  de 
vacant.  —  Lequel  donc?  —  Le  mien, 
celui  de  Bcrri ,  que  je  veux  faire  passer 
à  mon  gendre.  —  Quoi  !  monsieur.. .  vous 
êtes  gouverneur  du...  !  Vous  êtes  donc  le 
duc  de...?  »  Et  il  veut  descendre  de  sa 
voilure.  «  Mais,  monsieur  le  duc,  que  ne 
jiarliez-vous ?  mais  cela  est  incroyable! 
mais  à  quoi  m'exposez-vous!  Pardon  de 
vous  avoir  fait  attendre...  Ce  maraud  de 
laquais  qui  ne  me  dit  pas...  Je  suis  bien 
heureux  encore  d'avoir  cru,  sur  votre  pa- 
role, que  vous  étiez  gentilhomme  :  tant  de 
gens  le  disent  sans  l'être  !  Et  puis  re  d'Ho- 
zier  est  un  fripon.  Ah!  monsieur  le  duc, 
je  suis  confus.  —  Remettez-vous,  nionsei-  . 
gneur.  Pardonnez  à  votre  laquais  ;  il  s'est 
contenté  de  vous  dire  que  j'étais  un  hon- 
nête homme;  pardonnez  à  d'Hozier,  qui 


vous  exposait  à  recevoir  dans  votic  voi- 
ture un  vieux  militaire  non  titré  ;  et  par- 
donnez-moi aussi  de  n'avoir  pas  com- 
mencé par  faire  mes  preuves  pour  mouler 
dans  votre  carrosse.  » 

(Chamfort.) 


L'abbé  Maury,  étant  pauvre,  avait  en- 
seigné Je  latin  à  un  vieux  conseiller  de 
grand'chambre,  qui  voulait  entendre  les 
Jnstitutes  de  Justinien.  Quelques  années 
se  passent,  et  il  rencontre  ce  conseiller, 
étonrvé  de  le  voir  dans  une  maison  hon- 
nête. <i  Ah!  l'abbé,  vous  voilà!  lui  dit-il 
lestement  ;  par  quel  hasard  vous  trouvez- 
vous  dans  cette  maison-ci?  —  Je  m'y 
trouve  comme  vous  vous  y  trouvez.  — 
Oh  !  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Vous 
êtes  donc  mieux  dans  vos  affaires?  Avez- 
vous  fait  quelque  chose  dans  votre  métier 
de  prêtre?  —  Je  suis  grand  vicaire  de 
M.  de  Lombez.  —  Diablr!  c'est  quel([ue 
chose!  Et  combien  cela  vaut-il  ?  —  Mille 
francs.  C'est  bien  peu!  »  Et  il  reprend, 
le  ton  leste  et  léger  :  «  Mais  j'ai  un  prieuré 
demillc  écus.  —  Mille  écus!  bonne  affaire 
{avec  l'air  de  la  considération).  — Et  j'ai 
fait  la  rencontre  du  maître  de  cette  mai- 
son-ci diezJI.  le  cardinal  de  Rohan. — 
Peste!  vous  allez  chez  le  cardinal  de  Ro- 
han ?  ■ —  Oui,  il  m'a  fait  avoir  une  abbaye. 
—  Uneaiibaye!  Ah!  cela  posé,  monsieur 
l'abbé,  failes-moi  l'honneur  de  venir  dî- 
ner chez  moi.  » 

(Id.) 


D'Alembert,  jouissant  déjà  de  la  plus 
grande  réputation ,  se  trouvait  chez 
Jlme  Ju  Deffand  ,  oii  étaient  M.  le  prési- 
dent Hénault  et  M.  de  Pont-de-Veyle. 
Arrive  un  médecin  nommé  Fournier,  qui, 
eu  entrant,  dit  à  M^e  du  Deffand  :  «  Ma- 
dame, j'ai  bien  l'honneur  de  vous  pré- 
senter mes  très-humbles  respects  ;  »  à 
M.  le  président  Hénault  :  «  Monsieur, 
j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer;  »  à 
M.  de  Pont-de-Veyle  :  «  Monsieur,  je  suis 
votre  trés-livunble  serviteur,  »  et  à  d'A- 
lemberl  :  <<  Bonjour,  Monsieur.  » 

(Chamfort,  Portraits,  caractères. 


M.  de  Camhacérès  disait  à  ses  dîners, 
selon  le  rang  des  convives  :  «  Monsieur, 
;:ura>-ie  l'honneur  de  vous  offrir  du  bu?uf? 
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—  Monsieur,  vous   offrirai-je  du  bœuf? 

—  Voulez-vous  du  Ijœuf  ?  —  Et  enfin  : 

—  Bœuf,  tout  court,  »  à  ceux  ([ue  ne 
recommandait  ni  le  moindre  ruban  ni  le 
plus  petit  ')out  de  galon. 

Clémence  insuffisante. 

Quand  on  vint  annoncer  au  chancelier 
Morus  que  le  roi ,  par  un  effet  de  sa  clé- 
mence ,  avait  modéré  l'arrêt  de  mort  rendu 
contre  lui ,  à  la  peine  d'être  seulement 
décapilé  :  «  Je  prie  Dieu,  dit-il,  de  pré- 
server mes  amis  d'une  semblable  clé- 
meuce.  »  [Improt:   franc.) 

Clémence  politique. 

Quelques  sénateurs  ambitieux  avaient 
conspiré  contre  remjiereur  Antonin.  Il 
ne  put  dérober  leur  chef  à  la  vengeance 
du  sénat,  qui  le  proscrivit; mais  il  arrêta 
toutes  recherches  contre  ses  complices. 
»  Je  ne  veux  point,  dit-il ,  commencer 
mon  règne  par  des  actes  de  rigueur,  »  et 
il  ajouta  :  «  Ce  ne  serait  point  une  chose 
qui  put  me  faire  honneur  ou  plaisir,  s'il 
se  trouvait,  par  les  informations  ,  que  je 
fusse  haï  d'un  grand  nombre  de  mes  con- 
citoyens. » 

Classiques  et  romantiques. 

On  demandait  un  jour  à  Royer-Collard  : 
<>  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les 
classiques  et  les  romantiques  ?  —  C'est, 
répondit-il,  que  \e%  classiques  ont  fait  leurs 
classes,  et  que  les  romantiques  ont  besoin 
de  les  faire.  » 

Cloches. 

Monsieur  aimait  si  fort  le  son  des  clo- 
ches qu'il  venait  exprès  à  Paris,  passer  la 
nuit  de  la  Toussaint,  car  toutes  les  clo- 
ches sonnent  pendant  cette  nuit.  11  n'ai- 
mait aucune  autre  musique.  Il  en  riait 
lui-même,  mais  il  convenait  que  cette  son  - 
nerie  lui  faisait  un  plaisir  extrême. 

(M'"''  la  duchesse  d'Orléans,  Correspon- 
dance.) 


Le  son  des  cloches  [)roduisait  sui'  Bo- 
naparte un  effet  singulier,  que  je  n'ai  pu 
m'ex|)liquer  :  il  l'entendait  avec  délices. 
Lors((ue  nous  étions  à  la  Malmaison  el 
que  nous  nous  promenions  dans  l'allée  qui 


conduit  à  la  plaine  de  Ruel ,  combien  de 
fois  le  son  de  la  cloche  de  ce  village  u'a- 
t-il  pas  interrompu  nos  conversations  les 
plus  sérieuses  !  il  s'arrêtait  pour  ([ue  h; 
mouvement  de  nos  pas  ne  lui  fit  rien 
perdre  d'un  retentissement  qui  le  char- 
mait. Il  se  fâchait  presque  contre  moi  de 
ce  que  je  n'éprouvais  pas  les  mêmes  im- 
pressions que  lui  ;  l'action  produite  sur  ses 
sens  était  si  forte  qu'il  avait  la  voix  émue 
quand  il  me  disait  :  «  Cela  me  rappelle 
les  premières  années  que  j'ai  passées  à 
Biienne  :  j'étais  heureux  alors!  »  Puis 
la  cloche  se  taisait ,  et  il  reprenait  le  cours 
de   ses  rêveries    gigantesques. 

(  Bournennc,  Mémoires.  ) 

Cloche  parlante* 

Vers  la  fin  de  1792,  à  huit  heures  du 
soir,  une  mère  passait  avec  sa  petite  fille 
dans  la  rue  Saint-Hoiioré,  devant  le  lieu 
où  la  société  révolutionnaire  tenait  ses 
séances.-  «  Mais,  maman,  dit  l'enfant, 
qu'est-ce  donc  que  cette  cloche  qui  fait 
gredin,  gredin,  gredin?  —  Ma  fille,  re- 
prend la  mère,  c'est  l'appel  nominal.  » 
{Aneries  révolutionnaires.) 

Clystère. 

La  dernière  dauphine  (la  duchesse  de 
bourgogne  )  était  horriblement  sale  :  quel- 
quefois elle  s'est  fait  donner  un  clystère- 
dans  le  cabinet  du  roi ,  où  il  y  avait  beau- 
coup de  monde;  elle  se  tenait  debout 
devant  le  feu ,  derrière  uu  petit  écran ,  et 
la  femme  qui  le  lui  donnait  se  tenait  à 
genoux,  apiès  s'être  avancée  sur  les  pieds 
et  les  mains.  Cela  passait  pour  une  gen- 
tillesse. 

(M'ne  la  duchesse  d'Orléans,    Carres-^ 
pondance.) 

Cocher  aristocratique. 

Une  bourgeoise  enrichie  ,  dont  l'hôtel 
est  voisin  de  celui  de  la  princesse  de  Z..., 
guignait  soncocher,un  parfait  gentleman, 
qui  eût  bien  relevé  ses  équipages.  Juste- 
ment, elle  apprend  que  des  difficultés  se 
sont  élevées  entre  la  princesse  et  l'auto- 
médon. 

Madame  X...  le  fait  venir,  lui  propose 
d'entrer  à  sou  service.  Villiam  accepte, 
comme  si  madame  X...  devenait  son  obli- 
gée. Mais  arrive  la  question  des  gages  : 
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«  Que  vonlea-vous  par  moM?  Ini  dit 
madame  X 

—  Mon  Dieu ,  madame  me  donnera 
quatre  cents  francs  par  mois  de  fixe. 

—  Quatre  cents  francs!  Y  pensez-vous  ? 
s'écrie  madame  X... 

—  Maiscertaiuement,  madame,  répond 
William,  je  me  contentais  de  dciix  cents 
francs  chez  la  piincesse,  paice  que  là 
l'étais  dans  mon  monde.  » 

Cocher  de  fiacre. 

Il  pleuvait  à  toirents.  Un  monsieur 
s'élance  dans  un  cab,  et  se  fait  conduire 
jusque  dans  Avcnue-road.  Il  s'aperçoit  en 
route  qu'il  a  oublié  sa  bourse.  Comment 
faire? 

Arrivé  dans  Avenue-road  ,  il  descend 
et  cKt  au  cabnian  : 

•i  Vnudriez-vous  me  passer  une  allu- 
mette? j'ai  laissé  tomber  un  souverain 
dans  le  cab.  » 

Ces  mots  n'étaient  pas  plutôt  pronon- 
cés que  le  cocher  cinglait  un  solide  coup 
de  fouet  à  son  cheval ,  et  disparaissait 
ventre  à  terre  derrière  un  tournant. 

Avis  aux  personnes  qui  voudraient 
tenter  rhonnêlelé  des  cabmen  de  Londres. 
[International.) 


Monsieur  Duchène,  lieutenant  dans  le 
régiment  Soissonnais,  se  trouvait  dans 
un  fiacre  et  moi  dans  un  autre  ;  nos  voi- 
•  tares  s'accrochèrent  et  se  heurtèrent  si 
fort ,  que  le  bout  de  l'essieu  de  l'un  cassa 
la  roue  de  l'autre.  Noiàs  nous  trouvâmes 
e  mbarrassés.  L'impatient  monsieur  Dû- 
chêne  menaça  mon  fiacre  de  lui  couper 
le  visage  à  coups  de  plat  d'épée.  Le  fia- 
cre ,  plein  du  meilleur  bon  sens  qu'il  v 
ait  jamais  eu  dans  homme  de  son  espèce, 
répondit  à  monsieur  Duchène  en  ces  pio- 
pres  termes  :  «  Monsieur,  vous  m'allez 
frapper  de  votre  épée;  moi,  je  vais  vous 
flanquer  un  coup  de  fouet  au  travers  du 
visage  :  vous  me  passerez  votre  épée  au 
travers  du  corps;  ce  ne  sera  qu'un  f.  .. 
fiacre  mort.  A  qui  en  sei a  l'honneur?  » 
(Comte  de  Rantzaw,  Mémoires.) 


M™«  R.,  femme  d'un  artiste  célèbre,  a 
contracté  à  l'étranger  l'habitude,  peu 
acceptée  en  France,  de  tutoyer  à  pre- 
mièi-e    vue   tous    les   inférieurs.    L'autre 


jour,  elle  demande  un  fiacre.  Au  moment 
de  partir,  elle  interpelle  le  cocher  et  lui 
dit: 

»  Je  suis  pressée ,  fouette  tes  chevaux 
et  mène-moi  bon  train.  Tu  aui'as  nu  bon 
pourboire.  » 

Le  cocher,  nu  moment  Interdit  de  cette 
familiarité,  prend  enfin  son  jwrti,  sourit 
agréablement  et  réj^lique  en  fermant  la 
portière  : 

<c  Vous  me  tutoyez!...  C'est  donc  de 
l'amour?  » 

{Petite  Rtviie.) 

Colère  dcTote. 

LeroidePrusseFrédéric-GuJllaumel'''', 
fondateur  de  Postdam  et  père  de  Fré- 
déric le  Grand  ,  était  d'un  caractère  très- 
violent;  mais  il  se  modérait  un  peu  lors- 
qu'il avait  la  goutte  et  qu'il  se  croyait  me- 
nacé de  mourir.  Ces  accès  de  goutte, 
comme  chez  Louis  XI ,  produisaient  tou- 
jours des  accès  de  dévotion  ,  et ,  dans  ces 
moments  d'humilité  chrétienne,  on  pou- 
vait tout  lui  dire.  Il  arrivait  seulement 
que  la  dévotion  du  roi  se  manifestait  quel- 
([uefois  sous  une  forme  burlesque. 

Sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  Fré- 
déric-Guillaume était  devenu  hydropique. 
Un  soir  qu'il  ne  pouvait  faire  lui-même  sa 
])rière  ,  il  se  la  fit  lire  par  un  de  ses  v.ilets 
de  chambre.  Or  cette  prière  finissait  par 
ces  mots  : 

«  Que  Dieu  te  bénisse  !  » 

Le  valet  de  chambre ,  qui  eût  cru  man- 
quer de  res^iect  au  roi  en  le  tutoyant , 
changea  le  texte  et  dit  : 

«  Que  Dieu  vous  bénisse  !  » 

Voilà  le  dévot  monarque  dans  une  agi- 
tation voisine  de  la  colère.  Il  saisit  un 
livre  et  le  jette  à  la  tète  du  lecteur,  en 
criant  : 

(c  II  n'y  a  pas  cela  !  il  n'y  a  pas  cela  ! 
Lis  encore  une  fois  !  » 

Le  pauvre  valet,  mourant  de  peur,  ne 
trouvant  point  en  quoi  consistait  son 
erreur,  répéta  son  «  que  Dieu  vous  bé- 
nisse !  1)  La  colère  du  roi  ne  connut 
plus  de  bornes;  s'arrachant  sou  bonnet  de 
nuit,  il  le  jeta  au  visage  du  lecteur,  en 
criant  plus  fort  que  la  première  fois    : 

«  Il  n'y  a  point  cela ,  te  dis-je  !  Lis 
encoie!...   » 

Plus  mort  que  vif,le  malheureux  répéta 
encore  :  «  Que  Dieu  vous  bénisse  ! 

—  Te  bénisse,   maraud!    te    bénisse! 
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entends-tu,  et  non  vous  bénisse!  Ne 
sais -tu  pas,  vil  coqiiin  ,  qu'aux  yeux  de 
Dieu  je  ne  suis  qu'un  maraud  comme 
toi?  ).  {Liberté.) 

Collègfues  [Rwalitê  de). 

On  cite  ce  mot  d'un  officier  qui  parta- 
geait avec  un  autre  le  commandement 
d'une  armée  :  «  J'ai  bien  fait  donner  sur 
les  oreilles  à  ce  fanfaron  qu'on  m'a  donné 
pour  compagnon  de  gloire.  Je  m'v  suis  si 
bien  pris  que  l'ennemi  lui  a  tué  dix  mille 
hommes.  » 

(Métra,  Correspondance  secrète.) 

Combat  naval. 

Au  moment  où  chacun,  à  la  ville  comme 
à  la  cour,  accusait  ou  défendait,  avec  le 
plus  de  chaleur,  la  conduite  des  chefs  de 
nos  armées  navales,  et  tandis  qu'on  s'af- 
fligeak  profondément  du  peu  de  résultat 
de  leurs  efforts ,  M.  de  Maurepas,  plus 
jeune  que  nous  ,  plaisantait  sur  ces  graves 
matières ,  sujet  inépuisable  pour  lui  de 
jeux  de  mots  et  de  quolibets. 

«  Savcz-voiw ,  disait-il ,  ce  que  c'est 
qu'mi  combat  naval?  Je  vais  vous  le  dire. 
Deux  escadres  sortent  de  deux  ports  op- 
posés ;  on  manœuvre,  on  se  rencontre, 
on  se  tire  des  coups  de  canon,  on  abat 
quelques  mâts,  on  déchire  quelques  voi- 
les, on  tue  quelques  hommes,  on  use 
l)eaucoup  de  |ioudre  et  de  boulets;  puis 
chacune  des  deux  armées  se  retire,  pré- 
tendant être  restée  maîUesse  du  champ 
de  bataille  ;  elles  s'attribuent  toutes  deux 
la  victoire  ;  ou  chante  de  part  et  d'autre 
le  Te  Deum ,  et  la  mer  n'en  reste  pas 
moins  salée.  » 

(Comte  de  Ségur,  Mémoires.) 

Comédiens. 

Le  Kain,  étant  au  foyer  de  la  Comédie, 
raconfiit  que  la  portion  des  comédiens 
ne  s'était  élevée  qu'à  huit  mille  livres  ;  il 
s'en  affligeait.  Un  officier  s'écria  :  »  Cet 
liistrion  se  plaint  de  n'avoir  que  huit 
mille  livres  ;  et  moi ,  qui  verse  mon 
sang  pour  la  patrie ,  je  n'en  ai  que  (pia- 
tre  cents  !  —  Et  comptez-vous  pour  rien 
le  droit  de  me  parler  ainsi?  »  lui  répon- 
dit Le  Kain. 

{Paris,  T'ersailles  et  les  provinces  au 
XV IW  siècle). 


Une  observation  analogue  provoqua 
un  jour  une  réponse  d'un  genre  bien 
différent  : 

La  Galirielli ,  célèbre  chanteuse ,  ayatrt 
demandé  cinq  mille  ducats  à  l'impéra- 
trice pour  chanter  deux  mois  à  Saint- 
Pétersbourg,  l'impératrice  répondit  :  «  Je 
ne  pave  sur  ce  pied-là  aucun  de  mes  feld- 
maréchaux.  — -  En  ce  cas,  dit  la  Ga- 
brielli ,  Votre  Majesté  n'a  qu'à  faire  chan- 
ter ses  feld-maréchaux.  >■  L'impératrice 
paya  les  cinq  mille  ducats.       (Chamfort.) 


Un  comédien  qui  venait  d'acheter  une 
terre  seigneuriale  en  toute  justice,  de- 
mandait au  curé  les  prières  nominales 
qu'il  avait  droit  d'exiger  comme  seigneur. 
Le  curé,  embarrassé  d'accorder  ce  droit 
honorifique  avec  la  loi  de  l'Église  qui 
excommunie  les  comédiens,  dit  à  ses  pa- 
roissiens dans  son  prône  :  <i  Mes  chers 
frères,  prions  Dieu  pour  la  conversion 
de  monsieur  un  tel,  comédieu,  seigneur 
de  cette  paroisse.  » 


Le  comédien  Dancouit  avait  été'chargé 
d'aller  présenter  aux  administrateups  de 
l'Hôtel-Die^i  les  rétributions  que  la  Co- 
médie est  obligée  de  donner  à  cet  hôpital. 
En  s'acquittant  de  cette  commission ,  il 
fit  un  beau  discours,  pour  prouver  que  les 
comédiens  méritaient,  par  le  secours 
qu'ils  procuraient  aux  pauvres,  d'être  à 
l'abri  de  l'excommunication;  mais  son 
éloquence  ne  fut  pas  assez  perguasive. 
L'archevêque  de  Paris,  »[ui  était  à  la  tête 
du  bureau  de  l'administration ,  ne  ré- 
pondit rien;  et  M.  de  Harlay,  premier 
])résident  du  parlement  et  l'un  des  ad- 
ministrateurs, lui  dit:  «  Dancourt,  nous 
avons  des  oreilles  pour  vous  entendre, 
des  mains  pour  recevoir  les  aumônes 
(]ue  vous  faites  aux  pauvres  ;  mais  nous 
n'avons  point  de  langue  pour  vou£  ré- 
pondre. » 

{Mémoires  anecd.  de  Louis  XI V  et 
Louu  XV.) 


Arl((iiiin  Dominique,  ayant  fait  faire 
son  portrait ,  voulut  avoir  des  vers  la- 
tins |)0ur  mettre  au  bas.  Il  savait  que 
M.  de  Santeul  passait  pour  le  poète 
qui  en  faisait  'le  mieux  ;  il  fut  le  voir  en 
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liabit  ordinaire.  Il  en  fut  mal  reçu,  car 
M.  de  Santeul,  tenaul  la  porte  de  sa 
chambre  entr'ouverte ,  lui  fit  brusque- 
ment et  coup  sur  coup  cent  questions 
l'une  après  l'autre  :  savoir  qui  il  était , 
pourquoi  il  venait ,  s'il  avait  quelque 
cliose  à  lui  dire,  comment  il  le  connais- 
sait ,  de  quelle  part  il  venait  et  où  il 
l'avait  vu,  et  tout  cela  sans  attendre 
aucune  réponse  ;  après  quoi  lui  ferma 
la  porte  au  nez, 

Dominique,  surpris,  ne  se  rebuta  point. 
Il  concerta  eu  lui-mèm:'  comment  il 
viendrait  à  bout  d'ini  homme  si  brusque, 
et  ayant  imaginé  ce  qu'il  pourrait  faire, 
il  se  retira.  Quelque;  jours  après,  s'étant 
mis  en  chaise  avec  son  habit  de  théâtre, 
sa  sangle,  son  épée  de  bois,  son  petit 
chapeau,  etunmante;iu  ronge  par-dessus, 
qui  le  couvrait,  il  fut  heurtera  la  porte 
de  M.  de  Santeul,  quoiqu'elle  fut  entr'ou- 
verte :  (1  Qui  est-là?»  cria  M.  de  San- 
teul, qui  composait.  Dominique  ne  ré- 
jjondant  rien,  mais  continuant  de  frapper 
de  la  même  manière  ,  M.  de  Santeul ,  qui 
avait  déjà  demandé  cinq  ou  six  fois  : 
«  Qui  est  là.''  »  et  qui  avait  même  dit  :  «  En- 
trez, »  importuné  par  le  bruit ,  et  ne 
voulant  pas  se  lever  de  son  siège,  dit 
en  colère  :  u  Olil  quand  tu  serais  le 
diable ,  entre  si  tu  veuv  !  >-  Dominique  , 
ayant  pris  la  balle  au  bond,  jeta  son 
manteau  rouge  en  arrière ,  prit  son 
masque  et  entra  brusquement.  Santeul, 
surplis,  tendit  les  bras,  ouvrit  de  gros 
yeux,  et  se  tint  immobile  quelque  temps, 
bouche  béante ,  sans  pouvoir  rien  di.-e, 
croyant  effectivement  que  ce  fût  le 
diable.  Dominique  étant  resté  assez 
longtemps  dans  une  posture  qui  répon- 
dait à  l'étonnement  de  notre  poète, 
en  changea,  et  commença  de  courir  d'un 
bout  de  sa  chambre  à  l'autre  en  faisant 
mille  postures.  M.  de  Santeul,  revenu 
de  sa  surprise ,  se  leva  et  fit  les  mêmes 
tours  dans  la  chambre.  Dominique,  voyant 
que  le  jeu  lui  plaisait ,  tira  son  épèe  de 
bois,  et  allongeant  et  raccourcissant  le 
bras,  lui  donnait  de  petites  tapes,  tantôt 
sur  les  joues,  tantôt  sur  les  doigts,  tantôt 
sur  les  épaules.  M.  de  Santeul ,  irrité, 
lui  tendait  de  tenips  en  temps  des  coups 
de  poing ,  que  l'autre  savait  esquiver 
fort  adroitement;  ensuite  Arlequin  dé- 
tachant sa  sangle,  et  M.  de  Santeul 
|)reuant  son  aumusse,  ils  se  firent  sauter 
'un   et   l'autre,  jusqu'à  ce  que  celui-ci, 


commençant  à  se  lasser  de  cette  comédie, 
lui  dit  :  n  Mais  quand  tu  serais  le  diable, 
si  faut-il  que  je  sache  qui  tu  es.'  —  Qui 
je  suis!  répondit  Dominique  ,  avec  le  ton 
de  voix  propre  à  son  habit.  —  Oui,  ré- 
pliqua le  poète.  —  Je  suis,  continua  Do- 
minique, le  Santeul  de  la  Comédie  Ita- 
lienne.—  Oh!  pardi,  si  cela  est ,  reprit 
M.  de  Santeul,  je  suis  r.VrUquiu  de 
Saint-Victor.  »  Dominique  tira  son  mas- 
que et  ils  s'embrassèrent  l'un  et  l'autre 
comme  les  meilleurs  amis  du  monde, 
l'eu  de  temps  après  Dominique  pria 
M.  de  Santeul  de  lui  faire  des  vers 
pour  mettre  au  bas  de  son  portrait,  et 
>[.  de  Santeul  s'en  tint  à  ce  seul,  qu'il 
lui  fit  sur-le-champ  : 

Cuitigat  ridendo  mores  (i). 
{Les  bons  mots  de  M.  de  Santeul.) 


Armand  entreprit  un  jour,  eu  buvant 
avec  deux  de  ses  camarades,  de  les  faire 
pleurer  avec  la  fable  du  Tartuffe,  u  Fi- 
gurez-vous, mes  bons  amis,  leur  disait- 
il,  un  honnête  gentilhomme  qui  retire 
chez  lui  un  misérable,  à  qui  il  donne 
tout  son  bien  avec  sa  fille,  et  qui,  pour 
le  récompenser  de  ses  bontés ,  veut  sé- 
duire sa  femme ,  le  chasse  de  sa  propre 
maison  et  se  charge  de  conduire  un 
exempt  pour  l'arrêter.  —  Ah  !  le  cocpiiu  , 
le  monstre,  le  scélérat  !  »  s'écriaient  les 
convives  déjà  gris  ;  et  en  disant  cela ,  ils 
fondaient  eu  larmes.  Alors  Armand, 
continuant  avec  ce  saug-fioid  qui  le  ren- 
dait si  plaisant  :  »  La  la,  consolez-vous, 
leur  dit-il,  ne  pleurez  pas.  Mon  gentil- 
homme en,  fut  quitte  pour  la  peur; 
l'exempt  lui  dit  : 

Rtmtttez-vous ,    Monsieur,      d'uni"      alarme      si 
[chaud<-. 

—  Que  diable,  c'est  le  sujet  du  ■ 
Tartuffe  (|ue  tu  nous  débites. '  —  Eh! 
oui ,  mes  amis.  A-t-on  si  grand  tort  de 
dire  que  nombre  de  comédiens  ne  con- 
naissent que  leur  rôle,  même  dans  les 
pièces  qu'ils  représentent  journelle- 
ment.' »  (Panckoucke.) 


(i)  Ce  prétendu  vers  n'est  pas  plus  un  vers 
que  celte  anecdote  n'est  sans  doute  un  trait 
historique. 
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Le  roi  de  Bavière  Louis  I*""  estimait 
fort  l'art  clramalique  et  aimait  beaucoup 
ses  iutfrprètes.  Quand  la  célèbre  comé- 
dienn  /M""  Cramer  compta  cinquante 
années  de  service ,  le  roi  lui  accorda  un 
bénéfice  où  elle  joua  le  rôle  du  garde  fo- 
restier dans  les  Chasseurs,  d'Ifûand. 

Après  la  représentation  ,  qui  avait  fait 
salle  comble,  ses  camarades  lui  ofirirent 
une  petite  fête  à  l'hôtel  de  l'Arbre-Vert, 
près  de  l'Izar,  à  Munich  ,  qui  était  alors  le 
rendez-vous  des  artistes,  et  le  roi  Louis, 
informé  de  'cette  joyeuse  réunion  ,  s'y 
rendit  à  l'improviste ,  à  onze  heures  du 
soir. 

M™'  Cramer,  le  dos  tourné  contre  la 
porte,  ne  put  voir  le  roi  qui  entrait  et 
qui,  lui  mettant  les  mains  sur  les  yeux, 
dit  de  sa  voix,  connue  par  un  bégaiement 
particulier  : 

«  Qui  est  là? 

—  C'est  encore  vous,  M.  L...,  fit 
M"*  Cramer  en  riant,  vous  imitez  le  roi 
Louis  à  ravir. 

—  Ah  !  s'écria  le  roi  surpris,  il  m'i- 
mite !  Je  ne  serais  pas  fâché  de  le  voir 
àrœuvre.  Donc,  L...,  imitez-moi  ! 

—  Je  prie  Votre  Majesté  de  m'en  dis- 
penser, répliqua  le  comique  interdit. 

—  Je  le  désire,  et  votre  roi  vous  l'or- 
donne. ■» 

L'acteur  s'inclina,  se  mit  à  une  petite 
table,  et  s'écria,  prenant  la  voix  du  roi 
Louis  : 

«  Faites  venir  mon  conseiller  intime 
Riedl! 

—  Bravo  !  dit  le  roi  ;  vous  m'imitez  à 
merveille. 

—  Que  dé-;irc  votre  Majesté?  continua 
l'artiste  d'une  voix  nasillarde. 

—  Ah!  bravo!  très-bien!  dit  encore 
le  roi,  vous  imitez  tout  aussi  adroitement 
mon  conseiller  Riedl.  Vous  êtes  un  excel- 
lent comédien. 

—  Riedl,  continua  le  comique,  envoyez 
'demain,    sur   ma   cassette   particulière, 

SOOflorinsau  comique  L...,  c'est  un  gar- 
çon de  mérite  ;  il  possède  au  su[)rêine  degré 
l'art  d'imiter  et  de  copier  ses  différents 
personnages. 

—  Coquin  !  s'écria  le  roi  en  riant,  en 
voilà  assez;  mais  je  ne  vous  accorde  pas 
moins  les  feux  demandés  pour  votre  re- 
présentation extraordinaire  à  l'Arbre- 
Vert.  » 

(^Figaro,  Programme). 


Comédiens  {Impertinence  de). 

On  a  donné  la  première  représenta- 
tion des  Cliérusques ,  tragédie  par 
M.  Bauvin,  auteur,  dit-on,  âgé  de 
soixante-neuf  à  soixante-dix  ans,  et  qui 
mourait  exactement  de  faim.  Ce  vieillard, 
fort  à  plaindre  s'il  n'était  pas  malheureux 
par  sa  faute ,  a  été  obligé ,  pour  faire 
recevoir  sa  pièce,  qui  à  la  vérité  n'était 
pas  admissible,  d'essuyer  les  hauteurs, 
les  rebuffades,  et,  qui  pis  est,  la  com- 
passion des  comédiens.  J'ai  su  sur  cela 
des  détails  qui  font  grincer  les  dents, 
entre  autres,  que  cet  homme  pauvre  à 
l'excès  n'ayant  pu  parvenir  à  «btenir  une 
audience  du  charmant  Mole  à  Paris, 
avait  été  le  relancer  à  Antony,  où 
ce  jeune  seigneur  a  une  maison  de  cam- 
pagne :  c'était  pendant  la  chaleur  du 
mois  d'août.  11  y  arrive  à  une  heure  et 
demie;  Mole  ne  peut  point  se  faire  celer; 
il  le  reçoit  en  lui  annonçant  qu'il  va 
dîner  en  ville  avec  sa  femme ,  ce  qui 
n'était  pas  vrai. 

On  prétend  encore  que  ce  client 
ignoble ,  sollicitant  cet  hiver  ce  patron 
superbe  comme  Tarquin ,  eu  avait  ob- 
tenu cette  agréable  réponse  :  «Eh!  mon- 
sieur, cessez  de  m'excéder!  l'on  jouera 
votre  pièce,  soyez-en  sûr!  et  ne  venez 
plus,  de  grâce ,  traîner  dans  mon  anti- 
chambre. »     (Collé  ,  /0Hr/?a/,   1772.) 


Voici,  à  propos  du  même  ouvrage,  quel- 
ques détails  tirés  des  Mémoires  secrets  : 
Les  comédiens  n'ayant  pani  jouer  cette 
pièce  que  par  une  pitié  humiliante  pour 
l'auteur,  et  le  lui  ayant  fait  sentir  du- 
rement, il  en  est  résulté  un  intérêt  gé- 
néral du  public  en  sa  faveur.  On  a  de- 
mandé l'antLUr  avec  une  fureur  sans 
exemple...,  au  point  ([u'on  n'a  pu  an- 
noncer, et  qu'on  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  commencer  la  seconde  pièce.  — 
30  septembre.  On  a  donné  de  suite  les 
Cltérusijiies  lundi  et  mardi ,  suivant  les 
vœux  du  parterre,  qui  a  paru  protéger 
de  jilus  en  plus  l'auteur  et  maltraiter 
les  comédiens.  Ce  dernier  jour,  on  a 
apostro])lié  publiquement  les  acteurs  ;  on  a 
dit  au  sieur  Moiivel,  qui  est  venu  annon- 
cer :  ■<  Ou  est  assez  coûtent  de  vous; 
mais  dites  à  Mole  qu'il  apprenne  mieux 
son  rôle;  dites  à  la  Vestris  que  nous 
sommes   fort  mécontents  d'elle  ,   qu'elle 
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«  a  très-mal  joue.  »  Et  sur  ce  que  l'ora- 
teur comique  représentait  qu'il  ne  pou- 
vait se  charger  de  faire  des  réprimaudos 
de  cette  espèce  à  ses  camarades,  ou  lui 
a  répliqué  de  les  faire  venir.  Ce  dialo- 
gue.,, a  été  bieutot  interrompu  par  les 
ulguazils,  qui  sont  venus  imposer  silence  . 
—  7  octobre.  Le  sieur  Mole,  qui  s'est 
donné  les  airs  de  faire  attendre  plusieurs 
heures  à  sa  campagne  d'Aiitouy  le  pauvre 
auteur  Bauvin,  sans  lui  donner  audience, 
sous  prétexte  qu'il  allait  dluer  m  ville, 
et  qu'il  ne  pouvait  l'écouteravaut ,  a 
témoigné  hautement  dans  le  foyer  sa 
surprise  de  l'injustice  du  parterre  à  son 
égard  :  «  Comment  T  a-t-il  dit ,  parce 
qu'un  homme  meurt  de  faim ,  il  faut 
que  nous  nous  donnions  la  peine  d'ap- 
prendre de  mauvais  vers?  »  Ou  lui  a 
répondu  que  sa  réflexion  était  juste,  mais 
qu'il  devait  la  garder  pour  lui  ;  que , 
lorsque  le  public  voulait  bien  avoir  la 
charité  de  venir  s'ennuyer  à  une  tra- 
gédie, ilétaitde  son  devoir  de  s'efforcera 
la  bien  jouer,  et  surtout  de  ne  jamaisétre 
insolent. 

Enivré  de  ses  succès  et  de  ses  boiiues 
fortimes.  Mole  traitait  presque  toujours 
les  auteurs  du  haut  de  sa  renommée, 
ou  d'un  air  de  protection  assez  offen- 
sant. 11  garda  longtemps  le  maïuiscrit  de 
l' Inconstant  de  Collin-d'Hai  leville  avant 
de  daigner  y  jetei'  les  yeux,  faisant  le- 
fuser  sa  porte  au  poète,  ou,  quand  il  était 
surpris  ,  se  tirant  d'embarras  par  de  va- 
gues promesses,  sans  dissimuler  sa  mau- 
vaise humeur.  On  fit  même,  sur  ce  su- 
perbe laisser-aller,  la  Matinée  d'un  co- 
médien de  Persépolis  :  cette  pièce  repo- 
sait, dit-on,  sui-  une  aventure  arrivée 
réellement  au  célèhre  actein-,  à  qui  l'on 
avait  remis  un  cahier  do  pa|)ier  blanc  , 
qu'il  rendit  sans  l'avoir  déroulé,  en  pré- 
tendant que  c'était  une  œuvre  pleine  de 
défauts  et  tout  à  fait  injouable. 

(V.  Fournel,  Curiosit.  tJtédtr.) 


Avant  qu'il  fût  question  de  VEciieil  du 
^«g-e,  comédie  pliiiosophitiue  de  Voltaire, 
un  jeune  homme  fort  ignoré  vint  la  pié- 
senter  comme  la  sieinie  au  comédien 
semainier,  sous  le  titre  du  Droit  du 
seigneur.  On  le  reçut  avec  la  morgue 
ordinaire,  et  ce  ne  fut  qu'après  les  ins- 
tances les  plus  respectueuses  et  les  plus 
humbles  qu'on  lui  promit  d'y  jeter   les 


yeuv.  II  fallut  bien  des  courses ,  bien  des 
prières     avant    d'obtenir    une    nouvelle 
audience.    Enfin    on    lui     déclara    qu'on 
avait    parcouru   sa    comédie ,    et   qu'elle 
était  détestable.  Le  jeune  candidat  lit  ob- 
server que  cet  arrêt  était  bien  rigoureux  ; 
qu'il  avait  montré  sa  comédie  à  quelques 
gens  de  goût,  qui  ne  l'avaient   pas  jugée 
si    défavorablement;    qu'il     avait   même 
obtenu  le  suffrage   de    M.    de   Voltaire. 
On  Ini  rit  au  nez,  en  lui  disant  qu'il  ne 
fallait  pas  se  laisser  séduire  par   ces  ap- 
plaudissements de    société;   que   la  plu- 
piit  des  gens   du   monde   n'entendaient 
rien    à  ces  sortes  d'ouvrages;   et   quant 
à  l'illustre   auteur  qu'il    réclamait ,   que 
sans     doute    c'était    un    persifilage.     Le 
pauvre   diable  insista    pour   obtenir  une 
lecture  devant    toute  la  troupe    :  on  lui 
répliqua  qu'il  se  moquait,  et  que  la  com- 
pagnie   ne  s'assemblait  pas  pour  de    pa- 
reilles misères.    Il  eut  recours  à  tant  de 
suppliques  et  de   bassesses  qu'on  lui  ac- 
corda enfin  ,  par  compassion,  un  jour  de 
lecture.   Le   comiqvie   aréopage    était     si 
prévenu,  qu'il  ne  fit  pas  sans  doute  une 
grande  attention   à    ce   qu'il   entendait; 
la  pièce  fut  rejetée  d'une  commune  voix. 
Le  jeune  homme  se   retira  fort   content 
de   la    comédie    qu'il    venait   de    jouer. 
Quelque    temps  a[)rès ,    Voltaire   adressa 
cette  même  pièce  aux   comédiens ,   sous 
le  titre  qu'elle  porte  aujourd'hui.   On  la 
reçut  avec  respect  ;  elle  fut  lue  avec  ad- 
miration ,  et  on  pria  Voltaire  de  vouloir 
bien  continuer  à  être    le  bienfaiteur   du 
Théâtre-Français.  Cette  anecdote  ne   fut 
divulguée   que  qnel([ne  temps   après;  on 
en  rit  beaucoup ,  et  l'on  se  rappela  plus 
que  jamais  la  caricature  assez  plaisante 
oii  l'on  peint  le  comique  sénat  sous  l'em- 
blème d'une  trentaine  de  bûches  en  cor- 
nettes ou  en  perruques. 

{Galerie  de   l'ancienne  cour.) 

Comédiens  ambalants. 

Avant  d'être  la  reine  du  drame  mo- 
derne, M'"^  Dorval  a  longtemps  couru  la 
province  et  partagé  les  tribulations 
attachées  au  sort  des  comédiens  ambu- 
lants. Elle  nous  a  conté  qu'une  fois, 
le  théâtre  étant  trop  petit  pour  con- 
tenir les  choristes ,  dont  elle  faisait  mo- 
mentanément partie,  on  les  avait  juchés 
par  derrière,  sur  des  échelles,  pour 
qu'ils  pussent  atteindre  une  ouverture 
13. 
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qui  les  montrait  en  buste  aux  specta- 
teurs. Et  comme  il  pleuvait  à  torrents 
pendant  le  |)remier  chœur,  c'est  sous  des 
paraplr yës  qu'ils  ont  chanté  : 

r 
Ah  !  quel  beau  jour  !  Ah  !  quel  plaisir  ! 
Ah  !  pour  nous  quelle  fcte! 

ic  Eh  bien  ,  nous  disait  hier  philoso- 
phiquement M""  Dorval ,  nous  étions 
plus  heureux  qu'à  présent.  »  Elle  gagne 
18,000  francs  par  an. 

(Ch.  Maurice,  H'ist.  anecd.  du  tliccilr.^.) 

Comédien   cuthousias^te. 

Chassé,  jouant  dans  l'opéra  de  Castor 
et  Pollux,  dit  une  chose  qui  m;)iquc 
combien  il  est  fanatique  de  son  métier. 
Dans  le  premier  acte  de  cet  opéi'a,  il 
conduit  des  troupes  au  combat,  et 
marche  à  leur  tête  après  les  avoir  ran- 
gées en  bataille,  ce  qu'il  a  exécuté  dans 
toutes  les  représentations  avec  une  vé- 
rité, une  grâce  et  luie  dignité  singu- 
lières. Le  jour  dont  je  parle,  le  pied  lui 
ayant  glissé,  il  tomba  dans  la  coulisse; 
mais ,  sans  perdre  de  vue  son  jeu  de 
théàti-e  ,  il  cria  sur-le-champ  aux  gens 
des  chœurs  qui  le  suivaient,  et  avec  un 
enthousiasme  qui  a  en  soi  quelque  chose 
de  bien  plaisant  :  «  Passez-moi  sur  le 
corps,  et  marchez  toujours  à  l'ennemi.  » 
(Collé,  Journal.) 

Comédien     et    «luchesse. 

Une  duchesse  (1)  recevait  le  comédien 
Baron,  mais  ne  le  recevait  que  la  nuit.  Ba- 
ron s'avisa  d'yaller  Ir  jour,  comme  en  vi- 
site. La  grande  dame ,  qui  avait  sociélé 
chez  elle ,  piquée  de  la  venue  du  comé- 
dien, lui  dit  :  (1  Monsieur,  que  venez- 
vous  chercher  ici  ?  —  Mon  bonnet  de 
nuit,  »  répondit-il. 


Une  femme  de  très-grande  considéra- 
tion s'étant  engouée  de  Grandval ,  l'en- 
voya chercher,  l'admit  dans  un  tête-à-tête 
ménagé  exprès ,  et ,  filant  peu  à  peu  sa 
défaite,  lui  dit ,  en  regardant  des  por- 
traits de  famille  qui  ornaient  Tapparle- 
ment  :  «  Ah  !  Grandval,  que  diraient 
ces   héros,    s'ils  me  voyaient  entre  vos 


(i)  C-tait  M"«   de    la  Fort 
nirs  de  liuuhier. 


suivant  les  Soiive- 


bras?...  —  Us  diraient,  répondit  l'impu- 
dent vainqueur,    que   vous  êtes  une...   » 

Comédien  g^lorieux 

Mole  pressait  vivement ,  ces  jours-ci , 
son  médecin,  M.  Bouvart,  de  lui  dési- 
gner le  temps  où  il  poui'rait  reparaître; 
et  ce  dernier  lui  disait  qu'il  ne  fallait 
pas  qu'il  se  pressât ,  qu'il  ne  reparaîtrait 
que  trop  tôt  pour  sa  santé.  «  Oui,  mon- 
sieur, repartit  Mole ,  cela  peut  bien 
être;  mais  ce  seratoujours  trop  tard  pour 
ma  gloire.  —  Monsieur,  monsieur,  re- 
prit Bouvartavec  son  sang-froid  ordinaire, 
prenez  garde  :  l'on  a  blâmé  plus  d'une 
fois  Louis  XIV  de  s'être  servi  trop  souvent 
de  ce  terme  :    de  ma  gloire.   » 

(Collé,  Journal ,  novembre  1766.) 

Comique   froid. 

Le  poète  Diphile  soupait  une  fois  cliez 
Gnathène,  qui,  sans  le  dire ,  avait  fait 
mettre  de  la  glace,  au  lieu  d'eau,  dans 
le  vin.  «  Certes,  ton  puits  est  frais,  »  s'é- 
cria Diphile  enchanté  de  cette  boisson. 
«  11  l'est,  dit-elle ,  depuis  que  nous  y  je- 
tons tous  les  prologues  de  tes  pièces,  u 
(Machon,  Bons  mots  des  courti- 
sanes, dans  Athénée.) 

Comiuaudemeut  [Habitude  du). 

Quand  une  fois  on  est  accoulumé  à 
commander,  on  veut  commander  toute  sa 
vie.  M.  de  la  Berchère,  premier  prési- 
dent au  pailement  de  Grenoble,  disait  : 
<(  Si  le  roi  m'otait  ma  charge  et  mou 
bien,  je  me  ferais  maître  d'école  (1), 
afin  au  moins  de  commander  aux  pe- 
tits, ne  pouvant  plus  command -r  aux 
grands.  »  (Vigneul-Marviile.) 

Commerce  {Dignité  du). 

Ayant  aperçu  de  l'autre  côté  de  la  rue 
un  homme  qui  portait  un  ])anier  et 
paraissait  avoir  quelque  chose  à  vendre, 
je  dis  à  La  Fleur  d'aller  lui  demander  où 
demeurait  le  comte  de  B***. 

La  Fleur  revint  précipitamment  ;  et 
avec  un  air  qui  peignait  la  surprise  ,  il 
me  dit  que   c'était  un  chevalier  de  Saiiit- 

(i)  C.iimme  Dcnys ,  tyran  de  Syracuse.  — 
.l'aimerais  mieux  être  le  jiremier  dans  un  village 
que  le  deuxième  à  Rome,  disait  César. 
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Louis  qui  vendait  des  petits  pâtés... 
«  Quel  conte!  lui  disje;  cela  est  im- 
possible. —  Je  ne  puis,  monsieur,  vous 
expliquer  la  raison  de  ce  que  j'ai  vu  ; 
mais  cela  est  :  j'ai  vu  la  croix  et  le 
ruban  rouge  attachés  à  la  boutonnière... 
J'ai  regardé  dans  le  panier,  et  j'ai  vu  les 
petits  pâtés  qu'il  vend  ;  il  est  impossible 
c[ue  jeme  trompe  eu  cela.  »  Je  l'examinai 
quelque  temps  de  dedans  mon  carrosse... 
Plus  je  l'examinais,  plus  je  le  voyais 
avec  sa  croix  et  son  pinier,  et  plus  mou 
esprit  et  mon  cœur  s'échauffaient...  Je 
descendis  de  la  voiture  ,  et  je  dirigeai  mes 
pas  vers  lui.  Il  était  entouré  d'un  tablier 
blanc  qui  lui  tombait  au-dessous  des  ge- 
noux, sa  croix  pendant  au-dessus  de  la  ba- 
vette. Son  panier,  rempli  de  petits  pâtés, 
était  couvert  d'uneservielte  ouvrée.  11  y  en 
avait  une  autre  au  fond,  et  tout  cela  était 
si  propre  que  l'on  pouvait  acheter  ses  pe- 
tits pâtés,  aussi  bien  par  appétit  que  par 
sentiment.  Il  ne  les  offrait  à  peisoiine, 
mais  il  se  tenait  tranquille  dans  l'encoi- 
gnure d'un  hôtel,  dans  l'espoir  qu'on  vien- 
drait les  acheter  sans  y  élre  sollicité. 

Je  m'adressai  au  panier  plutôt  qu'à  lui. 
Je  levai  la  serviette  et  pris  un  petit  pâté, 
en  le  priant  d'un  air  touciié  de  m'expli- 
quer  ce  phénomène. 

Il  me  dit  en  peu  de  mots  qu'il  avait 
passé  sa  jeunesse  dans  le  service,  qu'il  y 
avait  mangé  un  petit  patrimoine;  qu'il 
avait  obtenu  une  compagnie  et  la  croix  ; 
mais  qu'à  la  conclusion  de  la  dernière  paix, 
son  régiment  fut  réformé,  et  que  tout  le 
corps,  ainsi  que  ceux  d'autres  régiments, 

futrenvoyé  sans  pension  ni  gratification 

Il  se  trouvait  dans  le  monde  sans  amis, 
sans  argent,  «  et  l)ien  réellement,  ajouta- 
t-il,  sans  autre  chose  que  ceci  »  (montrant 
sa  croix).  Le  pauvre  chevalier  me  faisait 
pitié  ;  mais  il  gagna  mon  estime,  en  ache- 
vant ce  qu'il  avait  à  me  dire  : 

«  Le  roi  est  un  prince  aussi  bon  que 
généreux,  mais  il  ne  [leut  récompenser  ni 
soulager  tout  le  monde  :  mon  malheur  est 

de  me  trouver  de  ce  nombre Je  suis 

marié....  Ma  femme,  que  j'aime  et  qui 
m'aime,  a  cru  pouvoir  mettre  à  profit  le 
petit  talent  qu'elle  a  de  faire  de  la  pâtis- 
serie, et  j'ai  pensé,  moi,  qu'il  n'y  avait 
point  de  déshonneur  à  nous  préserver  tous 
deux  des  horreurs  de  la  disette  en  ven- 
dant ce  qu'elle  fait...  à  moins  que  la  Pro- 
vidence ne  nous  eût  offert  un  meilleur 
moven.  » 


Je  priverais  les  âmes  sensibles  d'un  plai- 
sir, si  je  ne  leur  racontais  pas  ce  qui  ar- 
riva à  ce  pauvre  chevalier  de  Saint-Louis, 
huit  ou  neuf  mois  après. 

Il  se  tenait  ordinairement  près  de  la 
grille  du  château.  Sa  croix  attira  les  re- 
gards de  plusieurs  personnes,  qui  eurent  la 
même  curiosité  que  moi,  et  il  leur  raconta 
la  même  histoire  avec  la  même  modestie 
qu'il  me  l'avait  racontée.  Le  roi  en  fut 
infoimé.  Il  sut  que  c'était  un  brave  offi- 
cier qui  avait  eu  l'estime  de  tout  son  corps, 
et  il  mit  fui  à  son  petit  commerce,  en  lui 
donnant  une  pension  de  quinze  cents  li- 
vres. 

J'ai  raconté  cette  anecdote  dans  l'espoir 
qu'elle  plairait  au  lecteur;  je  le  prie  de 
me  permettre,  pour  ma  propre  satisfac- 
tion, d'en  raconter  une  autre  arrivée  à  une 
personne  du  même  état  :  le»  deux  histoires 
se  donnent  jour  réciproquement,  et  ce  se- 
rait dommage  qu'elles  fussent  séparées. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  dire  les  causes  qui 
avaient  insensiblement  ruiné  la  maison 
d'E"*  eu  Bretagne.  Le  marquis  d'E'**  avait 
lutté  avec  beaucoup  de  feimeté  contre  les 
coups  de  la  fortu  ne  :  il  voulait  conserver 
encore  aux  yeux  du  monde  quelques  restes 
de  l'éclat  dont  avaient  brillé  ses  ancêtres  ; 
mais  les  dépenses  excessives  qu'ils  avaient 
faites  lui  en  avaient  entièrement  ôté  les 

moyens Il  lui  restait  bien  assez  pour 

le  soutien  d'une  vie  obscui-e;  mais  il 
avait  deux  fils  qui  semblaient  lui  deman- 
der quelque  chose  de  plus,  et  il  croyait 
qu'ils  méritaient  un  meilleur  sort.  Ils 
avaient  essayé  de  la  voie  des  armes  :  il 
en  coûtait  trop  pour  parvenir.  Il  n'y 
avait  donc  pour  lui  qu'une  ressource,  et 
c'était  le  commerce. 

Les  états  étaient  rassemblés  à  Rennes; 
le  marquis  en  prit  occasion  de  se  présen- 
ter un  jour,  suivi  de  ses  deux  fils,  devant 
le  sénat.  Il  lit  valoir  avec  dignité  là  faveur 
d'une  ancienne  loi  du  duché,  qui,  quoique 
rarement  réclamée,  n'eu  sulisistait  pas 
moins  dans  toute  sa  force.  11  ôta  son  épée 
de  son  côté.  "  La  voici,  dit-il,  prenez-la  ; 
soyez-en  les  dépositaires  jusqu'à  ce  qu'une 
meilleure  fortune  me  mette  en  état  de  la 
reprendre  et  de  m'en  servir  avec  iionneur.  » 
Le  président  accepta  l'épée.  Le  marquis 
s'arrêta  quelques  moments  pour  la  voir 
déposer  dans  lesarchivesdes  états  etsortit. 

Il  s'embarqua  le  lendemain  avec  toute 
sa  famille  pour  la  Martinique.  Une  appli- 
cation assidue  au  commerce  pendant  di\- 
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neuf  ou  vingt  ans,  et  quelques  legs  inatten- 
dus de  hianches  éloignées  de  sa  maison, 
lui  rendirent  de  quoi  soutenir  sa  noblesse, 
et  il  rf^/nt  rhez  lui  pour  la  réclamer. 

J'eus  le  bonhetir  de  me  trouver  à  Rennes 
le  jour  de  cet  événement.  Le  marquis  parut 
avec  modestie  au  milieu  de  l'assemlilée.  Il 
donnait  le  bras  à  sa  femme.  Son  fils  aîné 
conduisait  sa  sœur.  Le  cadet  était  à  côlé 
de  sa  mère...  Le  silence  le  plus  profond 
régnait  dans  toute  la  salle.  Le  marcpiis  re- 
mit sa  femme  aux  soins  de  son  fils  cadet 
et  de  sa  fille,  avança  six  pas  vers  le  pré- 
sident et  lui  redemanda  son  épée.  On  la 
lui  rendit.  Il  ne  1'  ut  pas  |)lutôt  qu'il  la 
tira  prescpie  tout  entière  liorsdu  fourreau. 
—  C'était  la  face  brillante  d'un  ami  qu'il 
avait  perdu  de  vue.  —  Il  l'examina  atten- 
tivement, comme  pour  s'assurer  que  c'é- 
tait la  même.  Il  aperçut  un  peu  de  rouille 
vers  la  pointe  :  il  la  porta  plus  près  de  ses 
yeux,  et  il  me  sembla  que  je  vis  tomljer 
une  larme  sur  l'endroit  rouillé  ;  je  ne  pus 
y  être  trompe  par  ce  qui  suivit.  »  Je  trou- 
verai, dit-il,  quelque  autre  moyen  de  l'ef- 
facer. » 

Il  la  remit  ensuite  dans  le  fourreau, 
remercia  ceux  qui  en  avaient  été  les  dépo- 
sitaires, et  se  retira  avec  sa  femme,  sa  fille 
et  ses  deux  fils. 

(Sterne,  Voyage  seiil'm''itnl.) 

Communauté  d'opinions. 

L'hiver  de  179:3  fut  très-rude.  M.  de 
Lamolgnon-Maleslierbes,  malgré  son  grand 
âge,  allait  tons  les  jours  au  Temple;  et 
comme  à  cette  époque  c'était  un  moyen 
de  plus  de  se  compromettre  que  d'avoir  un 
équipage,  l'ancien  ministre  de  Louis  XVI 
allait  tout  simplement  en  fiacre.  Il  avait 
un  marché  fait  avec  nu  cocher  qui  venait 
tous  les  jours  le  prendre.  Les  conférences, 
qui  commençaient  à  midi,  se  prolongeaient 
quelquefois  jusqu'à  six  heures.  Un  jour 
que  la  séance  avait  duré  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  M.  de  Maleslieibes,  en  don- 
nant un  pourboire  à  sou  cocher,  lui 
adressa  des  paioles  d'intérêt  :  «  Je  suis 
bien  fâché,  mon  brave  homme,  lui  dit-il, 
que  vous  ayez  attendu  si  longtemps.  — 
Ne  faites  pas  attention,  not'  bourgeois. 
—  C'est  que,  par  un  froid  de  dix-huit 
degrés,  c'est  un  peu  dur.  — Ah  bah! 
pour  une  pareille  cause,  on  souffrirait 
lien  ant'  chose.  —  Oui,  vous,  c'est  foit 
bien,  mais  vos  chevaux.  ^  Mes  chevaux. 


monsieur!  mes  chevaux  pensent  conmie 
moi.  » 

(Alissan  de  Chazet,  Mémoires.) 

Communauté  fraternelle. 

Le  connétable  de  Luynes,  favori  de 
Louis  XIII,  avait  deux  frère»  avec  lui  :  l'un 
se  nommait  Draiite,  et  l'autre  Cadcnet. 
Us  étaient  tous  trois  beaux  garçons.  Cadc- 
uet,  depuis  duc  de  Chaulnes  et  maréchal 
de  France,  avait  la  tête  belle  et  portait 
luiemoustache  quede  lui  onadepuisappe- 
lée  une  cadenette.  On  disait  ({u'à  tous  trois 
ils  n'avaient  qu'tui  bel  habit,  qu'ils  pre- 
naient tour  à  tour  pour  aller  au  Louvre, 
et  qu'ils  n'avaient  aussi  qu'un  bidet.  Leur 
union  cependant  a  fort  sei'vi  à  leur  for- 
tune (1), 

(  Tallemantdes   Réaux.  ) 

Commutation  de  peine. 

M.  de  la  Haic-Veutelet  le  fils,  qui  était 
ambassadeur  à  la  Porte,  ayant  été  accusé 
à  Constantinople  d'avoir  négocié  quelque 
chose  avec  la  lépnblique  de  Venise  pour 
le  roi  de  France,  sort  maîtie  (les  Turcs 
ne  voulant  pas  qu'un  ambassadeur  se  mêle 
de  rien  que  de  son  ambassade),  il  courut 
risque  d'y  perdre  la  vie  ,  et  il  n'évita  ce 
danger  qu'à  la  faveur  d'un  interprète.  Au 
lieu  donc  de  l'empaler  avec  un  de  ses  do- 
mestiques, on  le  mit  cinquante-neuf  jours 
dans  une  basse-fosse,  où  quelqu'un  allait 
tous  les  jours  faire  son  ordure  sur  sa  tète. 
{Carpenteriana.  ) 

Compaj^nie  {Bonr%e  et  mauvaise). 

Le  chevalier  de  Moulbarey  avait  vécu 
dans  je  ne  sais  quelle  ville  de  |)iovince, 
et,  à  son  retour,  ses  amis  le  plaignaient 
(le  la  mauvaise  société  qu'il  avait  eue. 
c(  C'est  ce  qui  vous  trompe,  répondit-il; 
la  bonne  compagnie  de  cette  ville  y  est 
comme  partout,  et  la  mauvaise  y  est  ex- 
cellente. »  (Chamfort.) 

Compagfnie  (.Uaiwaise). 

L'abbé  de   l'Altaignant    vivait    aujour- 

(i)  On  ch.int.iit   entre  autres   couplets  celui-ci 
contre  eux  : 

«    n'enfcr  le  ctiien  à  trois  tètes 
Garde  l'iiuis  avec  effroi, 
Kn  France  trois  jçrosses  bètes 
C.ariliiit  .t'ipproclicr  le  roi.  « 
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d'iuii  dans  la  compagnie  la  plus  choisie  , 
et  se  trouvait  demain  dans  la  plus  mau- 
vaise. Une  femme  aimable,  qui  voulait  le 
corriger  de  cet  humiliant  abandon  ,  prit 
siu-  elle  de  lui  dire  nu  jour  :  «  Mon  cher 
abbé,  j'ai  le  plus  grand  plaisir  à  vous  re- 
cevoir, mais  quelquefois  je  suis  fâchée 
de  ne  pouvoir  pas  vous  saluer  quand  je 
vous  rencontre.  —  Que  voulez-vous,  ma- 
dame, répondit  l'abbé,  j'allume  mon 
flambeau  au  soleil  et  je  l'éteins  dans  la 
boue  ».  (Panckoucke.) 

Comparaison  bizarre. 

Le  bon  M.  de  Tessé  avait  marié  son  fils 
à  l'aimable  et  à  la  fois  spirituelle  fil'e 
du  duc  d'Aven,  depuis  maréchal  de  Noail- 
les  ;  il  aimait  éperdùment  sa  belle-fillc, 
et  n'eu  parlait  jamais  qu'avec  attendris- 
sement. La  reine,  qui  cherchait  à  l'obli- 
ger, l'entretenait  souvent  de  la  jeune 
c.;jiUesse  et  Uii  demanda  un  jour  quelle 
(piatité  il  remarquait  essentiellement  en 
elle.  »  Sa  bonté,  madame,  sa  bonté, 
répondit-il  les  yeux  pleins  de  larmes  :  elle 
est  douce douce  comme  une  bonne  ber- 
line.—  VoiM  bien,  dit  la  reine,  une  com- 
paraison de  premier  écuyer.  » 

(.M"ie  Campan,  Mémoires.) 


Lcj  chroniqueurs  du  premier  empire 
ont  rendu  célèbre  cette  actrice  qui  trou- 
vait que  «  le  pavé  était  gras  comme  un 
moine.  » 

Mademoiselle  Pauline  fera  époque  dans 
le  nouvel  empire  par  un  mot  semblable. 
Elle  trouvait  hier  que  «  le  temps  était 
doux  comme  un  mouton.   » 

(E.  Solié,  Figaro.) 

Comparaison  in«^énieuse. 

Un  ambassadeur  de  France  auprès  du 
roi  d'Angleterre  Jacques  I*"',  ayant  mon- 
tré dans  sa  piemière  audience  plus  de  vi- 
vacité et  de  légèreté  que  de  jugement  et 
d'esprit,  le  roi  demanda,  après  l'audience, 
à  Bacon  ce  qu'il  pensait  de  l'ambassa- 
deur :  il  répondit  que  c'était  un  homme 
grand  et  bien  fait.  «  Mais,  reprit  le  loi, 
((uelle  o|)inion  avez-vous  de  sa  tète?  est- 
ce  un  homme  qui  soit  ca|)able  de  bien 
remplir  sa  charge  ?  —  Sii'e,  répondit  Ba- 
con, les  gens  de  grande  taille  ressemblent 


quelquefois  aux  maisons  de  quatre  ou  cinq 
étages,  dont  le  plus  liant  appartement  est 
d'ordinaire  le  plus  mal  meublé.  » 

(Blanchard,  École  des  mœurs.) 

Compassion  d'une  actrice. 

M"«  Gaussin,  informée  que  son  porteur 
d'eau  était  épris  d'une  telle  passion  pour 
elle  qu'il  en  était  tombé  malade  et  qu'on 
craignait  qu'il  n'en  perdît  la  vie,  ou  tout 
au  moins  la  tète,  lui  fit  donner  toutes  sor- 
tes de  secours,  avec  promesse  de  l'admettre 
à  ses  faveurs  dès  qu'il  serait  rétabli.  Elle 
tint  parole.  «  Cela  leur  fait  tant  de  plaisir, 
disait-elle,  et  à  moi  si  peu  de  peine  !  n 
(Curiosil,  anecdot.) 

Compassion   déplacée. 

Le  duc  de  Grammont  l'aîné,  qui  avait 
beaucoup  d'e*prit,  m'a  conté  que  se  trou- 
vant un  matin  dans  le  cabinet  du  roi  à 
Versailles,  tandis  que  le  roi  était  à  la 
messe,  et  tète  à  tète  avec  le  chancelier 
d'Aguesseau,  il  lui  demanda  dans  la  con- 
versation si,  depuis  qu'il  était  chancelier, 
avec  le  grand  usage  qu'il  avait  des  chicanes 
et  de  la  longueur  des  procès ,  il  n'avait 
jamais  pensé  à  faire  un  règlement  là-des- 
sus qui  les  abrégeât  et  arrêtât  les  fripon- 
neries. Le  chancelier  lui  répondit  qu'il  y 
avait  si  bien  pensé  qu'il  avait  commencé 
l\  en  jeter  un  règlement  sur  le  papier, 
mais  qu'en  avançant  il  avait  réfléchi  au 
grand  nombre  d'avocats,  de  procureurs, 
d'huissiers  que  ce  règlement  ruinerait, 
et  que  la  compassion  qu'il  en  avait  eue 
lui  avait  fait  tomber  la  plume  de  la 
main  (1). 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Compensations. 

Deux  amis  qui  depuis  longtemps  ne  s'é- 
taient vus  se  rencontrèrent  par  hasard. 
»  Comment  te  portes-tu,  dit  l'un.  —  Pas 
trop  bien,  dit  l'autre,  et  je  me  suis  marié 
d('|)iiis  que  je  t'ai  vu.  — Bonne  nouvelle  ! 
—  Pas  tout  à  fait,  car  j'ai  épousé  une 
méehanle  femme.  —  Tant  pis!  —  Pas 
trop  |)oiirtant,  car  sa  dot  était  de  deux 
mille  louis.  — Eh  bien  cela  console.  —  Pas 
alisolument,  car  j'ai  employé  cette  somme 
en  moutons  qui  sont  tous  morts  de  la  cla- 

(i)  Voir  Conservateur  exagère. 
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velée.  —  Cola  est  en  vérité  bien  fâcheux  ! 

—  Pas  si  fârJveux,  car  la  vente  de  leurs 
peaux  m''  rapporté  au  delà  du  prix  des 
moutons.  —  En  ce  cas  te  voilà  donc 
indemnisé.  —  Pas  tout  à  fait ,  car  ma 
maison,  où  j'avais  déposé  mon  argent, 
vient  d'être  ccMisumée  par  les   flammes. 

—  Oh  !  voilà  un  grand  malheur.  —  Pas  si 
grand  non  plus,  car  ma  femme  et  la  mai- 
son ont  brûlées  ensemble.» 

(Panckoucke.) 

Compères. 

Un  de  ces  marchands  ambulants  qui 
vendent  les  restes  d'éditions  en  le»  éta- 
lant dans  une  manne  ou  sur  une  natte  au 
coin  des  boulevards,  était  venu  demander 
à  un  éditeiu-  s'il  n'avait  pas  quelque  fond 
de  magasin  à  lui  céder. 

La  conversation  s'engagea  entre  eux 
sur  la  manière  dont  se  faisait  ce  singulier 
commerce  : 

€<  Cela  irait  assez  bien ,  dit  le  petit 
marchand,  si  nous  n'avions  pas  les  frais 
des  compères. 

—  Des  compères,  et  à  quoi  bon  ? 

—  Pour  faire  foule,  répliqua  l'étala- 
giste, on  ne  s'arrête  que  là  où  il  y  a  déjà 
du  monde  arrêté. 

—  Et  combien  vous  coûtent  les  com- 
pères? 

—  Cçla  dépend  de  leur  tournure. 
Quand  leurs  habits  sont  propres,  deux 
francs  par  jour.  Il  n'y  en  a  qu'un  à  qui 
je  donne  davantage. 

—  Diable  !  il  a  donc  la  mine  d'un  am- 
bassadeur. 

—  11  a  la  croix  d'honneur,  et  vous 
jugez  de  l'effet  que  cela  fait  sur  le  public.  » 

Compluisance  obligée. 

Un  jour  le  comte  de  Laborde  reçut  la 
visite  du  fameux  chirurgien  Larrey,  qui 
venait  lui  demander  son  suffrage  pour  j 
l'Institut.  «  Que  n'ètes-vous  arrivé  plus 
tôt  ?  répond  l'académicien  :  je  me  suis 
engagé.  —  Eh  bien  !  ce  sera  pour  une 
autrefois,  dit  Larrey,  prenant  son  parti. 
Mais  qn'avez-vous  donc  !  Vous  paiaissez 
souffrir.  —  Eh,  oui,  j'ai  là  un  rhuma- 
tisme qui  me  désole.  »  Et  le  bon  M.  de 
Laborde  monti'ait  son  genou  enflé. 
«Rail!  bah!  ce  n'est  que  cela  !  Soyez  tran- 
quille. Qu'on  lui  applique  le  moxa.  »  On 
obéit,  ou  plutôt  Lan  ey  lui-même  fait  l'o- 


pération et  le  laisse  dans  des  douleurs 
atroces  qui  mettent  le  patient  aux  abois. 
Il  jette  les  hauts  cris;  sa  femme  accourt. 
«  Qu'y  a-t-il?  »  Il  explique  l'affaire. 
<c  Mais  comment,  lui  dit-elle,  vous  ètes- 
vous  laissé  prendre  d'assaut?  —  Eh!  que 
voulez-vous  ?  Je  lui  avais  refusé  ma  voix  ; 
pouvais-je  lui  refuser  mon  genou?  « 
(Ch.  Brifaut,  Récits  d'un  "vieux 
parrain .) 

Complicité  involontaire. 

Il  avint,  du  temps  du  roi  François, 
premier  de  ce  nom,  qu'un  larron  habillé 
en  gentilhomme  fouillant  en  la  gibecière 
ou  grande  escarcelle  du  feu  cardinal  de 
Lorraine,  fut  aperçu  par  le  roi,  étant  à  la 
messe  vis-à-vis  dudit  cardinal.  Se  voyant 
apei'çu,  commença  à  faire  signe  du  doigt 
au  roi,  tpi'il  ne  sonnât  mot  et  qu'il  ver- 
rait !)ien  rire.  Le  roi ,  bien  aise  de  ce 
qu'on  lui  apprêtait  à  rire,  le  laissa  faire, 
et  peu  de  temps  après,  vint  tenir  quelques 
propos  au  dit  cardinal  par  lesquels  il  lui 
donna  occasion  de  fouiller  en  sa  gibecière. 
Lui,  n'y  trouvant  plus  ce  qu'il  y  avait . 
mis,  commença  à  s'étonner  et  à  donner 
dupasse-temps  au  roi.  Toutefois  ledit  sei- 
gneur, après  avoir  bien  ri,  voulut  qu'on  lui 
rendit  ce  qu'on  lui  avait  pris.  Mais  au  lieu 
que  le  roi  pensait  que  c'était  quelque  hon- 
nête gentilhomme,  et  d'apparence  aie  voir 
si  résolu  et  tenir  si  bonne  morgue  ,  l'ex- 
périence montra  que  c'était  un  très-ex- 
pert larron.  Et  alors  ledit  cardinal  tourna 
toute  la  risée  contre  le  roi  ;  lequel  jurant 
de  son  serment  accoutumé,  jura  foi  de 
gentilhomme,  que  c'était  la  première 
fois  qu'un  larron  l'avait  voulu  faire  com- 
pagnon. 

(Henri  Estienne,  Apologie  pour 
Hérodote.  ) 

Compliments. 

C'est  singulier,  disait  dernièrement 
madame  A.  (une  dame  auteur,  à  qui  l'on 
doit  force  romans  et  pièces  de  théâtres  ), 
souvent  dans  le  monde  on  rencontre  des 
gens  qui  vous  accablent  de  compliments, 
qui  vous  en  assassinent,  et  l'on  reste  in- 
différente. Survient  quplc[u'un  qui  ne  vous 
dit  qu'un  mot,  et  ce  mot  vous  va  droit 
au  coeur.  H  y  a  quelques  jours,  par  exem- 
ple, M.  X"*  me  disait  : 

«  Ce  qui    plaît  le  plus  en  vous,  ma- 
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(lame,  ce  sont  vos  yeux  ;  ils  reflètent  votre 
esprit.  Vous  avez  le  regard  de  madame  de 
Staël. 

—  C'était  peu  de  chose,  n'est-ce  pas? 
reprend  madame  A.,  et  pourtant  cela  me 
fit  plaisir...,  car  c'était  vrai.  » 

(Larclier,    Dictionnaire    iCanecdotes 
sur  les  femmes.) 

Compliment    [Mom'nis). 

Quand  M.  d'Effiat  fut  fait  maréchal  de 
France,  d'Epernon  lui  dit  :  «  Eh  bien, 
monsieur  d'Effiat,  vous  voilà  maréchal 
de  France.  De  mon  temps  on  en  faisait 
peu,  mais  on  les  faisait  bons.  » 

(  Tallemant  des  Réaux.) 


Fonlenelle  arriva  dans  une  société  où 
toutes  les  personnes  étaient  occupées  à 
admirer  un  chef-d'œuvre  de  patience, 
c'était  un  bijou  d'un  travail  si  délicat 
qu'on  n'osait  le  toucher,  crainte  de  le 
briser.  Comme  chacun  paraissait  curieux 
de  le  posséder,  Fontenelle  dit  :  «  Pour 
moi,  je  n'aime  point  ce  qu'il  faut  tant 
respecter.  »  A  peine  eut-il  prononcé 
ces  paroles,  que  madame  la  marquise  de 
Flamarens,  qui  était  présente  ,  entrepiit 
de  le  railler  sur  sou  prétendu  mauvais 
goût.  Notre  philosophe  l'ayant  tranquille- 
ment écoutée  ,  lui  répondit  :  ■<  Mais,  ma- 
dame, je  ne  disais  pas  cela  pour  vous.  » 
{^L'Esprit  des  Aiia.) 

Compliment    bizarre. 

Alors  que  régnait  le  père  de  l'empe- 
reur d'Autriche  actuel,  le  pianiste  Léo- 
pold  de  Mayer,  dont  ou  connaît  le  jeu 
fiévreux  et  mouvementé,  eut  l'occasion  de 
se  faire  entendre  à  la  résidence  du  souve- 
rain, déjii  malade,  et  dont  la  raison  com- 
mençait à  s'afrail)lir...  Le  morceau  fini, 
un  murmure  flatteur  s'éleva  de  l'auguste 
assemblée,  et  le  souverain,  ne  quittant 
pas  de  l'œil  le  front  du  pianiste,  qui  sa- 
hiait  tièsbas,  s'approche  de  lui ,  et  lui 
dit  avec  une  foi  profonde  et  une  inébran- 
lable conviction  : 

«  J'ai  entendu  Schopin,  Liszt  et  Thai- 
berg,  toutes  les  céléi)rités  de  l'Europe  ; 
mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  jamais 
vu  personne  suer  autant  que  vous  ;  vous 
êtes  étonnant.  » 

(Cil.  Yriarte,  Monde  illustré.) 


Compliment  de  condoléance. 

M""*  Hérault  avait  soin  de  la  ménageiie, 
et  dans  son  espèce  était  bien  à  la  cour. 
Elle  perdit  son  mari,  et  le  maréchal  de 
Grammont,  toujours  courtisan,  prit  un 
air  triste  pour  lui  témoigner  la  part  qu'il 
])renait  à  sa  douleur  ;  mais  comme  elle  ré- 
pondit à  son  compliment  :  <i  Hélas!  le 
|)auvre  homme  a  bien  fait  de  mourir,  » 
le  maréchal  répliqua  :  «  Le  prenez-vous 
par  là,  madame  Hérault.'  Ma  foi,  je  ne 
m'en  soucie  pas  plus  que  vous.  »  Cette  ré- 
|)oiise  a  passé  depuis  en  proverbe  à  la 
conr. 

(M""  de  Ca\\\\?,,  Souvenirs.) 

Compliment  délicat. 

Gassion  ,  après  avoir  fait  une  première 
campagne  dans  la  Valteline,  s'attacha  au 
duc  de  Rohan,  qui ,  à  la  tète  des  calvi- 
nistes, soutenait  la  guerre  civile  avec 
beaucoup  de  talent.  Qiioi((ue  blessé  au 
pont  de  Camerctz,  il  ne  voulut  pas  se 
séparer  de  son  général  :  "  Mais  pourrez- 
vous  nous  suivre.'  lui  dit  le  due.  —  Qui 
m'en  empêchera.'  lui  répondit  Gassion  : 
vous  n'allez  pas  si  vite  dans  vos  retraites.  » 
(Panckoncke.) 


Jean  Bart  ayant  remporté  une  yicloire 
signalée,  envoya  son  fils  au  ministre 
Pontchartrain ,  auquel  ce  jenne  homme, 
témoin  et  compagnon  de  la  gloire  de  son 
père,  remit  une  lettre  qui  renfermait  le 
détail  de  l'action.  Le  ministre  se  fit  un 
plaisir  de  présenter  au  roi  le  fils  de  Jean 
liart ,  tout  botté.  Le  jeune  maiiii 
glisse  sur  le  parquet;  Louis  XIV  jette  un 
cri  et  fait  un  geste  pour  le  relever;  puis, 
en  riant,  lui  dit  :  «  On  voit  bien  que 
messieurs  Bart  sont  meilleurs  marins 
(pi'écuyers.  » 

(  Improi'isateiir  français.  ) 


Lorsque  Louis  XIV  nomma  Fléchier  à 
l'évéché  de  iSimes,  il  lui  dit  :«  Me  soyez  pas 
surpris  si  j'ai  récompensé  si  tard  votre 
mérite  :  j'appréhendais  d'être  privé  du 
plaisir  de  vous  entendre,  si  je  vous  faisais 
évé<iiie.  »  (Panckoncke.) 


La  première    fois   que  Cochin  plaida, 
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au  parlement  de  Paris,  Le  Normand  l'a- 
borda au  sortir  de  l'aiKhenec,  et  lui  pro- 
testa que. /le  sa  vie,  il  n'avait  rieu  en- 
tendu d'  *i  éloquent  que  ce  qu'il  avait  dit. 
«  C'est  que  vous  n'êtes  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  s'écoutent,  «  lui  répondit  Cochin. 
(  Eloge  de  Cocliin^) 


Le  grand  Coudé  alla  saluer  LouLs  XIV 
après  la  bataille  de  Senef,  qu'il  venait  de 
gagner.  Le  roi  était  au  haut  de  l'escalier. 
Le  prince  de  Coudé,  qui  avait  de  la  peine 
à  monter,  parce  qu'il  avait  été  fort  mal- 
traité de  la  goutte  dit  an  milieu  des  degrés  : 
u  Sire,  je  demande  pardon  à  Voire  Majesté 
si  je  la  fais  attendre.  >>  Le  roi  lui  ré- 
pondit :  «  Mon  cousin  ,  ne  vous  pressez 
pas  :  quand  ou  est  chargé  de  lauriers 
comme  vous  l'êtes,  on  ne  saurait  maa  cher 
si  vite.  » 

Paiickoncke.) 


Avant  donné,  en  1G58  ,  la  place  de 
premier  président  du  parlement  de  Paris 
à  M.  de  Lamoigiion,  alors  maître  des  re- 
quêtes, Louis  XIV  lui  dit  :  "■  Si  j'avais 
connu  un  plus  homme  de  bien  et  plus 
digue  sujet ,  je  l'aurais  choisi.  » 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV.) 


Au  moment  de  son  départ  de  Paris,  le 
prince  Henri  de  Prusse ,  frère  du  grand 
Frédéric,  dit  au  duc  de  Nivernais ,  qui 
l'accompagnait  de  la  part  du  roi  : 

«  J'ai  passé  la  moitié  de  ma  vie  à 
désirer  voir  la  France  ;  je  vais  passer  l'au- 
tre moitié  à  la  regretter.  » 

(Baronne  d'Oberkich,  Mémoires.) 


Au  salon  de  1808,  Carie  Vernet  obtint 
un  grand  succès  avec  le  Matin  de  la  ba- 
taille d Ansterlitz.  Ce  tableau  lui  valut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  En  la 
lui  remettant  de  ses  propres  mains.  Na- 
poléon lui  dit  :  «  Monsieur  Vernet,  vous 
êtes  ici  comme  Bavard,  sans  peur  et  sans 
reproche.  Tenez,  voilà  comme  je  récom- 
pense le  mérite.  »  L'Impératrice  ajouta  à 
cepiemier  compliment  ces  mots  gracieux  : 
«  Ce  sont  deux  croix  en  une.  11  est  des 
hommes  qui  traînent  un  grand  nom;  vous, 
monsieur,  vous  portez  le  voire.  » 

(Amédée  Durande,  Correspondance  et 
Biogra/j/iie  des  Vernet.) 


«  11  y  a  longtemps ,  sire,  dtsaif-on  à 
l'empereur  de  Ilussie,  que  votre  arrivée 
était  attendue  et  désirée  à  Paris.  —  Je 
serais  venu  plus  tôt ,  répondit  le  monar- 
que ;  n'accusez  de  mon  retard  que  la  valeur 
française.  » 

yilexandreana  ("i). 

Compliment  mal  placé. 

Lorsque  M.  de  Vaubecourt  alla  chez  le 
ministre  pour  solliciter  luie  lettre  de 
cachet  contre  sa  femme,  dont  l'inconduite 
était  notoire ,  tout  le  monde  savait  qu'il 
devait  la  demander,  excepté  M.  d'Aute- 
roche,  qui  ne  savait  que  le  dernier  la  nou- 
velle du  jour.  11  alla  chez  le  ministre,  un 
soir  de  grandes  promotions  :  il  arriva  dans 
le  salon,  où  il  trouva  beaucoup  de  monde 
rassemblé.  M.  de  Vaubecourt  était  ren- 
fermé dans  le  cabinet  du  ministre,  dont  il 
avait  obtenu  la  lettre  de  cachet.  M.  d'Au- 
teroche  le  vit  sortir,  s'inclinantct  remer- 
ciant le  ministre,  qui  le  reconduisait. 
Imaginant  qu'on  venait  de  lui  donner  un 
grade,  il  s'avança  vers  lui  eu  lui  disant 
à  haute  voix  :  «  qu'il  lui  faisait  sou 
compliment ,  qu'il  le  méritait  bien  ,  que 
la  chose  ne  pouvait  manquer  de  lui  ar- 
river, qu'il  l'avait  prédit,  etc.  »  La  cou- 
fusion  du  pauvre  M.  de  Vaubecourt  et 
les  rires  étouffés  des  spectateurs  ne  lui 
firent  connaître  sa  bévue  qu'après  qu'il 
eut  épuisé  tons  les  lieux  communs  de  fé- 
licitations. (M^'e  de  Genlis,   Mémoires.) 

Compliment  pour   compliment. 

Une  dame  de  beaucoup  d'esprit  ayant 
eu  avec  l'abbé  de  Saint-Pierre  un  long 
entretien  sur  des  matières  sérieuses ,  eu 
sortit  si  contente  qu'elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  marquer  tout  le  plaisir 
qu'elle  venait  d'avoir  :   «  Je  suis,  dit  le 


(0  Snus  ce  titre  ona  publié  en  i8i5  un  Heciieil 
des  liniii-  nmis  et  pnmles  d' Alexandre  I"  pendant  son 
séjour  dans  Paris  ,  suivi  de  Détails  sur  tes  derniers 
moments  du  général  Jforeau,  avec  cette  épigraphe  : 
«  Le  ciel  a  protégé  leurs  desseins  généreux,  «  et 
précédé  de  la  Magnanimité  d'Alexandre  f  et  de  ses 
augustes  alliés.  Ce  triste  ana,  rare  niouument  de 
sottise  et  de  platitude,  est  assurément  dû  à  l'un  de 
ces  écrivassiets  subalternes  dont  tout  le  talent  et 
toute  la  conviction  consistent  à  exploiter  les  cir- 
constances et  a  flagorner  bassement  lus  puissances 
du  jour.  —  L'anecdote  ci-dessus  se  trouve  éga- 
lement dans  les  Mémoires  d'oulre-tombe.  (Voy. 
M^-ti  heureui.) 
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modeste  philosophe,  un  instrument  dont 
dont  vous  avez  bien  joué.  » 

(D' Alembeit,  Éloge  de  rabbé de  Saint- 
Pierre.) 

Compte  fidèle. 

Le  cardinal  Albornos  ayant  défait  les 
sept  tyrans  qui  trouljlaient  l'Italie,  ré- 
tablit l'autorité  des  papes.  Peu  de  temps 
après,  ses  envieux  poussèrent  Urbain  à  lui 
faire  rendre  compte  de  son  administra- 
tion. Aliiornos  fit  charger  un  chariot  des 
clefs  de  toutes  les  villes  et  de  tontes  les 
places  qu'il  avait  soumises  au  saint-siège; 
et  l'ayant  fait  tirer  jusqu'au  Vatican  par 
des  bœufs  couronnés  de  laurier,  il  alla 
aux  pieds  du  pape  le  supplier  de  recevoir 
le  compte  qu'il  lui  avait  demandéj:  Urbain , 
honteux  de  sa  défiance,  l'embrassa,  lui  di- 
sant, devant  tout  le  monde,  que  lui  et  ses 
successeurs  lui  devraient  toujours  le  réta- 
blissement de  l'Église. 

(Saint-Evremoniana.  ) 


Le  maréchal  de  Bassompierre  exami- 
nait toujours  le  soir  ce  qu'il  avait  dépensé 
le  jour.  Comme  il  avait  donné  cent  écns  à 
son  maître  d'hôtel  pour  un  repas  ,  celui-ci 
hii  porta  ses  comptes  lorsqu'il  était  près  de 
se  coucher.  Dans  le  mémoire,  il  ne  trouva 
que  quatre-vingt-dix  écus  pour  la  dé- 
pense du  iepas,  et  M.  le  maréchal  de 
Bassompierre  dit ,  après  l'avoir  lu  : 
«  Faites  cpie  le  compte  soit  juste,  si  vous 
voulez  que  je  l'arrête.  »  Le  maître  d'hôtel 
descendit  au  même  instant  et  rapporta 
le  compte,  après  avoir  ajouté  :  «  Item, 
dix  écus  pour  faire  les  cent  écus.  » 
[Encrclop.  ) 

Compte  [Solde  de). 

Gluck,  passant  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  cassa  un  carreau  de  boutique,  de 
la  valeur  de  trente  sous.  Le  marchand , 
n'ayant  pas  à  lui  rendre  la  monnaie  du  petit 
écu  que  lui  présentait  le  musicien,  voulut 
sortir  pour  aller  la  chercher.  »  C'est  inu- 
tile, lui  dit  Gluck;  je  vais  compléter  la 
somme.  «  Et  il  cassa  un  autre  carreau,  d 
{Id.) 


Après  avoir  très-bien  dîné  daus  un 
restaurant,  un  bohème  fait  appeler  le  chef 
de  l'établissement  ! 


«  Vous  est-il  arrivé  parfois,  lui  deman- 
de-t-il,  d'avoir  affaire  à  un  pauvre  diable 
hors  d'état  devons  payer? 

—  Ma  foi,  non,  jamais. 

—  Si  cela  arrivait,  que  feriez-vous  ? 

—  Parbleu  !  je  le  flanquerais  à  la  porte 
avec  mon  pied  quelque  part,  eu  lui  recom- 
mandant de  n'y  plus  revenir.  » 

Notre  consommateur  se  lève,  enfonce 
son  chapeau  sur  sa  tête,  tourne  le  dos 
au  restaurateur  et,  entr'ouvraut  les  pans 
de  sa  redingote  : 

«  Pavez-vous,  i>  fit-il. 

[Figaro.) 

Concert  bizarre. 

Le  père  Kircher  imaginaun  jour  un  con- 
cert de  chats  pour  dissiper  un  malade.  Il 
choisit  neuf  chats,  d'âge  différent,  et  par 
conséquent  de  voix  plus  ou  moins  fortes, 
sans  doute  dans  le-; proportions  de  l'échelle 
musicale.  Il  les  enferma  dans  \uie  espèce 
de  coffre  d'où  sortaient  les  têtes  de  ces 
animaux.  Leurs  queues,  assujetties  par 
des  cordes  dans  des  tuvaux,  répondaient 
à  de  petites  pointes  posées  sur  les  touches 
du  clavier,  en  sorte  que  chaque  pulsation 
de  touche  piquait  la  queue  d'un  de  ces 
animaux,  et  le  faisait  crier.  De  ces  cris  di- 
vers résultait  le  bizarre  concert  dont 
nous  parlons. 

Concessions  mutuelles. 

Les  grands  corps  s'attachent  toujours  si 
foit  aux  minuties,  aux  formalités,  aux 
vains  usages,  que  l'essentiel  ne  va  jamais 
qu'après.  J'ai  ouï  dire  qu'im  roi  d'Aragon 
{  Philippe  IV)  ayant  assemblé  les  états 
d'Aragon  et  de  Catalogne  (ICIO),  les 
premières  séances  s'employèrent  à  décider 
en  quelle  langue  les  délibérations  se- 
raient conçues  :  la  dispute  était  vive,  et 
les  états  se  seraient  rompus  mille  fois,  si 
l'on  n'avait  imaginé  un  expédient,  qui 
était  que  la  demande  serait  faite  en  lan- 
gage catalan  ,  et  la  réponse  en  aragonais. 
(Montesquieu,  Lettres  persanes.) 


Le  bourreau  menait  le  patient  à  la  po- 
tence. Le  patient  était  fort  gêné,  le  boui- 
reau  était  inquiet  outre  mesure  : 

<c  Monsieur,  dit  tout  bas  le  boin-reau 
au  patient,  je  ne  suis  pas  tranquille,  .le 
dois  vous   avouer  que  c'est  aujoiud'liui 
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mon  coiin  d'essai  ;  c'est  la   prcmièro  fois 
que  je  ^is  pendre  un  homme... 

—  irfoiisieur,  répondit  le  patient,  je  re- 
grette de  ne  pouvoir  vous  aider,  car  je 
ddis  vous  avouer  moi-même  que  c'est 
pour  la  première  fois  que  je  serai  pendu. 
Mais,  si  vous  voulez ,  en  y  mettant  cha- 
cun un  peu  du  nôtre,  nous  tâcherons  de 
nous  en  tirer  à  notre  honneur.  >> 

C'est  là  cequ'on  appelledes  concessions 
mutuelles.  Quant  aux  concessions  qu'on 
se  fait  en  ménage ,  il  y  a  un  mot  de  Cha- 
teauhiiand  qui  mérite  d'être  rapporté  : 

«  Madame  de  Chateaubiiaud,  disait-il, 
ne  saurait  dîner  plus  tard  (pie  cinq  heures 
du  soir;  moi, je  n'ai  faim  qu'à  sept  heu- 
res. Nous  avons  partagé  la  difficulté  ,  et 
nous  dînons  ensemble  à  six  heures.  De 
cette  façon-là  ,  nous  sommes  contrariés 
tous  deux.  Voilà  ce  qu'on  appelle  vii-re 
lieiireiix  de  concessions  réciproques.  » 
(Lettres  d'un  spectateur,  Monit.  du  soir.) 

Coucorde. 

Python  de  Byzance,  orateur,  était  fort 
gros.  Les  habitants  de  cette  ville  s'étant 
un  jour  soulevés  les  uns  contre  les  autres, 
il  leurdit,  pour  les  engager  à  la  concorde  : 

i<  Mes  chers  concitoyens ,  vous  voyez 
combien  je  suis  gros  ;  et  bien  !  ma  femme 
est  encore  plus  grosse  que  moi.  Cepen- 
dant, lorsque  nous  sommes  du  même  avis, 
\n\  lit  quelconque  nous  suffit  pour  nous 
deux  ;  mais  lorsque  nous  sommes  eu 
querelle ,  toute  la  maison  ne  nous  suffit 
plus.  » 

(.■itlienée.) 

Concours  académiques. 

M.  de  Barante  parcourait  quelques 
pièces  de  vers  envoyées  pour  le  con- 
cours, et  ne  trouvant  que  des  choses  pré- 
tentieuses et  emphatiques  :  «Décidément, 
dit-il,  on  ne  sait  plus  faire  les  vers  mé- 
diocres !  1) 

(A.  Karr,  Gueyes,  1847.) 

Coudamuatîon  iujuste. 

Lorsque  Xantippe,  femme  de  Socrate, 
vint,  tout  en  pleurs,  dans  la  prison,  an- 
noncer à  son  mari  qu'il  était  condamné 
à  la  mort  par  ses  juges  :  «  Et  eux  ])ar  la 
nature,  répondit-il.  —  Mais  c'est  injuste- 
ment qu'ils  t'ont  condamné,   reprit-elle. 


—  Voiuliais-tu  que  ce  fût  justement?  » 
répliqua  Socrate. 

(Diogène  deLaërte.) 

Coudaïunation  perdue. 

Un  cocher  de  fiacre  s'étant  rendu  cou- 
pable de  quelque  délit,  fut  traduit  en  jus- 
tice. Après  qu'il  eut  été  entendu,  le  prési- 
dent lui  dit  :  «  La  cour  te  blâme  et  te 
déclare  infâme.  »  Le  cocher,  tout  con- 
tristé  lui  répondit  :  «  Monsieur,  cela 
m'empêchera  sûrement  de  conduire  ma 
voiture?  —    Non,    lui  dit  le   président. 

—  Ah  bien  !  sur  ce  pied-là,  je  m'enf... 

—  Ma  foi,  reprit  le  président   en  levant 
le  siège,  et  moi  aussi.  » 

(Facetiana.) 

Condamné  g^og^uenard. 

Un  jeune  homme,  atteint  et  convaincu 
de  vol  et  assassinat ,  fut  condamné  par 
arrêt  de  la  cour  du  jxirlement  de  Paris 
d'être  pendu  et  étranglé  en  place  de  Grève, 
pour  réparation  de  ses  crimes.  Avant 
l'exécution,  on  lui  donna  un  père  confes- 
seur à  la  mort,  suivant  la  coutume  et  forme 
ordinaire.  Le  bon  religieux  ,  après  quel- 
ques légères  exhortations ,  lui  demanda 
s'il  avait  quelque  chose  sur  la  cons- 
cience, d'autant  que  l'heure  s'approchait 
de  la  décharger,  et  disposer  son  âme 
entre  les  mains  de  Dieu.  Le  jeune  homme 
repartit  d'une  voix  allègre  :  «  Non,  mou 
père,  je  n'ai  rien  sur  ma  conscience 
(|u'un  verre  de  vin  que  l'on  m'a  donné  ce 
matin.  »  Le  pauvre  religieux,  étonnéd'une 
réponse  si  crue,  lui  dit  :  «  Mon  bon  ami,  il 
n'est  plus  temps  d'avoir  ces  pensées  ex- 
travagantes; il  faut  songer  à  se  purger, 
et  dire  les  crimes  que  vous  avez  faits,  afin 
que  Dieu  vous  pardonne.  »  Le  jeune  homme 
répondit  :  «  Hélas  !  mon  père,  mon  plus 
grand  crime  que  je  puisse  avoir  fait,  c'est 
celui  de  m'être  laissé  prendre.  »  Le  reli- 
gieux alors  lui  remontra  que  c'était  pour 
son  bien,  et  qu'il  était  heureux  de  n'a- 
voir pas  croupi  dans  le  vice  plus  long- 
temps ,  et  qu'il  fallait  maintenant  quitter 
une  vie  remplie  d'épines  pour  en  possé- 
der une  pleine  de  roses  ;  que  les  anges 
l'attendaient  pour  souper  avec  lui  des 
viandes  toutes  divines.  Le  pauvre  misé- 
rable patient ,  qui  avait  l'esprit  préoc- 
cupé des  appréhensions  de  la  mort ,  lui 
dit  :  <i  Certes,  mon  père,  vous  m'obligerez 
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fort  de  prendre  ma  place;  car  j'ai  fait 
vœu  de  ne  jamais  souper  le  soir.  »  Le 
])on  père  confesseur,  essayant  de  le  re- 
mettre au  bon  chemin,  et  lui  représenter 
les  misères  du  monde,  au  regard  des  fé- 
licités du  ciel,  lui  dit  :  u  Mon  frère,  mon 
ami,  pensez  à  vous  ;  songez  que  vous  allez 
goûter  aujourd'hui  les  voluptés  qui  ne  se 
|)euvent  exprimer,  que  vous  serez  en  con- 
tinuel repos  parmi  les  bienheureux.  »  Le 
criminel ,  qui  tenait  toujours  de  l'hu- 
meur libertine,  repartit  :  «  Mon  père, 
je  crois  que  vous  avez  été  autrefois  en  ce 
pays-là ,  car  vous  en  parlez  doctement  ; 
c'est  pourquoi  vous  me  feriez  plaisir,  si 
vous  me  vouliez  tenir  compagnie,  car  j'ai 
crainte  de  m'égarer  dans  un  si  long 
voyage ,  outre  que,  sachant  parfaitement 
bien  les  chemins,  je  n'aurai  point  peur 
de  me  perdre,  marchant  sous  votre  con- 
duite, et  m'assure  de  plus  qu'étant  mon 
guide  ,  nous  arriverons  à  bon  port.  « 

Le  confesseur,  lassé  d'entendre  dételles 
impertinences,  lui  dit  :  «  Puisque  vous  ne 
désistez  point  à  vos  folies,  je  suis  résolu 
de  vous  laisser  à  la  garde  de  Dieu.  »  Sur 
cela  il  lui  donna  sa  bénédiction  et  s'en 
alla.  Le  criminel,  qui  ne  tâchait  qu'allonger 
sa  vie,  après  s'être  un  peu  remis,  pria  le 
greffier  de  lui  faire  venir  un  chirurgien 
de  la  rue  Saint-Honoré,  auquel  il  voulait 
communiquer  quelque  chose.  Aussitôt  le 
greffier  dépêcha  un  sergent  à  cheval  pour 
l'amener  en  diligence.  Le  chirurgien  étant 
venu,  le  patient  lui  demanda:  «Monsieur, 
avez-vous  une  lancette  sur  vous?  Je  vous 
prie  de  m'ouvrir  la  veine,  car  j'ai  tonte 
ma  vie  ouï  dire  que  la  première  saignée 
sauvait  un  homme.  »  Lors  la  compagnie 
qui  était  venue  à  ce  spectacle  demeura  si 
étonnée,  qu'elle  fut  forcée  de  rire  au  lieu 
de  pleurer. 

{Le  Bouffoa  de  la  cour.) 

CondaninéB  cyniques. 

Pour  un  larron  que  l'on  pend  et  qui  a 
sentiment  de  sa  faute  au  sortir  de  ce 
monde,  et  en  demande  pardon  à  Dieu , 
on  en  voit  dix  qui  meurent,  n'ayant  non 
plus  d'appréhension,  ni  de  sa  justice,  ni 
de  sa  miséricorde,  que  bêtes  brutes.  Et 
même  de  combien  entendons-nous  parler 
tous  les  jours  auxquels  le  bourreau  a 
'  donné  le  saut  pendant  qu'ils  gaussaient  en- 
core !  L'un  dit  étant  là  :  «  Mcssieuis,  ne 
dites  nas  à  mes  parents  que  vous  m'avez 


vu  pendre  ,  car  vous  me  feriez  enrager.  » 
L'autre  :  «  Dites-moi,  messieurs,  par 
votre  foi,  pensez-vous  que  si  on  ne  m'eût 
amené  ici,  j'y  fusse  venu?  »  L'autre  ré- 
pond au  beau  père  moine  qui  lui  dit  : 
«Mon  ami,  bon  courage,  vous  irez  anjour- 
d'iiiii  en  paradis. —  Ha  !  beau  jière,  il  suf- 
fira bien  que  j'y  soie  demain  à  vêpres.  » 
L'autre,  à  messire  Jean,  qui  lui  dit  : 
«  Mon  ami,  je  vous  assure  que  vous  irez 
souper  aujourd'hui  avec  Dieu,  »  répond  : 
«  Allez-y  vous-même ,  car  pour  moi 
aujourd'hui  je  jeune;  »  Ou,  «  Allez-y 
souper|pour  moi,  et  je  payerai  votre  écot.  » 
Un  autre  étant  à  l'échelle  demande  à 
boire  ;  et  puis  le  bourreau  ayant  bu  le 
premier,  il  dit  qu'il  ne  boira  pas  après 
lui,  parce  qu'il  a  peur  de  prendre  la  gale. 
Un  autre,  allant  au  lieu  du  supplice,  dit 
qu'il  se  gardera  bien  de  passer  par  telle 
ou  telle  rue,  parce  qu'il  a  peur  de  pren- 
dre la  peste  :  Un  autre  dit  :  ■<  Je  ne  pas- 
serai point  par  cette  rue-là,  car  j'y  dois 
de  l'argent,  et  partant  je  crains  qu'on  ne 
m'arrête  au  corps.  »  Un  autre  dit  au 
bourreau  étant  prêt  à  le  jeter  :  «  Regarde 
bien  ce  que  tu  feras,  car  si  tu  me  cha- 
touilles, tu  me  feras  tressaillir.  « 

(Henri    Estienne ,    Apologie    pour 
Hérodote.) 


Quand  Fouquier-Tinville,  cet  homme 
qui,  suivant  le  mot  de  Collot  d'Herbois, 
avait  démoralisé  le  supplice,  fut  conduit 
à  l'échafaud,  des  hommes  du  peuple  le 
poursuivirent  de  leurs  huées ,  eu  lui 
criant  :  «  Tu  n'as  plus  la  parole,  »  par 
allusion  à  ce  qu'il  répondait  lui-même 
aux  victimes  qui  essayaient  de  se  justifier 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  «  Et 
toi,  imbécile,  répliquait  F'onquier-Tin- 
ville  avec  cynisme  ,  va  chercher  tes  trois 
onces  de  pain  à  la  section  ;  moi,  du  moins, 
je  meurs  le  ventre  plein.  » 

Condamné  insouciant. 

Un  homme  fut  condamné  à  mort  par 
les  juges  de  Chàlons,  pour  avoir  tué  sou 
oncle  d'un  coup  de  pistolet.  On  l'avertit 
irappeler  au  parlement  ;  il  trouva  ce  re- 
tardement inutile  ,  et  que  c'était  se  jouer 
de  la  justice  que  d'aller  de  tribunal  en 
triiiunal,  et  ne  voulut  point  consentir  à 
cet  appel.  On  le  mena  pourtant  à  Paris, 
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et  on  n'eut  besoin  que  d'un  bon  homme 
qu'on  lui  donna  pour  l'accompagner,  plu- 
tôt que  pour  le  conduiie.  Après  la  con- 
firmation de  l'arrêt,  il  fut  renvoyé  à 
Chàlons,  011,  pour  mieux  dire,  il  y  revint 
sans  s'inquiéter  et  ne  fit  que  chanter  du- 
rant tout  le  chemin.  Étant  arrivé  dans 
la  prison,  il  salua  les  prisonniers,  et  se 
mit  à  leur  raconter  que  c'étaient  les  gens 
les  plus  heureux  du  monde  que  les  pri- 
sonniers de  Paris  ,  et  qu'on  vivait  mieux 
au  Cbâtclct  que  dans  la  meilleure  maison 

de  Champagne On  lui  donna  toute  la 

satisfaction  qu'il  attendait  à  Châlons,  et, 
pour  l'expédier,  on  lui  lut  son  arrêt,  qu'il 
entendit  d'un  esprit  aussi  tranquille  que 
si  c'eût  été  une  chanson  ;  il  n'en  perdit 
pas  un  morceau  de  son  dîner.  11  ne  fallut 
j)oint  que  son  confesseur  l'exhortât,  il 
lût  été  capable  d'exhorter  son  confesseur 
Uii-même  ,  et  s'étant  disposé  à  mourir 
chrétiennement  ,  il  alla  sans  trembler  au 
supplice,  pi  iant  le  bourreau  de  ne  le  point 
lier;  et  trouvant  que  c'était  une  céré- 
monie inuliie  de  mener  les  patients  dans 
une  charrette  ,  il  fut  à  pied  jusqu'à  l'é- 
ehafaud,  le  monta  sans  peine ,  et  se  sou- 
venant (|u'on  avait  accoutumé  de  chanter 
des  prières  pour  ceux  qui  meurent  par  la 
justice  publique,  il  les  entonna,  et  h  s 
chanta  d'une  voix  plus  forte  que  tous  les 
autres,  et,  se  liant  lui-même,  mourut  aussi 
constamment  qu'on  puisse  mourir. 

(Fléchier,  Grands  jours  d' Auvergne.) 

Condamnés  intrépides. 

Lorsque  le  centurion  envoyé  pour  as- 
sassrner  Agrippine  lui  eut  déchargé,  par 
ordre  de.  l'empereur,  un  coup  de  bàloii 
sur  la  tète,  elle  lui  dit,  en  se  découvrant  : 
«  Frappe  au  sein,  puisqu'il  a  eu  le  mal- 
heur de  donner  la  vie  à  un  monstre  tel 
que  Néron.  « 

i^aciXc,  Annales.) 


Quand  Marie  Stuart  monta  sur  l'éclia- 
faud  ,  le  bourreau  se  mit  en  devoir  de 
])orter  la  main  sur  sa  coiffure.  «  Mon  ami, 
lui  dit-elle,  de  grâce,  ne  me  touche  point.  » 
Alors  elle  appela  ses  femmes,  qui  hii  ôtè- 
lent  le  voile  noir  qu'elle  portait,  sa  coif- 
fure et  ses  antres  oineineiils.  Elle  ne 
put  empêcher  cependant  que  le  bourreau 
ne  lui  ôtàt  son  pourpoint,  le  corps  atta- 
ché à  la  jupe  et  son  corset ,  de  manière 


qu'elle  resta  à  demi  nue,  en  présence  de 
quatre  ou  cinq  cents  personnes ,  aux- 
quelles elle  fit  une  sorte  d'excuse  de  l'état 
d'indécence  où  on  la  réduisait  :  «  Je  ne 
suis  pas,  dit-elle ,  accoutumée  à  une  pa- 
reille toilette  ni  à  un  pareil  valet  de 
chambre.  » 


Raleigh  monté  sur  l'échafaud ,  de- 
mande à  voir  le  glaive  du  bourreau ,  en 
examine  le  tranchant ,  et  dit  en  sou- 
riant :  «  Le  remède  est  amer,  mais  il 
guérit  de  tous  maux.  » 

Lorsque  Sydney  fut  condamné  à  être 
pendu  et  écartelé,  Jeffries,  son  juge  et  son 
ennemi  personnel,  en  lui  annonçant  cette 
horrible  sentence,  l'exhortait  d'un  ton  de 
mépris  à  subir  son  sort  avec  résignaiion  ; 
Sydney,  en  avançant  la  main ,  lui  dit  : 
«  Tàtez  mon  pouls,  et  voyez  si  mon  sang 
est  agité,  n 

(Panckoucke.) 


Avant  de  monter  sur  l'échafaud,  Anne 
de  Boulen  écrivit  au  roi  Henri  VIII ,  son 
époux,  qui  l'avait  fait  condamner,  sur  les 
rapports  de  gens  à  ses  gages  :  «  Vous 
avez  toujours  pris  soin  de  mon  élévation, 
et  vous  ne  perdez  pas  aujourd'hui  cet  ob- 
jet de  vue  :  de  simple  demoiselle,  vous 
m'avez  fait  marquise  de  Pimbroëck  ;  de 
marquise,  reine ,  et  de  reine ,  vous 
m'élevez  en  ce  moment  au  rang  des  sain- 
tes. » 

Elle  monta  sur  l'échafaud  magnifique- 
ment vêtue,  avec  une  fermeté  intrépide, 
et  s'étant  aperçue  que  quelques  dames 
souriaient  avec  malignité  :  «  .Te  meurs 
reine  malgré  vous,  »  leur  dit-elle. 

(^Improvis.  franc.) 


Le  baron  de  Gortz,  ministre  de  Char- 
les XII,  fut  arrêté  immédiatement  après 
la  mort  du  roi,  avant  qu'il  eût  avis  du 
décès  de  ce  prince.  Lorsqu'on  l'arrêta, 
il  dit  :  «  11  faut  que  le  roi  soit  mort.  » 
Depuis,  on  ne  lui  entendit  faire  ni  plaintes 
ni  murmures;  son  intrépidité  ne  le  quitta 
qu'avec  la  vie.  11  reçut  l'arrêt  de  la  mort 
avec  une  constance  admirable  :  il  voulut 
mourir  en  philosophe  et  conserver  jusqu'à 
la  mort  les  sentiments  libres  qu'il  avait 
sur  la  religion.  Un  chapelain  qui  l'est 
aujourd'hui  du  roi    de  Danemark,  le    fit 
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changer  de  sentiments,  et  le  poita  à  re- 
connaître que  c'était  la  main  de  Dieu  qui 
le  frappait.  11  fut  conduit  au  lieu  du  sup- 
l)lice ,  dans  un  carrosse  drapé ,  ayant  le 
cliapelain  a  côté  de  lui.  11  avait  une 
grande  ro))e  de  velours  noir  qui  était  at- 
tachée avec  des  lubans  sur  les  épaules. 
L'échafaud  était  tendu  de  drap  uoir.  Le 
baron  en  y  montant  aperçut  son  maître 
d'iiôtel  ,  qui  était  un  Français  nommé 
Duval.  Il  lui  tendit  la  main  en  lui  disant  : 
«  Adieu,  Duval ,  je  ne  mangerai  plus  de 
vos  soupes.  »  Étant  monté  à  l'écliafaud, 
un  officier  de  justice  lut  à  liante  voix  un 
papier  dans  lequel  il  était  dit  qu'il  était 
dégradé  de  noi)lesse  ,  et  que  l'ordre  de  la 
reine  était  qu'il  eût  la  tête  tranchée. 
«  Ah  !  dit-il,  je  suis  né  baron  libre  de 
l'Empire  ,  la  Suède  ne  saurait  m'ôter  ce 
qu'elle  ne  m'a  pas  donné;  l'empereur 
seul  serait  en  droit  de  me  dégrader  s'il 
était  vrai  que  je  l'eusse  mérité.  »  Il  se  fit 
déshabiller  par  ses  valets  de  chambre,  et 
remit  le  cordon  de  l'ordre  de  l'Aigle  noir 
de  Prince  à  un  gentilhomme  qui  était  à 
lui,  lui  enjoignant  de  le  porter  à  un  de 
ses  parents,  pour  qu'il  le  remît  au  roi  de 
Prusse.  11  se  mit  ensuite  à  geno\ix,  sans 
Jonner  la  moindre  marque  de  crainte,  et 
reçut  le  coup  de  la  mort  avec  une  con- 
fiance qui  a  peu  d'exemples,  La  tète  fut 
montrée  au  peuple,  qui  vit  avec  plaisir 
le  triste  objet  de  sa  haine  et  de  sa  ven- 
geance. 

(Comte  de  Pollnitz,  Lettres.) 


Bordier,  acteur  des  Variétés,  accusé,  eu 
1789,  d'avoir  fomenté  une  insurrection 
à  propos  des  grains,  fut  arrêté,  jugé  et 
pendu  dans  les  vingt-{[uatre  heures  à 
Rouen.  Il  donna  alors  une  dernière  et 
magnifique  preuve  de  son  sang-froid. 
Dans  \e  Ramoneur  prince,  vaudeville  de 
Pompigny,  qu'il  avait  joué  peu  de  temps 
auparavant  avec  succès,  un  des  passages 
les  plus  a|)plaudis  était  celui  où  il  s'arrê- 
tait au  pied  d'une  échelle  en  disant  : 
«  Monterai-je,  ou  ne  monterai-je  pas?  » 
Arrivé  devant  la  potence,  il  se  retourna 
et  dit  en  souriant  au  bourreau  :  «  Mon- 
terai-je, ou  ne  monterai-je  pas .'  »  11  fallut 
monter. 

(Y.  Fournel,  Curiosit,  tliJdtr.) 


Malcsherbes,  respecté  du  toute  l'Europe, 


reçut  jusqu'à  ses  derniers  moments  les 
hommages  qui  sont  dus  à  la  vertu.  Un  ci- 
toyen l'aperçoit  dans  un  endroit  écarté, 
au  fond  (le  l'infirmerie  (à  la  Conciergerie). 
H  tombe  à  ses  pieds  d'attendrissement  et 
d'admiration  :  »  Je  me  suis  avisé  vers  mes 
vieux  ans  d'être  un  mauvais  sujet  et  de 
me  faire  mettre  eu  prison  ,  »  hii  dit  le 
vieux  Malesherbes ,  eu  le  relevant.  Il 
conservait  beaucoup  de  sérénité,  et  même 
de  gaieté.  Après  avoir  lu  son  acte  d'accusa- 
tion, il  dit  :  «■  Mais  si  cela  avait  au  moins 
le  sens  commun!  »  En  descendant  l'es- 
calier pour  aller  au  tribunal,  il  fit  un 
faux  pas  :  «  C'est  de  mauvais  augure,  dit- 
il,  un  Romain  rentrerait  chez  lui.  » 


Danton,  sur  le  point  de  recevoir  le 
coup  fatal,  dit  au  bourreau  :  «  Tu  montre- 
ras ma  tête  au  peiqile;  elle  en  vaut  la 
peine.  » 


Condamné  par  le  tribunal  révolution- 
naire, Lauzun  sourit  en  recevant  son 
an  et  de  mort.  Très-calme  toute  cette  jour- 
née et  le  matin  de  la  suivante,  il  dormit 
et  mangea  bien  ;  son  visage  n'était  point 
altéré.  Lorsque  l'exécuteur  vint  le 
prendre ,  il  commençait  une  douzaine 
d'huîtres.  «  Citoyen,  dit-il,  permets-moi 
d'achever.  «  Puis,  lui  offrant  un  verre  : 
«  Prends  ce  vin,  ajouta-t-il,  tu  dois  avoir 
besoin  de  courage  au  métier  que  tu  fais.  » 
Et  il  se  livra. 

{Mémoires  de  Lauzun,  éd.  Barrière. 
—  Préface.) 


En  allant  au  supplice,  Georges  Cadoii- 
dal,  assisté  de  l'abbé  Keravenant,  récita 
la  Salutation  angélique.  Arrivé  à  ces  mots  : 
3Iater  Dei ,  ora  pro  nohis  peccatoribus, 
nunc...  il  s'arrêta,  sans  ajouter  :  et  in 
hord  mortis.  «■  Vous  n'achevez  pas!  » 
lui  dit  son  confesseur.  —  Mais  c'est  main- 
triiaul,  répondit  Cadoudal,  c'est  Vlteurc 
de  la  mort!  » 


Le  jeune  Gosnay,  envoyé  an  tribunal 
révolutionnaire  par  je  ne  sais  quel  re- 
présentant du  peuple,  après  avoir  été  fait 
|)risonuier  dans  une  révolte  des  Lyon- 
nais royalistes  contre   les  républicains , 
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savait  qu'il  était  destiné  à  mourir,  et  sa 
gaieté  uaturelie  n'en  était  pas  altérée; 
il  ne  manifestait ,  à  cet  égard,  aucune  es- 
pèce d'inquiétude ,  et  disait  en  riant  : 
"  Je  serai  guillotiné  demain  ou  après- 
demain  ,  »  comme  il  aurait  pu  dire  : 
«  J'irai  demain  à  telle  partie  de  plaisir.» 

Gosnay  était  fait  au  tour,  d'une  char- 
mante figure,  plein  d'aisance  dans  toutes 
ses  manières  ,  avait  beaucoup  d'esprit  na- 
turel, et  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
éducation.  Obligé  de  coucher  au  cachot, 
faute  de  moyens  pour  payer  un  lit,  dès 
qu'il  eu  soitait  il  se  déshabillait  et  se  la- 
vait, au  milieu  de  l'hiver,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète,  sous  un  robinet  d'eau 
froide  qui  était  dans  la  cour  de  la  prisoii. 
Ainsi  approprié,  il  endossait  un  habit  de 
Inissard,  d'mi  drap  assez  fin  ,  sous  lequel 
se  dessinait  sa  belle  taille,  et  venait,  dans 
cet  état,  causer  à  travers  les  barreaux 
du  guichet  avec  les  femmes  et  autres  pa- 
rentes des  royalistes  détenus,  à  qui  la 
cause  qu'il  avait  défendue  le  rendait  en- 
core plus  intéressant.  Toutes  l'écoutaient 
avec  plaisir.  Une  demoiselle  très-jolie  en 
fut  tellement  éprise,  qu'elle  ne  put  cacher 
la  passion  qu'il  lui  avait  inspirée.  Gosnay 
s'en  aperçut  bientôt,  et  en  obtint  facile- 
ment l'aveu.  La  demoiselle  avait  de  la 
fortune,  dont  elle  était  maîtresse;  toute 
son  ambition  était  d'épouser  le  pauvre 
prisonnier.  Mais  il  fallait  le  tirer  de  ce 
gouffre  ;  elle  crut  pouvoir  y  réussir.  Gos- 
nav  n'avait  point  par  lui-même  d'influence 
politique  ;  il  pouvait  tout  au  plus  faire  le 
coup  de  sabre  dans  un  mouvement  :  c'est 
à  cela  que  se  bornaient  ses  moyens.  D'ail- 
leurs il  n'avait  pas  de  fortune,  et  n'inspi- 
rait aucune  tentation  de  ce  côté-là. 

La  jeune  jiersonne  va  donc  solliciter 
au  tribunal  pour  son  cher  Gosnay,  de- 
puis le  commis  greffier  jusqu'à  Fouquier- 
Tinville,  et  apprend  d'eux  que  personne 
ne  lui  en  veut  personnellement,  ni  parmi 
les  juges ,  ni  parmi  les  jurés  ;  qu'en  gé- 
néral, on  attache  peu  d'importance  à  sou 
absolution  ou  à  sa  condamnation,  et  qu'il 
peut  espérer  de  se  sauver  s'il  se  conduit 
avec  prudence. 

Gosuav,  instruit  par  son  aimable  dé- 
fenseur des  dispositions  des  juges  ,  lui 
jiroçit  tout  ce  qu'elle  exigea  de  lui ,  et 
ne  tint  aucune  de  ses  promesses.  Le  gui- 
rhetier.-4ui  avant  apporté  une  première 
liste  do  jurés,  il  la  prit  avec  un  sourire 
dédaigneux,  la  présenta  à  la  lumière  et  en 


alluma  sa  pipe.  Les  guichetiers,  qu'il  avait 
intéressés  malgré  leur  barbarie  ,  firent 
croire  qu'on  avait  oublié  de  remettre  cette 
liste ,  et  le  jugement  fut  renvoyé  à  un 
autre  jour.  Il  en  reçut  bientôt  après  une 
autre,  et  n'en  fit  pas  beaucoup  plus  de 
cas.  Je  ne  sais  quelle  raison  fit  encore 
différer  le  jugemeut.  Enfin  on  lui  en 
envoya  une  troisième ,  et  elle  servit  en- 
core à  allumer  sa  pipe.  Cependant  plu- 
sieurs prisonniers  se  réunirent  pour 
persuader  à  Gosnay  que  ce  serait  une  ex- 
travagance de  sa  part  de  ne  pas  chercher 
à  se  conserver  pour  une  femme  char- 
mante qui  l'aimait  pour  lui-même,  plutôt 
que  de  persister  à  courir  à  une  mort 
iuutile  même  à  ceux  dont  il  avait  em- 
brassé la  cause. 

Gosnay  parut  nous  écouter,  et  nous 
promit  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait 
de  lui  pour  se  rendre  les  juges  favora- 
bles. Nous  l'engageâmes  à  venir  déjeuner 
avec  nous  le  lendemain,  avant  de  monter 
au  tribunal.  Il  ne  devait  y  paraître  qu'à 
onze  heures.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  de 
gaieté  plus  franche  :  Gosnay  ne  cessa  de 
faire  des  folies  ;  mais  tout  était  naïf ,  il 
nv  avait  rien  de  forcé.  Quand  l'heure  fut 
arrivée,  il  nous  embrassa  tendrement  et 
nous  dit  eu  riant  :  «  Vous  m'avez  donné 
un  bon  déjeuner  dans  ce  monde,  je  vais 
vous  faire  préparer  à  couper  dans  l'antre; 
donnez-moi  vos  ordres.  »  Il  suivit  les 
gendarmes  qui  l'attendaient. 

Ni  l'accusateur  public  ni  le  président 
du  tribunal  ne  parurent  suivre  à  son 
égard  le  système  de  persécution  qui  leur 
servait  de  règle  dans  la  plupart  des  af- 
faires; mais  Gosnay,  au  lieu  de  nier  au- 
cun des  faits  dont  il  fut  accusé,  au  lieu 
(le  saisir  aucune  des  réponses  qui  lui  fu- 
rent indiquées,  s'accusa  de  tout,  donna  à 
tous  les  délits  qu'on  lui  reprocha  une 
intention  ])ositive.  Lorsque  son  défen- 
seur voulut  prendre  la  jiarole  en  sa  fa- 
veur, il  lui  dit .  "■  Monsieur  le  défenseur 
officieux,  il  est  iuutile  de  me  défendre; 
et  toi,  accusateur  publie  ,  fais  ton  mé- 
tier :  ordonne  qu'on  me  mène  à  la  guil- 
lotine. » 

Il  y  fut  effectivement  conduit.  Nous 
le  vîmes  repasser  dans  la  cour  avec  ua 
air  triomphant.  Quand  il  fut  attaché  sur 
la  charrette ,  il  appela  un  guichetier 
nommé  Rivière,  qui  avait  eu  beaucoup  de 
complaisance  pour  lui  dans  sa  prison,  et 
le  pria  i!e  lui    donner   un   peu  d'eau-de- 
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vie  et  de  boire  le  reste  dans  le  même 
vei'ie.  «  Je  croirais,  lui  dit-il,  que  \ous 
m'en  voudriez ,  si  vous  n'aviez  pas  cette 
complaisance.  »  Sa  constance,  sa  gaieté 
même,  ne  se  démentirent  pas  un  instant. 
(Beaulieu,  Essais  historiques.) 


Le  jour  oîi  elle  fut  condamnée,  M""'  Ro- 
land s'était  haijillée  en  blanc  et  avec 
soin  ;  ses  longs  cheveux  noirs  tombaient 
épars  jusqu'à  sa  ceinture.  Elle  eût  attendri 
les  cœurs  les  plus  féroces;  mais  ces 
monstres  en  avaient-ils  un.'  D'ailleurs 
elle  n'y  prétendait  pas.  Elle  avait  choisi 
cet  habit  comme  symbole  de  la  pureté  de 
sou  âme.  Après  sa  condamnation ,  elle 
repassa  dans  le  guichet  avec  une  vitesse 
qui  tenait  de  la  joie.  Elle  indiqua  par  un 
signe  démonstratif  qu'elle  était  condam- 
née à  mort.  Associée  à  un  homme  que 
le  même  sort  attendait ,  mais  dont  le 
courage  n'égalait  pas  le  sien,  elle  parvint 
à  lui  en  donner,  avec  une  gaieté  si  douce 
et  si  vraie,  qu'elle  fit  naître  le  rire  sur 
ses  lèvres  à  plusieurs  reprises  (1). 

A  la  place  du  supplice,  elle  s'inclina 
devant  la  statue  de  la  Liberté  ,  et  pro- 
nonça ces  paroles  mémorables  :  «  0  Li- 
berté, que  de  crimes  on  commet  en  ton 
nom  !  »  (Riouffe,  Mémoires.) 


Les  yeux  de  Valazé  avaient  je  ne  sais 
quoi  de  divin.  Un  sourire  doux  et  se- 
rein ne  quittait  pas  ses  lèvres,  il  jouis- 
sait par  avaiit-goùt  de  sa  mort  glorieuse. 
On  voyait  qu'il  était  déjà  libre,  et  qu'il 


(1)  Voici  comme  Alissan  de  Chazet  rapporte 
cet  épisode  dans  ses  Mémoires  :  «  M"'  Roland 
fut  conduite  au  supplice  le  mime  jour  qu'un  ad- 
ministrateur du  Trésor,  qui  mourut  en  femme, 
tandis  que  madame  Roland  mourut  en  homme, 
KUe  cherchait  à  ranimer  son  courage  par  ses  ex- 
borlalions  et  ses'discours  philosophiques;  ayant 
remarqué  que  tous  ses  efforts  étaient  inutiles  , 
elle  lui  dit  :  «  l'ermette?.  que  je  tous  cède  mon 
tour  ,  passez  le  premier,  vous  n'auriez  pas  la 
force  de  me  voir  mourir,  n  Son  compagnon 
d'infortune  ne  croyait  pas  pouvoir  accepter  sa 
proposition;  elle  insista,  et  lui  dit,  «  Comment! 
vous  faites  des  façons  I  Ce  n'est  pas  bien  :  vous 
êtes  trop  galant  pour  ne  pas  accorder  à  une 
femme  sa  dernière  prière  ;  laissez-moi  vous  faire 
les  honneurs  de  l'échafaud.  n  II  consentit  enfin  ; 
elle  l'encouragea  du  geste  et  de  l'œil,  et  mourut 
.sans  proférer  une  plainte,  et  en  jetant  des  re- 
gards de  dédain  sur  les  oisifs  qui  étaient  venus 
épier  son  âme  à  ses  derniers  moments,  ii 


avait  trouvé  dans  une  grande  réfohition 
la  garantie  de  sa  lilierté.  Je  lui  disais 
quelquefois  :  «  Valazé  ,  que  vous  êtes 
friand  d'une  si  belle  mort,  et  qu'on  vous 
l^uiiirait  en  ne  vous  condamnant  pas!  » 
Le  dernier  jour  avant  de  monter  au  tri- 
bunal ,  il  revint  sur  ses  pas  pour  me 
doni>er  une  paire  de  ciseaux  qu'il  avait 
sur  lui ,  en  me  disant  :  «  C'est  une  arme 
dangereuse;  on  craint  que  nous  n'atten- 
tions sur  nous-mêmes.  »  L'ironie  digne 
de  Socrate  avec  laquelle  il  prononça  ces 
mots  produisit  sur  moi  un  effet  que  je  ne 
démêlai  pas  bien;  mais,  quand  j'appris 
que  ce  Caton  moderne  s'était  frappé  d'un 
poignard  qu'il  tenait  caché  sous  son  man- 
teau, je  n'en  fus  pas  surpris ,  et  je  crus 
que  je  l'avais  deviné. 

(Riouffe,  Mémoires.) 


Je  n'ai  vu  qu'un  seuî  hommedonner  des 
martpiis  de  pusillanimité,  ce  fut  M .  du  Ciià- 
telet.  Il  arriva  des  Madolonnettes  dans  un 
pitoyaijle  état  d'ivresse.  On  le  jeta  sur  uu 
grai)at,  où  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain, 
il  avait  retrouxésa  raison,  et  n'y'gagnait 
guère.  Il  colportait  çà  et  là  ses  plaintes, 
ses  larmes,  ses  regrets,  et  paraissait  stu- 
péfait de  ne  rencontrer  personne  disposé 
à  se  mettre  à  l'unisson  avec  lui.  Il  se 
présenta  à  la  grille  des  femmes,  et  là, 
comme  ailleurs,  il  pleurait  et  marmottait 
des  lamentations.  Une  fille,  plus  que  fille, 
le  regarde  comme  un  objet  nouveau ,  et 
se  fait  expliquer  ce  qu'il  est.  Mieux  ins- 
truite ,  elle  s'approche  et  lui  dit  :  «  Ei 
donc  I  vous  pleurez  ;  sachez,  monsieur  le 
duc ,  que  ceux  qui  n'ont  pas  de  nom  en 
acquièrent  un  ici,  et  que  ceux  qui  en 
ont  un  doivent  savoir  le  porter.  »  On 
devine  que  le  personnage  de  qui  partait 
cette  verte  leçon  était  une  aristocrate,  et 
rien  de  si  vrai.  On  demandera  oii  diable 
l'aristocratie  allait  se  nicher.'  Elle  s'est 
nichée  là,  chez  une  malheureuse  fille  des 
rues,  qui  soutint  jusqu'au  bout  son  rôle 
avec  un  genre  d'héroïsme  dont  n'auraient 
été  susceptibles  aucune  des  virtuoses  des 
salons  de  Coblentz. 

Elle  s'appelait  Eglé,  et  était  âgée  de 
dix-sept  à  vingt  ans;  elle  logeait  depuis 
deux  ans  rue  Fromenteau,  où  elle  était 
descendue  d'un  galetas  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Une  âme  s'était  conservée  forte 
dans  ce  corps  flétri  par  mille  souillures  ; 
Églé  détestait  le  nouvel  ordre  de  choses,  «et 
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lie  s'en  cachait  pas.  Elle  publiait  ses  opi- 
nions au  coin  des  rues,  et  en  accompagnait 
le  développement  de  propos  et  décris  sédi- 
tieux. La  police  l'avait  fait  arrêter  etcon- 
duire  à  la  Conciergerie,  avec  une  de  ses 
compagnes  à  qui  elle  avait  inculqué  son  poi- 
son aristocratique  et  la  rage  de  le  répan- 
dre. Chaumette  avait  eu  le  projet  de  faire 
traduire  ces  deux  malheureuses  au  tri- 
bunal en  même  temps  que  la  reine,  et 
de  les  envoyer  toutes  trois  à  la  mort  sur 
la  même  charrette.  Rien  ne  s'accordait 
mieux  avec  son  fameux  procès-verbal,  et 
il  faut  convenir  que  ce  forçat ,  devenu 
procureur  de  la  commune  de  Paris  ,  ra- 
mait avec  assez  de  suite.  Les  comités  du 
gouvernement  d'alors  trouvèrent  quelque 
inconvénient  à  cette  gaieté  ;  il  fut  décidé 
que  Marie-Antoinette  d'Autriche  irait 
seule  à  la  mort,  et  on  réserva  la  pauvre 
Églé  pour  une  meilleure  occasion. 

Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  de  la  reine ,  et  il  est  probable  qu'É- 
glé  et  sa  compagne  auraient  pu  se  faire 
oublier,  si  la  première  avait  gardé  la  re- 
tenue là  plus  ordinaire  ;  mais  elle  aurait 
trouvé  de  la  honte  à  dissimuler  ou  seu- 
lement à  retenir  sa  pensée,  et  elle  y  don- 
nait nu  essor  tellement  séditieux  au  mi- 
lieu de  la  Conciergerie,  que  Fouquier  vou- 
lut en  finir  avec  elle.  On  ne  se  donna  pas  la 
peine  dedresser  un  nouvel  acte  d'accusation 
contre cesdeuxfilles;on  retrouva  celui  qui 
avait  été  préparé  lors  du  projet  de  Chau- 
mette, et  il  fut  signifié  dans  sa  simplicité 
jH'emière,  en  sorte  qu'Églé  et  sa  compagne 
se  trouvaient  textuellement  et  précisé- 
ment accusées  d'avoir  été  d'intelligence 
avec  la  veuve  Capet,  et  d'avoir  conspiré 
avec  elle  contre  la  souveraineté  et  la  li- 
berté du  peuple.  Je  l'ai  lu,  et  je  l'atteste. 

Églé  était  fière  de  son  acte  d'accusa- 
tion, mais  indignée  des  motifs  qu'il  ren- 
fermait. Elle  ne  pouvait  pas  concevoir 
qu'on  pût  mentir  d'une  manière  aussi 
bête,  et  lançait  contre  le  tribunal  de  ces 
sarcasmes  grivois  qui  avaient  bien  leur 
mérite,  mais  dans  sa  bouche  seulement, 
•le  l'interrompais  au  milieu  de  l'une  de 
ces  philippiques,  et  je  lui  disais  :  «  Mal- 
gié  tout  cela,  ma  chère  Églé,  si  on  t'eut 
conduite  à  l'échafaud  avec  la  reine ,  il 
n'y  aurait  pas  eu  de  difféience  entre  elle 
et  loi ,  et  tu  aurais  paru  sou  égale.  — 
Oui,  me  répondait-elle  ;  mais  J'aurais 
bien  attrapé  mes  coquins.  —  Et  com- 
ment cela  ?  —   Comment  ?  au    beau  mi-  I 


lieu  de  la  route,  je  me  serais  jetée  à  ses 
pieds  et  ni  le  bourreau  ni  le  diable 
ne  m'en    auraient  fait    relever.    » 

Devant  le  tribunal,  Églé  avoua  les  pro- 
pos et  les  exclamations    royalistes  qu'on 
lui  imputait  ;  mais  quand  on  arriva  à  l'ar- 
ticle   de   sa  complicité  avec   la    reine    : 
«  Pour  cela  ,  dit-elle  en  levant  les  épau- 
les,   voilà   qui  est    beau,    et   vous  avez, 
par  ma  foi,  de   l'esprit.  Moi,    complice 
(le    celle    que   vous    appelez    la    veuve 
Capet,   et  qui  était  bien  la  reine  mal- 
gié  vos   dents;  moi,  pauvre  fille  qui  ga- 
gnais ma  vie   au  coin  des  rues   et  qui 
n'aurais  pas  approché  un  marmiton  de 
sa  cuisine!   Voilà  qui  est  digne  d'un  tas 
de     vauriens   et    d'imbéciles    tels    que 
vous.   1)    Malgré   cette    sortie,  Églé    ob- 
tint de  la   faveur   au   tribunal.    Un  juré 
observa     que     probablement     l'accusée 
était  ivre  lorsqu'elle  avait  tenu  les  pro- 
pos qu'on  lui  imputait ,  puisque  dans  le 
moment  même  ,  elle  n'était  pas  de  sang- 
froid  ;  et  quelques  autres  jurés,  anciennes 
connaissances  de   l'accusée,    appuyaient 
l'observation.     Églé    repoussa     avec    le 
même  front  et  les  protecteurs  et  les  mo- 
tifs  de   la   protection  ;   elle  soutint  que 
s'il  y  avait  quelqu'un  d'ivre  dans  l'hono- 
rable assistance,  ce  n'était  point  elle;  et 
pour  prouver  qu'elle  avait  tenu  à  dessein 
et  de  sang-froid  les  propos  qu'on  lui  im- 
putait,  elle  se  mit  en' devoir  de  les  re- 
produire   dans  toute  leur  vérité  ,  et    il 
fallut  prendre  des   précautions  sérieuses 
pour  lui  imposer  silence.  On  la  força   de 
s'asseoir,  et  le  tribunal  passa  à  sa  compa- 
gne.   Celle-ci    trouva  dans    les  jurés    la 
même    sensibilité ,    sans  doute    à   cau.sç 
de  la   même    connaissance.    Moins    dé- 
cidée qu'Églé  ,  elle  hésitait  et  acceptait 
le  brevet  d'ivresse  qui   devait  la   sauver 
de   la   mort.   Églé  indignée  rompit  le  si- 
lence, et  cria  à  sa  compagne  que   sa  fai- 
blesse était  nu  crime,  et  qu'c//e  se  désho- 
norait (  le  mot  est   précieux  ).  Elle    la 
rappela  au  courage  et  à  la  vérité.  Celle-ci, 
confuse    et    tremblante   eu    face    d'Églé 
plus  encore  que  devant  les  juges,  abjura 
un   moment    d'erreur,    confessa    qu'elle 
aussi   s'était   rendue    coupable  de    sang- 
froid.  Le  tribunal  mit  une  juste  différence 
dans    sa  décision;  il    envoya  Églé   à  l'é- 
chafaud comme  une    aristocrate  incorri- 
gible,  et   se  contenta   d'enfermer   pour 
quelque  vingtaine  d'années  sa  compagne 
à  la  Salpètrière.  A  la  lecture  du  juge- 
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ment,  Églé  entendit  en  souriant  les  dis- 
positions qui  la  déclaraient  convaincue 
du  crime  de  contre-révolution  et  la  con- 
damnaient à  la  mort  ;  mais  quand  on  en 
vint  à  l'article  de  la  confiscation  de  ses 
biens  :  «  Ah  I  voleur,  dit-elle  au  prési- 
dent,  c'est  là  que  je  t'attendais.  Je  t'en 
souhaite  de  mes  biens  !  Je  te  réponds 
que  ce  que  tu  en  mangeras  ne  te  don- 
nera pas  d'indigestion.  »  Églé,  en  des- 
cendant du  tribunal,  plaignait  sa  com- 
pagne de  sa  conduite ,  et  était  assez  satis- 
faite de  la  sienne  ;  elle  craignait  seule- 
ment d'aller  coucher  avec  le  diable;  je 
rends  ses  termes.  L'ange  de  cette  prison, 
le  bon  M.  Émery,  la  rassura  sur  celle 
frayeur,  et  elle  sauta  sur  la  charrette  avec 
la  légèreté  d'un  oisuau. 

(Deugnot,  Mcmoires.) 


Au  début  du  règne  de  Nicolas  I"""^,  plu- 
sieurs conspirateur»,  parmi  lesquels  le 
poète  Relieff,  furent  condamnés  à  être 
pendus.  Relieff  fut  amené  le  premier  au 
gii)et.  Au  moment  où  ,  après  lui  avoir 
passé  le  noeud  coulant,  le  bourreau  monta 
sur  ses  épaules  pour  le  lancer  dans  l'es- 
pace, la  corde,  trop  faible,  cassa,  et  He- 
lieff  roula  sur  l'échafaud  ensanglanté  et 
meurtii. 

«  Ou  ne  sait  rien  faire  en  Russie  ,  dit- 
il  en  se  relevant  sans  pâlir,  —  pas  même 
tisser  une  corde.  » 

Comme  les  accidentsdecegenre  avaient 
pour  conséquence  ordinaire  la  grâce  du 
condamné,  on  envoya  au  palais  d'Hiver 
pour  connaître  la  volonté  du  czar. 

«  Qu'a-t-il  dit  ?  demanda  Nicolas. 

—  Sire,  il  a  dit  qu'on  ne  savait  pas 
même  tisser  une  corde  en  Russie. 

—  Eh  bien,  reprit  Nicolas,  qu'on  lui 
prouve  le  contraire.  » 

(Correspondant,  Souvenirs  d'un  page 
de  rempereur  Nicolas.) 

Confesseur. 

Charles-Quint,  au  tribunal  delà  péni- 
tence ,  ne  s'accusait  point  d'avoir  péché 
contre  les  devoirs  de  son  état.  Son  con- 
fesseur lui  dit  :  «  Vous  venez  de  me  dire 
les  péchés  de  Charles;  mais  dites-moi 
mainleuaut  les  péchés  de  l'Empereur.  » 
(/Jililiotlictpie  de  sociale'.) 


Une  dame  de  la  cour,  se  confessant  au 
père  Bourdaloue,  lui  demanda  s'il  y  avait 
du  mal  à  aller  à  la  comédie  et  à  lire  des 
romans  :  «  C'est  à  vous  à  me  le  dire ,  ma- 
dame, répondit-il.  » 

{Bibliothèque  de  société.) 


Une  jeune  dame  était  à  confesse  à  un 
religieux.  Le  confesseur,  après  lui  avoir 
fait  plusieurs  qucitions  relatives  à  sa  con- 
fession, parut  désirer  connaître  celle  qui 
se  confessait  ;  il  lui  demanda  so^i  nom. 
«  Mon  père ,  ré|>ondit  la  dame,  mou  nom 
n'est  pas  un  péciié.  » 

(Id.) 

Confession. 

Lorsque  le  duc  de  Vendôme  comman- 
dait l'armée  des  deu.vcouronnes  en  Lom- 
bardie ,  la  désertion  était  considérable 
parmi  les  Italiens.  Eu  vain  la  peine  de 
mort  était  exécuté^contre  les  déserteurs, 
rien  ne  pouvait  fixer  le  soldat  jous  ses 
drapeaux.  A  la  fin,  le  général  fit  publier 
que  tous  ceux  qui  déserteraient  seraient 
pendus  à  l'instant,  et  sans  l'assistance 
d'aucun  prêtre.  Cette  punition,  comme 
on  l'avait  prévu,  fit  sur  eux  plus  d'impres- 
sion que  la  mort  même.  Ils  auraient  bien 
risqué  d'être  pendus;  mais  ils  n'osèrent 
pas  courir  le  risque  d'être  pendus  sans 
confession. 

[Galerie  de  l^ ancienne  cour.) 

Confession  imprudente. 

Une  dame  jeune  et  bien  faite  alla  dans 
une  église  de  religieux  à  dessein  de  s'y 
confesser.  Elle  y  trouva  un  religieux  de 
cette  maison  qui  était  alors  seul  dans  une 
chapelle  de  cette  église;  elle  se  mit  à 
genoux  auprès  de  lui  et  lui  dit  tous  ses 
péchés,  et  comme  il  ne  lui  répondit  rien, 
elle  lui  demanda  ensuite  l'absolution  : 
«  Je  ne  puis  pas  vous  la  donner,  lui  dit 
le  religieux,  car  je  ne  suis  pas  prêtre.  — 
Vous  n'êtes  pas  prêtre?  lui  dit  la  dame, 
fort  surprise  et  fort  en  colère.  —  Non, 
madame,  lui  répondit  froidement  le  reli- 
gieux. —  Je  vais,  lui  ré|)liqua  t-elle,  me 
plaindre  à  votre  supérieur  de  ce  que  vous 
avez  entendu  ma  confession.  —  Et  moi, 
lui  repartit  le  religieux  ,  je  vais  dire  de 
vos  nouvelles  à  votre  mari.  >•  Sur  quoi 
étant  entré  en  coni[)Cusutiou  de  menaces, 

U 


242 


CON 


CON 


ils  se  séparèrent  butàbiit,  la  danip  ayant 
jugé  sagement  qu'il  n'était  pas  de  son 
intérêt  de  divulguer  cette  aventure  (1). 

(De  Callières,  Des  hotis  mots  et 
des  bons  contes.) 

Confession  naiTe. 

Un  paysan  étant  à  confesse,  s'accusait 
d'avoir  volé  du  foin.  Le  confesseur  lui 
demandait  :  "  Combien  en  avez-vous  pris 
de  bottes  ?  Trente  bottes  ?  —  Eh  !  non .  — 
Combien  donc?  Soixante? —  Oh!  vrai- 
ment non,  reprit  le  paysan,  maisboutez- 
y  la  charretée  ;  aussi  bien  ma  femme 
et  moi ,  nous  devons  aller  quérir  le  reste 
tantôt.  » 

{nil'liotlièque  de  société.) 

Confession  par  procuration. 

L'abbé  Terrasson  dit  au  prêtre  qui  vint 
le*  confesser  dans  sa  dernière  maladie  : 
«  Monsieur,  je  suis  tcop  faible  pour  par- 
ler, je  vous  prie  d'interroger  madame 
Luquet,  elle  sait  tout.  »  Madame  Luquet 
était  le  nom  de  sa  gouvernante.  Le  con- 
fesseur insista,  et  voulut  commencer  l'in- 
terrogatoire. '(  Voyez,  lui  dit-il,  monsieur 
l'abbé ,  si  vous  avez  été  luxurieux  dans 
votre  vie.  —  Madame  Luquet ,  ai-je  été 
luxurieux?  demanda  le  malade.  —  Un 
peu,  monsieur  l'abbé,  répliqua  madame 
Luquet.  —  Un  peu,  monsieur,  »  répéta 
le  malade  (2). 

(Grimm,  Correspondance  littéraire.) 

Confession  sommaire. 

La  comtesse  de  Grolée,  sœur  du  car- 
dinal de  Tencin,  avait  mené  une  vie  fort 
dissipée.  A  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
elle  tomba  dangereusement  malade.  On 
lui  fit  sentir  la  nécessité  démettre  ordre 

^i)  C'est  ordinairement  à  Santeuil  flu'on  im|nile 
ce  trait,  sur  la  vraisemblance  duquel  notis  n'a- 
yons pas  besoin  de  nous  prononcer. 

(?)  Grimm  n'a  pas  manqué  de  l)rodersur  cette 
anecdote,  c|ue  d'Alemberl  raconte  d'imc  façon 
plus  vraisemblable  .  u  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  per- 
dit absolument  la  mémoire.  Quand  on  lui  faisait 
quelque  question  «  :  Demandez,  répondait-il,  à 
M""'  I.uquet,  ma  gouvernante,  n  Le  prêtre  qui  le 
confessa  dans  sa  dernière  maladie  et  qui  l'inter- 
ro;;eait  sur  les  péchés  qu'il  avait  pu  Commelire, 
ne  tira  pas  de  lui  d'autre  réponse  :  «  Demandez 
ù  M""  I,U(piet.  »      (^E/ogcs  Jcs  ^tadcrtiicietis.) 


à  sa  conscience,  et  on  amena  à  cet  effet 
un  vénérable  religieux  auprès  de  son  lit. 
Tous  ceux  qui  l'entouraient  voulurent  se 
retirer.  «  Non,  non,  dit-elle,  restez  :  ma 
confession  peut  se  faire  tout  haut,  et  ne 

scandalisera  personne Mon  père,  j'ai 

été  jeune,  j'ai  été  jolie,  on  me  l'a  dit,  je 
l'ai  cru  :  jugez  du  reste.  » 

11  y  a  apparence  que  le  confesseur  ne 
se  contenta  pas  d'une  déclaration  aussi 
vague ,  et  qu'il  exigea  des  détails  plus 
circonstanciés. 

[Paris ,  Versailles  et  les  provinces 
au  XVIIP  siècle.) 

Confiance  en  soi. 

Lorsque'  l'aile  gauche  des  Français  fut 
rompue,  à  Rocroy,  on  vint  dire  à  Sirot 
qu'il  sauvât  le  corps  de  réserve,  qu'il  n'y 
avait  plus  de  remède,  et  que  la  bataille 
était  perdue  ;  il  répondit  sans  s'ébran- 
ler :  «  Elle  n'est  pas  perdue,  puisque  Si- 
rot  et  ses  compagnons  n'ont  pas  encore 
combattu.  •» 

(H.  de  Bessp,  Campagne  de  Rocroy.  ) 

Confiance  héroïque. 

Quelques  courtisans,  jaloux  du  crédit 
de  Sura,  le  plus  cher  des  favoris  de  Tra- 
jan,  l'accusèrent  de  tramer  des  desseins 
contre  la  vie  de  son  prince.  Il  arriva  que 
ce  jour-là  même  Sura  invita  l'empereur 
à  souper  chez  lui.  Trajan  y  alla,  et  en 
entrant  dans  la  maison,  il  renvoya  toute 
sa  garde.  Il  prit  les  bains  avant  de  sou- 
per, se  fit  raser  ])ar  le  barbier  de  Sura, 
se  mit  à  table  à  côté  de  son  ami,  et  le  len- 
demain il  dit  aux  accusateurs  :  «  Il  fa\it 
bien  que  vous  confessiez  vous-même 
maintenant  que  Sura  n'en  veut  point  à 
mes  jours,  puisqueje  les  avais  remis  entie 
ses  mains.  » 

(Dion  Cassius.) 

Confidence  naïve. 

Après  la  mort  du  père  de  La  Chaise, 
le  père  Tellier  et  je  père  Daniel  viurcrt 
apporter  an  roi  les  clefs  de  son  cabinet. 
Le  roi  les  reçut  devant  tout  le  monde , 
en  prince  accoutumé  aux  pertes,  loua  le 
père  de  La  Chaise  surtout  de  sa  bonté, 
puis,  souriant  aux  pères  :  «  U  était  si 
bon,  ajouta-t-il  tout  haut  devant  tous  lis 
courtisans,  que  je  le  lui  reprochais  quel- 
quefois ,  et  il  me  répondait  :  «  Ce  n'est 
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pas  moi  qui  suis  bon  ,  mais  vous  qui  êtes 
dur.  »  Véritablement  les  pères  et  tous  les 
auditeurs  furent  surpris  du  récit  jusqu'à 
baisser  la  vue. 

(Saint-Simon ,  Mémoires.) 

Congre. 

Après  son  entrée  dans  Paris, Henri  lY 
donna  à  la  garnison  espagnole  un  sauf- 
couduit  et  bonne  escorte  pour  la  con- 
duire jusqu'à  l'arbre  de  Guise  en  toute 
sûreté.  Ceux,  qui  l'avaient  introduit  dans 
la  ville  l'avaient  ainsi  désiré.  Cette  gar- 
nison sortit  sur  les  trois  heures,  le  jour 
même  de  l'entrée  du  roi,  avec  vingt  ou 
trente  obstinés  ligueurs ,  qui  aimèrent 
mieux  suivre  les  étrangers  que  d'obéir  à 
leur  prince  naturel.  11  les  voulut  voir 
sortir,  et  les  regarder  passer  d'une  fe- 
nêtre d'au-dessus  delà  porte  Saint-Denis. 
Ils  le  saluaient  tous,  le  chapeau  fort 
bas,  et  avec  une  profonde  inclination. 
11  rendit  le  salut  à  tous  les  chefs  avec 
grande  courtoisie,  ajoutant  ces  paroles  : 
«  Recommandez-moi  bien  à  votre  maître  ; 
allez-vous-en,  à  la  bonne  heure,  mais  n'y 
revenez  pas.  » 

(Hardouiu  de  Péréfi.xe,  Histoire  de 
Henri  IF.) 

C'onnaissauce  de  soi-même. 

Un  officier  était  le  favori  d'un  puis- 
sant ministre.  11  sut  si  bien  en  proîiter, 
qu'après  avoir  passé  j)ar  tous  les  emplois 
de  la  guerre  ,  il  par\int  à  être  maréchal 
de  France.  Il  avait  fort  bien  servi,  mais 
n'avait  par  devers  lui  aucune  action 
d'éclat.  Un  homme  qui  lui  en  voulait  fit 
publier  par  les  rues  un  imprimé  qui  avait 
pour  titre  :  Faits  éclatants  et  actions  hé- 
roïques de  m  onseigneur  le  maréchal  de. . . 
Scni  nom  terminait  la  première  page,  et 
puis  c'est  tout.  Un  homme  qui  était  fort 
attaclié  au  maréchal,  acheta  de  ces  im- 
primés autant  qu'il  en  trouva.  Il  court 
chez  lui ,  et  en  l'abordant  tout  essoufflé, 
V.  Monseigneur,  lui  dit-il ,  à  la  lin  on 
rend  justice  à  votre  mérite.  Voici  ce 
qu'on  publie  de  vous.  —  Voyons ,  »  dit 
le  maréchal.  Il  lit  cette  premièi-e  page. 
Il  tourne  le  feuillet,  et  il  ne  voit  que  du 
papier  blanc.  «  Ah!  monseigneur,  s'écria 
l'étourdi  qui  lui  montrait  cette  satire  en 
hlanc  ,  ce  sont  des  coquins,  ils  n'y  ont 
lien  mis.  —  Eh  !  innocent ,  répondit  le 


maréclial ,  que  voulais-tn  qu'ils   y  mis- 
sent. »  (De  Moutfort.) 

Counaissance  des  personnes. 

Dialogue. 

Madame  de... —  Qui  est-ce  qui  vient 
vers  nous  ? 

I^Iad.  de  C.  —  C'est  madame  de  Bcr... 

Mad.  de...  —  Est-ce  que  vous  la  con- 
naissez? 

Mad.  de  C.  —  Comment!  vous  ne  vous 
souvenez  donc  pas  du  mal  que  nous  eu 
avons  dit  hier.'  (Chanifort.) 

Coniiaisseur. 

Louis  XIV,  voulant  envoyer  en  Espagne 
un  portrait  du  duc  de  Bourgogne,  le  fit 
faire  par  Coypel ,  et,  voulant  en  retenir 
un  pour  lui-même,  chargea  Coypel  d'eu 
faire  faire  une  copie.  Les  deux  tableaux 
furent  exjiosés  en  même  temps  dans  la 
galerie  :  il  était  impossible  de  les  distin- 
guer. Louis  XIV,  prévoyant  qu'il  allait  se 
trouver  dans  cet  embarras,  prit  Coypel  à 
part,  et  lui  dit  :  «  11  n'est  pas  décent  que 
je  me  trompe  en  cette  occasion  ;  dites-moi 
de  quel  côté  est  le  tableau  original.  » 
Coy|>el  le  lui  indiqua,  et  Louis  XIV,  re- 
passant, dit  :  Il  La  copie  et  l'original 
sont  si  semblables,  qu'on  pourrait  s'y 
méprendre  ;  cependant ,  on  peut  voir, 
avec  un  peu  d'attention,  que  celui-ci  est 
l'original.  » 

(/./.) 


Le  comte  de***  prétendait  se  connaître 
eu  tableaux.  De  qui  est  ce  Christ,  lui  de- 
manda un  jour  Louis  XV,  en  lui  montrant 
un  superbe  tableau  de  J.  C.  sur  la  croix.' 
—  Sire,  votre  majesté  plaisante  assuré- 
ment. —  Mais  encore,  de  quel  maître  le 
croyez-vous.' —  Sire,  à  moins  qu'on  ne 
soitaveugle,  quine voitqu'il  estd'lNRI.'  » 
{Chronique  scandaleuse.) 

Conquérant  battu. 

Le  18  mars  1798,  Bonaparte  avait 
chez  lui  à  dîner,  à  sou  petit  hôtel  de  la 
rue  Chantereine,  Ducis,  CoUin-d'Harle- 
ville,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  etc. 

Le  général,  tout  occupé  à  raconter  ses 
campagnes  d'Italie,  ne  se  levait  pas  de 
table,  quoiqu'on  eût  pris  le  café.  Madame 
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Bonaparte  avait  beau  lui  faire  de>  signes, 
il  ne  les  voyait  pas,  ou,  préoccupé  d'au- 
tre chose,  ne  les  comprenait  pas. 

Enfui  Joséphine  impatientée,  se  lève  et 
fra[^ie  doucement  sur  Tépaule  de  son 
mari  : 

^  .Messieiirs  ,  dit  Napoléon ,  je  vous 
prends  à  témoin  que  ma  femme  me  hat. 

—  Tout  le  monde  sait,  réponiMt  Collin 
d'Harleville,  qu'elle  seule  a  ce  privilège.  » 

Conquête  tnrdÎTe. 

La  belle  duchesse  de  la  Vallière,  non 
pis  la  bien-aimée  de  Louis  MV,  mais  sa 
nièce,  qui  charmait  le  cœur  de  Louis  XN  , 
avait  atteint  son  douzième  lustre  en  se 
jouant  de  son  baptistère.  Sa  ravissante 
figiire  faisait  encore  des  conquêtes  tant 
qu'elle  voulait,  et  ce  jeu  l'amusait  beau- 
coup. Un  jour  qu'elle  était  allée  se  pro- 
mener au  jardin  des  Tuileries ,  toute 
parée  de  ses  charmes  antédiluviens,  elle 
vit  venir  à  elle  un  amateur  dépaysé, 
It  quel  se  mit  à  lui  conter  fleurette,  en  la 
suivant  avec  une  obstination  passionnée, 
dont  elle  riait  de  très-bon  cœur.  Enfin 
elle  airive  à  la  porte  de  sortie  où  l'at- 
tendaient ses  gens  ;  et  quand  l'amateur  in- 
discret, qui  l'avait  prise  pour  une  autre, 
voit  avancer  une  magnifique  voiture 
entourée  de  trois  laquais  dorés  ;  quand 
il  entend  prononcer  avec  respect  le  nom 
du  glorieux  objet  de  sa  déclaration  en 
plein  vent,  k  peur  le  gagne  ,  il  se  pros- 
terne, il  demande  pardon  de  son  dé- 
faut de  convenance  :  «  Mais  non ,  mais 
non,  monsieur,  reprend-elle  en  riant  ; 
vous  ne  me  devez  point  d'excases,  c'est 
moi  qui  vous  dois  des  remercîments. 
Vous  m'avez  fait  entendre  un  langage  au- 
quel je  n'étais  plus  accoutumée  depuis 
vingt-cinq  ans. 

"(Charles  Brifaut ,    Passe-ttmps  d'un 
reclus.) 

Conscience  littéraire. 

Dans  sa  Seconde  Semaine,  du  Bartas  a 
essayé  d'imiter  le  galop  du  cheval  dans 
ces  vers  : 

Le  champ  plat  bat,  abat,  détrappe,  sr.ippe,   at- 

irappe 
\.f  Tent  qui  va  devant... 

Gabriel  Nandé  rapporte,  à  ce  propos, 
que  le  poète,  claquemuré  chez  lui,  se 
mettait  à  quatre  pattes,  soufflait,  gamba- 


dait et  caracolait,  comme  pour  entrer 
dans  la  peau  du  cheval,  et  trouver  l'har- 
monie imitative  dont  il  avait  besoin  (1). 

Conseils  Importuns. 

La  jeune  princesse  de  Conti  m'a  ra- 
conté qu'elle  avait  fait  examiner  son  fils 
par  Clément ,  dans  son  enfance,  pour 
savoir  s'il  était  bien  constitué  ;  il  se 
rendit  chez  le  prince  de  Conti  (2)  et  lui 
dit  ;  't  Monseigneur,  j'ai  examiné  la  taille 
du  prince  qui  vient  de  naiire,  il  est  droit; 
faites-le  coucher  sans  chevet  pour  qu'il 
reste  ainsi  ;  songez  quel  chagrin  ce  se- 
rait pour  la  princesse  deConti,  qui  a  fait 
ce  prince  droit ,  si  vous  le  rendiez  tortii 
et  bossu.  »  Le  prince  de  Conti  voulut 
parler  d'autre  chose,  mais  Clément  re- 
venait toujours  à  son  sujet ,  et  disait  : 
K  Songez  qu'il  est  droit  comme  un  jonc, 
ne  le  rendez  pas  tortu  et  bossu,  monsei- 
gneur. »  Le  prince  de  Conti  ne  put 
plus  y  tenir,  et  il  s'enfuit. 

(Princesse  palatine.  Correspondance.) 

Conseils   littéraires  (Demande  de). 

Un  bel  esprit  avait  adressé  à  Voltaire 
une  tragédie  pour  la  soumettre  à  son  ju- 
gement. Celui-ci  la  lut,  et  la  posant  en- 
suite sur  la  table  :  «  La  difficulté,  dit-il, 
n'est  pas  de  faire  nne  tragédie  comme 
celle-ci,  mais  de  répondre  à  celui  qui  l'a 
faite.  » 
(M"  de  Luchet,  Mémoires  sur  rollalre.) 

Conseil  prudent. 

Le  sieur  Goysestun  personnage  jovial  et 
plein  d'esprit,  (pii  a  le  talent  de  la  pan- 
tomime an  suprême  degré,  qui  contrefait 
surtout  r.\nglais  et  en  a  contracté  la  qua- 
lité de  mvloid  Goys.  Il  était  fort  lié  avec 
le  comte  Jean,  beau-frère  de  la  comtesse 
Dubarrr.  Celui-ci,  au  moment  de  k  mort 
du  roi,  lui  demanda  conseil  sur  ce  qu'il 
devait  faire?  «  Ma  foi,  moucher  comte, 
lui  dit  le  facétieux  mylord ,  après  s'être 
frotté  le' front,  l'ecrin  et  des  cheianxde 
poste.  ■»  Le  Duharn  s'indigne  d'un  tel 
avis  :  ■'  Moi  1  fuir  comme  un  coquin!  » 
—  Le  sieur  Goys  se  frotte  encore  le  front  : 

[i)  Voir  plus  haut ,  au  mot  Jciturs  ,  la  façon 
dont  s'v  prit  Flcurv  pour  jouer  le  rùle  de  FréJé- 

(î"  l*  prince  do  Tonti  rtail  Irrç-contrelait. 
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«  Eh  bien!  lui  rûpoud-il,  descJievaux  de 

poste  et  Vécrin.  » 

(Bacliaumont ,  Mémoires  secrets,  17  74.) 

Conservateur  exagféi'é. 

M.  d'Aigenson,  ministre,  était  un  des 
plus  zélés  partisans  des  a/>07<«(7«<'«fi  par- 
ticuliers, eu  matière  d'impôts.  —  Ayant 
fait  part  d'un  projet,  à  ce  sujet ,  au  roi 
Louis  XV,  le  prince  lui  dit  de  le  com- 
muniquer au  contrôleur  général.  Celui-ci 
l'écoute  froidement,  et  dit  ;  «  Cela  est 
fort  bien  ;  mais  (pie  deviendront  les  rece- 
veurs des  tailles  ?  >>  Alors  le  ministre 
tournant  le  dos  à  son  collègue,  lui  ré- 
plique :  «  Apparemment,  monsieur,  que 
si  l'on  trouvait  le  moyen  d'empêcher 
qu'il  y  eût  des  scélérats,  vous  vous  y  op- 
poseriez ,  en  demandant  ce  que  devien- 
draient les  bourreaux.  » 

(Bachaumont,  Mémoires  secrets.) 

Considération. 

Un  président  de  la  cour  royale  ayant 
obtenu  des  révélations  très-importantes 
par  un  galérien,  lui  dit  !  <i  Est-ce  que  lu 

-  n'as  pas  peur,  si  tes  camarades  appren- 
nent que  lu  les  as  trahis,  qu'ils  ne  te  fas- 
sent un  mauvais  jiaili  .•"  —  Je  vous  remer- 
cie bien  de  votre  inléièt,  mon  président  ; 

'sûrement,  s'ils  pouvaient  soupçonner  (pie 
je  suis  un  faux  frère,  je  passerais  un 
manvUis  quart  d'heure;  mais  j'espère 
qu'ils  ne  se  douteront  de  rien.  —  Et 
pourtpioi  l'espères-tu  ?  — Jevasvousdire, 
mon  |)résident  :  j'ai  déjà  été  condamné 
trois  fois  aux  galères,  et  il  n'y  a  lien 
qui  donne  plus  de  considération  parmi 
nous.  » 

(Alissan  do  Chazct,  Mémoires.) 


Consigne. 


L'abbé  Poulie  se  présenta  chez  Sieyès 
et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  à  bout  por- 
tant. Une  balle  lui  fracassa  le  poignet,  une 
antre  lui  eflleuia  la  poitrine.  Appelé  en 
témoignage,  Sieyès  vit  à  l'audience  que 
les  penchants  des  juges  étaient  pour  l'ac- 
cusé. De  retour  ciiezlui,  il  dit  à  sou  por- 
tier :  «  Si  Poulie  revient,  vous  lui  direz 
que  je  n'y  suis  pas.  » 

(Mignet,  Notices  historiques.) 


Consolations. 

Le  chocolat,  le  thé,  et  le  café,  sont 
extrêmement  à  la  mode,  mais  le  café 
est  préféré  aux  deux  autres  ,  comme  un 
remède  qu'on  dit  être  souverain  contre 
la  tristesse.  Aussi  dernièrement  une 
dame  apprenant  que  son  mari  avait  été 
tué  dans  une  bataille  :  »  Ah  !  malheuieuse 
que  je  suis!  dit-elle.  Vite  qu'on  m'apporte 
du  café.  »  Et  elle  fut  aussitôt  consolée. 
{Saint-Ei-remoniana.) 


Un  laquais  de  monsieur  Despréaux  re- 
venant de  chez  Boisrobert,  lui  apprit  que 
sa  goutte  avait  redoublé  :  "  Il  jure  donc 
bien?  dit  M.  Despréaux.  —  Hélas!  mon- 
sieur, repartit  le  laquais,  il  n'a  plus  que 
cette  consolation-là.  » 

(Bolœana.) 

Consolations  insuffisantes. 

Un  certain  quidam  de  Vaugirard,  dont 
je  tairai  le  nom,  étant  convaincu  d'avoir 
violé  la  petite  fille  d'un  sien  voisin,  fut 
condamné  par  sentence  dudil  lieu  à  être 
pendu  et  étranglé.  Lui,  i  e  voulant  subir 
la  dite  sentence  ,  en  appela,  attendu  l'in- 
compétence des  juges  ,  et  fit  évoquer  sa 
cause  à  la  Tournelle;  sur  cela  il  fut 
transporté  à  la  Conciergerie,  pour  en 
être  informé  à  plein.  Cependant  un  des 
amis  du  criminel  se  rend  solliciteur  de 
son  procès,  et  essaya  par  tous  moyens 
d'oiitenir  sa  grâce,  mais  lui  étant  refusée, 
se  déporta  de  poursuivre  davantage  , 
considérant  que  c'était  perdre  le  temps. 
Enfin  on  fit  venir  le  pauvre  criminel, 
où,  après  avoir  été  recolé  et  confronté 
par  témoins  irréprochables,  fut  trouvé 
coupable;  sur  quoi  la  cour  le  condamna 
à  mort.  Le  même  jour,  ce  solliciteur, 
crotté  comme  un  barbet  qui  cherche  son 
maître,  ne  manqua  point  de  se  rendre  au 
lieu  du  supplice,  pour  l'assurer  qu'il  avait 
fait  ce  qu'il  avait  pu.  Aussitôt  ([ue  ce 
solliciteur  fut  arrivé,  il  monta  au  haut 
de  réchelie  et  s'écria  :  «  Mon  très-clier 
ami,  j'ai  employé  le  vert  et  le  sec  pour 
vous  sauver  la  vie,  mais  mes  soins  ont 
été  vains.  Toutefois  je  sais  que  votre 
cause  est  boiuie ,  et  ((ue  l'on  vous  fait 
mourir  injustement  :  laissez-vous  pendre 
seulement,  ne  vous  souciez  de  rien;  c'est 
assez  que  je  demeure  ici-bas,  assurez- 
14. 
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vous  que  je  poursuivrai  vos  juges  si  vi- 
vement, que  vous  en  aurez  toute  satis 
l'action,  et  que  vous  leur  ferez  voir  que 
ce  n'est  pas  à  vous  à  qui  il  faut  se  jouer 
pour  faire  des  affronts,  d  Cependant  le 
])auvre  homme  ne  laissa  pas  de  faire  un 
saut  en  l'air. 

{Facétieux  Be'ieille-matin.) 


Un  criminel  italien  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  mourii-  ;  un  confortateur  lui  dit 
qu'il  fallait  bien  que  les  rois  et  les  papes 
mourussent  :  «  Il  est  vrai ,  répondit  le 
patient,  mais  ils  ne  sont  pas  pendus.  » 
(Baron  de  PoUnitz,  Lettres.) 

Constitution. 

Bonaparte  m'ayant  chargé,  en  1802,  de 
rédiger  ses  idées  pour  la  constitution 
cisalpine,  je  lui  en  présentai  deux  pro- 
jets :  l'un  fort  court,  qui  se  bornait  à 
l'érection  des  pouvoirs  ;  l'autre,  mêlé  de 
dispositions  qu'on  pomait  laisser  à  la 
loi.  Je  priais  Talleyrand  de  conseiller  au 
premier  consul  de  préférer  la  première, 
et  je  lui  disais  :  //  faut  qu'une  constitu- 
tion soit  courte  et... 

J'allais  ajouter  claire.  11  me  coupa  la 
parole  et  repiit  : 

—  ...  Oui,  courte  et  obscure. 

(Rrederer,  Mémoires.) 

Contradictions. 

Comme  le  maréchal  de  la  Force  était 
à  la  guerre  en  Flandre,  son  fils  Cas- 
telnau  fut  commandé  pour  escorter  les 
fourrageurs  avec  douze  cents  chevaux  et 
dix-huit  cents  hommes  de  pied.  L'y  voilà 
eu  bataille  ;  il  prononce  lui-même  le  ban, 
que  personne,  sous  peine  de  la  vie,  n'eût 
à  sortir  de  son  rang.  11  n'eut  pas  plutôt 
achevé,,' qu'un  lièvre  vint  à  partir.  Au 
lieu  de  retenir  ses  gens ,  il  crie  le  pre- 
mier :  «  Ah  !  lévrier  !  »  Tout  le  monde 
le  suit  ;  on  prend  le  lièvre.  Après ,  il 
tâcha  de  rallier  ses  gens,  et  criait  :  «  Ah  ! 
cavalerie!  »  plus  fort  qu'il  n'avait  crié: 
»  Ah  !  lévrier  !  »  Mais  il  n'y  eut  jamais 
moyen  ,  et  si  l'ennemi  eût  donné,  c'était 
une  affaire  faite,  tous  les  équipages  étaient 
perdus. 

(Tallemant  des  Réaux.) 


M.  de  Garneran,  premier  président  du 
parlement  de  Trévoux ,  était  un  magistrat 
savant,  intrègre,  éclairé,  mais  vif,  im- 
p:. tient,  emportémème.  Se  trouvant  à  une 
assemblée  publique  de  l'Académie  de 
Lyon,  dont  il  était  membie,  il  annonça 
([u'il  allait  lire  un  discours  sur  la  modé- 
ration. On  fit  le  plus  grand  silence,  et  il 
commença  ainsi  :  «  Messieurs,  la  modé- 
ration... Fermez  cette  porte...  Messieurs, 
la  modération  est  une...  Voulez-vous 
bien  fermer  cette  porte...  Messieurs,  la 
modération  est  une  vertu...  Sacrebleu! 
Fermerez-vous  cette  porte  (1).'  » 

i^Paris,  Versailles,  et  les  provinces  au 
XVIIl  siècle.) 


C'était  dans  la  nuit  du  4  août,  nuit  où 
toutes  les  distinctions  nobiliaires  furent 
abolies.  Mirabeau  arrive  chez  lui,  il  en- 
tre dans  un  enthousiasme  facile  à  se  fi- 
gurer :  <i  Ali!  mon  ami  (dit-il  à  M.  Du- 
veyrier,  jeune  avocat  patriote,  qui  l'atten- 
dait), quelle  nuit  !  Plus  d'abus  !  plus  de 
distinction  !  Les  villes,  les  états,  les  plus 
grands  noms.  Montmorency,  La  Roche- 
foucauld, nous  avons  tous  fait  le  sacrifice 
de  nos  privilèges  sur  l'auteldela  patrie!  » 
Tout  en  parlant  et  en  gesticulant,  il 
entre  dans  son  bain ,  qu'il  trouve  glacé. 
11  sonne  violemment;  le  valet  de  cham- 
bre, que  le  cocher  avait  mis  au  courant 
dans  l'office  ,  accourt  et  veut  naturelle- 
ment s'excuser  :  «  Je  puis  assurer  à'nion- 
sieur,  dit-il,  que  le  bain  est  au  même  dcgié 
qu'hier.  —  Monsieur!  s'écria  Mirabeau. 
Ah!  drôle  !...  Approche  ici...  »  Il  lui  sai 
sit  l'oreille,  et  lui  plongeant  le  visage  dans 
l'eau  :  «  Ah!  bourreau...  j'espère  bien, 
que  je  suis  encore  monsieur  le  comtel 
pour  toi  !  » 

(Ch.  Duveyrier,  Conférence.) 

Contrariétés  (^Peur  des). 

M"'"  de  Chalais  s'aime  tellement  qu'cllcsl 
s'évanouit  si  elle  vient  seulement  à  sou-l 
haiter  quelque  chose  qu'elle  ne  puissel 
avoir.  On  n'oserait  lui  dire  qu'une  per- 
sonne de  sa  connaissance  est  partie  ;| 
elle  songerait  aussitôt  qu'elle  ne  pour- 
rait lavoir,  s'il  lui  en  j)renait  envie. 

Quand   elle  trouve   quelque  viande 

(i)  Gabriel  Peignot,  dans  son  Predicalori<ina,l 
met  citle  anrcdoli;  sur  le  conijiie  il'un  prédica» 
leur. 
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son  goût,  ses  gens  sont  faits  à  lui  en 
garder  un  peu,  de  peur  que ,  s'en  ressou- 
venant, il  ne  lui  vienne  envie  d'en 
manger.  Si  on  la  convie  à  dîner,  ils  ne 
le  lui  disent  que  le  lendemain,  quand  elle 
se  lève ,  car  cela  l'inquiéterait  toute  la 
nuit  ;  ainsi  ils  répondent  pour  elle ,  et 
puis  ils  lui  signifient  qu'elle  dîne  en  ville, 
et  qu'il  faut  se  dépêcher. 

Une  fois  elle  avait  prêté  un  livre  ;  ses 
gens  le  furent  redemander  le  soir,  di- 
sant :  «  Si  Madame  a  envie  de  lire  dans 
ce  livre,  et  qu'elle  ne  le  trouve  pas,  elle 
sera  malade.  » 

(Tallemaut  des  Réaux.} 

Contrastes. 

Amrou  était  un  prince  d'Orient  tiès- 
magnifique  ;  il  ne  fallait  pas  moins  de 
trois  cents  chameaux  pour  porter  seule- 
ment l'attirail  de  sa  cuisine  ,  lorsqu'il 
était  en  campagne.  Le  jour  qu'il  fut 
vaincu  et  arrêté  prisonnier  par  Ismaïl, 
il  vit  près  de  lui  le  chef  de  sa  cuisine, 
cpii  ne  l'avait  pas  abandonné,  et  lui  de- 
manda s'il  n'avait  rien  à  lui  donner  pour 
manger.  Le  cuisinier,  qui  avait  un  pende 
viande,  la  mit  aussitôt  sur  le  feu,  dans 
une  marmite,  et  alla  chercher  quelque 
autre  choçe  pour  régaler  son  maître  dans 
sa  disgrâce  le  mieux  qu'il  lui  serait  pos- 
sible. Cependant  un  chien,  qui  vint  là 
par  hasard,  mit  la  tête  dans  la  marmite 
pour  prendre  la  viande;  mais  en  relevant 
la  tète,  l'anse  de  la  marmite  lui  tomba 
sur  le  cou ,  et  il  lit  ce  qu'il  put  pour  se 
dégager.  Ne  pouvant  en  venir  à  bout,  il 
prit  la  fuite  et  emporta  la  marmite. 
A  ce  spectacle,  Amiou  ne  put  s'empêcher 
de  faire  un  éclat  de  rire  malgré  sa  dis- 
grâce ;  et  un  des  officiers  qui  le  gardaient, 
surpris  de  ce  qu'un  roi  prisonnier  pou- 
vait rire,  lui  en  demanda  le  sujet.  Il  ré- 
pondit :  «  Ce  matin  trois  cents  chameaux 
ne  suffisaient  pas  pour  le  transport  de  ma 
cuisine,  et  cette  apics-dînée  vous  voyez 
qu'un  chien  n'a  pas  de  peine  à  l'empor- 
ter. » 
(L'abbé  Bordelon,  Diversités  curieuses.) 


rôles  ,  par  les  gardes  qui  figuraient  dans 
la  pièce,  par  la  foule  de  tous  ceux  des 
spectateurs  qui  avaient  pu  s'introduire 
«ur  le  théâtre  ;  et  ce  qu'il  y  eut  d'assez 
singulier,  c'est  que  l'acteur  qui  vint  poser 
une  couronne  sur  ce  buste  était  encore 
avec  le  costume  d'un  moine ,  celui  de 
Léonce,  personnage  de  la  tragédie. 

(Comte  de  Ségur,  mémoires.) 


A  la  représentation  d'Irù/ie,  qui  fut  le 
dernier  triomphe  de  Voltaire  ,  on  plaça 
sur  l'avant-sccne  le  buste  du  poète  ;  il 
était  entouré  par  tous  les  acteurs  de  la 
tragédie,  portant  encore  l'habit  de  leurs 


Lamartine,  vieilli ,  s'habillait  encore 
comme  dans  sa  jeunesse  :  avec  une  redin- 
gote étroite  qui  le  serrait  à  la  taille  et  un 
pantalon  collant.  Lorsque  l'Académie 
française  reçut  M.  de  La|)rade  en  séance 
solennelle,  M.  de  Lamartine  voulut  as- 
sister au  début  de  son  fidèle  élève.  Il  vint 
s'asseoir  au  milieu  de  ses  collègues ,  déjà 
cassé,  courbé  et  blanchi. 

Or,  il  arriva  qu'au  début  de  la  séance, 
comme  il  finissait  de  prendre  une  prise 
de  tabac  et  qu'il  se  penchait  pour  se 
moucher  dans  un  foulard  à  carreaux, 
M.  de  Lapiade  se  tourna  veis  lui  et  le 
désigna  à  l'assemblée  pai  cette  périphrase 
toute  poétique  : 

«  L'amant  d'Elvire  !  » 

Tout  le  monde  sourit ,  et  M.  de  La- 
martine, seul,  garda  son  sérieux. 

(Lockroy,  Inciépend.  fiel^^e.) 

Contrebande. 

En  arrivant  à  Besançon,  j'apprends 
par  une  lettre  de  mon  père  que  ma  malle 
a  été  saisie  et  confisquée  aux  Roussels, 
bureau  de  France  ,  sur  les  Frontières  de 
la  Suisse.  Effrayé  de  cette  nouvelle,  j'em- 
]>loie  les  connaissances  que  je  m'étais 
faites  à  Besançon  pour  savoir  le  motif  de 
cette  confiscation  ;  car,  bien  sûr  de  n'a- 
voir point  decontiebande,  je  ne  pouvais 
concevoir  sur  quel  prétexte  on  l'avait  pu 
fonder.  Je  l'apprends  enfin  :  il  faut  le 
dire,  car  c'est  un  fait  curieux. 

Je  vovais  à  Chambéry  un  vieux  Lyon- 
nais, fort  bon  homme,  appelé  M.  Duvivier. 
Il  avait  vécu  dans  le  monde,  il  avait  des 
talents ,  quelque  savoir,  de  la  douceur, 
de  la  politesse  ;  il  savait  la  musique  ;  et 
comme  j'étais  de  chambrée  avec  lui  , 
nous  nous  étions  liés  de  préférence,  au 
milieu  des  ours  mal  léchés  qui  nous 
entouraient.  11  avait  à  Paris  des  corres- 
pondances ([ui  luifournissaient  ces  petits 
riens,    ces   nouveautés    éphémères  ,    qui 
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courent  on  ne  sait  pourquoi ,  qui  meu- 
rent ou  ne  sait  comment ,  sans  que  ja- 
mais personne  n'y  repense  quand  ou  a  cessé 
d'en  parler.  Comme  je  le  menais  quel- 
quefois dîner  chez  maman  (M"'*  deWa- 
rens),  ilmefaisaitsacoureu  quelque  sorte, 
et,  pour  se  lendre  agréable  ,  il  tâchait  de 
me  faire  aimer  ces  fadaises.  Malheureuse- 
ment, un  de  ces  maudits  papiers  restadaus 
la  pochede  vcstcd'uuhabitneufquej'avais 
porté  deux  ou  trois  fois  pour  être  en  règle 
avec  les  commis.  Ce  papier  était  uneparo- 
die  janséniste  assez  plate  de  la  belle  scène 
du  Mitliridate  de  Racine.  Je  n'en  avais 
))as  lu  dix  vers,  et  l'avais  laissé  par  oubli 
dans  ma  poche.  Voilà  ce  qui  me  fit  con- 
fisquer mon  équipage.  Les  commis  firent 
à  la  tète  de  l'inventaire  de  cette  malle 
im  magnifique  procès-verbal ,  où ,  sup- 
posant que  cet  écrit  venait  de  Genève 
pour  être  imprimé  et  distribué  en  France, 
ils  s'étendaient  en  saintes  invectives  con- 
tie  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Église, 
et  en  éloges  de  leur  pieuse  vigilance,  qui 
avait  arrêté  l'exécution  de  ce  projet  in- 
fernal. Ils  trouvèrent  sans  doute  que 
mes  chemises  sentaient  aussi  l'hérésie, 
car,  en  vertu  de  ce  terrible  papier,  tout 
fut  confisqué,  sans  que  jamais  j'ai  en  ni 
raison  ni  nouvelle  de  ma  pauvre  paco- 
tille. Les  gens  des  fermes  à  qui  l'on 
s'adressa  demandaient  tant  d'instruc- 
tions, de  renseignements,  de  ceitificats, 
de  mémoires,  que,  me  perdant  mille  fois 
d;ins  ce  labyrinthe,  je  fus  contraint  de 
tout  abandonner. 

(Rousseau,  Confessions.) 


à  Sonlès  en  lui  pinçant  l'oreille;  mais  si 
tu  recommences  je  te  ferai  fusiller.  » 

(Assolant,  Campagne  de  Russie.) 


Napoléon,  tout  absolu  qu'il  fût,  a^ait 
de  grandes  faiiilesses  pour  ses  vieux  sol- 
dats. Il  supportait  d'eux  des  choses  étran- 
ges. Un  jour  (c'était  au  retour  delà  cam- 
])agne  de  Prusse),  un  général  d'arlillei'ie 
de  la  garde,  Soulès,  veut  traverser  \o 
Rhin  avec  soixante  caissons  remplis  de 
marchandises  de  contrebande.  Il  n'y  avait 
|ias  de  crime  plus  odieux  an  maître.  Les 
douaniers  insistent  et  veulent  ouviir  les 
caissons  de  force.  Le  général  met  sa 
contrebande  sous  la  pi'otecliou  d'un  ré- 
giment, et  déclare  {[nW jettera  les  doua- 
niers dans  le  Rhin... Grand  tumulte.  Les 
douaniers  sont  mis  eu  déioutc  ;  maisleui- 
chef  écrit  à  Paris  et  se  plaint  du  général 
contrebandier.  Napoléon  ne  fit  qu'en 
rire.   «  Je  te  le   passe  aujourd'hui,  dit-il 


Voltaire,  arrivant  de  Ferney  à  Paris, 
en  1779,  fut  arrêté  aux  barrières  par  les 
commis  des  fermes.  Us  lui  demandèrent 
s'il  n'avait  rien  dans  sa  voiture  qui  fut 
sujet  aux  droits.  «  Messieurs,  leur  ré- 
pondit-il, il  n'y  a  que  moi  ici  de  contre- 
bande. » 

(Alman.  litfe'r.) 


Un  contrebandier  a  joué  ini  tour  plai- 
sant à  la  ferme  générale.  Depuis  plusieurs 
années,  il  sortait  de  Paris  en  carrosse 
comme  pour  aller  à  une  maison  de  cam- 
pagne et  revenait  tous  les  soirs.  Alors  il 
mettait  derrière  sa  voiture  deux  laquais 
habilles  l'un  comme  l'autre.  Uu  de  ces 
deux  laquais  était  d'osier  et  creux.  On 
le  remplissait  tous  les  jours  d'une  grande 
quantité  de  marchandises  prohibées. 
Lorsqu'on  arrivait  à  la  barrière,  le  la- 
quais qui  n'était  pas  d'osier,  descendait 
pourouvrirla  portière  aux  commis,  qui, 
accoutumés  à  voirie  maître  de  la  voiture, 
ne  se  donnaient  pas  la  peine  d'examiner 
ce  qu'elle  contenait,  et  se  contentaient 
d'un  léger  coup  d'ceil.  Le  laquais  postiche 
restait  derrière;  et  l'autre,  après  l'exa- 
men fait  ou  censé  fait,  remontait  à  son 
côté.  Il  y  avait  longtemps  que  cet  homme 
faisait  heureusement  ce  métier-là;  mais 
il  a  été  découvert  et  mis  en  prison. 
[Choix  d'anecc/oles.) 

Contrepetterie. 

Les  grammairiens  appellent  contre- 
petterie une  espèce  de  plaisanterie  qui 
consiste  à  échanger  les  initiales  des  mots 
d'une  phrase.  Rabelais  en  a  mis  quelques- 
unes  aux  chapitres  XVI  et  XXI  du  livre  II 
de  Pantagruel.  On  ne  peut  pas  les  trans- 
crire ;  mais  voici  deux  exemples  tirés 
du  livre  de  Tabourot.  (Bigarrures  et  tou- 
ches du  sieur  des  Accords)  : 

Un  sot  pnle. 

Un  pot  sale. 

Il  le  dit  à  deux  femmes. 

Il  le  t'it  à  deux  dames. 

Ces  sortes  d'altérations  sont  quelquefois 
faites    involontaiiement ,  comme  par  cit 
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acteur  qui  devait  dire  sonnez,  trom- 
pettes, et  qui  s'écria  :  «  Sonnettes,  trom- 
pez. ))  Un  autre  n'avait  que  cet  hémis- 
tiche à  prononcer  :  «  C'en  est  fait,  il  est 
mort.  >>  Mais,  troublé  par  rémotioii 
inséparable  d'un  premier  début,  il  ne 
manqua  pas  de  dire  :  «  C'en  est  mort,  il 
est  fait.  »  La  langue  a  fourché  à  bien  d'au- 
tres. Un  témoin,  en  cour  d'assises,  dit 
avoir  vu  un  homme  k  qui  fumait  sa  porte 
sur  le  pas  de  m  pipe,  -i 

Contributions  de  g^uerre. 

Enl815,legénéral  comtedeBùbna  vint 
un  jour  trouver  M.  de  Lavalette,  maire  de 
i  Grenoble,  à  la  tète  de  tout  son  état-major. 
«  Monsieur  le  maire- ,  lui  dit  le  général 
autrichien  ,  je  viens  vous  annoncer  que 
votre  ville  est  frappée  d'une  contiii)ution 
de  guerre  de  40,000  fr.  »  Le  maire  de 
se  récrier,  observant  que  la  ville  n'avait 
pas  d'aigent ,  et  que  du  reste  les  alliés 
y  étant  entrés  en  vertu  d'un  traité,  ils 
n'avaient  pas  le  droit  de  se  livrer  à  de 
pareilles  exactions,  n  Monsieur  le  maire  , 
reprit  alors  le  comlc  de  Biibna  en 
prenant  une  attitude  superbe,  je  vous 
donne  deux  heures  pour  trouver  cette 
somme,  et  si  vous  ne  vous  la  pi-ocnrez 
pas,  dans  deux  heures  je  mets  la  ville 
au  pillage.  —  Deux  heures,  monsieur  le 
comte,  deux  heures!...  c'est  trop  long, 
répondit  le  maire  en  bondissant  ;  moi,  je 
vais  immédiatement  faire  sonner  le  toc- 
sin, et,  dans  deux  heures ,  il  ne  restera 
pas  un  Autrichien  vivant  dans  les  rues 
de  Grenoble.  >>  Le  général  deBùbna,  se 
retournant  alors  veis  ses  olliciers,  échan- 
gea avec  eux  quel([ues  paroles  ra|)ides, 
en  allemand,  bien  entendu;  |mis,  s'adres- 
sant  à  M.  de  Lavalette  :  «  Monsieur,  lui 
dit-il  d'un  ton  moins  impérieux,  il  parait 
qu'on  nous  a  trompés  sur  l'état  des  finan- 
ces de  la  ville;  nous  renonçons  à  la  con- 
tribution de  guerre  que  nous  voui  récla- 
mions, u 

[Impartial  dauphinois.) 

Conversation  édiflanle. 

Quand  le  maréchal  de  Bassompierre 
icbeta  Chaillot ,  la  reine  mère  lui  dit  : 
«Eh!  pouiquoi  avez-vous  acheté  cette 
naison  ?  C'est  une  maison  de  bouteille. 
—  Madame,  dit-il,  je  suis  Allemand.  — 
tfais  ce  n'est  pas  être  à  la  campagne , 


c'est  le  faubourg  de  Paris,  —  Madame , 
j'aime  tant  Paris  que  je  n'en  voudrais 
jamais  sortir.  - —  Mais  cela  n'est  bon 
qu'à  y  mettre  des  demoiselles.  —  Ma- 
dame, j'y  en  mènerai.   » 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Conversation  obscare. 

Un  jour,  la  reine  (  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV),  après  avoir  causé 
une  demi-heure  avec  le  prince  Egon  de 
Furstenberg,  me  prit  à  part  et  me  dit  : 
«  .A.vez-vous  entendu  M.  de  Strasbourg  .' 
Je  ne  l'ai  pas  compris.  »  Un  moment 
après,  l'évèque  me  dit  :  u  Voire  altesse 
a-t-elle  entendu  ce  que  la  reine  m'a  dit.' 
Je  n'en  ai  pas  compris  uu  mot.  »  Je  lui 
dis  :  «  Pourquoi  avez-vous  donc  ré- 
pondu.' »  Il  dit  :  «  Je  pensais  qu'il  serait 
impoli  de  faire  voir  que  je  ne  comprenais 
pas  la  reine.   » 

(Madame,  duchesse  d'Orléans, 
Correspondance.) 

Conversation  impériale. 

C'était  en  septembre  1808. 

Le  103^  régiment  d'infanterie  de  l'ar- 
mée française  s'éloignait  du  château 
d'Erfurt;  la  ville  était  remplie  d'étian- 
gers,  accourus  en  foule  pour  contempler 
les  traits  du  conquérant.  ^Napoléon  avait 
à  ses  côtés  l'empereur  Alexandre,  le  roi 
de  Saxe,  le  roi  de  Wurtemberg,  le  grand- 
duc  Constantin  ,  le  prince  Guillaume  de 
Prusse,  etc.  11  venait  de  passer  une  grande 
revue,  et  il  rentrait  au  palais.  Parmi  les 
uniformes  resplendissants  des  ofliciers, 
vous  auriez  pu  remarquer  un  homme  por- 
tantle  costume  civil  et  qui  paraissait  avoir 
dé|)assé  la  cinquantaine.  Cet  étranger 
monta  les  escaliers  du  palais  côte  à  côte 
avec  le  maréchal  Lannes  ,  qui  le  présenta 
au  chambellan,  en  disant  : 

«  Par  ordre  de  l'empereur,  M.  de 
Goethe.  » 

Cinq  minutes  après,  le  grand  poëte 
allemand  se  trouvait  eu  présence  de  Na- 
poléon. Sa  Majesté  déjeunait  :  elle  était 
assise  auprès  d'une  grande  table  ronde 
couverte  de  livres  et  de  papiers.  Les  mi- 
nistres et  les  membres  de  la  maison  im- 
périale étaient  présents. 

G(etlie  s'inclina  profondément. 

'<  Votre  nom  est  Gœtlie.?  »  demanda 
biusquement  l'empcieur. 

Le  poète  s'inclina  en  signe  d'adhésion. 
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«  Quel  âge  avez-vous? 
- —  Soixante  ans,  sire. 

—  Quelles  tragédies  avez-vouî  écrites? 

—  1  pitigénie ,  Egmoiit ,  Torquato  Tasso. 

—  Vous  avez  vu  hier  soir  mon  théâtre. 
Que  dites-vous  de  mes  acteurs? 

—  Un  ensemble  admirable ,  une  par- 
faite harmonie. 

—  Je  suis  heureux  d'apprendre  qtie 
mes  acteurs  sont  aimés  tu  Allemagne. 
Mahomet  a  été  bien  joué;  mais  cette 
pièce  n'est  pas  naturelle,  elle  est  fausse, 
entièiement  fausse. 

—  Je  l'ai  traduite,  sire. 

—  Vraiment?  Cela  piouve  que  votre 
critique  diffère  de  la  mienne.  J'ai  lu 
votre  Jfertlier.  Vous  êtes  directeur  du 
théâtre  deWeimar? 

—  Oui,  sire. 

—  J'aimerais  à  voir  jouer  des  acteurs 
allemands.  Après-demain  j'irai  voir  le 
champ  de  bataille  d'Iéna  avec  l'empereur 
de  Russie  ;  de  là  je  me  rendrai  à  Wei- 
mar  ;  dites  au  grand-duc  que  je  veux  voir 
son  théâtre.  Talma  et  Duchesnois  iront 
aussi.  —  Duroc  !  )> 

Le  maréchal  s'avance. 

«  Comment  les  choses  vont-elles  en 
Pologne?  Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle 
de  Soult.  Faites  un  relevé  de  la  popula- 
tion de  ce  pays,  de  ses  ressources  pécu- 
niaires, de  ses  récoltes  et  de  ses  moyens 
de  subsistance  pour  alimenter  un  corps 
d'armée  de  80,000  hommes.  —  Monsieur 
de  Goethe  ! 

—  Sire! 

—  Que  pensez-vous  de  Talma  ? 

—  C'est  un  artiste  sublime  ;  c'est  l'in- 
carnation de  la  tragédie. 

—  Airaeriez-vous  faire  sa  connaissance? 

—  J'en  serais  très-heureux,  et... 

—  Attendez...  Talma  a  l'habitude  de 
venir  me  voir  chaque  jour  après  déjeu- 
ner. —  Talleyrand! 

—  Sire  ! 

—  Approchez.  J'ai  reçu  de  Fouché  un 
rapport  qui  n'est  pas  du  tout  à  votre 
avantage.  « 

L'emperenr  se  leva  de  table  et  se  di- 
rigea vers  l'embrasure  d'une  fenêtre  ; 
il  causa  avec  Talleyrand  pendant  plu- 
sieurs minutes  avec  beaucoup  d'animation. 

Pendant  ce  temps  ,  le  chambellan  s'a- 
vança et  annonça  : 

«  Sa  Majesté  le  roi  de  Wurtemberg  !  » 

L'empereur  se  retourna  froidement  du 
coté  du  chambellan  ; 


«  Je  suis  en  affaires...  affaires  très- 
pressées.  J'aurai  le  plaisir  de  voir  Sa 
Majesté  ce  soir  au  théâtre.  « 

Napoléon  revint  causer  avec  Talley- 
rand. 

Le  chambellan  reparut  de  nouveau, 
et  il  annonça  : 

«  L'acteur  Talma! 

—  Qu'il  entre,  fit  l'empereur.  Lannes, 
je  passerai  demain  en  revue  le  44*  et  le 
103*  de  ligne.  Placez  au  premier  rang  le 
soldat  Giraud,  delà  G^compagnie  du  lOS*". 
11  était  à  Marengo  dans  la  32'"  demi-bri- 
gade ;  je  veux  lui  parler  ;  il  aura  la  croix. 
Les  troupes  doivent  être  en  grande  tenue  ; 
la  revue  aura  lieu  à  cinqheures. — Talma, 
quel  est  votre  programme  pour  ce  soir  ? 

—  Cinna,  owAiidromaque,  ou  Dritaii' 
nlciis.  Votre  Majesté  n'a  qu'à  ordonner 
et... 

—  Non,  je  veux  voir  la  Mort  de  César. 
Bonjour,  messieurs.  « 

Et  Gœthe  et  Talma  se  retirèrent. 
(Le  Standard.) 

CoiiTersation  politique. 

Rivarol  se  plaisait  à  raconter  que,  pen- 
dant l'émigration,  en  1792,  deux  évèques 
très-âgés  se  promenaient  ensemble  au 
parc  de  Bruxelles  ,  tous  les  deux  appuyés 
sur  leurs  cannes  à  pomme  d'or  et  à  bec 
decorbin  long.  L'un  d'eux,  après  un  long 
silence,  dit  à  l'autre  :  «  Monseigneur, 
croyez-vous  que  nous  soyons  cet  hiver  à 
Paris  ?  »  L'antre  reprit  d'un  ton  fort 
grave  :  «  Monseigneur,  je  n'y  vois  pas 
d'inconvénients  (1).  » 

CouTersion. 

M.  de  Rancé  était  un  des  amants  do 
la  duchesse  de  Montbazon,  et  on  prétend 
que  la  mort  de  cette  dame  fut  un  dis 
principaux  motifs  de  sa  conversion  et  de 
sa  retraite.  31"'*  de  Montbazon  mourut 
de  la  petite  vérole  dans  une  maison  de 
campagne.  L'abbé,  qui  était  parti  de 
Paris  sur  la  première  nouvelle  de  s.t 
maladie,  arrive  dans  cette  maison  :  nr 
trouvant  personne  à  l'entrée,  il  monte 
dans  l'appartement  de  la  duchesse    par 


(i)C.liatf.ivil)ii.Tiul  mpporte  la  mOme  conversa- 
tinn  ;  mais  il  en  transporte  la  scrnc  à  Londres,  au 
commencement  de  la  Terreur.  (V.  Mémoire! 
d'outre-tombe.) 
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ua  degré  dérobé  qu'il  connaissait,  et  le 
premier  ol)jet  qui  se  présente  à  sa  vue 
fut  la  tète  de  M'"^  deMoutbazon,  qu'où 
avait  coupée  pour  la  pouvoir  mettre 
dans  un  cercueil  de  plomb  qui  se  trouva 
trop  court.  Cela  fit  une  impression  si 
vive  sur  lui  qu'il  renonça  au  monde  pour 
entrer  àlaTiappe. 

(Saint-Éviemoud,  Conversation  du 
maréchal  d^ Hocquincourt .) 

Convertisseur  eouTerti. 

Perrault  dit,  dans  ses  Hommes  illustres, 
que  le  père  de  Molière,  tâché  du  parti 
que  son  fils  avait  pris  d'aller  dans  les 
j)rovinces  jouer  la  comédie,  le  fit  solli- 
citer inutilement  par  tout  ce  qu'il  avait 
d'amis  de  quitter  cette  pensée.  Enfin,  il 
lui  envoya  le  maître  chez  qui  il  l'avait 
mis  eu  [)ension  pendant  les  premières 
aimées  de  ses  études,  espérant  qu'il  pour- 
rait le  ramener  à  son  de\  oir  ;  mais  bien 
loin  que  ce  bonhomme  lui  persuadât  de 
quitter  la  profession  ,  le  jeune  Molière 
lui  persuada  de  l'embrasser  lui-même,  et 
d'être  le  docteur  de  leur  comédie  ;  lui 
ayant  représenté  que  le  peu  de  latin  qu'il 
savait  le  rendrait  capable  d'en  faire  le 
personnage  ,  et  que  la  vie  qu'ils  mène- 
raient serait  bien  plus  agréable  que  celle 
d'un  homme  qui  tient  des  pensionnaires. 
(Cousin  d'A vallon,  Molierana.) 


M.  Des|)réaux  rencontrant  un  jour 
Chapelle  au  Palais,  lui  parla  à  cœur  ou- 
vert de  son  principal  défaut  :  a  Hé  quoi  ! 
lui  dit-il,  ne  reviendrez-vous  point  de 
cette  fatigante  crapule  qui  vous  tuera  à 
la  fin  ?  Encore,  si  c'était  toujours  avec 
les  mêmes  personnes,  vous  pourriez  es- 
pérer de  la  bonté  de  votre  tempéra  m- 
ment  de  tenir  bon  aussi  longtemps 
qu'eux  ;  mais  quand  une  troupe  s'est 
outrée  avec  vous,  elle  s'écarte  :  les  uns 
vont  à  l'armée ,  les  autres  à  la  campa- 
gne ,  où  ils  se  reposent  ;  et  pendant  ce 
temps-là  une  antre  compagnie  les  re- 
lève; de  manière  que  vous  êtes  nuit  et 
jour  à  l'atelier?  Vos  amis  ne  vous  ont 
plus  d'oUigation  quand  vous  leur  don- 
nez de  votre  temps  pour  se  réjouir  avec 
vous,  puisque  vous  prenez  le  plaisir 
avec  le  premier  venu  qui  vous  le  pro- 
pose ,  comme  avec  le  meilleur  de  vos 
amis.  Je  pourrais  vous  dire  encore  que 


la  religion,  votre  réputation  même,  de- 
vraient vous  arrêter,  et  vous  faire  faire  de 
sérieuses  réflexions  sur  votre  dérange- 
ment. —  Ah  !  voilà  qui  est  fait,  mon 
cher  ami,  je  vais  entièrement  me  mettre 
en  règle,  lépondit  Chapelle,  la  larme  à 
l'a-il,  tant  il  était  touché;  je  suis  charmé 
de  vos  raisons,  elles  sont  excellentes ,  et 
je  me  fais  un  plaisir  de  les  entendre. 
Mais,  dit-il ,  je  vous  écouterai  plus  cou:- 
modémeut  dans  le  cabaret  qui  est  ici 
proche;  entrons-y,  mon  cher  ami,  et  me 
faites  bien  entendre  raison,  car  je  veux 
revenir  de  tout  cela.  »  M.  Despréaux,  qui 
croyait  élre  au  moment  de  convertir  Cha- 
pelle, le  suit,  et,  en  buvant  un  coup  de  bon 
vin  ,  lui  étale  une  seconde  fois  sa  rhéio- 
rifpie  ;  mais  le  vin  venait  toujours,  de 
juanière  que  ces  messieurs,  l'un  en  prê- 
chant et  l'autre  en  écoulant ,  s'enivrèrent 
si  bien  qu'il  fallut  les  reporter  chez  eux. 
(Grimarest,  T'ie  de  Molière.) 

Convictions  [Fidélité  aux), 

Milton,  après  le  rétablissement  de 
Charles  II,  était  dans  le  cas  de  reprendre 
une  place  très-lucrative  qu'il  avait  perdue  ; 
sa  femme  l'y  exhortait  ;  il  lui  répondit  : 
«  Vous  êtes  femme,  et  vous  voulez  avoir 
un  carrosse;  moi,  je  veux  vivre  et  mourir 
en  honnête  homme.  » 

(Chamfort.) 

Convive  altéré. 

Un  jour  que  Chapelle  dînait  en  nom- 
lireuse  compagnie  avec  M.  le  marquis 
de  M"',  dont  le  page,  pour  tout  domesti- 
que, servait  à  boire,  il  souffrait  de  n'en 
point  avoir  aussi  souvent  que  l'on  avait 
accoutumé  de  lui  en  donner  ailleurs  ;  la 
patience  lui  échappa  à  la  fin.  «  Eh  !  je 
vous  prie,  marquis,  dit-il  à  M.  de  M*", 
donnez-nous  la  monnaie  de  votre  page.  » 
(Grimarest,        Fie  de  Molière.) 

Convive  en  retard. 

Quand  le  cardinal  Fesch ,  qui  vivait 
très-retiré  dans  son  hôtel  du  Mont-Blanc, 
avait  des  invitations  à  faire  pour  ses  dî- 
ners d'apparat,  il  ouvrait  V Almanach  im- 
périal, et  choisissait  à  peu  près  au  ha- 
sard dans  le  sénat ,  le  corps  législatif  et 
le  conseil  d'État ,  la  magistrature  et  le 
haut  deigé. 

Quarante  personnes  avaient  été  invitées 
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pour  l'uu  de  ces  dîners,  et  trente-neuf 
ronvives  étaient  réunis  dans  les  salons 
du  cardinal.  Il  élait  sept  heures  et  demie, 
et  l'on  ne  se  mettait  point  encore  à  table. 
Le  cardinal  paraissait  inquiet,  La  faim 
allongeait  toutes  les  figures. 

«  Nous  attendez  encore  quelqu'un, 
monseigneur.'  »  se  hasarde  à  dire  l'un 
des  con\ives. 

<i  Oui ,  j'attends  un  respectable  séna- 
teur.   » 

Une  demi-heure  s'écoule...  le  même 
convive  revient  au  cardinal. 

—  «  Monseigneur,  le  respectable  séna- 
teur est  peut-être  malade? 

—  Oh  non  !  il  me  l'aurait  fait  dire.  » 
Une  nouvelle  demi-heure  se  passe. 

«  Mais,  monseigneur,  quel  est  donc  ce 
respectable  sénateur  ? 

—  Ces!  M.  le  comte  de  Laville-Lcrnia. 

—  Mais,  mouseigneur,  il  est  mort  de- 
puis un  an  !  >> 

(Le  comte  Real,  Indiscrétions.) 

ConTulsionnaires  (Les). 

Pendant  la  semaine  sainte,  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  secte  des  con- 
vulsionnaires  ont  fait  voir,  dans  une 
maison  particulière,  à  nombre  de  person- 
nes attirées  par  le  fanatisme  ou  la  curio- 
sité ,  une  fille  qui  s'exposait  aux  épreu- 
ves les  plus  cruelles  en  apparence,  pour 
le  soutien  de  son  parti  :  on  commençait 
à  lui  frapper  la  poitrine  avec  une  grosse 
bûche ,  on  lui  traversait  le  corps  d'une 
épée,  on  la  jetait  dans  le  fou,  et  l'on  fi- 
nissait par  ]acl^lcifier  en  lui  perçant  les 
pieds  et  les  mains  avec  de  gros  clous. 
Tout  ce  que  l'on  raconte  d'Apollonius 
de  Thyane,  tout  ce  que  Pelis  de  Lacroix 
rapporte  des  sectateurs  de  Sabato-Feri, 
dans  ses  3Iéinoires  ?Hr«,  n'approchcpas, 
dit-on  ,  des  jiiélendues  merveilles  opé- 
rées par  ces  charlatans.  Le  commissaire 
de  Rochebrune  et  l'exempt  Émeri,  qui 
ont  assisté  incognito  à  ces  exercices  de 
souplesse,  en  ont  terminé  lareprésentaiion 
le  vendredi  saint,  par  un  ordre  du  lieu- 
tenant de  police,  qui  enjoignait  de  con- 
duire tous  les  acteurs  en  prison,  ce  qui 
a  été  exécuté  sur-le-champ.  Ces  horreurs 
commençaient  à  faire  impression  sur  les 
esprits  faibles;  mais  ce  qui  doit  étonner 
davantage ,  c'est  que  des  gens  éclairés 
en  aient  été  les  dupes  eux-mêmes.  M.  de 
la  Touche,  ex-jésuite,  auteur  de  la  tragé- 


die à'ipitigénie  en  Tauride,  n'est  mort, 
à  ce  qu'on  assure,  que  d'un  saisissement 
occasionné  par  cet  affreux  spectacle  ;  si 
cela  est,  on  a  bien  fait,  pour  l'honneur 
de  sa  mémoire,  d'attribuer  sa  mort  à  une 
fluxion  de  i)oitrine. 

(Favart,  Mémoires,  ITGi.) 


M.  Hérault  était  lieutenant  de  police, 
lorsqu'un  homme  arriva  devant  lui,  et 
là,  sanglotant,  se  frappant  la  poitrine,  il 
s'accusa  d'être  en  train  de  tuer  le  roi. 
'(  Comment  1  de  tuer  le  roi,  misérable?  et 
de  quelle  façon,  s'il  vous  plait.  Emploie- 
t-on  le  poison,  le  fer? —  Non,  monsei- 
gneur, le  miracle  vient  de  plus  haut  ;  c'est 
le  bienheureux  saint  Paris  qui  se  charge 
de  l'affaire.  Voici  de  quelle  façon  :  Nous, 
nos  frères  et  nos  sœurs,  après  des  délibé- 
rations mûres ,  nous  sommes  tombés 
d'accord  que  la  France  ne  sera  florissante, 
pacifiée,  riche  et  respectée,  qu'après  l'a- 
bolition de  la  constitution  Unigenitus, 
et  le  retrait  des  cent  une  propositions 
extraites  de  Jansénius.  Or,  pour  arriver 
à  un  tel  résultat,  il  convient  d'appeler 
au  trône  le  puissant ,  le  fort,  le  second 
Cyrus,  le  deuxième  Alexandre,  le  paran- 
gon des  piinces',  l'élu  des  monarques  , 
en  un  mot,  monseigneur  le  duc  d'Orléans , 
—  si  chaste, qu'il  va  en  ville  sans  culotte  ; 
si  habile,  qu'il  a  démoli  la  mort.  Mais 
comme,  d'un  autre  côté,  le  trône  est  oc- 
cupé par  le  fils  de  la  bête,  on  a  prié  le 
bienheureux  Paris  de  nous  débarrasser 
de  celui-ci  ;  on  a  fait  une  figure  de  cire 
de  la  hauteur  naturelle  de  ce  Nemrod  de 
Louis  XV  ;  on  l'a  fichée  ,  toute  droite, 
dans  un  vaste  tonneau,  bien  enfoncé  en 
terre,  et  chaque  jour,  ceux  de  nos  frères 
et  consœurs  en  état  de  grâce  ,  s'en  vont 
lâcher  leur  eau  dans  le  baquet,  qu'on  re- 
mue soigneusement  avec  l'os  de  l'avant- 
bras  gauche  du  très-saint  diacie.  11  est 
passé  en  article  de  foi,  en  vertu  des  ré- 
vélations faites  à  la  consœur  Françoise, 
que  lorsque  ce  liquide  humain  aura  dé- 
passé la  tète  de  laj  poupée,  celle-ci,  privée 
d'air,  disparaîtra ,  et  le  prétendu  roi 
Louis  XV,  en  même  temps ,  suffoqué  par 
ses  vices,  expirera.  Je  suis  du  nombre  de 
ceux  dont  l'urine  bénite  est  emplovée  à 
cette  grande  œuvre  ;  mais  comme  on  m'a 
fait  un  passe-droit,  en  ne  me  fustigeant 
que  le  cinquième  à  la  fête  générale  du 
saint  excrément,  au  lieu  de  me  fouetter 
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le  tiùisiiuie,  selon  mon  rang  d'ancien- 
neté, j'ai  dit  raca  à  mes  frères,  à  nos 
consœurs,  et  suis  venu  vous  conter  l'af* 
l'aire.  » 

Le  brave  homme  défila  ceci  du  ton  le 
plus  net;  il  déiaisonuait  le  plus  grave- 
ment du  monde. 

Quoique  le  lieutenant  général  de  police 
reconnût  avoir  à  converser  avec  nn  sut, 
le  nom  sacré  du  roi,  mêlé  dans  cette 
|>uante  extravagance,  lui  fit  accueillir 
sérieusement  un  fait  dont  il  aurait  dû 
rire.  D'abord  il  voulait  savoir  ce  que 
c'était  que  le  saint  excrément.  Le  con- 
vulsionnaire  apostat  lui  conta  qu'un 
Suisse,  étant  constipé  depuis  huit  jours, 
et  ayant  fait  une  neuvaine  au  tombeau 
du  bienheureux  diacre  Paris,  au  cime- 
tière de  saint  Médard,  n'avait  pas  plu- 
tôt reçu  du  ciel  l'heureuse  inspiration  de 
poser  à  nu  son  postérieur  sur  la  pierre 
tombale  de  l'auguste  confesseur,  qu'aus- 
sitôt celle-ci  avait  été  couverte  d'une  dé- 
jection tellement  abondante  que  chacun 
avait  reconnu  là  visiblement  le  doigt  du 
saint-diacre.  En  conséquence,  l'excré- 
ment sacré,  recueilli  dans  une  urne  de 
vermeil,  était  exposé  pendant  les  bons 
jours  à  la  vénération  des  fidèles  ;  ceux 
(|ui  le  flairaient  avec  componction  et  toi 
en  éprouvaient  de  grandes  consolations 
dans  leurs  épreuves  physiques  et  morales. 

Cet  excès  de  stupidité  ne  ponvant  être 
conçu  par  M.  Hérault,  il  envoya  des 
émissaires,  qui,  grâces  aux  mots  de  passe 
qu'on  Itur  livra,  furent  admis  à  l'ado- 
ration du  saint  excrément,  et  à  l'immer- 
sion humaine  de  la  statue  du  roi.  Celle- 
ci  fut  enlevée,  brisée,  détruite,  et  on  mit 
à  la  Bastille  plusieurs  des  insensés  ayant 
trempé  dans  cette  conspiialiou  nauséa- 
bonde. 

(Peuchct,  jérclùves  de  la  police.) 

Coquetterie. 

Madame  la  vicomtesse  de  Laval,  fille 
de  M.  de  Boulogne,  fit  demander  une 
iuidience  particulière  à  M.  le  président 
de  Saiut-Fargeau.  On  connaît  la  gravité  de 
ce  magistrat,  auquel  elle  s'annonça  en  le 
prévenant  qu'elle  attendait  de  lui  la 
grâce  qui  importait  le  plus  au  bonheur 
de  sa  vie.  «  Madame  vous  me  trouverez 
toujours  disposé —  Promettez- 
moi,  monsieur,  que  vous  ne  me  refuserez 
pas.  —  Je  suis  persnndé,  niadnme,  f|ue 
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vous  ne  me  demanderez  rien  que  de  juste. 
Au  reste,  vous  connaissez  les  devoirs  de 
mon  état,  ce  qu'exige  l'équité  ;  vous  devez 
d'apiès  cela,  madame,  savoir, en  rendant 
justice  à  mes  dispositions  pour  vous 
obliger,  ce  que  je  puis  accorder  ou  ce 
(ju'il  m'est  piescrit  de  vous  refuser.  — 
Vous  pouvez,  monsieur,  sans  vous  com- 
promettre, me  mettre  au  comble  de  la 
joie  ,  au  faîte  du  bonheur.  Mais ,  ma- 
dame ,  de  quoi  s'agit-il .'  —  Je  ne 
parlerai  pas  que  vous  ne  m'ayez  donné 
votre  parole...  «  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  de  sollicitation,  moitié  fatigue, 
moitié  complaisance,  le  grave  président 
promit,  et  le  mot  lâché,  s^  reprochait 
sa  faiblesse,  «  Monsieur,  lui  dit  la  vicom- 
tesse, j'ai  vu  plusieurs  ajustements  déli- 
cieux qui  vont  embellir  la  fête  de  la  cour 
lundi  prochain,  m  Jugez  de  l'effet  que  ce 
début  causa  sur  l'esprit  du  magistrat;  s'il 
le  mit  à  l'aise,  en  l'assurant  que  son  état 
ne  pouvait  être  compromis  par  la  parole 
ipii  lui  avait  été  arrachée,  il  dut  le  sur- 
prendre et  alarmer  un  peu  sa  dignité. 
La  petite  maîtresse  continue  :  «  Monsieur, 
je  veux  me  distinguer  à  cette  fête,  et  que 
ma  parure  emporte  la  palme;  j'ai  eu 
l'idée  d'une  garniture  en  plumes  de  per- 
roquet ;  j'ai  mis  à  contribution  tous  les 
perroquets  de  mes  amis;  vous  m'avez 
promis  de  ne  pas  me  refuser  :  j'exige  six 
plumes  du  vôtre,  il  est  de  la  couleur  qu'il 
me  faut.  Ah!  madame,  que  ne  par- 
liez-vous  plus  tôt.?  dit  le  président  eu  fai- 
sant un  gros  soupir;  mais  cette  pauvre 

bête! Au  reste,  je  dois  vous  prévenir, 

madame,  que  ceci  ne  dépend  pas  de  moi  ;  ; 
voyez  madame  la  présidente.  >»  La  scène' 
fut  un  peu  moins  plaisante  vis-à-vis  de  ma- 
dame de  Saiut-Fargeau  :  on  pleura  même 
avant  que  de  laisser  arracher  les  plumes  ; 
mais  enfin,  madame  de  Laval  les  obtint 
et  brilla  à  la  cour  avec  ce  rare  ajuste- 
ment qui  fit  un  effet  admirable. 

(Métra,  Correspondance  secrète,  1775. 


Unelady,  encore  assez  jeune,  mais  très- 
belle,  se  regardant  avec  complaisance 
devant  un  miroir,  disait  à  sa  fille  :  «  Que 
donneriez- vous  ma  fille  pour  a^oir  ma 
beauté  ?  Maman,  lui  répondit  la  jeune 
persoiHic,  ce  (pte  vous  donneriez  pour 
n'avoir  <iue  mon  âge.  » 

[Omniana.) 
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Molière  laissait  une  fille  qui  fut  spiri- 
tuelle tt  jolie,  trop  jolie  peut-être  au  gré 
de  sa  mère,  qui  n'était  pas  restée  veuve, 
mais  qui  était  restée  coquette.  Une  fille 
qui  graudissait  faisait  date  :  on  la  mit  au 
couvent  ;  elle  eut  le  mauvais  goût  de  ne 
j)oint  prendi'e  le  voile.  Force  fut  de  la 
ramener  au  logis.  «  Quel  âge  as-tu?  lui 
disait  un  jour  Chapelle ,  l'ancien  ami  de 
sou  père.  —  Quinze  ans  et  demi  bieniôt; 
mais ,  ajoula-t-elle  eu  souriant ,  ne  l'ap- 
])renez  pas  à  ma  mère  !  »  Molière  n'eut  pas 
désavoué  ce  mot-là  (1). 

(Barrière,  Mémoires  sur  le  XVI II* 
siècle,  Introduction  du  t.  VI.) 

Coquetterie  de  petit-maître* 

L'abbé  d'Entragues  était  un  grand 
homme  très-bien  fait,  d'une  pâleur  singu- 
lière, qu'il  entretenait  exprés  à  force  de 
saignées,  qu'il  appelait  sa  friandise  ;  ilor- 
mait  les  bras  attachés  en  haut  pour  avoir 
de  plus  belles  mains;  et,  quoique  vêtu  en 
abbé,  il  était  mis  si  singulièrement  qu'il 
se  faisait  regarder  avec  surprise,  Ses  dé- 
bauches le  firent  exiler  plus  d'une  fois. 
L'étant  à  Caeu  ,  il  y  vint  des  grands 
jours  (2),  parmi  lesquels  était  Pelletier 
de  Soucy,  père  de  des  Forts,  qui  a  été 
ministre  et  contrôleur  général  des  finan- 
ces. Pelletier,  qui  avait  connu  l'abbé 
d'Entragues,  quoique  assez  médiocrement, 
crut  qu'arrivant  au  lieu  de  son  exil ,  il 
était  honnête  de  l'aller  voir.  11  y  fut  donc 
sur  le  midi  ;  il  trouva  une  chambre  fort 
propre,  un  lit  de  même,  ouvert  de  tons 
côtés,  une  personne  dedans  à  son  séant, 
galamment  mise,  qui  travaillait  en  tapis- 
serie, coiffée  en  coiffure  de  nuit  de  femme, 
avec  une  cornette  à  dentelle  ,  force  fon- 
tanges,  de  la  parure,  une  écbelle  de  ru- 
bans à  son  corset ,  un  manteau  de  lit 
volant  et  des  mouches.  A  cet  aspect  Pel- 
letier recula,  se  crut  chez  une  femme  de 
peu  de  vertu,  fit  des  excuses,  et  voulut 
gagner  la  porte,  dont  il  n'était  pas  éloigné. 
Cette  personne  l'appela,  le  pria  de  s'ap- 
j)iocher,  se  nomma,  su  mit  à  riie  :  c'é- 
tait l'abbé  d'Entragues,  qui  se  couchait 
très-ordinairementdans  cet  accoutrement. 


(.)  V.  Jg.. 

(>.)  C'est-à-dire  des  commissaires  chargés  par 
II'  mi  de  tenir  des  assises  extraordinaires  pour 
punir  les  <rimes  ((ue  n'avait  pu  atteindre  la  jus- 
tice urdioaire. 


mais  toujours  en  cornettes  de  femme  plus 
ou  moins  ajustées  (1). 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Coquetterie  d'un    archevêque. 

M.  de  La  Mennais,  dans  l'écrit  intitulé 
Affaires  de  Rome ,  racontant  le  voyage 
(pi'il  y  fit  en  1832,  a  dépeint  en  quel- 
(pies  traits  satiriques,  et  plus  fins  qu'on 
ne  l'attendrait  d'une  plume  si  énergique, 
le  caractère  du  cardinal  de  Rohan  ,  qui 
s'y  trouvait  alors  :  «  Extrêmement  frêle 
de  complexion  et  d'une  délicatesse  fé- 
minine, dit  M.  de  La  Mennais,  jamais  il 
n'atteignit  l'âge  viril  :  la  nature  l'avait 
destiné  à  vieillinlansune  longue  enfance; 
il  en  avait  la  fr.iblesse,  les  goûts,  les 
petites  vanités,  l'innocence;  aussi  lesRo- 
mainsl'avaient-ils  surnommé  //  bambine. 
Un  homme  tel  que  celui-là  est  toujours 
conduit  par  d'autres  qui  ne  le  valent 
pas...  »  Tous  ceux  qui  ont  connu,  ou 
même  qui  n'ont  fait  qu'entrevoir  le  car- 
dinal de  Rohan,  savent  à  quel  point  ces 
quelques  traits  sont  fidèles.  C'est  un 
exemple  que  j'aime  à  prendre,  parce  que 
c'est,  comme  l'a  remarqué  M.  de  La 
Mennais,  un  exemple  innocent,  et  où  il 
ne  se  mêle  à  la  coquetterie  aucunes  mau- 
vaises mœurs.  Une  riche  dentelle  qu'il 
revêtait  avec  grâce  était  pour  lui  un  sujet 
de  satisfaction  et  de  triomphe.  Il  l'es- 
sayait longtemps  devant  son  miroir,  et  il 
avait  la  faiblesse  de  s'en  souvenir  jus- 
qu'en montant  les  degrés  de  l'autel.  Je  le 
vois  encore  à  Besançon,  au  début  d'une 
cérémonie  pontificale ,  dans  toute  sa 
splendeur  d'ornements  et  presque  d'a- 
tours, lançant  au  passage  une  reillade 
riante  et  coquette,  parce  qu'on  lui  avait 
dit  que  quelques  personnes  ,  arrivées  de 
Paris  la   veille,  y  assistaient. 

(Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi.) 

(i)  On  sait  que  le  fameux  abbé  de  Clioisy  ai- 
mait beaucoup,  dans  sa  jeunesse,  à  s'habiller  en 
femme,  en  se  parant  de  bijoux  et  en  déployant 
le  plus  grand  luxe  de  toilette.  Il  se  faisait  nom- 
mer par  ses  laquais  M™'  de  Ganzi.  Un  peu  plus 
tard,  il  alla  s'installer  dans  un  château  du  Berry 
sous  le  nom  de  la  comtesse  des  Barres.  Philippe 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  partageait  le  goût 
de  son  ami  le  duc  de  Choisy  pour  les  mouches, 
les  pierreries,  les  cornettes,  les  pendants  d'oreilles 
et  tous  les  attirails  de  la  coquetterie  féminine. 
Nous  ne  parlons  pas  du  clievalier  ou  de  la  cheva- 
lière d'Éon,  personnage  en  partie  double  qui  in- 
trigua le  siècle  suivant,  et  dont  l'histoire  se  r.ip- 
porlerait  plulol  au  chapitre  des  aventuriers  ou  à 
celui  des  hermaphrodites. 
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Coquetterie  hors  de  saison. 

Le  comte  de  Boutte\ille  élait  le  plus 
célèbre  duelliste  de  sou  temps.  Coii- 
damiié  à  être  décapité ,  et  voyant  que 
l'exécuteur  lui  avait  coupé  les  cheveux  et 
allait  lui  couper  la  moustache,  qui  étnit 
belle  et  giande  ,  il  ne  put  cacher  le  cha- 
grin que  lui  causait  ce  déslionncur,  et  il 
y  portait  la  main  comme  pour  la  préserver 
du  mal  dont  elle  était  menacée.  Alors 
l'évéque  de  Mende,  qui  le  réconfortait  eu 
ce  dernier  instant,  voyant  cette  nouvelle 
inquiétude,  lui  dit  :  »  Mon  fils,  il  ne  faut 
plus  penser  au  monde.  » 

(Dulaure,  Pogoiwlogie.) 

Coquetterie  involontaire. 

M.  Godin,  ({ui  avait  été  attaché  à  l'am- 
bassade de  Coiislautiuoi)lc,  en  avait  ra- 
mené une  femme  grecque  dont  ou  van- 
tait la  beauté ,  quoiqu'elle  n'eût  rien  de 
remarquable  que  de  très-beaux  yeux.  Elle 
savait  très-peu  de  français;  et  ayant  en- 
tendu parler  souvent  de  ses  beaux  yeux, 
elle  s'était  persuadée  que  ces  deux  mois 
ne  pouvaient  être  séparés.  Se  plaignant 
un  jour  d'un  mal  d'yeux,  on  trouva  plai- 
sant de  l'entendre  dire  :  «  J'ai  mal  à  mes 
beaux  yeux.  » 

(Constant,  Mimoircs.) 

Coquetterie  punie. 

Madame  de  P'",  femme  d'un  riche 
financier,  aussi  vaine  de  sa  beauté  que  de 
sa  fortune,  avait  rencontré  plusieurs  fois 
dans  les  sociétés  M.  le  comte  de  la  Mar- 
che, depuis  prince  de  Conti  ;  et  prenant 
des  égards  pour  des  transports  de  l'dme, 
ne  doutant  pas  que  le  prince  ne  cherchât 
à  lui  faire  sa  cour,  elle  ne  voulut  négli- 
ger aucun  moyen  de  s'assurer  cette  con- 
quête. 

Au  bal  de  l'Opéra,  elle  fut  abordée 
par  un  masque  qui  lui  parut  avoir  la 
taille ,  la  démarche  et  jusqu'au  son  de 
voix  du  prince.  Elle  le  traita  en  consé- 
quence avec  beaucoup  de  bonté,  et  lui 
accorda  pour  le  lendemain  à  midi,  chez 
elle  ,  le  rendez-vous  qu'il  sollicitait  avec 
instance.  Pour  qu'il  ne  fût  pas  refusé  à  sa 
porte ,  elle  lui  remit  son  éventail,  le 
priant  de  ne  pas  se  nommer,  et  lui  an- 
nonçant qu'elle  donnerait  ses  ordres  pour 
que,  reconnu  à  cette  simple  marque,  on 


le  laissât  entrer.  Eu  effet,  le  lendemain 
à  l'heure  prescrite,  elle  voit  arriver  chez 
elle  un  jeune  homme  bien  fait,  d'une 
jolie  figure,  se  présentant  avec  beaucoup 
de  grâce ,  et  tenant  son  éventail  à  la 
main  ;  mais  il  était  eu  cheveux  longs, 
eu  habit  noir,  dans  le  costume  de  la  ma- 
gistrature ;  et  s'apercevaut  alors  qu'elle 
s'était  cruellement  trompée ,  elle  s'ima- 
gina de  réparer  sou  erreur  eu  substituant 
des  airs  de  dignité  et  de  protection  à  ceux 
de  tendresse  qu'elle  avait  peut-être  trop 
témoignés  au  bal.  »  Monsieur,  lui  dit-elle, 
je  vous  ai  trouvé  très-aimable  dans  la 
conversation  que  nous  avons  eue  ensem- 
ble, et  non-seulement  je  désire  jouir  de 
votre  société  autant  que  vos  occupations 
vous  le  permettront,  mais  si  je  |)enx 
vous  être  de  queli[ue  utilité  dans  l'état 
que  votre  costume  m'annonce ,  je  m'y 
emploierai  avec  zèle,  et  vous  ferai  con- 
naître aux  amis  que  j'ai  dans  le  parle- 
ment. » 

Le  jeune  homme  prend  alors  l'air  d'uu 
humble  protégé,  se  confond  en  révéren- 
ces, en  remerciments,  et  madame  de  P"* 
continue  :  «Comment  vous  appelez-vous, 
monsieur,  et  quel  est  le  genre  d'études 
auquel  vous  vous  destinez  dans  le  bar- 
reau ?  Car,  à  en  juger  par  votre  air  de 
jeunesse,  je  pense  que  vous  n'êtes  pas 
encore  placé.  ■ —  Madame ,  je  m'appelle 
Joli,  et  je  travaille  pour  devenir  un  jour 
procureur.  —  Cet  état  est  bien  médio- 
cre; sans  doute  vous  êtes  fait  pour  l'ho- 
norer. On  parlerait  bientôt  du  joli  pro- 
cureur, et  vous  auriez  surtout  beaucoup 
de  clientes.  Mais  vous  devez  sentir  com- 
bien ri  serait  difficile  qu'une  femme 
comme  moi  annonçât  pour  un  simple  pro- 
cureur tout  l'intérêt  que  vous  inspirez. 
Vos  parents  travaillent-ils  dans  ce  même 
état?  —  Oui ,  madame  ;  mon  père  est 
procureur,  et  mon  oncle  avocat.  —  Ah  ! 
cette  dernière  profession  est  du  moins 
plus  honorable  que  l'autre.  Il  faut  vous 
réclamer  de  votre  oncle  et  ne  pas  parler 
de  votre  père.  Mais  j'ai  peur  que,  malgré 
vot  1  e  silence  et  le  m ien ,  on  ne  se  le  rappelle 
toujours,  et  que  cela  nenuiseà  votre  avan- 
cement. N'auriez-vous  pas  quelque  autre 
nom  que  vous  puissiez  substituer  à  celui 
de  Joli?  —  Madame,  quelquefois  on  me 
nomme  Fleuri.  —  Comment!  voilà  deux 
noms  qui  conviennent  parfaitement  à 
votre  air,  à  votre  figure.  Mais  il  me 
vient  une  idée  :  à  la  faveur  de  ces  deux 
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noms,  ne  vous  serait-il  pas  |)ossible  de 
vous  enter  sur  une  des  familles  les  plus 
distinguées  de  la  magistrature,  celle  des 
Joli  de  Fleuri?  —  Oh  !  très-aisément,  ma- 
dame ;  car  le  procureur  général  est  mon 
père,  etl'avocat  général  mon  oncle  ».  A  ce 
mot,  madame  de  P"'  fut  couverte  de  con- 
fusion du  ton  de  protection  qu'elle  avait 
pris  vis-à-vis  d'un  homme  dont  elle  pou- 
vait être  protégée,  et  du  cruel  persiflage 
dont  elle  avait  été  si  longtemps  dupe. 
M.  Joli  de  Fleuri  assura  avoir  été  assez 
discret  pour  ne  pas  abuser  davantage  de 
son  trouble  ;  mais  il  ne  put  se  refuser 
au  plaisir  de  raconter  son  aventure  ,  fpii 
devint  tout  de  suite  très-publique  ;  et  dès 
le  lendemain ,  madame  de  P*",  dans 
toutes  les  sociétés  où  elle  alla,  trouva  sur 
les  cheminées  une  petite  statue  en  plâtre, 
représentant  le  joli  procureur. 

(Paris  ,  Versailles  et  les  provinces 
au  XFIII"  sicclc.) 

Coriloits  bleus. 

Louis  XIV,  étantoiicoie  ciifa\it,  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  poiter  le  cordon  bleu. 
Le  maréchal  deVilleroi,  son  gouverneur, 
s'adressa  un  jour,  en  présence  du  jeune 
monar([ue ,  à  Monsieur,  qui  avait  son 
cordon,  et  ont  l'air  de  le  prendre  pour 
le  roi,  en  l'appelant  Sire.  «  C'est  moi 
qui  suis  le  roi  ,  dit  le  jeune  monarque. 
—  Si  vous  étiez  le  roi ,  vous  auriez  le 
cordon  bleu ,  )>  dit  Villeroi.  Le  petit 
souverain  courut  aussitôt  s'en  revêtir;  il 
ne  se  montra  jamais  depuis  sans  en  être  dé- 
cote. 

(Improi'isateur  f^Ttuçais.) 


La  révolution  de  juillet,  comme  toutes 
les  autres ,  a  eu  son  côté  ridicule,  et  l'a- 
necdote suivante  mérite  de  figurer  dans 
cette  dernière  catégorie.  Un  très-grand 
seigneur,  ayant  été  le  10  août  1S30  saluer 
Louis-Philippe,  et  s'élant  chamarré  de 
rubans  tricolores  pour  paraître  à  la  nou- 
velle cour,  un  de  ses  amis  lui  demanda 
s'il  était  bien  vrai  qu'il  eût  fait  cette  dé- 
marche. M.  de  '"*  lui  répondit  ces  in- 
croyables paroles  :  «  Oui,  c'est  vrai  ;  mais 
j'avais  mon  cordon  bleu,  w 

(Alissan  de  Chazet,  Mémoires.) 

Corj'ectioa  insuffisante. 

Voltaire  disait  du  poëte  Roy,  qui  avait 


été  souvent  repris  de  justice,  et  qui  sor- 
tait de  Saint-Lazare  :  «  C'est  un  homme 
qui  a  de  l'esiirit  ,  mais  ce  n'est  pas  un 
auteur  assez  châtié.  « 

(Chamfort.) 

Correction  salutaire. 

Un  mestre  de  camp  me  racontait  que 
tous  les  mois  une  fois  il  battait  ses  la- 
quais; je  lui  disais  là-dessus  tout  ce  i[ne 
Sénèque  dit  en  faveur  de  ceux  qui  nous 
servent  :  <i  Citez-moi,  répoudit-il,  tant  de 
latin  et  de  philosophie  que  vous  voudrez, 
je  ne  quitterai  point  ma  méthode  qui  est 
si  bonne,  que,  depuis  trente  ans  que  j'ai 
dos  laquais ,  aucun  d'eux  n'a  été  re|)ris 
de  justice  ,  qu'un  seul  que  je  n'ai  point 
battu.  » 

(Vigneul-Marville.) 

Correspondance  acatlénii<iue. 

Il  ne  tint  ])as  à  Maupertuis  que  sa  que- 
relle avec  Voltaire  n'eût  des  suites  fâ- 
cheuses pour  ce  dernier  ;  mais  les  mena- 
ces de  l'un  n'eurent  point  d'effet,  parce 
c[ue  l'autre  n'y  voulut  réjondre  qu«  par 
des  plaisanteries.  Ou  cite  à  ce  sujet  deux 
lettres  de  ces  antagonistes,  qui  sont  des 
monuments  bons  à  recueillir  ;  elles 
prouvent  que  la  philosophie  n'élève  pas 
toujours  l'homme  au-dessus  des  injures, 
et  qu'un  persiflage  ingénieux  peut  tenir 
lieu  d'autres  armes  aux  grands  poètes. 
Quoi  qn'il  eu  soit,  voici  la  lettre  de 
Maupertuis  à  Voltaire  : 

«  Je  vous  déclare  que  ma  sauté  est 
assez  bonne  pour  vous  venir  trouver  [)ar- 
tout  où  vous  serez,  pour  tirer  de  vous  la 
vengeance  la  plus  complète.  Rendez  grâce 
au  res|)rcit  et  à  l'obéissance  qui  ont  re- 
tenu   jus(|u'ici    mon  bras... 

«  Tremblez  ! 

«  Signé  :  MAUPERTUIS.  » 

Réponse  de  M.  de  Foliaire. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez. Vous  m'apprenez  que  vous  vous 
poitezbien,  que  vos  forces  sont  entière- 
ment revenues  ,  et  vous  me  menacez  de 
venir  m'assassiuer,  si  je  public  la  lettre 
de  la  Beaumelle.  Ce  procédé  n'est  ni  d'un 
bon  chrétien,  ni  d'un  président  de  l'Aca- 
démie, tel  que  vous  êtes.  Je  vous  fais 
mon  com|)liment  sur  votre  bonne  santé, 
mais  je  n'ai  pas  tant  de  forces  que  vous. 
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Je  suis  au  lit  depuis  cniinze  jours,  Pt  je 
vous  supplie  de  diffrrcr  la  petite  expé- 
rieure  de  physique  que  vous  voulez  faire. 
Voulez-vous  peut-être  me  disséquer?  Mais 
songez  que  je  ne  suis  pas  un  géant  des 
Terres  Australes,  et  que  mon  cerveau 
est  si  petit  que  la  découverte  de  ses  filires 
ne  vous  donnera  aucune  nouvelle  notion 
de  l'àme.  De  plus,  si  vous  me  tuez,  ayez 
la  bonté  de  vous  souvenir  que  M.  de  la 
Beaumelle  m'a  promis  de  me  poursuivre 
jusqu'aux  enfers.  II  ne  manquera  pas  de 
m'y  aller  clierclier,  quoique  le  trou  qu'on 
doit  creuser  par  votre  ordre  jusqu'au 
centre  de  la  terre,  et  qui  doit  mener 
tout  droit  aux  enfers,  ne  soit  pas  encore 
commencé.  S'il  y  a  d'autres  moyens  d'y 
aller,  il  se  trouvera  que  je  serai  mal- 
mené dans  l'autre  monde,  comme  vous 
m'avez  persécuté  dans  celui-ci!...  Vou- 
driez-vous,  monsieur,  pousser  l'animo- 
sité  si  loin  !  Ayez  encore  la  bonté  de  faire 
une  petite  attention  :  pour  peu  que  voiis 
vouliez  exalter  votre  âme  pour  voir  claire- 
ment l'avenir,  vous  verrez  que  si  vous 
venezm'assassiner  à  Leipzig,  où  vous  n'êtes 
pas  plus  aimé  qu'ailleurs,  et  où  votre  let- 
tre est  déposée,  vous  courez  risque  d'être 
jiendu  ;  ce  qui  avancerait  trop  le  moment 
de  votre  maturité,  et  serait  peu  conve- 
nable à  im  président  de  l'Académie.  Je 
vous  conseille  de  faire  d'abord  déclarer 
la  lettre  delà  Baumelle,  forgée  et  attenta- 
toire à  votre  gloire,  dans  une  de  vos  as- 
semblées, après  quoi  il  vous  sera  permis 
peut-être  de  me  tuer,  comme  perturbateur 
de  votre  amour-propre.  Au  reste,  je  suis 
encore  bien  faible;  vous  me  trouverez  an 
lit,  et  je  ne  pourrai  vous  jeter  à  la  tète 
que  ma  seringue  et  mon  pot  de  chambre  ; 
mais  dès  que  j'aurai  un  peu  de  force,  je 
ferai  charger  mes  pistolets  cum  puhere 
pyrio;  et  en  multipliant  la  masse  par 
le  carré  de  la  vitesse,  jusqu'à  ce  que 
l'action  et  vous  soient  réduits  à  zéro,  je 
vous  mettrai  du  plomb  dans  la  cervelle, 
qui  paraît  en  avoir  besoin.  Il  sera  triste 
pour  vous  que  les  Allemands,  que  vous 
avez  vilipendés,  aient  inventé  la  poudre, 
comme  vous  devez  vous  plaindre  qu'ils 
aient  inventé  l'imprimerie!... 

Adieu,  mon  cher  président. 

«  Signé  :  Voi.TAIRE.  » 

[Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Correspondance  conjug^ale. 

Une  grande  dame  du  dernier  siècle 
écrivait  à  son  mari  : 

«    Ne  sachant  que  faire,  je  vous  écris. 
Ne  sachant  que  dire,  je  liiiis  , 
»  Bien  fâchée  d'être 

•(  Comtesse  de » 

(Ch.  Brifaut,  Passe-temps  d'un  reclus.) 

Correspondance  de  famille. 

Le  père  du  prince  de  Ligne,  le  plus 
hautain  et  le  plus  bizarre  des  hommes, 
haïssait  cordialement  son  fils.  Quand  celui- 
ci,  à  seize  ans,  fut  nommé  colonel  du  lé- 
giment  de  Ligne,  il  écrivit  à  son  père  la 
lettre  s  uivante  : 

«  Monseigneur, 

«  J'ai  l'honneur  d'informer  votre  al- 
tesse que  je  viens  d'être  nommé  colo- 
nel de  son  régiment.  Je  suis  avec  un  pro- 
fond respect...  etc.  » 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre;  la 
voici  : 

«  Monsieur, 

'<  Après  le  malheur  de  vous  avoir 
pour  fils,  rien  ne  pouvait  m'être  plus  sen- 
sible que  le  malheur  de  vous  avoir  pour 
colonel.  Recevez,  etc.  « 

(Comte     Ouvaroff,     Introduction    aux 
Mémoires  du  prince  de  Ligne.) 

Correspondance  importune. 

Voltaire  écrivait  à  un  importun  qui 
le  persécutait  par  des  lettres  inutiles. 
Cl  Monsieur,  je  suis  mort  ;  ainsi  je  ne 
pourrai  plus  désormais  répondre  aux 
lettres  que  vous  me  ferez  l'honneur  de 
m'écrire.  » 

(Marquis     de     Luchet,     Mémoires 
sur  y  oit  aire.) 

Correspondance  laconique. 

Crillon  écrivit  un  Jour  à  Henri  IV: 
«  Sire  trois  mots  :  Argent  ou  congé. — 
Ciillon,  répondit  le  roi,  quatre  mots  : 
Ai  l'un  ni  l'autre.  » 

Correspondance  simplifiée. 

Quoique  secrétaire  du  duc  de  Ven- 
dôme, Campistron  trouvait  plus  court  de 
biùler  les  lettres  qu'on  écrivait  à  ce  Prince 
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que  d'y  li'poiulrc.  Aii><i  le  du  -,  ]o  vovnnl 
«levant  un  grand  l'on  dam  loijiud  il 
jetait  un  tas  de  papiers  :  »  Voilà,  dit-il, 
Campistrou  tout  occupe  à  faire  ses  ré- 
ponses. » 

(Palaprat.) 

Correspondant  peu  empressé. 

Les  amours  du  grand -duc  avec  M'"^  Té- 
ploff  durèrent  jusciu'à  ce  (pie  nous  allâ- 
mes à  la  canijiagne.  Une  fois  qu'il  voulut 
voir  cette  belle ,  il  me  consulta  sur  la 
façon  d'orner  la  chambre  pour  mieux 
plaire  à  la  dame,  et  me  montra  qu'il  avait 
rempli  cette  chambre  de  fusils,  de  bon- 
nets de  grenadier,  de  bandoulières,  de 
façon  qu'elle  avait  l'air  d'un  coin  d'arse- 
nal. Lorsque  .leurs  amours  furent  inter- 
rompus, M™*  Téploff  prétendit  qu'il  lui 
écrivît  au  moins  une  fois  ou  deux  la  se- 
maine, et  pour  l'engager  dans  cette  cor- 
respondance, elle  commença  par  lui  faire 
une  lettre  de  ([uatre  pages.  Dès  qu'il  la 
leçut,  il  vint  dans  ma  chambre  avec  un 
visage  fort  altéré,  tenant  la  lettre  de 
M""*  Téploff  à  la  main ,  et  me  dit  avec 
em|)ortement  et  un  ton  de  colère  assez 
liant  :  «  Imaginez-vous  :  elle  m'écrit  une 
Jeltre  de  quatre  pages  entières,  et  elle 
j)rétend  que  je  dois  lire  cela,  et  qui  plus 
est,  lui  répondre,  moi  qui  dois  aller 
exercer  (il  avait  de  nouveau  fait  venir  ses 
troupes  de  Holstein),  puis  dîner,  puis 
tirer,  puis  voir  la  répétition  d'un  opéra 
et  le  ballet  qu'y  danseront  les  cadets  !  .Te 
lui  ferai  dire  tout  net  (pie  je  n'ai  pas  le 
temps,  et  si  elle  se  fàrhe,  je  me  brouille 
avec  elle  jusqu'à  l'hiver.  »  Je  lui  répon- 
dis que  c'était  assurément  le  chemin  le 
plus  court. 

(Calherine  II,  3/(''/wt»/rf.v,  année  17iJG.) 

Corruption  {TentatU-e  de). 

Un  jeune  poète  qui  était  fort  lié  avec 
Piron ,  lui  avait  envoyé  un  faisan.  Le 
lendemain,  il  fut  le  voir,  et  tira  de  sa 
|)oche  une  tragédie  sur  laquelle  il  venait 
le  consulter.  «  Je  vois  le  piège,  dit 
Piron;  remportez  vite  votre  faisan  et 
votre  tragédie.  » 

(Piroriiana.) 

Cosmopolitisme. 

On  demandait  à  Diogène  de  quel  pays 
il  était  ; 
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Il  Citoyen  du  monde,  »  répondif-il. 

(Diogène  de  Laërte.) 

Costume  national. 

Les  Saardamois  sont  si  fort  attachés  à 
leur  ancien  habillement  ,  qu'un  père  re- 
fusa de  reconnaître  son  fils  parce  que 
celui-ci,  (pii  avait  été  pendant  quelques 
années  en  France,  se  présenta  devant  lui 
en  habit  tout  chamarré  d'or.  C'était  à  la 
Bourse  d'Amsterdam.  Le  jeune  Kalf, 
c'est  ainsi  qu'il  se  nommait,  étant  arrivé 
à  Amsterdam  vers  l'heure  de  la  Bourse, 
y  alla,  se  doutant  qu'il  y  trouverait  son 
père.  Il  ne  se  trompa  point;  il  courut  à 
lui  pour  l'embrasser;  mais  le  père,  le  re- 
poussant, lui  demanda  ce  qu'il  souhaitait, 
et  lui  dit  qu'il  ne  croyait  pas  avoir 
l'honneur  d'être  connu  de  lui,  et  qu'ap- 
paremment il  se  méprenait.  Le  fils  eut 
beau  employer  le  nom  de  |)èie,  le  vieux 
Kalf,  inexorable ,  en  l'interrompant  : 
«  Moi  votre  père  !  lui  dit-il  :  je  n'ai  qu'un 
fils,  qui  est  paysan  comme  moi,  et  non 
pas  nu  seigneur  comme  vous  paraissez 
l'être.  »  Le  jeune  homme  comprit  que 
son  père  e.>  voulait  à  son  habit  :  il  alla 
dans  une  auberge,  envoya  chercher  des 
habits  à  la  saardamoise,  et  ainsi  habillé 
il  retourna  le  lendemain  à  la  Bourse,  où 
son  père  le  reçut  avec  tons  les  témoi- 
gnages de  la  plus  grande  tendresse. 

(Baron  de  Pollnitz,  Lettres.) 

Costume  consulaire. 


Quelques  jours  après  le  18  brumaire, 
on  présenta  aux  consuls  de  la  républi- 
que nu  modèle  d'habit  consulaire.  C'é- 
tait un  habit  à  la  française,  de  velours 
blanc,  brodé  en  or,  boutonné  jusqu'à  la 
ceinture;  pantalon  bleu  clair,  ceinture 
d'épée  sur  l'habit,  et  l'épée  perpendicu- 
laire au  coté;  bottes  rouges  et  bonnet  1 
de  même  couleur.  On  fit  observer  à  Bona- 
parte  que  le  bonnet  rouge  lui  siérait  mal  : 
«  Aussi  mal  que  les  talons  rouges,  »  ré- 
pondit-il. 

(Cousin  d'Avallon  ,  Bonapartiana.) 

Costume  théâtral. 

Mme  Favart,  la  premièie,  observa  le 
costume  à  l'Opéra-Comique  ;  elle  osa  s.i- 
crifier  les  agréments  de  la  figure  à  la  vé- 
rité des  caractères.  Avant  elle,  les  actri- 
ces   qui    représentaient    des   soubrette  > 
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des  paysannes ,  paraissaient  avec  de 
grands  paniers  ,  la  tète  surchargée  de 
diamants ,  et  gantées  jusqu'au  coude. 
Dans  Bastienne,  elle  mit  un  habit  de 
laine,  tel  que  les  villageoises  le  portent; 
une  chevelure  plate ,  une  simple  croix 
d'or,  les  bras  nus  et  des  sabots.  Cette 
nouveauté  déplut  à  quelques  critiques  du 
parterre;  mais  un  homme  sensé  les  fit 
taire  en  disant  :  «  Messieurs,  ces  sabots- 
là  donneront  des  souliers  aux  comé- 
diens (1).  » 

(Favart,  Mémoires.) 


Lekain  commença  à  exécuter  son  pro- 
jet de  réforme  par  le  rôle  d'Oreste,  dans 
yiiidromaque.  Il  dessina  lui-même  son 
costume,  suivant  son  usage.  Ce  fut  un 
grand  événement  dans  les  coulisses  quand 
le  tailleur  lui  apporta  cet  habit,  bien 
éloigné  de  tout  ce  à  quoi  l'on  était  ha- 
bitué :  «  Ah  !  qu'il  est  beau  !  s'écria  Dau- 
berval  en  regardant  le  costume;  le  pre- 
mier habit  romain  dont  j'aurai  besoin,  je 
me  le  ferai  faire  à  la  grecque.  ■» 

(V.  Fournel,  Curiosités  tliédtrales.) 

Coterie. 

Madame  ...,  tenant  un  bureau  d'esprit, 
disait  de  L...  :  «  Je  n'en   fais  pas  grand 
cas  ;  il  ne  vient  pas  chez  moi  (2).  » 
(Chamfort.) 

Couleur  Isabelle  {Origine  de  la). 

Les  Espagnols  assiégeaient  Ostende: 
tout  se  disposait  pour  un  assaut  général. 
L'archiduchesse  Isabelle,  qui  avait  ac- 
compagné le  prince  son  époux  à  l'armée 
et  assisté  à  toutes  les  opérations  du  siège, 
fit  vœu  de  ne  changer  de  chemise  que 
lorsqu'on  serait  entré  dans  Ostende.  Elle 
comptait  bien  que  l'assaut  qu'on  se  pré- 
parait à  donner  réussirait  et  rendrait  son 
vœu  de  peu  de  conséquence. 

Mais,  au  contraire,  il  échoua. 

Sous  peine  de  forfaire  à  la  parole 
qu'elle  avait  engagée  au  ciel ,  il  fallut 
que  la  pauvre  princesse  pendant  tout  le 
reste  du  siège,  qui  se  prolongeait,  laissât 
son  linge  jauni  sur  elle,  sans  le  quitter. 


(i)  On  attribue  ce  mot  5  Voispnon. 
(2)  Nul   n'aura    de  l'esprit,    liors    r.ous  et   nos 
amis  (Molière,  Femmt s  savantes). 


Les  courtisans  se  crurent  obligés  de  faire 
teindre  le  leur  en  jaune,  comme  les  disci* 
pies  de  je  ne  sais  plus  quel  philosophe 
se  frottaient  les  joues  de  cumin  pour  imi- 
ter le  teint  de  leur  maître.  De  là  naquit 
la  couleur  isabelle. 

(H.  de  Pêne,  Indépendante  belge.) 

Coup  fourré. 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  dans  le 
temps  de  nos  guerres  de  religion,  les  ha- 
bitants de  Villefranche  en  Périgord  for- 
mèrent le  complot  de  s'emparer  de  Mont- 
pazier,  petite  ville  voisine;  ils  choisirent 
pour  cette  expédition,  la  même  nuit  que 
ceux  de  Montpazier,  sans  en  rien  savoir, 
avaient  aussi  choisi  pour  s'emparer  de 
Villefranche;  le  hasard  fit  encore  qu'ayant 
pris  un  chemin  différent,  les  deux  trou- 
pes ne  se  rencontrèrent  point  ;  tout  fut 
exécuté  des  deux  côtés  avec  d'autant 
moins  d'obstacles,  que  de  part  et  d'autre 
les  murs  étaient  demeurés  sans  défense  ; 
on  pilla,  on  segorgea  de  bulin,  les  deux 
troupes  triomphaient;  mais  quand  le 
jour  parut,  elles  connurent  bientôt  leur 
erreur.  La  composition  fut  que  chacun 
s'en  retournerait  chez  lui ,  et  que  tout 
serait  remis  dans  son  premier  état. 

(Sully,  Mémoires.) 

Coupe  (La)  et  les  lèvres. 

f'in  versé,  n'est  pas  avalé ,  dit  le  pro- 
verbe. Ancèe  ,  roi  de  Samos,  faisait 
planter  une  vigne,  et  pour  que  l'ouvrage 
fût  achevé  plus  tôt,  il  ne  donnait  aucun 
relâche  aux  esclaves  qu'il  y  employait. 
Un  de  ces  malheureux ,  excédé  de  fati- 
gue, lui  dit  :  <i  Seigneur,  à  quoi  bon  vous 
presser  tant?  Vous  ne  boirez  jamais  du 
fruit  de  cette  vigne.  »  Quand  la  vigne  fut 
plantée  et  qu'elle  eut  produit  des  rai- 
sins, le  roi  se  hâta  de  la  vendanger.  Il 
se  fait  ensuite  apporter  un  verre  de  vin 
nouveau,  appelle  son  prophète  et  lui  dit  : 
<i  Ose  me  soutenir  à  présent  que  je  ne  boi- 
rai pas  de  ce  vin.  —  Je  n'oserais  pasassnrer 
que  vous  en  boirez,  répondit  l'esclave: 
du  verre  à  la  bouche ,  l'espace  est  assez 
long  pour  qu'il  arrive  quel([ue  malheur.  » 
Ces  mots  étaient  à  peine  achevés  qu'on 
vint  annoncer  au  roi  qu'un  sanglier  ra- 
vageait sa  vigne.  Ancée  se  lève  sans  goù- 
ler    la    liqueur,   vole  à    la  leiicontie   de 
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l'animal,  qui  s'élance  sur  lui,  lui  di'rliirc 
le  ventre,  et  l'étend  mort  sur  la  pl.n-c. 
(^Proverl'iana.) 

Couplets  de  TanilCTÎlle. 

Deux  vandevlllistes  présrntaient  à 
Nestor  Rnqueplau,  directeur  des  Variétés, 
une  pièce,  en  le  prévenant  que  les  cou- 
plets n'v  étaient  pas  encore.  »  C'est  bon! 
c'est  bon  !  répondit-il  d'un  grand  sang- 
froid,  ne  vous  en  occupez  pas  :  mon  portiei' 
les  fera.  « 

(Ch.  Maurice.) 

Coups  de  bâton  (Récépissé  de). 

M.  Grotz,  gazetler  d'Erlang,  dans  la 
principauté  de  Bareith ,  s'était  avisé 
d'insérer  dans  sa  gazette  quelques  gaietés 
contre  le  défunt  roi  de  Prusse;  nu  bas- 
officier  des  troupes  de  ce  prince,  qui, 
sous  le  bon  plaisir  du  prince  de  Bareitli, 
faisait  à  Erlang  des  recrues  pour  sa  ma- 
jesté prussienne  ,  reçut  ordre  de  ce  mo- 
narque de  donner  cent  coups  de  bâton  à 
ce  joyeux  gazetier,  et  d'en  tirer  unreçu. 
L'ollicier,  pour  s'acquitter  plus  sûrement 
de  sa  commission ,  imagina  de  proposer 
au  sieur  Grotz  une  partie  de  plaisir  hors 
la  ville.  Après  avoir,  pendant  quelques 
semaines,  fait  liaison  avec  lui,  et  s'être 
attiré  quelque  espèce  de  confiance,  il  lui 
exposa  donc,  dans  cette  partie,  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus  de  son  maître;  h. 
quoi  le  gazetier  répliqiie  qu'ils  étaient 
tiop  amis  pour  qu'il  les  exécutât.  L'offi- 
cier lui  témoigna,  en  apparence,  sa  ré- 
pugnance à  cet  égard  ;  mais  qu'au  moins 
fallait-il  qu'il  parût  qu'il  lui  eût  donné 
les  coups  de  bâton  en  question ,  et  que 
pour  cela  il  était  nécessaire  qii'il  lui 
tn  donnât  un  reçu.  Ce  fut  avec  bien  de 
la  peine  qu'il  détermina  li'  sieur  Grotz  à 
lui  délivrer  un  récépisré  aussi  extraordi- 
naire ;  cependant  il  lui  fut  expédié  en 
bonne  forme  par  le  gazetier.  Aussitôt 
que  l'officier  eif  fut  nanti,  il  lui  déclara 
qu'il  était  trop  bonnète  homme  pour  ac- 
cepter le  reçu  d'une  somme  qu'il  n'avait 
pas  remise,  it  ayant  fait  entrer  quelques 
sold  ils  de  sa  recrue,  il  la  compta  lui- 
méine  sur  le  dos  du  gazetier,  à  qui  il 
fit  la  révérence  ensuite,  et  qu'il  laissa. 
(Collé,  Journal,  jatuier  17  51.) 


Coup  de  l'étrîep. 

Bassompierre  fut  envoyé  ambassadeur 
en  Suisse,  et  on  aurait  pu  lui  demander 
comhieii  de  fois  il  s'y  était  enivré  pour  le 
service  du  roi.  On  a  rapporté  qu'après 
un  festin  magnifique  que  lui  firent  les 
députés  des  Treize-Cantons,  le  jour  qu'il 
eut  son  audience  de  congé,  ils  l'accompa- 
gnèrent et  le  virent  monter  à  cheval.  Le 
maréchal  leur  proposa  de  boire  le  vin 
de  rétrier.  Ils  envoyèrent  quérir  leur 
grand  verre  :  «  Non,  dit  le  maréchal, 
le  vin  de  l'étrier  doit  se  boire  dans  la 
botte.  i>  11  se  fit  ôter  une  des  siennes,  qu'où 
remplit  de  vin  ;  il  y  but  la  valeur  d'une 
grande  rasade;  après  lui  tous  les  députés 
des  Treize-Cantons  y  burent,  et  la  botte 
fut  entièrement  vidée. 

(Panckoucke.) 

Cour. 

Quelqu'un  conseillant  à  madame  de 
Loiigueville  d'aller  à  la  cour  pour  lui 
donner  bon  exemple  :  «  Je  ne  saurais, 
dii^elle,  lui  donner  un  meilleur  exemple 
i|ue  de  la  quitter.  » 

[Longuenia/ia .) 

Cour  (Emplois  de). 

Une  homme  de  qualité  maltraitait  un 
valet  de  pied  de  Louis  XIV.  Ce  prince 
entendant  des  cris  derrière  son  carrosse, 
demanda  ce  que  c'était  :  «  Ce  n'est  rien, 
sire  ;  ce  sont  deux  de  vos  gens  qui  se 
battent,  »  répondit  cet  homme  de  qua- 
lité. 
(Saint-Foix,.Ei.fn(.5  historiques  sur  Paris.) 


Lecomte  d'Artois,  Icjour  de  ses  noces, 
prêt  à  se  mettre  à  fable  ,  environné  lir 
tous  ses  grands  officiers  et  de  ceux  ilc 
madame  la  comtesse  d'Artois ,  dit  à  sa 
femme,  de  façon  que  plusieurs  personnes 
l'entendirent  :  «  Tout  ce  monde  que  vous 
vovcz ,  ce  sont  nos  gens.  »  Ce  mot  a 
couru,  mais  cent  mille  autres  paieiU 
n'empêcheront  jamais  la  noblesse  fran- 
çaise de  hriguer  en  foule  di  s  emplois  oii 
l'on  fait  exactement  la  fonction  de  valet. 
(Chamfort.) 

Conragfe. 

Vespasien  avant   défendu  à  HelviJins 
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d'aller  au  sénat,  Helvidhis  répondit  : 
«  Il  est  en  votre  pouvoir  de  m'ôtei'  ma 
place  de  sénateur.  —  Eh  ])ien  soit; 
aUez-y,  mais  n'y  dites  mot.  —  Ne  me 
demandez  pas  mon  avis,  et  je  me  tairai. 

—  Mais  il  faut  que  je  vous  le  demande. 

—  Et  moi,  il  faut  que  je  dise  ce  qui  me 
paraîtra  juste  et  raisonnable.  —  Si  vous 
If  dites,  je  vous  feiai  mourir.  —  Quand 
vous  ni-je  dit  que  j'étais  immortel  ?  Vous 
feroK  ce  qui  est  en  vous,  et  je  ferai  ce  qui 
est  en  moi.  » 

(Grimm,  Correspondance^ 


Jean  Frédéric,  électeur  de  Saxe  ,  étant 
tombé  entre  les  mains  de  Charles  V,  ré- 
pondit à  ce  prince,  qui  le  mena(;ait  de 
lui  faire  couper  la  tète  :  «  Votre  ma- 
jesté impériale  peut  faire  de  moi  tout  ce 
([u'elle  voudra,  mais  elle  ne  me  fera  ja- 
mais peur.  »  En  effet,  quand  on  vint  lui 
annoncer  son  arrêt  de  mort,  il  en  fut  si 
peu  troublé,  qu'il  dit  au  duc  de  Bruns- 
wick, avec  lequel  il  jouait  aux  échecs  : 
«  Achevons  notie  partie.  » 

{Àmits.  ciir.  et  dlvert.) 


Girey-Dupré  avait  une  telle  confiance 
dans  la  justice  du  tribunal  révohitionuaiio, 
qu'il  comparut  devant  lui  les  cheveux 
coupés  sur  la  nuque,  la  chemise  rabat- 
tue sur  le  col  de  l'habit,  ayant  fait  lui- 
même  et  d'avance  la  fatale  toilette.  Pour 
toute  défense,  il  dit  à  Lescot-FIcuriot , 
qui  remplaçait  ce  jour-là  Fouquier- 
Tinville  au  fauteuil  de  l'accusateur  pu- 
blic :  «  Je  suis  prêt,  faites  votre  office.  » 
(Mortimer- Ternaux ,  Histoire  de 
la  Terreur.) 

Courage  dans  l'adTersîté. 

Un  homme  rendait  compte  à  son  in- 
time ami  des  revers  terribles  qu'il  ve- 
nait d'essuyer  :  «  Eh  bien,  ajouta-t-ii, 
ipi'auiiez-vous  fait  à  ma  place  dans  de 
telles  extrémités?  —  Qui?  moi,  répon- 
dit le  confiaient?  je  me  serais  donné  la 
mort.  —  J'ai  plus  fait ,  reprit  froidement 
l'antre,  j'ai  vécu.  » 

{Morale  en  action.) 

Couragfe  «ludaieiieux. 

Au  combat  de  Caipy,  un  cavalier  en- 


nemi, dans  le  fort  A;  la  méléi> ,  vint,  la 
bride  entieles  dents,  décharf;er  ses  deux 
pistolets  sur  le  comte  ,  depuis  maréchal 
de  Tessé;  ime  balle  donna  dans  sa  per- 
ruque. Le  comte  ne  daigna  ]>as  se  servir 
de  son  épée  ni  de  ses  pistolets  ;  il  fondit 
sur  ce  cavalier,  et  le  reconduisit  à  coups 
de  canne  dans  son  escadron. 

(Galerie  de  l'ancienne  cour.) 

Courag^e  d'un  coquin. 

Viw  jour  que  Brunellois  cherchait  à 
commettie  des  vols  dans  la  maisou  d'un 
fermier,  il  |)«ssa  sa  main  dans  une  ou- 
vcitnre  pratiquée  dans  le  volet  d'une  des 
fenèties ,  afin  de  détacher  le  crochet. 
Lorsqu'il  voulut  retirer  sa  main,  il  sentit 
que  son  poing  était  pris  dan»  un  nœud 
coulant;  il  fit  d'inutiles  efforts  pour  la 
retirer  :  le  bruit  qu'on  faisait  dans  la 
maison  annonçait  que  les  habitants 
avaient  pris  l'alerte;  et  Brunellois s'étaut 
aperçu  que  ses  complices  échangeaient 
entre  eux  des  regards  sinistres,  il  pensa 
qu'ils  avaient  l'intention  de  le  tuer,  afin 
(l'empêcher  qu'il  ne  les  trahit  lorsqu'il 
serait  pris  ,  ce  qui  devait  infailliblement 
arriver.  Dans  cette  perplexité,  Brunel- 
lois, sans  hésiter  un  seul  instant,  tira 
de  sa  poche  un  eouteau  à  doulde  tran- 
chant, se  coupa  le  poing,  et  s'enfuit 
avec  ses  compagnons.  Ce  singulier  trait 
eut  lieu  dans  le  voisinage  de  Lille.  Il 
était  bien  connu  dans  le  département  du 
Nord ,  dont  plusieurs  habitant*  se  sou- 
viennent d'<ivoir  vu  exécuter  le  héros, 
qui  n'avait  qu'un  main. 

(Yidocq,  Mémoires.  ) 

Coura&;'e  d'un   enfant. 

L'aîné  des  enfants  d'un  M.  de  Villette 
s'était  trouvé,  à  l'âge  de  neuf  ans,  au 
combat  de  Messine,  où  le  fameux  Ruyter 
fut  tué.  Cet  enfant  fut  blessé.  Envoyant 
couler  son  sang,  il  dit  avec  autant  de 
sang-froid  que  d'ingéiuiité  :  "  Si  ma 
bonne  voyait  cela,  que  dirait-elle?  »  La 
singularité  de  la  réflexion  et  rintréj)i- 
dité  de  l'enfant  le  firent  nommer  ensei- 
gne après  le  combat. 

(  Maintcnoniana.) 

Courag^e  d'un  évêque. 

Ou  saitavecquel  zèle  Bossuet  comhat- 
l.i. 
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lit  la  doctrine  des  Maximes  des  saints, 
u.  Qii'aiiiiez-\oiis  fait,  lui  dit  uu  jour 
Louis  XIV,  si  j'avais  soutenu  M.  de  Cam- 
brai? —  Siie,  lui  répondit  Bossut't  avec 
une  intrépidité  vraiment  épiscopale,  j'au- 
rais crié  vingt  fois  plus  haut.  » 

(JJeiii.  aiieccf.  des  règnes  deLou'ts  XIV 
et  de  Louis  XV.) 


Le  successeur  de  Flécliier  à  l'évêché  de 
Nîmes  ayant  effacé  le  nom  de  madame  de 
Montespan,  mis  à  la  craie  sur  la  porte  de 
la  chambre  qui  lui  avait  été  destinée  dans 
son  palais ,  par  les  fourriers  de  la  cour, 
qui  passaient  par  Nîmes,  les  courtisans 
ne  manquèrent  pas  d'eu  dire  au  roi  leur 
sentiment  pour  lui  plaire.  Loisqu'il  entra 
chez  l'évèque  pour  y  loger  :  «  Vous  n'êtes 

tas  galant,  monsieur  de  Nîmes,  dit 
ouis  XIV;  quelques  personnes  auront 
le  droit  de  s'en  plaindre.  —  Oui,  sire,  ré- 
pondit-il ;  par  exemple  le  plus  belhomme 
de  votre  royaume;  mais  j'aurai  pour 
moi  le  fils  aîné  de  l'Église.  » 

(Prince  de  Ligne,  Anecdotes.) 

Courag;e  militaire. 

Un  moment  avant  que  Gaston  de  Foix 
liviât  la  bataille  de  Ravenne  aux  Véni- 
tiens, il  disait  :  «  Si  ma  chair  savait  où 
mon  cœur  la  conduira  en  peu  de  temps, 
elle  tomberait  en  pièces  et  en  morceaux.  » 
Ses  actions  justifièrent  ce  discours.  11 
défit  ses  ennemis  avec  toute  la  bravoure 
d'un  héj'os,  et  fut  tué  en  poursuivant 
les  fuyard»  avec  trop  d'ardeui-. 

{Itihiiotltcque  de  cour.) 


Le  grand  Condé  ,  parlant  de  l'intrépi- 
dité de  quelques  soldats,  disait  ([n'étant 
devant  nue  place  où  il  y  avait  une  palis- 
sade à  brûler,  il  fit  promettre  cinquante 
louis  à  qui  serait  assez  brave  pour  faiie 
réussir  ce  coup  de  main.  Le  péril  était  si 
apparent  que  la  récompense  ne  tentait 
personne.  «  Monseigneur,  lui  dit  un  soldat 
plus  courageux  que  les  autres,  je  vous 
quitte  des  cinquante  louis  que  vous  pro- 
mettez, si  votre  altesse  veut  me  faire  ser- 
gent de  ma  compagnie.  »  Le  prince , 
trouvant  de  la  générosité  dans  ce  soldat, 
qui  préférait  l'honneur  à  l'argent ,  lui 
promit  l'un  et  l'autre.  Animé  par  le 
prix  qui  l'attendait  à  son  retour,   résolu 


d'affronter  une  mort  si  glorieuse,  il 
prend  des  flambeaux ,  descend  dans  le 
iossé  ,  va  à  la  palissade ,  et  la  brûle 
malgré  une  grêle  de  mousqueterie  dont 
il  ne  fut  que  légèrement  blessé.  Toute 
l'armée,  témoin  de  celte  action,  le  voyant 
revenir,  criait  vivat,  et  le  comblait  de 
louange,  quand  il  s'aperçut  qu'il  lui  man- 
quait un  de  ses  pistolets.  On  lui  promit 
de  lui  en  donner  d'antres.  «  Non,  dit-il, 
il  ne  me  sera  point  reproché  que  ces 
marauds-là  profitent  de  mon  pistolet,  o 
U  retourne  sur  ses  pas ,  essuie  encore 
cent  coups  de  mousqueterie,  prend  sou 
pistolet  et  le  rapporte. 

(Boursault,  Lettres.) 


On  pressait  Villa rs  de  prendre  une 
cuirasse  pour  une  action  qui  devait  être 
vive  et  meurtrière.  «  Je  ne  crois  pas, 
répondit-il  tout  haut  en  présence  de  sou 
régiment,  ma  vie  plus  précieuse  que 
celle  de  ces  braves  gens-là.  » 

{Mem.  anecd.  des  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV.) 


Tout  le  monde  sait  qu'à  la  joun»ée  de 
Fontenoy,  la  fortune  siembla  d'abord 
vouloir  se  déclarer  contre  nous,  M.  le 
Dauphin  ,  qui  voyait  avec  douleur  le 
carnage  de  nos  soldats,  ne  put  contenir 
son  ardeur  :  il  voulait  s'élancer  à  la 
tète  de  la  maison  du  roi  ;  il  courait  déjà 
l'épée  à  la  main  ;  il  s'écriait  :  «  Marchons, 
Français!  où  est  donc  l'honneur  delà 
nation?  >.  On  l'arrêta,  en  lui  faisant  ob- 
server que  sa  vie  était  trop  précieuse. 
«  Ah!  dit-il,  le  jour  d'une  bataille,  ce 
n'est  pas  la  mienne  qui  est  précieuse  , 
c'est  celle  du  général.  » 

{Id.) 


Au  10  août,  au  moment  où  les  Suisses 
venaient  d'effectuer  une  soi  lie,  les  tam- 
bours jjattent  l'assemblée.  Quelques  sol- 
dats hésitent  à  se  rallier.  Peuvent-ils 
abandonner  leurs  blessés?  Un  sergent 
couché  à  terre,  la  cuisse  fracassée  par  un 
boulet ,  leur  crie  :  «  N'entendez-vous 
pas  qu'on  vous  appelle  ?  Allez  à  votre 
devoir  et  laissez-moi  mourir.  »  En  effet, 
l'héroïque  sous-officier  fut  massacré  ({uel 
ques  instants  après. 

(  Moi  timor-Ternaux,   Histoire 
de  la    Terreur.  ) 
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Conrai^e  relig^ieiix. 

Lors  Je  la  journée  de  Malplaqiiel,  en 
1709,  le  maréchal  de  Villars  se  trouva 
assez  grièvement  blessé  pour  se  faire  ad- 
ministrer les  sacrements.  On  proposa  de 
faire  cette  cérémonie  en  secret.  «  Non, 
dit  le  maréchal ,  puisque  l'armée  n'a  pu 
voir  mourir  Villars  en  brave  ,  il  est 
bon  qu'elle  le  voie  mourir  en  chiétien.  » 

Coureur  de  nouvelles  {Le). 

Le  métier  de  coureur  de  nouvelles  n'est 
pas  de  création  récente  ,  il  date  de  l'in- 
vention du  journalisme;  Renandot  a  dû 
inaugurer  la  profession. 

Le  coureur  de  nouvelles  le  plus  émi- 
nent  s'appelait  Mathieu  Donzelot,  autre- 
ment dit  V  En  fonce  pavé.  Le  matin,  avant 
de  quitter  sa  chambre,  le  pèie  Donzelot 
consultait  le  ciel  et  un  baromètre  qui  dé- 
corait sa  mansarde  ;  puis  il  prenait  sa 
canne  et  son  écritoire  en  disant  :  «  De  la 
pluie!  —  Nous  aurons  aujourd'hui  des 
gens  écrasés  en  glissant  sous  les  roues  des 
voitures.  »  Ou  bien  :  «  Le  temps  est  à 
l'orage  !  Nous  constaterons  quelques  alié- 
nations mentales  et  quelques  casd'hydro- 
phobie.  «  Ou  enfin  :  »  Sombre!  nébuleux  ! 
Beau  temps  pour  le  spleen.  Faisons  la 
guerre  aux.  suicides  !  » 

Un  jour  d'émeute,  sur  la  place  du  Pan- 
théon, il  s'installe  au  milieu  d'une  grêle 
de  pierres,  plume  eu  main,  pour  enre- 
gistrer les  événements...  Un  de  ses  amis 
passe  là  : 

<c  Que  faites-vous  ici,  mallieureux? 
luicric-t-il,  partez,  fuyez!  » 

Donzelot,  sans  l'écouter,  tire  sa  mon- 
tre, constate  minute  par  minute  les  pha- 
ses et  les  évolutions  de  l'émeute. 

■  Vous  ne  vous  sauvez  pas?  cria  de 
nouveau  l'ami. 

—  Dieu  m'en  garde;  mais  |)uisqne 
vous  partez  vous-même ,  obligez-moi  de 
remettre  ceci  à  mon  journal  ;  vous  leur 
direz  que  je  reste  sur  les  lieux  pour  leur 
envoyer  la  suite.  » 

Un  heure  après  le  désordre  était  à  son 
comiile;  l'anlorité  et  les  insurgés  en 
étaient  venus  aux  mains.  La  garde  natio- 
nale fit  feu,  et  le  coureur  fut  atteint 
d'une  balle. 

Un  chirurgien  se  hâte  de  lui  porter  se- 
cours. 


«  Vous  êtes  blessé?  lui  dit-il. 

—  Oui,  reprit  Donzelot,  et  grièvement, 
car  je  ne  puis  écrire. 

—  Il  s'agit  bien  d'écrire ,  objecta 
brusquement  le  praticien  ;  il  s'agit  de 
vous  guérir. 

—  Ce  n'est  pas  le  plus  pressé,  répliqua 
Donzelot.  Chacun  sa  tâche  ;  la  mienne 
est  de  raconter  l'événement.  Vous  allez 
me  suppléer.  Tenez ,  écrivez  au  bas  de 
cette  page  ce  post-scriptum  : 

«  3  heures  20  minutes  du  soir.  —  A  la 
suite  d'une  décharge  de  monsqueterie 
faite  par  la  troupe,  on  a  com|)té  dans 
les  rangs  du  peuple  trois  blessés  et  un 
mort... 

—  Quel  est  doue  le  mort  ?  demanda  le 
chirurgien. 

—  Moi,  »  reprit  Donzelot  ;  et  il  expira. 
Il    expira   sur  le    champ  de   bataille, 

comme  Epaminondas,  comme  Tureuue, 
comme  Bayard. 

(Th.  Trimm,  Petit  Journal.) 

Courses  rapides. 

Carie  Vernet  était  très-adroit  et  très- 
leste.  Il  montait  à  cheval  comme  un 
jockey,  et,  contre  l'habitude  des  cavaliers, 
il  passait  pour  un  des  meilleurs  mar- 
cheurs de  son  temps.  On  raconte  qu'à  la 
suite  d'une  gageure ,  il  courut  au  champ 
de  Mars  dans  un  de  ces  exercices  renou- 
velés du  stades  antique,  et  qu'il  rem|)orta 
le  prix.  En  le  lui  remettant,  La  Hevellière- 
Lepaux  lui  aurait  dit  :  "  Monsieur  Ver- 
net,  votre  nom  est  habitué  à  tous  les 
triomphes.  » 

(Amédée  Durande,'  Correspondance 
et  hiogrnpitie  de  l'ernet.) 

Courtisans. 

Cambyse,  roi  de  Perse,  était  fort 
adonné  an  vin.  Un  jour  un  doses  favoris, 
nommé  Prexaspes  ,  lui  représenta  qu'on 
trouvait  à  redire  qu'il  buttant:  «Je  veux 
te  faire  voir,  lui  dit  Cambyse,  que  le  vin 
ne  m'ôte  ni  le  jugement  ni  l'adresse.  » 
Pour  cet  effet,  après  avoir  bu  plus  ([u'à 
l'ordinaire ,  le  tyran  ordonne  qu'on  lui 
amène  le  fils  du  favori,  qu'on  le  lie  à  un 
iubri.',  et  s'adressant  an  père  :  <i  Si  je 
ne  perce,  lui  dit-il,  le  creur  de  ton  fils 
avec  cette  flèche  ,  lu  auras  raison  de  dire 
que  j'ai  tort  de  tant  boire.  »  Cambyse 
tiie  sur  l'enfant  ,  l'atteint,  le  renverse.  Il 
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le  fait  ouvrir,  et  il  se  trouve  que  la  flcclie 
l'a  percé  droit  au  cœur.  Prexaspes,  père 
aussi  déuaturé  que  lâche  favori,  loin  de 
veuger  sur  le  tyran  la  mort  de  sou  fils  : 
«  Apollon,  lui  dit-il,  ne  serait  pas  plus 
adroit.  » 

[Impyov'is.  franc.,  d'après  Hérodote.) 


Philippe  ayant  perdu  un  œil ,  Cliso- 
phus  parut  devant  lui ,  marchant  avec 
\ui  implàtre  sur  le  même  œil.  Dans  une 
autre  circonstance  Philippe  fut  hlessé  à 
une  jamhe;  aussitôt  Clisophus  l'accom- 
pagna ,  faisant  le  boiteux  en  marchant 
devant  lui.  Si  Philippe  touchait  de  quel- 
que aliment  d'une  saveur  acre  ou  poi- 
gnante, ce  flatteur  faisait  des  grimaces 
comme  s'il  en  eût  pris  sa  part. 

On  se  comporte  de  même  au  pays  des 
Arabes,  mais  non  par  flatterie.  Si  le  roi 
a  quelque  mal  à  l'un  ou  à  l'autre  mem- 
bre ,  la  loi  ordonne  que  tout  le  monde 
paraisse  avoir  la  même  incommodité. 
(Athénée.) 


Le  second  Denys  était  myope.  Ses  flat- 
teurs faisaient  aussi  semblant  de  ne  voir 
que  de  près  étant  à  table,  et  palpaient 
même  les  mets  qu'on  leur  servait,  comme 
s'ils  les  voyaient  à  peine  (t),  jusqu'à  ce 
que  Denys  eût  porté  les  mains  aux  plats. 
Denys  crachait  souvent ,  et  ces  flatteuis 
lui  présentaient  le  visage  afin  qu'il  y  cra- 
chât.... 

{Id.) 


Un  homme  voulait  gagner  la  faveur  de 
son  roi.  Il  demanda  conseil  sur  la  manièie 
d'y  réussir.  «  Rien  n'est  plus  aisé,  lui 
dit  quelqu'un  ;  le  moyen  de  lui  plaire  est 
de  l'imiter,  même  dans  ses  défauts.  »  Cet 
homme  ayant  remarqué  que  le  roi  cli- 
gnait les  yeux,  il  se  mit  à  l'imiter  et  à 
cligner  comme  lui.  Le  roi  lui  dit  : 
"  Avez- vous  mal  aux  yeux,  ou  bien  avez- 
vous  pris  un  coup  d'air  ?  Povuqnoi  clignez- 
vous  ainsi?  —  Je  n'ai  pas  mai  aux  veux 
et  je  n'ai  pas  non  plus  un  coup  d'air,  ré- 


(0  Les  courli«niis  d'Aicx.in  Ire  penchaient  !-!;•''- 
lenu-nt,  pour  l'imiter,  Imr  teli>  sur  l'c-p.iule.  On 
va  voir  ce  que  firent  les  senlilslionimts  de  la  cour 
de  T.niiis  MV,  après  In  grande  opération  de  la 
fi'tule  faiit  au  r<ii. 


pondit-il  ;  j'ai  seulement  voulu  gagner  les 
J)onnes  grâces  de  votre  majesté.  Ayant 
remarqué  que  le  roi  clignait  les  yeux  j  j'ai 
tâché  de  l'imiter.  )>  A  ces  mots,  le  roi  fut 
transporté  de  colère,  il  ordonna  à  ses 
serviteurs  de  le  rouer  de  coups. 

{^Avaddnas.) 


Diodore  de  Sicile  rapporte  que  si  le  roi 
d'Ethiopie  perdait  par  quelque  accident 
un  œil ,  ou  un  bras  ou  une  jambe  ,  ses  fa- 
\  oris  et  les  principaux  de  sa  cour  se  fai- 
saient aussitôt  arracher  ou  couper  cette 
partie  du  corps  qui  lui  manquait  ;  cela  pa- 
rait incroyable.  Pour  moi  je  demanderais 
si  les  favoris  et  les  courtisans  du  roi  d'E- 
thiopie, lorsque  ce  prince  était  bon, 
jusie,  vertueux,  devenaient  comme  lui 
bons ,  justes  et  vertueux. 

(  Saint-Foix  ,  Essais  sur  Paris.  ) 


La  cour  de  François  P""  était  à  Romo- 
i.mtin  ,  où  elle  manquait  d'espace  pour 
s'abandonner  à  ses  ébats  ordinaires.  Ce- 
pendant, le  jour  des  Rois  étant  arrivé,  le 
roi  fut  informé  que  le  comte  de  Saint- 
Paul  avait  fait,  en  son  logis  ,  un  roi  de  la 
lève.  Il  l'envoya  défier,  et ,  rassemblant 
c[uelques-uni  de  ses  gentilshommes,  il  les 
a\ertit  qu'il  allait  à  leur  tète  détrôner  le 
roi  coiuouné  par  Saint-Paul.  Il  faisait 
froid  :  la  terre  était  couverte  d'un  tapis 
de  neige.  Saint-Paul,  jaloux  de  soutenir 
vaillamment  l'assaut  de  la  bande  com- 
mandée par  le  roi,  fit  amonceler  dans  sou 
hôtel  une  ample  provision  de  pelotes  de 
neige ,  des  pommes,  des  œufs  et  divers  au- 
tres projectiles  du  même  genre.  Le  com- 
bat eut  lieu ,  comme  il  convenait  entre 
capitaines,  suivant  toutes  les  règles  de 
l'art.  Mais  bientôt  les  munitions  man- 
quèrent aux  assiégés,  et  ils  allaient  être 
réduits  à  capitulei-,  quand  un  d'entre  eux, 
saisissant  un  tison  enflammé,  le  lança 
par  la  fenêtre,  espérant  disperser  les  en- 
nemis qui  frappaient  la  porte  à  coups  re- 
doublés. Ce  tison  alla  tomber  sur  la  tète 
de  François,  et  lui  fit  une  large  blessure. 
L"  médecin  appelé  près  du  roi  le  coutrai- 
i;i;il  ù  livrer  au  ciseau  ses  beaux  cheveux 
noirs.  C'est  alors  qu'il  laissa  croître  sa 
Ijarbe,  comme  les  Italiens  et  les  Suisses. 
Quelques  semaines  après ,  il  n'y  avait  pins 
à  la  cour,   à  la  ville  ,  que  des   tètes   r;i- 
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S('t>s  :  «  SoiiJain,  romme  le  raconte  Jean 
Bodin,  le  coiirlisan,  et  puis  tout  le  peu- 
ple fut  tondu,  tellement  que  dès  lors  en 
avant  on  se  moqua  des  longs  cheveux,  » 
Il  est  vrai  que  le  parlement  et  l'univer- 
sité s'obstinèrent  à  conserver  l'ancienne 
mode;  mais  l'université,  le  parlement,  les 
tribunaux  de  tous  les  degrés  étaient  pleins 
de  sujets  rebelles. 

(B.  Hauréau,  François  /""  et  sa  cour.) 


Ruy  Oomez  gagna  la  faveur  du  roi  Phi- 
lippe II,  parce  que,  lorsqu'il  était  en 
Flandres,  il  lui  laissa  gagner  vingt  mille 
écus  à  la  prime ,  dissimulant  son  jeu, 
qui  était  meilleur  que  celui  du  roi. 
(Vigneul-Marville.) 


M""*  la  duchesse  de  Berry  accoucha, 
sur  les  quatre  heures  du  matin  du  di- 
manche i;6  mars,  d'un  prince  qui  fut  ap- 
pelé duc  d'Aieuçon.  Il  vint  à  sept  mois,  et 
la  flatterie  fut  telle  que  presque  toute  la 
cour  se  trouva  née  ou  avoir  des  enfants 
à  ce  terme. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Lorsque  Louis  XIV  eut  été  opéré  de  la 
fistule,  cette  maladie  devint  à  la  modp. 
Plusieurs  de  ceux  qui  la  cachaient  av(  , 
soin  avant  ce  temps  n'ont  plus  eu  honte 
de  la  rendre  publique;  il  y  a  même  des 
courtisans  qui  ont  choisi  Versailles  pour 
se  soumetire  à  cette  opération,  parce  que 
le  roi  s'informait  de  toutes  les  circons- 
tances de  cette  maladie.  Ceux  qui  avaient 
quelque  petit  suintement  ou  de  simples 
hémorroïdes  ne  différaient  pas  à  présenter 
leur  derrière  au  chirurgien  pour  y  faire 
des  incisions.  J'en  ai  vu  plus  de  Irente 
qui  voulaient  qu'où  leur  fit  l'opération, 
et  dont  la  folie  était  si  grande,  qu'ils  pa- 
raissaient fâchés  lorsqu'on  les  assurait 
qu'il  n'y  avait  point  nécessité  de  le  faire. 
(Uionis,  Mémoires  cités  par  A.  Le  Roi.) 

Le  cardinal  de  l'Estiées  était  au  dîner 
du  roi.  Celui-ci,  lui  adressant  la  pa- 
role, se  plaignit  de  l'incommodité  de  n'a- 
voir [)lu5  de  dents.  «  Des  dents,  sire,  re- 
prit le  cardinal,  eh  !  qui  est-ce  qui  en  a  .^  » 
Le  rare  de  cette  réponse  est  qu'à  son  âge, 
il  les  avait  encoie  blanches  et  fort  belles, 
et  que  sa  bouche,  fort  grande  mais  agréa- 


ble, était  faite  de  façon  qu'ils  les  mon- 
trait beaucoup  en  parlant. 

(Saint-Simon,  Mémoires,  1714.) 


M.  de  Langlée  a  donné  à  madame  de 
Montespan  une  robe  d'or  sur  or,  rebrodé 
d'or,  rebordé  d'or,  et  par-dessus  un  or 
frisé,  rebroché  d'un  or  mêlé  avec  un  cer- 
tain or,  qui  fait  la  plus  divine  étoffe  qui 
ait  jamais  été  imaginée.  Ce  sont  les  fées 
qui  ont  fait  cet  ouvrage  en  secret  ;  âme 
vivante  n'en  avait  connaissance.  On  la 
voulut  donner  aussi  mystérieusement 
qu'elle  avait  été  fabriquée.  Le  tailleur  de 
madame  de  Montespan  lui  apporta  l'habit 
qu'elle  lui  avait  ordonné;  il  en  avait 
fait  le  corps  sur  des  mesures  ridicu- 
les :  voilà  des  cris  et  des  gronderies, 
comme  vous  pouvez  le  penser;  le  tailleur 
dit  en  tremblant:  «  Madame,  comme  le 
temps  presse,  voyez  si  cet  autre  habit 
([lie  voilà  ne  pourrait  point  vous  ac- 
commoder, faute  d'autre.  ■»  On  décou- 
vrit l'habit:  «  Ah!  la  belle  chose!  ah! 
quelle  étoffe  I  vient-elle  du  ciel  ?  Il  n'y  en 
a  point  de  pareille  sur  la  terre.  ^Onessave 
le  corps;  il  est  à  peindre.  Le  roi  arrive; 
le  tailleur  dit  :  «  Madame,  il  est  fait  pour 
vous.  »  On  comprend  que  c'est  une  galan- 
terie ,  mais  qui  peut  l'avoir  faite  ?  «  C'est 
Langlée,  dit  le  roi.  —  C'est  Langléeassuré- 
nient,dilmadamedeMontespan;  personne 
que  lui  ne  peut  avoir  imaginé  une  telle 
magnificence.  C'est  Langlée,  c'est  Lan- 
glée. »  Tout  le  monde  répète  :  «  C'est 
Langlée.  «  Les  échos  en  demeurent  d'ac- 
cord, et  disent  :  «  C'est  Langlée.  »  Et  moi, 
ma  fille,  je  vous  dis,  pour  être  à  la  mode  : 
«  C'est  Langlée.  » 

(M""  de  Sévigné,  Lettres.) 


Lorsque  le  Bourgeois  gentilhomme  h\i 
joué  pour  la  première  fois  devant 
Louis  XIV,  le  prince  ne  s'expliqua  point 
sur  cette  pièce,  et  Molière  pensait  qu'elle 
n'avait  pas  réussi.  Quelques  seigneuis 
même  publiaient  qu'elle  était  détestable. 
Mais  après  une  seconde  représentation, 
le  loi  dit  à  Molière  :  «  Je  ne  vous  ai 
point  parlé  de  votre  pièce  à  la  première 
lepréscnlation,  parce  cpie  j'ai  craint  d'ê- 
tre séduit  |)ar  le  jeu  des  acteurs  ;  mais  en 
vérité,  Molière,  vous  n'avez  encoie  rien 
fait (|ui  m'ait  amant  divciti,  et  votie  pièce 
est  excellente.  »  Aussitôt  l'auteur  fut  ac- 
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cahlé do  louanges,  et  les  romtisans,  sans 
excepter  ceux  qui  l'avaient  le  plus  cri- 
tiqué, répétaient  tout  le  bien  que  le  loi 
avait  dit  de  la  nouvelle  Comédie. 

IMétn.  anecd.  des  rèsrnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  W ,) 


Dans  les  malheurs  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  ,  après  la  perte  des  batailles 
de  Turin  ,  d'Oudenarde  ,  de  Malplaquet , 
de  Ramillies ,  d'Hochstett ,  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  la  cour  disaient  :  »  Au 
moins,  le  roi  se  porte  bien,  c'est  le  prin- 
cipal »  (1). 

(Chamfoit.) 


M.  d'Uzès  était  chevalier  d'honneur  de 
la  reine.  Cette  princesse  lui  demanda  un 
jour  quelle  heure  il  était  ;  il  répondit  : 
Il  Madame,  l'heure  qu'il  plaira  à  votre 
majesté  »  (2). 

(  Maiiagiéna.  ) 


Louis  XIV  disait  un  jour  au  duc  de 
Bouillon  :  «  On  vous  accuse  de  manquer 
tous  les  jours  à  vos  prières.  —  Sire ,  on 
vous  trompe  ;  je  ne  passe  jamais  un  jour 
sans  répéter  plusieurs  fois  :  Domine  sal- 
vum  fac  Regem.  » 

(  Improi-'isateur  français.  ) 


A  l'époque  où  M.  de  Veiulôme  com- 
mandait l'armée  en  Italie ,  le  duc  de 
Parme  lui  envoya  l'évéque  de  sa  résidence 
pour  traiter  avec  lui...  L'évétpie  vint  avec 
une  grande  suite  de  clergé.  Il  fut  intro- 
duit dans  la  chambre  du  duc  de  Vendôme, 
et  le  trouva  sur  sa  chaise  percée  :  c'était 
le  troue  sur  lequel  il  avait  habitude  de 
donner  audience.  On  donna  une  chaise  à 
l'évéque,  afin  qu'il  put  parler  avec  lui. 
L'évè(iue  vit  que  le  visage  de  M.  de  Ven- 
dôme était  tres-bonrgeonné,  et  il  dit  :  "  Il 
me  semble,  monsieur,  que  vous  êtes  très- 
échauffé;  il  faut  ([ue  l'air  de  ce  i)a\s-ci 
ne  soit  pas  bon.  »  M.  de  Vendôme  lé- 
pondit  :  «  C'est  bien  pis  à  mou  corps  (pi'à 

(i)  Le  jg*  biillrtiii  île  la  campagne  de  Russie 
(  i8ia  )  disait,  après  l'énuméraiion  mpidc  de  nos 
perles  :  ■  La  santé  de  sa  majesté  n'a  jamais  été 
meilleure,  n 

(j)  On  a  prêté  aussi  ce  mol  à  une  dame  d'hon- 
neur de  l.i  reine  Anne. 
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mon  visage...  Voyez.  «  En  même  temps 
il  se  lève,  et  montre  son  derrière  au  b(  u 
évêque.  Celui-ci  se  dispose  aussitôt  à  s'en 
aller  en  disant  :  "  Je  vois  bien,  monsieur, 
que  je  ne  suis  pas  propre  à  traiter  avtc 
vous.  Vos  manières  et  votre  rang  ne  s'ac- 
cordent pas  ensemble  ;  mais  je  vous  en- 
verrai un  de  mes  aumôniers  qui  sera  bien 
votre  fait.  »  Et  il  lui  envoya  Alberoni. 
Celui-ci  fut  introduit  chez  le  duc  de  Ven- 
dôme, au  moment  où  il  se  torchait  le  der- 
rièie.  .\ussitôt  il  accourt,  se  jette  à  ge- 
noux ,  et  s'écrie  :  «  Ah  !  quel  cul  d'an- 
ge! »  Cela  plut  tellement  au  duc  de  Ven- 
dôme qu'il  voulut  l'attacher  à  sa  per- 
soiuie  et  en  fit  sou  favori . 

(M™' la  duchesse   d'Orléans ,  Correj- 
pondance.  ) 


L'architecte  Mansard  usait  avec 
Louis  XIV  de  la  flatterie  la  j)lus  adroite. 
Il  lui  présentait  quelquefois  de»  plans  où 
il  laissait  des  choses  si  absurdes  ,  que  le 
ro'  les  vovait  du  premier  coup  d'oeil  ;  et 
Mansard  déjouer  l'admiration  ,  et  de  s'é- 
crier que  le  roi  n'ignorait  rien  ,  et  en 
savait  en  architecture  plus  que  les  maî- 
tres mêmes  ! 

Le  duc  d'Antin  ,  surintendant  des  bâ- 
timents, poussait  encore  plus  loin  cette 
espèce  de  flatterie.  U  faisait  mettre  des 
calles  entre  les  statues  et  les  socles,  afin 
que  le  roi  vei>aiit  à  passer,  s'aperçût 
de  ce  défaut.  M.  d'Antin  contestait  uii 
peu,  se  rendait  ensuite,  et  faisait  redresser 
la  statue,  en  avouant,  avec  une  surprise 
affectée ,  que  le  roi  se  connaissait  à  tout. 

C'est  ce  même  seigneur  qui,  dans  une 
seule  nuit ,  fit  abattre  à  Petit-Bourg  ,  où 
le  roi  était  allé  coucher,  une  longue  ave- 
nue de  vieux  arbres,  dont  l'effet  avait 
paru  désagréable  à  sa  majesté.  Le  roi  ,  à 
son  réveil,  ayant  demandé  ce  qu'était  de- 
venue l'allée  ,  le  duc  d'Antin  lui  répon- 
dit :  «  Comment  eut-elle  osé  reparaitic 
devant  vous.'  Elle  vous  avait  déplu.  » 
Dans  une  autre  occasion,  Louis  XIV 
avait  témoigné  qu'il  désirait  qu'on 
abattit  un  bois  entier  qui  lui  était  un 
peu  de  vue.  M.  d'.\ntiu  en  fit  scier  tcus 
les  aibres  près  de  la  racine,  de  façon 
qu'ils  ne  tenaient  presque  phis  :  des  cor- 
des étaient  attachées  au  pied  de  chaque 
arbre,  et  plus  de  douze  cents  hommes 
se  tenaient  prêts  au  moindre  signal.  Le 
duc  d'Antin  savait  le  jour  que  le  roi  de- 
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vaît  se  promener  de  ce  côté  avec  toiite  sa 
cour.  Sa  majesté  ne  manqua  pas  de  ré- 
péter que  ce  bois  lui  déplaisait  beaucoup  ; 
et  le  duc  affecta  de  répondre  qu'elle  n'a- 
vait qu'à  vouloir,  et  qu'il  serait  abattu. 
«  Vraiment,  dit  le  roi,  s'il  ne  tenait 
qu'à  cela,  je  voudrais  que  ce  fût  tout 
à  l'heure.  »  Au  même  instant  M.  d'Anlin 
donne  un  coup  de  sifflet,  et  l'on  voit  tom- 
ber la  forêt.  «■  Ah  !  mesdames ,  s'écria  la 
duchesse  de  Bourgogne,  si  'le  roi  avait 
demandé  nos  tètes,  M.  d'Antiu  les  ferait 
tomber  de  même.  » 

(iVéni.  anecd.  des  règnes  de  Louis  A'/  T' 
et  de  Louis  Xf'\  ) 


Un  courtisan  disait  à  la  mort  de 
Louis  XIV  :  «  Après  la  mort  du  roi^  ou 
peut  tout  croire.  » 

(Cliamfort.) 


Mignard  peignait  pour  la  dixième  fois 
Louis  XIV,  qui  lui  dit  :  "  Vous  me  trouve/ 
vieilli? —  Sire,  répondit-il,  il  est  vrai 
que  je  vois  quelques  campagnes  de  plus 
sur  le  front  de  votre  majesté  (1).  » 
(  Ch.  Blanc,  Hist,  des  peintures.) 


Avec  tout  son  esprit,  il  échappa  à 
l'abbé  de  Poligiiac  une  flatterie  dont  le 
mot  est  demeuré  dans  le  souvenir  et  le 
mépris  du  courtisan.  Il  suivait  le  roi  dans 
ses  jardius  de  Marly;  la  pluie  vint.  Le 
roi  lui  fit  une  honnêteté  sur  son  habit 
peu  propre  à  la  parer  :  «  Ce  n'est  rien  , 
sire,  répondit-il;  la  pluie  de  Marly  ne 
mouille  point.  » 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Louis  XIV  fut  attaqué  vers  le  milieu 
du  mois  d'août  1715,  au  retour  de  Marly, 
de  la  maladie  qui  termina  ses  jours.  Ses 
jambes  s'enflèrent ,  la  grangrène  com- 
mença à  se  manifester.  Le  comte  de  Stairs, 
ambassadeur  d'Angleterre,  paria,  selon 
le  génie  de  sa  nation  ,  que  le  roi  ne  pas- 
serait pas  le  mois  de  septembre.  Leduc 
d'Oiléans,  tpii,  au  voyage  de  Marly,  avait 
été  absolument  seul ,  eut  alors  toute  la 
cour  auprès  de  sa  personne.  Un  empirique, 

(i)  CcUe  ré|>or,se  a  étc'Ous^i  alliiliui'c'  à  I  ehriin. 


dans  les  derniers  jours  de  la  maladie  du 
roi  ,  lui  donna  un  élixir  qui  ranima  ses 
forces.  Il  mangea,  et  reni|iiri(pie  assura 
qu'il  guérirait.  La  foule  qui  entourait  le 
duc  d'Orléans  diminua  dans  le  moment. 
Si  le  roi  mange  une  seconde  fois ,  dit  ce 
prince,  nous  n'aurons  plus  persoiuie.  » 
{Galerie  de  V ancienne  cour .) 


Deux  choses  me  furent  racontées  par 
M.  Duclos,  lors  de  l'assassinat  (la  tenta- 
tive de  Damiens)  du  roi.  La  première  est 
la  singidière  arrivée  de  M.  le  comte  de 
Sponheim,  qui  était  le  duc  de  Deux-Ponts, 
et  héritier  du  Palatinat  et  de  la  Bavière.  Il 
nous  raconta  qu'ayant  appris  à  Deux- 
Ponts  l'assassinat  du  roi,  il  était  aussitôt 
monté  en  voiture  pour  se  rendre  à  Ver- 
sailles :  Il  Mais,  dit-il,  admirez  l'esprit  de 
coiirtisanerie  de  ce  prince.  Il  ne  trouve 
pas  que  ce  soit  assez ,  et  à  dix  lieues  de 
Paris,  il  prend  de  grosses  bottes ,  monte 
uu  cheval  de  poste,  et  arrive,  claquant 
son  fouet,  dans  la  cour  du  château  :  si  ce 
n'était  pas  de  la  charlatanerie,  et  que  ce 
fût  une  impatience  réelle,  il  aurait  monté 
à  cheval  à  vingt  lieues  d'ici...  Et  M.  de 
C,  savez-vous  son  histoire?  Le  premier 
jour  que  le  roi  a  reçu  du  monde  ,  il  s'est 
tant  poussé  qu'il  est  entré  un  des  pre- 
miers avec  un  assez  mauvais  habit  noir; 
et  le  roi,  l'ayant  regardé,  s'est  mis  à  rire 
et  a  dit  :  <c  Voyez  donc  C.  qui  a  la  moitié 
de  la  basque  de  son  habit  emportée.  » 
M.  de  C.  a  regardé  comme  s'il  n'en  sa- 
vait rien,  et  a  dit  :  «  Sire  ,  il  y  a  tant  de 
monde  qui  s'empresse  de  voir  votre  ma- 
jesté, qu'il  faut  faire  le  coup  de  poing 
pour  avancer  ;  et  c'est  sans  doute  là  ce 
ipii  a  fait  déchirer  mon  habit.  —  Heureu- 
sement qu'il  ne  vaut  pas  graud'chose,  a 
dit  M.  le  marquis  de  Souvi  é  ;  et  vous  n'eu 
auriez  pas  pu  choisir  un  plus  mauvais 
pour  le  sacrifiei'.  » 

(  M""  du  Hausset ,  Mémoires.  ) 


LoTiis  XV,  à  son  lever,  demandait  à  un 
courtisan  combien  il  avait  d'enfants. 
«  Quatre,  sire,  répondit-il.  »  Le  roi 
ayant  eu  occasion  de  lui  parler  en  public 
deux  on  trois  fois  dans  la  journée,  lui  fit 
précisément  toujours  la  même  question  : 
«  Un  tel,  comiiieu  avez-vons  d'enfants?  » 
Et  toujours  l'autre  répondit,  «  Quatre, 
sire.   y<  Enfin,   le  soii,  au  jeu  ,  le  roi  lui 
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avant  demandé  pncore  :  »  Un  toi ,  rom- 
l)ien  avcz-vous  d'enfants?  —  Siie,  répon- 
dit-il cette  fois,  six.  —  Comment  diable, 
reprit  le  roi,  mais  il  me  semble  que  vous 
m'aviez  dit  quatre?  -  Ma  foi,  sire,  c'est 
que  j'ai  craint  de  vous  ennuyer  en  vous 
répétant  toujours  la  même  chose  (1).  » 
(  Cliois  d'anecdotes.  ) 


r.iou  f(ue  très-galante, 'madomoiselle 
de  Cliarolais  avait  des  accès  de  dévotion. 
Un  jour  qu'elle  se  croyait  malade ,  elle 
voulut  avoir  un  confesseur  sur-le-champ. 
On  court  au  plus  prochain  couvent,  et  on 
lui  amène  un  capucin.  Celui-ci  est  saisi 
d'ailmiration  ,  de  respect  et  de  crainte  à 
l'aspect  de  l'appartement  doré  de  la  prin- 
cesse. A  peine  ose-t-il  se  poser  sur  un 
pliant  qui  se  trouve  près  d'une  bergère 
dans  laquelle  était  enfoncée  l'auguste  pé- 
nitente. 11  lui  laisse  tout  dire,  et  n'a 
garde  de  proférer  un  seul  mot.  Quand  elle 
a  fini,  il  se  lève  ;  mais  oubliant  qu'il  ouvre 
ou  qu'il  ferme  à  volonté  les  portes  du 
ciel,  il  s'incline,  et  d'une  voix  licm- 
hlaute  :  «  Votre  altesse,  lui  dit-il,  veut- 
elle  iiien  permettre  que  j'aie  l'honneur  de 
lui  donner  l'absolution  ?  « 

{Clef  du  Cabinet.) 


Le  duc  de  Bourgogne  ,  frère  aîné  de 
Louis  \V]  ,  d'une  coniplexion  délicate, 
était  souvent  souffrant;  la  maladie  dont 
il  mourut  ayant  pris  un  caractère  sérieux, 
les  courtisans  ralentirent  leurs  visites,  et 
allèrent  de  préférence  chez  le  duc  de 
Berry  (depuis  Louis  XVI).  Un  jour  que  le 
malade  se  trouvait  dans  une  solitude  com- 
plète, il  fit  signe  à  son  page  qu'il  voulait 
lui  parler  :  «  Bombelles,  lui  dit-il ,  sais- 


(i)  rptte  anecdote  en  rappelle  une  autre  où, 
pn  pjrrille  circonstance  ,  tine  <lame  ne  drpWiya 
pa>  II'  même  esprit  de  condescendance,  la  Toiei, 
telle  que  la  r»\ipoTKf  Y  Improvisateur  français.  Une 
jeune  femme,  recommandable  par  ses  vertus  et 
ses  malheurs  ,  Tient  implorer  la  protection  de  la 
présidente  de  N...  Il  y  avait  cercle.  On  introduit 
la  sup|)linnte,  vers  laquelle  la  maîtresse  de  la 
maison  «laigne  jeter  un  regard  de  distraction.  — 
•  Oimbicn  avez-vous  d'enfants.' —  Trois  ,  ma- 
dame   a  l^  présidente  tourne  la  tète,  reprend 

le  lil  de  la  conversation,  et  un  quart  d'iieure 
apri's  se  retourne  de  nouveau,  etdit  ■  «  .Avez-vous 
bi-aucoiip  d'enfants  ,  madame  ?  —  Madame,  de- 
puis que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  déclarer 
trois,  je  ne  suis  pas  accouchée,  n  Et  elle  £c  retire. 
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tu  pourquoi  nous  ne  voyons  personne , 
tandis  qtie  la  foule  se  porte  chez  mon 
frère?  C'est  que  c'est  ici  la  chambre  de 
la  dotdeur,  et  chez  Berry  c'est  la  cham- 
bre de  l'espérance.   i> 

(Alisau  de  Chazet,  Mémoires.') 


Catherine  fut  surprise  par  l'agonie  sur 
sa  chaise  percée;  c'est  là  qu'on  la  trotiva 
bouflie ,  écumante,  hideuse,  respirant  à 
peine,  ne  parlant  plus ,  privée  de  toute 
connaissance.  Le  ventre  seul,  qu'on  voyait 
alternativcraeut  se  baisser  et  se  soulever, 
vivait  encore. 

On  la  porta  sur  son  lit  pendant  qu'ac- 
couraient les  familiers  du  palais.  Cette 
mort  incomplète  les  mettait  dans  la  plus 
grande  perplexité,  car  ils  étaient  en  pré- 
sence de  deux  souverains  :  la  czarine, 
qui  était,  à  quelques  heures  de  là,  mai- 
tresse  de  louis  biens  et  de  leur  vie,  et 
pouvait  le  redevenir  puisqu'elle  remuait 
encore  :  le  Czarevitch  Paul,  qui  touchait 
déjà  le  sceptre  du  bout  des  doigts. 

Or,  l'empressement  ou  l'indifférence 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  poiivaieiu  éga- 
lement compromettre.  Dans  ce  cruel  em- 
barras, ils  prirent  pour  boussole  de  leurs 
aciions  et  de  leurs  mouvements  le  ventre 
de  Catherine.  S'agitait-il  avec  force,  vite 
ils  se  rangeaient  du  côté  du  lit  et  pous- 
saient les  cris  les  plus  lamentables  ;  com- 
mençait-il à  se  ralentir,  plus  vite  encore, 
d'un  air  moitié  joyeux,  moitié  repentant, 
ils  se  précipitaient  vei's  le  grand-duc. 

Cette  atroce  comédie  dura  trente-sept 
heures. 

(  Niemcewicz,  Mémoires,  ) 


Soinvarow  détestait  les  courtisans  et  ne 
maiiqtiait  |ias  l'occasion  de  leur  faire  une 
avanie.  Après  l'avoir  rappelé  d'exil, 
rem|)creur  Paul  l'envoie  complimenter 
par  son  favori  le  comte  K.  On  l'annonce. 

<<  K  !  s'écrie  Souwarow ,  le  comte  K  ! 
Mais  je  ne  connais  pas  de  famille  russe 
de  ce  nom.  Au  stirplus ,  qu'il  entre.  « 

Le  comte  est  introduit.  Même  répf'ti- 
tion  de  la  scène.  Le  maréchal  joue  tou- 
jours l'étonnement  ot  finit  par  lui  deman- 
der de  tpicl  pavs  il  est  originaire  : 

<i  Je  suis  natif  de  la  Tiir(|uie,  répond  le 
comte...  C'est  à  la  grâce  de  l'empereur 
que  je  dois  mou  lilr, . 

—  Ah  !...  Voui  ave.z  sans  doute  rei  du 
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quelques  services  éminents.  Dans  qtvl 
coips  avcz-vous  servi?  A  quelles  batailles 
avez-vous  assisté? 

—  Je  n'ai  jamais  servi  dans  l'armée. 

—  Jamais  !  Vous  étiez  donc  employé 
nans  tes  affaires  civiles.  Et  dans  quel  mi- 
nistère? 

—  Dans  aucun.  J'ai  toujours  été  auprès 
de  l'auguste  pejsonnede  sa  majesté. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  Et  en  quelle  qua- 
lité? 

—  J'ai  été  le  premier  valet  de  chambre 
de  sa  majesté  impériale. 

—  Ah  !  très-bien  !  »  s'écrie  Souwarow. 
Puis,  se  retournant  vers  son  domesti- 
que : 

«  Iwan,  Yois-tu  ce  seigneur?  Il  a  été  ce 
que  tu  es.  A  la  vérité,  il  l'était  auprès 
de  notre  très-gracieux  souverain.  Quel 
beau  chemin  il  a  fait!  Il  est  devenu 
comte  !  Il  est  décoré  des  ordres  de  Rus- 
sie!... Ainsi,  Iwan,  conduis-toi  bien! 
Qui  sait  ce  que  tu  peux  devenir!  « 
(Larchey,  Gens  singuliers.) 

Paul  mande  nn  jour  Souwarow  auprès 
de  lui  ;  il  voulait  le  placer  à  la  tète  de 
l'armée  d'Italie. 

Le  vainqueur  de  Rimnik  était  en  dis- 
grâce depuis  longtemps  ;  il  arrive  en  sur- 
tout de  toile,  sans  épée,  sans  insignes, 
sans  ordres.  L'empereur,  assis  sur  son 
troue,  entouré  de  toute  sa  maison,  est 
stupéfait. 

Souwarow  se  couche  à  plat  ventre,  et 
en  s'aidant  des  ])ieds  et  des  mains  ,  ar- 
rive jusqu'au  pied  du  trône. 

Il  Voyons,  Baziiewitch,  voyons,  feld-ma- 
réchal,  mon  fils,  tu  es  donc  fou?  leve-toiv 

—  Non  !  non  !  sire  ;  je  veux  faiie  mon 
chemin,  moi,  et  je  sais  bien  que  ce  n'est 
qu'eu  rampant  qu'on  arrive  auprès  de 
votre  majesté.  » 


Napoléon  plaisantait  un  jour  les  aumô- 
niers sur  leur  courage  et  leur  infréj)idité. 
—  «  A  la  bonne  heure,  sire,  dit  l'abbé 
de  Pradt ,  lorsqu'il  s'agit  d'aumôniers 
ordinaires  ;  pour  ceux-là  ,'  je  les  aban- 
donne à  votre  majesté  impériale  et  rovale  ; 
mais...  l'aumônier  du  dieu  Mais...  » 
ajoiita-t-il ,  en  se  courbant  profondément 
devant  l'idole  dont  il  se  disait  le  grand 
jnètre. 

(Cousin  d'A vallon,  Pradtiana.) 


On  raconte  qne  le  baron  Thénard  fai- 
sant une  expérience  devant  Louis  XVIil, 
après  avoir  tout  préparé  pour  sa  démons- 
tration, dit  an  loi  :  «  Sire,  ces  deux  corps 
vont  avoir  l'honneur  de  se  combiner  de- 
vant votre  majesté.  » 


Assistant  un  jour  à  un  combat  de  tau- 
reaux, dans  la  loge  des  ministres  étran- 
gers, qui  était  assez  près  de  celle  du  roi 
(  Josejih  P''  de  Portugal),  nous  aperçûmes 
un  mouvement  alternatif  de  sa  majesté , 
qui  se  penchait  en  avant  de  la  loge  et  se 
recidait  ensuite  eu  riant  à  gorge  déployée. 
La  loge  au-dessous  était  celle  des  cham- 
bellans de  la  cour.  Nous  vîmes  très-distinc- 
tement le  roi  cracher  sur  un  de  ces  mes- 
sieurs, qui  s'essuyait  en  riant  et  en  regar- 
dant son  maître  d'un  air  qui  semblait 
dire  :  Tant  qu'il  vous  plaira,  sire  ;  je  suis 
trop  heureux  de  vous  amuser. 

(Malouet,  Mémoires.) 


Le  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  se 
rasait  souvent  lui-même;  il  disait  qu'il 
avait  plutôt  bâti  que  ses  valets  n'avaient 
échafaudé.  Un  jour  cependant ,  qu'un 
d'eux,  qui  le  rasait  pour  la  première  fois, 
se  mit  à  trembler,  le  })rince  lui  dit  :  «  Ne 
craignez  rien  ;  si  vous  me  faites  quelque  en- 
taille, j'ai  plus  de  courtisans  que  vous 
n'avez  d'envieux.  On  ne  s'en  prendra  pas 
à  vous;  on  dira  que  j'ai  vu  l'ennemi  de 
près,  et  que  c'est  lui  qui  m'a  fait  cette 
blessure.  »  Le  barbier  ne  trembla  plus. 
(  Fastes  de  Louis  XVI.  ) 


Un  prince  donnait  une  soirée.  Comme  il 
était  assis  dans  un  coin  du  salon,  à  côté 
d'un  intime,  tous  ses  invités,  entrant  l'un 
après  l'autre,  le  cherchaient  partout ,  et 
cliacun  d'eux,  dès  qu'il  l'apercevait,  se 
prosternait  le  nez  sur  ses  bottes. 

Le  prince  et  son  ami,  eniuiyés,  ne 
pouvaient  causer  tranquillement. 

Un  quatie-vingt-dix-septième  arrivait 
en  demi-cercle. 

«  Encore!  dit  le  prince. 

—  Si  nous  lui  tournions  le...  dos,  fit 
l'intime. 

—  Inutile,  répondit  le  prince  ;  si  nous 
lui  tournions  le...  dos,  il  saluerait  tout 
de  même.  » 
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Ce  n'est  pas  le  mot  dos  qui  fut  pro- 
noncé. 

{Cltar'tvart .) 

Conriluans  [conseils  aux). 

Le  maréchal  de  Richelieu  donnait  trois 
conseils  aux  courtisans  :  «  Asseyez-vous 
toutes  les  fois  que  vous  en  trouverez  l'oc- 
casion. »  Les  deux  autres  étaient,  je  crois, 
de  demander  tontes  les  places  vacantes  et 
de  ne  jamais  dire  de  mal  de  personne... 

.Te  regarde  comme  un  devoir  de  trans- 
mettre à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  sont  dans 
l'obligation  d'aller  à  une  cour,  l'excel- 
lent conseil  que  me  donna  Alexandre  de 
Lameth.  Me  voyant  un  jour  (dans  nue 
soirée  d'apparat)  également  appuyé  sur 
mes  deux  jambes  :  i  Que  faites-vous 
donc  là?  me  dit-il.  Vous  fatiguez  vos 
deux  jambes  à  la  fois...  Cela  est  contraire 
à  Ions  les  principes.  Jamais  on  ne  doit ,  à 
la  cour,  faire  porter  son  corps  que  sur  un 
seul  pied,  l'autie  jambe  se  repose  pendant 
ce  temps-là.  » 

(  Le  Piémont  sous  l'empire,  Souvenirs 
'         d'un  inconnu.) 

Courtisan  ntiroit. 

Le  cardinal  de  Richelieu  s'amusait  vo- 
lontiers à  de  petits  jeux  d'exercice,  pour 
se  délasser  des  pénibles  travaux  du  ca- 
binet. Antoine  de  Grammont,  mort  en 
1G78  ,  le  surprit  un  jour,  seul ,  en  veste  ; 
il  s'exerçait  dans  son  cabinet  à  sauter  con- 
tre nu  mui'.  Un  courtisan,  moins  délié 
que  lui,  eût  été  sans  doute  fort  embarrassé 
de  se  trouver  avec  un  ministre  du  carac- 
tère de  Richelieu,  témoin  d'une  occupa- 
tion si  contraire  à  la  dignité  de  ses  fonc- 
tions :  «  Je  parie,  dit  M.  de  Grammont, 
que  je  saute  aussi  bien  que  votre  émi- 
nence.  «  Aussitôt,  quittant  son  habit ,  il 
se  met  à  sauter  avec  le  ministre.  Ce  trait 
d'adresse  contribua  beaucoup  à  son  avan- 
cement et  à  sa  fortune. 

[Journal  de  Ferdun,  17 5C.) 

Courtisan  déconcerté. 

Le  vieux  duc  de  Feuillade  ayant  ren- 
contré monsieur  Despréaux  dans  la  ga- 
lerie de  Versailles,  lui  récita  un  sonnet  de 
Cliarleval  adressé  à  une  dame,  et  le  son- 
net fuiissait  par  ces  vers  : 


Ne  regardez  point  mon  visage. 
Regardez  seulement  à  ma  tendre  amitié. 

Monsieur  Despréaux  lui  dit  qu'il  n'y  avait 
rien  d'extraoïdiuaire  dans  ce  sonnet;  que 
d'ailleurs  il  ne  donnait  pas  une  idée 
riante  de  son  auteur,  et  que  même  à  la 
rigueur  la  dernière  pensée  pourrait 
passer  pour  un  jeu  de  mots.  Là-dessus,  le 
maréchal  ayant  aperçu  madame  la  dau- 
phine  qui  passait  par  la  galerie,  s'élança 
vers  la  princesse ,  à  laquelle  il  lut  le  son- 
net dans  l'espace  de  temps  qu'elle  mita  tra- 
verser la  galerie  :  «  Voilà  un  beau  sonnet, 
monsieur  le  maréchal,  »  répondit  madame 
la  Dauphine,  qui  ne  l'avait  peut-être  pas 
écoulé.  Le  maréchal  accourut  sur-le- 
champ  pour  rapporter  à  monsieur  D«.s- 
préatix  le  jugement  de  la  princesse  ,  eu 
lui  disant  d'un  air  moqueur  qu'il  était 
bien  délicat  de  ne  pas  approuver  un  son- 
net que  le  roi  avait  trouvé  bon  et  dont  la 
princesse  avait  conlirmé  l'approbation  par 
son  suffrage.  «  Je  ne  doute  point,  répon- 
dit monsieur  Despréaux  ,  que  le  roi  ne  soit 
très-expert  à  prendre  des  villes  et  à 
gagner  des  batailles.  Je  doute  encore 
aussi  peu  que  madame  la  dauphine  ne 
soit  ime  princesse  pleine  d'esprit  et  de 
lumières.  Mais,  avec  votre  permission, 
monsieur  le  maréchal ,  je  crois  me  con- 
naître en  vers  aussi  bien  qu'eux.  »  Là- 
dessus  le  maréchal  accourt  chez  le  roi , 
et  lui  dit  d'un  air  vif  et  impétueux  : 
<t  Sire ,  n'admirez-vous  pas  l'insolence 
de  Despréaux  ,  qui  dit  se  connaître  en 
vers  un  peu  mieux  que  votre  majesté  ?  — 
Oli!  pour  cela,  répondit  le  roi,  je  suis 
fâché  d'être  obligé  de  vous  dire,  monsieur 
le  maréchal ,  que  Despiéaux  a  raison.  » 
[Bulxana.) 


Messieurs  de  Saint-Aign.in  et  Dan- 
geau ,  avaient  mis  dans  la  tète  du  roi 
qu'il  pouvait  faire  des  vers  tout  aussi 
bien  qu'un  autre.  Il  s'essaya,  et  fit  un 
madrigal  que  lui-même  ne  trouva  pas  fort 
bon.  Un  matin,  il  dit  au  maréchal  de 
Grammont  :  <>  Lisez,  je  vous  prie ,  ce  pe- 
tit madrigal ,  et  dites-moi  si  vous  en  avez 
jamais  vu  un  si  impertinent.  Parce  qu'on 
sait  que  depuis  peu  j'aime  les  vers  ,  ou 
m'en  apporte  de  toutes  les  façons.  »  Le 
maréchal ,  après  avoir  lu  ,  dit  au  roi  : 
«  Votre  majesté  juge  divinement  bien  de 
toutes  choses  ;  il  est  vrai  que  voilà  le  plus 
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sot  et  le  plus  ridicule  madrigal  que  j'aie 
jamais  lu.  »  Le  roi  se  mit  à  rire,  et  lui 
dit  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  celui  qui  l'a 
fait  est  Lieu  fat?  —  Sire,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  lui  donner  d'autre  nom.  —  Oh 
bien ,  dit  le  roi ,  je  suis  ravi  que  vous 
m'en  ayez  parlé  si  franchement  :  c'est 
moi  qui  l'ai  fait.  —  Ah!  sire,  quelle 
ti'ahison  !  Que  votre  majesté  me  le  rende  , 
je  l'ai  lu  brusquement.  —  Non,  monsieur 
le  maréchal,  les  premiers  sentiments  sont 
toujours  les  plus  naturels.  »  Tout  le  monde 
rit  beaucoup  de  l'embarras  du  maréchal , 
et  on  trouva  que  c'était  le  plus  cruel  pe- 
tit tour  que  l'on  pût  jouer  à  un  vieux 
courtisan. 

{Jl/e'm.  anecd.des  règnes  de  Louis  XI T' 
et  de  Louis  Xr.) 

Courtisan  du  Danube. 

Un  jour,  à  Berlin,  Napoléon  faisant  la 
banque  au  viugt-et-un  ,  avait  devant  lui 
un  tas  assez  considérable  de  napoléons 
de  90  fr.,  qu'il  prenait  à  poignée  et  lais- 
sait tomber  négligemment  sur  la  table. 
«  N'est-il  pas  vrai,  dit-il  en  s'adressant 
au  général  Rapp,  que  les  Prussiens  aiment 
l)ien  ces  petits  Napoléons.?  —  Beaucoup 
plus  que  le  grand,  »  répondit  Rapp, 
avec  la  franchise  d'un  militaire  ,  et  peut- 
être  aussi  l'esprit  d'un  courtisan. 

(P.  Larousse ,  Grcnrf  dictionnaire.) 

Courtisan  ingfénieux. 

Un  jour  le  comte  de  Narbonne ,  qui 
avait  été  envoyé  en  mission  secrète,  entre 
tout  à  coup  dans  le  salon  où  se  trouvait 
l'empereur,  entouré  de  la  cour;  c'était  le 
moment  des  réception?. 

«  Ah  !  vous  voilà  ,  Narbonne,  je  suis 
bien  aise  de  vous  voir,  fit  Napoléon,  avec 
le  plus  aimable  sourire  ;  eh  bien  !  qu'est- 
ce  que  l'on  dit  de  moi  là-bas  ?  —  Sire  , 
répondit  le  favori  en  s'inclinant  respec- 
tueusement ,  il  y  en  a  qui  disent  que 
votre  majesté  est  un  dieu. 

—  Un  dieu!...  c'est  beaucoup  !  s'écria 
l'empereur  eu  partant  d'un  franc  éclat 
de  rire;  mais  tous  pensent-ils  ainsi? 
demauda-t-il ,  après  avoir  repris  son  sé- 
rieux . 

—  Je  ne  cachei  ai  pas  à  votre  majesté  , 
répondit  M.  de  Narl)onne  en  s'inclinant 
derechef,  mais  un  peu  plus  bas  que  la 
première  fois ,   que  d'autres  disent  (pie 


l'empprcnr  des  Français  est  un  diable.  >> 
Napoléon  fronça  son  sourcil  olympien 
en  entendant  ce  mot. 

«  Mais  aucim  n'ose  dire  que  votre  ma- 
jesté soit  un  homme  ,  continua  le  courti- 
san ,  craignant  d'avoir  blessé  César.  » 
Le  front  de  l'empereur  se  rasséréna  : 
—  Vous  êtes  un  flatteur,  lui  dit-il  avec 
un  sourire  aimable  eu  lui  tirant  doucement 
l'oreille,  marque  d'amitié  qu'il  ne  donnait 
(pi'à  ses  familiers  ;  mais  heureusement 
votre  encens  est  fin  et  ne  porte  pas  à  la 
téta. 

(Comtesse  de  Bassanville,  Les  talons 
d'autrefois.) 

Courtisan  malencontreux. 

Un  courtisan  ayant  dit  à  l'empereur 

.Vuguste  :  «  Le  bruit  court ,  seigneur,  que 

vous  me  voulez  faire  un  présent.  —  Gai- 

dez-vows  bien  de  le  croire,  »  répondit-il. 

(  Nouveau  recueil  de  bons  mots,  ) 

Courtisan  vieilli. 

Un  soir,  le  vieux  maréchal  de  Riche- 
lieu présente,  selon  l'usage,  la  robe  de 
chambre  au  roi.  Sa  majesté,  occupée  à 
parler  chasse ,  ne  l'aperçoit  pas ,  et  va 
causer  avec  un  chasseur  qui  était  du  côté 
opposé.  Le  maréchal ,  les  bras  tendus ,  le 
suit  en  chancelant;  le  roi,  plein  de  son 
sujet ,  revient  à  l'endroit  d'où  il  était 
parti.  Le  maréchal,  toujours  nanti  de  la 
robe  de  chambre ,  revient  sur  les  pas  de 
son  maître,  qui  fait  encore  quelques  tours 
sans  le  voir;  et  cette  scène,  qui,  si  on 
osait  la  comparer  à  celle  d'Hector  dans  le 
Joueur,  dura  quelques  minutes,  ne  fut 
pas  suffisante  pour  déterminer  M.  de  Ri- 
chelieu à  renoncer  aux  houneuis  de  pré- 
senter une  chemise  et  un  chapeau. 

Il  était  encore  glorieux  d'avoir  été  ap- 
pelé près  du  roi  parce  que  tous  ses 
camarades  étaient  malades;  lui  seul, 
malgré  son  âge  ,  se  trouvait  en  état  de  les 
renqilacer.  Son  fils  gisait  dans  son  lit , 
longé  de  goutte  et  d'ennui  ;  il  va  le 
voir  en  même  temps,  et  trouve  singulier 
qu'un  jeune  homme  soit  déjà  sujet  aux 
maux  de  la  caducité.  11  lui  dit  qu'il  faut 
du  courage,  et  que  quand  il  a  la  goutte  à 
un  pied,  il  se  tient  sur  l'autre;  en  même 
temps,  |)our  le  lui  prouver,  il  reste  plus 
(l'une  niiinite  sur  tnie  jambe.  Le  duc  de 
Frousac  n'avait  point   assez  de  ses  dou- 
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leurs  :  il  lui  fallut  encore  être  convaiiieu 
par  cette  belle  expérience  que  l'iiéritage 
n'aji|)r()cliail  pas. 

(Mémoires  du  duc  de  Richelieu.  ) 

Courtisanes. 

La  courtisane  Laïs  (  quelques  autres 
disent  Pin  vue)  ,  avait  fait  gageure  avec 
plusieurs  jeunes  libertins  de  faire  siiccom- 
I)er  le  phiiosoplie  Xénocrate.  En  vain, 
pour  réussir,  employa-t-elle  toutes  les 
ressources  de  son  art  ;  ses  tentatives  ne 
servirent  qu'à  lui  faire  perdre  la  haute 
opinion  qu'elle  avait  de  ses  charmes  et 
l'idée  qu'elle  avait  eue  de  la  faiblesse  de 
Xénocrate.  Lorsque  l'on  demanda  à  celte 
courtisane  la  somme  convenue  pour  la 
gageure,  elle  la  refusa,  en  disant  :  «  Je 
m'étais  engagée  à  séduire  un  homme,  et 
non  une  statue.  « 


Tonte  la  Grèce  a  hrùlé  pour  Laïs.  T)é- 
mosthènes  alla  expressément  à  Corintlie 
pour  acheter  une  de  ses  nuits;  mais 
étonné  du  prix,  il  y  renonça,  disant  qu'il 
n'achetait  pas  si  cher  un  repentir.  Le 
vieu\  sculpteur  Myron  ambitionna  aussi 
ses  faveurs  ;  mais  il  fut  repoussé.  Attri- 
buant sa  disgrâce  à  ses  cheveux  blancs, 
il  les  cacha  sous  une  perruque,  et  re- 
tourna vers  Laïs,  qui  lui  dit  :  u  Sot  que 
vous  êtes,  vous  demandez  une  grâce  que 
j'ai  refusée  à  votre  père.  »  Elle  raillait 
souvent  de  la  prétendue  sagesse  des  phi- 
losophes. .1  Je  ne  sais,  disait-elle,  s'ils 
sont  plus  austères  que  les  autres  hommes  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  moins  souvent  à  ma 
porte.  « 

I^T'oyage  d'Jnténor.) 


Chez  plusieurs  peuples  iiuliens  ,  toutes 
les  filles  et  les  femmes  vont  nues  ,  excepté 
les  coui tisanes,  dont  l'état,  disent  ces 
peuples,  est  de  chercher  à  irriter  les 
désirs. 

(Saint-Foix,  Essais  sur  Paris.) 

Courtoisie  chevaleresque. 

A  la  bataille  de  Fontenov,  les  offi- 
ciers anglais  saluèrent  les  Français  en 
otant  leurs  chapeaux.  Le  comte  de  Clia- 
banncs  ,  le  duc  de  Biron  ,  qui  s'étaient 
avancés,    et  tous  les  officiers  des   gardes 


françaises,  leur  rendirent  le  salut.  Milord 
Charles  Hai ,  capitaine  aux  gardes  an- 
glaises, cria  :  «  Messieurs  les  gardes  fran- 
çaises, tirez.  »  Le  comte  d'Auteroehe, 
alors  lieutenant  des  grenadiers, -et  de]niis 
capitaine,  leur  dit  à  voix  haute  :  «  Mes- 
sieurs, nous  ne  tirons  jamais  les  premiers, 
tirez  vous-mêmes.  »  Les  Anglais  firent  un 
feu  roulant...  (1) 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV.) 

Courtoisie  compromettante. 

Le  carrosse  de  M.  l'évéque  de  Tarbes 
ayant,  dans  un  embarras,  accroché  et 
maltraité  un  fiacre,  au  point  de  ne  pou- 
voir conduire  une  dame  qui  était  d'^dans, 
le  prélat,  après  s'être  confondu  en  ex- 
cuses, a  descendu  de  sa  voiture,  a  déclaré 
a  la  dame  qu'il  ne  souffrirait  par  qu'elle 
restât  à  pied,  lui  a  donné  la  main  pom* 
monter  dans  son  carrosse,  et  lui  a  de- 
mandé où  elle  voulait  être  conduite.  Il 
s'est  trouvé  que  cette  personne  allait  à 
l'hôtel  de  Praslin,  chez  le  sieur  Beudet, 
secrétaire  de  la  marine.  Ce  dernier  est 
de  la  connaissance  de  l'évéque,  qui  a  of- 
fert ses  services  à  la  dame  auprès  de  ce 
commis,  et  a  dit  qu'il  profiterait  de  l'oc- 
casion pour  le  voir  et  la  ramener  chez 
elle.  Arrivés  à  l'hôtel ,  monseigneur  a 
donné  la  main  à  la  dame,  ce  qui  a  beau- 
coup fait  rire  tous  les  domestiques;  mais 
les  éclats  ont  encore  plus  redoublé  de  la 
part  des  spectat(-urs  ,  quand  on  a  intro- 
duit ce  couple  chez  le  sieur  Beudet,  qui, 
lui-même,  aurait  bien  voulu  éviter  la  pu- 
blicité de  cette  visite.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  l'évéque,  intrigué  des  ricanements, 
des  chuchotements  qu'il  voyait,  a  insisté 
pour  en  avoir  l'explication,  et  l'on  n'a  pu 
lui  dissimuler  que  la  femme  dont  il  s'é- 
tait si  charitablement  chargé,  était  une 
certaine  Gourdan ,  très-renommée  par  sa 
qualité  de  surintendante  des  plaisirs  de  la 
cour  et  de  la  ville...  On  sent  bien  que  le 
piélat  n'en  a  point  demandé  davantage, 
et  «pi'il  n'a  point  insisté  pour  la  ramener. 

(Bachaumont  ,  Méni.  secrets  ,   17  "0.) 


(i)  V.  sur  le  comte  d'Aiitcroclie  les  Souvenirs 
de  l'clicie  de  M""  (le  Geiilis,  et  l'avis,  l'ersiiilles 
et  les  priiiinces  au  dix-huitième  siècle,  t.  I.  Il  csl 
ii\i]>e\è  d' .Jiilenoche  dans  ce  dernier  ouvrage,  sui- 
vant lequel  il  reçut  sept  balles  dans  le  corps  h 
la   suite  de  cet  acte  de  courtoisie  assez   déplacé, 
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Un  mair|iiis  de  ma  coiiiiaisssaiice  fil  l 
une  leiu'oiitre  ces  jours  derniers,  près  de 
son  château  en  Berry.  Revenant  de  la 
chasse,  vers  l'heure  du  dîner,  il  voit  un 
homme  fort  gias,  à  pied ,  près  d'an  cheval 
expirant,  fpii  paraissait  lui  avoir  servi  de 
monture  :  le  mari[uis  aborde  l'incoiaui; 
et  comme  ils  étaient  encore  à  trois  lieueè 
de  la  ville,  il  lui  offre  de  se  rafraîchir  à 
son  château.  Ils  arrivent  ensemble  ;  le 
voyageur,  homme  d'esprit ,  aimable  et 
gai ,  plaît  iufinimcut  aux  dames  ;  on  le  laisse 
à  regret  partir  à  l'issue  du  dîner,  et  on  lui 
demande  sa  parole  de  revenir  le  soir, 
après  avoir  terminé  l'affaire  qui  l'appelait 
à  la  ■ville.  Le  marquis  doiuie  à  l'inconnu 
une  voiture  pour  le  conduire,  et  deux 
lat[uais  pour  l'accompagner.  Deux  heures 
après  sou  départ,  on  s'entretenait  encore 
des  agréments  du  gros  homme,  quand  un 
des  laquais  qui  l'avait  suivi,  entre  d'un 
air  affairé  :  «  Mesdames,  qu'avez-vous  fait? 
ne  vous  a-t-il  pas  touchées?  Cet  homme 

qui  a  dîné  avec  vous,  il  est c'est 

le  bourreau!  — Ciel  !  »  s'écria-t-ou  unani- 
mement; et  on  n'entendit  plus  rien.  Pas 
une  des  femmes  qui  étaient  là  n'a  man- 
qué de  s'évanouir  très-longtemps.  Enhn, 
on  recouvra  la  faculté  de  parler,  pour 
dire  que  cet  homme  (  qui  avait  paru  char- 
mant) avait  en  effet  quelque  chose  de 
sinistre  dans  la  physionomie.  Il  se  trouva 
au  bout  d'une  heure  que  tout  le  monde 
s'était  bien  douté  que  ce  n'était  pas  un 
homme  comme  il  faut. 

(Métra,  Corresp.  secrile,  1775.) 

Courtoisie  et  générosité. 

Un  chevalier  de  Saint-Louis  étant  au 
parterre  de  l'Opéra  avec  un  bonnet  de 
velours  noir  sur  sa  tète,  le  sergent  de 
garde  vint  le  prévenir  de  se  conformer  à 
l'ordre  général,  en  otant  son  bonnet.  L'of- 
ftcier  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas, 
ayant  une  blessure  à  la  tête  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  tenir  découvert.  Le  ser- 
gent alors  le  ])ria  avec  la  plus  grande 
honnêteté  de  passer  dans  un  coin,  où  il 
lui  fit  faire  place,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
j)rendre  à  cet  égard  les  ordres  du  miré- 
chal  de  Biron  ,  qui  heureusement  était  ce 
jour-là  au  spectacle,  et  (pii  apprenant 
ce  dont  il  s'agissait,  dit  au  sergent  :  •<  Je 
ne  lèvcrii  point  la  consigiu>  ;  mais  en- 
gagez de  ma  part  ce  respectable  mili- 
taire à  venir  dans  ma   loge  ,  où  il  sera 


|)lus  à  son  aise,  et  où  je  serai  enchante 
de  le  recevoir.  »  Le  chevalier  de  Saint- 
Louis  se  rendit  avec  empressement  à  cette 
invitation,  et  fut  accueilli  avec  toute  la 
considération  possible  par  le  maréchal , 
(pii  lui  dit  qu'il  n'était  pas  juste  qu'une 
blessure  honorable  ,  reçue  au  service  du 
roi,  le  privât  des  plaisirs  auxquels  tout  le 
monde  avait  droit,  et  lui  annonça  que 
dorénavant  il  aurait  place  dans  sa  loge  à 
tous  les  spectacles.  11  l'engagea  à  dîner 
pour  le  lendemain  ;  et  là ,  eu  présence 
d'une  nombreuse  société ,  lui  demanda 
l'histoire  de  sa  blessure.  Le  brave  officier 
raconta,  qu'à  la  bataille  de*",  ayant  reçu 
un  coup  de  fusil  ((ui  lui  perça  la  tète  de 
part  en  part ,  il  était  resté  couché  parmi 
les  morts;  mais  que,  commençant  à  reve- 
nir d'un  long  évanouissement ,  sans  avoir 
encore  la  force  de  parler,  il  vit  venir  à 
lui  deux  hussards  démontés  ,  dont  l'un  , 
en  le  regardant  avec  commisération  ,  dit  : 
Ah!  le  pauvre  malheureux,  comme  il 
souffre!  »  et  lui  appuyant  sa  carai>ine 
sur  la  poitrine,  il  allait  l'achever  par  pi- 
tié ,  lorsque  le  danger  lui  rendant  plus  de 
force  ,  il  eut  le  bonheur  d'écarter  avec  sa 
main  l'arme  qui  allait  partir.  «  Ah  !  tu 
veux  souffrir,  dit  le  hussard  en  mau- 
vais baragouin  :  eh  bien ,  souffre  !  " 
et  il  s'en  alla.  Il  ajouta  (jne  les  suites  de 
sa  blessure  l'ayant  obligéde  quitter  le  ser- 
vice, où  il  était  déjà  avancé,  il  s'était  rendu 
à  Paris  pour  solliciter  une  pension  de  re- 
traite. 

Le  maréchal  de  Biron  lui  promit  de 
s'intéresser  vivement  à  la  lui  faire  obte- 
nir, et  lui  dit  tpie  ,  jugeant  qu'elle  serait 
au  moins  de  deux  mille  francs,  il  le  priait 
de  permettre  qu'il  lui  en  offrît  la  pre- 
mière année  d'avance. 

(^  Paris,  l'ersailles  et  les  provinces  au 
Xf'lll"  siècle.  ) 

Courtoisie  héroïiiue. 

Pendant  l'émigration ,  lord  Percy , 
comte  de  Beverley,  invita  à  dîner  lemar- 
(|uis  de  la  V...,  un  des  |>lns  vaillants  sol- 
dats de  l'armée  de  Condé.  Pour  honoicr 
à  la  fois  son  hôte  et  la  cause  qu'il  servait, 
le  pair  d'Angleterre  ordonna  à  son  grand 
maître  d'ap|)orter  une  bpnteille  d'un 
johaiinisberg  centenaire;  il  la  déboucha 
hii-mèine  avec  précaution  et  remplit  le 
verre  du  mar(|uis. 

«   Si  vous   le  jugez  digue  de  cet  hou- 
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iieur,  dit-il ,  nous  clioisirons  ce.  vin  pour 
porter  la  santé  de  votre  roi.  » 

Li'  marquis  approcha  le  verre  de  ses 
lèvres  et  but  une  gorgée. 

«  Comment  le  trouvez-vous  ?  demanda 
l'Anglais. 

—  Exquis,  milord. 

—  Alors ,  videz  votre  verre  ;  c'est  avec 
une  coupe  pleine  que  l'on  boit  à  un  grand 
roi  malheureux.   » 

L'émigré  s'exécuta  sans  sourciller. 

Et  ce  ne  fui  qu'en  goûtant  lui-même  ce 
prétendu  johannisberg  que  lord  Beverley 
reconnut  que  c'était  de  l'huile  de  castor 
qu'il  avait  servi  à  son  convive  ! 

[Journal  des  cliasseurs.) 

Courtoisie  militaire. 

Après  la  signature  du  traité  de  Villa- 
franca,  un  officier  d'état-major  français 
dînait  à  la  table  dufeld-maréchal  Hess,  qui 
lui  dit  :  «  Combien  avez-vou"  eu  de 
morts  à  Solférino?  —  Et  vous,  maréchal? 
ré|iondit  l'officier.  —  C'est  à  vous  de  les 
compter.  Vous  couchez  toujours  sur  le 
champ  de  bataille.  » 

Coutumes    étrangères    (Apprccia- 
tion  de). 

Un  Turc  racontait  autrefois  au  Grand 
Seigneur,  que  tous  les  Françaisdevenaiciit 
fous  à  certain  jour  de  l'année  (mardi 
gras  ),  et  que  quelque  peu  de  certainepou- 
dre  ap|>liquée  sur  le  front  (  le  mercredi 
des  cendres)  les  faisait  rentrer  dans  leur 
bon  sens.  {Ckarpenteriana.) 

Couvent  {C/toix  d'un). 

Le  bruit  que  fit  Ninon  de  Lenclos,  et 
plus  encore  le  désoi-dre  qu'elle  causa 
|)armi  la  plus  haute  et  la  plus  brillante 
jeunesse ,  força  l'extrême  indulgence  que, 
non  sans  cause,  la  reine  mère  avait  pour 
les  personnes  galantes  et  plus  que  galan- 
tes ,  de  lui  envoyer  un  ordre  de  se  retirer 
dans  un  couvent.  Un  de  ses  exempts  de 
Paris  lui  poita  la  lettre  de  cachet;  elle  la 
lut,  et  reniart[nant  qu'il  n'y  avait  pas  de 
couvent  désigné  en  particulier  :  «  Mon- 
sieur, dit-elle  à  l'exempt  sans  se  décon- 
certer, puisque  la  reine  a  tant  de  bonté 
pour  moi  que  de  me  laisser  le  choix  du 
couvent  on  elle  veut  que  je  me  retire,  je 
vous  prie  de  lui  dire  que  je  choisis  celui 


des  grands  cordeliers  de  Paris,  »  et  lui 
rendit  la  lettre  de  cachet  avec  une  belle 
révérence.  L'exempt,  stupéfait  de  celte  ef- 
fronterie sans  pareille,  n'eut  pas  un  mot 
à  répliquer,  et  la  i-eine  trouva  cette  ré- 
ponse si  plaisante  qu'elle  laissa  Ninon 
en  repos.      (Saint-Simon,  J)/e;'/no/rw.) 

Créanciers. 

Il  Monsieur,  je  voudrais  bien  savoir 
quand  vous  me  payerez,  demandait  à  Tal- 
Icyrand  un  de  ses  créanciers.  —  Vous  êtes 
un  drôle  bien  curieux  !  »  répondit  le  prince. 

Créancier     ([Ruse  i'^). 

M.  W.  Duckett,  qui  avait  à  se  plaindre 
de  Balzac,  exigea  le  payement  de  deux 
effets  ,  et  traduisit  le  futur  auteur  de  Cé- 
sar Birotleau  devant  le  tribunal  de  com- 
merce (1837). 

Lui,  à  qui  aucnie  des  ressources  des 
procédures  civiles  et  commerciales  n'é- 
tait inconnue ,  tenta  de  se  retrancher, 
par  l'organe  de  son  agréé,  derrière  son 
inviolabilité  d'homme  de  lettres,  et  de 
décliner  la  compétence  delà  justice  con- 
sulaire, qui  lui  répondit  très-judicieuse- 
ment : 

«  Vous  êtes  homme  de  lettres,  c'est 
incontestable;  mais  voiîs  êtes,  par-dessus 
le  marché,  commerçant  en  vertu  de  votre 
caractère  de  gérant  d'une  commandite ,  — 
donc  je  vous  condamne,  et  par  corps,  à 
payer...  » 

Cette  manière  de  se  défendre  avait 
exaspéré  W.  Duckett ,  qui  prenait  sa  re- 
vanche des  paroles  offensantes  que  l'au- 
teur de  la  Comédie  humaine  ne  lui  avait 
pas  épargnées  en  diverses  circonstances  : 
«  Il  ne  veut  pas  me  payer,  disait-il,  pa- 
tience !  je  saurai  bien  l'y  contraindre...  » 

Et,  en  effet,  il  en  vint  à  bout  après 
bien  des  tentatives  infructueuses. 

De  Balzac,  au  moment  où  il  cherchait 
à  se  soustraire  à  sa  condamnation  par 
corps,  avait  trouvé  enfin  un  refuge  chez 
un  de  ses  meilleurs  amis.  Un  garde  du 
commerce,  plus  intelligent  et  plus  ha- 
bile que  ses  pareils,  revêt  l'uniforme  des 
employés  de  l'administration  des  diligen- 
ces Lafitte  et  Caillard;  il  porte  sous  le 
bras  un  livre  de  recettes,  sur  l'épaule  une 
grosse  sacoche  pleine  de  pièces  d'argent, 
et  va  sonner  à  la  porte  d'iin  spleudide  hô- 
tel des  Champs-Elysées. 
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Le  concierge  ouvre  : 

«  Est-ce  ici ,  dcinaiule  le  prélon  Jii  fac- 
teur, que  demeure  M."*?  —  Oui.  —  A 
quel  étage?  —  Au  fond  de  la  cour,  au 
rez-de-chaussée,  la  porte  à  gauche  du  per- 
ron. —  C'est  bien.  » 

Et  l'homme  à  la  sacoche  se  dirige  vers 
le  lieu  indiqué  :  il  tire  encore  là  le  cor- 
don d'une  sonnette. 

Une  joune  camériste  se  présente  et  de- 
mande de  quoi  il  s'agit. 

Le  rusé  compère  change  alors  de  ton  : 

(i  J'apporte,  dit-il,  six  mille  francs  à 
M.  de  Balzac,  priez-le  de  venir.  » 

Et  il  laisse  tomber  louidement  sur  le 
parquet  sa  sacoche  ,  qui  fait  entendre  un 
son  métallique  de  très-bon  aloi. 

n  M.  de  Balzac  ne  demeure  pas  ici , 
répond  la  soubrette.  —  M.  '"  est-il 
alors  chez  lui?  reprend  le  facteur. 
Non,  mais  madame  y  est.  —  Veuil- 
lez avoir  la  bonté  de  la  prévenir  que  j'ai 
six  mille  francs  là  dedans  (et  il  doinie  un 
coup  de  pied  à  son  gros  sac  d'argent), 
destinés  à  M.  de  Balzac.  —  Attendez  ! 
je  vais  prévenir  ma  maîtresse...  Asseyez- 
vous  !...  » 

Quelques  minutes  après ,  le  prétendu 
facteur  était  en  présence  de  M'""  *"  : 

«  Madame,  lui  dit-il,  veuillez  faire 
venir  M.  de  Balzac,  j'ai  six  mille  francs  à 
lui  remettre.  » 

M""^  *'* ,  peu  habituée  à  une  défiance 
telle  que  le  commandait  la  circonstance , 
resta  stupéfaite... 

«  D'où  peut  donc  lui  venir  cet  ar- 
gent? —  Je  l'ignore,  madame;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  la  somme  est  belle 
à  recevoir,  et  que  je  voudrais  bien  être  \ 
la  place  de  M.  de  Balzac.  —  Ne  pouvez- 
vous  me  la  confier?  —  Impossible,  ma- 
dame, car,  avec  tout  le  respect  que  je 
vous  dois,  il  faut  absolument,  jiour  ma 
garantie,  que  ce  soit  M.  de  Balzac  lui- 
même  qui  signe,  en  ma  présence,  sa  dé- 
charge sur  ce  livre  que  voilà...  —  C'est 
fâcheux...  Nous  connaissons  bien  M.  de 
Balzac  ,  mais  il  n'est  pas  ici  en  ce  mo- 
ment... 11  pourra  peut-être  venir  aujour- 
d'hui... Asseyez-vous,  je  vais  revenir.  » 

Peu  longue  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  la  re- 
cherche. Alléché  par  cette  bonne  fortune 
des  six  mille  francs  qui  lui  tombait  si  inopi- 
nément du  ciel,  malgré  toute  sa  finesse, 
malgré  toute  la  perspicacité  d'un  homme 
rompu  de  longue  main  aux  ruses  des  gens 
d'affaires ,  de  Balzac  tomba  dans  le  piège  ! 


Il  accoinut  très-empressé  sur  les  pas 
de  M"'«  ***. 

A  la  vue  de  Balzac,  le  prétendu  facteur 
se  démasque  : 

I'  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête ,  mon- 
sieur de  Balzac!  dit-il  en  lui  mettant  la 
main  sur  le  capuce  de  son  froc  de  domi- 
nicain, à  moins  que  vous  ne  me  payiez  à 
l'instant  même  mille  treize  cent  quatre- 
vingts  francs,  plus  les  nouveaux  frais, 
sinon  je  vous  conduis  à  Clichy.  11  est 
inutile  de  chercher  à  fuir  :  la  maison  est 
cernée  ,  et  dans  un  fiacre  ,  à  votie  porte, 
stationne  M.  le  juge  de  paix...  Tout  a  été 
prévu.  » 

De  Balzac  ne  possédait  pas  à  cette 
lu  ure  un  centime.  Mais  l'hospitalité  qu'il 
recevait  dans  cet  hôtel,  chez  un  ami, 
était  une  hospitalité  de  courtoisie  et  de 
générosité;  dans  ime  situation  pareille, 
il  était  impossible  qu'on  le  laissât  emme- 
ner comme  un  malfaiteur.  En  l'absence 
de  son  mari.  M'"*  ***  paya  le  garde  du 
commerce,  capital,  intérêts  et  frais,  et 
de  Balzac  se  trouva  ainsi  débarrassé  d'un 
horrible  cauchemar. 

(Wcrdet,  Souvenirs  littéraires  d'un 
libraire-cJiteur.) 

Crédulité. 

Chapelle,  l'excellent  Cassandre  du 
Vaudeville,  épicier  en  même  temps  qu'ac- 
teur, se  rendit  fameux  surtout  par  une 
crédulité  incroyable,  —  soit  dit  sans  jeu 
de  mots.  C'est  à  lui  qu'un  de  ses  cama- 
rades raconta  cette  liistoire  de  la  carpe 
apprivoisée,  remise  depuis  à  toute  sau- 
ces ,  et  resservie  bien  des  fois  comme  un 
plat  nouveau.  Cette  carpe  suivait  partout 
son  maître,  comme  un  caniche,  mais  elle 
se  noya  un  jour  en  voulant  enjamber  un 
ruisseau  grossi  par  une  pluie  d'orage  : 
«  Oh  !  quel  malheur  !  s'écria  le  bon  Cha- 
pelle, qui  avait  écouté  avec  le  plus  grand 
intérêt  cette  touchante  histoire;  je  croyais 
que  les  carpes  nageaient  comme  des  pois- 
sons. i>  Sur  la  fin,  on  avait  tant  mystifié 
Chapelle,  on  lui  avait  tant  persuadé  de 
choses  impossibles,  qu'il  était  devenu 
d'une  méfiance  extrême.  Un  ami  lui  disait  • 
"  Bonjour,  Chapelle  !  —  Laisse-moi  tran- 
(piille ,  répondait-il  d'un  ton  bouriu.  — 
Comment  vas-tu?  —  Tu  veux  m'attr;ipei' 
encore.  — ■  Hein!  comme  il  a  plu  hier! 
—  Bon,  bon.  —  Et  comme  il  fait  beau 
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aujourd'hui  !  —  Oui,  cherclie!  on  ne  s'y 
laisse  plus  |neuclre.  » 

(Brazier,  Petits  théâtres.) 

Cris. 

Autant  d'hommes,  autant  de  cris  di- 
vers : 

Il  y  a  le  cri  de  la  nature ,  et  on  l'eu- 
lend  lorsque  Sara  dit ,  du  sacrifice  de  sou 
fils  :  «  Dieu  ne  l'eût  jamais  demandé  à 
sa  mère.  » 

Lorsque  Fontenelle ,  témoin  des  pro- 
r:> .  <  (Ir  l'incrédulité,  dit  :  «  Je  voudrais  i)ien 
y  être  dans  soixante  ans,  pour  voir  ce  que 
cela  deviendra,  »  il  ne  voulait  qu'y  être. 
Il  y  a  le  cri  de  la  passion,  et  je  l'entends 
encore  dans  le  poète,  lorsque  Heriuione 
dit  à  0  reste  : 

Qui  te  l'a  dit? 
LoTsqu'à  : 

Us  ne  se  verront  plus. 

Phèdre  répond  : 

ris  s'aimeront  toujours. 

Lorsqu'au  sortir  d'un  sermon  éloquent 
sur  l'aumône,  l'avare  dit  :  «  Cela  donne- 
rait envie  de  demander,  » 

Lorsqu'une  maîtresse  surprise  en  fla- 
grant délit ,  dit  à  son  amant  :  «  Ah  !  vous 
ne  m'aimez  plus,  pui.sqne  vous  en  croyez 
plutôt  ce  que  vous  avez  vu  que  ce  que  je 
TOUS  dis.  » 

Lorsque  l'usurier  agonisant  dit  au  prél  i  e 
qui  l'exhorte  et  qui  lui  met  entre  les 
mains  un  crucifix  d'argent:  ><  Ce  crucifi.v, 
en  conscience  je  ne  saurais  prêter  là- 
dessus  plus  de  trente-deux  livres;  encore 
laut-il  m'en  passer  un  billet  de  vente.  » 

Que  de  ramages  divers  !  combien  de 
cris  discordants  dans  la  seule  forêt  qu'on 
apjielle  société  ! 

Celui-ci  dit  au  prêti'e  qui  lui  annonçait 
la  visite  de  son  Dieu  :  «  Je  le  reconnais  à 
sa  monture  (1)  ;  c'est  ainsi  qu'il  entra  à  Jé- 
rusalem. » 

Celui-là  ,  moins  caustique  ,  s'épargne 
dans  ses  derniers  moments  l'eniuii  de 
l'exhortation  du  vicaire  qui  l'avait  admi- 
nistré, en  lui  disant  :  «  Monsieur,  ne 
vous  serai-je  plus  bon  à  rien.'...  » 

Voilà  le  caractère. 

L'homme-singe  est  sans  caractère  ;  il  a 
toutes   sortes  de  cris  :    «  Cette  dcmar- 

tl)  Ou  a  prèle  ce  mot  à  Rab«l.-iis. 


che  ne  vous  perdra  pas  vous,  mais  elle 
perdra  votre  ami.  —  Hé!  que  m'importe, 
pourvu  qu'elle  me  sauve  !  —  Mais  voire 
ami?  —  Mon  ami  tant  qu'il  vous  plaira; 
moi,  d'abord.. . .  »  —  «  Croyez-vous, mon- 
sieur l'abbé  ,  que  madame  Geoffriu  vous 
reçoive  chez  elle  avec  grand  plaisir?  — 
Qu'est-ce  que  cela  méfait,  pourvu  (pie  je 
m'y  trouve  bien  !  »  Voilà  le  cri  de  l'homme 
personnel. 

«  J'ai  contracté  ce  pacte  avec  vous , 
mais  je  vous  annonce  que  je  ne  le  tien- 
drai pas.  —  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît?  — 
Parce  que  je  suis  le  plus  fort.  »  Le 
cri  de  la  force  est  encore  un  des  cris  de  la 
nature. 

«  Vous  penserez  que  je  suis  un  infâme, 
je  m'en  moque.  »  Voilà  le  cri  de  l'im- 
pudence. 

Un  abbé  de  Cannaye  fit  une  petite  sa- 
tire bien  amère  et  bien  gaie  des  ouvrages 
de  son  ami  Rémond  de  Saint-Marc.  Ce- 
lui-ci, qui  ignorait  que  l'abbé  fut  l'auteur 
de  la  satire,  se  plaignait  un  jour  de  cette 
malice  à  une  de  leurs  communes  amies. 
Tandis  que  Saint-Marc,  qui  avait  la  |)eau 
tendre,  se  lamentait  outre  mesure  d'une 
piqûre  d'épingle,  l'abbé,  placé  derrieie 
lui,  et  en  face  de  la  dame,  s'avouait  au- 
teur de  la  satire,  et  se  moquait  de  sou  ami 
en  tirant  la  langue.  Les  uns  disaient  que 
le  procédé  de  l'abbé  était  malhonnête  ; 
d'autres  n'y  voyaient  qu'une  espièglerie. 
Cette  question  fut  portée  au  tribunal  de 
l'érudit  abbé  Feruel,  dont  on  ne  put  ja- 
mais obtenir  d'autre  décision  ,  sinon  que 
c  était  un  usage  chez  tes  anciens  Gaulois 
de  tirer  la  langue...  Queconclurez-vous  de 
là  ?  Que  l'abbé  de  Cannaye  était  un  mé- 
cbant  ;  je  le  crois  :  que  l'autre  abbé  était 
un  sot  ;  je  le  nie;  c'était  un  homme  qui 
avait  consumé  ses  yeux  et  sa  vie  à  des 
recherches  d'érudition,  et  qui  ne  voyait 
rien  dans  ce  monde  de  quelque  impor- 
tance, à  côté  de  la  restitution  d'un  pas- 
sage, ou  de  la  découverte  d'un  ancien 
usage.  C'est  le  pendant  du  géomètre  qui , 
fatigué  des  éloges  dont  la  capitale  reten- 
tisail  lorsque  Racine  donna  son  Iphigénie, 
voulut  lire  cette  J/'liigénic,  si  vantée  :  il 
prend  la  pièce;  il  se  retire  dans  un  coin  ; 
il  lit  une  scène,  deux  scènes;  à  la  troisième 
il  jette  le  livre  en  disant  :  «  Qu'est-ce 
que  cela  prouve?  »  C'estle  jugement  et  le 
mot  (l'une  personne  accoiUiuuée  dès  ses 
jeunes  ans  à  écrire  au  bout  de  cha([uc 
page  :  «  Ce  qu'il  fallait  démontrer.  » 
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On  se  rend  ridicule,  mais  on  n'est  ni 
ignorant,  ni  sot,  pour  ne  voir  jamais  ([ue 
la  pointe  de  son  clocher. 

Me  \oilà  tourmenté  d'un  vomiisenK  iit 
périodique;  je  verse  des  flots  d'une  e;iu 
caustiqueet  limpide  ;jem'eiTraie,j'appeile 
Thierii.  Le  docteur  regarde  en  souriant 
le  fluide  qu£  j'avais  rendu  par  la  bouche, 
et  ([ui  remplissait  toute unecuvette  :  "  Eh 
Lien,  docteur,  (|u'est-ce qu'il  y  a?  —  Vous 
êtes  trop  heureux;  vous  nous  a\cz  res- 
titué la  pituite  rilrée  des  anciens,  que 
nous  avions  perdue.  » 

Lorsqu'un  monarque  qui  commande 
lui-même  ses  armées,  dit  à  ses  officiels 
qui  avaient  abandonné  une  attaipie  oii  ils 
auraient  tous  perdu  la  vie  sans  aucun 
avantage  :  «  Est-ce  que  vous  êtes  laits 
pour  autre  chose  que  pour  mourir?  »  il 
dit  un  mot  du  métier.  Lorsque  des  grena- 
diers sollicitent  auprès  de  leur  général  hi 
grâce  d'un  de  leurs  braves  camarades  sur- 
('  pris  eu  maraude,  et  lui  disent  :  «  Notre 
général, remettez-le  entre  nos  mains;  nous 
sivons  punir  plus  sévèrement  un  grena- 
dier;) il  n'assistera  point  à  la  première 
Ijataille  que  vous  gagnerez,  »  ils  ont  l'élo- 
quence de  leur  métier,  éloquence  sublime  I 

«  Sire,  et  la  bombe  !  —  Qu'a  de  com- 
munia bombe  avec  ce  que  je  vous  dicte?  " 
—  «  Le  boulet  a  emporté  la  timbale,  mais 
le  riz  n'y  était  pas.  »  —  (^est  un  roi  qui 
a  dit  le  premier  de  ces  mots;  c'est  un 
soldat,  qui  a  dit  le  second  :  ils  sont  l'un  et 
l'autre  d'une  àme  forte. 

Passons  au  mot  du  célèbre  Muret. 
Muret  tombe  malade  eu  voyage  ;  il  se  fait 
jiorter  à  l'hôpital  ;  on  le  place  dans  un 
lit  voisin  du  grabat  d'un  malheureux  at- 
taqué d'une  de  ces  infirmités  qui  rendent 
l'art  perplexe.  Les  médecins  et  les  chirui- 
gieus  délibèrent  sur  son  état  ;  un  des  con- 
sultants propose  une  opération  qui  pou- 
vait également  être  salutaire  ou  fatale;  les 
avis  se  partagent;  on  inclinait  à  livrer 
le  malade  à  la  décision  de  la  nature,  lors- 
qu'un plus  intrépide  dit  :  <i  Facianuis 
experinientuni  in  anima  vili.  »  Voilà 
le  cri  de  la  bête  féroce.  Mais  d'entre  les  i  i- 
deaux  qui  entouraient  Muret,  s'élève  le 
cri  de  riiomine,  du  philosophe,  duchié- 
tien  :  •<  Tanquam  foret  anima  xilis ,  il/a 
pro  qua  Cnristus  non  iledigiiatiis  o/ 
iiiori  (l).  11  Ce  mot  empêcha  l'opération, 
et  le  malade  guérit. 

(l]  «  Faisons  une  expérience  sur  une  jnie  vile. 


A  cette  variété  du  cri  de  la  nature  ,  de 
la  |)assion  ,  du  caractère,  de  la  |)rofes- 
sion,  joignez  le  diapason  des  mœurs  na- 
tionales, et  vous  entendiez  le  vieil  Ho- 
race dire  de  son  fils  :  «  Qu'il  mourût  !  » 
et  les  Spartiates  dire  d'Alexandre  : 
«  Puisque  Alexandre  veut  être  dieu,  tpi'il 
soit  dieu.  »  Ces  mots  ne  désignent  pas  le 
caractèie  d'un  homme,  ils  mai(iuent  le 
caractère  d'un  peuple. 

(  Diderot.  ) 

Cri  de  la  nature. 

Dans  une  année  d'indigence,  un  paysan 
se  trouve  au  milieu  de  quatre  petits  eii- 
l'auts  qui  portent  leurs  mains  à  leurs 
bouches,  qui  demandent  du  pain,  et  à  ([iii 
il  n'a  rien  à  donner.  La  démence  s'emj)aie 
lie  lui  ;  H  saisit  un  couteau,  il  égorge  les 
trois  aînés;  le  plus  jeune,  qu'il  allait 
frapper  aussi,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui 
crie  :  «  Ne  me  tuez  pas ,  je  n'ai  plus 
faim.  » 
(Collin  de  Plancy,  Diclionn.  infernal.) 

Crime  (le)  et  la  peine. 

En  1"63,  dans  l'affaire  du  pamphlé- 
taire Vareiine ,  sur  laquelle  il  avait  fait 
les  remontrances  les  plus  fortes ,  oblige 
d'entériner  les  lettres  de  grâce,  qui  étaient 
accordées  contre  toute  espèce  de  droit  et 
de  justice,  Malesherbes  prononça  de  son 
tribunal  ces  paroles  remarquables  au\ 
accusé»  qui  étaient  à  ses  pieds  :  «  Le 
roi  vous  accorde  des  lettres  de  grâce,  la 
cour  les  entérine,  retirez-vous  ;  la  peine 
vous  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.  » 
(Cousin  d'.\vallûii,  Moleskcrbiana.) 

Criuoliue. 

Voici  un  mot  que  j'ai  noté  au  théâtre 
(lu  Palais -Royal,  dont  l'exiguïté  et  riiicom- 
modité  sont  généralement  connues  et  ap- 
préciées. 

J'étais  au  premier  rang  de  l'orchestre; 
la  porte  d'une  avant-scène  du  rez-de- 
chaussée  s'entr'ouvre  :  un  jeune  homme 
et  une  jeune  femme  apparaissent  sur  le 
seuil. 

Ces  avant-scènes  sont  des  boites  de  do- 

—  ('oninic  si  l'on  pouvait   appeler  vile  une   ànic 
piiiir  lauuellc  le  Cbrisl  n'a  pas  dédaigné  de  mou- 
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minos;  ou  y  eiilic  si  l'on  peut,  ou  s'y 
case  comme  on  peut. 

«  Jamais  je  n'entrerai  là  dedans,  son- 
pire  la  dame,  qui  a  mesuré  la  circon- 
férence de  sa  crinoline. 

—  C'est  la  seule  loge  disponible,  »  ré- 
pond l'ouvreuse. 

La  dame,  aidée  par  sou  cavalier,  par- 
vient à  s'installer  dans  l'avant-scène,  après 
des  efforts  désespérés. 

<i  Enfin,  voilà  mes  jupons  placés!  dit- 
elle  en  s'essuvant  le  front  avec  un  fin 
mouchoir  de  batiste;  le  reste  ne  m'em- 
barrasse pas.  » 

(Albéric  Second,  Comédie  parisienne.) 

Critique  [Boutade  de). 

Malherbe  avait  aversio  i  jiour  les  fic- 
tions poétiques,  si  ce  n'était  dans  un 
poëme  épique;  et  en  lisant  à  Henri  1 Y 
une  élégie  de  Régnier,  où  il  feint  que  la 
France  s'enleva  en  l'air  pour  parler  à  Ju- 
piter et  se  plaindre  du  misérable  état  on 
elle  était  pendant  la  ligue,  il  demandait 
à  Régnier  en  quel  temps  cela  était  arrivé? 
(ju'il  avait  demeuré  toujours  en  France 
tlepuis  cinquante  ans,  et  qu'il  ne  s'était 
jioint  aperru  qu'elle  se  fût  enlevée  bois 
de  sa  place. 

(Taliemant  des  Réaux.) 


Un  homme  de  ro!)e  de  fort  bonne  con- 
dition apporta  à  Malherbe  d'assez  fichus 
vers  qu'il  avait  faits  à  la  louange  d'une 
dame,  et  lui  dit,  avant  que  de  les  lui  lire, 
que  des  considérations  l'avaient  obligé 
à  les  faire.  Maliierl)e  les  lut  d'un  air 
foit  chagrin,  et  lui  dit  :  «  Avez-vous  été 
condamné  à  être  pendu,  ou  à  faire  ces 
vers?  car,  à  moins  que  de  cela  on  ne 
vous  saurait  pardonner.  » 

(Id.) 


Un  président  de  Provence  avait  mis 
une  méchante  devise  sur  sa  cheminée,  et 
ciovant  avoir  fait  merveilles,  il  dit  à  Mal- 
herbe :  «  Que  vous  en  semble?  — 11  ne 
fiillait,  répondit  Malherbe,  que  la  mettre 
un  peu  plus  bas,—  dans  le  feu  (1).  » 

(Id.) 


Un  moine  ayant  fait  présen't  à  M.  Patni 
d'un  livre  de  sa  façon,  lui  en  demandait 
son  sentiment  :  «  Mon  père ,  lui  répon- 
dit Patru  ,  avez-vous  uu  valet  qui  bal.iye 
votre  chambre  ?  » 

Le  moine  lui  ayant  dit  que  non,  et 
que  chaque  religieux  devait  balayer  la 
sienne  une  fois  par  jour  :  «  Eh  bien  ! 
repartit  Pairu ,  balayez-la  quatre  fois,  et 
ne  perdez  plus  de  temps  à  écrire  (1).  » 
(Bouhier,  Souvenirs.) 


Un  jeune  poète  se  présente  à  Piron 
pour  savoir  de  lui  auquel  des  deux  son- 
nets qu'il  venait  de  faire  il  donnait  la 
préférence.  Il  lit  le  premier.  «  J'aime 
mieux  l'autre,  >>  dit  Piron,  sans  vouloir 
eu  entendre  davantage  (2). 


(  t)  Voir  Epigrammes  et  Critique  brûlait. 


Le  lord-cliancelier  Campbell,  qui  mou- 
rut en  1861,  a  écrit  les  fies  des  Lords- 
Chancdiers  d^ Angleterre  jusqu'au  temps 
de  lord  Eldor,.  Lord  Lyndhurst  succéda 
à  lord  Eldon.  Lord  Campbell  était  plus 
âgé  que  le  chancelier. 

Un  jour,  dans  la  chambre  des  lords, 
Campbell  dit  à  Lyndhurst  : 

i<  J'espère  vous  survivre,  car  je  tien- 
drais beaucoup  à  ajouter  x^otre  vie  à  mon 
ouvrage.  « 

Lyndhurst  n'axait  pas  le  moindre  en- 
thousiasme pour  le  talent  littéraire  de 
Campbell  ;  aussi  répondit-il  vivement  : 

«  Au  nom  du  ciel,  Campbell,  ne  faites 
|)as  cela  !  la  mort  est  assez  horrible  sans 
<|ue  vous  y  ajoutiez  de  nouveaux  tour- 
ments. » 

[International.) 

Critique  [Docilité  à  la). 

Louis  XIV  écrivit  ce  billet  à  M.  le  duc 
de  la  Rochefoucaud  :  «  Je  me  réjouis, 
comme  votre  ami,  de  la  charge  de  grand 
maître  de  ma  garde-robe,  que  je  vous  ai 
donnée  comme  votre  roi.  »  Ce  prince 
montra  le  billet  à  M.  le  duc  de  Montau- 
sier  :  <<  Voilà  de  l'esprit  mal  employé,  dit 
le  courtisan  véridique.  » 


(i)   Soyez  plutôt  ra.Tron,  si  c'est  votre  talent. 
(Boilcau.) 
Voyeï  Perruquier  pnéle. 

(j)  Ce  mot    rappelle  celui    tle  M™«  tl'Argenson, 
sur  les  frères  Paris.  (V.  Epigrammes  •) 
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Le  roi,  sans  s'offenser  de  la  leçon,  sup- 
prima le  billet. 

{Improvisateur  français.  ) 


Le  portier  d'Halévy  l'arrête  au  moment 
où  il  sortait  le  lendemain  de  la  première 
représentation  des  Mousquetaires  de  ta 
Renie  : 

«  Monsieur,  lui  dit-il ,  c'est  clieuu, 
votre  musique!.,  moi  qui  me  couclie 
tous  les  soirs  à  di.v  heures,  je  ne  me  suis 
endormi  qu'au  troisième  acte. 

—  Merci,  mon  ami  !  lui  dit  Halévy, 
je  ferai  des  coupures.  » 

Et  il  en  fit  ! 

Cet  ouvrage  fut  représenté  sur  le  théâ- 
tre des  Tuileries  ;  le  roi  en  fit  de  grands 
compliments  au  musicien,  mais  le  mu- 
sicien resta  triste  et  taciluruetoute  la  soi- 
rée. J'eus  le  mot  de  cette  énigme  en  le 
reconduisant  chez  lui. 

u  Décidément,  me  dit-il,  ce  n'est  pas 
un  succès. 

—  Comment  !  quand  depuis  ton  con- 
cierge jusqu'au  roi  de  France,  tout  le 
moiide  est  ravi  de  ta  musique  ! 

—  Mon  ami ,  me  lépoudft-il  "  triste- 
ment, j'ai  vu  bâiller  un  chambellan...  » 

(de  Saint-Georges,  Figaro.) 

Critique  {Mal  de  la). 

Un  certain  Denis,  poète  de  profession, 
qui  se  distingua  surtout  dans  sa  guérie 
contre  Pope ,  était  jaloux  de  toute 
réputation  naissante.  Un  jour  qu'il  était 
fort  malade ,  le  docteur  Noris  lui  de- 
manda ce  qu'il  avait  ;  il  lui  répondit  : 
"  La  critique.  »  C'était  en  effet  sa  mala- 
die et  la  cause  de  tous  ses  maux. 

Critique  {Réponse  à  un). 

Le  lendemain  de  la  première  à'Oreste, 
la  maréchale  de  Luxembourg  envoyait  à 
Voltaire  quatre  pages  de  réflexions  cri- 
tiques sur  sa  pièce.  Voltaire  ne  lui  ré- 
pondit qu'une  seule  ligne  :  »  Madame 
la  maréchale,  Horeste  ne  s'écrit  pas  avec 
uu  II.  » 

Critique  {Utilité  de  la), 

«  Au  bout  du  compte,  ('isais-je  à  Mercier, 
Napoléon  a  fait  de  belles  choses.  — J'en 
conviens;  mais  il  n'y  a  pas  de  mal  que 
les  écrivains  comme  moi  le  pincent  quel- 


quefois. Ces  conquérants ,  c'est  comme 
les  carpes  :  ça  engraisserait  trop  ;  on  leur 
met  des  brochets  après,  ça  les  tient  en 
éveil,  et,  comme  on  dit  eu  termes  du  mé- 
tier, ça  les  allonge.  » 

{Mémoires  de  F  leur  y.) 

Critique  acerbe. 

Une  séance  particulière  de  l'Académie 
a  été  employée  à  admonester  M.  de  La 
Harpe  sur  l'aigreur,  la  dureté  et  le  mau- 
vais ton  qui  régnent  trop  souvent  dans 
sou  journal,  et  qui  l'exposent  à  des  af- 
fronts où  la  dignité  de  tout  le  corps  se 
trouve  compromise.  «  Nous  aimons 
tous  infiniment  M.  de  La  Harpe,  disait 
l'autre  jour  l'abbé  de  Boismont;  mais 
on  souffre  en  vérité  de  le  voir  arriver 
sans  cesse  l'oreille  déchirée.  » 

(Grimm,  Correspondance,  1777.) 


L'abbé  Giraud  s'était  fait  dénigreur 
de  son  métier,  et  il  avait  coutume  de 
dire  sur  tous  les  livres  qu'il  lisait  :  «  C'est 
absurde!  »  Rivarol  prétendait  qu'il  al- 
lait laissant  tomber  sa  signature  partout. 

Critique  lirutal. 

Un  méchant  poète  demanda  à  Malherbe 
son  sentiment  sur  une  Ode  au  roi  qu'il 
venait  décomposer  :  «  C'est  fort  bien,  lui 
dit  ce  dernier  ;  il  n'y  a  seulement  qu'une 
petite  observation  à  vous  faire.  —  La- 
quelle? —  Quatre  mots  à  ajouter.  — Les- 
quels? —  Après  Ode  au  roi,  mettez  pour 
torcher  son  c...  » 

{Mallierbiana.) 


La  conversation  de  Malherbe  était 
brus(|ue.  Il  pailait  peu,  mais  il  ne  disait 
mot  qui  ne  portai.  Quelquefois  même  il 
était  lustre  et  incivil,  témoin  ce  qu'il  fit 
à  des  Portes.  Réguler  l'avait  mené  diner 
chez  sou  oncle  ;  ils  trouvèrent  qu'on 
avait  déjà  servi.  Des  Portes  le  reçut  avec 
toute  la  civilité  imaginable,  et  lui  dit 
qu'il  lui  voulait  donner  un  exemplaire  de 
ses  Psaumes,  qu'il  venait  de  faire  impri- 
mei-.  Eu  disant  cela,  il  se  met  en  devoir 
de  monter  à  sou  cabinet  pour  l'aller 
(|uérir.  Malherbe  lui  dit  rustiquement 
qu'il  les  avait  déjà  vus,  que  cela  ne  mé- 
ritait pas  (ju'il  prit  la  peine  de  remonter, 
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et   ((lie   »on  iintiipe  valait   mieux   que   sos 
psaumes.  Il  ne  laissa  pas  de  dîner,  mais 
sans  dire  mot ,  et  après  diner,  ils  se  sé- 
parcreut,  et  ne  se  sont  pas  vu*  depuis, 
(Tallemant  des  Réaux.) 


L'arclievèfiue  de  Rouen,  de  Harlai, 
avait  prié  Mallierlie  à  diner  jiour  le  me- 
ner après  au  sermon  qu'il  devait  faire  en 
une  église  proche  de  chez  lui.  Aussitôt 
que  Malherhe  eut  dîné,  il  s'endormit  dans 
une  chaise ,  et  comme  l'archevêque  le 
pensa  réveillerpour  le  mener  au  sermon  : 
«  Hé  !  je  vous  prie,  dit-il,  dispcnsez- 
ui'cu  ;  je  dormirai  bien  sans  cela.  » 
{Id.) 

Critique  confondue. 

Polvclètede  Sicyone,  célèbre  statuaire, 
travaillait  en  méaie  temps  à  deux  statues 
semblables,  une  publiquement  et  l'autre 
en  secret.  Pour  celle-ci  il  ne  consulta 
que  son  génie  ;  pour  la  première  il  ac- 
cueillait tous  les  conseils,  et  corrigeait, 
ajoutait,  retranchait  au  gré  des  critiques. 
Ces  deux  ouvrages  finis ,  il  les  expose  à 
côté  l'un  de  l'autre;  on  censure  la  pre- 
mière statue,  et  l'autre,  celle  de  son  génie, 
enlève  tous  le»  suffrages.  «  Athéniens , 
dit  alors  Polyclète  ,  la  figure  que  vous 
critiquez  est  votre  ouvrage,  et  celle  que 
vous  admirez  est  le  mien.  » 

[Voyage  d'Jiiténor.) 

Critique  {Mépris  de  la). 

De  Laplace  se  promenait  un  jour  aux 
Tuileries  ,  et  s'impatientait  en  lisant  une 
brochure  qu'il  venait  d'acheter,  quand 
il  s'entend  nommer  par  quelqu'un  qui  le 
suivait.  C'était  Fonlenelle  ,  qui  l'aimait 
beaucoup,  (c  Qu'avez-vous  donc  ,  mon  fils, 
))our  vous  démener  ainsi?  —  Tenez, 
mon  cher  papa,  voyez  si  j'ai  tort.  On  joue 
à  peine  pour  la  sixième  fois  ma  tragédie 
de  Venise  sam-ée,  et  voil.\  déjà  un  libelle 
affreux  contre  la  pièce  et  contre  l'auteur. 
—  K'est-ceque  cela,  mon  ami  ?  Pourquoi 
vous  ètes-vous  avisé  d'avoir  fait  un  bon 
ouvrage.' Donnez-moi  votre  bras,  et  pas- 
soris  un  moment  chez  moi.  Jac<[ues,  s'é- 
cria-t-il  en  arrivant ,  cherchez-moi  les 
clefs  (lu  bahut.  »  C'était  un  coffre  delà  i)li. s 
grande  antiquité,  et  qui  tenait  presque 
tout  un  côté  de  l'antichambre.  Jacques 
accourt  avec  un  trousseau  de  vieilles  cK  fs, 


et  ouvre  le  coffre ,  que  de  Laplace  vît 
ave*  surprise  rempli  jusqu'au  couvercle 
de  brocliuies  de  tout  format  :  «  Voilà,  lui 
dit  Fontenelle,  une  partie  des  critiques, 
des  satires  ,  et  même  des  libelles,  dont 
mes  ouvrages  et  moi-même  avons  été 
l'objet,  depuis  mes  premiers  essais  dans 
les  lettres  jusques  aujourd'hui  ;  mais  ce 
rpii  vous  surpiendra  bien  plus,  c'est  que 
je  n'ai  jamais  ouvert  aucune  de  ces  bro- 
chures. —  Quoi  !  jamais.'  —  Jamais,  mon 
nmi.  De  deux  choses  l'une,  me  suis-je  dit 
de  très-bonne  heure ,  ou  la  critique  est 
bonne,  ou  elle  e^st  mauvaise.  Si  eJle  est 
bonne,  mvs  amis  m'en  rendront  compte, 
et  je  tâcherai  de  me  corriger  ;  au  cas 
contraire ,  j'en  pourrais  prendre  assez 
(nnmieur  pour  que  mon  repos  s'en  res- 
sentît, et  mon  repos  m'a  toujours  été 
cher.  Faites  de  même,  mon  cher  enfant, 
et  vous  vous  en  trouverez  bien.  « 
{Alm.  litt.,  1785.) 

Critique  artistique. 

Appelle*  était  daus  l'usage  d'exposeï 
en  public  ses  ouvrnge«,  pour  eu  mieux 
connaître  les  défauts.  Un  cordonnier 
.-îvant  critiqué  les  souliers  de  l'une  de 
ies  figures,  Apelles  (pH  l'avait  entendu, 
caché  derrière  un  rideau  ,  corri;;ea  ces 
défauts  sur-le-champ.  Mais  l'ouvrier , 
tout  fier  du  succès  de  sa  critique ,  le 
lendemain  ayant  voulu  pousser  la  cen- 
sure jusqu'à  îa  jambe,  le  peintre  se  mon- 
tra tout  à  coup,  et  lui  dit  :  Ke  sutoridtrd 
crepidam , 

(Pline,  Hhitoirc  naturelle.) 


I 


David  avait  exposé  un  de  ses  plus  beaux 
tableaux  et  se  trouvait  par  hasard  con- 
fondu dans  la  foule  qui  l'admirait.  Il 
lemaripie  un  homme  dont  le  costume 
annonçait  un  cocher  de  fiacre  et  dont 
l'attilude  indiquait  le  dédain.  «  Je  vois 
que  vous  n'aimez  pas  ce  tableau,  lui  dit 
le  peintre.  —  Ma  foi,  non.  —  C'est  pour- 
tant un  de  ceux  devant  lesquels  tout  le 
monde  s'arrête.  —  N'y  a  pas  de  quoi. 
Voyez  cet  imbécile  de  peintre  qu'a  fait 
un'  cheval  dont  la  bouche  est  toute  cou- 
verte d'écmne  et  qui  pourtant  n'a  pas  de 
mors.  »  David  se  tut  ;  mais  ,  dès  que  le 
salon  fut  fermé  ,  il  effaça  l'écume. 

(Choix  d'Anecdotes.') 
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Gentil  Bollinî ,  peintre  vénitien,  fnt 
ap|)eié  à  Constantinopic  par  Mahomet  II. 
Belliiii  |H'ignit  pour  l'empereur  turc  une 
ckcoUation  de  saint  Jean-Baptiste.  Le 
Grand  Seigneur,  enrendant  justice  à  l'art 
du  peintre  ,  releva  néanmoins  un  défaut 
dans  son  tableau;  c'était  de  ne  pas  avoir 
assez  observé  cpie  quand  un  homme  est 
décapité  ,  la  peau  se  retire  un  peu. 
Pour  le  prouver,  le  Grand  Seigneur  ap- 
pela un  esclave,  qu'il  décapita  sur-le- 
champ,  et  dont  il  fit  examiner  la  tête  à 
l'artiste.  Bellini  convint  de  la  vérité  de 
ro!)servation,  mais  il  fut  tellement  épou- 
vanté de  cette  manière  de  faire  de  la  cri- 
tique, qu'il  chercha  tous  les  moyens  de 
quitter  promptement  nn  tel  pays  et  un  tel 
maitre,  malgré  les  faveur»  que  Mahomet 
lui  prodigua  pour  le  retenir. 

[Jnn.  lut.,  1770.) 


Lemoine  faisait  un  jour  le  portrait 
de  Diderot  :  l'ouvrage  était  avancé  ;  il 
était  debout,  immobile  entre  son  ouvrage 
et  le  philosophe,  la  jambe  droite  pliée, 
et  la  main  gauche  appuyée  sur  la  hanche, 
non  du  même  côté ,  du  coté  gauche. 
<(  Mais,  dit  Diderot,  monsieur  Lemoine, 
ètes-vousbieu?  —  Fort  bien,  lui  répondit- 
il.  —  Et  pourquoi  votre  main  n'est-elle 
jias  sur  la  hanche  du  côté  de  votre  jambe 
pliée  ?  —  C'est  que  par  sa  pression  je 
risquerais  de  me  renverser  ;  il  faut  que 
l'appui  soit  du  côté  qui  porte  toute  ma 
]iersonne.  —  A  votre  avis  le  contraire 
serait  absurde? — Très-absurde.  —  Pour- 
((uoi  doncl'avez-vous  fait  à  votre  Louis  XV 
de  l'École  Militaire?  » 

A  ce  mot ,  Lemoine  resta  stupéfait  et 
muet.  Diderot  ajouta  :  «  Avez-vous  eu 
le  modèle  pour  cette  figuie?  —  Assuré- 
ment. —  Avez-vous  ordonné  cette  posi- 
tion à  votre  modèle?  —  Sans  aucun  doute. 

—  Et  comment  s'est-il  placé?  Est-ce 
comme  vous  l'êtes  à  présent,  ou  comme 
votre  statue?  — Commeje  le  suis. —  C'est 
donc  vous  qui  l'avez  arrangé  autrement? 

—  Oui,  c'est  moi,  j'en  conviens.  — 
Et  pourquoi  ?  —  C'est  que  j'y  ai  trouvé 
plus  de  grâce.  —  J'aurais  pu  ajouter, 
continue  Diderot  :  Et  vous  croyez  que 
la  grâce  est  compatible  avec  l'absuiilité  ? 
Mais,  je  me  tus  |)ar  |)itié  ;  je  m'accusai 
même  de  dureté;  car  pourquoi  montrer 
à  un  artiste  les  défauts  de  son  ouviage 
quand  il  n'y  a   plus  de  remède?   » 

[Diilrrotinua.) 


Crilique  de  prince. 

Le  prince  de  Condé  rassemblait  sou- 
vent à  Chantilly  les  gens  de  lettres  ,  et 
se  plaisait  à  s'entretenir  avec  eux  de 
leurs  ouvrages ,  dont  il  était  bon  juge. 
Lorsque  dans  ces  conversations  littéraires 
il  soutenait  une  bonne  cause,  il  parlait 
avec  jjeaucoup  de  grâce  et  de  douceur  ; 
mais  (piand  il  en  soutenait  une  mauvaise, 
il  ne  fallait  pas  le  contredire  :  il  s'em- 
portait alors,  et  rien  n'était  plus  dange- 
reux que  de  lui  disputer  la  victoire. 
Dans  une  conversation  de  cette  nature,  le 
feu  de  ses  veux  effraya  tellement  Boileau, 
qu'il  céda  par  prudence,  et  dit  tout  bas  à 
sou  voisin  :  «■  Dorénavant,  je  serai  ton- 
«  jours  de  l'avis  de  monsieur  le  prince  , 
H  quand  il  aura  tort.  » 

{Me'ni.  anecd.  des   refînes  de 
LoiiU  Xlf  et  de  Louis  XV.) 

Critique  impartial  de  soi-même. 

Alfred  de  Musset  suivait  les  répétitions 
de  Ilettiiie.  Rose  Chéri  dit ,  comme  elle 
savait  dire,  une  phrase  d'un  tour  un  peu 
précieux.  Alfred  de  ilusset  lui  demande  : 
«Est-ce  que  vous  aimez  cela, madame?  » 

Rose  Chéri  ne  se  prononçait  guère 
que  pour  appro*iver  ;  elle  ne  répond  pas. 

u  Et  vous,  directeur  ?  »  reprend  de 
Musset. 

a  Moi,  je  trouve  cela  bien  ! 

—  Et  non  pas  moi?  » 

On  discute.  Le  directeur  soutient  que 
la  phrase  est  excellente  ;  Musset  la  dé- 
clare exécrable.  Enfin,  il  obtient,  lui 
l'auteur,  la  suppression  de  sa  phrase. 
La  répétition  continue.  A  son  tour  le  di- 
recteur se  prend  à  dire  : 

<c  Voilà  quelque  chose  que  je  n'aime 
pas.  11 

Les  acteurs  déclarent  que  le  directeur 
a  raison.  Eux  non  plus,  ils  n'aimeut  pas 
la  phrase. 

<(  Hé  quoi  !  dit  Musset  avec  étonnc- 
ment,  ceci,  mais  c'est  très-joli! 

—  Oh  !  très-joli  ! 

—  Tres-joli  !  » 

Et  il  prend  feu.  Et  avec  ce  bon  sens 
qui  était  le  fond  de  son  iucomparab'c 
talent ,  il  défend  le  |>assage  attaqué,  en 
montre  le  côté  ingénieux  ,  aimaiile,  en 
termes  si  nets,  si  concluants,  que  tout 
le  monde  se  range  à  son  a\is. 

{¥A.  Lenwiuv,  IndJfH'iid.  Iielj^e.) 
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Critique  îiidépeiidant. 

Monsieur  le  marquis  de  ***,  souhaitant 
d'être  de  l'Académie,  fut  prier  monsieur 
le  président  de  Lamoignou  d'engager 
monsieur  Despréaux  à  lui  donner  sa  voix. 
J'étais  dans  son  cabinet  quand  il  reçut 
la  lettre  du  président  ,  qui  lui  envoyait 
un  ouvrage  de  galanterie  du  postulant 
pour  l'Académie;  c'étaient  de  petits  vers 
([ui  n'avaient  ni  force  ni  vertu  ;  «  Voilà, 
dit  M.  Despréaux  après  en  avoir  lu  le 
délnit ,  voilà  encore  nu  plaisant  titre 
pour  entrera  l'Académie  I  II  n'a  que  faire 
de  compter  sur  ma  voix.  Je  dirai  tout 
net  à  M.  de  Lamoignon  que  je  n'ai 
point  de  voix  à  donner  à  un  homme  (pii 
fait  d'aussi  méchants  vers  à  «oixaute  ans, 
et  des  vers  qui  renferment  une  morale 
impudique.  »  Le  jour  que  l'élection  de- 
vait être  faite,  il  se  transporta  exprès  à 
l'Académie  pour  donner  sa  boule  noire. 
Quelques  académiciens  lui  ayajit  remon- 
tré que  le  marquis  était  un  homme  de 
qualité,  qui  méritait  qu'on  et'it  pour  lui 
des  égards  ;  «  Je  ne  lui  conteste  pas, 
dit-il,  ses  titres  de  noblesse,  mais  ses  ti- 
tres au  Parnasse  ;  et  je  le  soutiens  non- 
seulement  mauvais  poète,  mais  poète  de 
mauvaises  mœurs.  —  Mais,  reprit  l'abbé 
Abeille,  monsieur  le  maïquis  n'écrit  pas 
comme  un  auteur  de  profession';  il  se 
borne  à  faire  des  petiks  vers  comme 
Anacréon.  —  Comme  Anacréon  ,  repartit 
le  satirique,  et  ra\ez-vous  lu,  vous  qui  en 
parlez?  Savez-vous  bien, mousieui-, qu'Ho- 
race, tout  Horace  qu'il  était,  se  ciovait  un 
très-petit  compagnon  auprès  d'Anaci-éon. 
Eli  bien  donc,  monsieur,  si  vous  estimez 
tant  les  vers  de  votre  monsieur  le  mar- 
quis, vous  me  ferez  un  très-grand  hon- 
neur de  mépriser  les  miens.   » 

{Bolxaria.) 

Critique  littéraire. 

Boilcau  demandant  unjour  à  Chapelle 
ce  qu'il  pensait  de  ses  ouvrages  :  «  Tu 
es  un  bd'uf  qui  fais  bien  ton  sillon,  » 
)épli(|ua  celui-ci. 


Un   jour  que   dans  la    scène  première 
du  premier  acte,  Auguste  disait  à  Cinna: 

CbucuD    tremble    sous    toi ,    cliacun    t'offre  des 

fvœiijt* 


Ta  fortune  est   bien   baut ,  tu  peux  ce   que  ta 

[veux; 
Mais  tu  ferais  pitié  même  à  ceux  qu'elle  irrite. 
Si  Je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite  ; 

le  dernier  maréchal  de  la  Feuillade 
étant  sur  le  théâtre,  dit  tout  haut  à  Au- 
guste :  «'Ah  !  tu  me  gâtes  le  soyons  amis, 
Cinna.  >>  Le  vieux  comédien  qui  jouait 
Auguste  se  déconcerta ,  et  crut  avoir 
mal  joué.  Le  maréchal,  après  la  pièce, 
lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez 
déplu,  c'est  Auguste  ,  qui  dit  à  Cinna 
qu'il  n'a  aucun  mérite,  qu'il  n'est  propie 
à  rien ,  qu'il  fait  pitié,  et  qui  ensuite 
lui  dit  soyons  amis.  Si  le  roi  m'en  disait 
autant,  je  le  remercierais  de  son  amitié.  » 


Le  régent  demandait  à  Fontn.e'ti- 
quel  jugement  il  fallait  porter  'les  ou- 
vrages eu  vers?...  «  Monseigneur,  dite» 
toujours  qu'ils  sont  mauvais,  et  s-sr  cent 
fois  vous  ne  vous  tromperez  pasdci'\.  < 
{Etrennes  (f^fiollon.) 


Dufresne,  auteur  ingénieux  ,  mais  d'un 
caractère  bizarre ,  avait  composé  pour 
sa  maîtresse  une  pièce  de  vers  qui  com- 
mençait ainsi  : 

Recevez  la  beauté  que  j'adore. 
Maison  qui  renfermez  mon  aimable  maîtresse  ! 

Danchet,  à  qui  il  montra  la  pièce,  lui 
dit:  a  Maison,  ici,  est  une  expression 
basse  ;  il  faut  dire yalais.  —  Monsieur,  dit 
le  jeune  homme,  c'est  que  ma  maîtresse 
est  à  l'hôpital.  » 

{Correspondance  litt.  et  sec,  1777.) 


Un  ami  de  Voltaire  avait  refait  quel- 
ques vers  dans  sa  tragédie  d'Irène.  Le 
lendemain  M.  Perronnel,  architecte  du 
magnifique  pont  de  Neuilly,  fut  rendre 
visite  au  vieillard  de  Feruey.  L'indiscret 
correcteur  était  présent.  Après  les  com- 
pliments d'usage,  le  nestor  delà  littéra- 
ture dit  :  <i  Ail  !  monsieur  Perrounet,  vous 
êtes  bien  heureux  de  ne  pas  connaître 
monsieur;  il  aurait  refait  une  arche  de 
votje  pont.   I) 

{^Im.  ittt.,  17  89.) 


Un  poëte  consultait  C,  sur  un  disti- 
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A  un  homme  qui  n'ayant  rien  produit 
était  cependant  critique  amer  et  déni- 
grant, Rivarol  disait  un  jour  : 

«  C'est  un  terrible  avantage  que  de 
n'avoir  rien  fait,  mais  il  ne  faut  pas  en 
abuser.  » 


Un  jour,  un  poëte,  refusé  à  l'unanimité 
par  le  comité  du  Théâtre-Français  , 
aborde  l'acteur-sociétaire  Samsoii  :  — 
Monsieur,  lui  dit  le  poëte,  j'ai  lieu  de  me 
plaindre  de  vous.  Vous  avez  déposé  une 
iioule  noire  dans  l'urne,  et  vous  aviez 
di.r :;ii  tout  le  long  de  la  lecture.  —  Mais, 
mitiÉ.siCur.  répliqua  l'artiste,  en  littérature 
îe  sonxnevl  est  une  opinion.  » 

[Mosattjue.) 

Critique  naïve. 

Dancourt  demandait  quelquefois,  sur 
ses  pièces,  le  sentiment  de  sa  fille  Mimi. 
Quand  il  ne  réussissait  pas,  conduit  par 
les  amis  de  sa  femme,  qui  craignait  sa 
mauvaise  humeur,  il  allait  avec  eux  chez 
Chéiel,  fameux  marchand  de  vin,  à  l'en- 
seigne de  la  Corni-muse,  noyer  son  cha- 
grin dans  son  verre;  et  Chéret  le  voyait 
souvent.  Un  jour  qu'on  répétait  une  de 
ses  pièces  :  «  Mimi ,  dit-il  à  sa  fille,  que 
penses-tu  de  ceci  ?...  — Ah  !  mon  papa  ! 
répondit-elle,  vous  irez  souper  à  la  Cor- 
nemuse. » 

(De  La  Place,  Pièces  Intéressantes.) 

Critique  obstiné. 

On  a  prétendu  (jue  Moncrif  avait  dé- 
buté par  être  prévôt  de  salle  ;  il  semblait 
piévoir  qu'il  aurait  besoin  de  défendre 
une  grande  partie  de  ses  ouvrages  à  la 
pointe  de  l'épée.  11  se  trouva  dans  ce  cas 
avec  le  poëte  Roy,  qui  avait  fait  une  épi- 
gramme  sanglante  contre  le  livre  des 
Cliats.  Moncrif  le  rencontra  en  plein 
midi  sur  la  place  du  Palais-Royal,  et  lui 
proposa  de  se  battre.  Roy,  qui  n'avait  été 
que  conseiller  au  Chàtelef,  ne  fut  pas  du 
même  avis.  Moncrif  lui  donna  vingt 
coups  de  canne.  Roy,  toujours  caustiipie. 


criait  pendant  l'opération  :    «  Patte  de 
velours.  Minet,  patte  de  velours!  » 

{Galerie  de  l'ancienne  cour.) 

Critique  populaire. 

Aux  représentations  gratuites,  Talma 
envoyait  dans  la  salle  des  amis  qui  ve- 
naient ensuite  lui  raconter  les  impres- 
sions et  les  appréciations  de  ce  public. 
Coupigny  était  l'un  de  ses  ambassadeurs 
les  plus  adroits. 

Un  jour,  à  l'occasion  de'  la  fête  du  roi, 
on  donnait  Iflti^énie  et  la  Partie  Je  chasse 
lie  Henri  IV  :  Talma  dans  deux  pièces. 

Au  lever  du  rideau,  Coupigny  était  à 
sou  poste.  La  représentation  marcha  bien  ; 
rien  de  remarquable  à  signaler,  et  il  s'en 
revenait  bredouille ,  lorsqu'il  avisa  un 
maçon ,  mais  un  maçon  véritable ,  nu 
limousin  pur  sang ,  attendant  pour  le 
happer  au  passage  un  camarade  qui,  plus 
heureux  que  lui,  avait  pu  pénétrer. 

«  Eh  ben!  demanda-t-il  à  son  colla- 
borateur du  plus  loin  qu'il  le  vit. 

—  Eh  ben  ! 

—  Quoi  qu'on  vous  a  donné.* 

—  Phygénie. 

—  Joli? 

—  Oui,  bon  à  voir  une  fois. 

—  Etm'sieu  Talma.' 

—  Nom  d'un... 

—  Fameux  ? 

—  M'en  dis  rien,  vois-tu,  m'en  paile 
pas. 

—  A  cause? 

—  T'as  jamais  vu  chose  pareille.  >• 
Puis,  saisissant  la   main  de  l'autre  : 

ic  Vois  si  je  te  mens ,  j'en  trembL' 
encore,  à  n'pas  croire.      ,• 

—  Vrai  ? 

—  Tout  comme  j'te  dis.  V'ià  un  parti- 
culier que  j'aimerais  pas  de  rencontrer 
dans  n'un  bois,  ben  qui  soje  pas  ben 
grand. 

—  T'aurais  peur? 

—  J'aimerais  mieux  un  tigre.   » 
Coupigny   les  suivait.    Dans  la  galerie 

de  Valois,  tous  deux  s'arrêtèrent  devant 
la  boutique  de  l'Escalier  de  cristal. 
«  Dis  donc,  Justin? 

—  De  quoi  ? 

—  Si  on  lâchait  M.  Talma  là  dedans  ? 

—  Queu  carnat,e  !  » 
Talma  fut  ravi  de  l'histoire. 

Cet  homme  si  douv,  si  modeste  et  si 
simple ,   fournit    le  prétexte  aux  (  ontcs 
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los  plus  absurdes   et  les  plus  extraordi- 
naires. 

«  Dans  ses  rôles  en  colère,  disaient 
les  gens  du  quartier  Mouffetuni,  si  on 
n'y  avait  pas  pris  garde,  il  aurait  mordu 
SOS  camarades,  et  de  préférence  ceux 
qu'il  aimait  le  plus  !  » 

(H.  Moniiier,  Som'enirs  d'un  en- 
fant de  Paris.) 

Critique  sommaire. 

On  donna  à  Lnlli  un  prologue'd'opéra, 
que  l'on  trouvait  excellent  ;  la  personne 
qui  le  lui  présenta,  le  pria  de  le  vouloir 
l)ieu  examiner  devant  elle.  Lorsque  LuUi 
fut  an  bout,  elle  lui  demanda  s'il  n'y 
trouvait  rien  à  redire  :  Je  n'y  trouve 
qu'une  lettre  de  trop  ,  répondit-il  ;  c'est 
qu'au  lieu  qu'il  y  a  fin  du  prologue ,  il 
devrait  y  avoir /Z  du  prologue.  » 

Ifiarpenteriana.) 


Rossini  fut,  un  jour,  prié  d'aller  enten- 
dre une  jeune  fille  à  la  veille  de  ses  dé- 
buts. Il  consent,  et  se  place  à  l'orcbeslrc 
dans   une  stalle  très-voisine  de  la  scène. 

H  prétait  fort  peu  d'attention  à  la  can- 
tatrice et  semblait ,  au  contraire,  très- 
])reoccupé  de  quelque  chose  qui  se  pas- 
sait près  de  lui.  Un  bec  de  gaz  filait  :  Ros- 
sini ne  le  quittait  pas  des  yeux.  Le  mor- 
ceau fini,  il  se  lève  pour  se  retirer. 

Les  parents  et  les  amis  de  la  débu- 
tante étaient  suspendus  aux  lèvres  du 
juge,  attendant  son  arrêt. 

«    Il    fauchait  baisser  ce    bec  de  gaz, 
dit-il  simplement,  »  et  il  se  retira. 
(Blavet,  Situation.) 

Croquc-morl. 

Vous  savez  la  roniar([ue  terrible  et  pro- 
fonde du  fossoyeurqni  enterrait  les  morts 
après  la  bataille  : 

«  Mais,  malheureux,  lui  dit  un  des  of- 
ficier» qui  surveillaient  cette  sinistre 
besogne ,  tu  viens  de  pousser  ilans  la 
fosse  un  homme  qui  respirait  encore  ! 
—  Ah  !  monsieur,  répli([ua  le  fossoyeur, 
on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas,  comme 
moi,  l'habitude...  Si  on  les  écoutait,  il 
n'y  en  aurait  jamais  un  de  mort.  » 

Hélas  !  on  a  beau  se  défendie,  aspirer 
à  la  vie,  sinon  la  respirer  encore,  le  lu- 
gubre  valet  de  la  mort   n'accomplit  pas 
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moins  sa  fonction  ;  —  on  pourrait  même 
dire  qu'il  y  met  du  zèli".  Un  jour,  deux 
vauriens  de  vaudevillistes  avisent  aux 
Champs-Elysées  un  croque-mort  qui  re- 
venait à  vide. 

<<  Cocher,  avez-vous  de  la  place?  dit 
l'un  d'eux  en  faisant  le  signe  usité  pour 
les  omnibus.  —  C'est  bon,  c'est  bon,  ré- 
|iliquale  croque  mort,  votre  tour  viendia; 
et  ne  faites  pas  tant  les  maiins,  j'en  ai 
enterré  de  mieux  portants  que  vous.  » 

Une  autre  fois,  c'était  à  la  Martinique, 
en  temps  de  fléau  ;  —  d'immenses  voituies 
parcouraient  la  ville  portant  des  cen- 
taines de  victimes  au  cimetière.  Un  nègre, 
compris  un  peu  légèrement  dans  une  héca- 
tombe, parvint  à  se  dégager  de  ses  cama- 
rades, et  se  mita  sauter  lestement  à  terre. 

«  Arrêtez  !  se  mit  à  crier  le  croque- 
mort, arrêtez  mon  mort,  qui  se  sauve  !...  » 
(Villemot,  La  vie  à  Paris.) 

Cruauté. 

Rauching  était  un  homme  rempli  de 
toutes  les  vanités,  bouffi  d'orgueil,  in- 
solent de  ses  titres,  traitant  ses  subalter- 
nes comme  s'il  ignorait  qu'il  fût  homme 
lui-même;  dépassant  toutes  les  bornes  de 
'a  méchanceté   et  de  la  folie   humaines 

is  ses  cruautés  envers  les  siens,  et 
commettant  des  maux  horribles.  Si  un 
esclave  .t-nait  devant  lui ,  pendant  son 
repas,  comme  c'était  l'usage,  un  cierge, 
allumé,  il  lui  faisait  mettre  les  jambes 
nues,  et  le  forçait  à  y  tenir  le  cierge 
serré,  jusqu'à  ce  que  la  lumière  s'éteignit. 
Quand  on  l'avait  rallumé,  il  faisait  re- 
commencer jusqu'à  ce  que  les  jambes  du 
serviteur  fussent  toutes  brûlées.  Si  celui- 
ci  voulait  pousser  un  cri,  ou  quitter  cette 
place  et  aller  ailleurs,  une  épée  nue  le 
menaçait  à  l'instant;  et  quand  il  ariivait 
(pi'il  se  mît  à  pleurer,  son  maître  était 
dans  des  transports  de  joie.  Quelques 
personnes  ont  raconté  que  deux  de  ses 
serviteurs,  un  homme  et  une  jeune  fille, 
se  prirent  d'amour  l'un  pour  l'autre. 
Cette  inclination  s'étant  prolongée  pen- 
dant deux  années  ou  davantage,  ils  s'uni- 
rent, et  se  réfugièrent  ensemble  dans  l'é- 
glise. Rauching  l'ayant  appris ,  va  trou- 
ver le  prêtre  du  lieu,  et  le  prie  de  lui 
rendre  sur-le-champ  ses  deux  serviteurs, 
auxtpiels  il  pardonne.  Alors  le  prêtre 
lui  dit  :  «  Tu  sais  quel  respect  on  doit 
avoir    pour     les    églises    de    Dieu  ;    tu 
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ne  pourras  les  ravoir  que  si  tu  jiircs  de 
mniuti'uir  leur  uuioa  ,  et  que  si  tu  t'o- 
bliges aussi  à  les  exempter  de  toute 
peine  corporelle.  »'  Rauching ,  après 
avoir  longtemps  réfléchi ,  incertaiu  et 
silencieux ,  se  tourna  enfin  vers  le  prê- 
tre, plaça  ses  mains  sur  l'autel,  et  dit 
■  en  prononçant  un  serment  :  «  Jamais  ils 
ne  seront  séparés  par  moi;  au  contraire, 
je  ferai  en  sorte  qu'ils  restent  toujoui's 
unis.  »  Le  prêtre  crut  sans  défiance  à  la 
IMomessede  cet  homme  rusé,  et  lui  rendit 
les  serviteurs  ainsi  pardonnes.  Il  les  reçut 
en  remerciant,  et  retourna  chez  lui. 
Aussitôt  il  fait  arracher  un  arbre,  et  , 
après  en  avoir  séparé  le  tronc  des  ra- 
cines et  de  la  tête  à  coups  de  coin  ,  il  le 
l'ait  creuser;  puis  avant  fait  ouvrir  la 
à  la  profondeur  de  trois  ou  quatre 
r.is,  il  ordonne  qu'on  dépose  cette 
caisse  dans  la  fosse.  11  y  fit  arranger  la 
jeune  fille  comme  une  morte,  puis  jeter 
, 'esclave  sur  elle,  et  ayant  mis  un  cou- 
•"ercle  par-dessus,  il  remplit  la  fosse  de 
ter)  (  et  les  ensevelit  tout  vifs  en  disant  : 
«  Je  n'ai  pas  violé  mon  serment  qu'ils 
ne  seraient  jamais  sé|)arés.  »  Quand  le 
prêtre  apprit  cela,  il  accourut  en  hâte, 
et  par  ses  reproches  < obtint,  non  sans 
])eine ,  qu'on  les  déterrât.  Il  retira  le 
jeune  homme  encore  vivant,  mais  il 
trouva  la  jeune  fille  étouffée. 

(Grégoire  deTours,  Histoire  ecclésias- 
tique de  France,  trad.  Boi.j  «r.) 


Hugues  de  Guisay,  qui  fut  brûlé  dans 
la  mascarade  où  Charles  VI  faillit  périr 
lui-même ,  était  le  jilus  cruel  et  le  plus 
insolent  des  hommes.  Un  de  ses  plus 
grands  plaisirs  était  de  maltraiter  ses  va- 
lets et  ses  serfs;  il  les  déchirait  à  coups 
de  fouet  et  de  bâton,  les  foulait  aux  pieds, 
riait  de  leurs  gémissements  et  leur  disait  . 
«  Aboie,  chien  !  »  Lorsque  son  convoi  passa 
dans  les  rues,  la  populace  se  montra 
animée  d'une  joie  vengeresse  et  cria 
brusquement  :  «  Aboie,  chien  !    » 

(A.Gabourd,  Histoire  de  Paris.] 


Fut  iieiulu  un  lai  ion  meurtrier, nommé 
Denys  deVauni.Ou  n'ou)t  oiuques  parler 
de  i)lus  cruel  chrestien  en  tyrannie,  que 
tout  homme  de  labour  cpi'il  ponvoit  at- 
traper ou  faiie  attraper,  quand  il  véoit 
qu'ils  ne  pouxoient  île  leur  rançon  fiiier, 


il  les  faisoit  mener,  liés  à  queues  de  chc 
vaux,  à  son  oime  tout  battant,  et  s'il  ne 
trouvoit  bourrel  prest,  luy-mème  les  p'n- 
doit.  Il  print  un  jeune  homme  en  i'aisant  son 
labour,  il  le  loya  à  la  queue  de  son  cheval, 
et  le  mena  battant  jusqu'à  Meaux,  et  puis 
le  fit  gehenner  (mettre  à  la  torture)  ;  pour 
laquelle  douleur  le  jeune  homme  lui  ac- 
corda ce  qu'il  demandoit. ..  Le  jeune 
hommi^  manda  à  sa  femme  ,  laquelle  il 
avoit  espousée  eu  cest  au,  et  cstoit  assez 
prest  de  t  rme  d'avoir  enfant,  la  grande 
somme  en  quoy  il  s'estoit  assis  poiu'  es- 
cheverla  mort  et  cassement  de  ses  mem- 
bres. La  femme,  qui  moult  l'aimoit,  y  vint, 
(pii  cuida  améliorer  le  cœiu-  du  tvran, 
mais  rien  n'y  exploita;  ains  lui  dit  que 
s'il  n'avoit  la  rançon  à  certain  jour  mar- 
qué, le  pendroit  en  son  orme.  La  jeune 
femme  commanda  son  mari  à  Dieu  moult 
tendrement  pleurant,  et  lui  d'aultre  part 
jileuroit  moult  fort  pour  la  pitié  (ju'il  avoit 
d'elle.  A  donc  se  départit  la  jeune  femme, 
maudissant  fortune,  et  fit  le  plustost  qu'elle 
put  finance,  mais  ne  put  pas  au  jour  qui 
nommé  lui  estoit,  mais  environ  huit  jours 
après.  Aussitôt  ([ue  le  jour  que  le  tyran  avoit 
ditfutpassé,  il  fitmourir  le  jeune  homme, 
comme  il  avoit  fait  les  autres,  à  son  orme, 
sans  pitié  et  sans  merci.  La  Jeune  femme 
vint, aussitôt?  qu'elle  putavoirfaitfinance; 
si  vint  au  tyran  et  lui  demanda  son  mari 
m  pleurant  moult  fort,  car  tant  lassée 
estoit  que  plus  ne  se  pouvoit  soustenir, 
tint  pour  l'heure  du  travail  qui  appro- 
choit  que  pour  le  chemin  qu'elle  avoit 
fait,  qui  moult  estoit  grand  ;bref,  tant  de 
douleur  avoit  qu'il  la  convint  pasmer. 
Quand  elle  revint,  si  se  leva  moult  pi- 
teusement quant  au  secret  de  nature,  et 
demanda  son  mari  derechef;  et  tantost 
lui  fut  répondu  que  jà  ne  le  verroit  tant 
que  sa  rançon  fust  pajéc.  Si  attendit  en- 
core et  vit  plusieurs  laboureurs  admener 
devant  ledit  tyran ,  lesquels ,  aussi- 
tost  qu'ils  ne  pouvoient  payer  leur  rançon, 
estoient  noyés  ou  pendus  sans  niercy.  Si 
eut  grai:de  ptur  de  son  mari  ;  car  sou 
pauvre  cœur  lui  jugeoit  moult  mal; 
néanmoins  amour  la  tint  de  si  près  , 
([u'elle  leur  bailla  la  dite  rançon  de  son 
mari.  Aussitost  qu'ils  eurent  la  pécuue,  ils 
lui  dirent  ([u'elle  s'en  allast  d'iliec,  et  cine 
son  mari  estriit  mort  ainsi  (pie  les  au- 
tres viUains.  Quand  elle  oiiyt  leur  Ires- 
cruelle  parole,  si  eut  tel  deuil  à  son  cour 
(pie  nulle  plus;    et  parla  à    eux  comme 
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femme   forcenée,   qui  son   sang  perdoit 
l)Our    la   grande  douleur  de    son  cœur. 
Quand  le  faux  et  cruel  tyran,  le  barbare 
Vauru,  vist  qu'elle  disoit  paroles  qui  pas 
ne  lui  plaisoient ,  si  la  fit  battre  de  bas- 
tons,  et  mener  tout  battant  à  son  orme, 
et  lui  fit  accoler  et  la  fit  lier,  et  puis  lui 
fit   couper  tous   ses  draps  si  très-courts 
qu'on   la  pouvoit   voir  jusques  au   nom- 
bril, qui  estoit  une  des  plus  grandes  inhu- 
manités qu'on  pourroit  penser  ;  et  dessus 
lui  avoit  quatre  vingts  ou  cent  hommes 
pendus,  les  uns  bas,   les  autres  haut  : 
les   bas ,  aucunes  fois  quand  le  vent  les 
faisoit  brandiller,  touchoient  à  sa  teste, 
qui    tant  lui  faisoient  de  fraour   qu'elle 
ne  se  pouvoit  soutenir  sur   pied  ;  si  lui 
coupoient  les  cordes  dont  elle  estoit  liée 
la  chair  de  ses  bras;  si  crioit  la  pauvre 
lasse  moult  hauts  cris  et  piteux  plaints. 
En  ceste  douloureuse  douleur  où  elle  es- 
toit, vint   la  nuit  ;  et    quand  il  lui  sou- 
venoit  de  l'horrible  lieu  où  elle  estoit,  si 
recomniençoit  sa    douluir    piteusement 
en  disant  :  «  Sire,  Dieu  ,  quand  me  ces- 
sera ceste  peneuse  douleur  que  je  souf- 
fre, »  Si  crioit  tant  fort  et  longuement 
que  la  cité  la  pouvoit  bien  ouyr;   mais 
il  n'y  avoit  nul  qui  l'eust  osé  ostcr  dont 
elle  estoit,  que  n'eust  été  mort.  En  ces 
douloureux  cris,  le  mal  de  son  enfant  la 
print  ;  tant  pour  la  douleur  de  ses  cris, 
comme  de  la  froidure  du   vent,  qui  par- 
dessous   l'assailloit  de  toutes  parts.  Ces 
ondées    la  hastèrent  plus.    Si  cria   tant 
haut  que  les   loups   qui   là  repperoient 
pour  la  charongne ,   vindrent  à    son  cri 
droit  à  elle,   et  de  toutes  parts  l'assailli- 
rent, espécialement  au  pauvre  ventre  qui 
des  couvert  estoit,  et  lui  ouvriren.t  à  leurs 
cruelles  dents,  et  tirèrent  l'enfant  hors 
par  pièces,  et  le  remanant  (reste  de  son 
corps)  despecèrent.  Tout  ainsi  fiua  cesie 
pauvre  créature,  et  fut  au  mois  de  mars 
en  carcsme  raille  quatre  cent  vingt  et  un. 
{Journal  d'un  Bourgeon  de  Paris.) 


jamais  fait  de  mal,  et  qui  ne  le  connais- 
sait même  pas ,  pleura  à  chaudes  larmes  ; 
mais  il  se  mit  à  rire  et  dit.  «  Ne  sais-je 
pas  bien  donner  des  cliquenaudes  ?  »  Tous 
ceux  qui  ont  vu  cela  en  ont  eu  pitié,  ce- 
pendant on  n'a  pas  osé  venir  au  secours 
de  la  pauvre  petite  fille,  car  on  craint 
d'avoir  affaire  à  ce  fou. 

(Madame  duchesse  d'Orléans,  Cor- 
respondance.) 


A  l'un  des  derniers  bals  de  l'Opéra,  le 
prince  de  Conti  prit  de  force  une  pauvre 
petite  fille  récemment  arrivée  de  la  pro- 
vince et  toute  jeune  ;  il  l'arracha  d'à  côté 
de  sa  mère,  la  plaça  entre  ses  jambes, 
et  tandis  qu'il  la  tenait  d'un  bras,  il  lui 
appliqua  cent  souffletset  des  chiquenaudes, 
(|iii  lui  firent  sortir  le  sang  du  iii'z  et  de 
la  bouche,   La  créature,  qui  ne    lui  avait 


Le  comte  de  Charolais  est  d'un  étrange 
caractère.  Il  s'est  mis  en  possession  de  la 
maison  d'Anet  pour  faire  ses  parties. 
Dans  ce  mois-ci ,  y  étant  et  revenant  de 
la  chasse,  il  y  avait  dans  le  village  un 
bourgeois  sur  sa  porte  en  bonnet  de  nuit. 
De  sang-froid  ce  prince  dit  :  «  Voyons 
si  je  tirerais  bien  ce  coup-là.»  »  le  cou- 
cha en  joue  et  le  jeta  par  terre.  Le  len- 
demain, il  alla  demander  sa  grâce  à  M,  U 
duc  d'Orléans,  qui  était  déjà  instiuit  de 
l'affaire.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit  : 
'<■  Monsieur,  la  grâce  que  vous  demande/ 
est  due  à  votre  rang  et  à  votre  qualité  de 
prince  du  sang  ;  le  roi  vous  l'accorde , 
mais  il  l'accordera  encore  plus  volontiers 
à  celui  qui  vous  en  fera  autant.  « 

(Barbier,  Journal,  1723,) 


Une  des  charrettes  de  condamnés,  que 
l'on  conduisait  à  l'échafaud  de  la  place 
du  Tioiie,  parut  escortée  par  de  pauvres 
enfants  en  haillons.  Ces  enfants  sem- 
blaient bénir  et  pleurer  un  père.  Le  vieil- 
lard assis  sur  la  charrette  était  l'abbé  de 
Fénelon,  petit-neveu  de  l'auteur  de  Télé- 
matjue.  L'abbé  de  Fénelon  avait  institué 
à  Paris  une  œuvre  de  miséricorde  en  fa- 
veur de  ces  enfants  nomades  qui  viennent 
tous  les  hivers  des  montagnes  de  la  Sa- 
voie, gagner  leur  vie  en  France,  dans  la 
domesticité  banale  des  grandes  villes. 
Ces  enfants,  apprenant  que  leur  Provi- 
dence allait  leur  être  enlevée ,  se  trans- 
portèrent en  masse  le  matin  à  la  Con- 
vention ,  pour  implorer  l'humanité  des 
représentants  et  la  grâce  de  la  vertu. 
Leur  jeunesse,  leur  langage,  leurs  larmes 
attendrissent  la  Convention  :  «  Êtes- 
vous  donc  des  enfants  vous -mêmes.-' 
s'écria  l'impassible  Billaud-Vaiennes , 
pour  vous  laisser  influencer  par  des 
pleurs?  Transigez  une   fois  avec  la  jus- 
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tice  et  demain  les  aristocrates  vous  mas- 
sacreront sans  i)itié.   » 

Ce  même  Billaiul-Varennes,  qui  refu- 
sait ainsi  la  pitié  à  des  orphelins  ,  eut 
besoin  plus  tard,  dans  son  exilàCayenne, 
de  la  pitié  d'une  esclave  noire.  —  La 
Convention  n'osa  pas  mollir  à  sa  voix. 
L'abbé  de  Fénelon  marcha  à  la  mort 
escorté  de  ses  bienfaits.  Il  avait  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Il  fallut  l'aider  à  monter 
les  degrés  de  la  guillotine.  Debout  sur 
l'échafaud  ,  il  pria  le  bourreau  de  lui 
délier  les  mains  pour  faire  le  geste  du 
dernier  embrassement  à  ses  pauvres  pe- 
tits. Le  bourreau  obéit.  L'abbé  de  Féne- 
lon étend  ses  mains.  Les  Savoyards  tom- 
bent à  genoux.  Ils  inclinent  leurs  tètes 
nues  sous  la  bénédiction  du  mourant.  Le 
priiple  atterré  les  imite.  Les  larmes cou- 
ifiit ,  les  'sanglots  éclatent.  Le  supplice 
devient  saint  comme  un  sncrifice. 

(Lamartine,  Histoire  des  Girondins.) 

Cruauté  précoce. 

L'(  mpereur  Commode  donna  dans  la 
ville  de  Centumcelles  (Cii-iia-I'ecc/iia), 
à  l'âge  de  douze  ans,  un  présage  de  sa 
cruauté.  N'ayant  pas  trouvé  le  bain  assez 
chaud,  il  ordonna  dejeter  l'étuviste  dans 
la  fournaise.  Son  pédagogue ,  qu'il  en 
avait  chargé,  y  lit  brûler  une  peau  de 
mouton  ,  dont  la  j)uanteur  fit  croire  à 
Commode  qu'on  avait  exécuté  ses  ordres. 
(Lampride.) 

C-rucificment  Toloiitairp. 

îlatliieu  Lovât,  âgé  de  quarante-six  ans, 
cordonnier  à.  Venise,  caractère  sombre  et 
taciturne,  prend  la  résolution  de  se  cruci- 
1  fier.  Troisansauparavant,  il  avait  pratiqué 
sur  lui  la  même  mutilation  qu'Origène 
s'était  infligée.  Les  préparatifs  de  son 
snp|)lice  étant  terminés,  il  se  couronne 
d'épines,  dont  plusieurs  pénètrent  dans  la 
peau  du  front,  l'n  mouchoir  blanc  couvre 
l'endroii  mutilé  :  le  reste  du  corps  est 
nu. 

La  croix,  attachée  par  une  forte  et  lon- 
giw  coideàune  poutre  placée  à  iinlérieur 
de  la  chambre,  au-dessus  de  la  fenêtre 
ouverte,  était  étendue  sur  le  parquet. 
Lovât  s'assied  sur  la  croix,  introduit  dans 
la  paume  de  sa  main  droite  un  clou  à 
pointe  plate  bien  aiguisée,  ajuste  ses 
pieds    sur    le    tasseau  ,  le   droit    sur    le 


gauche,  et  les  fixe  par  un  clou  long  de 
quinze  pouces  cinq  lignes  :  c'est  la  main 
déjà  blessée  qui  porte  les  coups  de  mar- 
teau, tandis  que  l'autre  maintient  dans 
une  position  verticale  le  clou  qui ,  après 
avoir  traversé  les  deux  pieds,  rencontre  le 
trou  préparé  dans  le  tasseau,  où  quelques 
coups  de  marteau  le  fixent  solidement. 
L'insensé  se  lie  alors  sur  la  croix  par  le 
milieu  du  corps,  se  blesse  à  l'aide  d'un 
tranchet  un  peu  au-dessous  de  l'hypo- 
condre  gauche  (il  avait  oublié  que  c'était 
le  droit  qu'il  fallait  frapper),  et  enfin 
introduit  un  clou  dans  sa  seconde  main. 

Mais  il  fallait  que  son  supplice  eût  des 
témoins,  il  avait  tout  prévu;  voici  com- 
ment il  s'y  prit  : 

L'extrémité  inférieure  de  la  croix  dé- 
passait l'apj)ui  très-bas  de  la  fenêtre.  Les 
mains  de  Lovât, quoique  mutilées,  étaient 
encore  libres.  En  se  roidissant  fortement, 
et  à  plusieurs  reprises,  sur  le  dos  des 
premières  phalanges  (les  clous  ne  lui 
|)einiettent  pas  d'agir  autrement),  il  im- 
prime à  la  croix  des  secousses  qui  peu  à 
|)eu  la  poussent  en  avant.  Enfin  elle  tré- 
Ijuche  et  reste  suspendue  hors  de  la  fe- 
nêtre. C'est  alors  que ,  soulevant  ses 
deux  bras  et  les  portant  un  peu  en  ar- 
rière, il  cherche  à  introduire  l'extrémité 
des  clous  qui  traversent  ses  mains,  dans 
les  trous  percés  à  l'avance  aux  deux 
bouts  de  la  traverse  de  la  croix.  Il  n'y 
réussit  que  pour  la  main  gauche;  lors- 
qu'on l'aperçut,  le  bras  droit  pendait  le 
long  du  corps. 

Il  n'en  mourut  pas.  Les  clous  fixés 
dans  les  mains  avaient  passé  entre  les  os 
du  métacarpe  sans  les  offenser  ;  relui 
des  pieds  avait  passé  de  même  entre  les 
os  du  métatarse,  et  l'un  de  ceux-ci  seule- 
ment, au  pied  gauche  ,  était  à  découvert 
et  entamé.  La  blessure  de  l'iiypocondre 
n'était  pas  pénétrante. 

Le  médecin,  M.  Ruggieri,  l'ayant  inter- 
rogé sur  les  motifs  de  son  sup|>lice,  n'en 
put  tirer  que  cette  réponse  :  «  Il  fallait 
((ue  l'orgueil  humain  fut  châtié  et  que 
Matliieii  Lovât  expirât  sur  la  croix.  » 

On  n'rut  pas  à  lui  faire  observer  nu 
régime  bien  rigoureux.  Le  huitième 
jour,  tontes  les  plaies  étaientguéries  ;mais 
une  maladie  de  poilriiu^  l'emporta  quel- 
ques mois  après. 

{^Opinion  iiat'unnle.) 
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Cuisiniers  bien  réconipeusés. 

Le  gouvernement  d'Athènes  accorda 
le  droit  de  bourgeoisie  au  nommé  Clié- 
lips,  parce  que  sou  père  avait  inventé  un 
excellent  ragoût  aux  truffes. 

(Barthélémy,  f^oj.  d'Aiiacharsis.) 


Antoine,  ayant  été  content  d'un  diiior, 
donna  une  ville  à  son  cuisinier. 

(Marquis  de  Cussy,  l'Art  culinaire.) 

Cuisinière  iuliabile. 

Le  président  Hénault  disait  de  la  cui- 
sinière de  M""=  du  Delïant,  qui  était  par 
trop  bourgeoisement  mauvaise,  surtout 
pour  un  gastronome  tel  que  lui  :  »  Entre 
elle  et  la  Brinvilliers ,  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  l'intention  (1).  » 

Cul-de-jatte. 

Lue  histoire  singulière  est  celle  d'un 
rul-de-jatte,  mendiant  connu  de  tout 
Paris.  Cet  homme  donnait  l'eau  bénite, 
le  matin,  à  l'église  Notre-Dame,  ensuite 
il  parconiait  la  ville,  et  ses  environs,  à 
l'aide  de  deux  chevalets,  qu'il  empoignait 
avec  beaucoup  de  force,  de  promptitude 
et  d'habilelé.  Ce  coquin  a  une  face  de 
(piatorze  pouces  au  moins  de  circonfé- 
rence; il  est  gras  à  proportion,  et,'à  juger 
|)ar  son  tionçon  ,  il  aurait  près  de  six 
pieds,  s'il  n'était  pas  mutilé.  A  sou  em- 
bonpoint, sa  rougeur,  sa  vigueur,  il  est 
aisé  de  connaître  qu'il  était  nourri  en 
lionne  maison,  c'est-à-dire  maison  de 
chanoine;  rien  ne  lui  manquait  pour  être 
heureux,  que  d'être  honnête  homme.  11  y 
a  quelques  jours  que,  sur  la  route  de  Saint- 
Denis,  il  demanda  l'aumône  à  une  femme 
(|ui  passait;  elle  lui  jeta  une  pièce  de 
douze  sous;  il  la  pria  de  la  lui  ramas- 
ser, attendu  l'impuissance  (pi'il  affectait. 
Tandis  (pie  la  bonne  femme  se  baisse  ,  il 
s'apjiroche,  lui  décharge  un  coup  de  mail- 
let sur  la  tête,  et  voyant  qu'elle  n'est  pas 
morte,  lui  coupe  le  cou,  et  la  vole.  Cette 
action  est  aperçue,  on  saisit  le  cul-de- 
jalle,  que  l'on  mène  en  prison  ;  il  a  avoué 
(pi'il   y  a  vingt  ans  qu'il   fait  un  pareil 


(i)  lliMirpiiscmrnt  qu'.i  ces  mauvais  clincrs  on 
se-  ili  (loiiiinai;<aii,  suivant  le  mot  connu,  en  man- 
jiLUul  If  jjruchain. 
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métier.  Cet  effronté  maroufle  en  plai- 
sante ;  il  dit  qu'il nepeuijamaisètreiompn 
qu'à  moitié,  et  (|u'il  défie  le  bourreau  de 
lui  casser  les  jambes. 

(Favart,  Mémoires.) 

Culotte. 

Madame  de  X*"  avait  fait  vœu  de  ne 
jamais  prononcer  le  mot  culotte,  cequi  la 
mit  un  jour  dans  un  singulier  embarras. 
Le  baron  de  Bezenval  disait  à  3L  le  duc 
deX"',  qui  arrivait  à  Versailles  après  une 
absence  de  six  mois  : 

«  Je  vais  vous  mettre  au  courant. 
Ayez  un  habit  puce,  une  veste  puce,  une 
culotte  puce,  et  présentez-vous  avec  con- 
fiance ;  voilà  tout  ce  cpi'il  faut  aujour- 
d'hui pour  réussir  à  la  cour.  » 

Cette  plaisanterie  eut  du  succès.  Ma- 
dame de  X"",  voulant  la  conter,  s'est 
élouriliment  engagée  dans  ce  récit;  mais 
aussitôt,  s'apercevant  qu'il  fallait  dire  h- 
mot  fatal  culotte,  elle  s'est  tout  à  coi'., 
arrêtée  ,  après  avoir  seulement  prononce 
la  première  syllabe.  Cette  réticence  a 
paiu  beaucoup  plus  gaie  que  l'histoire; 
madame  de  X'"  rougissait,  s'embarrassait, 
se  confondait,  et  M.  d'Osmont,  avec  sa 
bonhomie  et  sa  distraction  ordinaires,  a 
dit  en  la  regardant  d'un  air  étonné  : 

«  Ap|)aremment  que  madame  attache 
à  ce  mot  une  idée  particulière. 

—  I*oint  du  tout,  a  repris  ([uelqu'un, 
c'est  au  contraire  que  madame  n'en  peut 
détacher  une  idée  très-naturelle.   » 

IN'eùt-il  pas  mieux  valu  ,  surtout  à  qua- 
rante-cinq ans  ,  conter  tout  bonnement 
une  chose  si  simple? 

(Larcher,  Dictionnaire  il'auecdotes 
sur  les  femmes.) 

Cure  méconuue. 

On  disait  à  Delon,  médecin  mesmé- 
riste  :  «  Eh  bien  ,  M.  de  B...  est  mort, 
malgré  la  promesse  que  vous  aviez  faite 
de  le  guérir?  —  Vous  avez,  dit-il ,  été  ab- 
sent, vous  n'avez  pas  suivi  les  progrès  de 
la  cure  :  il  est  mort  guéri  (1).  » 

(Chamfort.) 

Curé  (Servante  de). 

Vu  pauvre  homme  en  Brie  portait  cin(( 
sous  à  son  curé  pour  lui  faire  dire  une 

(i)  Voir  Médecins, 
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messe.  Il  ne  trouva  que  la  servante,  à  qui 
il  voulut  laisser  son  argent.  Elle  lui  dit 
eu  le  refusant  :  «  Nous  ne  disons  point 
de  messe  à  cinq  sous.  » 

(Ménagiana.) 

Cnrienx. 

Fréret  fut  jeté  dans  un  des  cachots  de 
la  Bastille  sans  qu'il  sût  pourquoi.  On 
le  mena  devant  M.  Azon ,  lieutenant  de 
police.  «  Pourquoi  me  traite-t-on  ainsi  ? 
dit  Fréret.  — Vous  êtes  bien  curieux,  » 
lui  répond  froidement  le  ministre  (1). 
I^Nouveau£  extraits  des  manuscrits 
de  mad,  Neck»r.) 

Curieux  incurable. 

La  Condamine  ne  vécut  que  par  la  cu- 
riosité, et  ne  mourut  que  par  elle.  Après 
en  avoir  usé  et  abusé  toute  sa  vie,  il  y 
trouva  la  mort  sans  se  plaindre. 

Il  sortait  à  peine  du  collège ,  quand 
il  apprend  le  départ  d'une  armée  pour  le 
siège  de  Roses. 

«  Un  siège  I  se  dit  le  jeune  la  Con- 
damine, je  n'en  ai  pas  encore  vu.  Cela 
doit  être  bien  ciirieux.  » 

Et  vite,  il  court  s'engager  comme  vo- 
lontaire pour  le  siège  de  Roses. 

Pendant  les  opérations,  le  jeune  homme 
était  toujours  au  premier  rang ,  pour 
mieux  voir.  Un  jour,  au  moment  le  plus 
chaud,  le  voilà  qui  monte,  couvert  d'un 
manteau  écarlate,  admirable  pour  servir 
de  cible  à  l'ennemi ,  sur  une  hauteur 
voisine,  et,  déployant  sa  lunette  d'appro- 
che, il  se  met  à  examiner  tranquillement 
la  place.  Une  batterie  tire  sur  lui  ;  il 
tourne  sa  lunette  vers  la  batterie,  sans 
s'apercevoir  que  les  boulets  pleuvent  à 
ses  pieds.  On  lui  cric  de  descendre  :  il 
trouve  cela  fort  ridicule,  tant  le  specta- 
cle l'intéresse.  Il  fallut  le  forcer  à  partir, 
cl  il  s'en  alla  de  très-mauvaise  humeur, 
se  plaignant  qu'on  ne  pouvait  rien  voir. 

Au  retour  du  siège  de  Roses,  il  appren<I 
que  Duguay-Trouin  va  faire  le  tour  du 
monde.  Superbe  occasion  pour  voir  du 
nouveau.  Vite,  il  s'embarque  sur  l'esca- 
dre, parcourt  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique ,  séjourne  cinq  mois  à  Constanti- 
nople,  examine  tout,  étudie  tout,  les 
mœurs,  les  sciences,  les  arts,  le  langage, 

(0  V.  à  Crtuiidcrs  un  mot  analogue  attribué  à 
Tallcvrand. 

DICT.   d'anecdotes.  —  T.   !• 


la  religion,  l'industrie,  les  habitations  des 
peuplades  qu'il  rencontre;  puis  il  revient 
à  Paris. 

On  eût  pu  croire  que  sa  curiosité 
commençait  à  s'assouvir;  mais  la  Con- 
damine ne  se  contentait  pas  de  si  peu. 
A  peine  de  retour,  il  entend  parler  d'une 
expédition  projetée  à  l'éqnateur  pour 
déterminer  rétend\ie  et  la  forme  de  la 
terre.  Il  s'agite,  il  pétitionne,  il  intrigue, 
et  parvient  à  se  faire  nommer  membre 
de  la  commission. 

On  sait  les  embarras,  les  fatigues,  les 
malheurs  innombrables  qui  attendaient 
cette  expédition. 

Notre  héros  revint  sourd  et  pres- 
que paralytique  :  cela  ne  le  décoin-agea 
pas.  En  1737,  il  part  pour  l'Italie.  Cette 
fois,  il  voulait  retrouver  l'ancien  pied  ro- 
main :  c'était  pour  le  pied  romain  que 
sa  curiosité  inquiète  et  toujours  eu  éveil 
se  trouvait  alors  excitée.  Il  arrive  à  Gè- 
nes; il  demande  des  nouvelles  du  pied 
romain  :  personne  ne  peut  lui  en  donner, 
mais  on  lui  parle  du  trésor  de  la  cathé- 
drale, où  l'on  conserve  de  précieuses  re- 
liques. La  Condamine  y  court.  On  lui 
montre  un  grand  vase ,  qu'on  lui  assure 
être  d'émeraude  pure  :  c'était  merveil- 
leux. Pendant  ce  temps  ,  le  voyageur  s'a- 
gitait, fouillant  dans  ses  poches,  d'un  air 
indifférent.  Il  se  baisse;  on  l'an  été  : 

«  Que  voulez-vous  faire? 

—  Rien.  J'étais  curieux  de  voir  si  c'é- 
tait bien  une  émeraude.  » 

Il  tenait  à  la  main  un  couteau,  avec  le- 
quel il  allait  rayer  la  relique.  On  l'arrêta, 
heureusement  pour  lui,  et  peut-être, 
ajoutentmalignement  les  biographes,  heu- 
reusement pour  le  vase. 

Quelques  jours  après,  il  se  promenait 
dans  un  petit  village  assis  au  bord  de  la 
mer.  Le  guide  chargé  de  lui  faire  passer 
en  revue  les  curiosités  du  lieu  lui  montre 
un  cierge  allumé  devant  une  madone  : 

«  Vous  voyez  bien  ce  cierge  ?  dit-il 
au  voyageur,  c'est  notre  préservatif, 
notre  iniique  sauveur. 

—  Gomment  cela  ? 

—  Vous  avez  remarqué  avec  quelle  fu- 
reur les  flots  de  la  mer  battent  notre  ri- 
vage. Eh  bien!  ce  cierge  est  la-seule  digue 
qui  les  retienne.  S'il  venait  à  s'éteindre, 
ce  serait  fait  de  nous. 

—  En  étes-vous  siir  ? 

—  Oh  !  parfaitement. 

—  Kli  bien  !  nous  allons  voir.  « 
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Et  il  souffle  le  cierge,  avant  qu'on  ail 
eu  le  temps   de  prévenir  son  dessein. 

On  eut  mille  maux  à  le  soustraire  à  la 
fureur  du  peuple,  qui  voulait  l'assommer. 
Il  fallut  le  faire  échapper  par  une  porte 
de  derrière,  et  protéger  sa  fuite.  En  se 
sauvant,  poursuivi  par  une  grèled'impré- 
ca  lions  et  de  pierres,  il  répétait  en  Iriom- 
|)he  : 

"  Vous  voyez  bien  que  le  village  n'a 
pas  été  englouti » 

Cette  curiosité  prodigieuse,  il  la  por- 
itait  au  même  point  dans  la  vie  privée  et 
les  relations  sociales.  11  élait  homme  à 
ouvrir'  un  tiroir  et  à  forcer  une  serrure, 
|)our  voir  ce  qu'il  y  avait  derrière.  En 
voici  deux  traits  incrovables,  mais  vrais  : 

Un  jour  il  se  trouvait  chez  M""'  de 
Choiseul,  qui  écrivait,  une  lettre  à  son 
bureau.  Il  se  lève,  va  se  placer  commodé- 
ment, sans  peut-être  en  avoir  conscience, 
derrière  le  fauteuilde  la  duchesse.  M""'  de 
Choiseul  aperçoit  l'ombre  d'une  tête 
penchée  par-dessus  son  épaule.  Elle  con- 
naissait sou  homme,  et ,  sans  se  retour- 
ner, continue  à  écrire  : 

<i  Je  vous  en  dirais  davantage ,  ma 
toute  chère,  si  M.  de  la  Condamiue  n'é- 
tait là,  derrière  moi ,  lisant  en  caclictle 
ce  que  je  vous  écris. 

—  Ah  !  madame,  s'écria  naïvement  la 
Condamiue,  rien  n'est  plus  injuste  :  je 
vous  proteste  que  je  ne  lis  pas  (1).  » 

Une  autre  IcJis ,  il  était  chez  M.  de 
Choiseul,  alors  ministre.  Pendant  leur 
conversation,  un  valet  de  chambre  vient 
annoncer  une  visite  à  son  maître,  qui 
liasse  dans  la  pièce  voisine,  et  laisse  la 
Condamine  seul  un  moment.  Celui-ci 
s'installe  devant  le  bureau  du  ministre, 
et  se  met  à  lire  tranquillement  les  dépè- 
ches et  papiers  de  tout  genre    dont  il 


(i)  Ce  trait  pourrait  bien  avoir  été  enipriiiilé 
.lux  Bons  mots  des  Orientaux,  de  Galland,  où  on 
lit  ce  qui  suit  : 

Un  savant  écrivait  à  un  ami,  et  un  importun 
était  à  côté  de  lui  qui  regardait  par-dessus  l'é- 
paule ce  qu'il  écrivait.  Le  savant,  qui  s'en  apcr- 
rut,  interrompit  le  fil  de  sa  lettre  et  écrivit  ceci 
à  la  place  :  «  Si  un  impertinent  qui  est  à  mon 
côté  ne  regardait  pas  ce  que  j'écris,  je  vous  écri- 
rais encore  plusieurs  choses  qui  ne  doivent  cire 
sues  que  de  vous  et  de  moi.  ii  I/imporlun,  qui 
lisait  toujours,  prit  la  parole,  et  dit  :  o  Je  vous 
jure  que  je  n'ai  regardé  ni  lu  ce  que  vous  écri- 
ve/. Il  Le  savant  repartit  .  u  Ignorant  que  vous 
«■les,  pourquoi  donc  me  dites-vous  ce  que  vous 
diits."  I) 


était  chargé.  Le  ministre,  en  rentrant,  le 
trouve  plongé  dans  cet  e.\amen.  11  reste 
d'abord  stupélait  ;  enfin  : 

<i  Que  faites-vous  donc  ici ,  monsieur 
de  la  Condamine.-*  s'écrie-t-il. 

—  Moi  !  répond  le  philosophe ,  je 
voyais  ce  qu'il  y  a  là  dedans.  « 

M.  de  Choiseul  ne  put  tenir  à  ce  beau 
sang-froid;  il  partit  d'un    éclat   de    rire. 

Enfin,  comme  je  l'ai  dit,  sa  mort  même 
fut,  aussi  bien  que  l'avait  été  sa  vie,  con- 
sacrée, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  à 
la  satisfaction  de  sa  curiosité.... 

L'état  de  sa  santé  était  déplorable, 
([uand  il  apprend  qu'un  jeune  chirur- 
gien vient  de  proposer  à  l'Académie  une 
opération  nouvelle ,  fort  hardie  et  fort 
controversée,  pour  guérir  radicalement 
une  infirmité  qu'il  comptait  parmi  les 
siennes.  Sans  perdre  une  minute,  il 
mande  chez  lui  l'inventeur  : 

«  Ecoutez ,  lui  dit-il ,  voilà  une  occa- 
sion magnifique.  Votre  méthode  est  con- 
teslée.Vous  allez  l'expérimenter  sur  moi. 

—  Sur  vous!  fait  le  chirurgien  effrayé. 

—  Mais  oui.  Qui  vous  arrête.''  Je  suis 
bien  aise  de  voir  par  moi-même  si  vous 
avez  raison. 

—  Et  si  j'allais  ne  pas  réussir.' 

—  Comment ,  diable  !  vous  n'êtes  donc 
guère  sûr  de  votre  moyen,  monsieur 
l'inventeur.»' 

—  Je  m'en  crois  sûr,  monsieur, mais... 

■ — ■  Alors,  morbleu  ,  monsieur,  pas  d'en- 
fantillage !  Je  vous  offre  un  su/et  ;  vous 
n'en  trouveriez  peut-être  pas  facilement 
un  autre,  ayant  si  bien  toutes  les  qualités 
requises. 

—  Votre  grand  âge  rend  le  succès  fort 
douteux. 

—  C'est  précisément  pour  cela.  Si  je 
meurs,  eh  bien  !  je  suis  vieux,  usé,  malade 
par  tous  les  bouts  ;  on  dira  que  c'est  la 
nature  qui  m'a  tué  et  que  tout  l'art  du 
monde  ne  pouvait  me  guérir.  Je  ne  risque 
que  deux  ou  trois  ans  au  plus.  Si  vous 
me  .sauvez,  vous  en  aurez  dix  fois  plus  de 
gloire  ;  c'est  la  confirmation  sans  réplique 
d'une  découverte  précieuse  à  l'humanité, 
et  je  me  charge  de  faire  moi-même  un  rap- 
port à  l'Académie.  Ainsi,  rien  à  perdre, 
lotit  à  gagner.  C'est  convenu,  n'est-ce 
pas.^  Venez  demain,  et  apportez  vos  ou- 
tils. » 

Le  lendemain,  en  effet,  ro|)éralion 
eut  lieu,  à  l'insu  de  sa  femme  et  de  ses 
gens.  Elle  fut  longue  et  cruelle.  La  main 
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(lu  chinii  fîicn  tremblait  sur  le  corps  tir 
co  \ioillard  impassible,  qui  suivait  cu- 
riousomeiit  de  l'ceil  chaque  détail,  peii- 
rhaut  la  tête  pour  mieux  voir,  comme  si 
l'on  eût  expérimenté  sur  un  mannequin 
près  de  lui.  Ce  stoïcisme  incroyable  don- 
nait le  vertige  au  chirurgien;  il  se  hâtait, 
dans  une  espèce  de  fièvre  et  de  délire  : 

«  Mais ,  monsieur,  disait  le  malade , 
doucement  donc  !  N'allez  pas  si  vite... 
Permettez  que  je  voie...  Comment  avez- 
vons  fait  cela?...  C'est  trop  haut...  C'est 
trop  bas. . .  Pourquoi  allez-vous  pai-  ici  .■'... 
Morbleu  !  monsieur,  si  je  ne  vois  pas, 
comment  voulez-vous  que  je  rende  compte 
à  l'Académie  .3...  Eni'oiiccz  donc  votre 
bistouri. 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire. 

— •  Je  le  sais  bien,  mais  on  vous  a  fait 
des  difficultés  là-dessus;  vous  avez  sou- 
tenu que  vous  pouviez  faire  la  i)laie 
|)Ius  profonde  sans  inconvénient,  et  l'on 
n'a  pas  été  de  votre  avis  :  tentez  l'expé- 
rience sur  moi. 

—  Tenez-vous  tranquille,  monsieur, 
je  vous  en  prie  ;  je  ue  puis  plus  aller  ;vons 
m'interrompez  sans  cesse. 

—  Cependant... 

—  La  paix,  la  paix  !  fit  le  chirurgien, 
(pii  se  mit  cçtte  fois  en  colère.  Je  vous 
laisse  à  moitié  opéré  si  vous  ne  vous 
taisez-.  » 

La  Condamine  se  tut  quelques  minutes 
eu  grommelant,  sans  cesser  de  suivre  le 
bistouri  du  regard.  L'opération  obtint  un  ■ 
l)lçin  succès  ,  mais  le  malade,  impatient, 
s(>  hâta  trop  de  faire  fermer  la  plaie,  et 
deux  jours  après  il  était  mort. 
(Victor  Fournel  ,  Histoire  anecdot.  des 
\0  fauteuils.  —  Musée  des  familles.) 

Curiosité  iii  extremis. 

Un  philosophe,  qui  accompagnait  au 
lieu  du  supplice  Caïus  Julius ,  con- 
damné à  perdre  la  tète,  lui  demanda, 
an  moment  même  de  l'exécution  ,  à  quoi 
il  pensait.  «  J'épie,  à  cet  instant  sicouit, 
si  mon  âme  apercevra  la  séparation  de 
mon  corps.  » 

{Anri,  lit  t.,  1776.) 


fit  signe  de  ne  pas  le  troubler.  Le  père  in- 
sista, et  le  président  fit  un  effort  pour 
prononcer  :  «  J'épie  la  mort.  » 

{Ami.  litt.,  1790.) 


Le  célèbre  père  Oudin  s'étant  appro- 
ché dii  président  Bouhier,  ])endant  sa 
dernière  heure,  lui  trouva  l'air  de  (puM- 
(pi'un  ((ni  méditait  profondémiMil.  Il  lui 
demanda  ce  (pii    l'occupait.  Bouhier   lui 


Un  criminel  (pi'on  allait  pendre,  était 
sur  réehafaud  avec  un  gentilhomme  à  qui 
on  allait  couper  la  tète.  Comme  on  fai- 
sait l'honneur  au  gentilhomme  de  com- 
mencer par  lui,  le  criminel  dit  au  confes- 
seur qui  l'exhortait  :  «  Monsieur,  rangez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  je  n'ai  pas  encore 
vu  couper  de  tète.  » 

{Id.,  1705.) 

Cynique  (Conre/Uion). 

Crél)illon  le  fils  a  fait  avec  moi  une 
convention  qui  ne  sera  pas  une  mauvaise 
plaisanterie  si  sa  paresse  ne  l'empêche 
pas  de  l'exécuter.  Aussitôt  après  mou 
arrivée  à  Toulon  ,  il  doit  m'écrire  une 
lettre  pleine  de  reproches  contre  le 
cvnisme  de  Tristram  Shandy  ;  ]e  \\n  ew 
répondrai  une  qui  sera  une  récrimina- 
tion sur  la  licence  de  ses  ouvrages.  Nous 
les  ferons  imprimer  toutes  les  deux,  en 
les  intitulant  :  Crébilloii  contre  Sterne  et 
Sterne  contre  Crébillon,  et  nous  jiartage- 
rons  le  bénéfice.  C'est  ce  qui  s'appelle 
de  la  bonne  politique  suisse." 

(Sterne,  Lettres.) 

Cynique  {Conversation). 

Sterne  s'exprimait  avec  un  cynisme 
([ue  son  manteau  d'ecclésiastique  rendait 
encore  plus  indécent.  Un  jour  (pi'il  était 
à  Milan,  on  le  mit  aux  prises  avec  la  cé- 
lèbre cantatrice  F....  Ses  propos  sur- 
prirent à  tel  point  cette  femme,  accou- 
tumée aux  saillies  les  plus  licencieuses, 
qu'elle  lui  dit  :  «  Monsieur,  (piel  âge 
avez-vous?  —  Madame,  re|)rit  Sterne, 
sans  se  déconcerter,  je  réponds  à  cela 
selon  l'intention  des  personnes.   » 

Cynisme  naïf. 

Le  président  de  Maisons,  en  quittant 
la  place  de  surintendant  des  finances,  dit 
plaisamment  :  «  Ils  ont  tort  de  me  con- 
gédier; j'avais  fait  mes  affaires  ,  j'allais 
commencer  à  faire  les  leurs.  » 


M.  de   Barban(;oii    possédait   un   ti'ès- 
joii  jardin  (pie  M""^'  la  duchesse  de  la  Va!- 
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liéie  (hi  femme  du  célèbre  biljliomanc) 
alla  voir.  Le  propriétaire,  alors  très-vieux 
et  très-goutteux,  lui  dit  qu'il  avait  été 
amoureux  d'elle  à  la  folie.  Elle  lui  ré- 
pondit :  «  Hélas  !  mon  Dieu,  que  ne  par- 
liez-vous  !  vous  m'auriez  eue  comme  les 
autres.  » 

(Chamfort.) 


Sterne  demandait  à  une  dame  si  elle 
avait  lu  Tristram  Shandy  :  «  Non  ,  lui 
1  cpoudit-elle ,  et  s'il  faut  vous  parler 
franchement,  on  m'assure  qu'il  n'est  jias 
convenable  qu'une  femme  le  lise.  —  Ma 
chère  bonne  dame,  répliqua  l'auleur,  ne 
soyez  pas  dupe  de  ces  contes-là.  Mon  ou- 


vrage ressemble  à  cet  enfant  de  trois  ans 
qui  se  roule  sur  le  tapis,  et  qui  montre 
fort    innocemment    beaucoup  de  choses 
qu'on  est  dans  l'habitude  de  cacher.    » 
(Walter  Scott,  Romanciers  célcbrcs.) 


Je  m'aperçus  qu'une  jeune  figurante  se 
trouvait  dans  une  position  intéressante. 
Je  l'engageai  à  suspendre  son  service,  et 
je  lui  dis  avec  intérêt  :  «  Quel  est  donc 
le  père  de  cet  enfant.'  »  Cette  pauvre 
fille  me  répondit  naïvement  :  «  C'est 
dis  messieurs  que  vous  ne  connaissez 
pas.  )) 

(Docteur  Véion,  Mémoires  d'un  bour- 
geois de  Paris.) 


D 


Dame  d'honneur. 

Henri  IV,  ayant  voulu  séduire  Antoi- 
nette de  Pons,  marquise  de  Guercheville, 
la  trouva  inflexible.  Il  la  loua  de  sa  sa- 
gesse et  lui  dit  :  «  Puisque  vous  êtes  vé- 
ritablement dame  d'honneur,  vous  le  se- 
rez de  la  reine  que  je  mettrai  sur  le 
trône.  «  11  tint  parole  ,  et  elle  fut  la  pre- 
mière qu'il  nomma  dame  d'honneur  de 
Marie  de  Médicis. 

(Blanchard,  École  des  mœurs.  ) 

Danse. 

Un  Anglais,  venu  à  Paris  pour  dépenser 
des  guinées  et  pour  y  acquérir  de  l'u- 
sage et  des  grâces,  prit  un  maître  à  dan- 
ser; mais  il  ne  pouvait  se  déterminer  à 
metti'e  ses  pieds  en  dehors.  Fatigué  enfin 
des  tentatives  inutiles  qu'il  avait  faites 
jusqu'alors,  il  dit  à  son  maître  :  «  Au  lieu 
de  six  francs,  je  vous  en  donnerai  douze, 
si  vous  voulez  m'apprendre  à  danser  les 
pieds  en  dedans.   » 

(Jolyana.) 

Danse  forcée. 

Fleeque  ayant  su  que  le  fils  du  ma- 
réchal d'Ancre  (qui  venait  d'être  tué  par 
Vitry  )  était  assez  maltraité  des  archers , 
et  qu'il  ne  voulait  plus  manger,  pour  mou- 
rir de  déplaisir,  mù  de  compassion  et  de 
ce  qu'il  était  filleul  du  feu  roi ,  pria  le 
roi  de  lui  bailler  en  garde  et  de  se  con- 
tenter de  sa  responsion.  Ce  que  le  roi  lui 
accorda.  Il  alla  donc  prendre  le  garçon, 
et  l'amena  au  Louvre  dans  sa  chambre , 
où  la  petite  reine  (Anne d'Autriche)  lui 
envoya  des  confitures.  Aucuns  ajoutent 
qu'elle  le  fit  amener  et  lui  dit  qu'elle  avait 
appris  qu'il  dansait  bien,  et  qu'elle  vou- 
lait qu'il  dansât  en  sa  présence.  Ce  pau- 
vre garçon  avec  toute  sa  douleur  ne  laissa 
pas  de  danser. 

(  Relation  de  la  mort  du  maréchal 
d'.-tncre,  ) 


Dsinseur  convsiîiicn. 

Un  jour  que  Tréuis  avait  élé  invité  à 
un  bal  de  noces  ,  il  s'était  engagé ,  long- 
temps d'avance ,  à  danser  la  gavotte  avec 
la  mariée  :  celle-ci,  ne  comptant  plus 
sur  lui  et  voyant  la  soirée  déjà  avancée, 
accepte  l'offre  qui  lui  est  faite  par  un  au- 
tre heau  danseur  d'exécuter  avec  lui ,  en 
l'absence  de  Trénis,  la  fameuse  gavotte 
attendue  avec  impatience  par  tous  les  as- 
sistants ;  mais  à  peine  les  premières  me- 
sures du  menuet  sont-elles  jouées,  que  Tré- 
nis entre  dans  la  salle  de  bal,  en  se  plai- 
gnant tout  haut  de  ce  qu'un  antre  ait  osé 
se  risquer  à  le  remplacer.  Celte  danse 
achevée ,  et  la  mariée  reconduite  à  sa 
place,  Trénis  vient  sans  façon  s'asseoir 
près  d'elle  et  lui  faire  des  reproches  de 
son  manque  de  patience  : 

«  Vous  avez  trop  d'esprit,  lui  répondit 
la  jeune  femme ,  pour  vous  formaliser 
d'une  chose  aussi  naturelle.  Vous  savez 
bien  que  je  devais  ouvrir  le  bal  avec  vous  ; 
ne  vousvoyant  pas  venir,  il  m'a  bien  fallu 
commencer.  —  Sans  doute,  madame, 
réplique  Trénis,  j'ai  assez  de  philosophie 
pour  me  consoler  de  n'avoir  pas  dansé 
votre  épithalame;  et  cependant  nous 
eussions,  vous  et  moi,  cueilli  quelques 
lauriers  dans  les  pas  de  ce  menuet  de  la 

reine J'aurais  dansé  cela  ,  moi ,  d'une 

façon  grave  et  sérieuse,  et  non  pas  triste — 
Mais  avoir  vu  ce  que  j'ai  vu ,  grand 
Dieu!  je  ne  m'en  consolerai  jamais!  — 
Vous  m'inquiétez,  répliqua  la  mariée ,  qui 
était  femme  d'esprit  et  qui  connaissait 
l'originalité  de  Trénis,  qu'ai-je  donc 
fait? —  Comment!  madame,  vous  qui 
dansez  de  manière  à  ce  que  nous  antres 
experts  nous  soyonsflattés  de  vous  engager, 
vous  qui  avez  répété  avec  moi  ce  menuet 
auquel  j'ai  fait ,  j'ose  le  dire ,  quelques 
améliorations ,  et  qui  aurait  reçu  de  moi 
un  baptême  de  grâce  et  d'aplomb  pour  la 
révérence,  vous  allez....  oh!  véritable- 
ment, madame,  daignez  pardonner  à  Vin- 
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observance  de  mes  parolos ,  mais  cela 
n'a  pas  de  nom  ;  vous  allez  danser  ee  me- 
nuet tout  exceptionnel  avec  un  homme 
ciui danse  assez  correctement  la  con- 
tredanse, c'est  vrai,  mais  qui  n'a  jamais 
de  sa  vie  ni  étudié  ni  compris  la  révérence 
du  chapeau...  Non,  madame,  il  ne  se 
doute  pas  de  la  révérence  du  chapeau  !  » 

La  mariée  ,  ainsi  que  les  personnes  ([ui 
l'entouraient  en  ce  moment,  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire;  mais  Trénis  était  trop  à 
son  sujet  pour  deviner  le  véritahle  motif 
de  cette  gaieté.  «  Hein  !  fit-il,  cela  vous 
paraît  étonnant  ?  Je  le  crois  sans  peine  : 
ne  pas  savoir  poser  son  chapeau  sur   sa 

tète  !  car  voilà  où  est  toute  la  science 

elle  n'est  pas  difficile  à  expliquer;  et, 
pour  ce  mouvement-là,  tous  les  maîtres 
de  danse  vous  donneront  la  théorie  du 
placement  du  chapeau  ;  mais  cette  dignité, 
cet  aplomb  qui  règle  le  mouvement  du 
bras  et  de  l'avant-bras  avec  celui  de  la 
jambe  et  du  cou-de-pied!  Tenez!  per- 
mettez. » 

Et  voilà  Trénis  qui  se  place  devant  une 
psyché,  puis  chante  à  demi  voix  l'air  de 
la  révérence  du  menuet,  se  met  à  saluer 
gravement  et  pose  son  tricorne  sur  sa 
tête  avec  toute  la  solennité  que  demande 
une  telle  fonction,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  de  ceux  qui  sont  présents  à  cette 
scène. 

Un  autre  jour,  Trénis  se  trouvait  à  un 
grand  bal ,  chez  un  général  ;  le  premier 
consul  était  présent.  Celui-ci ,  ne  prêtant 
aucune  attention  à  la  danse,  causait, 
dans  une  pièce  voisine  du  salon  principal, 
avec  M.  de  Talleyrand.  Dans  l'intervalle 
d'iuie  contredanse  à  une  autre,  le  maître 
de  la  maison,  aborde  Trénis  et  lui  de- 
mande comment  il  trouve  que  danse  sa 
femme. 

«  Général ,  lui  répond  gravement  Tré- 
nis, je  disais  tout  à  l'heure  à  ces  messieurs 
que  la  danse  de  M""  la  générale  était  ce 
(|uu  j'avais  trouvé  jusqu'à  présent  de  plus 
correct  et  de  moins  imperfectible,  >> 

Tandis  qu'il  parlait,  le  premier  consul 
s'était  avancé  derrière  au  point  de  le 
toucher.  Trénis  était  pour  lui  un  original 
qu'il  ne  comprenait  pas,  bien  qu'il  l'éton- 
nàt  beaucoup;  il  fit  signe  au  général  de 
continuer  de  faire  causer  Trénis,  ce  qui 
n'était  pas  difficile  en  lui  parlant  de  danse, 
niais  d'une  manière  sérieuse,  car  Trénis 
n'avait  jamais  rien  decettegaieléqui  règne 
ordinairement  dans  un  bal;  il  ne  riait  ja- 


mais ,  à  moins  ,  disait-il ,  que  l'air  de  la 
contredanse  ne  fût  très-gai.  Alors  il  y 
était  contraint  par  l'orchestre  et  disait  : 
"  Pardon  ,  madame ,  c'est  l'orchestre  qui 
me  force  à  souriie,  »  comme  il  vous  eût 
dit  :  '(  J'ai  été  condamné  à  paver  le  dé- 
lit. » 

<c  Et  comment  étes-vons  avec  M.  de 
Rastignac  (1) ,  monsieur  Trénis?'  lui  de- 
manda le  général  en  mettant  à  sa  question 
tout  le  sérieux  qu'il  voyait  à  Trénis. 

—  Mais,  répondit  celui-ci,  aussi  bien  que 
deux  hommes  de  talent  comme  nous  peu- 
vent être  ensemble,  avec  une  parité  aussi 
sensible.   Cependant  il  n'est  pas  envieux 

de  mes  succès Il  est  vrai  que  les  siens 

doivent  le  rendre  indulgent  envers  un 
homme  qu'il  estime.  Sa  danse,  à  lui,  est 
vive  et  vigoureuse;  il  a  l'avantage  sur 
moi  dans  les  huit  premières  mesures  de 
la  gavotte  de  Panurge....  Oh!  pour  cela, 
il  n'y  a  pas  même  matière  à  discussion  ; 
mais  aussi  dans  les  jetés  1...  oh!  là  ,  par 

exemple,  je  le   foudroie En  général, 

ajouta  Trénis  avec  un  sérieux  inimagina- 
ble, il  m'ecra^e  dans  le  jarret,  mais  moi 
je  Vétouffe  dans  le  moelleux.  » 

Le  premier  consul  ouvrait,  des  veux 
et  des  oreilles  inaccoutumés  à  entendre 
débiter  de  semblables  rêveries  :  «  C'est 
prodigieux  !  dit-il  enfin  au  général,  lorsque 
les  quadrilles  se  furent  reformés  ;  cet 
homme  est  beaucoup  plus  insensé  que  bien 
des  liommes  enfermés  aux  Petites-Maisons. 
Est-il  de  vos  amis? —  De  mes  amis?  répon- 
dit le  général;  dans  la  stricte  acception 
du  mot ,  non.  Il  est  seulement  de  nos  con- 
naissances, c'est-à-dire  que  nous  l'invi- 
tons quand  ma  femme  donne  à  danser. 
Mais  il  vaut  mieux  que  sa  réputation.  — 
J'en  suis  enchanté  pour  lui ,  »  répliqua 
le  premier  consul  en  retournant  à  la 
place  où  il  avait  laissé  M.  de  Talleyrand. 
(  Duchesse  d'Abrantès ,  Mémoires.  ) 

Danseur  g^Iorieux. 

Le  grand  Vestris  avait  répondu  fort  in- 
solemment au  sieur  de  Vismes  (directeur 
de  l'Opéra  )  ;  celui-ci  s'avisa  de  lui  dire  : 
«  Mais,  monsieur  Vestris,  savcz-vous  à 
qui  vous  parlez?  —  A  qui  je  parle  ?  au 
(cimier  de  mon  talent...  » 

Lorsque  le  jeune  Vestris  débuta  ,  son 

(1)  Autre  original    et  aussi    beau  danseur   que 
Trfnls,  mais  en  revanche,  spirituel,  instruit,  bien 
'  élevé  et  homme  du  monde  s'il  en  fut. 
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père,  le  dieu  du  la  danse,  vêtu  du  plus 
riclie  et  du  plus  sévère  costume  de  cour, 
l'é|ue  au  côté  ,  le  chapeau  sous  le  bras  , 
se  présenta  avec  sou  fils  sur  le  bord  de 
la  scène  ;  et  après  avoir  adressé  au  par- 
terre des  paroles  pleines  de  dignité  sur  la 
sublimité  de  son  art  et  les  nobles  espé- 
rances que  donnait  l'auguste  héritier  de 
son  nom,  il  se  tourna  d'un  air  imposant 
vers  le  jeune  candidat,  et  lui  dit  :  «  Al- 
lons, mon  fils,  montrez  votre  talent  au 
public  ;  votre  père  vous  regarde  I  » 
(  Grimm  ,  Correspondance ,  17  79.) 


Vestris  disait  :  «  Je  ne  connais  aujour- 
d'hui en  Europe  que  trois  hommes  uni- 
ques dans  leur  espèce  :  le  roi  de  Prusse  , 
Voltaire  et  moi  (1).  » 

{Et rennes  de  Thalle,  178G.  ) 


Quelqu'un  disait  à  Vestris  :  «  Savez- 
vous  bien  que  votre  fils  vous  surpasse?  — 
Je  le  crois  bien,  répondit-il,  je  n'ai  pas 
eu  un  aussi  bon  maître  que  lui.  » 


Un  jour  la  reine  eut  la  fantaisie  d'aller 
à  l'Opéra,  et  de  voir  Vestris  le  fils ,  qui 
ne  devait  pas  danser  ce  jour-là.  On  courut 
l'avertir  du  désir  de  la  reine.  <i  Je  ne 
danserai  pas  aujourd'hui.  —  Mais  la 
reine  vous  en  prie.  —  Je  suis  désolé  de 
la  refuser,  mais  il  m'est  impossible  de 
danser.  «  Vingt  ambassades,  vingtrefus... 
Le  gentilhomme  de  la  chambre  fit  mettre 
Vestris  au  For-l'Évèque.  Son  père  va  le 
voir  :  <<  Ton  te  f. ..  de  moi,  ze  crois; 
tou  as  oune  difficoulté  avec  la  reine  ; 
ne  sais  tou  pas  que  zamais  la  maison  Ves- 
ti'is  n'a  ou  de  démêlé  avec  la  maison  Bour- 
bon ?  Je  te  défends  de  brouiller  les  deux 
familles.  »  (  Grifoisiana.  ) 

l>aiisfciir  perspicace  et  philo- 
sophe. 

Tout  le  monde  se  rappelle  l'exclama- 
tion du  fameux  Marcel ,  qui ,  voyant  dan- 
serunede  sesécolières,  appuvala  main  sur 
son  front ,  et  s'écria  :  »  Que  de  choses 
dans  un  menuet  !  »  A  la  démarche,  à  l'ha- 
bitude du  corps,  ce  danseur  enthousiaste 

(i)  Il  parodiait,  sans  1p  savoir,  ce  mot  de  Sixte- 
Quint  :  «  Il  n'y  a  en  Eumpe  que  trois  tètes  capa- 
liles  de  régner  :  Moi  ,  Henri  IV  et  la  reine  Êli- 
/ahetli.    I) 


de  son  art  prétendait  connaître  le  carac- 
tère d'un  homme.  Un  étranger  se  pré- 
sente un  jour  dans  sa  salle  :  'c  De  qml 
pavs  étes-vous  ?  lui  demande  Marcel.  — 
Je  suis  Anglais.  —  Vous  Anglais!  Vous 
seriez  de  cette  île  oii  les  citoyens  ont  part 
à  l'administration  publique,  et  font  une 
portion  de  la  puissance  souveraine!  Non, 
monsieur,  ce  fiont  baissé,  ce  regard  ti- 
mide, cette  démarclie  incertaine,  ne 
m'annoncent  que  l'esclave  titré  d'un  élec- 
teur.  » 

(  Galerie  de  l'ancienne  cour.  ) 

nanseuses. 

Les  succès  précoces  de  M"*  Camargo 
déplin-ent  à  sa  maîtresse  ,  qui  voulut  hu- 
milier son  élève  en  l'obligeant  d'entrer 
dans  les  ballets.  Mais  un  jour  que  la  jeune 
élève  figurait  dans  une  danse  de  démons, 
Dumoulin,  surnommé  le  diable,  qui  de- 
vait y  danser  seul ,  ne  s'y  trouva  pas, 
lorsqu'on  vint  à  exécuter  son  air.  M"'  Ca- 
margo, tout  hors  d'elle-même,  voyant  que 
cette  entrée  n'était  pas  remplie ,  s'é- 
lança de  son  rang ,  dansa  de  caprice ,  et 
transporta  les  spectateurs  d'admiration. 
(Panckoucke.  ) 

llansense  (  Crédit  d'une  ) . 

u  Le  ministre  veut  que  je  danse,  disait 
mademoiselle  Guimard  ,  obligée  un  soir 
de  danser  malgré  elle;  eh  bien!  qu'il  y 
prenne  garde;  moi  je  pourrais  l)ien  le 
faire  sauter,  » 

(Grimm,  Correspondance,  17  79.) 

Débat  coiija$;al. 

Le  prince  de  Conti  peut  passer  pour 
avoir  la  tète  un  peu  dérangée;  il  est 
plein  de  cajnices,  et  la  raison  n'a  aucini 
empire  sur  lui  ;  tantôt  il  dit  à  sa  femme 
qu'il  [veut  la  tuer,  tantôt  il  se  prend  poi:r 
elle  d'une  amitié  si  forte  ,  qu'il  ne  veut 
pas  la  laisser  s'écarter  d'un  seul  pas.  Un 
jour  il  vint,  un  pistolet  chargé  à  la  main, 
trouver  sa  femme  qui  était  couchée,  et  il 
lui  dit  qu'elle  ne  luiécha|)peraitpaset  qu'il 
allait  lui  brûler  la  cervelle.  Comme  elle 
coiniaît  ses  manies,  elle  avait,  elle  aussi, 
des  pistolets  sous  son  chevet  ;  elle  en  saisit 
lui,  et  lui  dit  :  'i  Prenez  bien  gaide  de  ne 
pas  me  manquer,  car  si  vous  ne  me  tiuv. 
pas  tout  roide ,  vous  êtes  moit  !   tnez  le 
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premier.  »  C'est  une  femme  extrêmement 
résolue  et  courageuse.  Le  prince,  qui  n'é- 
tait pas  fort  brave,  comme  il  l'a  montré 
dans  la  dernière  campagne,  eut  peur  et  se 
retira. 

(Madame,  duchesse  d'Orléans,  Corres- 
pondance ,   ni9.) 

Débiteurs. 

Un  homme  accablé  de  dettes  étant  venu 
à  mouiir  déjà  vieux  :  «  Qu'on  m'aclicle 
son  matelas,  dit  l'empereur  Auguste  ,  car 
il  faut  qu'il  soit  bon,  pour  qu'il  ait  pu  y 
dormirsi  longtemps  dausl'état  où  il  était.  " 
(  Nouveau  recueil  de  bons  mots.  ) 


Un  homme  qui  devait  grande  quantité 
d'argent,  fut  interrogé  d'un  de  ses  amis 
comment  il  pouvait  dormir  sur  son  lit,  vu 
qu'il  ilevait  tant?  «  Vous  en  étonnez-vous, 
répondit-il,  celui  qui  me  l'a  donné  à  crédit 
dort  bien  à  son  aise ,  sachant  qu'il  n'en 
sera  jamais  pavé  ;  et  vous  trouvez  étrange 
que  j'y  dorme!  » 

(  Facétieux  réveille-matin.  ) 


Un  Florentin  avait  besoin  d'un  cheval. 
11  en  trouva  un  qu'on  lui  voulut  vendre 
vingt-cinq  ducats.  «  Je  vous  en  donnerai 
quinzeconiptant,  dit-il  au  maquignon,  et  je 
serai  votre  débiteur  du  reste.  •><  Le  maqui- 
gnon y  consentit.  Quelques  jours  après,  il 
alla  demander  ses  dix  ducats.  «  Il  faut,  dit 
l'acheteur,  vous  en  tenir  à  nos  conventions. 
Je  vous  ai  dit  que  je  vous  devrais  le  reste, 
et  je  ne  vous  devrais  plus,  si  je  vous  le 
payais.»  (Pogge.) 


Un  homme  de  Pérouse,  fort  obéré, 
s'en  allait  dans  la  rue  tout  mélancolique. 
Quelque  passant  lui  demanda  quel  était 
le  sujet  de  sa  tristesse.  «  Je  dois,  dit-il,  et 
je  ne  saurais  payer.  —  Bon  !  lui  repartit 
l'autre,  laissez  cette  inquiétude  à  votre 
créancier.  »  (Id.) 


Ruqueville,  gentilhomme  de  M.  de 
Longuevillc,  étant  à  l'extrémité,  son  tail- 
leiu-,  à  qui  il  devait  beaucoup,  le  pria  de 
lui  donner  une  reconnaissance.  «  Bon  , 
mon  ami ,  lui  dit-il  ,  écrivez ,  je  la  signe- 
rai.  »   Il  lui  dicta  :  »  Je  soussigné,  etc., 


«  promets  à  maître,  etc.,  maître  tailleur 
«  d'habits  à  Paris,  demeurant  rue  Saiut- 
«  Honoré,  paroisse  Saiut-Eustache ,  etc.» 
Il  lui  en  fait  mettre  tout  le  plus  long  qu'il 
peut,  et,  après  l'avoir  bien  fait  écrire,  il 
ajoute  cent  coups  de  bâton,  au  lieu  de  la 
somme.  Le  tailleur  le  donne  an  diable,  et 
s'en  va.  Je  ne  sais  si  le  diable  prit  Ru- 
queville ,  mais  il  trépassa  peu  de  temps 
après,  (Tallemanl  des  Beaux.) 


J'ai  connu  un  Gascon  ,  nommé  le  che- 
valier de  Vigourousse,  capitaine  de  cava- 
lerie, dont  on  racontait  de  très-plaisants  V 
contes.  —  Un  jour,  étant  à  Turin ,  fort 
malade,  son  hôtesse,  qui  crut  qu'il  n'jn 
reviendrait  pas,  lui  apporta  ses  parties, 
pour  les  attester.  Lui,  sans  les  examiner, 
écrivit  aussitôt  au  bas  : 

»  Si  je  meurs,  passe.  Si  je  vis,  à  revoir. 
«  Signé  :  Le  chevalier  de  Vi- 

GOURODSSE.  » 

(Bouhier,  Souvenirs.) 


Unjour  que  Ménage  était  chez  Nanteuil,  ^ 
le  graveur,  avec  Lionne,  qui  se  faisait  / 
faire  sa  taille-douce ,  il  parlait  sans  cesse, 
et  disait  qu'il  avait  sept  cents  pistoles  qui 
ne  devaient  rien  à  personne;  qu'il  avait 
envie  de  les  employer  à  un  voyage  de 
Rome  :  «  Vous  ferez  bien  mieux,  lui  dit 
Nanteuil,  de  m'en  envoyer  dix  que  voiis 
me  devez  de  reste  de  votre  portrait.  » 
(  Tallemant  des  Beaux.  ) 


Louis  XVI ,  ami  de  l'ordre  et  effrayé 
du  triste  exemple  que  venait  de  donner 
le  prince  de  Guéméiiée,  prêchait  du 
matin  au  soir  l'économie  et  le  payement 
des  dettes.  Il  dit  un  jour  à  M.  de  Dillon , 
archevêque  de  Narbonne,  connu  par  sa 
somptuosité  :  «  Monsieur  l'archevêque,  on 
prétend  que  vous  avez  des  dettes  et  même 
beaucoup.  —  Sire  ,  répond,  le  prélat,  je 
m'en  informerai  à  mon  intendant,  et 
j'aurai  l'Iioiuieur  d'en  rendre  compte  à 
votre  majesté.  » 

(Beugnot,  Mémoires.) 


Un  officier  joua  un  tour  ingénieux  à 
un  Juif  qui  le  tourmentait  pour  en  être 
payé.  Il  avait  une  machine  électrique;  il 
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imagina,  voyant  arriver  de  loin  son 
créancier,  d'étalilir  un  conducteur  qui 
aboutissait  à  la  clef,  et  il  se  mit  à  cliaigcr 
la  machine.  Le  Juif  frappe  ;  on  lui  crie  :  » 
Entrez;  »  il  veut  prendre  la  clef,  et  reçoit 
une  commotion  terrible.  Il  frappe  encore, 
même  réponse ,  même  accident.  Après 
trois  ou  quatre  épreuves,  l'Israélite  effrayé 
crut  voir  le  diable  à  ses  trousses;  il  s'en 
fut  à  toutes  jambes  et  ne  voulut  plus  ap- 
procher de  cette  chambre  ni  de  l'officier. 
Quand  celui-ci  voulut  le  payer,  il  fut  obli- 
ger d'envoyer  l'argent  au  Juif,  qui,  pour 
tout  au  monde,  ne  serait  pus  venu  le  cher- 
cher. (  Omniana.  ) 


Ciiampcenetz  avait  beaucoup  de  créan- 
ciers, et  il  leur  jouait  des  tours  de  page. 
Les  voyant  arriver  de  sa  fenêtre ,  il  fai- 
sait chauffer  la  clef  de  sa  porte,  de  ma- 
nièie  à  leur  biùler  outrageusement  la 
main;  il  les  entendait  dégringoler  les  esca- 
liers, en  grommelant  et  le  menaçant  des 
huissiers,  ce  qui  ne  l'inquiétait  guère  (1). 

(M""^  Fusil,   Souvenirs  d'une  actrice.) 


Dans  sa  vieillesse,  M""^  Montansier, 
criblée  de  dettes,  ne  vivait  plus  que  pour 
jouer  de  bons  tours  à  ses  créanciers  :  par 
exemple  elle  faisait  rougir  la  clef  de  sa 
chambre  à  l'intention  expresse  de  MM.  les 
luiissieis  venus  pour  instrumenter  et  trop 
empressés  d'ouvrir  la  poite.  Ou  elle  don- 
nait l'ordre  de  faire  entrer  dans  sa  cour 
tous  ses  fournisseurs  ,  tumultueusement 
réunis  ;  puis  elle  apparaissait  à  son  bal- 
con ,  couverte  d'un  pet-en-l'air,  un  petit 
pain  d'une  main  ,  une  tasse  de  café  de 
l'autre,  et  leur  chantait  ainsi  le  grand  air 
de  Dido/2  : 

Ah!  que  je  fus  bien  inspirée 
Quand  je  vous  reçus  dans  ma  cour! 


Onpiéteud  quellarcl ,  lefamenx  direc- 
teur de  la  porte  Saint-Martin,  iiarcelé  par 
ses  créanciers,  qui  le  rclançaicut  jusque 
sur  son  théâtre,  se  dérobait  à  leurs  pour- 
suites an  moyeu  d'une  trappe,  qui,  lors- 
qu'il se  voyait  sur  le  point  d'être  surpris, 


(i)  On  conic  la  même  chose  de  la  fnmeiise 
Mlle  Montansier  (V.  ci-.i|>res  ),  et  l'anecdote 
|Mécédente  parait  également  une  variante  de  la 
même  histoire. 


le  faisait  tout  à  coup  disparaître  dans  le 
troisième  dessous. 

Déception. 

Un  président,  avec  qui  j'ai  une  affaire, 
m'est  venu  voir.  Ce  président  avait  avec 
lui  un  fils  de  sa  femme,  qui  a  vingt  ans, 
et  que  je  trouvai ,  sans  exception,  delà 
plus  agréable  et  de  la  plus  jolie  figure  ([ne 
j'aie  jamais  vue.  Je  m'avisai  de  dire  que 
je  l'avais  vu  à  cinq  ou  six  ans,  et  que 
j'admirais,  comme  M.  de  Montbason  , 
(|u'ou  piit  croîlre  en  si  peu  de  temps. 
Sur  cela ,  il  sort  une  voix  terrible  de  ce 
joli  visage,  qui  nous  plante  au  nez  d'ini 
air  ridicule,  que  mauvaise  herhe  croit 
toujours.  Voilà  qui  fut  fait ,  je  lui  trouvai 
des  cornes  ;  s'il  m'ei'it  donné  un  coup  de 
massue  sur  la  tète  ,  il  ne  m'ei'it  pas  plus 
affligée.       (M"""  de  Sévigné,  Lettres.) 


Le  Blanc ,  sécrétait  e  d'l'"l.'il  de  la  i;iiei  re, 
était  fort  souvent  au  Palais-Royal.  11  avait 
accoutumé  sa  femme  à  faire  mettre  à  ta- 
ble la  compagnie  chez  lui  sans  lui,  quand 
il  n'était  pas  rentré  à  deux  heures,  et 
comme  il  en  était  près  de  trois  quand' il 
arriva  ce  join-là,  il  trouva  le  dîner 
avancé,  et  la  compagnie  en  peine  de  ce 
([ui  pouvait  l'avoir  tant  retaidé.  Le  ha- 
sard le  fit  placer  à  table  vis-à-vis  Laii- 
gnet,  évcque  de  Soissons.  Le  Blanc  (it  sis 
excuses,  et  dit  qu'il  ne  cacherait  point  ce 
((iii  l'avait  reteim  si  tard  an  Palais-Royal, 
|)arce  qtie  la  chose  allait  être  publique  : 
chacun  dressa  les  oreilles  et  demanda  d(> 
quoi  il  s'agissait.  Le  Blanc  répondit  i\\\{'. 
c'était  de  la  promotion  que  le  pape  venait 
de  faire.  A  ce  mot,  Languet  se  met  pres- 
que en  pied  et  s'écrie,  les  yeux  allumés  : 
■1  Et  qui?  et  qui  ?  »  Le  Blanc  nomme  les 
nouveaux  carditiaux  ;  Mailiy  fut  nommé 
le  second,  comme  il  l'était  dans  la  liste. 
A  ce  nom,  Languet  tombe  sur  sa  chaise, 
la  tête  sur  son  assiette,  se  la  prend  à  deux 
mains  ,  et  s'écrie  tout  haut  :  «  Ah  !  il  m'a 
pi  is  mon  chapeau  !  »  Un  éclat  de  rire  de 
la  compagnie  ,  mal  étouffé  et  surpris,  après 
quelques  moments  de  silence,  réveilla  le 
désintéressé  prélat.  H  demeura  décon- 
certé, laissa  raisonner  sur  la  luomotion, 
balbutia  tard,  courtement,  rarement,  tor- 
tilla qtiekpu's  bouchées  lentement  et  de 
loin  à  loin,  pour  faire  (|iiel(pip  chose,  de- 
vint le  spectacle  de  la  compagnie,  et  la 
17. 
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quitta  lorsqu'on  fut  hors  de  table,  tout  le 
plus  tôt  qu'il  put. 

(  Saiut-Simon,  Mémoires.  ) 


On  annonça,  dans  une  maison  où  sou- 
pait  madame  d'Egmont ,  un  homme  (|ui 
s'appelait  Diiguesclin.  A  ce  nom  illustre, 
son  imagination  s'allume;  elle  fait  mettre 
cet  homme  à  table  à  côté  d'elle,  lui  fait 
mille  politesses,  et  enfin  lui  offre  du  plat 
qu'elle  avait  devant  elle  (c'étaient  des 
ti  ul'fes  )  :  «  Madame, 'répond  le  sot ,  il  n'en 
faut  pas  à  côté  de  vous.  »  —  A  ce  ton , 
dit-elle  en  contant  cette  histoire,  j'eus 
grand  regret  à  mes  honnêtetés.  Je  fis 
comme  ce  dauphin  qui ,  dans  le  naufrage 
d'un  vaisseau,  crut  sauver  un  homme,  et 
le  rejeta  à  la  mer  en  voyant  que  c'était 
un  singe.  (Chamfort.) 

Déclamation  théâtrale. 

La  première  fois  que  je  vis  M"*"  Rau— 
court,  je  crus  que  sa  manière  de  décla- 
mer était  une  mauvaise  plaisanterie , 
qu'elle  avait  parié  de  faire  les  gestes  ex- 
traordinaires qui  m'étonnaient.  En  effet , 
quelle  fut  ma  surprise  de  la  voir,  dans 
la  sublime  imprécation  de  Camille  contre 
Rome,  en  disant  ce  vers  : 

Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie, 

tendre  à  sa  droite  une  main,  tendre  l'au- 
tre à  sa  gauche,  et  les  unir  ensemble  par 
un  mouvement  singulier  qui  semblait 
unir  l'Orient  et  l'Occident.  A  cet  autre 
vers  : 

Kt  (le  ses  prn|ini$  mains  décliirer  ses  entrailles, 

elle  portait  ses  mains  sur  son  ventre  et 
lui  imprimait  un  mouvement  d'autant  plus 
désagréable  qu'il  était  alors  d'une  grosseur 
un  peu  démesurée.  Je  vis  M"''  Fleury, 
dans  le  beau  rôle  d'Andromaque,  le  dé- 
figurer par  une  pantomime  de  celte  es- 
pèce. Rien  de  plus  fra])pant  que  la  ré- 
ponse d'Andromaque  à  Céphise  ,  quand 
celle-ci  ose  lui  conseiller  d'épouser  Pyr- 
rhus. Ne  croyez  pas  que  cette  actrice 
adresse  cette  belle  réponse  à  Céphise  : 
elle  s'en  garde  bien  ;  c'est  au  public  qu'elle 
va  répondre.  Elle  regarde  les  loges,  range 
bien  sa  longue  robe  pour  qu'elle  ne  la 
gène  pas,  et  crie  aux  habitants  des  loges  : 
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Songe,  songe,  Céphise,  à  cette  nuit  cruelle 
Qui  l'ut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle. 

A  ces  mots  : 

Ensanglantant  l'autel  qu'il  tenait  embrassé  , 

elle  fit  le  geste  d'embrasser;  et,  quand 
elle  vint  à  ce  vers  : 

Et  traîné  sans  honneur  autour  <Ie  nos  murailles, 

elle  appuya  longuement  sur  ce  mot  traîné, 
et,  reculant  d'ini  pas ,  en  repoussant  sa 
longue  robe,  elle  fit  avec  ses  bras  un  geste 
circulaire  pour  exprimer  autour  Je  nos 
murailles.  Ce  dégoi'itant  spectacle  mettait 
les  loges  dans  un  enthousiasme  impossi- 
ble à  rendre... 

Je  vis  aussi  Damas,  avec  ses  jambes 
et  ses  épaules  de  Crispin,  oser  s'appeler 
Hippolyte  ;  et,  dans  la  belle  déclaration 
qu'il  adresse  à  la  jeune  Aricie ,  où  se  peint 
un  amour  timide  qui  s'échappe  avec 
peine  de  son  cœur,  je  l'ai  entendu  hurler 
de  toute  sa  force  : 

Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  liols 
Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublié  ma  voix. 

...  Larive  lui-même,  qui  souvent  était 
heureux  dans  sa  déclamation ,  se  confor- 
mait quelquefois  à  ce  goût  de  hurlement. 
Je  l'ai  vu  dire  ainsi  le  fameux  :  Qu'il 
mourût .'  X]j)iès,  avoir  entendu  ces  mots  : 
Que  vouliez-vous  tjuil  fit  contre  trois? 
Il  fit  inie  pause,  serra  les  dents,  ferma  ses 
poings  mis  en  avant ,  leva  lajambe  droite 
comme  s'il  voulait  donner  un  coup  de  pied 
à  son  interlocuteur,  et  de  ce  même  pied 
frappant  la  terre  avec  force,  il  cria  enfin 
le  Qiéil  mouréit  !  dans  un  véritable  accès 
de  fureur.     (De  Vaublanc,  Mémoires.  ) 


Déclaration  «l'amour. 

De  toutes  les  déclarations  d'amour,  une 
des  plus  galantes  est  celle  que  le  duc  de 
Vilia-Mediana  fit  à  la  reine  Elisabeth,  qui 
lui  demanda  (pi'il  lui  montrât  le  portrait 
de  sa  maîtresse.  Ce  seigneur  lui  envoya 
un  miroir.       (  Bibliotiièque  de  cuur.  ) 


Un  jour,  comme  M.  de  Bellegarde  de- 
mandait h  la  reine  Anne  d'Antiiche  ce 
qu'elle  ferait  à  un  homme  qui  lui  parle- 
rait d'amour  :  «  Je  le  tuerais,  >>  dit-elle.  — 
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Ah!  je  suis  mort!  »  s'écria-t-il.  Elle  ne 
tia  pourtant  pas  Bouquinquaut  (I). 

(  Tallemant  des  Réaux.  ) 
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Malgré  son  embonpoint  extrême  et  sa 
prodigieuse  grosseur,  Gibbon  était  très- 
galant.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Lau- 
sanne, il  devint  amoureux  de  madame  de 
Crouzas.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  seul 
avec  elle ,  il  se  jeta  à  genoux  en  lui  dé- 
clarant son  amour  dans  les  termes  les 
plus  passionnés.  M""  de  Crouzas  lui  ré- 
pondit de  manière  à  lui  ôter  l'envie  de 
recommencer  cette  jolie  scène.  Gibbon 
prit  un  air  consterné,  et  cependant  il  res- 
tait à  genoux ,  malgré  l'invitation  réité- 
i«e  de  se  mettre  sur  sa  chaise;  il  était 
immobile  et  gardait  le  silence.  <c  Mais, 
monsieur,  lui  dit  M""*  de  Crouzas,  relevez- 
vous  donc  !  —  Hélas!  madame,  reprit  le 
malheureux  amant,  je  ne  puis  pas!  n 
En  effet,  la  grosseur  énorme  de  sa  taille 
ne  lui  permettait  pas  de  se  relever  sans 
aide.  M™*  de  Crouzas  sonna  et  dit  au 
domestiquequi  survint:  «Relevez M.  Gib- 
bon! »    (M'"'  de  Genlis,  Mémoires.) 

Décoration. 

Lamartine  visitait  l'atelier  du  sculp- 
teur Préault  ,  qui  lui  montrait  son  Hécube  . 

«  C'est  de  l'Escliyle  en  bronze,  dit 
le  grand  poète;  cela  vaut  une  couronne. 

—  Ça  ne  me  donnera  pas  même  la 
croix,  répondit  Préault  en  souriant. 

—  Comment,  mon  cher  Préault ,  il 
vous  est  désagréable  de  ne  pas  être  dé- 
coré, comme  tant  de  gens  qui  ne  vous  va- 
lent pas?  Eh  bien,  allez  aux  bains  froids: 
vous  n'y  verrez  personne  décoré.  » 

(Petite  Bévue.) 

Décoration  (Motifs  à  l'appui  d'une). 

Le  cardinal  de  Richelieu  fit  avoir  le 
Cordon  bleu  à  M.  de  Bullion,  surinten- 
dant des  finances,  en  disant  au  roi  : 
«  Sire,  ce  serait  une  plaisante  chose  que 
cette  figure  avec  le  cordon.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  vieux  soldat  adressa  la  pétition  sui 

(i)  I.e  duc  (le  Buckingham. 


vante  pour  demander  la  croix  d'hon- 
neur . 

«  Sire, 
n  J'ai  contracté  sous  votre  cher  oncle 
deux  blessures  mortelles  qui  ,  depuis 
trente  ans,  font  l'ornement  de  ma  vie, 
l'une  à  la  cuisse  droite,  l'autre  à  Wa- 
gram.  Si  ces  deux  anecdotes  \ous  paiais- 
sent  susceptibles  de  la  croix  d'iionneur, 
j'ai  bien  celui  de  vous  en  remercier  d'a- 
vance. 

«  Signé  :  Antoine  Bonniot, 

c   Caporal  honoraire  à  l'ex-jeune  garde. 

«  P.  S.  M"ie  Bonniot  sera  bien  sensi- 
ble à  votre  amabilité. 

«  Affranchir  la  réponse,  s'il  vous  plaît. 
Ci-joint  les  pièces  amplificatives.  » 

(^Mosaïijue.) 

Décoration  étrangère. 

Le  docteur  X...  arrive  un  matin  chez 
le  ministre  de  l'instruction  publique  ,  lui 
annonce  que  le  roi  d'Honoluhi  vient  de 
le  décorer  de  son  ordre  du  Labaksi-Tapû, 
et  que  lui,  docteur  X..,  serait  bien  aise 
d'obtenir  de  la  chancellerie  l'autorisation 
de  porter  immédiatement  cette  décoration 
nouvelle. 

«  Hélas!  répondit  le  ministre  de  l'ins- 
truclion  publique  d'un  ton  plein  d'amères 
désillusions,  hélas!  cher  docteur,  moi 
aussi  je  suis  chevalier  de  première  classe 
du  Lahaksl-Tapô,  c'est-à-dire  du  Calumet 
qui  remue.  Yous  savez  que  la  décoration 
consiste  en  un  anneau  d'or  auquel  pend 
un  calumet  émaillé  en  rouge;  mais  ce 
que  vous  ne  savez  sans  doute  pas,  c'est 
où  cette  décoration  doit  réglementaire- 
ment s'attacher.' 

—  Non...  non...  balbutia  l'Esculape, 
visiblement  inquiet...  Où  donc  s'altache- 
t-clle,  excellence.' 

—  Au  nez,  cher  docteur,  au  nez!...  » 
A    ce  mot ,     frappé    d'épouvante  ,    le 

prince  de  la  Faculté  se  leva,  bégaya 
deux  ou  trois  syllabes  inintelligibles  ,  et 
s'enfuit  comme' s'il  eût  eu  la  pesle  à  ses 
trousses. 

(Nogaret,  Patrie.) 

Défaut  de  prononciation. 

L'acteur  Daiglemont  jouait  aux  an- 
ciens Délassements  certain  mélodiann; 
palpitant  d'intérêt. 
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Il  y  avait  un  duel.  Son  adversaire  se 
trouvait  posséder,  comme  lui,  le  secret 
d'un  coup  terrible. 

A  cette  vue,  Daiglemont,  furieux,  de- 
vait s'écrier  : 

Tierce  .'...  ma  botte  secrète  ! 

Mais  il  avait  un  léger  défaut  de  pro- 
nonciation, si  bien  que  toute  la  salle  en- 
tendit : 

Pierre!...  mahotte  se  crh-e .'... 

Et  Pierre,  c'était  justement  le  nom  du 
garçon  d'accessoires,  lui  cria  de  la  cou- 
lisse : 

"  Ça  ne  fait  rien  ,  y  en  a  une  autre 
paire  !...  » 

[Figaro.) 


Une  jeune  personne  voulant  débuter, 
fut  trouver  Potier  pour  réciter  quelques 
vers,  elle  commença  ainsi  : 

En  vain,  vous  l'exigez,  je  ne  sais  pas  z'hair. 

Potier  lui  répondit  :   «   C'est   un   petit 
mallicur,  ma  chère  amie  ,  si  vous  ne  sa- 
vez pas  Zaïre,  répétez-moi  ini  autre  rôle.  » 
(Potieraria.  ) 

Défense  concluante. 

Pugnani,  célèbre  violon  à  Turin,  était 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Savoie. 
C'était  un  liomme  de  très-grand  talent, 
mais  d'un  amour-propre  lidicule  ;  sa  fi- 
gure était  très-plaisante  et  surtout  remar- 
(piable  par  les  vastes  dimensions  de  son 
ïiez,  que  ses  élèves  surnommaient  l'étei- 
gnoir  du  cierge  pascal. 

Dans  la  maison  qu'il  liabitait,  demeu- 
rait un  jeune  peintre  auquel  Pugnani 
eu  voulait  beaucouj) ,  parce  qu'il  avait 
fait  plusieurs  fois  sa  caricature.  11  l'avait 
repré-e  ité  un  jour  conduisant  son  or- 
chestre ,  et  tous  ses  musiciens  étaient 
abrités  sous  son  vaste  nez  comme  sous 
un  immense  parasol.  Pour  faire  enragci- 
ce  pauvre  musicien,  notre  pi'iutre  le  pei- 
gnit une  autre  fois  dans  le  fond  d'un 
vaste  pot  de  chambre,  et  pour  le  faire 
bien  endiabler,  il  déposa  le  vase  nocturne 
sur  l'escalier.  Ce  fut  le  premier  objet 
(jue  l'cncontra  Pugnani  en  rentrant  chez 
lui. 

Désirant  se  venger,  le  musicien  manda 
chez  le  juge  le  jeune  artiste.  Après  qu'il 
eut  exposé  SCS  griefs ,  le  juge  demanda  à 
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l'artiste  ce  qu'il  avait  à  répondre.  Sans  se 
déconcerter,  celui-ci  tira  de  sa  poche  un 
mouchoir  dont  le  fond  représentait  la  tète 
du  grand  Frédéric.  Après  l'avoir  étalé  auv 
yeux  du  juge,  il  lui  dit  :  «  Monsieur, 
quand  je  me  permets  de  me  moucher  et 
de  cracher  sur  la  face  du  grand  Frédéric, 
il  me  semble  que  je  peux  bien  pisser  sur 
la  figure  de  M.  Pugnani.  »  Le  juge  rit  et 
renvoya  les  deux  plaignants. 

Défi. 

Durant  les  guerres  civiles,  il  y  avait 
un  seigneur  qui  faisait  sauter  du  haut 
de  son  château  en  bas  ceux  qu'il  prenait 
de  la  faction  contraire ,  s'ils  n'avaient 
moyen  de  payer  leur  rançon.  Il  arriva 
qu'un  soldat  déjà  connu  tomba  entre  ses  -  | 
mains,  lequel  n'avait  aucun  moyen  de  se  j 
racheter.  Pourquoi  ce  seigneur  le  mène 
au  sommet  de  la  tour,  lui  disant  :  «  II 
faut  que  vous  sautiez  du  haut  en  bas.  » 
Ce  soldat,  comme  assuré,  lui  demande  : 
«  Monsieur,  faut-il  que  je  saute  tout  d'un 
coup?  Le  seigneur  lui  répond  que  oui. 
—  Tout  d'un  saut  !  répliqua  le  soldat. 
Pardieu,  mon  capitaine ,  je  vous  le  donne 
eu  trois.  »  L'assurance  du  soldat,  et  la 
rencontre  en  tel  danger,  ploya  si  bien 
l'affection  de  ce  tyran  qu'il  lui  sauva  la 
vie(l). 

(Guillaume  Bouchet,  Serée  XXF.) 

Défiance. 

Un  jour  que  N...  de  C,  archevêque 
de  Narbonne,  avait  beaucoup  d'or  étalé 
sur  sou  bureau,  il  se  trouva  obligé  de 
passer  dans   ini   cabinet  voisin.    L'abbé 

de était  dans  la  chambre.  «  L'abbé, 

lui  dit  le  prélat  en  sortant,  je  vous  re- 
commande de  claquer  des  mains  jusqu'à 
ce  que  je  rentre.  » 

[Recueil  d'Epilli.) 


Le  président  de  Clievri  disait  :  «  Si  un 
homme  me  trompe  une  fois,  Dieu  le  mau- 
disse; s'il  me  trompe  deux,  Dieu  le  mau- 


(i)  Ce  trait  est  bien  connu,  et  le  seigneur  Jont 
parli'G.  Boucliet  n'est  autre  que  le  fameux  baron 
des  Adrets.  On  trouve  la  même  anecdote  dans  le 
Faeélieux  Reveille-malin,  où  la  réponse  est  faite  à 
François-Marie  d'Urbin  par  un  malfaiteur  qui  a 
demandé  à  échanger  la  potence  contre  le  saut  du 
haut  d'une  tour. 
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disse  et  moi  aussi  ;  mais  s'il  me  trompe 
tiois,  Dieu  me  maudisse  tout  seul  !  » 
(Tallemant  des  Réaux.) 

Défiance  de  soi-même. 

Je  vis  uue  fois  à  Crémone  un  soldai 
espagnol  de  fort  belle  façon ,  qui  ne 
portait  point  d'épée  par  la  lue.  Je  lui 
demandai  pourquoi  il  n'eu  portait ,  et 
si  la  justice  de  la  villela  lui  avait  prohi- 
bée. 11  me  répondit  :  «  Non,  monsieur,  la 
justice  de  cette  ville  n'a  que  voir  sur 
moi,  parce  que  je  suis  un  vieux  soldat, 
qui  me  suis  signalé  et  bien  distingué  dans 
nos  compagnies;  mais  je  me  suis  à  moi- 
même  fait  celte  loi,  parce  que  je  suis  si 
prompt  à  la  main  que,  pour  le  moindre 
vent  qui  me  passe  parles  oreilles ,  je  me 
tourne  sur-le-champ ,  je  mets  la  main  à 
l'épée  ,  et  le  premier  qui  se  rencontre 
meurt  à  son  malheur,  comme  cela  m'est 
arrivé  quatre  ou  cinq  fois  en  me  prome- 
nant par  les  rues;  de  sorte  que  j'ai 
fait  vœu  à  Dieu  de  ne  plus  porter  l'épée 
(pie  quand  j'irai  en  campagne,  ou  quand 
je  monterai  la  garde.  ■» 
(Brantôme,  Rodomontades  etvagnoles .) 

Défiance   réciproque* 

Octave  et  Antoine  ont  fait  grand  bruit 
dans  le  monde.  Qu'étaient-ils  autre  chose 
que  des  scélérats  sans  pudeur?  Ces  deux 
assassins  se  méfiaient  tellement  l'un  de 
l'autre  que,  dans  la  conférence  qu'ils  eu- 
rent ensemble  dans  l'île  du  Réno,  il  fut 
convenu  qu'ils  se  fouilleraient  récipro- 
quement, pour  se  mettre  réciproque- 
ment à  l'abri  d'un  coup  de  poignard. 
(Voltaire.) 

Dég^uût  Ae  la  vie. 

Le  courage  de  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  péri  sous  la  Révolution  se  compo- 
sait pour  beaucoup  du  contentement  d'ar- 
river au  terme  de  leurs  souffrances  : 
«  11  y  a  trop  longtemps  que  ces  gens-ci 
m'ennuient  ,  me  disait  Biron  ;  ils  vont 
me  couper  le  cou,  mais  du  moins  tout  sera 
fini.  Il 

(Beugnof,  Mcmoires.) 


Un  pauvre  marchand    de    serre-tête , 
cniuné    de  ce  <pie   son   tour  ne   venait 


pas,  envoya  à  l'accusateur  public  une  let- 
tre datée  de  l'an  deuxième  de  la  persécu- 
tion, dans  laquelle  il  vouait  à  l'exécration 
le  tribunal,  demandait  un  roi  et  l'ancien 
régime.  Appelé  à  un  inteirogatoire  se- 
cret, on  lui  demanda  s'il  reconnaissait  la 
'fV'T'  ."  ^"''  répondit-il,  c'est  moi  qui 
l'ai  écrite,  et  la  preuve  c'est  qu'en  voici  la 
copie,  ajouta-t-il,  en  tirant  un  papier  de 
sa  poche.  »  Le  malheureux  fut  expédié  le 
lendemain. 
(Riouffe,  Mémoires,  édit.  Barrière,  note.) 

Dég'oût  du  monde. 

N*"  est  dans  sa  soixante-cinquième 
année;  il  dit  qu'il  ne  se  soucie  plus  de 
la  comédie  ni  des  spectacles  :  ce  n'est 
pas  qu'il  soit  devenu  sage  ;  c'est  qu'il  est 
affaibli,  et  ne  peut  plus  goûtera  son  âge 
les  plaisirs  qu'il  prenait  étant  jeune.  11 
y  a  bien  de  la  différence  entre  être  guéri 
du  monde,  et  en  être  dégoûté. 

{Carpenteriana.) 

Dég^uisement. 

Une  femme,  de  celles  qui  passent  leur 
temps  aux  dépens  de  leur  honneur,  dé- 
sirait aller  en  mascarade,  et  voulait  se 
déguiser  en  sorte  qu'elle  ne  fût  reconnue 
de  personne.  Comme  elle  se  consultait 
avec  celui  qui  devait  la  mener,  qui  sa- 
vait bien  ce  qu'elle  était,  il  lui  dit  : 
'1  Madame,  déguisez-vous  en  femme  de 
bien  ;  je  veux  mourir  si  jamais  personne 
pourra  vous  reconnaître.  » 

(D'Ouville,  Contes.) 


Louis  XV'  était  à  tiavalller  dans  son 
cabinet  ;  une  sœur  grise  est  venue  pour 
lui  parler.  On  lui  dit  que  cela  ne  se  pou- 
vait pas.  Une  demi -heu» -^  après,  elle  re- 
vint et  annonça  qu'elle  avait  des  ciioses 
de  la  dernière  importance  à  dire  au  roi. 
Le  capitaine  des  gardes  la  fit  entrer.  — 
«  Sire,  je  viens  de  la  part  de  ma  com- 
munauté féliciter  votre  majesté  sur  l'heii- 
icux  succès  de  son  inoculation,  et  lui 
demander  sa  bienveillance  pour  notre 
couvent,  qui  est  dans  le  plus  pressant 
besoin.  »  —  La  sœur  grise  entra  dans 
beaucoup  de  détails,  auxquels  le  roi  parut 
s'intéresser;  il  promit  enfin  à  la  bonne 
sœur  (le  s'occuper  de  son  ccuvent.  Celle- 
ci,  prenant  congé,  partit  d'un  éclat  de  rire, 
qui   étonna  tout  le  monde,  et  fit  croire 
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qu'elle  était  folle,  au  iioiut  que  le  roi 
cria  :  <i  Qu'on  l'arrête;  mai»  qu'on  en 
ait  soin  !  »  Cet  ordre  fit  encore  plus  rire 
l'aimable  sœur,  qui  éclata  en  disant  : 
«  Quoi!  personne  ne  me  reconnaît.  «  C'é- 
tait la  reine  qui  avait  voulu  amuser  le  roi, 
et  s'amuser  elle-même. 

{Anecdotes  secrètes  du  XVI Ile  siècle.) 


L'empereur,  dans  son  consulat  et 
même  sous  l'empire,  le  jour  des  fêtes  pu- 
bliques ,  allait  parfois  très-tard  se  mêler 
dans  la  foule,  voir  les  illuminations  et 
entendre  les  propos  du  peuple.  Cela  lui 
est  arrivé  même  avec  Marie-Louise.  L'un 
et  l'autre  ont  été  bras  à  bras,  le  soir,  sur 
les  boulevards ,  et  se  sont  donné  le 
plaisir,  moyennant  leur  petite  rétribu- 
tion ,  de  contempler  dans  les  lanternes 
magiques,  leurs  majestés  l'empereur  et 
l'impératrice  des  Français,  toute  leur 
cour,  etc. 

(Mémorial  de  Sainte-Hélène.) 

Oég^iiisement  nécessaire. 

Le  connétable  de  Montmorency  vou- 
lut mourir  en  habit  de  capucin.  Un  gen- 
tilhomme, nommé  Montdragon,  lui  dit: 
<i  Ma  foi!  vous  faites  finement;  car,  si 
vous  ne  vous  déguisez  bien ,  vous  n'en- 
trerez jamais   en  paradis.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Dég^uîsemeiit  exagéré. 

Le  duc  d'Orléans,  régent,  convint  un 
jour,  avec  le  cardinal  Dubois,  de  se  ren- 
dre ensemble  à  un  bal.  <i  Pour  n'être 
pas  reconnu,  tu  me  traiteras  familière- 
ment, »  lui  dit  le  prince.  Dubois,  pous- 
sant la  familiarité  jusqu'à  donner  des 
coups  de  pied  dans  le  derrière  de  son  al- 
tesse :  «■  Mon  ami ,  dit  le  légent,  tu  me 
déguises  trop.  » 

Dég^iiiseineiit  iniilile. 

M"'  Woftington,  sortant  de  jouer  un 
rôle  eu  homme,  dit,  en  rentrant  au  foyer  : 
«  En  vérité ,  la  moitié  du  parterre  vient 
de  me  prendre  pour  un  homme.  —  A 
quoi  cela  sert-il  ?  »  lui  répondit  une  de 
ses  laniaïades,  si  l'autre  moitié  du  pu- 
blic sait  précisément  le  contraire?  » 
(Panckoucke.) 


DEG 

Déguisement  tralii. 

Un  cordelier,  qui  paraissait  âgé  de 
dix-huit  ans,  allait  de  Rouen  à  Paris  ;  il 
entra  dans  une  hôtellerie  et  se  mit  à  table 
avec  beaucoup  de  monde.  Tout  d'un  coup 
il  est  saisi  de  douleurs  violentes  ;  ou  le 
porte  sur  un  lit,  et  un  moment  après 
on  entend  crier  dans  la  maison  :  «  Le 
cordelier  accouche  !  eh  !  vite  !  au  se  • 
cours  !  »  et  puis  un  instant  après  :  «  Il 
est  accouché  d'une  fille.  »  On  ne  sait  pas 
encore  quelle  est  la  personne  qui  s'é- 
tait déguisée  d'une  façon  si  étrange  (1). 
(Madame,  duchesse  d'Orléans, 
Correspondance.) 

Uég^iistatioii  savante. 

Un  jardinier  de  Montreuil  avait  obtenu, 
par  des  greffes  artistemeut  combinées  , 
des  pêches  de  la  plus  belle  espèce.  Il 
voulut  en  faire  hommage  à  Louis  XVIII; 
mais  avant  de  s'exposer  à  cette  éfireuve 
dont  sa  réputation  dépendait,  il  alla  trou- 
ver M.  P.  R.,  célèbre  bibliothécaire  de 
l'Institut,  dégustateur  juré  de  ce  beau 
fruit,  et  lui  demanda  respectueusement 
son  avis.  Le  savant  était  enfoncé  dans  la 
lecture  de  je  ne  sais  quel  manuscrit  go- 
thique. Il  avait  l'air  singulièrement 
préoccupé.  Notre  jardinier  annonça  le 
but  de  sa  visite.  Aussitôt  la  jubilation 
du  gourmand  reparut  sur  tous  les  traits 
de  M.  P.  R.,  qui,  s'allongeant  dans  son 
fauteuil,  les  jambes  croisées  elles  mains 
jointes,  se  prépara  dans  un  doux  recueil- 
lement au  jugement  important  qu'on  ré- 
clamait de  lui.  Notre  jardinier  demande 
une  assiette  et  un  couteau  d'argent.  Il 
coupe  en  quatre  la  précieuse  pêche,  en 
pi([ue  une  tranche  de  la  pointe  du  cou- 
teau et  la  présente  gravement  à  la  bou- 
ciie  de  M.  P.  R.  en  lui  disant  :  «  Goûtez- 
l'eau.  ))  Les  yeux  fei  mes,  le  front  impassi- 
ble, M.  P.  ^.  goùie  Veau  sans  mot  dire. 
L'anxiété  se  peignit  dans  les  yeux  du  jar- 
dinier, quand  après  deux  ou  trois  minu- 
tes ceux  du  juge  s'entr'ouvrirent  :  «  Rien, 
tiès-bien,  mon  ami,  »  furent  les  seules  pa- 
roles qu'il  pût  prononcer.  —  Aussitôt  la 
seconde  tranche  est  présentée  comme  la 
])romière,  et  le  jardinier  d'un  ton  plus 
terme,  plus  assuré  :  «  Goûtez  la  chair.  » 

(i)  Une  femme  déguisée  en  ermite  accoiiclia  le 
24  février  1657  sur  le  coche  d'eau  de  Jlontereau, 
a  ce  que  raconte  la  Caielte  de  Loret. 
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Même  silence,  même  gravité  delà  part  du 
docte  gourmand.  Cette  fois  le  mouve- 
ment de  la  bouciie  était  plus  sensible; 
car  il  mâchait.  Enfin,  il  fit  une  inclina- 
lion  de  tète.  «Ah  !  très-bien  !  très-bien  !  » 
Vous  allez  croire  que  la  supériorité  de  la 
pêche  était  jugée  et  que  tout  était  dit. 
Point  ;  la  troisième  tranche  a  son  tour  : 
«  Goûtez  l'arôme  !  »  reprend  le  jardi- 
nier. L'arôme  fut  trouvé  digne  de  la 
chair  et  de  l'eau.  Alors  le  jardinier,  ras- 
semblant toute  sa  dignité  pour  présenter 
le  dernier  quartier,  sa  physionomie  ré- 
fléchit une  légère  teinte  d'orgueil  et  de 
satisfaction  :  ■<  Goûtez  le  tout  !  »  Son 
triomphe  fut  complet.  M.  P.  R.,  après 
avoir  goûté  ,  s'avança  vers  lui ,  les  veux 
humides  d'émotion,  le  sourire  sur  les  lè- 
vres ,  et  lui  prenant  la  main  avec  effu- 
sion :  <c  Ah!  mon  ami,  c'est  parfait  !  je 
vous  en  fais  mon  compliment  bien  sin- 
cère. " 

(Roques,  Traité  des  plantes  usuelles.) 

Délassemeut  des  affaires. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  pris 
assez  souvent  de  mélancolies  si  fortes , 
qu'il  envoyait  chercher  Boisrobert  et  les 
autres  qui  le  pouvaient  divertir,  et  leur 
disait  :  ic  Réjouissez-moi,  si  \ous  en  savez 
le  secret.  »  Alors  chacun  bouffonnait ,  et 
quand  il  était  soulagé,  il  se  remettait 
aux   affaires. 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Le  premier  soin  de  Doisrobert  était  de 
délasser  l'esprit  de  son  maître,  et  ce  di- 
vertisscr>ent  était  si  utile  au  cardinal  que 
so'.i  premier  médecin,  M.  Cilois,  avait 
accoutumé  de  lui  dire  :  «  Monseigneur, 
nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons 
]>our  votre  santé;  mais  toutes  nos  dro- 
gues sont  inutiles  si  vous  n'y  mêlez  un 
peu  de  Boisrobert  (1).  » 

(Pellisson,   Histoire  Je  V académie.) 


(i)  Boisrviberl  lui-même  confirme  cerécil  d.Tiis 
l'Avis  (le  ses  E/jiilres  en  vers,  oii  il  rappurle  que 
le  cardinal  étant  malade  à  Warbonne,  Cilois  lui 
ord(mna  «  deux  drachmes  de  Boisrobert  après  le 
repas.  »  Pendant  l'exil  de  ce  bouffon,  Cilois  con- 
tribua .1  son  rclour,  en  concluant  toutes  ses  or- 
donnances médicales  pour  Ricbe  lieu,  par  celle 
formule     l{e<ij,e  ISoisroberl, 


Délectation  d'office. 

L'abbé  de  Pompadour  avait  un  laquais 
presque  aussi  vieux  que  lui,  à  qui  il  don- 
nait, outre  ses  gages,  tant  par  jour  pour 
dire  son  bréviaire  eu  sa  place,  et  qui  le 
barbotait  dans  un  coin  des  antichambres 
où  sou  maître  allait.  H  s'en  croyait 
quitte  de  la  sorte ,  apparemment  sur 
I  l'exemple  des  chanoines  qui  payent  des 
chantres  pour  aller  chanter  au  chteur 
pour  eux. 

(Saint-Simon,  Mémoires,) 

Délicatesse. 

Louis  XIV  envoya  quérir  M.  de  Mar- 
sillac,  et  lui  dit  :  "■  Je  vous  donne  le 
gouvernement  de  Berri, qu'avait  Lauzini.  » 
Marsillac  répondit  :  «  Sire,  que  votre  ma- 
jesté, qui  sait  mieux  les  règles  de  l'hon- 
neur que  personne  du  monde,  se  sou- 
vienne, s'il  lui  plaît,  que  je  n'étais  pas 
ami  de  Lauzun  ;  qu'elle  ait  la  bonté  de 
se  mettre  un  moment  à  ma  place,  et 
qu'elle  juge  si  je  dois  accepter  la  grâce 
qu'elle  me  fait.  —  Vous  êtes,  dit  le  loi, 
trop  scrupuleux  ;  j'en  sais  autant  qu'un 
autre  là-dessus  ;  mais  vous  n'en  devez 
faire  aucune  difficulté.  —  Sire,  puisque 
votre  majesté  l'approuve ,  je  me  jette  à 
ses  pieds  pour  la  remercier.  —  Mais, 
dit  le  roi,  je  vous  ai  donné  une  pension 
de  douze  mille  francs,  en  attendant  que 
vous  eussiez  quelque  chose  de  mieux.  — 
Oui,  sire,  je  la  remets  entre  vos  mains. 
—  Et  moi,  dit  le  roi  ,  je  vous  la  donne 
une  seconde  fois,  et  je  m'en  vais  vous 
faire  honneur  de  vos  beaux  sentiments.  » 
En  disant  cela,  il  se  tourne  vers  ses  mi- 
nistres, leur  conte  les  scrupules  de  M.  de 
Marsillac,  et  dit  :  «  J'admire  la  diffé- 
rence ;  jamais  Lauzun  n'avait  daigné  me 
remerciei-  du  gouvernement  de  Berri.  » 
(Madame  de  Sévigné,  Lettres.) 


Un  luxe  inutile  aux  besoins  et  à  la  dé- 
fense encombrait  la  marche  lointaine  de 
l'armée  française  sur  la  fatale  grande 
route  de  Moscou.  Vainement,  les  objec- 
tions sévères  de  l'état-major  avertis- 
saient du  mal  et  l'interdisaient;  le  dé- 
sordre allait  croissant  :  il  naissait  de 
la  situation. 

L'empoi  ctir,  souvent  impatient  d(î  cotte 
confusion,   vint   à  s'en   inquiéter  pour  le 
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grand  résultat  qu'il  pourstiivait.  Un  ordre 
(le  sa  niaiu  prescrivit  au  prince  de  iS'caf- 
cliàtel  de  supprimer  à  tout  prix  ce  désor- 
dre dans  toute  l'armée,  eu  même  temps 
qu'il  l'avertissait  de  prendre  garde  d'être 
oi)iigé  de  commencer  par  l'état-major. 

Deux  jours  plus  tard,  en  effet,  ÎS'apo- 
léon  à  cheval  apercevant  sur  la  route  un 
embarras  momentané  ,  voulut  faire  un 
exemple;  et  ayant  remarqué  dans  la 
foule  une  voiture  de  la  forme  de  celles 
qu'il  croyait  interdites,  il  donna  l'ordre 
(le  la  brûler  sur  place ,  sans  permettre 
même  d'en  rien  retirer. 

On  lui  dit  qu'elle  appartenait  à  nu  of- 
ficier général ,  à  un  de  ses  aides  de 
camp,  M.  de  Narbonne.  L'ordre  lut  réi- 
téré et  immédiatement  exécuté.  Mais 
l'empereur,  regrettant  peut-être  sa  viva- 
cité, et  quoi  qu'il  en  fût,  voulant  dédom- 
mager un  homme  qu'il  aimait,  recom- 
manda presque  aussitôt  à  Duroc  d'en- 
voyer de  sa  part  mille  napoléons  à  M.  de 
IS'arbonne,  qui  n'était  pas  riche,  dit-il. 
Toujours  exact  et  poli ,  le  grand  maré- 
chal, après  quelques  doutes  sur  le  mode 
à  prendre,  eut  soin,  à  la  première  sta- 
tion, de  faire  mettre  les  pièces  d'or  dans 
une  élégante  cassette  au.v  armes  de  l'em- 
pereur, sons  quelques  livres  de  choix,  et 
lit  porter  le  tout  au  général.  M.  de  Nar- 
bonne  avant  ouvert  le  petit  coffre,  re- 
gaida  volontiers  les  volumes;  mais, 
quant  à  l'or,  il  manda  sur-le-champ,  ])ar 
nu  mot  d'amitié,  le  colonel  d'un  régiment 
d»>. jeunes  soldats,  dont  il  avait  vu  avec 
peine,  dans  la  journée,  la  démarche  ha- 
rassée et  les  rangs  déjà  fort  éclaircis , 
et  il  pria  cet  officier  de  distribuer  ce 
don  aux  hommes  de  son  corps. 

Le  lendemain,  avant  l'heure  du  dépait, 
quand  il  vint  à  l'ordre,  l'empereur  lui 
dit  doucement  :  «  Eh  bien,  Narbonne, 
l'avarie  du  bagage  est  réparée  ;  vous  avez 
re(;u? —  Oui,  sire,  avec  reconnaissance  ; 
mais  comme  votre  majesté  le  permettra 
sans  doute,  je  n'ai  gardé  de  l'envoi  et  de 
la  cassette  que  les  livres,  entre  autres 
deux  traités  de  Sénèque  :  De  Beneficiis  et 
Df  Patientld.  En  campagne,  cela  est  bon 
à  porter  avec  soi.  >>  L'empereur  saisit 
parfaitement  ce  latin  an  passage,  et  ne  dit 
lien. 

(Villeniain,   Sowenirs  contemporains 
(J'/iisloiicet  de  littcrature.) 
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nélicnlesse  outrée. 

—  Quelle  impeitinence  !  s'écriait  une 
précieuse,  en  entendant  ces  mots  :  cul 
d'articliaut ,  cul-de-sac;  quelle  idée  sale 
ils  présentent  !  —  Madame,  dans  la  con- 
versation ordinaire,  il  vous  serait  difficile 
d'éviter  l'expression  qui  vous  blesse.  — 
Je  défie  bien,  monsieur,  que  vous  m'en 
citiez  des  exemples.  —  Mais  comment 
diles-vous  quand  il  s'agit  d'un  écu.'  — 
Trois  livres,  ou  soixante  sols  (1).  —  Com- 
ment appelez-vous  le  vêtement  dans  le- 
quel les  hommes  passent  leurs  cuisses,  et 
qui  monte  jusqu'aux  reins  ?  —  Un  haut- 
de- chausse.  —  Mais  enfin,  madame 
comment  nommez-vous  la  lettre  de  l'al- 
phabet qui  suit  le^?  —  Oh!  monsieuc, 
je  ne  m'attendais  pas  que  vous  me  feriez 
l'afïront  de  me  remettre  à  \'a  b  c.  « 

(Improi'isateiir  français.) 

Déliig'e. 

D...,  misanthrope  plaisant,  me  disait, 
à  pro|>os  de  la  méchanceté  des  hommes  : 
"  Il  n'y  a  que  l'imitilité  du  premier  dé- 
luge qui  empêche  Dieu  d'en  envoyer  ini 
second.  » 

(Chamfort.) 

Déméuagementparla  cliemiiicc. 

C'est  à  Maurice  Alhoy  que  les  locataires 
expropriés  et  vindicatifs  doivent  l'inven- 
tion du  déménagement  par  la  clieminée. 

Un  jeune  boursier  qui  a  eu  des  hauts 
et  des  bas,  selon  le  caprice  de  la  prime 
on  du  report,  avait  fini  par  n'avoir  plus 
de  hauts,  et  il  était  sur  le  point  de  man- 
quer de  bas.  Il  était,  comme  on  dit,  tout 
à  fait  à  la  côte,  et  devait  onze  termes  à 
son  jiropriétaire. 

Celui-ci,  à  bout  de  patience,  fit  signifier 
expulsion  à  jour  fixe.  De  ce  moment  notre 
jeune  déconfit  ne  respira  plus  que  la  ven- 
detta. La  veille  de  son  départ,  il  déménagea 
|)ar  la  cheminée,  c'est-à-dire  qu'il  bnila, 
l'un  à  la  suite  de  l'autre,  tous  ses  meu- 


(i)  Le  Chevrœana  nous  apprend,  en  effet,  que 
|>lusieurs  précieuses  n'auraient  jamais  voulu  pro- 
noncer le  mot  dVcu,  et  l'on  sait  que  îlolière  fait 
exposer  par  la  bouche  de  l'hilaminte,  dans  les 
Femmes  savanles,  un  ))rojet  pour 

...  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 
Qui  dans  les  plus   beaux   mots  produisent  des 
scandales 
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l)les,  qui,  après  avoir  joyeusement  pétillé 
dans  l'àtre ,  s'envolèrent  eu  fumée.  Par 
une  attention  délicate,  qui  devait  certai- 
nement toucher  le  cœur  du  Vautour,  un 
sac  particulier  recueillit  les  cendres  <le 
chaque  meuble.  En  sorte  que  l'apparte- 
ment ne  fut  plus  garni  que  de  sacs  sur 
lesquels  des  étiquettes  indiquaient,  ici  le 
lit,  là  l'armoire  à  glace,  plus  loin  les  ta- 
bles, les  chaises,  les  canapés,  etc. 

Quand  notre  friponneau  eut  bien  ri  à 
l'idé.i  de  la  figure  du  propriétaire  venant 
saisir  ses  sacs  pour  les  faire  vendre 
à  l'hôtel  Bullion  ,  il  se  disposa  à  vider 
les  lieux  sans  grosse  caisse  ni  sax-horn. 

Sur  le  seuil  de  sa  porte,  il  rencontra  sa 
maîtresse  qui  venait  le  prier  de  la  mettre 
dans  ses  meubles. 

<>  Comme  cela  se  trouve  !  s'écria-t-il  ; 
je  vais  te  donner  les  miens.  » 

Et  la  conduisant  devant  ses  sacs,  il 
ajouta  : 

«  Tiens,  mets  toi  là  dedans.  » 

ri 

Demi-mcsnres  {Danger  des). 

Schems-El-Maali ,  roi  du  Mazanderan, 
avait  de  très-belles  qualités;  mais  il 
était  emporté  et  faisait  mourir  ses  sujets 
pour  la  moindre  chose  sur-le-champ  ;  car 
il  n'en  envoyait  pas  un  seul  en  pinson 
pour  garder  au  moins  quelque  forme  de 
justice.  A  la  un ,  ses  sujets,  lassés  de  le 
souffrir,  mirent  la  main  sur  lui,  et  en  l'en- 
fermant dans  une  prison,  où  il  mourut, 
ils  lui  dirent  :  «  Voilà  ce  qui  vous  arrive 
pour  avoir  ôté  la  vie  à  tant  de  monde.  » 
Il  repartit  :  <i  C'est  pour  eu  avoir  fait 
niouri.  trop  peu  ,  car  je  ne  serais  pas  ici 
aujourd'hui  si  je  n'en  avais  pas  épargné 
un  seul  de  vous  tous.  » 

(Galland.) 

Démission. 

M.  deMaurepas  et  M.  de  Saint-Floren- 
tin, tous  deux  ministres  dans  le  temps 
de  M"""  de  Pompadour,  firent  un  jour, 
par  plaisanterie,  la  répétition  du  compli- 
ment de  renvoi  qu'ils  prévoyaient  que 
l'im  ferait  un  jour  à  l'autre.  Quinze  jours 
après  cette  facétie,  M.  de  Maurepas  en- 
tre chez  M.  de  Saint-Florentin ,  prend 
uu  air  triste  et  grave,  et  vient  lui  de- 
mander sa  démission.  M.  de  Saiiit-Flo- 
rentiii    paraissait  en  être   la  dupe,  lors- 


qu'il fut  rassuré  par  un  éclat  de  rire  de 
M.  de  Maurepas.  Trois  semaines  après, 
arriva  le  tour  de  celui-ci ,  mais  sérieuse- 
ment. M.  de  Saint-Florentin  entre  chez 
lui,  et,  se  rappelant  le  commencement 
de  la  harangue  de  M.  de  Maurepas,  le 
jour  de  sa  facétie ,  il  répéta  ses  propres 
mots.  M.  de  Maurepas  crut  d'abord  que 
c'était  une  plaisanterie;  mais,  voyant 
que  l'autre  parlait  tout  de  bon  :  «  Allons, 
(lit-il,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  per- 
siflez pas  ;  vous  êtes  un  honnête  homme; 
je  vais  vous  donner  ma  démission.  » 
(Chamfort.) 

Démission  g^racieuse. 

Le  régent  envoya  demander  au  pré- 
sident Daron  la  démission  de  sa  place  de 
piemier  président  du  parlement  de  Bor- 
deaux. Celui-ci  répondit  qu'on  ne  pouvait 
lui  ôter  sa  place  sans  lui  faire  son  pro- 
cès. Le  régent ,  ayant  reçu  la  lettre,  mit 
au  bas  :  «  Qu'à  cela  ne  tienne,  «  et  la 
renvoya  pour  réponse.  Le  président,  con- 
naissant le  prince  auquel  il  avait  affaire, 
envoya  sa  démission. 

(Id.) 

Démission  habile. 

Allicrt  de  Goudi,  duc  de  Retz,  voyant 
sa  faveur  diminuer  près  de  Henri  111,  par 
l'avancement  de  M.  de  Joyeuse,  et  con- 
naissant qu'il  enviait  la  chaj'ge  de  pi-e- 
mier  gentilhomme  de  la  chambre,  le  roi, 
lui  jour,  étant  dans  son  cabinet  avec 
M.  de  Joyeuse,  défendit  à  l'huissier  de 
laisser  entrer  aucun  :  «  Et  M.  de  Retz? 
dit  l'huissier.  —  Moins  que  pas  un,  » 
dit  M.  de  Joyeuse.  M.  de  Retz  arrive, 
l'huissier  lui  dit  qu'il  lui  était  défendu  de 
le  laisser  entrer;  lui,  étonné  et  se  dou- 
tant de  ce  qui  était,  le  pria  de  le  laisser 
entrer,  lui  promit  deux  mille  écus  s'il  le 
faisait  et  qu'il  avait  assez  de  pouvoir  de 
le  garantir  du  courroux  du  roi.  Il  en- 
tre, de  quoi  le  roi  s'étonne  bien  fort  et 
M.  de  Joyeuse.  M.  de  Retz  dit  au  roi  : 
«  Sire,  je  vous  viens  prier  de  me  faiie 
une  faveur  :  Vous  n'avez  encore  lirn 
donné  à  M.  de  Joyeuse,  gentilhomme  le 
plus  accompli  qui  soit  à  votre  cour;  pei- 
mettez-moi  que  je  lui  fasse  un  présent  de 
ma  charge  de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre :je  suis  âgé.  »  Le  roi  semble  résister  ; 
il  le    prie  derechef.  Le    roi  l'accepte  cl 
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ledit  sieur  de  Joyeuse,  qui  ne  sut  par  quel 
témoignage  récompenser  et  accepter  le 
don,  sinon  avec  mille  protestations  d'ami- 
tié et  de  faveur. 

(P.  del'Estoile,  Journal.) 

EDéné^ation  catégorique. 

Le  vicomte  de  S...  aborda  un  jour 
M.  de  Vaines,  en  lui  disant  :  «  Est-il 
vrai',  monsieur,  que,  dans  une  maison 
où  l'on  avait  eu  la  bonté  de  me  trouver 
de  l'esprit,  vous  avez  dit  que  je  n'en 
avais  pas  du  tout?  »  M.  de  Vaines  lui  ré- 
pondit :  «  monsieur,  il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  de  vrai  dans  tout  cela  ;  je  n'ai  ja- 
mais été  dans  une  maison  où  l'on  vous 
trouvât  de  l'esprit ,  et  je  n'ai  jamais  dit 
que  vous  n'en  aviez  pas,  » 

(Chamfort.) 

Dénég^afion  cynique. 

jfme  des  Ursins ,  toute-puissante  à  la 
cour  d'Espagne,  se  faisait  apj)orter  du 
bureau  de  poste  les  lettres  que  le  ré- 
sident de  France  envoyait  à  sa  cour  et 
les  lisait  avant  qu'elles  fussent  expé- 
diées. Elle  n'avait  pas  lieu  d'être  con- 
tente de  cette  correspondance.  Ce  qui  la 
picpia  le  plus,  ce  fut  que  l'ambassadeur, 
détaillant  sa  conduite  et  les  actes  d'un 
conseil  où  tout  se  portait  et  se  décidait, 
composé  d'elle,  d'Orry  et  très-souvent  de 
d'Aubigny,  exagérant  l'autorité  de  ce 
dernier,  ajoutait  que  c'était  son  écuyer 
et  qu'on  ne  doutait  point  qu'elle  ne  l'eût 
épousé.  Outrée  de  rage  et  de  dépit ,  elle 
mit  en  marge  à  côté,  de  sa  main  :  Pour 
mariée,  non  .'  montra  la  lettre  en  cet  état 
au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne  et  à  beau- 
coup de  gens  avec  des  clameurs  étranges, 
et  ajouta  à  cette  folie  celle  d'envoyer 
cette  même  lettre  ainsi  apostillée  au  roi 
de  France. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

nénicheur  de  saints. 

Claude  de  Chastelain  est  auteur  d'un 
Martyiologe  universel,  dans  lequel  il  a 
placé  beaucoup  de  saints  inconnus  aupa- 
ravant. Jean  de  Launoy,  critique  aussi 
sévère  qu'érudit,  tenait  cliez  lui  des  con- 
férences ecclésiastiques,  où  l'on  discutait 
les  fables  des  légendes,  d'où  il  résultait 
l'exclusion  de  plusieurs  saints  qui  avaient 


eu  place  jusques-là  dans  le  calendrier. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  un  plaisant  que 
M.  Chastelain  déterrait  les  saints,  et  que 
M.  de  Launoy  les  dénichait .  Or,  ce 
M.  de  Launoy  fut  surnommé  le  dénicheur 
de  saints.  C'est  à  lui  que  le  curé  de  Saint- 
Roch  faisait  les  plus  grandes  politesses 
(piand  il  le  rencontrait,  de  peur  (disait- 
il)  qu'il  ne  dénichât  du  paradis  son  saint 
Roch,  comme  il  en  avait  déniché  tant 
d'autres. 

[Improi'hateur  français.) 

Dénonciateur. 

Une  personne  ayant  demandé  à  parler 
à  Gustave  III,  roi  de  Suède,  dit  qu'elle 
venait  l'avertir  qu'un  homme  en  place 
formait  des  projets  contre  sa  majesté.  Le 
roi,  n'ignorant  pas  que  le  dénonciateur 
était  ennemi  du  prétendu  coupable  ,  le 
renvoya  en  lui  disant  :  «  Allez  vous  ré- 
concilier avec  votre  ennemi,  et  je  pourrai 
ensuite  vous  écouter  et  vouscroiie.  » 
(Blanchard,  École  des  mœurs.) 

Dénonciation    calomnieuse. 

Il  est  bien  difficile  que  la  dissolution 
d'un  ménage  n'entraîne  un  peu  de  con- 
fusion dans  la  maison,  et  qu'il  ne  s'é- 
gare bien  des  choses  ;  cependant ,  telle 
était  la  fidélité  des  domestiques  et  la  vigi- 
lance de  M.  et  M""!  Lorenzi,  que  rien  ne 
se  trouva  de  manque  sur  l'inventaire. 
La  seule  demoiselle  Pontal  perdit  un  pe- 
tit ruban  couleur  de  rose  et  argent,  déjà 
vieux.  Beaucoup  d'autres  meilleures  cho- 
ses étaient  à  ma  portée  ;  ce  ruban  seul 
me  tenta,  je  le  volai,  et,  comme  je  ne  le 
cachais  guère,  on  me  le  trouva  bientôt; 
on  voulut  savoir  où  je  l'avais  pris.  Je  me 
trouble  ,  je  balbutie,  et  enfin  je  dis,  en 
rougissant,  que  c'est  Marion  qui  me  l'a 
donné.  Marion  était  une  jeune  Maurieu- 
noise  dont  M^^  de  Vercellis  avait  fait  sa 
cuisinière  ,  quand,  cessant  de  donner  à 
manger,  elle  avait  renvoyé  la  sienne , 
ayant  plus  besoin  de  bons  bouillons  que 
de  ragoûts  fins.  Non-seulement  Marion 
était  jolie,  mais  elle  avait  une  fraîcheur 
de  coloris  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
montagnes,  et  surtout  un  air  de  modestie 
et  de  douceur  qui  faisait  qu'on  ne  pou- 
vait la  voir  sans  l'aimer  ;  d'ailleurs  bonne 
fille,  sage,  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve. 
C'est  ce  qui  surprit  quand  je  la  nommai. 
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L'on  n'avait  gui-rc  moins  de  confiance 
en  moi  qu'en  elle,  et  l'on  jugea  qu'il 
inipoitait  de  vérifier  lequel  était  le  fripon 
des  deux.  On  la  fit  venir  :  l'assemblée 
était  nombreuse;  le  comte  de  La  Roque 
y  était.  Elle  arrive ,  on  lui  montre  le 
ruban  :  je  la  charge  effrontément;  elle 
reste  interdite,  se  tait,  me  jette  un  re- 
gard qui  aurait  désarmé  les  démons  ,  et 
auquel  mon  barbare  cœur  résiste.  Elle 
nie  avec  assurance,  mais  sans  emporte- 
ment, m'apostrophe,  m'exhorte  à  ren- 
trer efi  moi-même  ,  à  ne  pas  déshono- 
rer une  fille  innocente  qui  ne  m'a  ja- 
mais fait  de  mal  ;  et  moi,  avec  une  impu- 
dence infernale,  je  confirme  ma  décla- 
ration, et  lui  soutiens  en  face  qu'elle 
m'a  donné  le  ruban.  La  pauvre  fille  se 
mit  à  pleurer,  et  ne  me  dit  que  ces  mots  : 
«  Ah  !  Rousseau,  je  vous  croyais  un  bon 
caractère.  Vous  me  rendez  bien  malheu- 
reuse ,  mais  je  ne  voudrais  pas  être  à 
votre  place.  »  Voilà  tout.  Elle  continua 
de  se  défendre  avec  autant  de  simplicité 
que  de  fermeté,  mais  sans  se  permettre 
jamais  contre  moi  la  moindre  invective. 
Cette  modération,  comparée  à  mon  ton 
décidé,  lui  fit  tort.  On  ne  parut  pas  se 
décider  absolument,  mais  les  préjugés 
étaient  pour  moi.  Dans  le  tracas  où  l'on 
était  on  ne  se  donna  pas  le  temps  d'ap- 
profondir la  chose;  et  le  comte  de  La 
Ro(|ue,  en  nous  renvoyant  tous  deux,  se 
contenta  de  dire  que  la  conscience  du 
coupable  vengerait  assez  l'innocent.  Sa 
prédiction  n'a  pas  été  vaine;  elle  ne  cesse 
pas  un  seul  joui  de  s'accomplir. 

J.-J.  Rou^scau,   Mcinolres.) 

Départ  imprévu. 

Karl  Van  Gartcn,  peintre  d'Amsterdam, 
était  à  travailler  chez  lui.  Quelqu'un  entre 
dans  l'atelier  :  «  Karl,  dit  le  visiteur,  je 
viens  te  dire  adieu;  je  pars;  un  navire 
mouillé  dans  le  Texel  m'emmène  à  Li- 
vourne.  »  —  On  échange  des  propos  d'a- 
mitié ;  on  va  se  quitter.  Le  peintre ,  en 
robe  de  chambre,  accompagne  son  ami 
jusqu'à  la  porte,  qui  donne  sur  le  quai 
d'un  canal  ;  en  face  de  la  maison,  une 
barque  attendait  le  voyageur.  »  Si  tu  me 
reconduisais  jusqu'au  bâtiment?  > —  En 
robe  de  chambre?  —  Qu'importe!  Tu 
n'en  seras  que  plus  chaudement.  »  On 
part  ;  la  conversation  devient  intéres- 
sante,   si  intéressante    qu'arrivé  pi  es  du 


navire.  Van  Garten  ne  veut  point  la 
rompre.  Il  monte  avec  son  compagnon  : 
ou  le  descendra  dans  la  première  barque 
que  l'on  rencontrera  ;  mais  on  n'en  ren- 
contre pas,  ou  le  capitaine  refuse  d'ai- 
réter.  Van  Garten  fut  conduit  à  Livourne  ; 
il  aimait  l'Italie,  il  y  resta  :  sa  femme, 
qui  l'avait  attendu  pour  diner,  se  passe 
de  lui  et  lui  d'elle.  Ils  ne  se  revirent  ja- 
mais. Van  Garten  mourut  à  Venise  vers 
1678.  (A.M.)(1). 

Uépendaiice. 

Quelqu'un  disait  un  jour  devant  Dio- 
gciie  :  «  Heureux  Callisthèiie,  qui  e-t  de 
la  maison  d'Alexandre,  et  qui  a  part  aux 
festins  du  roi  !  —  Dites  plutôt  répliqua  le 
cynique,  malheureux  Callisthènes,  qui  ne 
peut  diner  ni  souper  que  quand  il  plait 
à  Alexandre  (2).  » 

{^Diogènc  de  Laèrte.) 

néplacemeut  (Crainte  d'un). 

Cardin  Lorin,  apothicaire  de  Rouen  , 
fit  tuer  des  cochons;  il  envoya  chez  lui 
un  matin  un  de  ses  amis  pour  déjeuner, 
lui  ayant  fait  état  qu'il  avait  d'excel- 
lents boudins.  Étant  venu  chez  lui,  il 
trouva  que  sa  femme  était  allée  à  la 
messe,  et  qu'elle  avait  emporté  la  clef  des 
boudins.  Il  envoie  promptement  à  l'église 
lui  demander  la  clef,  qu'elle  ne  voulut 
point  bailler.  Y  ayant  envoyé  plusieurs 
fois,  et  l'ayant  toujours  refusée,  il  en- 
voie quérir  un  broueltier,  car  on  sait 
qu'à  Rouen  il  n'y  a  pas  de  crochetenrs, 
fait  charger  le  buffet  dans  la  brouette, 
et  la  fait  arrêter  à  la  porte  de  l'église 
et  l'alla  quérir,  lui  disant  :  «  Ma  mie, 
que  je  vous  dise  un  peu  un  mot  à  la  porte 
(le  cette  église.  »  Elle  sort  et  fut  étonnée 
loisfiu'elle  vit  son  buffet  ,  et  que  son 
mari  lui  dit  :  «  Ouvrez-le  un  peu,  et  re- 
tournez. »  Ce  qu'elle  fit. 

(D'Ouville,  Contes.) 


(i)  n^ins  l'un  de  ses  plus  jnlis  conte»;  en  vers 
( /<•  Ilourgrois  de  Paris),  Menneclict  a  mis  en 
scène  l'aventure  du  bourgeois  Martin,  qui,  en  ac- 
rompagnant  à  Versailles  son  ami  Bougainville 
pour  déjeuner  avec  lui,  se  trouve  entraîné  peu 
à  peu  jusqu'il  son  vaisseau,  avec  lequel  il  part 
pour  le  tour  du  monde. 

(j)V.  InJependanct. 
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On  sait  toute  la  iViniontation  qu'excita 
dans  Paris  le  fameux  système  de  Law  : 
M.  d'Aube  vint  dire  à  Fontenolle,  son  on- 
cle, que  la  luiit  même  on  mettrait  le  feu  au 
Palais-Royal  (où  Fontenelle  logeait),  et 
le  pressa  beaucoup  de  venir  coucher  chez 
lui.  «  On  ne  mettra  point  le  feu,  dit 
Fontenelle,  et  si  on  ne  le  met  point,  ce 
sera  un  ridicule,  et  pis  encore,  d'avoir 
découché;  car,  comme  je  ne  découche  ja- 
mais, cela  sera  remarqué,  et  le  ridicule 
sera  d'autant  plus  grand ,  que  je  répon- 
drais bien  que  le  prince  ne  découchera 
pas  :  je  resterai  donc  ici.  «  Et  il  resta , 
quelques  instances  que  M  .  d'Aube  ))ût 
lui  faire,  se  coucJia  à  son  heure  ordi- 
naire ,  dormit  aussi  bien  que  la  nuit 
précédente ,  et  se  dit  froidement  à  son 
réveil  :  «.  On  n'a  pourtant  point  mis  le 
feu.  »  Quelqu'un  à  qui  il  conta  le  fait, 
lui  dit  :  «  Ce  qui  m'étonne  en  tout  ceci, 
n'est  pas  que  vous  soyez  resté  au  Palais- 
Royal;  au  contraire,  je  vous  reconnais 
bien  là  ;  c'est  que  vous  vous  soyez  cou- 
ché, et  surtout  que  vous  ayez  dormi.  — 
Bon,  lui  répondit  Fontenelle,  je  n'ai  ja- 
mais eu  la  tête  sur  le  chevet  sans  m'eu- 
dormir  aussitôt,  et  je  ne  fais  ordinaire- 
ment qu'un  somme.  »  Parlant  une  autre 
fois  de  la  même  aventure,  et  de  ce  qui 
l'avait  déterminé  à  ne  point  découcher, 
il  ajouta  :  «  D'ailleurs,  l'embarras  d'em- 
porter mon  bonnet  de  nuit  (1).  » 

(Galerie  de  l^ancienne  cour.) 

Dépouilles  oplmes. 

Dajis  la  première  réunion  des  consuls 
après  la  journée  de  brumaire  ,  et  dès 
que  nous  fûmes  seuls,  a  raconté  Napo- 
léon, Sicyès  alla  mystérieusement  regar- 
der aux  portes  si  personne  ne  pouvait 
entendre;  puis  revenant  à  moi,  il  me  dit 
avec  complaisance  et  à  demi  voix  ,  en 
me  montrant  unecommode  :  «Voyez-vous 
ce  beau  meid)le?  vous  ne  vous  doutez 
peut-être  pas  de  sa  valeur?  »  Je  crus 
qu'il  me  faisait  considérer  un  meuble  de 
la  couronne,  et  qui  peut-être  avait  servi  à 
Louis  XYl.  .<  Ce  n'est  pas  du  tout  cela, 
me  dit  Sicyès  en  voyant  ma  nié|)rise  ;  je 
vais  vous  mettre  au  fait  :  il  renferme  huit 
cent  mille  francs!  »  Et  ses  yeux  s'ou- 
vraient tout  grands.  «  Dans  notre  magis- 
trature directoriale,   nous  avions  réfléchi 

(0  Voir  Repos  (./motir  </«). 


qu'un  directeur  sortant  de  place  pouvait 
fort  bien  rentrer  dans  sa  famille  sans  pos- 
séder un  denier,  ce  qui  n'était  pas  conve- 
nable. Nous  avions  donc  imaginé  cette 
petite  caisse,  de  laquelle  nous  tirions  une 
somme  pour  chaque  membre  sortant. 
En  cet  instant  plus  de  directeurs  ;  nous 
voilà  donc  possesseurs  du  reste.  Qu'en 
ferons-nous .'  »  J'avais  prêté  une  grande 
attention,  et  je  commençais  enfin  à  com- 
prendre. Je  lui  répondis  :  «  Si  je  Le  sais, 
la  somme  ira  au  trésor  public  ;  mais  si  je 
l'ignore,  et  je  ne  le  sais  pas  encore,  vous 
pouvez  vous  la  partager,  vous  et  Ducos, 
qui  êtes  tous  deux  anciens  directeurs  ; 
seulement  dépêchez-vous,  car  demain  il 
serait  peut-être  trop  tard.  »  Mes  collègues 
ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois.  Sieyès 
se  chargea  hâtivement  de  l'opération,  et 
fit  le  partage,  comme  dans  la  fable  du 
lion.  Il  fit  nombre  de  parts  :  il  en  prit 
une  comme  plus  ancien  directeur,  une 
autre  comme  ayant  dû  rester  en  charge 
plus  longtemps  que  son  collègue,  une 
autre  paice  qu'il  avait  donné  l'idée  de 
cet  heureux  changement ,  etc.  ;  bref,  il 
s'adjugea  six  cent  mille  francs ,  et  n'en 
envoya  que  deux  cent  mille  au  pauvre 
Ducos,  qui,  revenu  des  premières  émo- 
tions, voulait  absolument  reviser  ce 
compte  et  lui  chercher  querelle.  A  cha- 
que instant,  tous  les  deux  revenaient 
à  moi,  à  ce  sujet,  pour  que  je  les  misse 
d'accord  ;  je  leur  répondais  toujours  : 
u-  Arrangez-vous  entre  vous;  surtout, 
soyez  silencieux  ;  car  si  le  bruit  remon- 
tait jusqu'à  moi ,  il  vous  faudrait  aban- 
donner le  tout.  » 

(Vaulabelle.) 

Dépravation. 

En  17*0,  un  père  de  famille  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  M.  de  Sartines,  et  lui 
dit  que  la  \ cille  au  soir  on  a  enlevé  sa 
lille,  et  qu'il  ne  sait  ce  qu'elle  est  deve- 
nue. M.  de  Sartines  lui  promet  nne 
prompte  vengeance ,  et  lui  assigne  un 
jour  pour  lui  donner  des  nouvelles  sûres 
de  son  enfant  ;  il  fait  faire  les  perqtiisi- 
tions  les  plus  exactes,  et  parvient  enfin  à 
découvrir  les  ravisseurs.  Le  père  revient 
au  jour  marqué  ;  M.  de  Sartines  le  reçoit 
les  larmes  aux  yeux  :  <i  Hélas!  lui  dit  ce 
magistrat,  vous  êtes  bien  malheureux 
mais  je  suis  presque  aussi  à  plaindre 
que  vous  :  je  sais  où  est  votre  fille,  et  je 
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ne  puis  vous  rendre  justice  :  une  autorité 
supérieure  me  lie  les  mains...  »  L'infor- 
tiuiée  était  au  Parc  aux  Cerfs,  et  avait  été 
enlevée  pour  les  plaisirs  du  roi. 

Les  courtisans  suivaient  àl'envi  l'exem- 
ple de  leur  maître.  Quelques  mois  après, 
M.  le  duc  de  ""  (1)  devient  amoureux 
d'une  jeune  demoiselle  très-jolie,  fille 
d'un  ancien  officier  :  ne  pouvant  cor- 
rompre ni  elle  ni  sa  mère ,  par  argent, 
il  imagine  un  stratagème  bien  digne  de  la 
cour  de  Louis  XV.  Il  se  déguise  avec 
quelques-uns  de  ses  gens,  met  le  feu  pen- 
dant la  nuit  à  la  maison  où  demeuraient 
la  mère  et  la  fille;  il  entre  comme  pour 
donner  du  secours,  enlève  la  demoiselle, 
la  met  dans  un  carrosse  ,  et  eu  abuse  à 
deux  lieues  de  là.  Il  se  rend  coupable 
du  double  crime  de  ravisseur  et  d'incen- 
diaire. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
qu'il  no  fut  point  puni,  malgré  les  plain- 
tes de  M.  de  Sartines  ;  iî  en  fut  quitte  pour 
quelque  argent.  Le  duc  de  "*,  son  père, 
piésenta  au  roi  cette  affaire  comme  une 
petite  plaisanterie ,  et  le  monarque  se 
contenta  de  recommander  au  fils  d'être 
un  peu  plus  sage  à  l'avenir. 

Peu  de  seigneurs  de  la  cour  de  France 
résistèrent  à  cette  contagion ,  et  se  pré- 
servèrent de  la  corruption  générale.  M.  le 
maréchal  de  Brissac  était  un  de  ces  der- 
niers. 11  y  a  quelques  années  qu'on  le 
plaisantait  sur  la  rigidité  de  ses  principes 
d'honneur  et  de  probité,  et  sur  ce  qu'il 
se  fâchait,  parce  qu'on  prétendait  qu'il 
était  c...,  comme  tant  d'autres,  LouisXV 
(pii  était  présent,  et  qui  riait  de  sa  colère, 
lui  dit  .  '  Allons ,  monsieur  de  Brissac, 
ne  vous  fâchez  point,  c'est  un  petit  mal- 
heur, ayez  bon  coura°e.  —  Sire,  répon- 
dit M.  de  Brissac,  j'ai  toutes  les  espèces 
de  courage,  excepté  celui  de  la  honte.  » 

(Conrsjiondance  secrète,  année  1174.) 

Dérision  du  malheur. 

Le  prince  Eugène ,  après  la  Ijataille 
d'Hochstedt,  invita  les  prisonniers  fran- 
çais à  un  opéra ,  et  au  lieu  d'une  pièce 
suivie,  il  fit  chanter  cinq  prologues  de 
Quinault  à  la  louange  de  Louis  XIV. 
«  Vous  voyez,  dit-il,  messieurs,  que  j'aime 
à  entendre  les  louanges  de  votre  maî- 
tre. » 

(Galerie  de  Vancieiinc  cour.) 

(i)  Le  (lue  de  Fronsac,  suivant  la  ligcujf. 


DériTatif. 

La  rivalité  des  pantomimes  llylas  et 
Pylade  ayant  occasionné  des  querelles 
parmi  le  peuple ,  excita  l'indignation 
d'Auguste  ;  ce  que  Pylade  apprenant,  il 
s'écria  :  ■<■  Tu  es  un  ingrat,  o  prince! 
Laisse-les  donc  s'occuper  de  nous  (1).  » 
(Macrobe,  Saturnales.) 


Louvols  voulait  la  guerre.  Outre  sa 
raison  générale  d'être  plus  maître  de  tout 
par  sou  département  de  la  guerre,  il  en 
eut  une  particulière  très-pressante  ,  que 
j'ai  sue  longtemps  depuis,  bien  certaine- 
ment ,  et  qui  est  trop  curieuse  pour  l'o- 
mettre. 

Le  roi,  qui  aimait  à  bâtir,  et  qui  n'a- 
vait plus  de  maîtresse,  avait  abattu  le 
petit  Trianon  de  porcelaine  qu'il  avait 
pour  M""  de  Montespan ,  et  le  rebâtis- 
sait pour  le  mettre  en  l'état  où  on  le  voit 
encore.  Louvois  était  surintendant  des 
bâtiments.  Le  roi ,  qui  avait  le  coup 
d'oeil  de  la  plus  fine  justesse  ,  s'aperçut 
d'une  fenêtre  de  quelque  peu  plus  étroite 
que  les  autres; les  trémeaux  ne  faisaient 
encore  que  de  s'élever,  et  n'étaient  pas 
joints  parle  haut.  11  la  montra  à  Louvois 
pour  la  réformer,  ce  qui  était  alors  très- 
aisé.  Louvois  soutint  que  la  fenêtre  était 
bien.  Le  roi  insista,  et  le  lendemain  en- 
core, sans  que  Louvois,  qui  était  entier, 
brutal ,  et  enflé  de  son  autorité,  voulut 
céder. 

Le  lendemain,  le  roi  vit  Le  Nôtre  dans 
la  galerie.  Quoique  son  métier  ne  fut 
guère  que  les  jardins,  où  il  excellait,  le 
roi  ne  laissait  pas  de  le  consulter  sur  ses 
bâtiments.  Il  lui  demanda  s'il  avait  été  à 
Trianon.  Le  Nôtre  répondit  que  non. 
Le  roi  lui  ordonna  d'y  aller.  Le  lende- 
main il  le  vit  encore  ;  même  question, 
même  réponse.  Le  roi  comprit  à  quoi  il 
tenait,  tellement  qu'un  peu  fâché,  il  lui 
commanda  de  s'y  trouver  l'après-dînée 
même,  à  l'heure  qu'il  y  serait  avec  Lou- 
vois. Pour  cette  fois ,  Le  Nôtre  n'osa  y 
manquer.  Le  roi  arrivé  et  Louvois  pré- 
sent, il  fut  question  de  la  fenêtre ,  que 
Louvois  opiniàtra  toujours  de  laigeur 
égale  aux  autres.  Le  roi  voulut  que  Le 
Nôtre  l'allàt  mesurer,   parce  qu'il    était 

(i)  C.'cst-à-dire  :  «  Pi-nilant  qu'ils  s'occupent 
(1<;  niius,  ils  ne  s'occupcni  pas  de  toi,  ni  des  af- 
faires pubKKjues.  » 
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droit  et  vrai ,  et  qu'il  dirait  librement 
ce  qu'il  aurait  trouvé.  Louvois  i)ii[uc 
s'emporta.  Le  roi,  qui  ne  le  fut  j)as 
moins,  le  laissait  dire,  et  cependant  Le 
Notre,  qui  aurait  bien  voulu  n'être  pas 
là ,  ne  bougeait.  Enfin  le  roi  le  fit  aller, 
et  cependant  Louvois  toujours  à  gronder, 
et  à  maintenir  l'égalité  de  la  fenêtre  , 
avec  audace  et  peu  de  mesure.  Le  Nôtre 
trouva  et  dit  que  le  roi  avait  raison  de 
quelques  pouces.  Louvois  voulut  imposer, 
mais  le  roi,  à  la  fin  trop  impatienté,  le  fit 
taire ,  lui  commanda  de  faire  défaire  la 
fenêtre  à  l'heure  même,  et,  contre  sa 
modération  ordinaire,  le  malmena  fort 
durement. 

Ce  qui  outra  le  plus  Louvois,  c'est  que 
la  scène  se  passa  non-seulemeut  devant 
les  gens  des  bâtiments,  mais  en  présence 
de  tout  ce  qui  suivait  le  roi  en  ses  pro- 
menades ,  seigneurs ,  courtisans,  officiers 
desgai'des  et  autres,  et  même  de  tous  les 
valets.  La  vespérie  fut  forte  et  dura 
assez  longtemps,  avec  les  réflexions  des 
conséquences  de  la  faute  de  cette  fenêtre, 
qui,  remarquée  plus  tard ,  aurait  gàlé 
toute  cette  façade  et  aurait  engagé  à  l'a- 
battre. 

.  Louvois  ,  qui  n'avait  pas  accoutumé 
d'être  traité  de  la  sorte,  revint  chez  lui 
en  furie  et  comme  un  homme  au  déses- 
poir. Saint-Pouange  ,  les  Tilladet  et  ce 
peu  de  familiers  de  toutes  ses  heures,  en 
furent  effrayés,  et  dans  l(?ur  inquiétude, 
tournèrent  pour  tâcher  de  savoir  ce  qui 
était  arrivé.  A  la  fin,  il  le  leur  conta,  dit 
qu'il  était  perdu,  et  que,  pour  quelques 
pouces ,  le  roi  oubliait  tous  ses  services 
qui  lui  avaient  valu  tant  de  conquêtes  ; 
mais  qu'il  y  mettrait  ordre,  et  qu'il  lui 
susciterait  une  guerre,  telle  qu'il  lui  fo- 
rait avoir  besoin  de  lui  et  laisser  là  la 
truelle ,  et  de  là  s'emporta  eu  reproches 
et  en  fureurs. 

Il  ne  mit  guère  à  tenir  parole.  Il  en- 
fourna la  guerre  par  l'affaire  de  la  double 
élection  de  Cologne,  du  |)rinccde  Bavière 
et  du  cardinal  de  Fiirstemberg  ;  il  la  con- 
iiima  en  portant  les  flammes  dans  le  Pa- 
lalinat,  et  en  laissant  toute  liberté  au 
projet  d'Angleterre;  il  v  mit  le  dernier 
sceau  poui-  la  rendre  générale  ,  et  s'il  eut 
j)u,  éternelle,  en  désespérant  le  duc  de 
8a\oie,  qui  ne  voulait  que  la  paix  ,  et 
qu'à  l'insu  du  roi  il  traita  si  indignement 
f|u'il  le  força  à  se  jeter  entre  les  bras  de 
ses  ennemis ,  et  à  devenir  après,  par  la 


positionde  son  pavs,  notre  partie  la  plus 
difficile  et  la  plus  ruineuse. 

(Saint-Simon,  Mémoires.)  (1). 


La  Lettre  sur  la  musique  souleva  contre 
moi  toute  la  nation  ,  qui  se  crut  offe  sée 
dans  sa  musique.  La  description  de  l'in- 
croyable effet  de  cette  brochure  serait 
digne  de  la  plume  de  Tacite.  C'était  le 
temps  de  la  grande  querelle  du  parlement 
et  du  clergé.  Le  parlement  venait  d'être 
exilé  ;  la  fermentation  était  au  comble  : 
tout  menaçait  d'un  prochain  soulève- 
ment. La  brochure  parut  ;  à  l'instant 
toutes  lesautres  querelles  furent  oubliées  : 
ou  ne  songea  qu'au  péril  de  la  musique 
française,  et  il  n'y  eut  plus  de  soulève- 
ment que  contre  moi.  Il  fut  tel  que  la 
nation  n'en  est  jamais  bien  revenue.  A  la 
cour,  on  ne  balançait  qu'entre  la  Bastille 
et  l'exil;  et  la  lettre  de  cachet  allait  être 
expédiée,  si  M.  de  Voyer  n'en  eut  fait 
sentir  le  ridicule.  Quand  on  lira  que  cette 
brochure  a  peut-être  empêché  une  révo- 
lution dans  l'État,  on  croira  rêver.  C'est 
pourtant  une  vérité  bien  réelle,  que  tout 
Paris  peut  encore  attester. 

(Rousseau,  Confessions.) 

Désespoir  amoureux. 

Grinim,  après  avoir  vu  quelque  temps 
de  bonne  amitié  M"*  Fel ,  s'avisa  tout 
d'un  coup  d'en  devenir  éperdument  amou- 
reux ,  et  de  vouloir  supplanter  Cahusac. 
La  belle,  se  piquant  de  constance,  écon- 
duisit  ce  nouveau  prétendant.  Celui-ci 
prit  l'affaire, au  tragique,  et  s'avisa  d'en 
vouloirmourir.  Il  tomba  tout  subitement 
dans  la  plus  étrange  maladie  dont  jamais 
peut-être  on  ait  ouï  parler.  Il  passait 
les  jours  et  les  nuits  dans  une  continuelle 
léthargie,  les  yeux  bien  ouverts,  le  pouls 
bien  battant ,  mais  sans  parler,  sans  man- 
ger, sans  bouger,  paraissant  quelquefois 
entendre,  mais  ne  répondant  jamais,  pas 
même  par  signe  ;  et  du  reste,  sans  agita- 
tion, sans  douleur,  sans  flèvre,  et  restant 
là  comme  s'il  eût  été  mort.  L'abbé  Ray- 
nal  et  moi  nous  partageâmes  sa  garde  ;  | 
l'abbé,  plus  robuste  et  mieux  portant,  y 
passait  les  nuits,  moi  les  jours,  sans  1  ; 
(piitter,  jamais  ensemble;  et  l'un  ne  par- 
tait jamais  que  l'autre  ue  fut  arrivé.  Le 

^i)  V.  l'clilcs  cames,  grands  effets. 
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comte  de  Fiièse,  alarmé,  lui  amena  Senae, 
qui,  après  l'avoir  bien  examiné,  dit  (|ue 
ce  lie  serait  rien,  et  n'ordonna  rien.  Mon 
effroi  pour  mon  ami  me  fit  observer  avec 
soin  la  contenance  du  médecin,  et  je  le  vis 
sourire  en  sortant.  Cependant  le  malade 
resta  plusieurs  joursimniobile,  sans  pren- 
dre ni  bouillon  ni  quoi  que  ce  fût,  que 
des  cerises  confites  que  je  lui  mettais  de 
temps  en  temps  sur  la  langue  ,  et  qu'il 
,  avalait  fort  bien.  Un  beau  matin  il  se  leva  , 
s'habilla,  et  reprit  sou  train  de  vie  ordi- 
naire, sans  que  jamais  il  m'ait  reparlé, 
ni,  que  je  sache,  à  l'abbé  Raynal ,  ni  à 
personne,  de  cette  singulière  léthargie, 
ni  des  soins  que  nous  lui  avions  rendus 
tandis  qu'elle  avait  duré. 

Cette  aventure  ne  laissa  pas  de  faire 
du  bruit;  et  c'eût  été  réellfment  une 
anecdote  merveilleuse ,  que  la  cruauté 
d'une  fille  d'opéra  eût  lait  mourir  un 
homme  de  désespoir.  Celte  belle  passion 
mit  Grimm  à  la  mode;  bientôt  il  passa 
pour  un  prodige  d'amour,  d'amitié,  d'at- 
tachement de  toute  espèce.  Cette  opinion 
le  fit  rechercher  et  fêter  dans  le  grand 
monde. 

(Rousseau,  Confessions.) 

Désespoir  comique. 

D'.\ncezunc  avait  fait  une  campagne, 
aide  de  camp  du  maréchal  de  Bouflleis. 
Kxcédé  de  cette  vie,  on  vint  le  réveiller 
un  matin  à  cinq  heures,  et  lui  dire  que  le 
maréchal  était  déjà  à  cheval  :  n  Comment  ! 
dil-ii,  à  clieval,  et  je  n'y  suis  pas!  Tire 
mon  rideau,  je  ne  suis  (las  digue  de  voir 
le  jour  ;  »  et  se  rendormit  de  plus  belle. 
(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Déshoiiuciir  {Petits profits  du). 

Le  marquis  de  Courcelles  avait  fait 
condamner  sa  femme,  pour  cause  d'adul- 
tère, à  la  réclusion  perpétuelle.  La  mar- 
quise se  sauva  de  prison,  et  vécut  en  pavs 
étranger  jusqu'à  l'époque  où  M.  de 
Courcelles  étant  mort  subiteni'  nt ,  elle 
crut  ]>ouvoir  revenir  à  Paris.  Elle  s'y 
plongeait  dans  tous  les  plaisirs;  quel- 
qu'un essayant  de  la  retirer  de  cette  vie 
scandaleuse  :  «  Je  veux  jouir,  répondit- 
clle,de  la  peite  de  ma  répulaliou.  » 
(.Marquise  de  Lambert.) 


Désintéressement. 

Catinat  commandait  l'armée  en  Pié- 
mont, lorsqu'il  reçut  (en  1662)  le  bâton  • 
de  maréchal  de  France.  Le  gentilhomme 
qui  devait  le  lui  porter  étant  tombé  ma- 
lade en  chemin,  on  chargea  de  cette 
commission  un  courrier,  à  C|ui  Catinat, 
quoique  peu  riche  ,  fit  donner  un  billet 
de  mille  écus.  Celui  qui  était  chargé  de 
payer  ce  billet  à  Paris,  écrivit  au  nou- 
veau maréchal  que  le  gentilhomme  pré- 
tendait que  c'était  à  lui  que  devait  re- 
venir cette  gratification  :  «  Qu'on  donne 
mille  écus  à  chacun  d'eux,  »  répondit 
aussitôt  Catinat. 

11  se  rendit  à  la  cour  pour  con- 
certer avec  le  roi  et  les  ministres  le  plan 
de  la  campagne  suivante.  Après  qu'il 
eut  épuisé  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire 
sur  les  opérations  militaires,  Louis  XIV 
lui  dit  :  «  C'est  assez  parler  de  mes  af- 
faires ;  comment  vont  les  vôtres  ?  —  Fort 
bien  ,  sire ,  grâce  aux  bontés  de  votre 
majesté,  répondit  le  maréchal.  —  Voilà, 
dit  le  roi  en  se  tournant  vers  ses  cour- 
tisans ,  le  seul  homme  de  mon  royaume 
qui  m'ait  tenu  ce  langage,  » 

(  Mémoires   anecclot.     du    règne    de 
Louis  XIV  et  de  Louis  X^.) 


Un  soldat  envoyé  par  M.  de  Vauljan 
pour  examiner  un  post^,  y  reçut  une 
ballt»  dans  le  corps.  Il  vint  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  observé,  et  le 
fit  avec  toute  la  tranquillité  possible, 
quoique  le  sang  coulât  en  abondance  de 
sa  blessure.  M.  de  Vauban  voulut  récom- 
penser sa  bravoure  et]  le  service  qu'il 
venait  de  lendre  ;  il  lui  présenta  de  l  ar- 
gent :  K  Non,  monseigneur,  »  lui  dit  le 
soldat  en  le  refusant,  «  cela  gâterait  mon 
action.   » 

(/</.) 


La  cour  d'Angleterre  avait  intérêt  d'at- 
tirer un  seigneur  anglais  dans  sou  parti. 
^\.  Waljiole  va  le  trouver  :  «  Je  viens, 
lui  dit-il,  de  la  part  du  roi  vous  assurer 
de  sa  protection,  vous  témoigner  le  regret 
qu'il  a  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour 
vous,  et  vous  offrir  un  emploi  plus  digne 
de  votre  mérite.  — Milord,  lui  répliqua  ce 
seigneur,  avant  <le  répondre  à  vos  offres, 
permettez-moi  de    faire    apporter    mon 
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souper  devant  \ous.  »  On  lui  sert  au 
même  instant  un  hachis,  fait  du  reste 
d'un  gigot  dont  il  avait  dîné.  Se  tournant 
alors  vers  M.  Walpole  :  «  Milord,  ajouta- 
t-il,  pensez-vous  qu'un  homme  qui  se  con- 
tente d'un  pareil  repas ,  soit  un  homme 
que  la  cour  puisse  aisément  gagner!  Dites 
au  roi  ce  que  vous  avez  vu  :  c'est  la 
seule  réponse  que  j'aie  à  lui  faire  (1).  » 
(  Ecole  des  mœurs.  ) 


Le  pieux  prêtre  Bernard ,  né  d'une  fa- 
mille distinguée,  se  livra  d'abord  aux 
])laisirs  et  aux  amusements  du  monde  ; 
mais  enfin  touché  de  Dieu ,  il  se  dévoua 
tout  entier  au  soulagement  des  pauvres  , 
et  leur  donna  tout  son  bien.  Il  refusa 
constamment  les  bénéfices  que  la  cour 
lui  offrit.  Un  jour,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  dit  q\i'il  voulait  absolument  qu'il 
lui  demandât  quelque  chose ,  et  le  laissa 
seul  pour  y  penser.  Le  cardinal  étant  re- 
venu une  demi-heure  après  :  «  Monsei- 
gneur, lui  dit  le  prêtre  Bernard ,  après 
avoir  bien  rêvé,  j'ai  trouvé  enfin  une 
grâce  à  vous  demander.  Lorsque  je  vais 
conduire  les  patients  à  la  potence,  poul- 
ies assister  à  la  mort ,  les  planches  de  la 
charrette  sur  laquelle  on  nous  mène  sont 
si  mauvaises  que  nous  courons  risque  à 
chaque  instant  de  tomber  à  terre.  »  Le 
cardinal  rit  beaucoup  de  cette  demande, 
et  ordonna  aussitôt  qu'on  mît  la  char- 
rette eu  bon  état. 

{Idem.) 


Le  lendemain  du  jour  où  les  pensions 
fuient  supprimées,  nous  fûmes,  Cham- 
fort  et  moi,  voir  Marmoutel  à  la  cam- 
])agne.  Nous  le  trouvâmes ,  et  s:i  femme 
surtout,  gémissant  de  la  perte  que  le  dé- 
cret lui  faisait  éprouver;  et  c'était  pour 
leurs  enfants  qu'ils  gémissaient.  Cham- 
foit  en  prit  un  sur  ses  genoux  :  »  Viens, 
dit-il,  mon  petit  amilj  tu  vaudras 
mieux  que  nous;  quelque  jour,  tu  pleu- 
reras en  apprenant  que  ton  père  eut  la 
faiblesse  de  pleurer  sur  toi  dans  l'idée 
que  tu  serais  moins  riche  (|ue  lui.  )>  Cham- 
fort  perdait  lui-même  sa  fortune  par  le 
décret  de  la  veille. 

(Rœderer.) 

(t)  On  raconte  des  anecdotes  semblables  de 
liliisii-urs  lionimes  illustres,  particulièrement  du 
Romaiu  Fubricius. 


Désintéressement  bien  fondé. 

Une  fois  que  le  comte  de  Louviguy  se 
crottait ,  on  lui  dit  :  «  Vous  gâterez  vos 
bas.  —  Vous  m'excuserez,  dit-il  froide- 
ment, ils  ne  sont  pas  à  moi.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 

nésintéressement  cîTique. 

Uu  Sj)artiate  nommé  Phédarète,  s'étant , 
présenté  pour  être  admis  au  conseil  des 
Ciiiq-Ceuts,  fut  rejeté,  et  s'en  revint  tout 
joyeux  chez  lui.  Sa  femme  lui  demanda 
le  sujet  de  sa  joie  :  «  Je  me  réjouis,  lui 
répondit-il  ,  qu'il  se  soit  trouvé  à  Sparte 
trois  cents  citoyens  plus  vertueux  que 
moi.  M 

Désintéressement    (Rare)     d'une 
actrice. 

M"'  Gaussin,  de  la  Comédie  Française, 
était  belle,  bonne,  humaine  ,  et  désinté- 
ressée. Ou  ne  prononce  pas  son  nom  sans 
se  rappeler  cette  saillie  :  «  Celâmecoiite 
si  peu,  et  cela  leur  fait  tant  de  plai- 
sir! (1)  »  Le  fameux  Bouret,  avant  d'a- 
voir fait  fortune,  avait  souscrit,  au  pro- 
fit de  cette  aimable  fille ,  une  promesse 
en  blai\c ,  n'ayant  point  alors  de  meil- 
leures lettres  de  change  à  lui  donner.  De- 
venu depuis  fermier  général,  et  prodigieu- 
sement riche ,  il  se  souvient  de  sa  promesse. 
11  craint  l'usage  que  peut  en  faire  celle 
en  faveur  de  qui  il  l'a  faite.  Il  va  la  trou- 
ver, il  balbutie,  il  parle  en  tremblant  de 
sou  billet.  Gaussin  le  tire  de  ses  tablettes, 
le  remet  à  son  amant.  Il  portait  au-dessus 
de  la  signature  :  «  Je  promets...  d'aimer 
toujours  Gaussin.  «  Une  telle  promesse 
était  faite  pour  être  tenue.  Le  traitant 
n'en  fit  compte.  Il  crut  l'avoir  acquittée 
par  le  cadeau  d'une  écuelle  d'or,  ])leine 
de  louis,  qu'il  donna  à  la  généreuse  ac- 
trice (2). 

(Improvisateur  français.) 

Désintéressement  pliilosoplii- 
que. 

Le  philosophe  Zéuon  était  très-fami- 
lier avec  Antigone,  roi  de  Macédoine,  et 


(i)  V.    Compassion  d'une  aclrlcf, 
(2)  Cotte   anecdote  a  fait  le  sujet  d'un  vaudc- 
Tillc  ayant  pour  litre  :  Mademoiselle  Coussin, 


DÉS 


DES 


313 


froiulait  avec  beaucoup  de  liberté  la  pas- 
sioudece  priuce  pour  le  viu.  Un  jour,  le 
monarque  étant  ivre,  s'approche  du  sage, 
l'cmljrasse  avec  cet  épanchement  de  cœur 
«pie  donne  quelquefois  l'ivresse,  et  lui  dit  : 
«  Mon  cher  Zéuon ,  demande-moi  tout 
ce  que  tu  voudras,  et  je  te  l'accorderai. 
—  Eh  bien!  lépondit  Zenon,  je  demande 
que  vous  alliez  cuver  votre  vin.  » 
{Dict.  hist.  ctéduc.) 


Diogcne  se  chauffant  au  soleil  dans  le 
Cranium  (I),  Alexandre  se  plaça  devant 
lui.  .<  Demande-moi  ce  que  tu  voudras ,  >< 
dit  le  prince.  «  Je  demande  que  tu  t'éloi- 
gnes de  mon  soleil,  »  repiit  Diogène. 
(Diogcne  de  Laërte.) 

Désobéissance  salutaire. 

.Toan  V  ,  duc  de  Bretagne,  après  avoir 
pris  Olivier  de  Clisson  par  trahison,  ap- 
pela un  de  ses  jilus  fidèles  officiers, 
nommé  Jean  deBazvalan,  et  lui  ordonna 
de  le  faire  mourir  sur  le  minuit,  le  plus  se- 
crètement qu'il  serait  possible.  Bazvalan 
promit  d'exécuter  ses  ordres  et  se  retira. 
La  nuit  étant  venue,  le  duc  se  mit  au  lit 
et  s'endormit  d'abord  ;  mais  l'inquirtude 
le  l'éveilla  bientôt.  L'ordre  ciuel  «pi'il 
.ivait  donné  vint  alors  se  présenter  à  son 
<'>prit ,  sous  la  forme  la  plus  effravantc  : 
il  fit  les  plus  tristes  réflexions  sur  le  rang 
de  Clisson,  et  sui-  les  suites  qu'aurait  sa 
mort.  Dès  le  point  du  jour,  il  envoie  cher- 
cher Bazvalan  :  «  Avez-vous  exécuté  mes 
ordres ,  »  lui  dit  précipitamment  le 
duc.  L'officier  répondit  qu'il  avait  obéi. 
"  Quoi!  Clisson  est  mort?  reprit  le 
duc.  —  Oui,  répondit  Bazvalan  :  cette 
nuit  il  a  été  noyé,  et  j'ai  fait  mettre  \e 
corps  en  terre  dans  un  jardin.  —  Ha!  ha  ! 
s'écria  tristement  le  prince,  voici  un  pi- 
leux réveille-matin  !  Retirez-vous,  mes- 
sirc  Jean ,  que  je  ne  vous  voie  ]dus.  « 
Bazvalan  se  retira;  et  le  duc  commença 
à  se  tourmenter  dans  son  lit  et  à  jeter 
.  des  cris  affreux.  11  n'écoutait  personne, 
et  ne  voidut  ni  boire  ni  manger  de  tout  le 
Jour.  Alors  Bazvalan,  voyant  que  sa  dou- 
leur était  sincère  ,  alla  le  trouver,  et  lui 
avoua  qu'il  n'avait  point  exécuté  ses  or- 
dres, prévoyant  bien  <ju'il  s'en  repenti- 
lait.  Aces  mots,  lo  duc  sauta  de  joie,  em- 

(1)  Jardiu  à  CorinlLe, 


brassa  son  fidèle  officier  et  loua  sa  pru- 
dence. Quelque  temps  après ,  il  délivia 
Clisson  (1). 

(D'après  Froissart.) 

Despotes. 

Un  jour,  Pierre  le  Grand  contemplait, 
dans  le  cabinet  anatomique  de  Boèriuune, 
un  cadavre  préparé  et  humecté  d'essence 
di  térébenthine.  L'odeur  forte  ou  l'hor- 
reur du  spectacle  causa  quelques  nau- 
sées aux  seigneurs  de  sa  suite.  Le  czar, 
voulant  qu'ils  apprissent  à  vaincre  cette 
aversion,  les  força  de  mordre  les  muscles 
qui  leur  inspiraient  tant  de  dégoût  (2). 
(  Leclerc,  Hist.  de  Russie.  ) 


Euler,  appelé  eu  Bussie  par  Catlic- 
rine  V^ ,  y  était  arrivé  le  jour  même  de  la 
nioitde  cette  princesse.  11  demeura  à  Pé- 
torsbourg  pendant  tout  le  règne  tyranni- 
que  du  despote  Biren.  L'impression  que 
ce  règne  cruel  avait  faite  sur  son  âme  fut 
si  forte,  qu'il  la  conservait  encore  lors- 
qu'cn  1741,  année  qui  suivit  la  chute  de 
Biren,  il  quitta  Pétersbonrg  pour  se  ren- 
dre à  Beilin,  où  le  roi  de  Prusse  l'avait 
appelé.  Il  fut  présenté  à  la  reine  mère. 
Cette  princesse  remarqua  que  le  savant 
géomètre  ne  lui  répondait  qu'avec  mie 
sorte  de  crainte.  Elle  lui  reprocha  cette 
timidité,  qu'elle  ne  croyait  pas  devoir  ins- 
pirer :  «  Pourquoi  donc,  lui  dit-elle,  ne 
me  ré|iondez-vous  qu'en  tremblant  et  par 
monosvllalios.'*  —  Madame,  lui  dit  Euler, 
parce  que  je  reviens  d'un  pays  où,  quand 
on  parle  plus  hardiment  et  plus  longue- 
ment ,  ou  court  le  risque  d'être  pendu.  » 
(Condorcet,  Eloge  d' Euler.) 


Le  prince  que  Paul  semble  avoir  choisi 
pour  le  piototvpe  de  son  règne  et  de  ses 
actions  est  Frédéric-Guillaume ,  père  du 
grand  roi  de  Prusse.  La  même  durelé,  la 
même  inflexibilité,  la  même  austérité  de 
mours,  la  même  passion  pour  les  sol- 
dats, se  trouvent  dans  l'autocrate  ruse. 

Près  de  son  château  de  Pawlowsk,  il 


(1)  C'est  ce  trait  historique  qui  a  fourni  à  Vol- 
taire le  siiji't  de  sa  tragédie  A' y4dflatde  Diigiies- 
rlin  :  il  a  changé  le  temps  et  le  lii  u  ,  et  a  fait 
hniiiieur  au  sire  de  Coucy  du  trait  de  Bazvalan. 

{?.)  Voir  Autocrates,  Ordnnnaïu-e  d'autocratr,  PoU" 
loir  abso'u,  etc. 
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avait  une  terrasse  d'où  il  pouvait  voir 
toutes  les  sentinelles  qu'il  se  plaisait  à 
postei-  partout  où  il  y  avait  place  pour 
une  guérite.  C'est  sur  cette  terrasse  cou- 
verte qu'il  passait  une  partie  de  ses  jour- 
nées :  l'oeil  armé  d'une  lunette,  il  obser- 
vait tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 
Souvent  il  envovait  un  laquais  à  telle  ou 
telle  sentinelle  lui  ordonner  de  bouton- 
ner ou  déboutonner  un  bouton  de  plus  ou 
de  moins  ,  de  porter  l'arme  plus  haut ,  ou 
plus  bas ,  de  se  promener  plus  ou  moins 
de  pas  autour  de  sa  guérite.  Quelquefois  il 
allait  lui-même  à  un  quart  de  lieue  porter 
ces  ordres  importants,  bàtonnait  le  sol- 
dat, ou  lui  mettait  un  rouble  dans  la  po- 
che, selon  qu'il  était  content  de  lui. 

Ce  Pawlowsk  était  un  village  ouvert  ; 
il  y  avait  des  gardes  qui  inscrivaient 
tous  les  allants  et  venants.  Il  fallait  dire 
on  l'on  allait,  d'où  l'on  venait  et  ce  qu'on 
voulait.  Chai[ue  soir,  on  faisait  une  vi- 
site dans  chaque  maison  pour  s'informer 
s'il  n'y  avait  point  d'étrangers.  On  arrê- 
tait tout  homme  qui  avait  un  chapeau 
rond,  ou  qui  menait  un  chien.  Pawlowsk, 
qu'on  aimait  à  fréquenter  à  cause  de  sa 
belle  situation,  devint  bientôt  désert  ;  on 
se  détournait  pour  n'y  pas  passer,  et  l'on 
fuyait  Paul  du  plus  loin  qu'on  l'aperrùt  ; 
ce  ([ui  redoublait  son  dépit  et  ses  soup- 
çons. 11  faisait  souvent  poursuivre  et  in- 
terroger ceux  qui  cherchaient  à  l'éviter 
ainsi. 

Il  fit  mettre  un  jour  tous  les  officiers 
de  son  bataillon  aux  arrêts,  parce  qu'ils 
l'avaient  mal  salué  de  l'esponton,  en  iléti- 
laut  après  l'exercice,  et  les  fit  sortir  et  dé- 
filer devant  lui  pendant  huit  jours ,  les 
renvoyant  chaque  jour  au  corps  de  garde 
après  cette  cérémonie,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fiït  fait  saluer  à  sa  fantaisie. 

Faisant  un  jour  exercer  son  régiment 
de  cuirassiers ,  le  cheval  d'un  officier 
s'abattit.  Paul  accourt  furieux  :  «  Relève- 
toi,  misérable  !  —  Monseigneur,  je  ne  le 
puis;  j'ai  la  jambe  cassée.  «  Paul  lui 
crache  dessus,  et  se  retire  en  jurant. 

Passant  une  fois  inopinément  et  furti- 
veinont  devant  l'un  de  ses  corps  de  garde, 
l'oflicier,  ne  le  conuaissanl  point,  ne  fit 
pas  sortir  ses  gens.  11  revient  sur  ses  pas, 
soiifllète  l'officier,  le  fait  désarmer  et 
met  Ire  aux  arrêts. 

Il  allait  un  jour  de  Tsarskoé-Célo  à 
ra'scliiua  :  le  (lieniiii  jnisse  au  milieu 
d  une  foret  muiéciigcuse.  Tout  à  coup,  se 


rappelant  quelque  chose,  Paul  ordonne  au 
cocher  de  retourner  sur  ses  pas.  —  Le  co- 
cker :  Dans  l'instant,  monseigneur  :  le 
chemin  est  ici  trop  étroit.  —  Paul  :  Com- 
ment, coquin;  ne  veux-tu  pas  tourner 
sur-le-champ  ?  Le  cocher,  au  lieu  de  ré- 
pondre, se  liàle  d'arriver  en  un  lieu  où 
la  chose  fût  possible.  Cependant  Paul 
s'élance  à  la  portière,  appelle  son  écuyer, 
lui  ordonne  d'arrêter  et  de  punir  le  co- 
cher rebelle.  L'écuyer  l'assure  qu'on  va 
tourner  dans  le  moment.  Paul ,  écumant 
de  rage,  s'emporte  contre  l'écuyer  :  «  Tu 
es  un  gueux  comme  lui,  dit-il  ;  qu'il  verse, 
qu'il  me  casse  le  cou  ;  mais  qu'il  obéisse, 
et  qu'il  tourne  ,  aussitôt  que  je  le  lui  or- 
donne. »  Pendant  cet  accès,  le  cocher 
trouva  le  moyeu  de  tourner  ;  mais  Paul 
le  fit  rosser  sur-le-champ. 

Dans  une  promenade,  son  cheval  bron- 
cha ;  il  ordonna  à  Markow,  son  écuyer, 
de  le  laisser  mourir  de  faim.  Le  huitième 
jour,  Markow  fit  le  rapport  qu'il  avait 
expiré  ,  et  Paul  dit  :  Cest  bon  !  Depuis 
son  avènement,  l'un  de  ses  chevaux  bron- 
cha encore  sous  lui,  dans  une  rue  de  Pé- 
tersbourg  :  il  descendit  aussitôt ,  fit  tenir 
une  espèce  de  conseil  par  ses  écuyers ,  et 
le  cheval  fut  condamné  à  recevoir  cin- 
quante coups  de  gaule.  Paul  les  lui  fit  don- 
ner en  |)résence  de  tout  le  peuple  ,  et  les 
compta  lui-même ,  en  disant  :  Cest  pour 
atvir  manque  à  ^empereur  (I). 

(  Mémoires  secrets  sur  la  Russie. 


Le  czar  Paul  faisait  célébrer  un  service 
en  riiouneur  du  duc  de  Wirtembeig,  père 
de  l'impératrice,  qui  venait  de  mourir  à 
Stuttgaid.  Comme  il  ne  lui  convenait  pas, 
à  lui  autocrate  et  patriarche  orthodoxe 
russo-grec  ,  d'assister  à  une  messe  schis- 
matique,  il  prit  le  parti  de  se  mettre  à  la 
têlc  des  grenadiers  qui  environnaient  l'é- 
glise, pour  maintenir  l'ordre  et  la  dignité, 
il  faisait  un  grand  froid;  son  cheval,  né 
sans  doute  sous  un  climat  plus  chaud,  ne 
pouvait  rester  immobile.  Las  de  piaffer, 
de  caracoler  et  de  faire  des  efforts  inutiles 
pour  le  retenir,  il  se  mit  à  galoper  dans  la 
rue,  passant  et  repassant  devant  les  trou- 
pes et  une  grande  foule  de  peuple,  que  la 
cérémonie  funèbre  et  le  manège  de  l'ern- 


(i)  V.,  outre  les  anecdotes  anx((urllcs  j'ai  n-ii- 
voye  (Unis  la  note  [incedente ,  riiistoirc  du  niai- 
«luis  dt  ISagueville,  au  mot  Urigiiiai. 
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pcrour  attiraient.  A  mesure  que  Paul  ar- 
rivait au  galop  d'un  côté,  cette  foule  se 
découvrait  et  s'inclinait.  Un  groupe  ras- 
semblé sur  le  pont  vert,  éloigné  de  plus  de 
([uatre  cents  pas  du  point  où  l'empereur 
faisait  volte ,  se  couvrit  enGn  à  cause  du 
grand  froid  et  de  l'éloigncment.  Paul  s'en 
aperçoit  ;  il  fait  à  l'instant  cerner  le 
groupe  par  les  troupes  et  l'envoie  à  la 
maison  de  force  ;  il  y  avait  cinquante  à 
soixante  individus  de  différentes  condi- 
tions. Ceux  qui  n'étaient  pas-  nobles  fu- 
rent fouettés  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs ,  les  nobles  dégradés  et  les  officiers 
faits  soldats.  Il  se  trouva  parmi  les  arrê- 
tés un  Genevois,  nommé  Martin,  qui 
gagna  un  officierde  police  et  trouvamoyen 
d'éciire  à  la  cour,  où  il  avait  des  amis.  Il 
fut  relâché  ;  mais ,  indigné  d'un  pareil 
outrage,  il  (|uilta  siu-le-cliamp  la  Russie. 
[Mémoires  secrets  sur  la  Russie.  ) 


Un  matin',  au  piintemps,  à  l'époque 
où  la  débâcle  de  la  Neva  rend  extrême- 
ment périlleux  le  passage  du  fleuve,  l'em- 
pereur Nicolas  I  aperçut  d'une  des  fenêtres 
du  Palais  d'Hiver,  une  foule  nombreuse 
contemplant  avec  stupeur  un  homme  qui, 
par  bonds  multipliés  et  de  glaçons  en  gla- 
çons, courait  vers  la  rive  opposée. 

Il  envoie  son  aide  de  camp  aux  infor- 
mations ;  l'aide  de  camp  part  et  revient 
en  disant  :  «  Sire,  c'est  un  paysan  qui  a 
parié  de  traverser  la  Neva  pour  vingt-cinq 
roubles  et  qui  veut  gagner  son  pari.  — 
Qu'on  lui  donne  vingt-cinq  coups  de  bâton, 
i'épli((ua  Nicolas;  un  homme  qui  risque 
ainsi  sa  vie  pour  une  misère  serait  capa- 
ble de  tout  pour  de  l'argent.  » 

(  Corresjioudant,  Souvenirs  d'an  pa^e 
(le  r empereur  Aicolus.  ) 

Despoles  évincés. 

11  arriva  à  la  Martinique  (1717)  une 
chose  si  singulière  et  si  bien  concertée 
qu'elle  peut  être  dite  sans  exemple. 
Yareunes  y  avait  succédé  à  Phély  - 
peaux  comme  capitaine  général  de  nos 
les.  Riconart  y  était  intendant.  Ils  vi- 
viaient  à  la  Martinique  dans  une  grande 
union,  et  y  faisaient  très-bien  leurs  af- 
faires. Les  habitants  en  étaient  fort  mal- 
traités. Us  se  plaignirent  à  diverses  re- 
prises, et  toujours  iiuitilement.  Poussés 
à  bout  enfin  de  leur  tyrannie  et  de  leurs 


pillages  et  hors  d'espérance  d'en  avoir 
justice,  ils  résolurent  de  se  la  faire  eux- 
mêmes.  Rien  de  si  sagement  concerté , 
de  plus  secrètement  conduit  parmi  celte 
multitude  ,  ni  de  plus  doucement  ni  de 
plus  plaisamment  exécuté.  Ils  les  sur[)ri- 
rent  un  matin  chacun  chez  soi  au  même 
moment ,  les  paquetèrent ,  scellèrent  tous 
leurs  papiers  et  leurs  effets,  n'en  détour- 
nèrent aucun ,  ne  firent  mal  à  pas  un  do 
leurs  domestiques,  les  jetèrent  dans  nu 
vaisseau  qui  était  là,  de  hasard,  prêt  à  par- 
tir pour  la  France,  et  tout  de  suite  le  firent 
mettre  à  la  voile.  Us  chargèrent  en 
même  temps  le  capitaine  d'un  paquet 
pour  la  cour,  dans  l.e([uel  ils  protestèrent 
de  leur  fidélité  et  de  leur  obéissance,  de- 
mandèrent pardon  de  ce  qu'ils  faisaient, 
tirent  souvenir  de  tant  de  plaintes  inu- 
tiles qu'ils  avaient  faites,  et  s'excusèrent 
sur  la  nécessité  inévitable  où  les  mettait 
l'impossibilité  absolue  de  souffrir  davan- 
tage la  cruauté  de  leurs  vexations.  On  au- 
rait peine,  je  crois,  à  représenter  l'éton- 
nement  de  ces  deux  maîtres  des  îles  do 
se  voir  emballés  de  la  sorte,  et  partis  en 
un  clin  d'œil ,  leur  rage  en  chemin  ,  leur 
honte  à  leur  arrivée. 

(  Saint-Simon  ,  Mémoires.  ) 

Despotisme. 

L'impératrice  Catherine,  des  balcons 
(le  l'Ermitage  ,  regardait  un  jour  la  Neva 
prête  à  débàcler,  et  vit  une  femme  tom- 
ber dans  l'eau.  Elle  envoie  sur-le-chanij) 
à  son  secours  :  on  parvient  à  la  retirer, 
et  Catherine  veut  voir  celle  qu'elle  vient 
de  sauver.  On  l'amène  toute  trempée  et 
toute  tremblante.  C'était  une  jeune  fille 
assez  intéressante.  L'impératrice  la  fait 
habiller  de  ses  propres  hardes  dans  sa 
garde-robe  ,  et  la  renvoie  en  lui  donnant 
«pielques  impériales ,  et  lui  enjoignant 
de  venir  la  voir  quand  elle  se  voudrait 
marier.  On  interrogea  cette  fille  en  sor- 
tant du  palais  :  «  Ah!  s'écria-t-elle ,  j'ai 
été  plus  épouvantée  en  entrant  chez  la 
souveraine,  qu'en  tombant  dans  la  ri- 
vière. »  Cette  phrase  est  peut-être  une 
définition  aussi  naïve  que  terrible  du 
despotisme. 

(  Mémoires  secrets  sur  la  Russie.  ) 

llespotisme  prudent. 

Ne    convofpiant   plus    le    parlement , 
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Charles  11  était  devenu  presque  absolu  ; 
toutefois  il  s'arrêtait  tle  lui-même  sur  la 
loute  glissante  du  despotisme.  11  voulait 
mourir  tranquille,  et  il  dit  un.  jour  au 
duc  d'York,  qui  recommandait  l'adop- 
tion de  quelque  mesure  violente  :  «.  Mon 
Irère ,  je  suis  trop  vieux  pour  recom- 
mencer à  voyager  en  pays  étrangei-; 
vous  vous  en  passerez  plus  tard  la  fan- 
taisie ,  si  vous  y  tenez.  î>  Paroles  piophé- 
tiques!  les  imprudences  de  Jacques  l'en- 
vovèrent  mourir  à  Saint-Germain. 

(G.  Brunet,  I  ntroduction  aux  mémoires 
de  Grammo'it.  ) 

Détacheiueni    philosophique. 

Aprésson  abdication, Dioclétien  seretira 
près  de  Salone,  vivant  en  philosophe  et 
cultivant  son  jardin.  Quand  son  ancien 
collègue  Maximien  le  sollicita  de  repren- 
dre l'empire  ,  il  lui  répondit  :  «  Si  vous 
pouviez  voir  les  belles  laitues  que  j'ai 
plantées  de  mes  mains,  vous  ne  me  feriez 
pas  une  pareille  proposition.  » 

(Aurélius  Victor.) 

Détresse  d'un  roi. 

Henri  lY,  devant  Amiens,  écrivait  à 
Sully  :  «  Je  suis  fort  proche  des  ennemis, 
et  n'ai  quasi  pas  un  cheval  sur  lequel  je 
puisse  combattre,  ni  un  harnais  complet 
que  je  puisse  endosser;  mes  chemises 
sont  toutes  déchirées,  mes  pourpoints 
troués  a\i  coude  ;  ma  marmite  est  souvent 
renversée,  et  depuis  deux  jours,  je  dîne 
et  soupe  chez  les  uns  et  chez  les  autres , 
mes  pourvoyeurs  disant  n'avoir  plus 
moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table, 
d'autant  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  qu'ils 
n'ont  reçu  d'argent.  » 

(  anecdotes  des  reines  et   régentes 
de  France.  ) 

nettes  [Liquidation  de). 

Le  maiiage  de  M.  Bouret  de  Yallero- 
che,  l'un  de  nos  financiers  les  plus  hup- 
pés ,  fait  le  sujet  de  l'entretien  de  toutes 
les  sociétés.  Ses  affaires  se  trouvant  dé- 
rangées par  des  dépenses  énormes^  dans 
lesquelles  sa  débauche  l'avoit  entraîné,  il 
manquait  d'argent  pour  se  procuier  les 
faveurs  d'une  danseuse  qui  les  mettait  à  un 
très-haut  prix.  La  demoiselle  voulut  bien 
lui  faire  crédit,  et  accepta  en  pavement 
pour  iJOO.OOO  liv.  de  ses  billets.  .\u  bout 


de  quelques  mois,  cecommerce  se  rompit, 
paice  que  l'actrice  ne  voulut  plus  travail- 
ler que  pour  le  comptant.  Un  vieux  con- 
seiller an  parlement  lui  fit  la  cour,  et,  en 
magistrat  éclairé,  il  aima  mieux  qu'il  lui 
eu  coûtât  un  serment  que  les  restes  de  sa 
fortune  ;  il  l'épousa.  La  conseillère  ruina 
son  époux ,  comme  elle  eût  ruiné  son 
amant,  et  elle  le  dépêcha  même  de  si 
bonne  manière  qu'elle  en  devint  veuve,  il 
y  a  un  mois.  Se  trouvant  sans  enfants , 
avec  moins  de  charmes  et  dans  la  détresse, 
elle  pensa  à  se  faire  payer  par  M.  de  N  al- 
leroche.  Celui-ci  ne  put  acquitter  ses  bil- 
lets. La  conseillère  lui  proposa  un  ac- 
commodement qui  s'est  réduit  à  ceci  : 
M.  Bouret  de  Yalleroche  l'a  prise  pour 
femme  et  a  reçu  ses  billets  en  dot. 
(Métra,  Correspondance  secrète.) 


Dufresny  le  poète ,  ne  pouvant  paver 
sa  blanchisseuse,  l'épousa,  —  ce  qui  le 
mit  en  linge  blanc. 

L'n  jour  qu'il  reprochait  à  l'abbé  Pelle- 
giin  que  le  sien  était  sale  :  «  Tout  le 
monde ,  lui  répliqua  l'abbé ,  n'est  pas 
assez  heureux  pour  pouvoir  épouser  sa 
blanchisseuse.  » 

(  L'abbé  de  Yoiscuon.  ) 


Le  Caravage  n'ayant  point  un  jour  de 
quoi  payer  sa  dépense  au  cabaret,  en  pei- 
gnit l'enseigne  ;  et  celte  enseigne  fut  ven- 
due, dans  la  suite  ,  un  prix  considérable. 
(  .4l>r.  de  la  vie  des  Peintres.  ) 


Un  chevalier  d'industrie ,  qui  ne  vi- 
vait que  de  l'argent  qu'il  empruntait  de 
côté  et  d'autre  ,  sans  jamais  rendre  ,  s'a- 
dressa à  Saint-François-de-Sales,  le  priant 
de  lui  prêter  vingt  écus.  Le  prélat  lui 
dit  :  «  En  voilà  dix  que  je  vous  donne, 
au  lien  de  vous  en  prêter  vingt.  Prenez-les, 
vous  y  gagnerez  ,  et  moi  aussi.  » 

(Improvisât,  franc.) 


Il  arrivait  souvent  à  Charlet  de  sortir 
les  poches  vides ,  et  de  se  ti'ouver  alors 
dans  un  singulier  embarras.  Uu  jour,  il 
emmène  un  de  ses  amis  dîner  au  restau- 
rant. Quand  sonne  le  fatal  quart  d'heure, 
il  s'aperçoit  qu'il  est  sans  ai-gent.  Il  in- 
terroge la    bourse  de   son  ami...    même 
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ville  complet!  Que  faire?...  Il  appelle  le 
garçon,  lieiuande  du  papier,  de  l'encre  et 
une  plume.  Dix  minutes  après,  le  dessin 
était  terminé  et  expédié  à  l'éditeur  Moyon. 
Cliarlet  disait  n'avoir  jamais  vu  de  figuie 
peignant  mieux  l'étonnement  que  celle 
du  garçon  rapportant  quinze  francs.  Moyon 
a  conservé  précieusement  ce  dessin. 
C'est  un  garde-chasse  tenant  un  lièvre  à 
la  main.  Au-dessus  de  la  signature  de 
Cliarlet,  on  lit  :  Bon  pour  quinze  francs. 
(  Tourneux,  Cliarlet.) 


Martainville  s'y  prit  dune  façon  ingé- 
nieuse pour  payer  une  dette  à  un  limonadier 
du  jjoulevard  du  Temple,  lise  promenait  de- 
vant l'établissement  de  son  créancier  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  rencontré  parune  iiersonne 
de  sa  connaissance.  On  l'invitait  à  venir 
prendre  quelque  chose  :  il  acceptait ,  eu- 
trait  avec  son  ami  dans  le  café  le  plus  pro- 
che, qui  était  celui  de  son  créancier,  et 
se  faisait  servir  un  verre  de  kirsch.  Au 
lieu  de  kirsch  ,  le  garçon  lui  versait  un 
petit  verre  d'eau  bien  claire  :  souvent  on 
lui  offrait  de  redoubler,  et  il  acceptait 
encore.  De  la  sorte,  Martainville,  tout  en 
amenant  des  clients  à  son  créancier,  di- 
minuait son  mémoire  du  prix  de  cha([ue 
\erre  d'eau  payé  par  son  ami  comme  un 
verre  de  kirsch. 

(Real,  Indiscrétions.) 


On  répétait,  desant  Martainville,  cette 
maxime  :  «  Qui  paye  ses  dettes  s'enri- 
chit. —  Bah  !  bah  !  répondit-il;  c'est  un 
bruit  que  les  créanciers  font  courii'.  >> 

Dettes  fl'honueur. 

Un  membre  de  la  chambre  des  pairs, 
en  Angleterre,  recevait  un  jour  la  vi- 
site d'un  tailleur  auquel  il  devait  une 
grosse  note.  Celui-ci  était  porteur  d'un 
billet  en  bonne  forme ,  et,  cependant,  il 
ne  pouvait  parvenir  à  se  faire  payer. 
Comme,  la  veille  même,  sa  seigneurie 
avait  perdu  au  jeu  une  forte  somme  d'ar- 
gent, qu'il  venait  de  payer  en  sa  présence 
sans  délibérer,  le  tailleur  se  récria  sur  la 
différence  que  son  débiteur  établissait  à 
son  préjudice. 

«  .l'ai  |iayé  une  dette  d'honneur,  lui 
fut-il  répondu.  —  En  quoi  donc  consiste 
une  deUed'honn('ur,milord?  — C'est  celle 


qui  est  contractée  sur  parole  ,  monsieur, 
et  qui  ne  peut  être  exigée  par  aucune 
contrainte. 

—  Je  vous  remercie,  milord  ;  à  partir 
de  ce  jour,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  de- 
mander. « 

Et,  en  parlant  ainsi,  il  déchira  son 
billet. 

Le  stratagème  eut  un  plein  succès,  et  le 
lendemain  l'homme  était  payé. 

(E.  Chapus,  le  Sport.  ) 

Dettes  de  jeu. 

Talbot  était  gros  joueur  et  raisonna- 
blement distiait.  Le  chevalier  de  Gram- 
mont  lui  avait  gagné  trois  ou  quatre  cents 
guinées  la  veille  de  son  emprisonnement. 
Cette  aventure  lui  a\ait  ôté  de  la  tète 
l'exactitude  de  ])ayer  dès  le  lendemain  , 
selon  sa  coutume  ;  et  cela  lui  était  telle- 
ment sorti  de  l'esprit ,  qu'il  ne  s'en  sou- 
vint ])as  après  qu'il  fut  en  liberté.  Le 
chevalier  de  Grammont,  qui  le  voyait 
partir  sans  lui  donner  le  moindre  signe 
de  vie  sur  sa  dette,  crut  qu'il  fallait  lui 
souhaiter  un  bon  voyage;  et  l'ayant  ren- 
contré chez  le  roi ,  comme  il  venait  d'en 
prendre  congé  :  «  Talbot  ,  lui  dit-il ,  si 
vous  avez  besoin  de  mes  services  ici  pen- 
dant votre  absence,  vous  n'avez  qu'à  dire  : 
Adieu,  bon  voyage.  N'allez  pas  tomber 
malade  par  les  chemins  ;  mais  si  cela  vous 
arrivait,  souvenez-vous  de  moi  dans  votre 
testament.  »Talbot,quece  compliment  lit 
d'abord  souvenir  de  la  dette,  en  lit  un  grand 
éclat  de  rire,  et  lui  dit  en  l'embrassant  : 
.1  Mon  cher  chevalier,  je  vous  sais  si  bon 
gré  de  l'offre  que  vous  venez  de  me  faire, 
que  je  vous  laisse  ma  maîtresse,  et  vais 
vous  envoyer  votre  argent.  » 

Le  chevalier  de  Grammont  était  tout 
plein  de  ces  façons  honnêtes  de  rafraîchir 
la  mémoire  de  ceux  qui  l'avaient  un  peu 
tardive  sur  le  paiement.  Voici  comme  il 
s'y  prit  longtemps  après,  au  sujet  de  my- 
loVd  Conwalis.  Ce  mylord  Conwalis  avait 
épousé  la  fille  de  Fax,  trésorier  de  la 
maison  du  roi,  l'homme  d'Angleterre  le 
plus  riche  et  le  plus  réglé.  Son  beau-fils, 
au  contraire,  était  un  petit  hanneton, 
grand  dissipateur,  qui  jouait  volontiers, 
qui  iierdait  tant  (pi'ou  voulait,  mais  qui 
ne  payait  pas  de  même.  Son  beau-père, 
qui  n'avait  garde  d'approuver  sa  conduite, 
ne  laissait  pas  de  paver  en  la  redressant. 
Le  chevalier  deGianunont  lui  avait  gagné 
18. 
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iDilli.'  ou  douze  cents  guinées  qui  n'arri- 
vaient point,  quoiqu'il  fùtsurson  départ,  et 
qu'il  eût  pris  cougé  de  Conwalis  préféra- 
blemeut  aux  autres  :  celal'oliligea  d'écrire 
uu  liillet  que  l'on  trouva  laconique.  Le 
voici  : 

«  Souvenez-vous  du  comte  de  Gram- 
mont ,  et  n'oubliez  pas  le  chevalier  F"ax.  » 

^HamiltOn,  Mémoires  de  G  ranimant.) 


Une  femme  qui  aimait  le  jeu  avec  fu- 
renr,  et  qui  en  même  temps  était  fort 
avare,  étant  tombée  malade  à  la  campa- 
gne, dans  un  village  où  elle  avait  beau- 
coup de  bien,  fit  venir  le  curé,  à  qui  elle 
proposa  de  jouer.  Le  curé,  qui  jouait  vo- 
lontiers aussi ,  reçut  la  jn-opositiou  avec 
plaisir.  Ils  jouèrent  tous  deux,  et  le  curé 
perdit.  Après  lui  avoir  gagné  son  argent , 
elle  lui  proposa  de  jouer  contre  lui  les 
frais  de  son  enterrement,  en  cas  qu'elle 
mourût;  ils  les  jouèrent,  et  le  curé  per- 
dit encore;  elle  l'obligea  de  lui  donner 
une  promesse  pour  argent  prêté,  de  la 
somme  à  laquelle  ils  taxèrent  au  mo- 
ment ses  frais  funéraires.  Cette  femme, 
se  sentant  plus  mal ,  remit  la  promesse 
à  sou  fils,  et  elle  mourut  huit  ou  dix  jours 
après.  Le  curé  l'enterra  gratuitement  en 
retirant  sa  promesse. 

(Cousin  d'Avallou,  Harpa^oniana.) 

neiiil. 

M"'^  la  maréchale  d'.\lbret  venait   de 

perdre  son  père  ou  son  frère;    dans   sa 

douleur,  elle  refusait  toute  nourriture  : 

Ave/-vous  résolu,  madame,  lui  dit  Matta, 

tne  manger  de  votre  vie.'  S'il  en  est 
ainsi,  vous  avez  raison  ;  mais,  si  vous 
avez  à  manger  un  jour,  crovez-moi,  il  vaut 
autant  manger  tout  à  l'heure.  »  Ce  dis- 
cours la  persuada ,  et  elle  se  fit  apporter 
un  gigot. 

(M™^  de  Ca\\v\?.,  Souvenirs.) 


Il  vint  à  Fontainebleau  (1699),  du  fond 
de  la  Silésie,  une  fille  de  la  maison  de 
N\  irtenihcrg,  d'une  arrière-branche  de 
Monlbéliard-Eltz.  Elle  avait  perdu  son 
père  il  y  avait  six  mois  :  elle  était  dans 
son  deuil  à  faire  peur,  et  ne  marchait  que 
dans  un  carrosse  drapé  comme  on  ont  les 
veuves  et  sans  armes,  et  ses  chevaux  ca- 
paraçoiniés  et    croisés  de   lilanc  jusqu'à 


terre,  ses  gens  des  manteaux  longs  et  des 
crêpes  traînants.  On  lui  demanda  de  qui 
un  si  grand  deuil?  <(  Hélas!  dit-elle  en 
sanglotant  ou  faisant  semblant,  c'est  de 
monseigneur  mon  papa.  »  Cela  parut  si 
|)laisant  que  chacun  lui  fit  la  même  ques- 
tion pour  donner  lieu  à  la  réponse,  et 
\oilà  comme  sont  les  Français.  Ce  qui 
lein-  parut  si  ridicule,  et  qui  l'était  en 
effet  à  nos  oreilles,  ne  l'était  en  soi  qu'à 
demi.  Personne  de  quelque  distinction, 
même  fort  éloignée  de  celle  des  maisons 
souveraines  d'Allemagne,  en  parlant  de 
ses  parents  en  allemand,  ne  dit  jamais 
autrement  que  monsieur  mon  père  ,  ma- 
dame ma  mère ,  mademoiselle  ma  sœur, 
mon  sieu  r  mon  cousi  n ,  et  supprimer  le  mon- 
sieur ou  le  madame  serait  une  grossièreté 
pareille  à  tutover  parmi  nous.  De  mon- 
seigneur il  n'y  en  avait  point  en  allemand, 
de  papa  voilà  le  ridicule,  surtout  entre 
cinquante  et  soixante  ans  qu'avait  cette 
bonne  .\llemande  ;  mais  cela,  joint  aux 
sanglots  ,  à  l'équipage  d'enterrement ,  fit 
le  ridicule  complet. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


M.  de  Lavalettc  était  bâti  en  manière 
de  Bacchns  ,  avec  de  petites  jambes  sou- 
tenant nu  ventre  qui  promettait ,  et  puis 
une  figure  comique  à  cause  de  ses  petits 
yeux,  de  son  nez  pas  plus  gros  qu'un  pois, 
placé  an  milieu  de  deux  grosses  joues,  et 
tout  cela  entouré  d'une  chevelure  dont 
l'on  pouvait  compter  non  par  les  mèches, 
mais  les  individus.  Unjour,  en  Egypte,  je 
ne  sais  qui  (  Bourrienne  ou  Junot },  dans 
rétat-major  du  général  en  chef,  parait  un 
matin  au  déjeuner  avec  un  crêpe  noir  au 
bras  :  «  Qui  as-tu  donc  perdu  ?  «  demande 
le  général. 

Le  meneur  de  deuil  répond  d'un  Ion 
solennel  :  «  Mon  général,  Ylndomptahle 
est  tombé  au  désert.  » 

Or,  il  faut  savoir  que  chaque  cheveu 
de  M.  de  Lavalette  avait  reç<i  sou  nom  : 
l'un  s'appelait  V Invincible,  d'autres  le  y?*"- 
doutable,  le  Courageux,  un  enfin  se  nom- 
mait Y  Indomptable  ;  et  cela  parce  que 
le  peu  de  crins  qui  croissaient  sur  sou 
chef  se  regimbaient  toujours ,  non  pas 
contre  le  peigne,  vraiment,  qu'aurait-il  été 
faire  là.'  mais  contre  la  jolie  petite  maiu 
blanche  aux  ongles  roses  et  bombés  qui 
les  ral)altait  coutinuellement  (M.  de  L;i- 
valelle  a\ait  une  main  dont   une  femme 
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aurait  été  vaine.)  Ces  malheureux  cheveux, 
toujours  en  l'air,  étaient  donc  fort  cou- 
nus  de  tout  l'état-major  ;  et  lorsque  l'un 
d'eux  passait  de  vie  à  trépas,  on  lui  faisait 
un  service.  \Jli)domptahle  étant  tombé , 
on  en  avait  pris  le  deuil. 

(M'"""  d'Abrantcs,     Sota'enirs .) 

Deuils  persistants. 

Sainte-Suzanne,  l'employé  de  la  Poste 
qui  joue  agréablement  la  comédie  de  so- 
ciété ,  venait  de  rencontrer  un  de  ses 
amis ,  qui  a  fait  une  grande  perte  il  y  a 
plus  de  quatre  ans.  —  Comment,  lui  a- 
t-il  dit,  depuis  si  longtemps,  vous  êtes 
toujours  en  deuil  de  votre  frère  !  —  Eh  ! 
mais,  lui  a  répondu  le  pauvre  affligé, 
/'/  est  toujours  mort  (1)! 
(Cil.  Maurice,  Hht.  anccd.  du  thédt.) 


11  V  avait  au  ministère  de  l'intérieur, 
il  V  a  une  vingtaine  d'années,  un  em|)loyé 
distingué  par  sa  calligraphie.  Le  mi- 
nistre de  ce  temps-là ,  qui  était  M.  d'Ar- 
tout,  avait  attaché  cet  employé  à  son  ca- 
binet et  utilisait  pour  des  dictées  sa  plume 
miraculeuse. 

Unjour,  lemiuistremandeson  employé. 
Le  clief  du  cabinet  s'en  vint  dire  au 
ministre  :  «  X....  n'est  pas  venu  .  son 
jière  est  mort.  »  Le  ministre  s'inclina  de- 
vant cette  excuse  funèbre. 

Au  bout  d'un  mois,  le  ministre  fit  de- 
mander X...  ;  le  chef  de  cabinet  reprit  : 
«  X...  n'est  pas  venu  :  son  père  est  mort. 
—  Ah!  oui,  je  me  rappelle,  »  dit  le  mi- 
nistre, qui  commençait  à  s'étonner  d'un 
deuil  aussi  prolongé. 

Trois  semaines  après  ce  mois,  le  mi- 
nistre demanda  X...;  le  chef  de  cabinet 
répliqua,  selon  la  formule  :  <c  X...  n'est 
pas  venu  :  son  père  est  mort.  —  Ah  çà  ! 
mais,  dit  le  ministre,  est-ce  qu'il  ne 
viendra  pas  à  son  bureau  tant  que  son 
père  sera  mort?  » 

(Yillcmot,  La  vie  à  Paris.) 

Dévotion. 

Le  duc  d'Orléans  avait  invité  Des- 
préaux à  dîner;  c'était  un  jour  maigre,  et 
l'on  ne  servit  que  du  gras.  Ou  s'aperçut 
que  le  poète  refusait  de  tous  les  plat<. 
«  H  faut  bien  ,  lui  dit  le  prince,  que  vous 

(t)  V.  Sensibililé  rétrospective. 


mangiez  gras  comme  les  autres,  on  a  ou- 
blié le  maigre.  —  Vous  n'avez  qu'à  frap- 
per du  pied,  monseigneur,  lui  lépondit 
lioileau,  et  les  poissons  sortiront  de 
terre.  «  Cette  allusion  au  mot  de  Pom- 
pée fit  plaisir  à  la  compagnie,  et  sa  cons- 
tance à  ne  vouloir  point  toucher  au  gras 
lit  honneur  à  sa  religion. 

(Mémoires     anecd.     des     règnes     de 
Louis  XI  y  et  Lotus  XV. ^ 


Le  président  d'Égnilles  et  le  marquis 
d'Argeus  étaient  frères,  et  tous  deux  |)eu 
chrétiens.  Us  avaient  un  frère  fort  dévot. 
Un  jour  qu'ils  plaisantaient  entre  eux  de 
sa  dévotion ,  qu'ils  regardaient  comme 
l'effet  de  sa  simplicité ,  le  marquis  d'Ar- 
geus dit  an  président,  comme  jjar  ré- 
flexion :  ''  Eh  bien  !  mon  frère  ,  nous 
nous  moquons  de  lui  ;  j'avoue  cependant 
que  si  j'avais  un  dépôt  à  confier  à  l'un  de 
vous  deux,  ce  ne_  serait  pas  à  toi  ([ue  je 
le  remettrais.  » 

{Journal  général.) 

DéTotioii  aisée. 

On  appelait  M.  du  Bassin,  de  Dijon, 
un  bon  chrétien  d'été,  parce  qu'il  n'al- 
lait à  vêpres  qu'en  été,  à  l'église  de  Saint- 
Bénigne,  qui  est  fort  fraîche. 

{Ménagiana,) 

Dévotion  et  médisance. 

Une  de  nos  dames  de  haut  parage  (elle 
a  gouverné  une  illustre  enfance)  s'occu- 
pait constamment  des  devoirs  qu'exige 
une  dévotion  sincère.  Un  jour,  inquiète 
de  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'aller  à  cou- 
fesse,  elle  se  disposait  à  s'y  rendre,  lors- 
qu'un personnage  politique  vint  lui  faire 
visite.  La  conversation  tombant  sur  les 
journées  de  1830,  on  en  vint  naturelle- 
ment au  ministre  prétendu  fauteur  des 
résultats.  Le  personnage  ne  l'épargna 
point.  Ce  que  voyant  la  dame,  dont  le 
royalisme  était  excité,  elle  se  prit  à  dire  : 
«  Convenez,  mon  cher,  que  ce  monsieur 
de  Poliguac  est  un  grand  maladroit  !  >. 
Puis,  s'arrètant  tout  à  coup  :  «  Ab  !  mm; 
Dieu,  s'écria-t-elle,  je  viens  de  dire  du 
mal  de  mon  prochain,  je  ne  pourrai  pas 
encore  connnunier  !  »  —  Le  cas  était 
grave.  F^lle  courut  sur-le-champ  en  réfé- 
rer à  son  directeur!   «   Quoi!    lui  dit  ce 
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dernier,  après  avoir  pris  communication 
da  fait,  n'est-ce  que  cela  qui  vou»  retient, 
duchesse?  Allez  !  allez  !  vous  avez  raison, 
ce  Polignac  est  un  pauvre  homme.  Passez 
à  mon  confessionnal,  nous  allons  terminer 
cette  affaire.  » 

(Ch.  Maurice.) 

Dévotion  intéressée. 

Un  missionnaire,  vovageant  dans  l'Inde, 
rencontra  un  faquir  chargé  de  chaînes, 
nu  comme  un  singe,  couché  sur  le  ventre, 
et  se  faisant  fouetter  pour  les  péchés  de 
ses  compatiiotes,  les  Indiens,  qui  lui  don- 
naient quelques  liards  du  ))ays  :  «  Quel 
renoncement  à  soi-même,  disait  nn  des 
spectateurs.  —  Renoncement  à  moi- 
même  repiit  le  faquir;  apprenez  que  je 
ne  me  fais  fesser  dans  ce  monde  que  pour 
vous  le  rendre  dans  l'autre,  quand  vous 
serez  chevaux  et  moi  cavalier.  » 

(Panckoucke.  ) 

Dévotion  mal  employée. 

Doua  Maria  de  Padilla,  l'une  des  hon- 
nêtes dames  d'Espagne,  et  des  j)his  affec- 
tionnées à  la  réhellion  qui  se  fit  en  Es- 
pagne au  commencement  de  l'empereur 
("diarles,  faute  d'argent  pour  la  solde  de 
ses  soldats,  prit  tout  l'or  et  l'aigent  des 
reliques  de  Tolède;  mais  ce  fut  avec  une 
cérémonie  sainte  et  plaisante,  entrant 
dans  l'église  à  genoux,  les  mains  jointes, 
couvei'te  d'un  voile  noir,  ou  pour  mieux 
dire,  d'un  sac  mouillé,  piteuse,  marnii- 
teuse,  battant  son  estomac,  pleurant  et 
soupirant,  deux  grandes  torches  allumées 
devant  elle  ;  et  puis  ayant  fait  gentiment 
son  pillage,  se  retire  aussi  gentiment  en 
même  cérémonie,  croyant  fermement  que, 
de  cette  manière,  Dieu  ne  lui  en  saurait 
nn  mauvais  gré. 

Ties  des  erandi 


(Brantôme, 


1s  capitaines. 


Le  duc  d'All)e,  père  de  celui  qui  vint 
amliassadeur  en  France  en  1704,  ayant 
perdu  sa  maîtresse  qui  s'était  enfuie, 
faisait  dire  des  messes  pour  que  Dieu  lui 
fit  la  grâce  de  la  retrouver.  La  duchesse 
d'Alhc,  sa  bru,  fit  prendre  à  son  fils,  ma- 
lade à  Paris  ,  en  potions  et  en  lavements, 
des   reli(pies  pulvérisées.    L'enfant    n'en 


mourut  pas  moins,  au  grand  étonncnient 
de  la  mère. 

(Duclos.) 

Dévotion  simulée. 

Brissac,  peu  d'années  avant  sa  re- 
traite, fit  un  étrange  tour  aux  dames. 
C'était  un  homme  droit  qui  ne  pouvait 
souffrir  le  faux.  Il  voyait  avec  impatience 
toutes  les  tribunes  bordées  de  dames 
l'hiver  au  salut,  les  jeudis  et  les  diman- 
ches, on  le  roi  ne  manquait  guère  d'as- 
sister, et  presque  aucune  ne  s'y  trouvait 
quand  on  savait  de  bonne  heure  qu'il  n'y 
viendiait  pas;  et  sous  prétexte  de  lire 
dans  leurs  heures,  elles  avaient  toutes  des 
petites  bougies  devant  elles  pour  les  faii  e 
connaître  et  remarquer.  Un  soir  que  le 
roi  devait  aller  au  salut,  et  qu'on  faisait  à 
la  chapelle  la  prière  de  tous  les  soirs  qui 
était  suivie  du  saint,  quand  il  y  en  avait, 
tous  les  gardes  postés  et  toutes  les  dames 
placées,  arrive  le  major  vers  la  fin  de  la 
prière,  qui,  paraissant  à  la  tribune  vide 
du  roi ,  lève  son  bâton  et  erre  tout  haut  : 
Il  Gardes  du  roi,  retirez-vous,  rentrez  dans 
vos  salles ,  le  roi  ne  viendra  pas.  «  Aus- 
sitôt les  gardes  obéissent;  murmures  tout 
bas  entre  les  femmes  ,  les  petites  bougies 
s'éteignent,  et  les  voilà  toutes 'parties, 
excepté  la  duchesse  de  Gniche,M"'*  de 
Dangeau  et  une  ou  deux  antres  qui  de- 
meurèrent. Brissac  avait  posté  des  bri- 
gadiers aux  débouchés  de  la  chapelle  pour 
arrêter  les  gardes,  qui  leur  firent  repren- 
dre leurs  ])ostes,  sitôt  que  les  dames  fu- 
rent assez  loin  pour  ne  pouvoir  pas  s'en 
douter.  Là-dessus  arrive  le  roi,  qui,  biin 
étonné  de  ne  point  voir  de  damesrem- 
plir  les  tribunes,  demanda  par  quelle 
aventure  il  n'y  avait  personne.  An  sortir 
du  *alut ,  Brissac  lui  conta  ce  qu'il  avait 
fait,  non  sans  s'espacei'  sur  la  piété  des 
dames  de  la  cour.  Le  roi  en  rit  beaucoup 
et  tout  ce  qui  l'accompagnait.  L'hisloire 
s'en  répandit  incontinent  après  ;  toutes 
ces  femmes  auraient  voulu  l'étrangler. 
(Saint-Simon,  Mcmoires.) 


Dans  un  voyage  que  Piron  fit  à  Bruxel- 
les, pour  voir  J.-B.  Rousseau,  ils  se  trou- 
vèrent un  jour  seuls  dans  la  campagne. 
Midi  sonne;  Rousseau  se  met  à  genoux 
pour  dire  l'Angelus  :  «  Monsieur  Rousseau, 
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dit  Piron,  cela  est  inutile,  Dieu  seul  nous 
voit  !  1. 

(Piro/i'ia/ia.) 

D^Touement. 

Dominicpie  de  Vie, gouverneur  d'Amiens, 
de  Calais,  et  vice-amiral  de  France,  ayant 
en,  en  lâSC,  le  gras  de  la  jamhe  droite 
emporté  d'un  coup  de  fauconneau,  et  ne 
pouvant  plus  monter  à  cheval,  quoique  sa 
blessure  fût  bien  guérie,  sans  ressentir 
les  douleurs  les  plus  vives,  s'était  retiré 
dans  ses  terres  en  Guyenne.  11  y  vivait 
depuis  trois  ans,  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Henri  III,  les  embarras  où  se  trouvait 
Herri  IV,  et  le  besoin  qu'il  avait  de  tous 
Si  s  bons  servitiiirs  ;  il  se  fit  couper  la 
jambe  ,  vendit  une  partie  de  son  bien , 
alla  trouver  ce  prince ,  et  lui  rendit  des 
services  signalés  à  la  bataille  d'Ivry  et 
dans  plusieurs  autres  occasions.  Deux 
jours  après  l'assassinat  de  ce  bon  roi,  de 
Vie  passant  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie, 
et  regardant  l'endroit  où  cet  horrible 
attentat  avait  été  commis,  fut  si  saisi  de 
douleur  qu'il  tomba  presque  mort ,  et 
mourut  le  lendemain. 

(Saint-Foix,  Essais  sur  Paris. 


Les  barbares  habitants  d'Alger,  irrités 
des  propositions  un  peu  dures  que  leur 
avait  fait  Duquesne ,  mirent  le  consul 
français  dans  un  mortier  et  le  tirèrent  au 
lieu  d'une  bombe  ;  ils  traitèrent  de  même 
plusieurs  esclaves  français  ;  ils  les  atta- 
chaient à  la  bouche  de  leurs  canons,  et 
les  membres  de  ces  infortunés  étaient 
portés  jusque  sur  nos  vaisseaux.  Mais 
cette  férocité  si  révoltante,  même  chez  des 
pirates,  n'exclut  pas  chez  quelques-uns 
d'entre  eux  tout  sentiment  de  reconnais- 
sance et  de  généiosité.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  que  ce  trait  d'un  honnête  Algé- 
rien, 

M.  de  Choiseul  étant  prisonnier  à  Alger, 
allait  être  attaché  à  la  bouche  d'un  canon, 
lorsqu'un  Algérien,  qui  avait  été  pris  au- 
tiefois  par  le  chevalier  de  Thérv,  sur  le 
bord  duqutl  M.  de  Choiseul  était,  recon- 
nut ce  dernier,  et  se  rappela  qu'il  en 
avait  reçu  toutes  sortes  de  bons  traite- 
ments. Il  demanda  la  grâce  du  prisonnier 
français,  et  n'avant  pu  l'obtenir,  il  l'em- 
biassa  étroitement ,  et  dit  aucanonnier: 
<i  Tire;  puisque  je  ne  puis  pas  sauver  mon 


bienfaiteur,  j'aurai  du  moins  la  consola- 
tion de  mourir  avec  lui.  »  Le  dev,  qui 
était  présent,  fut  attendri,  et  fit  "grâce 
à  M.  de  Choiseul. 

(  Mémoires  ariecdot.   des  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.) 


La  jenne  épouse  d'un  émigré  s'était  re- 
tirée à  Augsbourg  avec  un  enfant.  A  l'ap- 
proche des  Français,  en  1809,  elle  prend 
son  fils  dans  ses  bras  pour  s'enfuir,  se 
trompe  de  porte,  et  tombe  dans  nos  avant- 
|)ostes;  en  reconnaissant  son  erreur,  elle 
s'évanouit.  Le  général  Lecourbe  lui  fait 
donner  une  sauvegarde ,  et  ordonne 
qu'on  la  reconduise  dans  la  ville  pro- 
chaine, où  elle  voulait  se  retirer.  Son 
onfant  fut  oublié,  et  la  mère,  dans  son 
égarement,  s'aperçut  trop  tard  de  la  perte 
qu'elle  venait  de  faire.  Un  grenadier 
recueillit  cet  enfant,  il  s'informa  du  lieu 
où  l'on  avait  conduit  la  mère,  et,  ne  pou- 
vant de  suite  lui  rendre  ce  dépôt  pié- 
cieux ,  il  fit  faire  un  sac  de  cuir  dans  le- 
quel il  le  portait  toujours.  Toutes  les  fois 
qu'il  fallait  combattre,  il  le  cachait  à  l'en- 
trée d'un  bois,  dans  un  trou  qu'il  creusait 
lui-même,  ou  bien  dans  des  broussailles, 
dans  un  buisson  ,  cpi'il  était  bien  sûr  de 
reconnaître,  et,  aprèsla  bataille,  il  venait 
le  reprendre.  On  conclut  enfin  un  armis- 
tice; le  grenadier  fit  une  collecte  qui  lap- 
porta  vingt-cinq  louis;  il  les  mit  dans  la 
poche  de  l'enfant,  et  alla  le  rendre  à  sa 
mère. 

(Nongaret,  Beaux  traits  de  la   révolu- 
tion française.) 


Sur  la  route  de  Krasnoé ,  l'armée  eut 
à  s'avancer  sous  le  feu  d'une  batterie  en. 
nemie...  Quand  ce  fut  aux  grenadiers  de 
la  garde  à  passer  sous  ce  feu,  ils  se  res- 
serrèrent autour  de  Napoléon  comme 
une  forteresse  mobile  ,  fiers  d'avoir  à  le 
protéger.  Leur  musique  exprime  cet  or- 
gueil. Au  plus  fort  du  danger,  elle  lui  fit 
intendre  cet  air  dont  ces  paroles  sont  si 
connues  :  «  Où  peut-on  être  mieux  qu'au 
srin  de  sa  famille!  «  Mais  l'empereur, 
qui  ne  négligeait  rien,  l'interrompit  en 
s'éciiant  :  «  Dites  plutôt.  Veillons  an  salut 
de  l'empire.  >> 

(Comte  de  Ségur,  Histoire  de  Napo- 
léon et  de  la  grande  armée.) 
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Dévoiirincnt  à  la  science. 

En  1720,  A.  do  Jussicii  remit  au  che- 
valier Declieux,  jeune  enseigne  de  vais- 
seau qui  partait  pour  la  Martinicpie,  nue 
bouture  de  caféier  provenant  d'un  plant 
de  cet  arbuste  donné   au  roi  Louis   Xl\ 
par  le  bourgmestre  d'Amsterdam.  Declieu.v 
promit  de  rendre  sain  et  sauf  à  sa  desti-  - 
nation    le    précieux   dépôt.    Pendant  la 
traversée,  qui  fut  longue  et  pénible,  la 
j)rovision  d'eau  s'épuisa  au  point  de  faire 
craindre  qu'elle  ne  permît  point  d'attein- 
dre la   prochaine    relâche.  Alors,    ainsi 
que    cela  se  fait  en    pareil  cas  ,   chaciue 
homme  fut  rationné,  et  le  caféier,  consi- 
déré  comme   houche   inutile ,    fut    \n\\^i 
d'eau.    Heureusement;  Declieux  tenait  à 
honneur  de  remplir  fidèlementsamission  ; 
il   partagea    sa  ration    personnelle   avec 
l'arlnisle,  et  ]>arvint  ainsi  à  le  conserver. 
(A.  Mangin,  Savants  illustres.) 

Dévouement  comique. 

En  17  '»(!,  la  demoiselle  Grimaldi ,  dan- 
seuse, faisait  partie  d'une  troupe  ambu- 
lante. Surprise  aux  environs  de  Louvain  , 
avec  plusieurs  acteurs,  par  un  parti  de  hus- 
sards ennemis  qui  les  avaient  dépouillés 
|)lus  d'à  demi,  et  se  préparaient  à  faire 
pis,  cette  bonne  camarade,  pour  s'épar- 
gner la  vue    d\i    sang  qui  commençait  à 
couler,  se  couvrit  jirécipitanimciit  la  tèlo 
du  court  jupon  qui  lui  était  resté,  et  de 
tout  ce  qui  y  était  adhérent.  Dans  cette 
posture  assez  neuve,  mademoiselle  Gri- 
maldi, emportée  par  son  humanité,  con- 
jurait le  chef  des  hussards  et  sa  troupe 
de  ne  prendre    qu'elle  pour   victime.  A 
cet  aspect ,  le  chef  et  les  soldats  ciuu'mis 
dirent  comme  Francaleu  (1)  :  «  J'ai  ri,  me 
voilà    désarmé.    «    Par  ce    dévouement 
liéroï-comi(iue,  nue  danseuse  apprivoisa 
<lcs  hussards  allemands  et  sauva  la  vie  à 
plusieurs  Français. 

[Anecdotes  (Iramatltjues.) 

DéYouement  conjugal. 

Le  connnandant  Lavergne  comparut 
(li'vant  l'ouqnier-Tinville  et  fut  con- 
damné à  mort.  Au  momentoù  la  sentence 
biliilc  est  prononcée,  on  entend  dans 
riuuliloire  des  cris  énergiques  et  répétés 

(i)  Pcrsnnn.-ige  (le  la    Mèirnmnnie  de  l'iron. 
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de  T'h-e  le  rot  !  Le  tribunal  ordonne 
qu'on  se  saisisse  delà  personne  assez  au- 
dacieuse pour  le  braver  ainsi.  Ou  lui 
amène  M""'  Lavergne,  qui  déclare  qu'elle 
n'a  trouvé  que  ce  moyeu  do  partager  le 
sort  de  son  mari.  Les  juges  font  droit  a 
sa  demande. 
(Morlimcr-Teruaux,  Hist.de la  Teneur.) 

Dévouement  héroïque. 

Le  chevalier  d'Assas,  capitaine  au  ré- 
giment d'.-^/'irr^rte,  se  dévoua,  l'an  17  00, 
d'une  manière  bien  héroi([ue  à  l'affaire 
de  Clostercamp  ,  en  Allemagne.   Son  ré- 
giment  étant  près   d'un  bois  pendant  la 
nuit,  il  y  entre  seul  pour  le  fouiller,  do 
peur  de  surprise.  A  peine  est-il  avancé 
quelques   pas,  qu'il    se  sentit  environné 
d'une  troupe   d'ennemis  embusqués,  qui 
lui  mettent  la  l)ayonnettesur  la  poitrine, 
avec  menace  de   le  tuer  sur  la  place  s'il 
profère  un  seul  mot.  Aussitôt  il  s'écrie  : 
K  A   moi,   Auvergne,  voilà   l'eiuiemi  !  » 
Percé  à  l'instant  de  mille  coups,  il  expira 
sur  la  place  (1). 


Louis  WL  entouré  d'une  foule  im- 
mense et  tumultueuse,  se  félicite  de  se 
trouver  seul  exposé  aux  coups  des  armes 
de  toute  espèce  que  des  milliers  de  bras 
agitent  sur  sa  tète.  Mais  en  se  retournant 
ifapeicoit  sa  sœur,  madame  Elisabeth, 
qui  lui'tend  les  bras  et  qui  veut  s'élancer 
vers  lui. 

Elle  avait  échappé  aux  eftorts  des 
femmes  qui  retenaient  la  reine  et  ses  en- 
fants dans  la  chambre  du  lit.  Elle  adorait 
son  frère.  Elle  voulait  mourir  sur  son  cœur. 
Ses  cheveux  épars,  ses  yeux  mouillés, 
ses  bras  tendus  vers  le  roi  lui  donnaient 
une  expression  désespérée  et  sublime. 
«  C'est  la  reine!  »  s'écrient  quehpies 
femmes  des  faubourgs.  Ce  nom  dans  un 
pareil  moment  était  un  arrêt  de  mort. 

Des  forcenés  s'élancent  vers  la  sœur  du 
roi  les  bras  levés  ;  ils  vont  la  frapper,  des 
ofliciers  du  palais  les  détrompent.  Le 
nom  vénéré  de  madame  Elisabeth  lait 
retomber  leurs  armes.  «  Ah!  qu."la.tes- 
vons»  s'écrie  douloureusement  la  prin- 
cesse ,  laissez-leur  croire  que  je   suis  la 

(l)  S.-lon  Grimm.  dans  sa  Conr^pcdm.cc  ine- 
,l;,e  le  mol  aurait  .Hn  prononcé  non  par  d  Assas, 
nv.is'par  l.-Mri;.nl  nul)ois  qui  l\-.ccompag>iait. 
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reine!  en  mourant  à  sa  place,  je  l'atirais 
])eut-èlre  sauvée  !  »  À  ces  mots,  un  mou- 
vement inésistiljle  de  la  foule  écarte 
violemment  madame  Elisabeth  de  son 
frère,  et  la  jette  dans  l'embrasure  d'une 
des  fenêtres  de  la  salle,  où  la  foule  qui 
l'enferme  la  contemple  du  moins  avec 
respect  (1). 

(Lamartine,  Histoire  des  Girondins .) 

Dévouement  inutile. 

Au  delà  de  Kowno,  Napoléon  s'irrite 
contre  laVilia,dont  les  Cosatpies  ont  rompu 
le  pont  et  qui  s'ojipose  au  passage  d'Ou- 
dinot.  Il  affecte  de  la  mépriser  comme 
tout  ce  cpii  lui  f;iisait  obstacle  ,  et  il  or- 
donne à  un  escadron  des  Polonais  de  sa 
garde  de  se  jeter  dans  cette  rivière.  Ces 
hommes  d'élite  s'y  précipitèrent  sans  hé- 
siter. 

D'abord,  ils  marchèrent  en  ordre  ,  et 
quand  le  fond  leur  manqua,  ils  redoul)lè- 
rent  d'efforts.  Bientôt  ils  atteignirent  à 
la  nage  le  milieu  des  flots.  Mais  ce  fut  là 
(pie  le  courant,  plus  rapide,  les  désunit. 
Alors  leurs  chevaux  s'effrayent,  ils  déri- 
vent, et  sont  emportés  par  la  violence 
des  eau\.  Ils  ne  nagent  plus,  ils  flottent 
dispersés.  Leurs  cavaliers  luttent  et  se 
débattent  vainement ,  la  force  les  aban- 
donne ;  enfin  ils  se  résignent.  Leur  perte 
est  certaine,  mais  c'est  à  leur  patrie, 
c'est  devant  elle,  c'est  pour  leur  libéra- 
teur, qu'ils  se  sont  dévoués  ;  et  près  d'ê- 
tre engloutis,  suspendant  leurs  efforts, 
ils  tournent  la  tête  vers  Napoléon  et  s'é- 
crient :  «  Vive  l'enqiereur!  »  On  en  re- 
marqua trois  surtout ,  qui,  ayant  encore 
la  bouche  hors  de  l'eau,  répétèrent  ce  cri 
et  périrent  aussitôt.  L'armée  était  saisie 
d'horreur  et  d'admiration.  Quant  à  Na- 
poléon, il  ordonna  vivement  et  avec  pré- 
cision tout  ce  ([u'il  fallut  pour  en  sauver 
le  plus  grand  nombre,  mais  sans  jiaraitre 
ému;  soit  habitude  de  se  maîtriser,  soit 
qu'à  la  guerre  il  regardât  les  émotions  du 
cœur  comme  des  faiblesses,  dont  il  ne 
di'vfiit  pas  donner  l'eNcniple  et  (|n'il  fal- 
lait vaincre;    soit   enlin  cpi'il  entre\itde 


(i"  I.c  (Itvniiemeiit  de  M'I»  Cazoltn  et  celui  di: 
M"'^ilrSiinil)reiiil  pour  sauverleursjièies  sont  Jeux 
tics  traits  lus  plus  connus  de  l'Iiisloire  rt'volu- 
liuiiiiairi-.  .te  nip  borne  à  les  rappeler  ici.  Sur  la 
tt.idilion  du  verre  de  sang  liu  par  cette  dernière, 
ou  peut  riiiisulter  la  ynmrllc  l/iu^iaji/iic  gcnérale : 
urlitlc  .ywi4,tii,7  (H"'-'  de). 


plus   grands    malheurs    devant    les(iiicls 
celui-là  n'était  rien. 

(Comte  de  Ségur,  Histoire  de   IVapo- 
Ic'on  et  de  la  grande  armée.) 

Dévouement    mal    récompensé. 

G.  Planche  vit  sa  santé  plus  d'une  fois 
soumise  à  de  terribles  épreuves.  Atteint 
d'une  maladie  cutanée,  dont  la  gué- 
rison  demandait  des  soins  que  sa  fortune 
et  son  naturel  ne  lui  permettaient  guère 
de  prendre,  il  y  aurait  succombé  peut- 
être  sans  le  dévouement  d'un  ami.  Chau- 
desaigues  était  venu  s'installer  dans  sa 
mansarde,  et  ne  quittait  guère  le  chevet 
du  malade  cpie  pour  aller  empriuiter 
((iielqtie  argent  à  des  amis  communs,  car 
il  n'était  pas  riche  non  plus. 

Une  fois,  il  rentrait  accablé  :  il  avait 
baltti  la  ville  par  un  de  ces  jours  matis- 
sades  où  l'on  semble  poursuivi  par  son 
mauvais  destin.  Presque  toutes  les  jiortes 
auxquelles  il  avait  frappé  ne  s'étaient  pas 
ouvertes  ;  la  pluie  avait  été  continue  ,  le 
pavé  était  gras  et  glissant  comme  il  ne 
l'est  qu'à  Paris.  Tout  mouillé,  tout  tré- 
btichant,  ayant  à  peine  en  poche  de  quoi 
passer  la  journée  du  lendemain,  Cliau- 
desaigues  gravit  d'un  trait  les  cinq  étages 
et  s'arrête  un  instant  pour  reprendre  ha- 
leine à  la  porte. 

Tout  à  coup  un  bruit  de  voix  et  de  rires  - 
se  fait  entendre  ;  —  il  écoute  machinale- 
ment. 

C'était  Planche  et  un  visiteur  qui  se 
moquaient  de  lui  dans  les  termes  les  plus 
blessants. 

<>  Le  croiriez-vous.'  disait  Chaudesai- 
giies  en  racontant  le  fait,  je  nie  sentis  un 
moment  l'envie  de  pleurer,  puis  celle  de 
le  laisser  là;  mais  je  réfléchis  ((u'il  souf- 
frait et  je  tournai  bruyamment  la  clef 
dans  la  serrure  avant  d'entrer.  » 

{Revue  anecdotique.) 

Dévouement  piiternel. 

Le  ■;  thermidor  an  II  (2,'j  juillet  179i), 
riitiissier  du  tribunal  révolutioiniaire  se 
présenta  à  la  prison  de  Saint-La/are  avec 
la  liste  de  ceux  qui  devaient  passer  en 
jugement  et  appela  :  Loizerolles  fils!  Le 
jeune  homme  dormait.  Le  père  répondit  : 
Présent  !  et  se  laissa  conduire  à  la  (Concier- 
gerie. Quelques  heines  ]ibis  tard,  il  com- 
paraissait devant  les  jtige».  Le  grel'fiei',  ne 
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Yovaiit  qu'une  erreur  dans  la  différence 
d'àî^e,  substitua  le  prénom  de  Jean  à  celui 
de  François,  et  changea  en  même  tenipsla 
date  de  naissance,  sur  les  instances  réité- 
rées deLoizerolles  père,  qui  fut  imméilia- 
tement  condamné.  Il  tremblait  que  son 
fils,  qui  ignorait  ce  dévouement,  ne  vint 
réclamer  sa  place,  et,  au  moment  où  on 
le  liait  à  la  planche ,  il  s'écria  :  «  J'ai 
réussi!  »  Loiz*rolles  fils  fut  mis  en  liberté 
après  te  9  thermidor. 

(Arnault,  etc..  Biographie  nouvelle 
des  Coritcmpcrnins,  et  Mercier, 
Paris  pendant  la  révolution.) 

Diables. 

Le  cardinal  Sfondrate  raconte  que  le 
j.cre  Tanner,  jésuite,  allant  de  Prague  à 
Inspruck,  mourut  en  chemin  dans  un 
village.  Comme  la  Justice  du  lieu  faisait 
l'inventaire  de  son  bagage,  on  y  trouva 
une  petite  boîte,  que  sa  structure  extraor- 
dinaire fit  d'abord  regarder  comme  sus- 
pecte, car  elle  était  noire  et  composée  de 
])ois  et  de  verre.  Mais  ou  fut  bien  plus 
surpris,  quand  le  premier  qui  regarda 
par  le  verre  d'en  haut  se  recula  en  disant 
qu'il  y  avait  vu  le  diable.  Tous  ceux  qui 
icgardèrent  après  lui  en  firent  autant.  Ef- 
fectivement, ils  voyaient  dans  cette  boîte 
un  être  animé,  de  grande  taille,  noir,  af- 
freux, armé  de  cornes.  Un  jeune  homme, 
qui  achevait  son  cours  de  philosophie,  fit 
observer  à  l'assemblée  que  la  bête  ren- 
fermée dans  la  boîte,  étant  infiniment 
plus  grosse  que  la  boîte  elle-même,  ne 
pouvait  être  un  être  matériel,  mais  bien 
un  esprit  comprimé  sous  la  forme  d'un 
animal...  Le  juge  qui  présidait  à  liuven- 
taire  condamna  le  mort  à  être  privé  de 
lu  sépulture  ecclésiastique,  et  enjoignit 
au  curé  d'exorciser  la  boite  pour  en 
faire  sortir  le  démon.  Pendant  qu'on  pro- 
cédait en  conséquence ,  un  philosophe 
])russien,  passant  parce  village,  entendit 
parler  d'un  jésuite  sorcier  et  du  diable 
enfermé  dans  une  boîte;  il  on  rit  beau- 
coup, alla  voir  le  phénomène,  et  recoiunit 
que  c'était  un  microscope,  que  les  villa- 
geois ne  connaissaient  pas.  11  ôta  la 
lentille,  en  fit  sortir  un  ct:rf-volant  qui 
se  promena  sur  la  table,  et  ruina  ainsi  tout 
le  prodige. 

(C.oUiu  dePlancy,  Dtctionn.  infernal.) 


DIA 

Un  matin,  la  comtesse  Émeric  de  Nar- 
bonne  aperçut  son  fils,  un  petit  culant 
charmant  comme  elle,  qui  priait  à  mains 
jointes,  agenouillé  devant  uue  image  di 
bon  Dieu,  k  Pour  qui  pries-tu  donc  ?  lui 
demanda-t-elle.  — Maman,  c'est  pour  le 
diable I  —  Comment,  pour  le  diable!  — 
Oui,  maman.  —  Et  à  quel  propos.'  — 
.\h  !  il  est  si  malheureux  !  Personne  ne 
s'intéresse  à  lui.  » 

(Charles  Brifaut,  Récits  d'un   vieux 
parrain  à  son  jeune  filleul.) 

DiaMc  (Evocation  du). 

Parmi  les  livres  de  notre  pédagogue , 
il  v  eu  avait  plusieurs  qui  excitaient  vi- 
vement notre  curiosité  ,  entre  autres  le 
Grand  Albert  et  le  Petit  Alhert,  et  di- 
vers manuels  d'économie  rurale  et  do- 
mestique fort  anciens  et  remplis  de  bille- 
vesées. Il  y  en  avait  un  ,  dont  j'ai  oublié 
le  titre,  que  Deschartres  (le  pédagogue) 
avait  placé  au  plus  haut  de  ses  rayoïvs,  et 
qu'il  prisait  pour  l'ancienneté  de  l'édition. 
,\utant  que  je  m'en  souviens,  il  y  avait 
de  tout  :  des  remèdes  pour  guérir  les  ma- 
ladies des  hommes  et  des  bétes  ,  des  re- 
celtes pour  les  médicaments ,  les  mets  , 
les  liqueurs  et  les  poisons.  Il  y  avait  aussi 
de  la  magie,  et  c'était  là  ce  qui  nous  in- 
téressait le  plus.  Hippolyte  avait  ouï 
dire  une  fois  à  Deschartres  qu'il  s'y  trou- 
vait une  formule  de  conjuration  pour  faire 
paraître  le  diable.  Il  s'agissait  de  la  trou- 
ver dans  tout  ce  fatras,  et  nous  nous  y 
reprîmes  à  plus  de  vingt  fois.  Au  moment 
oii  nous  pensions  arriver  au  magnifique 
feuillet ,  nous  entendions  retentir  sur 
l'escalier  les  pas  lourds  de  Descharties. 
Il  eut  été  plus  simple  de  lui  demander 
de  nous  le  montrer;  il  est  probable  que, 
dans  un  moment  de  bonne  humeur,  il 
nous  eût  enseigné  en  riant  le  procé.lé 
pour  appeler  Satan  ;  mais  il  nous  parais- 
sait bien  plus  piquant  de  surprendre  le 
secret  nous-mèmeset  de  faire  l'expérience 
entre  nous. 

Enfin  un  jour  que  Deschartres  était  à 
la  chasse,  Hippolyte  vint  nous  chercher. 
11  avait,  ou  il  croyait  avoir  trouvé  parmi 
divers  grimoires  celui  qui  servait  à  l'in- 
cantalion.  Il  y  avait  des  paroles  à  dire, 
des  lignes  à  tracer  par  terre  avec  de  la 
craie  j  et  je  ne  sais  quelles  autres  prépa- 
rations qui  m'échappent  et  que  nous  us 
pjuvions  réaliser.    Soit  qu'Hippolyte  se 
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mofjuàt  de  nous,  soit  qu'il  crut  un  peu  a 
la  vertu  des  formules ,  nous  fîmes  ce 
qu'il  nous  prescrivait ,  lui ,  le  livre  à  la 
main;  nous,  parcourant  en  différents 
sens  les  ligues  tracées  par  terre.  C'était 
nne  sorte  de  table  de  Pythai^ore ,  avec 
des  carrés,  des  losanges,  des  étoiles,  des 
signes  du  zodiaque,  beaucoup  de  cliiffres 
et  d'autres  figures  cabalistiques  dont  le 
souvenir  est  assez  confus  en  moi. 

Ce  que  je  me  rappelle  bien,  c'est  l'es- 
pèce d'émotion  qui  nous  gagnait  à  mesure 
que  nous  opérions.  11  était  dit  (jue  le 
premier  indice  du  succès  de  l'opération 
serait  le  jaillissement  d'une  flamme  bleuâ- 
tre sur  cei'tains  chiffres  ou  certaines  fi- 
gures, et  nous  attendions  ce  prodige  avec 
une  certaine  anxiété.  Nous  n'y  croyions 
|)ourtant  pas,  Hippolyte  étant  déjà  assez 
esprit  fort,  et  moi  ayant  été  habituée  par 
ma  mère  et  ma  grand'  mère  (d'accord 
sur  ce  point)  à  regarder  l'existence  du 
diable  comme  une  imposture,  la  fiction 
d'un  croqucmitaine  pourles  petits  enfants. 
Mais  Ursule  eut  peur  tbut  en  riant,  et 
quitta  la  chambre  sans  qu'il  fût  possible 
de  l'y  ramener. 

Alors,  mon  frère  et  moi,  nous  tioe.- 
vant  seuls  à  l'œuvre,  et  k  gaieté  de  notre 
compagne  ne  nous  soutenant  pins,  nous 
reprîmes  l'opération  avec  une  sorte  de 
courage.  Malgré  nous,  l'imagination  s'al- 
linnait,  et  l'att'nted'un  piodige  quelcon- 
<pie  nous  agitait  un  peu.  Aussitôt  que  les 
flammes  paraîtraient,  nous  pouvions  en 
rester  là  et  ne  pas  insister  pour  que,  sons 
les  chiffres  du  milieu,  le  plancher  fût 
]ie.rcé  pni-  les  deux  cornes  de  Lucifei-.  — 
«  Bah!  disait  Hippolyte,  i!  est  écrit  dans 
le  livre  que  les  personnes  qui  n'oseraient 
pas  aller  jusipi'au  bout  peuvent,  en  effa- 
çant bien  vite  certains  chiffres,  faire 
rentrei'  le  diable  sous  terre,  au  moment 
où  il  passe  la  tète  dehors.  Seulement  il 
faut  éviter  que  ses  yeux  soient  sortis,  car, 
aussitôt  qu'il  vous  a  regardé,  vous  n'êtes 
plus  maître  de  le  renvoyer  avant  de  lui 
avoir  parlé.  Moi,  je  ne  sais  pas  si  j'ose- 
rais, mais ,  tout  au  moins  ,  je  voudrais 
voir  le  bout  de  ses  cornes.  —  Mais  s'il 
nous  regarde,  et  s'il  faut  lui  parler,  di- 
sais-je,  que  lui  dirons-nous.'  —  Ma  foi, 
répondait  Hippolyte,  je  lui  icconiniande- 
rai  d'emporter  Deschartres,  son  flageolet 
et  tous  ses  vii  n\  bon([nins.  » 

Nous  complétâmes  l'expérience  comme 
nous  pûmes  ,  et  non-seulement  le  diable 

DICT.   d'anecdotes.         t.  I. 


ne  vint  pas,  mars  encore  il. n'y  eut  pas 
la  moindre  petite  flamme.  Nous  mettion* 
pourtant  l'oreille  sur  le  carreau,  et  Hip- 
polyte prétendait  entendre  un  petit  pé- 
tillement précurseur  des  premières  étin- 
celles; mais  il  se  moquait  de  moi,  et  je 
n'en  étais  pas  dupe,  tout  en  f(ignant 
d'écouter  et  d'entendre  aussi  quelque 
chose.  Ce  n'était  qu'un  jeu,  mais  un  jeu 
qui  nous  faisait  battre  le  cœur.  Nos  plai- 
santeries nous  rassuraient  et  tenaient 
notre  raison  éveillée,  mais  je  ne  sais  pas 
si  nous  eussions  osé  jouer  ainsi  avec  l'en- 
fer l'un  sans  l'autre. 

Nous  étions  cependant  un  peu  désap- 
pointés d'avoir  pris  tant  de  peine  pour 
rien,  et  nous  nous  consolâmes  en  recon- 
naissant que  nous  n'avions  pas  la  moitié 
des  objets  désignés  dans  le  livre  pour 
accomplir  le  charme.  Nous  nous  piomi- 
mesde  nous  les  procurer,  et  en  effet  pen- 
dant quelques  joui-s  nous  recueillîmes 
certaines  herbes  et  certains  chiffons; 
mais  comme  il  y  avait  une  foule  d'au- 
tres prescriptions  scientifiques  que  nous 
ne  comprenions  pas,  et  d'ingrédients  qui 
nous  étdient  complètement  inconnus,  la 
cliose  n'alla  pas  j)lus  loin. 

(Georges  Sand,  Histoire  de  ma  vi".,) 

Uialile  (Pliure  au). 

Le  jeune  comte  d'Artois  avait  pris  l'ha- 
bitude de  dire  fréquemment  le  mot  de 
diable.  Un  M.  Defougères ,  qui  est  de 
quelque  chose  à  son  éducation  ,  parce 
([u'il  ne  le  méi'ite  en  rien,  à  ce  qu'ils  di- 
sent, reprenait  cet  enfant  de  France, 
d'avoir  toujours  à  la  bouche  ce  vilain 
mot ,  et  il  lui  disait  très-spirituellement 
([u'à  la  fin  le  diable  pourrait  bien  venir 
et  se  présenter  à  lui.  Sur  cette  assertion, 
le  comte  d'.\rtois  se  retire  en  un  coin  de 
la  chambre  ,  et  joignant  ses  deux  petites 
mains,  il  dit  ;  «  Mon  petit  diable,  parais, 
viens  et  emporte-moi  M.  Defougères,  qui 
m'ennuie.  »  Il  n'avait  guère  que  scjU  ans. 
(Collé,  Journal.) 

Dieu. 

M.  deChàteauueuf,à  l'âge  de  neuf  ans, 
fut  présenté  à  un  évéque,  qui  lui  dit  : 
«  Mon  petit  ami ,  dites-moi  où  est  Dieu 
et  je  vous  donnerai  un  orange.  —  Mon- 
seigneur, répondit  le  jeune  enfant,  ditcs- 
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moi  où  il  n'est  pas,  et  je  vous  ea  douuerai 
deux.  » 

(Journal  de  Paris,  17  87.^ 


M.  de  Brissac,  ivre  de  gi  iitilliomnT^rie, 
désigne  souvent  Dieu  par  cette  phrase  ; 
«Le  geutilliomme  d"eu  iiaut.  d 

(Chamlort.) 

Dieu  i^Jpolo^iste  de)- 

Lu  jour,  M.  de  Voltaire,  jouant  dans  le 
«.alon  deLuuéville  au  piquet  avec  une  dé- 
vote, uu  oiage  survint.  La  dévote  se  mit 
a  t'iémir,  à  iniercj  'on  baissât  les  jalou- 
sies, qu'où  femàt  les  volets,  à  se  signer, 
et  à  dire  ([u'edc  tremblait  de  se  trouver 
en  ce  moment  à  côté  d'un  impie,  sur  le- 
quel Dieu,  dans  sa  colère,  pourrait  se 
venger  parla  foudre.  Voltaire  se  lève,  et 
lui  dit  :  «  Sachez,  Madame  ,  que  j'ai  dit 
plus  de  bien  de  Dieu  dans  un  seul  de 
mes  vers(l),  que  vous  n'en  [)enserez  de 
votre  vie.  » 

(Grimm,  Correspondance.) 

Dieu  et  l'hoiu.iue. 

Un  ecclésiastique,  causant  avec  Fonte- 
nelle  sur  la  religion  ,  lui  disait  :  «  Dieu 
a  fait  l'homme  à  sou  image  !  —  Oh  ! 
l'homme  le  lui  a  bien  rendu,  »  répondit 
Foîiteuelle. 

(Pari-i,  Versailles,  etc.) 

DisTuité  de  bourreau. 

L'exécuteur  ayant  tranché  la  tète  au 
chevalier  de  Rohan,  dédaigna  ensuite  de 
pendre  le  maître  d'école,  complice  du 
chevalier.  »Vousau!res,  dit-il  à  ses  va- 
lets avec  hauteur  eu  le  montrant,  pendez 
cela,  c'est  de  la  besogne  pour  vous.  » 
(Remède  contre  l'ennui.) 

Dignité  «l'épouse. 

L'épouse  d'Elius  Yérus  lui  reprochant 
un  jour  ses  infiJélités  ,  on  rapporte  qu'il 
lui  dit  :  «  Permettez  que  je  satisfasse  ail- 
leurs mes  passions  ;  le  nom  d'éjjouse  est 
une  dignité,  et  non  un  titre  pour  le  plai- 
sir. » 

(Spartien.) 

(i)Sans  cloute  celui-ci,  dans  l'Epine  à  l'aulciir 
lies  7  ru's  imposteurs  : 

bi  Dii'U n'existait  pas,  il  faudrait  l'iiiveutrr. 


Di^uité  de  g^entilliomme. 

Louis  XIV,  à  la  tête  de  ses  armées  eu 
Flandres,  tenait  table  ouverte,  et  tous  les 
officiels  d'une  certaine  qualité  y  man- 
geaient, l'un  après  l'autre.  Unjoiu-,  M.  de 
Louville,  gentilhomme  de  la  Oeauce,  se 
présenta  pour  diuer.  M.  de  Créqui  dit 
au  roi  :  «  Voilà  M.  de  Louviile  qui 
souhaiterait  avoir  l'honneur  de  dîner 
avec  Sa  Majesté.  —  De  quel  droit.'  " 
répondit  le  roi.  M.  de  Créqui,  n'osant 
rendre  à  M.  de  Louviile  cette  i épouse 
mortifiante,  lui  fit  entendre  tpie  le  roi 
l'ayant  questionné  sur  divers  objets,  il 
n'avait  pu  lui  parler  de  lui.  Mais  cet  olfi- 
cier  n'en  avait  pas  été  la  dupe.  Cepen- 
dant, le  soir,  M.  de  Créqui  repj'ésenta  au 
monarque  que  ^î.  de  Louviile  était  d'une 
très-bonne  noblesse  ;  sur  (pioi  le  roi  dit  : 
«  Présentez-le  demain.  »  Le  lendemain  à 
l'heure  du  dîner,  M.  de  Créqui  dit  au  roi  ; 
<(  Sire,  voilà  M.  de  Louviile.  —  Lou- 
viile, preniz  place.  »  Louviile  répond  : 
"■  Sire,  j'ai  dîné.  » 

■  (Jnn.  lillér.  17G7.) 

Digfnitc  littéraire. 

Los  financiers  tentèrent  toutes  sortes 
de  moyens  pour  empêcher  la  repiésenta- 
tion  de  Turcaret.  Madame  la  piiucesse 
de  Bouillon,  qui  avait  chez  elle  un  bu- 
reau d'esprit,  fit  offrir  à  Le  Sage  sa  pro- 
tection contre  leur  cabale,  et  lui  fit  de- 
muider  une  lecture  de  sa  pièce.  L'auteur 
alla  prendre  son  jour,  et  !a  su|)plia  de 
vouloir  bien  lui  faire  la  grâce  de  rassem- 
bler sou  monde  avant  midi,  attendu  qu'il 
ne  lui  était  pas  possible  de  lire  api  es 
diuer.  La  demande  était  trop  juste  pour 
être  refusée;  mais  un  accident  imprévu 
empêcha  l'auteur  d'être  exact.  Il  ne  put 
arriver  f(u"uiie  heure  plus  tard.  Uuprciès 
foit  iuiporlant  pour  lui  se  jugeait  cejoui- 
là  même,  et  il  eut  le  malheur  de  le  per- 
dre. En  arrivant  chez  la  princesse,  il 
raconta  sa  disgrâce  et  se  confondit  en  ex- 
i  uses.  Ou  les  reçut  avec  hauteur  ;  on  lui 
dit  qu'aucune  raison  ne  pouvait  justifier 
l'indécence  de  faire  attendre  si  long- 
temps     Le    Sage    interrompit    cette 

leçon  eu  disant  à  la  piiiuesse  :  ■<  Ma- 
dame,je  vous  ai  fait  perdre  une  heure; 
je  vais  vous  la  faire  regagner,  car  je  vous 
jure,  avec  tout  le  respect  que  je  vous 
dois ,  que  je  n'aurai   point  l'honneur  de 
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vous  lire  ma  pièce.  »  11  lui  fit  une  pro- 
,  fonde  révérence  et   se  retira.  Ou  courut 
^jirès  liii,  mais  il  ne  voulut  jamai*  ren- 
trer. 

(Mémoires  anecdot.  de  Louis  XI T" 
et  de  Louis  JiF.) 


Piron  s'était  fait  la  plus  haute  idée  de 
l'état  d'homme  de  lettres.  Il  ne  souffrait 
jamais  tfu'on  osât  la  rabaisser  eu  sa  pré- 
sence. Un  jour  étant  près  d'entrer  dans 
l'appartement  d'un  grand  seigneur, 
comme  celui-ci  conduisait  une  personne 
qualifiée  :  «  Passez,  Monsieur,  ditlemaître 
de  la  maison  à  la  personne  qui  s'arrêtait 
par  politesse;  passez,  ce  n'est  qu'un 
poëte.  —  Puisque  les  qualités  sont  con- 
nues, repartit  Piron,  je  prends  mon 
rang;  »  et  il  passa  le  premier. 

{Id.) 

Dilettantes. 

Le  célèbre  Farinelli,  qui  présidait  à 
l'opéra  de  Ferdinand  II,  roi  d'Espagne, 
avait  commandé  a  un  tailleur  un  habit 
magnifique.  Quandcelui-ci  le  lui  apporta, 
le  musicien  demanda  son  mémoire.  «  Je 
n'en  ai  point  fait ,  répondit  le  tailleur, 
et  n'en  ferai  point  :  pour  tout  payement 
je  n'ai  qu'une  grâce  à  vous  demander. 
Je  sais  que  ce  que  je  désire  est  un  bien 
réservé  à  des  monarques;  mais,  puisque 
j'ai  eu  le  bonheur  de  travailler  pour  un 
homme  dont  on  ne  parle  qu'avec  admi- 
ration, je  ne  veux  d'autre  payement  que 
de  lui  entendre  chanter  un  air.  »  Fari- 
nelli tenta  inutilement  d»  lui  faire  ac- 
cepter de  l'argent  ;  le  tailleur  ne  voulut 
jamais  y  consentir.  Enfin  ,  après  beau- 
coup de  débats,  le  musicien,  vaincu  par 
l'extrême  désir  que  cet  homme  avait  de 
l'entendre  ,  et  phis  flatté  peut-être  de  la 
singularité  de  l'aventure  que  de  tous  les 
applauilissements  qu'il  avait  reçus  jusque 
là ,  s'enfeima  avec  lui,  chanta  les  mor- 
ceaux les  plus  brillants,  et  se  plut  à  dé- 
ployer toute  la  supériorité  de  ses  talents. 
Le  tailleur  était  enivré  de  plaisir  ;  plus  il 
paraissait  attendri,  plus  Farinelli  mettait 
d'expiession  et  d'énergie  dans  son  chant, 
plus  il  s'efforçait  de  f^irc  valoir  toute  la 
séduction  et  toute  la  magie  de  son  art. 
Quand  il  eutch.inté,  le  tailleur,  hors  de 
lui-même,  lui  faisait  des  lenierciments  , 
et  se  préparait  à  soi  tir  :  »  Un  moment, 


lui  dit  Farinelli;  si  je  vous  ai  cédé,  il  est 
juste  que  vous  me  cédiez  à  votre  tour.  » 
En  même  tenipi  il  tire  sa  boni  se,  et  force 
le  tailleur  à  recevoir  au  moins  le  double 
du  prix  de  son  habit. 

{Alinan.  lilt.  17"8.) 


Un  jour  que  Lisirt  et  Rubini  avaient  an- 
noncé leur  concert  dans  une  grande  ville 
de  France,  amie  intelligente  de  la  belle 
musique,  ils  ne  furent  pas  médiocrement 
surpris  de  ne  trouver  que  cinquante  au- 
diteurs dans  la  salle.  Rubini,  maugréant, 
chanta  comme  un  ange,  et  Liszt  joua 
commp  un  Dieu;  mais,  voyant  que  l'as- 
semblée était  assez  maussade  : 

«  Messieurs,  dit-il  et  madame' (il  n'y 
en  avait  qu'une),  je  pense  que  vous  avez 
assez  de  musique  ;  oserai-je  maintenant 
vous  prier  de  vouloir  bien  venir  souper 
avec  nous.'  «  • 

Il  y  eut  un  moment  d'indécision  parmi 
les  cinquante  conviés  ;  mais  comme, 
à  tout  prendre,  cette  proposition  ainsi 
faite  était  engageante,  ils  n'eurent  garde 
de  la  refuser.  Le  souper  coûta  à  Liszt 
1 ,200  fr.  Les  deux  virtuoses  ne  renouve- 
lèrent pas  l'expérience.  Ils  eurent  tort. 
Nul  doute  qu'au  second  concert  la  foule 
n'eût  accouru...  dans  l'espoir  Ju  souper. 
(J.  Jauin,  Débats.) 

Dilettantisme  douillet. 

Lorsque  la  musique  du  roi  Louis  XIV 
exécuta  pour  la  première  fois  le  beau 
BUserere  de  Lulli,  le  monarque,  à  genoux, 
y  tenait  nécessairement  toute  sa  cour. 
F,orsque  le  psaume  fut  fini  :  «  Qu'eu 
dites-vous.'  dit-il  au  comte  de  Gram- 
mont.  —  Que  la  musique.  Sire,  en  est 
bien  douce  aux  oreilles,  mais  bien  dure 
aux  genoux.  » 

(De  La -Place,  Pièces  iiilcressau/cs.) 

Dîners  d'apparat. 

Le  maréchal  de  Duias,  mécontent  d'uu 
de  ses  fils,  lui  dit  :  «  Misérable  !  si  tu  con- 
tinues, je  te  ferai  souper  avec  le  roi.  » 
C'est  que  le  jeune  homme  avait  soupe 
deux  fois  à  Marly,  où  il  s'était  ennuyé  à 
périr. 

(Chamfoit.) 
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Diner  d'a-vare. 

Le  docteur  Galabert,  Provençal ,  était 
comm  dans  tout  Lyou  par  son  insigne  lé- 
siuerie.  Depuis  longtemps  il  tourmentait 
le  comédien  Fiogéres  pour  qu'il  vint  dîner 
chez  lui.  Frogéres,  ami  de  la  bonne  chère, 
n'avait  garde  d'accepter.  Un  jour  cepen- 
dant, Galabert  s'attache  à  lui:  "Monsieur 
Frogéres,  vous  viendrez  m.ingerma  soupe. 

—  Impossible ,  ou  m'attend.  —  Je  ne 
vous  quitte  pas;  vous  viendrez...  »  Il  n'y 
eut  pas  moyen  de  s'en  défendre,  il  fallut 
suivre  le  docteur.  On  se  met  à  table. 
Parait  une  soupe  qui  n'avait  ni  le  goût, 
ni  la  couleur  du  bouillon.  Le  comédien 
en  avale  cinq  à  six  cuillerées,  en  faisant 
autant  de  grimaces.  —  «  Mousievn- Fro- 
géres, comment  trouvez-vous  ce  potage  ? 

—  Excellent,  monsieur  Galabert. —  N'est- 
ce  pas  qu'il  e<t  bon  ?  Eb  bien  1  vous  allez 
voir  fe  bouilli.  »  Il  n'était  pas  plus  gros 
qu'un  bouchon,  mais  un  peu  plus  dur. 
«  Voilà  ordinairement  mon  dîner,  dit  le 
sobre  docteur,  mais  nous  aurons  un  petit 
extraordinaire.  La  bonne,  fais-non»  gril- 
ler deux  côtelettes;  nous  mangerons  bien 
chacun  la  notre,  qu"e\i  dites-vous.^»  Les 
deiix  côtelettes  sont  servies.  Galabert  a 
soin  de  les  couper  l'une  après  l'antre,  se 
réserve  la  viande,  donne  l'os  à  Frogéres, 
et  recommence  la  même  manière  à  la  se- 
conde. Frogéres  enrageait  de  faim  et  de 
colère  :  «  Monsieur  Frogéres,  lui  dit  le 
docteur,  voulez-vous  manger  ihi  excellent 
gigot.' ^  Parbleu '.  bien  volontiers,  ré- 
pond l'affamé  comédien.  —  Eh  bien  ! 
mon  cher,  vous  n'avez  qu'à  le  prendre 
trois  jours  d'avance  ,  le  faire  bien  morti- 
fier et  cuire  dans  son  jus,  c'est  un  mor- 
ceau excellent...  »  Ce  fut  là  le  plat  du 
dessert. 

(M;n  tainv  ille  ,  6'/  h-ohiana.) 

Diner  en.  siWe  [Habitude  de), 

Fontenelle  avait  ses  dîners  marqués 
pour  chaque  jour  delà  semaine,  dans  cer- 
tain nombre  de  bonnes  maisons.  Cela  fit 
dire  à  Piron,  voyant  passer  de  sa  fenêtre 
le  convoi  dudoyende  l'Académie:  ■(  Voilà 
la  première  fois  que  M.  de  Fontenelle 
sort  de  chez  lui  pour  ne  pas  aller  dîner 
eu  ville.  » 

{Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Discipline  militaire. 

On  sait  que  dans  certaines  petites  ville* 
de  l'Angleterre  la  discipline  militaire  est 
quelquefois  relâchée. 

Dernièrement ,  nu  paisible  piéton  fut 
arrêté  pendant  la  nuit  par  des  soldats  et 
dépouillé  de  sa  montre,  de  ^a  bourse  et  de 
son  habit.  La  victime  se  rendit  aussitôt 
chez  le  capitaine  du  régiment  pour  foi- 
muler  ses  plaintes.  Avant  de  répondre,  le 
capitaine  lui  demanda  . 

«  Aviez-vous  ce  gilet  lorsque  les  voleurs 
vous  ont  arrêté  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  En  ce  cas,  mon  ami,  répondit  le  ca- 
pitaine, je  puis  vous  assurer  que  ces  sol- 
dats n'appartiennent  pas  à  ma  compa- 
gnie ,  autrement  ils  ne  vous  auraient 
laissé  ni  voire  gilet  ni  votre  chemise.  » 

{International.) 

Discours  académiques. 

Lorsque  M.    le  duc  de  Richelieu    fut 

reçu  de  l'Académie  française ,  on  loua 
beaucoup  son  discours.  On  lui  disait  un 
jour  dans  une  grande  assemblée  que  le 
t(Mi  en  était  parfait,  plein  de  grâce  et  de 
facilité,  que  les  geiis  de  lettres  écrivaient 
plus  correctement  peut-être  ,  mais  non 
pas  avec  cet  agrément."  Je  vous  remercie, 
messieurs,  dit  le  jemie  duc,  et  je  suis 
charmé  de  ce  que  vous  me  dites.  Il  ne  nu- 
reste  plus  qu'à  vous  apprendre  que  mon 
discours  est  de  M.  Roy  (1),  et  je  lui  ferai 
mon  compliment  de  ce  qu'il  possède  le 
bon  ton  de  la  cour.  » 

Chamfort.) 


Il  arriva  pis  au  même  duc  de  Riche- 
lien  dans  mie  antre  conjoncture.  Lors 
de  la  paix  de  17  48,  se  trouvant  charge 

(i)  Ce  n'est  pas  celui  qu'on  nomme  ordinain- 
ment  comme  l'auteur  de  ce  discours  ■  «  En  celte 
circonstance,  dit  M.  V.  Fournel,  dans  son  Histoire 
des  quarante  fuuietiils,  trois  confrères,  Fontenelle, 
(lampistron  et  Ilestoucbes  ,  se  mirent  avec  em- 
pressement à  la  disposition  du  noble  récîpien* 
daire.  Chacun  d'eux  lui  apporta  sa  harangue; 
le  duc  fit  choix  des  plus  beaux  traits  et  les  réu- 
nit dans  un  ensemble  assez  heureux.  Mais  il  eut 
le  tort  d'écrire  ce  discours  de  sa  main  et  de  n'en 
pas  détruire  le  manuscrit,  que  l'on  conserve  en- 
core. Hélas  1  l'orthographe  du  noble  duc  fait 
présumer »]u'il  n'a  pu  rendre  de  grands  services 
.1  r.Vcadémie  pour  son  Dictionnaire.  Il  écrit  flam- 
tiait,  /iront,  eretien,  aalier.  Mais  son  auditoire 
n'en  savait  rien.  » 
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du  discours  de  félicitation  au  roi ,  parce 
"^u'il  était  alors  directeur  de  la  Compa- 
gnie, il  pria  Voltaire  de  le  lui  composer. 
Celui-ci  le  fit,  mais  il  eut  la  malice  d'en 
donner  d'avance  communication  à  d'au- 
tres. On  en  prit  copie,  et,  à  mesure  cpu^ 
Richelieu  prononçait  une  pliraw,  il  avait 
le  désagrément  d'entendre  ses  voisins 
prononcer  à  mi-voix  la  suivante. 

(V.  Fournel,  Histoire  des  40  fauteuils. 
—  Musée  des  familles.) 


On  raconte  cpie  Sedaine  ,  qui  écrivait 
aussi  mal  eu  vers  qu'en  prose,  et  (|ui  en 
convenait  sans  peine,  avant  entendu  le 
discours  de  réception  d'un  de  ses  nou- 
veaux collègues  à  l'Académie  ,  se  jeta  au 
cou  du  récipicndaiie  ,  et  lui  dit  avec  ef- 
fusion :  «  Ah!  monsieur,  depuis  vingt  ans 
que  j'écris  du  galimatias,  je  n'ai  encore 
rien  dit  de  pareil.  » 

(L.  Lalanne,  Curiosités  littéraires.) 

Discours  de  la  couronne. 

Le  premier  ministre  de  Georges  III  , 
William  Pitt,  était  venu  soumettre  au  roi 
le  discours  d'ouverture  du  parlement.  Le 
roi  le  lut  et  déclara  qu'il  n'en  était  pas 
satisfait. 

K  Et  pourquoi  donc,  sire? 

—  Parce  qu'il  n'y  est  point  fait  men- 
tion des  cygnes  de  ma  pièce  d'eau.  " 

Pitt  regarda  le  roi  pour  voir  si  Sa  Ma- 
jesté ne  plaisantait  pas;  mais  Georges  111 
était  sérieux  et  déclara  qu'il  ne  pronon- 
cerait pas  le  discours  s'il  n'y  était  point 
parlé  de  cygnes.  Grand  embarras  parmi 
les  ministres.  A  quel  propos  et  comment 
parler  des  cvgnes  de  la  pièce  d'eau  ,  dans 
le  discours  d'ouverture  adressé  au  parle- 
ment d'Angleterre  sur  les  affaires  polili- 
ques  de  l'Angleterre  et  de  l'Europe  ? 

Il  fallut  se  décider  pourtant  à  satisfaire 
le  caprice  incompréhensible  de  Sa  Ma- 
jesté. Pitt  se  creusa  la  tète,  et  il  tourna  la 
difficultéen  faisant  une  comparaison  dans 
laquelle  il  disait  :  De  même  tjue  les  cy- 
gnes,  etc..  Georges  III  fut  content  et 
prononça  le  discours.  Le  public  trouva 
<[ue  les  cygnes  de  M.  Pitt  étaient  un  peu 
tirés  par  la  queue;  mais  (piekpies  jours 
après  la  Grande-Bretagne  et  le  monde 
apprirent  que  le  roi  Georges  était  fou. 

(Gaillardet ,  Mémoires  sur  le  rtievnlicr 
d'Eon.) 


Discrétion. 

C'était  autrefois  l'usage  que  les  séna- 
teurs fissent  entrer  avec  eux  leurs  fils  re- 
vêtus de  la  prétexte.  Un  jour  qu'une  af- 
faire importante,  après  avoir  été  discutée, 
fit  renvoyée  au  lendemain,  on  décida  que 
personne  n'en  parlerait  avant  qu'elle  eût 
été  décrétée.  La  mère  du  jeune  Papirius, 
lequel  avait  accompagné  son  père  au  sé- 
nat, interrogea  son  his  sur  ce  qui  avait 
occupé  les  peics  conscrits.  L'enfant  ré- 
|)oiid  (pi'il  doit  le  taire  ,  parce  qu'il  a  été 
interdit  de  le  dire.  Cette  discrétion  sti- 
mule la  curiosité  de  la  mèi'e.  Elle  in- 
terroge donc  sou  fils  avec  plus  d'em- 
pressement et  d'instance.  L'enfant, 
pressé  par  sa  mère ,  prend  le  parti  de 
taire  un  mensonge  spirituel  et  |)laisant. 
Il  dit  que  l'on  avait  agité  dans  le  sénat 
cette  question  :  «  Lequel  serait  plus  utile 
à  la  république,  ou  que  chaque  homme 
fut  marié  à  deux  femmes  ,  ou  que  chaque 
femme  fût  mariée  à  deux  hommes  ?  »  Dès 
que  cette  femme  entend  ceci  ,  elle  prend 
l'épouvante,  sort  tremblante  de  chez  elle, 
et  va  porter  la  nouvelle  aux  antres  mèies 
de  famille.  Le  lendemain  une  grande 
foule  de  femmes  afflue  au  sénat,  et  elles 
supplient  en  pleurant  qu'on  les'  marie 
chacune  à  deux  hommes ,  plutôt  que  de 
donner  deux  d'entre  elles  à  un  seul.  Les 
sénateurs,  à  mesure  qu'ils  arrivaient  dans 
le  lieu  de  leur  assemblée,  s'étonnaient 
de  ce  dévergondage  des  femmes  ,  et  ne 
concevaient  rien  à  une  aussi  étrange  pé- 
tition. Ils  s'alarmaient  même,  comme  d'un 
prodige,  de  la  folle  impudeur  d'un  sexe 
naturellement  retenu.  Le  jeune  Papirius 
fit  bientôt  cesser  l'inqniétude  publiipie.  11 
s'avance  an  milieu  du  sénat,  raconte  les 
cnriouses  sollicitations  de  sa  mère,  et  la 
feinte  dont  il  a  usé  à  son  égard.  Le  sénat 
admire  la  fidélité  ingénieuse  de  l'enfant; 
mais  il  décrète  que  désormais  les  enfants 
n'entreront  plus  avec  leurs  pères  dans  le 
sénat,  à  l'exception  du  seul  Papirius. 
(Macrobe,  Saturnales.) 


Quelqu'un  voulant  tirer  un  secret  (!u 
séiiati'iir  Mctellus  :  «  Si  je  siivais,  lui  dit 
celui-ci,  que  ma  chemise  le  connût,  je  la 
brûlerais  sur-le-champ.   » 

(  Proferlfiana.  ) 
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Sire  Jean  MichecroUe ,  échcvîn  do 
Grey,  étant  enqnis  par  un  sien  ami  ce  que 
c'est  que  publiait  la  trompette  de  la 
ville  :  (i  Ha  !  dit-il ,  vous  me  voulez  sur- 
preudre  pour  me  faire  dire  le  secret  de 
la  ville.  »  (  Tabourot.  ) 

Discrétion  généreuse. 

Les  sénateurs  de  Venise  sont  les  escla- 
ves les  plus  malheureux  de  leur  grandeur  ; 
ils  ne  peuvent  s'entreteuir  avec  un  étran- 
ger, sous  peine  de  perdre  la  vie,  à  moins 
qu'ils  n'aillent  s'accuser  eux-mêmes ,  et 
dire  qu'ils  out ,  par  hasard  ,  trouvé  un 
Français,  un  Anglais,  un  Allemand,  à  qui 
ils  out  dit  nu  mot.  Entrer  dans  la  mai- 
son d'un  ambassadeur  de  quelque  cour 
que  ce  soit  est  un  ci  ime  capital.  Un  séna- 
teur aimait  une  femme  de  son  rang  dont 
il  était  aimé.  Tous  les  soirs ,  sur  le  mi- 
nuit, il  sortait  enveloppé  dans  son  man- 
teau, seul,  snns  domestique,  et  allait  pas- 
ser une  on  deux  heures  avec  elle.  Il  fal- 
lait,  pour  arriver  chez  son  amie,  faire  un 
grand  circuit  ou  traverser  l'hôtel  de  l'am- 
bassadeur de  France  :  l'amour  ne  voit 
point  le  danger,  et  l'amour  heureux 
compte  les  moments  perdus.  Notre  séna- 
teur amoureux  ne  balança  pas  à  prendre  le 
plus  court  chemin  ;  il  traversa  plusieurs 
fois  l'hôtel  de  l'ambassadeur  français  ;  en- 
fin il  fut  aperçu,  dénoncé  et  piis.  On  l'in- 
teiTOge  ;  d'un  mot  il  pouvait  perdre  l'iion- 
neur  et  exposer  la  vie  de  celle  qu'il 
aimait,  et  conserver  la  sienne  :  il  se  tut , 
et  fut  décapité. 

(  Diderot,  Lettres  à  31lle  Volant! .  ) 


Sophie  Ârnonld  avait  donné  à  souper 
à  plusieurs  grands  personnages;  le  lieu- 
tenant de  police  la  fit  venir  et  lui  de- 
manda leurs  noms.  Elle  lépondit  qu'elle 
ne  s'en  souvenait  plus.  —  «  Mais  une 
femme  comme  vous  devrait  se  souvenir 
de  ces  clioses-là  !  »  —  Oui,  monseigneur  ; 
mais  devant  un  homme  comme  vous  ,  je 
ne  suis  plus  une  femme  conmie  moi.  » 
[Esprit  (le  Sophie  Jrrwuld.  ) 

Discrétion  royale. 

Jamais  rien  ne  coûta  moins  au  roi 
(Louis  XIV)  que  de  se  taire  profondément 
et  de  dissimuler  de  même.  Ce  dernier  ta- 
lent, il  le  poussa  souvent  jusqu'à  la  faus- 
seté; mais  avec  cela  jamais  de  mensonge. 


et  il  se  pîqiiait  de  tenir  parole.  Aussi  ne  la 
donnnit-il  presque  jamais.  Pour  le  secret 
d'autrui,  il  le  gardait  aussi  religieusement 
que  le  sien.  11  était  même  ll.itté  de  cer- 
taines confessions  et  de  certaines  coufi- 
dences  ;  il  n'y  avait  maîtresse,  ministre, 
ni  favori  qui  put  y  donner  atteinte,  quand 
le  secret  les  aurait  même  regardés.  On  a 
su,  entre  beaucoup  d'autres,  l'aventure 
fnneuse  d'une  femme  de  nom,  lequ -1  a 
toujours  été  pleinement  ignoré  et  jusqu'au 
soupçon  même ,  qui ,  séparée  de  lieu  de- 
puis nu  au  d'avec  son  mari ,  se  trouvant 
grosse  et  sur  le  point  de  le  voir  arriver 
de  l'armée,  à  bout  enfin  de  tons  moyens, 
fit  demander  en  giàceau  roi  une  audience 
secrète,  dont  qui  que  ce  soit  ne  put  s'a- 
percevoir, pour  l'aflnire  du  monde  la  plus 
importante.  Elle  l'obtint.  Elle  se  confie 
an  roi  dans  cet  extrême  besoin,  et  lui  dit 
que  c'était  comme  au  pins  honnête  hurame 
de  son  royaume.  Le  roi  lui  conseilla  de 
profiler  d'une  si  grande  détresse  pour 
vivieplus  sagement  à  l'avenir,  et  lui  pro- 
mit de  retenir  sur-le-rhamp  son  mari  sur 
la  frontière,  sous  prétexte  de  son  service, 
tant  et  si  longtemps  qu'il  ne  put  avoir 
aucun  soupçon,  et  de  ne  le  laisser  reve- 
nir sous  aucun  prétexte.  En  eff';t,  il  en 
donna  l'ordre  le  jour  même  à  Louvois,  et  i 
lui  défendit  non-seulement  tout  congé , 
mais  de  souffrir  qu'il  s'absentât  un  seul 
jour  du  poste  qu'il  lui  assignait  pour  y 
commander  tout  l'hiver.  L'offirier,  qui 
I  tait  distingué,  et  qui  n'avait  rien  moins 
que  souhaité,  encore  moins  demandé, 
d'être  employé  l'hiver  sur  la  fiontiére.et 
Louvois  qui  y  avait  aussi  peu  pensé,  fu- 
rent également  surpris  et  fâchés  II  n'eu 
fallut  p;is  moins  obéir  à  la  lettre  et  sans 
demander  pourquoi,  et  le  roi  n'en  a  fait 
l'histoire  que  bien  des  années  après,  et 
que  lorsqu'il  fut  bien  sur  que  les  gens  que 
cela  regardait  ne  se  pouvaient  plus  dé-  ' 
mêler,  comme  en  effet  ils  n'ont  jamais 
pu  l'être  ,  pas  même  du  sou[iean  le  plus 
vague  m  le  plus  incertain. 

(  Saint-Simon,  Mémoires.  ) 

Discussion  littéraire. 

Dans  un  dîner  chez  le  président  de  La- 
moignon  ,  dont  les  acteurs  étaient  les 
maîtres  du  logis,  les  évèques  de  Troycs 
et  de  Toulon ,  le  père  Bourdaloue,  son 
compagnon.  Despréaux  et  Corbinelli,  on 
parla    beaucoup   des    ouvrages    des   an- 
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,  leiis  et  des  modemos.  Desnreaux  soutint 
J»,,  anciens,  a  la  réserve  d  un  seul  mo- 
derne, qui  surpassait,  à  son  goût,  et  les  J 
vieux  et  les  nouveaux.  Le  compagnon  de  ' 
Bourdaloue  demanda  quel  était  donc  ce  i 
livre  si  distingué?  Despréaux  ne  voulut 
pas  le  nommer.  Co  hinelli  lui  dit  : 
«  Monsieur,  je  vous  conjure  de  me  le  nom- 
mer, afin  que  je  passe  toute  la  nuit  à  le 
lire.  »  Despréaux  lui  répondit,  en  riani  : 
«  Ah  !  monsieur,  vous  l'avez  lu  plus  d'une 
fois,  j'en  suis  assuré.  «  Le  jésuite  reprend, 
et  presse  Despréaux  de  nommer  cet  au- 
teur si  merveilleux.  Desi)réaux  lui  dit  : 
<i  Mon  père,  ne  me  pressez  point.  «  Lf  père 
eonlinue  :  Despré^ux  le  prend  par  le 
bras ,  et  le  serrant  bien  tort ,  lui  dit  : 
«  Mon  père ,  vous  le  vouiez  ;  hé  bien,  c'est 
Pascal.  —  Pascal  !  dit  le  père,  fort  étonné. 
Pascal  est  beau,  autant  que  le  faux  le 
peut  être.  —  Le  faux,  dit  Despréaux,  le 
faux! Sachez  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est 
inimitable.  G.i  vient  de  le  traduire  en 
trois  langues.  »  Le  père  répond  ;  "  Il  n'en 
est  pas  plus  vrai  pour  cela.  »  Despiéaux 
s'échauffe ,  et  criant  comme  un  fou ,  en- 
tame une  autre  dispute.  Le  père  s'emporte 
de  son  crtté,  et  api  es  quelques  discours 
fort  vifs  de  part  et  d'au:re,  Des])réaux 
prend  Corbinelli  par  le  bras,  s'enfuit  au 
bout  de  la  chambre  ;  puis,  revenant  et 
courant  comme  un  forcené,  il  ne  voulut 
jamais  se  rapprocl;er  du  père,  et  s'en  alla 
rejoindre  la  compagnie,  qui  éiait  demeu- 
rée dans  la  salle  à  manger. 

(  Mcm.      aiiecd.     des      règnes     de 
Louis  XI  r et  Louis  Xï'.) 

Disparition  niystérieuse. 

La  comtesse  de  Sanlx-Tavannes  et  Bu- 
sançois  avait  toujours  passé  pour  un  per- 
sonnage étrange.  Elle  avait  des  habiludes 
farouches,  des  passe-temps  occultes  et  des 
allures  ténébreuses  ;  aucune  liaison  sus- 
pecte ,  à  la  vérité,  mais  nulleamitié  con- 
nue, et  non  plus  de  relations  avec  ses  pi  o- 
pres  parents  qu'avec  la  famille  de  son 
mari.  Elle  habitait  piesipie  toujours  un 
vieux  et  sombre  château,  nommé  Lux,  et 
qui  n'est  guère  éloigné  de  Sau!x-le-Duc 
en  Bouigogne.  M"""  deSaulx  disparaissait 
quelquefois  de  chez  elle  à  l'insu  de  tonte 
sa  maison,  sans  que  personne  l'eût  vue 
sortir,  et  sans  qu'on  pût  imaginer  ce 
qu'elle  était  devenue.  Ensuite  on  enten- 
dait  sonner  de   sa  chambre  an    bout  de 


sept  à  huit  jours  d'al)sence  et  de  profond 
silence  ;  on  la  retrouvait  dans  son  apparte- 
ment, comme  si  de  rien  ii'é  ait,  et  toujours 
avec  les  n^émes  habits  dont  elle  était  vê- 
tue le  jour  de  sadis|)arition.  M.  le  prince 
de  Coudé,  gouverneur  de  la  province,  et 
M.  Bouchut,  l'intendant  de  Bouigogne, 
ont  toujours  dit  que  les  plus  fins  matois  du 
pays  n'y  pouvaient  rien  voir  et  n'y  com- 
prenaient rien. 

La  comtesse  de  Saulx  se  retire  dans  sa 
chambre  nu  samedi  soir;  elle  envoie  cou- 
cher ses  femmes,  en  leur  disant  qu'elle 
ne  veut  pas  se  déshabiller  encore  et  qu'elle 
y  pourvoira  plus  tard.  On  l'entend  fermer 
aux  verroux  la  porte  de  sa  chambre ,  et 
ces  deux  filles  en  causèrent  en  s'en  allant, 
parce  que  leur  maîtresse  ne  lisait  et  n'é- 
crivait presque  jamais,  et  surtout  parce 
qu'il  ne  se  trouvait  dans  sa  chambre  à 
coucher  ni  aucun  livre,  ni  rien  de  ce  qu'il 
aurait  fallu  pour  écrire.  —  C'était  une 
tourelle  du  château  qui  foimait  les  parois 
de  celte  chambre.  Elle  était  éclairée  jiar 
une  seule  croisée  garnie  de  barreaux  très- 
solides  et  très-serrés.  La  cheminée,  sui- 
vant l'ancien  usage  ,  était  barrée  dans  le 
tuyau  par  une  double  croix  en  fer.  Cette 
même  chambre  était  sans  cabinets ,  sans 
issue  et  sans  aucune  ouverture  que  la 
fenêtre  grillée,  la  cheminée  barrée  et  la 
porte  d'entri  e  dont  cette  étrange  personne 
avait  eu  soin  de  pousser  les  venons. 
Enfin  la  dite  chambre  était  jM'écéilée  par 
une  grande  pièce  où  couchait  une  vieille 
demoiselled'Aguesse;iu,  que  sa  nièce  avait 
recueillie  chez  elle,  paice  que  c'était  une 
esjicce  d'idiote,  et  peut-ètie  aussi  parce 
qu'elle  pouvait  payer  une  forte  pension. 
Voilà  l'état  des  lieux  ,  et  voici  l'état  des 
choses. 

On  était  entré  le  lendemain,  comme  à 
l'ordinaire,  à  sept  heures  du  matin  ,  dans 
cette  grande  pièce  qui  servait  de  |)assage 
ou  d'antichambre,  et  où  l'on  faisait  cou- 
cher M"i"d'Aguesseau.  On  l'avait  trouvée 
sansconniiissauce,  étendue  sur  le  parquet, 
en  camisole  de  lit  ,  roilfée  de  nuit,  avec 
les  jambes  nues,  et  tenai.t  follement  serré 
dans  sa  main  dioite  un  cordon  de  son- 
nette qu'elle  avait  arraché.  Tout  ce  qu'on 
put  tirer  d'elle  ,  après  qu'elle  eut  repris 
ses  sens,  mais  non  son  bon  sens  ,  qui  ne 
lui  revint  jamais,  c'est  qu'elle  avait  eu 
gi  and'peur,  et  qu'elle  ne  pouvait  se  rappeler 
rien  autre  chose.  On  commença  par  gratter 
poliment,  ensuite  on  frappa  rudement  et 
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longtemps  à  la  porte  de  sa  nièce,  qiii  n'a- 
vnit  garde  de  repondre.  On  euvoya  cher- 
olier  le  curé,  le  bailli  seigiiwirial  et  tous 
les  notables  du  pavs,  qui  s'encouragèrent 
et  finirent  par  se  décider  à  enfoncer  la 
porte;  mais  ce  fut  après  avoir  constaté 
juridiquement  que  laJite  porte  était  ver- 
rouillée à  l'intérieur,  tandis  que  sa  clef  se 
tron\ait  dans  la  serrure  en  delioi-s  de  la 
(  hambre,  et  du  même  côté  que  les  signa- 
lai 7-e«  du  procès-verbal. 

On  n'a  jamais  revu  la  comtesse  de 
Saulx.  Rienii'étaitdérangé  dans  son  appar- 
tement et  son  lit  n'avait  pas  même  été  dé- 
fait. Deux  bougies,  que  se^  femmes  avaient 
apportées  la  veille  et  qu'elles  avaient 
placées  sur  une  petite  table ,  auprès  d'un 
grand  fauteuil,  avaient  été  soufflées 
au  milieu  de  la  nuit;  car  on  calcula 
qu'elles  n'avaient  pas  dû  buMer  pen- 
dant plus  de  drux  heures  et  demie.  Une 
de  ses  pantoufles,  qnej'ai  vue  chez  son  tils 
(c'était  une  mule  de  velours  vert  à  talon 
rouge),  était  restée  sur  le  parquet  à  côté 
de  ce  même  fauteuil,  et  c'est  tout  ce  qu'on 
a  jamais  retrouvé  d'elle. 

(  Marquise  de  Créquy,  Souicnirs.  ) 

Dictinction  cynique. 

TS^ell  y  Gwy  n,  une  des  maîtresses  de  Char- 
les II  d'Angleterre,  passant  un  jour  en 
carrosse  dans  les  rues  d'Oxford  ,  la  popu- 
lace la  prit  pour  sa  rivale ,  la  duchesse 
de  Portsmoutli  ;  les  invectives ,  les  épi- 
tliètesmal  sonnantes  retentissaient  detous 
côtés,  ^ellv  ne  se  déconcerte  nullement; 
elle  met  la  tète  à  la  portière  et  s'écrie  : 
"■  Bonnes  gens,  vous  vous  trompez  ;  je  suis 
la  prolestante.  (Forgues.) 

Disliiiotion   banfaiue. 

Le  duc  de  Choiseul ,  dans  une  disru<- 
.sion  avec  le  Daupliin,  fils  de  Louis  W, 
lui  dit  :  «  Je  pourrai  avoir  le  mallieur  de 
devenir  votre  sujet;  je  ne  serai  jamais 
votre  serviteur.  » 

(  Sai(ite-.\ulaire,  Correspondaîice  iné- 
dite de  jV'"f  du  Deffand.  ) 

Distinctions  subtiles. 

Les  factions  des  Gilielius,  partisans  des 
empereurs,  et  des  Guelfes,  (pii  élaient 
pour  les  papes,  désolaient  d'Italie,  d  s( 
pillaient  sans  quartier  l'une  l'autre.  Lu 
général,  «"étant  emparé  de  Pavie  par  le 


secours  de  la  faction  Gibeline,  ne  pilla 
d'abord  que  les  Guelfes  ;  mais  après  leur 
avoir  tout  pris  ,  il  se  jeta  aussi  sur  les 
biens  des  gibelins.  Ceux-ci  lui  en  ayant 
fait  des  plaintes  :  <»  Il  est  vrai,  dit-il ,  mes 
enfants,  vous  êtes  Gii)elius  ,  mais  les  biens 
sont  guelfes.  «  (  Pogge.  ) 


Piron  se  trouvant  en  loge  à  l'Opéra , 
à  côté  d'une  femme  de  la  réputation  la 
plus  suspecte  ,  et  qu'il  connaissait  bien  , 
ne  cessait  de  jeter  des  veux  malins  sur 
eJle.  Celle-ci  enfin  s'en  impatiente  ,  et  dit 
au  poète  avec  humeur  :  —  M'avez-vons 
assez  considérée.'  —  .le  vous  regarde,  re- 
prit gaiement  Piron.  mais  je  ne  vous  con- 
sidère pas. 

(Piron'iana.  ) 


Madame  de  Prie,  maîtresse  du  régent, 
dirigée  par  son  père,  un  traitant  nommé, 
je  crois,  Pleneuf,  avait  fait  un  accapare- 
ment de  blé  qui  avait  mis  le  peuple  au 
ilésespoir,  et  enfin  causé  un  soulèvement. 
Une  compagnie  de  mousquetaires  reçut 
ordre  d'aller  apaiser  le  tumulte;  et  leur 
chef,  M.  d'.\vejan,  avait  ordre,  dans  ses 
instructions,  de  tirer  sur  la  canaille.  Cet 
honnête  homme  se  fit  une  peine  de  faire 
feu  sur  ses  concitoyens  ,  et  voici  comme 
il  s'y  prit  pour  remjîlir  sa  commission. 
11  fit  faire  tous  les  apprêts  d'une  salve  de 
mousqueterie  ;  et,  avant  de  dire  :  Tirez! 
il  s'avança  vers  la  foule,  tenant  d'une 
main  son  chapeau,  et  de  l'autre  l'ordre 
de  la  cour.  «  Messieurs,  dit-il,  mes  ordres 
portent  de  tirer  sur  la  canaille  ;  je  prie 
tous  les  honnêtes  gciis  de  se  retirer,  avant 
que  j'ordonne  de  faire  feu.  '>  Tout  s'enfuit 
et  disparut. 

(Clinmfort.) 


Beaucoup  de  grandes  dames  s'étaient 
rendues  à  un  procès  qui  excitait  forte- 
ment la  curiosité  publique.  Comme  ce 
procès  devait  amener  des  détails  scabreux 
et  des  révélations  scandaleuses,  le  prési- 
dent crut  devoir  en  avei  tir,  avant  les  dé- 
bats, son  auditoire  féminin  :  «  Je  prie, 
dit-il,  les  honnêtes  femmes  de  votdoir 
bien  sortir.  »  —  Personne  ne  bougea. 
«  .^Iaintenant  que  les  honnêtes  femmes  sont 
sorties,  ajouta  le  président  après  un  mo- 
ment de  silence,  huissiers,  expulse/  les 
autres,   n 
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nistractions. 

M""*  de  Rolian,  mère  du  premier  duc 
de  Rolian,  était  de  la  maison  de  Liisi- 
gnaii.  C'était  une  femme  de  vertu,  mais 
lui  peu  visionnaire.  Elle  avait  luie  fan- 
taisie, la  pins  plaisante  du  monde  :  il  fal- 
Ijatht-fque-  le  .jUaH^^^^ujours  prêt  sur 
table  à  midi;  pui^^^Uppn  le  lui  avait 
dit,  elle  commençait  à  écrire,  si^iloavait 
à  écrire,  ou  à  parler  d'affaiies;  bref,  à 
faire  quelque  chose,  jusqu'à  tiois  heures 
sonnées  ;  alors  on  réchauffait  tout  ce  qu'on 
avait  servi,  et  on  dînait.  Ses  gens,  faits  à 
cela,  allaient  en  ville  après  qu'on  avait 
servi  sur  table.  C'était  une  grande  lè- 
veuse.  Un  jour,  elle  alla  pour  voir  M.  Des- 
landes ,  doyen  du  jiarlement  ;  M™'"  des 
Loges  était  avec  elle,  et,  en  attendant 
(|u'il  revînt  du  palais  ,  elle  se  mit  à  tra- 
vailler et  à  rêver  en  travaillant;  elle  s'i- 
magine qu'elle  était  chez  elle  ,  et  quand 
on  lui  vint  diie  que  M.  Deslandes  arri- 
vait: «Eh  !  vraiment,  dit-elle,  il  vient  bien 
à  propos.  Eh  !  Monsieur,  que  je  suis  aise 
de  vous  voir!  Eh!  quelle  heuie  est-il? 
Il  faut,  puisque  vous  voilà,  (pie  nous  dî- 
nions ensemble.  —  Madame,  vous  me 
faites  trop  d'honneur,  »  dit  le  bonhomme, 
qui  aiissilol  envoie  chercher  à  la  rotisse- 
iie.  Eiihn  ,  on  sert;  elle  regarde  sur  la 
table  :  «  Mais,  mon  ami,  vous  ferez  mé- 
chante chère  aujourd'hui.  >•  M""^  des  Lo- 
ges eut  peur  qu'elle  ne  continuât  sur  ce 
Ion-là;  elle  la  tire  :  <i  Eh  !  où  pensez-vous 
être?  ..  lui  dit-elle.  M'"*'  de  Kohan  re- 
vint, et  lui  dit  en  riant  :  »  Vous  ète.^  une 
méchante  femme  de  ne  m'en  avoir  pas 
avertie  de  meilleure  heure.  »  Elle  dit, 
pour  s'en  aller,  qu'elle  était  conviée  à  dî- 
ner en   ville. 

(Tallemant  des  Piéaux.) 


Une  fois  un  gentilhomme  servant,  au 
lieu  de  boire  l'essai  qu'on  met  dans  le 
couvercle  du  verre,  but  en  rêvant  ce  qui 
était  dans  le  verre  même.  Le  roi  (Henri 
IV  ) ,  ne  lui  dit  autre  chose,  sinon  :  ■<  Un 
tel,  au  moins  deviez-vous  boire  à  ma 
santé;  je  vous  eusse  fait  raison.  » 

M""  de  Gordon  a  été  longtemps  dame 
d'atours.  C'était  une  singulière  personne, 
plongée  toujours  dans  ses  rêveries.  Une 
ibis,  étant  au   ht,  croyant  cacheter  une 


lettre,  elle  avait  apposé  le  cachet  sur  sa 
cuisse ,  et  s'était  horriblement  brûlée. 
D'autres  fois,  en  faisant  le  jeu  pendant 
qu'elle  était  couchée,  elle  jetait  les  dés 
par  terre,  et  crachait  dans  le  lit.  V\\  jour, 
elle  ci-acha  dans  la  bouche  de  ma  femme 
de  chambre,  qui  bâillait  eu  ce  moment. 
Je  crois  que  si  je  ne  m'y  fusse  interpo- 
sée, la  femme  de  chambre  l'aurait  bat- 
tue, tant  elle  était  eu  colère.  Lorsque,  le 
soir,  il  fallait  me  donner  ma  coiffe  pour 
aller  à  la  cour,  elle  ôtait  ses  gants,  me  les 
lançait  au  visage,  et  se  mettait  ma  coiffe 
à  elle-même.  Quand  elle  parlait  à  un 
homme ,  elle  avait  l'habitude  de  jouer 
avec  les  boutons  de  sa  veste.  Un  jour, 
ayant  à  parler  à  un  capitaine  des  gar- 
des de  feu  Monsieur,  appelé  le  chevalier 
Meuvron,  et  homme  d'une  grande  taille, 
elle  n'atteignit  qu'à  sa  ceinture,  et  com- 
mençait à  la  lui  déboutonner.  Celui-ci, 
tout  saisi,  recula,  et  s'écria  :  «Ma- 
dame, que  me  voulez-vous?  »  Cela  fit 
beaucoup  lire  dans  la  sallede  Saint-Cloud. 
(  Princesse  Palatine,  Mémoires.) 


Le  duc  de  Sully  avait  parfois  de  gran- 
des distractions;  s'Iiabillant  un  jour  pour 
se  rendre  à  l'église,  il  n'oublia  rien  que 
son  haut-de-chausses.  C'était  en  hiver. 
Entrant  à  l'église  il  dit  :  «  Mon  Dieu  ! 
(pi'il  fait  froid  aujourd'hui!  »  On  lui  ré- 
pondit :  «  Pas  plus  froid  qu'à  l'ordi- 
naire. —  J'ai  donc  la  fièvre,  »  dit-il. 
Quelqu'un  demanda  :  «  Ne  serait-ce  pas 
parce  que  vous  n'êtes  pas  habillé  assez 
chaudement?  »  Et  il  leva  sou  habit;  ou 
vit  alors  ce  qui  lui  manquait. 


Sur  les  dix  heures  du  matin,  on  an  - 
nonça  à  M.  de  Chevreuse,  qui  était  à  Van  - 
cresson,  un  M.  Sconin,  qui  avait  été  scn 
intendant,  qui  s'était  mis  à  choses  a 
lui  plus  utiles,  oii  M.  de  Chevreuse  le 
protégeait.  11  lui  ht  dire  de  faire  un 
tour  de  jardin  et  de  revenir  dans  une 
demi-heure.  11  continua  ce  qu'il  fai- 
sait et  oublia  parfaitement  son  homme. 
Sur  les  sept  heures  du  soir,  on  le  lui 
annonce  encore  :  «  Dans  un  moment,  » 
répondit-il  sans  s'émouvoir.  Un  quart 
d'heure  après  ,  il  l'appelle  et  le  fait  en- 
trer. »  Ah  !  mon  pauvre  Sconin,  lui  dit- 
il  ,  je  vous  fais  bien  des  excuses  de  vous 
avoir  fait  perdre  votre  journée.  —  Point 
19. 
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(lu  tout,  monseigneur,  répondit  Sconin; 
comme  j'ai  l'honneur  de  vous  connaître  tl 
y  a  bien  des  années,  j'ai  compris  ce  ma- 
tin que  la  demi-heure  pourrait  être  lon- 
gue :  j'ai  été  à  Paris,  j'y  ai  fait,  avant 
et  après  diuer,  quelques  affaires  que  j'a- 
vais, et  j'en  arrive.  »  M.  de  Chevreuse 
demeura  confondu. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Brancas  versa  dans  un  fossé  ;  il  s'y  établit 
si  bien, qu'il  demandait  à  ceux  qui  allèrent 
le  secourir  ce  qu'ils  désiraient  de  sou  ser- 
vice. Toutes  ses  glaces  étaient  cassées,  et 
sa  tète  l'aurait  été,  s'il  n'était  plus  heureux 
que  sage.  Toute  cette  aventure  n'a  fait 
aucune  distraction  à  sa  rêverie.  Je  lui  ai 
mandé  ce  matin  que  je  lui  apprenais 
qu'il  avait  versé ,  qu'il  avait  pensé  se 
rompre  le  cou,  qu'il  était  le  seul  dans 
Paris  qui  ne  sût  point  cette  nouvelle,  et 
que  je  lui  en  marquais  mon  inquiétude  : 
j'attends  sa  réponse. 

(  M"""  de  Sévigné,  Lettres.  ) 


M.  deBrancasétaitchevalier  d'honneur 
de  la  reine  mère  (Anne  d'Autiiche).  Un 
jour,  lorsqu'elle  était  à  l'église  ,  Brancas 
oublie  que  c'est  la  reine  qui  est  agenouil- 
lée. Comme  elle  avait  le  dos  voûté,  lors- 
qu'elle baissait  la  tète  on  ne  pouvait 
guère  la  reconnaître.  Il  la  prend  pour  un 
prie-Dieu;  il  s'agenouille  sur  ses  talons  , 
et  appuie  ses  deux  coudes  sur  les  épaules 
de  la  reine.  Elle  fut  très-étounéede  voir 
son  chevalier  d'honneur  se  mettre  à  ge- 
noux sur  elle,    et  chacun  se  mit  à  rire. 

(  Madame  ,  duchesse  d'Orléans ,  Cor- 
respondance. ) 


M.  de  Brancas  était  trcs-amourenx  de 
sa  fiancée.  Le  jour  où  devait  se  célébrer 
la  noce,  il  fut  au  bain  comme  à  son  or- 
dinaire, et  se  mit  an  lit;  son  valet  de 
chambre  lui  demanda  :  «  D'où  vient , 
monsieur,  que  vous  couchez  encore  ici, 
et  que  vous  n'allez  pas  coucher  avec  ma- 
dame votre  femme?  i.  Il  dit  :  «  Je  l'avais 
oublié.  )•  Il  se  leva,  et  alla  trouver  sa 
femme  ,  qui  l'avait  longtemps  attendu  au 
lit(l). 

(/./.)  • 

(i)  On  sait  que  Branc.is  a  servi  de  type  au 
>l<'iialquc  (le  l.a  Bruyère. 


Une  après-dîuée  ,  Bacan  fut  extrême- 
ment mouillé.  Il  arrive  chez  M.  de  Bel- 
legarde  et  entre  dans  la  chambre  de 
M"""  de  Bellegarde,  pensant  entrer  dans  la 
sienne;  il  ne  vit  jioint  M""'  de  Bellegarde 
et  M'"P  des  Loges  qui  étaient  chacune  au 
coin  du  feu.  Elles  ne  disent  rien,  pour 
voir  ce  que  ce  maître  rêveur  ferait.  Il  se 
fait  débotter,  et  dit  à  son  laquais  :  »  Va 
nettoyer  mes  bottes ,  je  ferai  sécher  ici 
mes  bas.  ■»  Il  s'approche  du  feu  et  met  ses 
bas  à  bottes  bien  proprement  sur  la  tête 
de  M"""  de  Bellegarde  et  de  M"»"  des  Lo- 
ges ,  qu'il  prenait  pour  deux  chenets  ; 
après ,  il  se  met  à  se  chauffer.  Elles  se 
mordaient  les  lèvres  de  peur  de  rire  ;  en- 
fin elles  éclatèrent. 

(Tallemant  des  Beaux.) 


Une  fois,  que  Bacan  avait  couché  avec 
Bussy-Lamet,  son  cousin,  il  prit  un  petitli- 
vre  dece  temps-là  qu'on  appelait  la  France 
mourante ,  et  s'en  alla  avec  au  privé.  Au 
lieu  de  jeter  le  papier...  il  jetace  livredc- 
dans,  et  revint  tenant  son  papier  devant 
son  nez,  pnisl'alla  mettre  sur  la  toilette  : 
«  Qu'est  ce!a.^  «  dit  Bussv.  —  C'est  la 
France  mourante.  —  Bi  gardez-y  bien  ; 
sentez-le  un  peu.  —  Ah  !  je  l'ai  donc  jeté 
dans  le  privé.  »  Il  prend  un  pain  de  bou- 
gie, l'allume  et  l'y  jette  aussi.  «  Ah  ! 
vraiment,  dit-il ,  voilà  le  livre  !  « 

(/(/.) 


Il  anivait  quelquefois  que  le  roi  n'a- 
vait point  de  ministre  chez  M™*  de 
Maintcnon,  comme  les  vendrc^dis,  surtout 
quand  le  mauvais  temps  de  l'hiver  y  ren- 
dait les  séances  fort  longues  ;  ils  en- 
voyaient chercher  Bacine  pour  les  amu- 
ser. Malheureusement  pour  lui ,  il  était 
sujet  à  des  distractions  fort  grandes. 

Il  ariiva  qu'un  soir  qu'il  était  entre  le 
roi  et  M"""  de  Maintcnon,  chez  elle,  la  con- 
versation tomba  sur  les  théâtres  de  Paris. 
A]uès  avoir  épuisé  l'opéra,  on  tomba  sur 
la  comédie.  Le  roi  s'informa  des  pièces 
et  des  acteurs,  et  demanda  à  Bacine  pour- 
([uoi,  à  ce  qu'il  entendait  dire,  la  comé- 
die était  si  fort  tombée  de  ce  qu'il  l'avait 
vue  autrefois.  Bacine  lui  en  donna  plu- 
sieurs raisons,  et  conclut  par  celle  qui,  à 
son  avis,  y  avait  le  plus  départ,  qui  était 
que  faute  d'auteurs  et  de  bonnes  pièces 
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nouvelles  les  comédiens  en  donnaient 
d'anciennes,  et  entre  autres  ces  pièces 
de  Scanon,  qui  ne  valaient  lien  et  reini- 
taienttout  le  moide.  A  ce  mot,  la  pauvre 
veuve  rouî;it,  non  pas  de  la  réputation  du 
cul-d(-jatle  atl.qiée,  mais  d'entendre 
prononc  r  son  nom,  et  devant  le  succes- 
seui-.  L  '  rpi  s'embarrassa  ,  le  silence  qui 
se  fit  tout  d'un  coup  réveilla  le  mallieu- 
reux  Racine,  qui  sintit  le  puits  dans  le- 
([uel  sa  finieste  distraction  le  venait  de 
])récipiter.  Il  dcmrui-a  le  plus  confondu 
des  trois,  sans  plus  oser  lever  les  yeux  ni 
ouvrir  la  bouche.  Ce  silence  ne  laissa  pas 
de  durer  plus  que  quelques  moments, 
tant  la  surprise  fut  dure  et  profonde.  La 
fin  fut  que  le  roi  renvova  Racine,  disant 
qu'il  allait  travaille!'.  Il  soitit  éperdu,  et 
gagna  comme  il  put  la  chambre  de  Cavoye. 
(i'itait  son  ami,  il  lui  conta  sa  sottise. 
Klle  fut  telle,  qu'il  n'y  avait  point  à  la 
pouvoir  raccommoder.  Onqiies,  le  roi  ni 
M"""  de  Mainlenon  ne  parlèrent  à  Racine , 
ni  même  le  regardèrent. 

(  Saint-Simon,  Mémoires.) 


Un  des  traits  les  p'us  plaisants  de  dis- 
traction et  d'insouciance  de  la  part  de 
La  Fontaine  est  celui  qui  a  i  té  raconté  par 
Cotolendi.  La  Fontaine  avait  un  procès, 
ne  s'en  inquiétait  nullement ,  et  restait 
à  la  campagne.  Un  de  ses  amis  apprend 
que  ce  procès  va  être  jugé  le  lendemain  , 
il  en  prévient  La  Fontaine,  et  lui  envoie 
en  même  temps  un  clieval ,  pour  qu'il  se 
rende  tout  de  suite  à  Paris,  afin  de  sol- 
liciter ses  juges.  La  Fontaine  se  met  en 
route,  puis,  pour  s?  reposer,  il  s'arrête 
chez  une  de  ses  connaissances,  ipii  de- 
meurait à  une  lieue  de  la  capitale.  Il  est 
reçu  avec  joie,  accueilli  avec  empresse- 
ment, parle  de  vers  et  oublie  sou  pro- 
cès; on  l'invite  à  coucher,  il  consent  à 
rester,  dort  tonte  la  nuit,  et  se  réveille 
lard  dans  la  mali  ée;  mais  en  se  réveillant 
il  se  rappelle  enfin  le  motif  pour  lequel 
il  s'est  mis  en  route;  il  i'e|>art ,  airive 
iqnès  le  jng' ment  rendu,  et  essuie  les 
reproches  de  son  ami.  Sans  se  déconcer- 
ter, La  Fontaine  répond  qu'il  était  bien 
aise ,  au  fond ,  de  cet  incident ,  paicc 
qu'il  n'aimait  ni  à  parler  d'affaires  ni  à 
en  entendi  e  parler. 

^  Walckenaër,  Hist.  de  La  Foiilaiiic.  ) 


La  Fontaine  fit  un  jour  le  voyage  de 
Versailles,  pour  présenter  ses  Fables  à 
Louis  XIV.  Le  roi  le  reçoit  avi  c  bonté, 
et  ordonne  à  Bontems,  sou  premiei  va- 
let de  chambre  .  df>  lui  montrer  lui-même 
tout  ce  qu'i  y  avait  de  curieux  au  châ- 
teau, de  le  faire  bien  di  lei  ,  et  de  lui 
donner  une  b n  r^e  de  mille  pistoles.  Le 
valet  de  chamlre  exécu  a  l'oidre  du  maî- 
tre. Eniviéde  si  grande  faveurs,  le  fabu- 
liste remonte  dans  sa  voiture  de  louage, 
arrive  à  Pa  is,  descend  aux  Tuilei  ies,  paye 
le  cocher,  et  gagne  à  pied  la  rue  d'Enfer. 
Le  soir  même,  M.  d'Hervart ,  contiô  eur 
général  ,  voit  La  Fontaine.  «  Eh  bien  ! 
comment  cela  s't  st-il  passé  à  Veisaillcs? 
—  Amevve'iUe!  le  roi  m'a  dit  les  choses 
les  plus  gracieuses.  —  Oui;  mais  ne  rap- 
portez-vous que  des  compliments.^  —  Je 
rapporte  une  grosse  boni  se  toute  remplie 

(l'or.  —  Où  e"st-(lle.'  —  Elle  est (le 

bonhomme  cherche  dans  ses  poches,  et 
ne  trouve  rien')  elle  est  sans  doute  res- 
tée dans  le  carrosse  qui  m'a  mené.  — 
Fort  bien;  et  où  l'avez-vons  pris.'  com- 
ment est-il  fait?  où  l'avez-vous  laissé.'  — 
Je  l'ai  pris  sur  la  place  du  Palais-Royal  ; 
il  est  fait  comme  un  carrosse  de  fiacre;  il 
m'a  descendu  aux  Tuileries.  —  Voilà  de 
bons  renseignrments!  Si  vous  n'en  avez 
pas  d'autres  ,  la  bourse  cou.t  grand  ris- 
que d'être  perdue  pour  vous.  —  Atten- 
dez, il  me  semble  que  l'un  des  chevaux 
était  noir,  et  l'autre  blanc.  »  M.  d'Her- 
vait  monte  suv-le-charap  dans  sa  voiture 
avec  La  Fontaine,  et  se  fait  conduire  an 
plus  vite  sur  la  place  du  Palais-Royal.  Il 
s'informe  là  si  un  cocher  dont  les  che- 
vaux étaient  de  deux  couleurs  n'avait  point 
fait  le  voyage  de  Versailles.  On  lui  dit 
qu'oui,  et  que  cet  homme  demeure  rue 
Frompntcan.  On  y  va.  Ce  cocher,  qui 
avait  encore  mené' une  compagnie  après 
avoir  quitté  notre  poëtc,  venait  de  ren- 
trer. Par  un  bonheur  inespéré,  la  bourse 
se  trouva  derrière  le  coussin  ,  où  per- 
sonne, heureusement,  ne  s'était  avisé  de 
fouiller.  {Année  franc.) 


Quelqu'un,  trouvant  un  jour  le  poète 
La  Fontaine  à  la  porte  de  l'Académie 
française,  le  jour  d'inie  nception  où  il 
n'avait  pu  entrer  à  cause  de  la  foule,  lui 
demanda  pourquoi  il  ne  s'était  pas  an- 
noncé  au  suisse   :     «     Eli ,  mon   Dieu  ! 
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dit-il,  vous  avez  raison.  mai<;je  n\-aipa> 
songé.   >> 

J'ai  encore  ouï  dire  à  une  ^lersonne 
l)ien  instruite  qu'avant  élé  à  Versailles 
|iour  présenter  au  roi  ses  Fables,  après 
lui  avoir  fait  son  compliment,  qui  fut 
reçu  fort  gracieusement,  il  se  tiouva 
qu'il  avait  oublié  le  livre. 

(Bouhier,  Souvenirs.) 


Jean-Baptiste  Lanlin,  conseiller  au 
Parlement,  était  distrait  à  l'excès.  On 
conte  de  lui  qu'étant  rapporteur  d'un  pro- 
cès, et  en  avant  laissé  par  oubli  quelques 
pièces  chez  lui ,  il  v  tut  pour  les  pren- 
dre ,  laissant  la  compagnie  occupée  à  la 
lecture  de  tpielques  écritures.  Comme  il 
tardait  trop  à  revenir,  on  lui  envoya  un 
huissier,  qui  le  trouva  dans  un  fauteuil, 
jouant  du  luth,  et  ne  songeant  pas  seule- 
ment s'il  y  avait  des  plaideurs  et  des  ju- 
ges an  monde.  (^'^O 


Le  fameux  Bontenis ,  premier  valet  de 
chambie  de  Louis  XIV,  était  si  accoutumé 
de  dire  à  ceux  qui  le  sollicitaient  :  «  J'en 
j)arlerai  au  roi,  »  que  l'abbé  de  Choisv 
lui  avant  un  jour  demandé  quelle  heure 
il  était,  il  répondit    :    «  J'en  parlerai  au 


Une  grande  princesse  ,  qui  était  sujette 
à  des  distractions,  voyant  une  jeune  veuve 
qui  venait  de  perdre  son  mari,  lui  dit  : 
K  Vous  avez  perdu  votre  mari ,  madame! 
hélas  I  que  je  vous  plains  »;  et  ensuite 
levant  à  autre  chose,  elle  lui  demanda, 
«  Madame  ,  n'aviez-vous  que  celui-là?  v 
(  Nouveau  recueil  de  bons  mois,  ) 


Refuge  ,  ancien  lieutenant  général ,  le 
le  plus  savant  homme  de  l'Europe  en 
tontes  sortes  de  généalogies ,  avec  une 
mémoire  qui  ne  se  méprenait  jamais,  .. 
était  honorable,  sobre  et  fort  distrait.  Ses 
valets  quelquefois  en  abusaient ,  et  lui 
portaient  tout  de  suite  des  sept  ou  huit 
verresde  vin,  qu'il  lu- demandait  point  et 
qu'il  avalait  sans  y  penser.  Il  se  grisait 
de  la  sorte;  et  quand  cela  était  passé,  il 
ne  cdmprenait  pas  comment  cela  lui  était 
airivé. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Je  deviens  si  distraite  en  vieillissant, 
que  je  crois  que  je  finirai  par  tomber  eu 
enfance ,  on  par  devenir  comme  notn- 
tante,  la  princesse  Elisabeth.  Lu  jour, 
voulant  aller  à  un  bal  masqué,  elle  prit 
un  pot  de  chambre  pour  un  masque,  et 
elle  dit  :  «  Mais  comment  se  fait-il  que  ce 
masque  n'ait  pas  d'yeux,  et  j{u"il  sente 
mauvais?  » 

(Madame  duchesse  d'Orléans,  Conrs- 
potitlance.  ) 


La  dernière  fois  que  ma  tante  et  moi 
nous  soupàmes  chez  madame  de  Coigny, 
avant  d'aller  à  rile-.\dani,  M.deLusignan, 
(pi'on  appelait  la  ^rofse  tète ,  était  à  ce 
souper.  M.  de  Lusignan  n'était  pas  dé- 
pourvu d'esprit ,  mais  il  manquait  abso- 
lument de  réflexion,  et  il  avait  pris  l'ha- 
bitude de  dire  naïvement  tout  ce  qui  se 
présentait  à  son  imagination.  Comme  il 
n'avait  point  de  méchanceté,  on  lui  pas- 
sait ce  caractère,  qui  lui  donnait  une 
sorte  d'originalité.  Au  souper  dont  je 
parle,  étant  à  table  dans  la  salle  à  man- 
ger, ses  yeux  se  poitèrent  sur  un  grand 
tableau  jdacé  vis-à-vis  de  lui  et  qui  repré- 
sentait une  très-liello  femme  assise  et  pa- 
laissant  rêver  tiistement.  Il  questionna 
M.  d'Egmont  sur  cette  belle  personne; 
M.  d'Lgmout  répondit  que  cette  figure 
mélancolique  était  une  de  ses  aïeules, 
femme  d'un  comte  d'Egmont,  qui,  ayant 
acquis  la  preuve  de  son  infidélité,  lui 
coupa  la  tète.  «  Eh  !  mon  Dieu  !  ma- 
dame, s'écria  M.  de  Lusignan,  en  s'a- 
diessant  à  Madame  d'Egmont,  ce  tal)leau- 
là  ne  vous  fait-il  pas  peur?...  Mais,  pour- 
suivit-il, grâce  au  ciel,  les  d'Egmont  n'ont 
plus  cette  férocité.  »  Pendant  ces  belles 
remarques  tout  le  monde  se  regardait , 
Madame  d'Egmont  rit  d'une  manière  nu 
peu  forcée ,  on  se  hâta  de  changer  d'en  - 
tretieu  (1). 

(M"""  de  Genlis,  Mémoires.) 


Lorsque  Piceiui  fut  présenté  à  Marie- 
Antoinette,  à  ré])oqne  de  la  fameuse  que- 
relle entre  les  partisans  de  ce  compositeur 
et  ceux  de  Gluck  ,  Mai  ic-.\ntoinetto,  voii- 

(i)  «  Fille  du  maréilial  lU-  Richelieu,  >!■"«  (IT- 
mont  av.TÎt  la  vivacité,  l'esprit,  les  grâces  tli^on 
lirre;  elle  en  avait  aussi,  c!isnil-on,  l'iiumcur  v.- 
lage  et  libertin-.  »  {VUbmontel,  Mémoires,  li- 
vre Vie.l 
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lant  chanter  devant  lui ,  lui  proposa  de 
l'accompagner  au  piano,  et  choisit  sans  y 
songer, un  morceau  dcV^iccsle  de  Gluck. 
La  reine  raconta  elle-même  au  prince 
de  Ligue,  ce  plaisant  nial-à-propos,  dont 
elle  riait  en  rougissant  encore. 

(Wel)er,  Mémoires.) 


M.  doLaborde  était  fort  distrait;  il  as- 
sistait à  la  messe  de  mariage  d'une  de  ses 
nièces,  et  comme,  la  cérémonie  terminée, 
on  se  mettait  en  mouvement  pour  sortir 
de  l'église,  il  s'adresse  à  l'un  des  assistants, 
et  lui  demande  :  «  Allez-vous  jusqu'au  ci- 
metière? » 


Les  paysans  les  plus  grossiers  ont  leurs 
distractions  aussi  bien  (pie  les  plus  grands 
esprits.  Un  paysan  de  Terra-Nova,  nommé 
Mancini,  gagnait  sa  vie  à  mener  du  blé 
dans  les  villes  du\oisinage.  Un  jour  qu'il 
revenait  du  marché,  il  monta  sur  le  plus 
beau  de  ses  ânes  ,  dont  il  savait  bien  le 
compte.  Approchant  de  sa  maison  il  s'a- 
perçut qu'il  lui  enmanquait  un,  ne  comp- 
tant pas  celui  qu'il  moulait.  Il  retourne 
sursespas,et  court  sept  milles  dechemin, 
demandant  son  àne  à  tout  le  monde. 
Point  de  nouvelles.  Il  s'en  retournait  fort 
triste  de  sa  perte  ,  lorsqu'étant  descendu 
de  dessus  son  àne,  sa  femme  l'avertit  que 
c'était-là  celui  qu'il  cherchait. 

(Pogge.) 


Leduc  de"*  était  sujet  à  de  fréquentes 
distractions.  Une  dame  lui  déclarait  un 
jour  qn'elle  n'avait  jamais  eu  d'enfants. 
(c  Lt  madame  voire  mère  en  a-t-elle  eu? 
—  Comment,  monsieur.''  —  Mais  oui, 
votie  stérilité  est  peul-elre  un  défaut  de 
famille.  » 

(Panrknucke.) 


Sir  Isaac  Newton,  prétend  la  tiadilion, 
lisait  un  jour  Truilus  et  Cresiida  à  la 
jeune  fille  (pii  devait  être  sa  femme.  11 
ferma  un  moment  le  volume  pour  bour- 
rer et  allumer  sa  pipe.  Il  tira  qvulqucs 
bouffées  de  tabac,  s'ai  réta  quelques  se- 
condes, remit  sa  pipe  à  la  bouche  et  se 
rapprocha  de  la  jeune  fille. 

Il  y  eut  une  pause  embarrassante  de  plu- 


sieurs minutes.  Sir  Isaac  devenait  de  plus 
eu   plus  troublé. 

Évidemment,  il  allait  faire  sa  déclara- 
tion. La  jeune  fille  baissa  les  yeux  en 
rougissant. 

Le  philosophe  se  mit  à  fnmer  avec  nn 
redoublement  d'ardeur,  et  ,  saisissant  la 
main  de  sa  maîtresse,  ill'approchade  sou 
cœur.  Lajeuiie  fille  troublée  n'offrit  aucune 
résistance.  On  touchait  au  moment  so- 
lennel. Sir  Isaac  serra  cette  douce  main, 
tout  eu  continuant  à  regarder  vaguement 
les  nuages  de  fumée  qui  montaient  eu 
spirales,  puis  il  saisit  l'index  de  la  jeune 
fille  et  l'introduisit  à  différentes  reprises 
dans  le  fourneau  de  sa  pipe,  en  pressant 
sur  le  tabac. 

Dans  sa  distraction,  le  philosophe  s'é- 
tait servi  du  doigt  de  sa  maîtresse  comme 
d'un  bourre-pipe  ! 

La  demoiselle  poussa  un  cri  de  don- 
leur,  dégagea  sa  main  et  s'enfuit  à  la  hàle. 
Elle  ne  parait  jias  avoir  gardé  rancune 
à  Newton,  puisque  j)lus  tard  elle  devint 
sa  femme. 


Dufresnv  avait  lu  à  La  MoHe,  de  La 
Fave,  Saurin,  et  à  quehpies  autres  hom- 
mesdes  lettres,  une  de  ses  comédies, qu'ils 
louèrent  scandaleusement  et  qui  tomba  de 
même.  Piqué  d'avoir  été  dupe  du  jugement 
de  ses  messieurs,  il  dit  au  comte  d'Ai- 
gental  :  «  Je  ne  veux  plus  lire  mes  pièces 
à  des  gens  d'esprit  ;  désormais  je  n'en 
ferai  lecture  (ju'àdes  gens  sur  qui  la  sim- 
ple nature  agisse,  qui  ne  décident  que 
sur  l'impression  qu'ils  éprouvent,  et  (|ui 
seraient  bien  emjjarrassés  de  rendre  rai- 
sou  du  plaisir  ou  de  l'ennui  (pi'un  ou- 
vrage peut  leur  causer.  Oui,  j'aimerais 
mieux  lire  la  comédie  que  je  viens  d'ache- 
ver à  de  bonnes  gens,  à  des  imbécilles 
même,  qu'à  debeanx  espritsdeprofession. 
Tenez,  Monsieur  d'Argenlal,  voulez-vons 
queje  vous  la  lise?  »  C'est  ce  même  comte 
d'Argental  célèbre  par  sacoriespomdance 
avec  Voltaire  et  qne  celui-ci  appelait  son 
ange  gardien. 

(Paris,  T'crsailles,  et  les  Provinces 
au  Xf'1 1 1'  siècle.) 


C'était  i^endant  les  dernières  répétitions 
de  Macheili,  l'un  des  succès  de  Macreadv. 
Dans  la  scène  du  banquet,  le  célèbre  acteur 
était  ennuvé    par  le    premier  mcurliier, 
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qui,  en  dépit  de  toutes  les  observations 
qu'on  lui  avait  faites  ,  se  plaçait  toujours 
au  milieu  de  la  scène,  de  manière  à  mas- 
quer entièrement  Macbeth. 

Le  soir  de  la  dernière  répétition  ,  le 
premier  meurtrier  avait  promis  d  être 
sage  et  de  rester  tranquillement  dans  son 
coui,  mais  à  la  fin  de  la  scène  les  splen- 
ileurs  de  la  rampe  produisirent  sur  lui 
leur  effet  accoutumé,  car  sans  y  songer  il 
se  trouva  au  milieu  du  théâtre. 

Macready,  furieux ,  fit  venir  un  serru- 
rier et  lui  dit  de  planter  un  clou  à  tète 
brillante  à  la  place  où  devait  se  trouver 
le  premier  meurtrier  : 

"■  Vous  voyez  bien  ce  clou?  dit  le  tra- 
gédien à  ce  dernier  personnage;  regardez 
où  il  est  placé  et  faites-moi  le  plaisir  de 
ne  pas  remuer  de  là  jusqu'à  ce  que  je  me 
lève  de  la  table  du  festin  pour  vous  dire  la 
phrase  : 

«  Au  nom  du  ciel,  que  faites-vous?... 

Le  lendemain  est  le  grand  jour.  Tout  va 
bien  jusqu'à  la  belle  scène  du  banquet, 
qui  fait  toujours  un  effet  prodigieux  sur  le 
public.  Le  premier  meurtrier  entre,  le- 
monte  et  descend  la  scène  d'un  air  très- 
perplexe,  regardant  par  terre,  comme 
s'il  avait  perdu  quelque  chose. 

C'est  en  ce  moment  que  Macbeth  se 
lève  et  s'approche  du  premier  meurtrier 
en  lui  disant  :  «  Au  nom  du  ciel ,  que 
faites-vous?  »  —  une  phrase  que  Ma- 
creadv  disait  toujours  très-bien. 

«  Dieu  me  bénisse.'  s'écrie  le  premier 
meurtrier,  il  y  a  une  heure  que  je  cher- 
che ce  damné  clou  !  » 

Vous  vous  imaginez  facilement  la  stu- 
péfaction du  public. 

[International .  ) 


Louis  XV  demanda  un  jour  à  Grade- 
nigo,  ambassadeur  de  Venise,  n  A  Venise, 
combien  sont-ils  au  Conseil  des  dix  ?  — 
Sire,  quarante,  »  répondit  l'ambassa- 
deur   —  Le  roi  ne  fit  pas  plus  d'at- 
tention à  la  réponse  qu'à  la  demande. 
Ces  distractions  tenaient  uniquement  à 
la  timidité  de  son  caractère  et  à  l'embarras 
([ue  lui  causait  tonte  espèce  de  représen- 
tation (1). 

{V Espion  dévalisé.) 


L'abbé  de  Molière  était  fort  distrait,  et 
avait  la  vue  fort  basse;  on  le  vit  rentrer 
un  jour  dans  nu  salon,  ayant  sous  le  bras 
un  morceau  de  natte,  qui  couvrait  le  trou 
d'une  lunette  de  commodités,  à  la  place 
duquel  il  avait  laissé  son  chapeau. 

(Clioix  d' Anecdotes.) 


(l)  Voir  aussi  les  Mémoires  de  ta  baronue    il'O- 
IjerkircU. 


Le  comte  de  Mathan ,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roi ,  et  lieutenant-co- 
lonel du  légiment  des  gardes  françaises, 
était  un  grand  homme  maigre,  sec,  extrê- 
mement fioid  à  l'evtéiieur,  parce  que  les 
principes  de  la  plus  solide  piété  modé- 
raient l'impétuosité  de  son  caractère,  na- 
turellement vif,  peut-être  même  empoité. 
Sujet  à  des  distractions  très-fréquentes, 
m;iis  qu'il  ne  portait  jamais  dans  l'exei- 
cire  de  ses  devoirs,  il  manqua  une  fois 
d'en  être  victime.  Passant  par  le  jardin 
du  Palais-Royal,  la  tête  baissée  ,  entiè- 
rement livré  à  ses  réflexions ,  et  allant 
très-vite ,  il  donna  du  front  contre  un 
aibie,  avec  une  telle  force  qu'il  se  mit 
tout  en  sang.  11  crut  avoir  louché  un 
passant,  et  dit  eu  saluant  sans  regarder  : 
<i  Monsieur,  je  vous  demande  pardon. 
On  eut  beaucoup  de  peine,  en  l'arrétanl, 
à  lui  persuader  que  c'était  lui-même  qui 
s'était  iiiessé,  et  à  l'engager  à  laisser  pan- 
ser sa  plaie. 

(M) 


Pendant  que  l'abbé  Terrasson  vivait 
chez  un  célèbre  avocat  de  ce  nom ,  son 
parent,  il  était  logé  à  un  troisième  étage. 
Lorsqu'il  voulait  sortir,  il  descendait 
presque  entièrement  habillé;  il  ne  lui 
manquait  que  sa  perruque  et  ses  souliers, 
c|u'il  trouvait  préparés  dansunesalle  basse, 
où  il  déposait  un  grand  bounet  rouge  et 
des  pantoufles  de  même  couleur,  qu'il  re- 
prenait à  son  retour.  Un  jour,  après  avoir 
fait  sa  toilette  à  l'ordinaire,  il  descendit 
pour  sortir;  miis  sa  tête  se  trouva  telle- 
ment occupée  d'Homère,  que  le  bon  abbé 
passa  devant  la  salle  sans  y  entrer  pour 
[)rendie  sa  perruque  et  ses  souliers.  11  alla 
donc  de  la  rue  Serpente,  où  il  demeurait, 
jusque  vers  le  pont  Saint-Michel,  avec  ses 
pantoufles  et  .son  bonnet  rouge.  Il  est  aisé 
de  concevoir  que  les  passans  se  mirent  à 
rire  eu  le  voyant;  l'abbé  Terrasson  ne  s'en 
apercevait  pas.  X  la  fin,  une  vieille  femme 
l'avant  averti  de  sa  mascarade,  il  l'en  re- 
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mprria,  revint  rliei-rlier  ce  qui  manquait 
à  son  ajustement,  et  dit  en  rentrant  cl.ez 
lui  :  »  Je  viens  de  donner  à  la  poijulaee 
un  petit  amusement  qui  ne  lui  a  rien  coulé, 
ni  à  moi  non  plus.  » 

(Id.) 


La  duchesse  de  Pentliicvre  étant  à 
Sceaux,  le  curé  du  lieu  vint  lavoir;  elle 
le  fit  asseoir  sur  un  fauteuil  auprès  d'elle. 
Le  bon  curé  portait  encore  une  de  ces 
anciennes  cnloltes  à  hrayettes  ;  il  voit  lui 
morceau  de  linge  qui  lui  paraît  en  sortir, 
il  pense  que  c'est  sa  chemise,  et  il  s'em- 
presse de  la  renfoncer,  en  couvrant  ses 
mains  avec  son  grand  chapeau;  eulin,  il 
ne  cesse  que  quand  il  ne  voit  plus  rien, 
et  qu'il  est  bien  certain  qu'elle  ne  passe 
plus. 

Quelques  instans  après,  la  princesse 
tournant  la  tète,  comme  si  elle  cherchait 
quelque  chose,  un  page  qui  se  trouvait 
auprès  d'elle,  lui  demanda  ce  qu'elle  cher- 
chait. «  C'est  mon  mouchoir,  que  je 
crovais  à  côté  de  moi.  —  Madame,  dit 
aussitôt  le  page  avec  malignité,  il  était 
sur  ce  fauteuil  ,  et  M.  le  curé  vient  de  le 
mettre  dans  sa  culotte.  »  A  ces  mots,  le 
bon  curé  devint  rouge  ,  se  hâta  de  sortir 
le  fatal  mouchoir,  et  le  présenta  à  la 
princesse  avec  le  plus  grand  embar- 
ras (1). 

{Ici.) 


Le  caidiiial  Dubois  é>tait  foit  em- 
porté. Il  mangeait  habituellement  une 
aile  de  poulet  tous  les  soirs  :  un  joui-,  à 
l'heure  qu'on  allait  le  servir,  un  chien 
emporta  le  poulet.  Les  gens  n'y  sni-ent 
autre  chose  que  d'en  remettre  promjite- 
ment  un  autre  à  la  broche.  Le  cardinal 
demande  à  l'instant  son  ])oulet.  Le  maî- 
tre d'hôtel,  prévoyant  la  fureui-  où  il  le 
mettrait  en  lui  disant  le  fait,  ou  lui  pro- 
posant d'attendre  plus  tard  que  l'heure 
ordinaire,  prend  son  parti,  lui  dit  froi- 
dement :  «  Monseigneur,  vous  avez  soupe. 
—  j'ai  soupe!  répondit  le  caidinal.  — 
Sans  doute,  monseigneur.  Il  est  vrai  que 
vous  avez  peu  mangé ,  vous  paraissiez 
fort  occupé  d'affaires  ;  mais  si  vous  vou- 
lez  on   vous   servira  un   second   poulet, 

(i)  Ce  trait  a  été  attribur  au  niathém  it!citn 
Ampère. 


cela  ne  fardera  pas.  »  Le  médecin  Chi- 
rac, qui  voyait  Dubois  tous  les  soirs,  ar- 
rive daivs  ce  moment  :  les  valets  le  pré- 
viennent et  le  plient  de  les  secondei-. 
«  Parbleu!  dit  le  cardinal,  mes  gens  veu- 
lent me  persuader  que  j'ai  soupe  ;  je 
n'en  ai  pas  le  moindie  souvenir,  et  de 
plus  je  me  sens  beaucoup  d'appétit.  — 
Tant  mieux,  répond  le  docteui  ;  les  pre- 
miers morceaux  n'auront  que  réveillé  votre 
appétit;  mangez  donc  encore,  mais  peu. 
Faites  servir  monseigneur,  »  dit-il  aux 
gens.  Le  cardinal,  regardant  comme  une 
marque  évidente  de  sauté  de  souper  deux 
fois  de  l'ordonnance  de  Chirac,  l'apôtie 
de  l'abstinence ,  crut  fermement  qu'il 
avait  fait  un  jiremier  repas,  et  fut  de  la 
meilleure  luuneur  du  monde  (1). 

{Id.) 


M.  de  Sabran  ,  si  connu  par  ses  jolies 
fables  ,  Test  aussi  j)ar  une  inconcevable 
distraction  ;  en  voici  un  Irait  dont  j'ai  été 
témoin. 

Étant  à  Coppet ,  il  avait  l'habitude 
d'aller  se  promener  tons  les  jours  après 
dîner.  La  promenade  se  prolongeant  plus 
que  de  coutume.  M™*"  de  Staël  en  fut  in- 
quiète. Nous  le  vîmes  enfin  rentrer  dans 
l'équipage  le  plus  singulier,  les  cheveux  en 
désordre,  entièrement  défrisés,  et  ses 
jambes  mouillées  jusqu'aux  genoux.  «Mais 
qu'ètes-vous  donc  devenu.*  —  Je  me  suis 
promené,  madame.  —  Vous  êtes  si  horri- 
blement mouillé,  que  certainement  vous 
êtes  tombé  dans  l'eau.  • —  Pas  du  tout , 
c'est  la  rosée,  car  je  n'ai  pas  quitté  la 
grande  allée  près  du  moulin.  —  Eh  bien  , 
vous  avez  marché  dans  l'eau,  car  on  a 
détourné  le  luisseau,  et  il  passait  précisé- 
ment dans  cette  allée.  »  Il  fut  le  piemier 
à  rire  et  à  faire  mille  plaisanteries  sur  sa 
distraction. 

(Mil'"  Ducrest  ,    Mémoires  sur    Jose- 
ph tue.) 


Il  n'est  pas  un  apprenti  mathéma- 
ticien qui  n'ait  enlendu  conter,  à  ses 
heures  perdues,  les  distractions  du  bon 
et  savant  Sluini;  le  souvenir  de  celles-ci 
nous  a  paru  digne  de  mémoire. 

(1)  On  trouve  un  trait  analogue,  autant  qu'il 
n'en  souvienne,  dans  les  jV émoi res  deCoiutmt. 
V.  plus  loin ,  une  anecdote  sur  Ampère  et  une 
sur  Bugnet. 


nw 
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M.  Sliirm  cheminait  unjoiir  dans  la  nie, 
fort  alxsorbé  |)arje  ne  sais  quelle  suite  de 
calculs.  Tout  à  coup  un  iieau  disque  noir, 
—  un  vrai  tableau  tentateur,  —  s'offie 
au  morceau  de  craie  que  sa  poche  tenait 
toujours  en  réserve.  C'était  le  fond  du 
tonneau  d'un  porteur  d'eau  qui  montait 
ses  deux  seaux  à  un  étage  voisin.  M.  Sturm 
s'arrête  instinctivement,  et  s'abîme  eu 
quelques  minutes  dans  une  myriade  de 
chiffres  qu'il  essuie  de  temps  à  autre  avec 
le  pan  de  sa  redingote.  Cependant  l'Au- 
vergnat redescend  ,  et,  sans  dire  gare,  fait 
rouler  de  nouveau  son  équipage.  Mais  il 
avait  compté  sans  M.  Sturm,  qui,  toujours 
attaché  à  son  char  et  toujours  crayon- 
nant, ne  s'en  sépara  qu'après  avoir  ter- 
miné ses  observations. 

Si  le  porteur  d'eau  s'étonna,  il  en  fut 
l)ien  autrement  d'inie  dame  qui ,  vêtue  de 
grand  deuil ,  rendait  un  jour  visite  au 
même  savant.  Visiblement  préoccupé, 
M.  Sturm  |)araissail  sonder  du  regard 
la  jupe  de  sa  visiteuse.  Tout  à  coup  sa 
main  s'allonge  convulsivement,  et  à  l'ins- 
tant où  la  dame,  surprise,  se  préparait  à 
répéter  avec  l'Elmire  de  Molière  : 

Ah;  «le  gniop,  laissez,  je  suis  fort  ch.ilouilleuse  , 

elle  voit  avec  stupéfaction  le  même  mor- 
ceau de  craie  sortir  de  cette  main  auda- 
cieuse et  barioler  impitoyablement  sa 
robe.  C'était  encore  un  problème  dont 
M.  Sturm  cherchait  la  solution. 

Ces  deux  traits  ne  sont  que  comiques. 
En  voici    un  d'une   touchante  modestie. 

Entre  autres  services  rendusà  la  science, 
M.  Sturm  est  l'auteur  d'un  théorème  qui 
porte  son  nom.  Lorsque  vient  le  moment 
de  le  démontrer  à  son  auditoire,  il  lie 
sait  comment  s'y  prendre  pour  dissimuler 
son  eo-o^    et  murmure  en  rougissant  : 

«  .l'arrivé,  messieurs,  an  théorème 
dont  j'ai  l'honneur  de  porter  le  nom.  » 
{Hct'tie  nnecdoliqiie,  1869.) 


Le  révérend  Munster,  évèque  de  Co- 
penhague, était  un  travailleur  aussi  ab- 
sorbé qu'infatigable.  Continuellemeut  un 
livre  à  la  main,  il  avait  l'habitude  de 
marquer  par  nue  fiche  les  passages  dignes 
d'un  pbis  long  examen.  Comme  le  papier 
n'était  pas  toujours  à  sa  ]>orlée,  pour  éviter 
un  dérangement,  il  glissait  souvent  entre 
deux  feuillets  un  billet  de  papier-monnaie 
du  pays.  Mais   l'expédient    avait  été   re- 


marqué par  ses  fils,  et  dès  qu'il  avait  le  dos 
tourné,  ils  accouraient  et  ne  manquaient 
pas  de  substituer  à  ces  précieux  sinets 
d'autres  infiniment  plus  économiques. 

Quand  il  sortait,  M.  Munster,  que  les 
devoirs  de  son  pastorat  obligeaient  à  rece- 
voir beaucoup  de  visiteurs  ne  manquait 
jamais  d'écrire  à  sa  porte,  M.  Munster 
est  sorti  et  rentrera  à  telle  heure.  —  Un 
jour  qu'une  affaire  subite  lui  avait  fait 
prendre  la  précaution  d'usage,  il  remon- 
tait paisiblement  son  escalier.  Avant  d'ou- 
vrir la  porte,  il  lit  machinalement  son 
propre  avis  et  s'écrie  :  «  Tiens,  il  n'y  a 
|)ersonne  !   » 

Et  il  attendit  jusqu'à  l'heure  indiquée, 
dont  la  sonnerie  lui  fit  seulement  penser 
qu'il  pourrait  bien  être  le  maître  du  logis 
à  l'entrée  duquel  il  se  morfondait. 

Ce  trait  vaut  presque  celui  d'un  ancien 
aide  de  camp  du  roi  Louis-Philippe,  le 
général  de  Lahorde ,  qui  au  sortir  d'une 
soirée  officielle,  s'écria  en  plein  salon  : 
Cordon,  s'il  vous  plail!  il  avait  franchi 
plusieurs  pièces,  et  son  état  de  préoccu- 
pation était  tel  qu'il  croyait  être  déjà  de- 
vant la  loge  du    concierge. 

(Rd'ue  nnecdo'.ique,) 


M"""  de  Chateaubriand  faisait  fabriquer 
du  chocolat  à  son  hospice  de  Mane-The- 
rèse.^ï^We  envoyait  des  prospectus  et  des 
produits  à  tout  le  monde.  Madame  la  du- 
chesse de  Berry  en  prenait  des  paniers  et 
des  caisses  en  bonbons  façonnés  de  toutes 
les  manières.  Madame  de  Chateaubriand 
s'en  occupait  si  fort,  elle  y  pensait  tant, 
qu'au  lieu  de  vicomtesse  deChàteaubriand, 
on  l'a  vue  signer  dans  ses  lettres  :  vicom- 
tesse de  chocolat. 

(Cbâleaui)riand ,    Mémoire     d'outie- 
tomiic.  ) 


C'était  à  la  fin  de  l'empiie.  M.  Ampère 
venait  d'être  nommé  membre  de  l'Institut. 
Invité  à  un  dîner  et  à  une  soirée  chez  le 
grand-maitre  de  l'Université,  l'illustre 
mathématicien  ne  savait  tiop  quel  costume 
prendre.  Un  ami  consulté  lui  persuada  de 
revêtir  son  uniforme  académique.  Am- 
père se  rendit  à  cette  saison,  mais  il  n'a- 
vait pas  ses  libres  allures  dans  l'habit  of- 
ficiel, et  il  sentait  à  chaque  pas  l'épée 
lui  battre  les  jambes  et  embarrasser  sa 
marche. 
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Ce  ne  fut  pas  tout.  La  confusion  du 
nouvel  élu  devint  extrême  quand,  en  en- 
trant dans  le  salon  de  Fontanes,  il  s'a- 
perçut qu'il  était  le  seul  des  convives  en 
uniforme.  Tout  le  monde  avait  l'habit  de 
ville;  lui  seul  paraissait,  par  vanité,  par 
gloriole,  avoir  saisi  avec  empressement 
l'occasion  de  s'endiraancber  en  fonction- 
naire. 

La  crainte  d'un  ridicule,  la  peur  d'être 
soupçonné  d'une  coquetterie  qui  était 
bien  loin  de  sa  pensée  ,  troublait  le  naïf 
savant.  11  voulut  se  débarrasser  de  cette 
malencontreuse  épée  qui  lui  lieuitait  les 
lianes  comme  une  ironie,  et  pendant  que 
la  conversation  occupait  tons  les  invités 
dans  le  salon,  avant  que  lediner  fût  servi, 
il  trouva  le  moyen  de  retirer  le  glaive 
pacifique  qui  lui  faisait  si  cruellement  la 
guerre,  et  il  le  glissa  avec  son  fourreau 
sur  un  canapé,  derrière  des  coussins. 

On  se  mit  à  table,  et  pendant  le  dîner 
Ampère,  à  demi  soulagé  ,  put  retrouver 
assez  de  présence  d'esprit  pour  n'être  pas 
toujotu's étranger  à  la  conversation.  Mais, 
dans  la  soirée  qui  suivit,  le  fameux  dis- 
trait ne  lutta  pas  assez  contre  ses  habitu- 
des, et  peu  à  peu,  s'isolant  des  invités, 
se  conhnant  dans  un  coin,  il  s'absorba  dans 
un  problème  ou  deux ,  et  ne  pensa  plus 
ni  à  l'endroit  où  il  se  trouvait  ni  aux 
bcures  qui  s'écoulaient,  si  bien  qu'après 
minuit  il  ne  restait  plus  personne  que 
M.  Ampère,  qui  calculait  dans  un  coin  ,  et 
que  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  avait 
cru  de  son  devoir  de  tenir  tète  à  son  der- 
nier convive.  Toutefois  M"'>=  de  Fontanes, 
respectant  les  calculs  de  M.  Amjièie,  s'é- 
tait assise  en  silence,  et  atteudait  qu'il 
eikt  fini,  sans  se  permettre  de  l'interrom- 
pre. 

A  qxielle  heure  le  distrait  s'apercut-il 
de  sa  solitude?  Je  l'ignore.  Ce  fpie  je  sais, 
c'est  que,  voyant  enfin  qu'il  était  temps 
de  s'éloiguer,  M.  Ampère  se  mit  en  me- 
sure de  chercher  son  épée.  Après  plusieurs 
tours  dans  le  salon ,  l'académicien  recon- 
nut avec  effroi  que  M'''^  de  Fontanes  était 
assise  précisément  sur  le  canapé  où  l'épée 
était  cachée,  et  i[ue,  pour  surcroît  d'em- 
barras ,  M"'*  de  Fontanes  dormait. 

Que  faire?  Après  avoir  hésité,  clierché, 
médité,  il  se  dit  que  le  mieux  était  de  ne 
pas  réveiller  la  maîtresse  du  logis,  et  qu'a- 
vec un  peud'adresse  on  pourrait  s'en  tirer. 

M.  Ampère  adroit  !  C'était  se  flatter  de 
l'impossible.  Résolu  pourtant  à  poursuivre 


son  projet,  le  brave  académicien  se  meta 
genoux  devant  M'"c  de  Fontanes  endormie 
et  essaye  de  glisser  sa  main  entre  le  canapé 
et  la  robe  de  la  dame,  pour  atteindre  à 
l'épée.  .Te  vous  laisse  à  juger  l'émotion, 
la  teneur  qui  pénétrait  M.  Ampère. 

«  Si  l'on  me  voyait  !  »  disait-il  en 
pensant  à  l'étrangeté  de  son  altitude  et  à 
rapjiarencede  son  geste. 

Mais,  ô  bonheur  !  sa  main  a  rencontré 
le  pommeau  de  l'épée.  La  diablesse  est  re- 
tenue, mais  en  tirant  doucement ,  douce- 
ment, on  peut  la  dégager.  M.  Ampère  crut 
tirer  avec  modération;  mais  peut-être 
avait-il  mal  calculé  la  force  de  résistance 
et  la  force  d'attraction.  Quoiqu'il  en  soit, 
au  moment  où  il  amenait  l'épée  hors  du 
canapé,  il  s'aperçut  que  le  fourreau  était 
resté  en  place  ,  et  qu'il  n'avait  en  mam 
que  la  lame  nue.  L'imprudent  oublia  la 
nécessité  du  silence;  il  fut  si  surpris,  si 
contrarié,  qu'il  poussa  tout  haut  une  ex- 
clamation. A  ce  bruit,  Mi'""  de  Fontanes 
se  réveille  en  sursaut,  ouvre  les  yeux  ,  et 
se  met  elle-même  à  crier  très-fort  eu 
voyant  à  ses  pieds  un  homme  qui,  la  fi- 
gure bouleversée,  semble  brandir  sur  elle 
une  épée  nue.  Aux  cris  de  M'"^  de  Fon- 
tanes on  accourt,  et  on  trouve  M.  Am- 
père, toujours  agenouillé,  penaud,  l'épée 
à  la  main ,  terrifié ,  comme  un  assassin 
([u'on  prendrait  en  flagrant   délit. 

Quand  tout  se  fut  expliqué,  M.  de  Fon- 
tanes ,  qui  s'était  enfermé  dans  ses  ap- 
partements et  qui  était  revenu  attiré  jiar 
le  tumulte,  rit  beaucoup  de  l'aventure. 
M.  Ampère  fit  un  effort  pour  en  souriie, 
et  supplia  le  giand  maître  de  lui  garder 
le  secret.  M.  de  Fontanes  promit;  mais  il 
ne  tenait  pas  tous  les  serments  qu'il  |)rê- 
tait,  et  il  manqua,  entre  autres,  à  celui- 
là.  L'aventure  fut  racontée  à  l'empe- 
reur, et  elle  circula  dans  tout  Paris. 
(Thécel,  Indépendance,  novembre  1859.) 


Un  jour.  Ampère  se  rendait  à  son  coiws. 
11  trouve  sur  sa  route  un  petit  caillou 
qu'il  ramasse,  et  dont  il  se  met  à  examiner 
curieusement  les  veines  bigarrées.  Tout 
à  cou[),  le  cours  qu'il  doit  faire  revient  à 
sou  esprit;  il  tire  sa  montre,  s'aperoevant 
cpie  l'heure  approche,  il  double  précipi- 
tamment le  pas,  remet  soigneusement  le 
caillou  dans  sa  poche,  et  lance  sa  montre 
|)ar*dessus  le  parapet  du  pool  des  Arts. 

A  l'I'lrdle  |)(ilvtechni(pie,  (piand  il  avait 
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achevé  une  démonstration  snr  le  tableau, 
il  ne  manquait  presque  jamais  d'essuyer 
les  chiffres  avec  son  fonhird  et  de  remet- 
tre dans  sa  poche  le  torchon  traditionnel, 
toutefois,  hieu  entendu,  après  s'en  être 
préalablement  servi. 

(Laroiwse,  Dictionn.dtt  IQ'^  siècle.) 


Le  domestique  de  M.  Ampère,  —  un 
Scapiu  de  la  mauvaise  espèce  ,  —  vint  à 
bout  de  lui  faire  croire  pendant  une  se- 
maine qu'il  avait  mangé  du  poulet. 

«  Eh  bien  !  et  cette  volaille?  deman- 
dait Ampère  eu  s'asseyant  à  table  pour 
déjeuner. 

—  Monsieur  a  mangé  hier  ce  qui  m 
restait. 

—  Vraiment!...  Alors,  veillez  à  m'en 
servir  pour  demain...  C'est  égal,  voilà 
qui  est  particulier! 

—  Monsieur  sera  obéi  »,  disait  le  valet 
en  riant  sous  cape. 

Et  le  lendemain  voyait  jouer  la  même 
comédie  avec  un  égal  succès. 

Une  antre  fois,  les  amis  de  M.  Ampère 
l'avaient  fort  taquiné  sur  la  mansuétude, 
sur  la  faiblesse  avec  laquelle  il  tenait  les 
rênes  de  ses  affaires  domestiques;  ils  en 
étaient  même  arrivés  à  cette  conclusion 
irritante  pour  l'homme  le  plus  pacifique  : 
<(  Tu  n'es  pas  maître  chez  toi. 

—  Ah  !  je  ne  suis  point  maître  chez 
moi!  s'écrie  Ampère.  ISous  allons  voir.  >> 

Et  il  rentre  en  appelant  à  grands  cris 
sa  cuisinière. 

<c   Qu'on  serve  mon  dîner! 

—  Mais,  monsieur,  il  n'est  que  deux 
heures.  Mon  pot-au-feu  n'est  pas.... 

—  Vous  m'avez  entendu,  commande 
impérativement  notre  distrait.  Je... 
veux...  dîner,  et  je  vous  ordonne  de  me 
servir.  » 

Le  bouillon  qu'Ampère  prit  ce  jour-là 
fut  peu  corsé,  mais  il  avait  été  maître  chez 
lui. 

Un  antre  jour,  Arago  annonce  à  M.  .\m- 
père  l'arrivée  d'une  Berlinoise  dont  les 
connaissances  en  astronomie  sont  vérita- 
blement fort  étendues. 

«  J'ai  eu,  dit-il,  occasion  de  m'eii- 
tretenir  a\ee  elle,  et  son  savoir  m'a  posi- 
tivement surpris.  Du  reste,  elle  se  propose 
de  vous  aller  voir,  car  elle  m'a  demandé 
votre  adresse.  » 

Effectivement,  quelques  jours  après, 
M,    Ampère  vovait    entrer    chez  lui   tine 


dame  voilée  dont  la  mise  étrange  et  les  al- 
lures cavalières  sentaient  de  fort  loin  leur 
bas  bleu.  Après  une  heure  de  conversa- 
tion transcendante,  souteinieà  grand  ren- 
fort de  germanismes,  cette  savante  ber- 
linoise (car  c'était  elle) ,  se  retire  en 
laissant  à  M.  Ampère  la  plus  haute  idée 
de  ses  capacités. 

Ou  se  doute  que  cette  femme  prodige 
n'était  autre  qu'Arago  lui-même ,  grimé 
et  costumé  d'une  façon  méconnaissable, 
surtout  pour  un  homme  aussi  distrait  que 
l'était  son  éminent  confrère. 

Lorsqu'il  sortait  de  sa  rue  des  Fossés- 
Saint-Victor  pour  vaquer  à  ses  occupa- 
tions du  jour.  Ampère,  connu  et  consi- 
déré dans  tout  sou  quartier  ,  recevait  de 
si  nombreuses  marques  de  politesse  qu'il 
avait  pi'is  l'habitude  de  saluer  à  tout  bout 
de  champ  le  premier  corps  animé  qui  pou- 
vait le  i'rôlcr  d'un  peu  piès. 

11  y  avait  parfois  quelques  politesses  de 
trop  dans  le  nomhre  ;  mais,  en  somme, 
l'esprit  était  plus  tranquille,  et  la  main 
pouvait  bien  agir  un  peu  inconsidérément 
à  ce  prix-là.  Aussi  un  de  ses  contempo- 
rains nous  affirme  l'avoir  vu  ôter  son  cha- 
peau rue  Clovis  devant  mi  gros  chien  de 
Terre-Neuve. 

Ampère  avait  deux  chats,  qu'à  l'exem- 
ple de  beaucoup  d'illustres  person- 
nages il  chérissait  tendrement  :  l'un  était 
un  maître  angora,  un  Rominagrobis 
splendide  de  maturité;  l'antre  était  un 
])elit  chaton  dont  les  folâtres  cabrioles 
contrastaient  avec  la  dignité  de  son  ca- 
marade. 

Ennuyé  d'entendre  ses  animaux  favoris 
gratter  continuellement  à  la  porte  de  son 
cabinet,  M.  Ampeie  fait  venir  un  menui- 
sier. 

«  Pratiquez-moi,  dit-il  deux  chatières 
au  bas  de  cette  porte,  et  surtout  ayez  soin 
d'en  faire  une  grande  et  une  petite  de 
façon  à  les  proportionnera  la  taille  de  mes 
animaux. 

—  Oh!  monsieur,  repart  l'ouvrier 
surpris,  est-il  bien  nécessaire  d'eu  faire 
deux?  La  grande  suffirait  bien. 

- —  Eh  bien  !  et  le  petit  chat  ?  comment 
fera-t-il  pour  entrer? 

—  Mais,  monsieur,  si  le  gros  entre  par 
un  trou ,  le  petit  chat  y  pourra  bien 
passer. 

—  Vous  êtes  hors  de  la  question,  mon 
ami ,  et  je  veux  qu'ils  aient  chacun  le 
leur.  )i 
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Il  n'y  eut  pas  moyen  de  l'eu  faire  dc- 
moidre. 

Un  matin,  M.  Ampère  arrête  le  cabrio- 
let d'un  directeur  des  contributions  di- 
i-ectes,  M.  Ouniont ,  y  prend  place  avec 
l'aisance  d'un  piéton  qui  a  cherclié  depuis 
longtemps  une  voiture  de  remise  et  pres- 
crit au  cocher  de  te  mener  dans  tel  en- 
droit, en  lâchant  les  mots  consacrés  : 

—  À  V heure  !... 

Notez  bien  que  tout  ceci  se  passait  aux 
cotés  mêmes  de  M.  Dumont,  qui  était  en 
relations  suivies  avec  M.  Ampère,  mais 
qui,  ne  se  voyant  pas  reconnu,  avait  pris 
le  parti  de  respecter  sa  préoccupation,  en 
faisant  signe  de  marcher  sans  mot  dire. 

Le  véhicule  touche  à  l'endroit  désigné. 
M.  Ampère  descend,  accomplit  le  but  de 
sa  visi'.e,  mais  remonte  en  disant  au  co- 
cher de  le  conduire  en  une  autre  rue. 

Là,  nouvelle  station  terminée  par 
l'ordre  de  rentrer  au  logis  de  notre  aca- 
démicien. 

Mais  cette  fois  M.  Dumont  prend  sur 
lui  de  changer  l'itinéraire  et  conduit  dans 
son  propre  domicile  M.  Ampère  ,  qui  re- 
connaît seulement  en  montant  l'escalier 
l'étrange  erreur  oii  il  est  tombé  et  l'ama- 
bilité de  son  compagnon  de  route. 

[Revue  atiecdotique.  ) 


Quand  il  avait  l'esprit  préoccupé  de  ses 
proi)lèmesjuridiques,  le  professeur  Bugnet 
était  d'une  distraction  incroyable.  Entre 
autres  habitudes  de  sa  Franche-Comté,  il 
avait  rapporté  celle  de  manger  tous  les 
matins,  comme  premier  repas,  une  soupe 
au  fromage. 

Il  arrivaqn'un  jour,  comme  il  allait  la 
manger  et  qu'il  avait  plusieurs  élèves  au- 
près de  lui,  il  fut  obligé  de  s'absenter  un 
moment,  laissant  sa  soupe  là  parce  qu'on 
vint  le  demander.  Quand  il  rentra  il  vit 
bien  sa  soupière,  mais  la  soupe  n'y  était 
])lus.  «Tiens!  dit-il,  je  ne  croyais  pas 
l'avoir  mangée  ;  ■»  et  il  continua  sa  leçon 
sans  se  douter  le  moins  dii  monde  du 
mauvais  tour  qu'on  venait  de  lui  jouer, 
et  qu'on  lui  rejoua  souvent. 

f  EvJncment.) 


Il  se  jirésente  c^iez  le  piésiJcnl  de  la 
cour. 

«  M.  *",  s'il  vous  plaîl  ? 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  il  est  mort  la 
nuit  dernière! 

—  Ah  !  cela  ne  fait  rien ,  répond 
l'acteur  aiisorbé,  je  n'ai  qu'un  mot  à  lui 
dire!  » 

{.Figaro.) 


L'acteur  A.  ayant  dernièrement  un  pro- 
cès avec  son  directeur,  crut  devoir  aller 
solliciter  ses  juges. 


M.  R...,  directeur  d'un  de  nos  grands 
séminaires,  est  cité  pour  ses  distractions. 

Un  jour,  ou  plutôt  un  soir,  il  avait 
reçu  la  visite  d'un  de  ses  compatriotes  et 
anciens  amis.  M-""  de  Frayssinous.  Au 
moment  où  il  venait  de  prendre  congé 
de  l'archevêque,  on  lui  fait  remarquer  que, 
contrairement  aux  prescriptions  de  l'é- 
tiquette officielle,  il  a  négligé  d'accom- 
pagner Monseigneur  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier. Aussitôt  il  se  précipite  et  du  haut 
de  la  rampe,  il  s'écrie  : 

<c  Frayssinous!  Frayssinous!  remonte, 
mon  ami,  remonte,  j'ai  oublié  de  t' éclai- 
rer. »  (E.  Blavet.) 

Diversion. 

Alcibiade  avait  un  chien  d'une  taille  et 
d'une  élégance  admirables  ,  qu'il  avait 
acheté  au  prix  de  soixante-dix  mines  (1). 
Il  lui  coupa  la  queue  ,  qui  était  fort  belle. 
Ses  amis  l'en  blâmèrent,  et  lui  dii-ent  que 
tout  le  monde  l'accablait  de  sarcasmes  à 
ce  propos  :  «  C'est  justement  ce  que  je 
veux,  fit-il  en  riant.  Pendant  queles  Athé- 
niens s'occuperont  de  la  queue  de  mon 
chien,  ils  ne  diront  rien  de  pis  sur  mon 
compte.  " 

(Plutarque,  Alclhtade.) 

DÎTination. 

On  d'il  Cffiie  parmi  les  sauvages  du  Ca- 
nada il  vcna  (jui  connaissent  l'avenir.  Il 
y  a  dix  ans  qu'un  gentilhomme  français, 
qui  a  été  page  du  maréclial  d'Humières, 
et  qui  a  épousé  une  de  mes  dames  d"a- 
tour,  amena  avec  lui  un  sauvage  en  France. 
Un  jour  qu'on  était  à  table,  le  sauvage  se 
mit  à  pleurer  et  à  faire  des  grimaces.  Lon- 
gticil  (  ainsi  s'appelait  le  gentilhomme) 
lui  demanda  ce  qu'il  avait  et  ce  qu'il 
souffrait.  Le  sauvage  ne   lit  que  pleurer 

(i)  (;'esl-;i-dire  plus  de  six  jnille  franco. 
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plus  amèrement.  Loiigiieil  insistant  vive- 
ment, le  sauvage  lui  dit  :  «  Ne  mè  force 
pas  à  le  dire,  car  c'est  toi  que  cela  con- 
cerne, et  non  pas  moi.  «  Pressé  plus  q»ie 
jamais ,  il  finit  par  dire  :  »  J'ai  vu  par  la 
fenêtre  que  ton  frère  était  assas<;iiié  en  tel 
endroit  du  Canada  ,  «  par  telle  personne 
qu'il  lui  nomma.  Longueil  se  mit  à  rire, 
et  lui  dit  :  «  Tu  es  devenu  fou.  »  Le  sau- 
vage répondit  :  «  Je  ne  suis  point  fou  ;  mets 
par  écrit  ce  que  je  t'annonce  ,  et  tu  verras 
si  je  me  trompe.  «  Longueil  écrivit ,  et 
six  mois  après ,  quand  les  navires  du  Ca- 
nada arrivèrent,  il  apprit  que  la  mort  de 
son  frère  était  arrivée  au  moment  exact  et 
à  l'endroit  on  le  sauvage  l'avait  vu  en 
l'air  par  la  fenêtre.  C'est  une  histoire 
très- vraie. 
(M'"'  duch.  d'Orléans,'  Correspondance.) 

Divination  <1ii  talent. 

Crébillon ,  destiné  par  son  père  à  la 
profession  d'avocat ,  avait  été  placé  fort 
jeune  chez  un  procureur.  Mais  l'étude 
aride  de  la  chicane  était  un  aliment  peu 
fait  pour  son  génie.  Il  menait  une  vie  fort 
dissipée  et  semblait  incapable  de  toute 
application,  lorsque  ce  procureur,  homme 
d'esprit  et  attaché  à  son  pensionnaire, 
l'entendit  un  jour  discourir  avec  tant  de 
chaleur  et  de  jugement  sur  nue  tragédie 
qu'on  venait  de  représenter,  qu'il  lui  con- 
seilla de  s'essayer  en  ce  genre  ;  il  osa 
même  lui  assurer  les  plus  heureux  succès. 
Giébillon ,  qui  n'avait  pas,  à  beaucoup 
près,  une  aussi  haute  opinion  de  lui- 
même,  rejeta  cette  idée.  Le  procureur 
étant  revenu  plusieurs  fois  à  la  charge,  il 
le  crut  enfin.  Quoique  attaqué  d'une  ma- 
ladie mortelle,  son  ancien  hôte  se  lit  trans- 
porter à  la  Comédie-Française  lorsqu'on 
joua  la  première  tragédie  de  Crébillon. 
Celte  pièce,  quoique  médiocre  annonçait 
un  grand  talent  ;  elle  eut  beaucoup  de 
succès,  et  le  procureur  s'écria  :  «  Je  meurs 
content  ;  j'ai  fait  un  poète  ,  et  je  laisse 
un  homme  à  la  nation  (1)  !» 

{Galerie  de  V ancienne  cour.) 

Division  dans  le  commandement . 

Un  jour  le  duc  Charles  de  Lorraine,  se 
voyant  avec,  quinze  pi'inces  allemands,  de 
mauvaise  intelligence   entre  eux  ,    contre 

(l)  V.  l.n  oontre-parlir  de  cette  <livin;iluin  n 
l'article/'  f<//r//on/jnff™c//f. 


l'armée  de  France  commandée  par  M.  de 
Turenne,  dit  par  esprit  prophétique  : 
«  Nous  voilà  seize  princes  ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  qui  allons  êlre  battus  de  la  façon 
d'un  seul  prince  par  la  grâce  du  roi  de 
France;  »  ce  qui  arriva  (1). 

[Carpentcriana ,) 

Divorce. 

Sophie  Arnould  appelait  le  divorce  le 
sacrement  de  l'adii/tère. 

[Esprit  de  Sophie  Arnould.) 


La  comtesse  d'Eglington  n'était  plus 
dans  la  première  jeunesse  ;  elle  avait  près 
de  quarante  ans,  et  cependant  elle  était 
encore  regardée  comme  une  des  plus 
belles  femmes  de  i'Kcosse.  Sa  beauté  n'em- 
pêcha point  qu'à  cette  époque  son  mari 
ne  cessât  de  l'aimer,  moins  par  dégoût 
pour  ses  charmes  peut-être,  que  parce 
qu'elle  venait  de  mettre  au  monde  une 
septième  fille.  Désespéré  d'avoir  tant  d'hé- 
ritières, et  jias  un  successeur,  le  comte 
prit  la  résolution  hizarre  de  se  séparer 
pour  toujours  de  sa  femme  ;  il  lui  pro- 
posa de  consentir  au  divorce  : 

«  Je  le  veux  bien,  dit  la  comtesse  ;  mais 
je  ne  dois  ni  ne  veux  vous  quitter  que 
lorsque  vous  m'aurez  rendu  tout  ce  que 
je  vous  ai  apporté  en  mariage. 

—  C'est  bien  aussi  mon  intention,  re- 
partit le  comte;  non-seulement  je  vous 
rendrai  la  dot  que  j'ai  reçue  de  vous,  mais 
je  vous  assignerai  sur  tous  mes  biens  une 
pension  considérable. 

—  Nous  ne  nous  entendons  point,  ré- 
pliqua la  comtesse,  gardez  ma  dot  et  tous 
vos  biens  ,  ce  n'est  point  de  tout  cela 
que  je  parle  ;  mais  pour  nous  séparer  il 
faut  me  rendre  ma  jeunesse  d'abord  ,  en- 
suite ma  première  beauté  ,  et  puis,  mon- 
sieur le  comte,  il  faut  me  rendre  aussi 
ma  virginité  :  car  enfin  vous  conviendrez 
que  vous  avez  reçu  de  moi  ces  trois  ob- 
jets importants.   » 

Le  comte  d'Eglington,  frappé  de  la 
demande  ,    reconnut    son    injustice ,  ne 


(1)  Cette  anecilotc  est  contée  ainsi  dans  In  (ii- 
itiollùque  de  la  cour  : 

Lorsque  le  maréchal  de  Tnrennefit  cette  belle 
campagne  en  Allemagne  oii  il  fit  repasser  le 
Rhin  à  cinq  princes  de  l'Empire,  on  dit  de  lui  : 
((  Un  prince  par  la  grâce  du  roi  a  fait  passer  le 
Bhin  à  cinq  princes  parla  grâce  de  Dieu,  ji 
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parla  plus  de  séparation,  et  dans  la  même 
année  sa  femme  accoucha  d'ungar(;ou. 

(Larcher,  Dictionnaire  d'anecdotes, 
sur  les  femmes.') 

Docteur. 

Boileau  avait  un  frère  docteur,  qui  élait 
véritablement  docte,  mais  il  aim«it  ;i 
écrire  sur  des  matières  singulières,  et 
peut-être  un  peu  tiop  comiquement; 
son  père  l'appelait  le  petit  discoureur. 
Comme  il  avait  toujours  le  mot  pour  rire 
même  dans  les  matières  les  plus  graves, 
Boileau  disait  de  lui  en  plaisantant  : 
'<  Mon  frère  ue  pouvait  pas  manquer 
d'être  docteur  ;  car  s'il  ne  l'eût  pas  été 
de  Sorbonne,  il  aurait  pu  l'être  de  la  co- 
médie Italienne.  » 

(Uulxana.) 

Doctenr  eu  défaut. 

Une  petite  fille,  voisine  d'un  docteur 
de  Sorbonne  ,  frappe  et  entre  dans  sa 
chambre.  ■'  Monsieur,  voudriez-vous  me 
permettre  de  prend)  e  un  charjjon  ou  deux 
de  votre  feu,  pour  allumer  le  nôtre?  — 
Volontiers,  ma  belle  enfant —  Mais  vous 
n'avez  rien  pour  l'emporter  ;  attendez 
donc  que  je  vous  cherche  quelque...  — 
Oh  !  monsieur,  ne  bougez,  je  l'emporterai 
bien  sur  ma  main.  —  Comment  sur  votre 
main  «  ?I1  n'avait  pas  achevé,  que  la  jeune 
fille  fait  dans  le  creux  de  sa  main  une 
|)etile  couche  de  cendre,  sur  laquelle  elle 
applique  son  l'harbon  ardent,  tire  sa  ré- 
vérence, et  court  encore.  —  «Hélas!  dit 
le  docteur,  il  y  a  quarante  ans  que  j'étu- 
die, et  je  n'aurais  pas  zu  l'esprit  d'en 
faire  autant.  » 

(^Improvisateur  français.) 

Doit  et  avoir. 

Le  sens  moral  était  peu  développé  chez 
Chatterton  ,  si  son  intelligence  était  pré- 
coce. Ce  qui  le  prouve,  c'est  ce  compte 
écrit  de  sa  maiu  et  trouvé  au  dos  d'une 
brochure  politique  à  l'adresse  du  lord- 
maire  Beckford ,  son  protecteur.  Il  sup- 
pute dans  cette  pièce,  en  forme  de  Doit 
et  Jvoir,  les  résultats,  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  la  mort  récente  de  ce  seigneur  : 
Perdu  par  sa  mort  sur  cet  Essai.  .PU 

Gagné  en  élégies.   .   .   , 2'  2'   » 

en  essais 5'  3*  » 


Je  me  réjouis  de  sa  mort  pour.   .   .  3'  1 3  » 

[Nouvelle  biographie  générale.) 

Domestiques. 

On  présenta  à  Alphonse,  roi  de  Castille, 
le  niémoiip  de  ses  domestiques  nécessaires 
et  des  inutiles.  11  les  garda  tous,  en  di- 
sant :  ".  J'ai  besoin  de  ceux-ci,  et  ceu.\-là 
ont  besoin  de  moi.  »  Le  duc  de  Lesdiguiè- 
res  imita  cet  exemple. 

Iliibliotitèquede  société.) 


Richard  S leele,  célèbre  écrivain  anglais, 
invita  un  jour  à  dîner  chez  lui  plusieurs 
personnes  de  première  qualité. Les  oonvives 
furent  surpris  ,  en  arrivant,  de  la  multi- 
tude de  domestiques  qui  environnaient  la 
table.  Après  le  dîner,  lorsque  le  vin  et  la 
gaieté  eurent  banni  tout  cérémonial,  un 
d'eux  demanda  à  Richard  comment  il  pou- 
vait entretenir,  avec  si  peu  de  foitune,  un 
nombre  si  prodigieux  de  laquais.  Richard 
lui  avoua  que  c'était  un  tas  de  coquins 
dont  il  désirait  fort  se  débarrasseï'. 
«  Eli  !  qui  vous  en  empêche.'  lui  répon- 
dit-on. —  Lue  bagatelle.  C'est  que  ce 
sont  autant  de  sergents  qui  se  sont  intro- 
duits chez  moi ,  une  sentence  à  la  main, 
et  ne  pouvant  les  congédier,  j'ai  jugé  à 
propos  de  leur  faire  endosser  des  habits 
de  livrée  ,  afin  qu'ils  puissent  me  faire 
honneur  tant  qu'ils  resteront  chez  moi.  » 
Ses  amis  rirent  beaucoup  de  l'expédient, 
le  déchargèrent  de  ces  hôtes,  en  payant 
ses  dettes  ,  et  lui  firent  promettre  qu'ils 
ne  le  retrouveraient  plus  si  bien  monté  en 
domestii[ues. 

{Encj  clopcdiana.) 


Le  maître  de  la  maison ,  d'un  ton  sé- 
vère :  »  11  me  semble,  Thompson,  que  je 
vous  ai  à  plusieurs  reprises  réprimandé 
pour  m'avoir  apporté  du  pain  rassis  à 
dîner.  Comment  se  fait-il  que  vous  m'en 
apportiez  encore.''  —  Ma  foi,  monsieur, 
franchement,  je  ne  sais  plus  que  faire! 
Il  ne  faut  pas  que  ce  pain  se  perde,  n'est- 
ce  pas  *  Or,  nous  ue  pouvons  pas  le  man- 
ger à  roflice.  » 

(Le  P  un  cil.  ) 

Domestiques  et  mattrc»». 

'<  11  faut  avouer,  disait  un  maître  à  un 
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valet  que  les  maîtres  sont  bien  malheu- 
reux de  ne  pouvoir  pas  se  passer  de  va- 
lets. —  Oli'!  monsieur,  répondit  cehii-ci, 
les  valets  sont  bien  encore  plus  malheu- 
reux de  ue  pouvoir  pas  se  passer  de  maî- 
tres !  » 

(De  Montfort.) 

Domino. 

Au  bal  masqué,  le  roi  (Louis  XV)  s'a- 
musa beaucoup  d'une  scène  assez  plai- 
sante. Un  butfet  splendidement  servi  of- 
frait, comme  c'est  l'usage,  des  rafraîchis- 
semeuts  aux  acteurs  du  bal.  Un  masque 
en  domino  jaune  s'y  présentait  fréquem- 
ment, et  dévastait  les  liqueurs  fraîches, 
les  vins  les  plus  exquis,  et  toutes  les  piè- 
ces de  résistance.  S'il  disparaissait  un 
moment,  c'était  pour  revenir  plus  altéré 
et  plus  affamé.  Il  fut  remarqué  de  quel- 
(pies  masques,  qui  le  montrèrent  à  d'au- 
tres. Le  domino  jaune  devint  bientôt  l'ob- 
jet de  la  curiosité  générale.  Sa  Majesté 
voulut  le  voir  :  inquiète  de  savoir  qui  il 
était,  elle  le  fit  suivre;  il  se  trouva  que 
c'était  un  domino  commun  aux  Cent- 
Suisses,  qui  ,  s'en  affublant  tour-à-tour, 
venaient  successivement  se  relever  à  ce 
l>oste. 

(^Galerie  Je  V ancienne  cour.) 

Don  reg^retté. 

Une  bonne  femme  étant  malade,  et 
ayant  envoyé  quérir  son  curé  pour  la  con- 
fesser, elle  lui  donna  pour  sa  peine  une 
j)oule  qu'il  prit  gentiment  et  emporta. 
Quand  elle  fut  guérie ,  ne  se  souvenant 
plus  du  don,  elle  demanda  à  sa  chambrière 
qu'était  devenue  sa  poule.  Elle  lui  dit 
"  qu'elle  l'avait  donnée  au  curé  par  son 
commandement  ;  à  quoi  elle  répondit  ; 
Dieu  me  soit  en  aide  !  Une  infinité  de 
fois  que  cette  poule  s'est  perdue,  je  l'ai 
donnée  au  tliable  sans  qu'il  l'ait  jamais 
prise,  et,  pour  une  seule  fois  que  je  l'ai 
promise  au  curé ,  il  l'a  emportée  sur-le- 
champ.  » 

(Brantôme,  Scrmens  et  jurcmcns  es- 
pagnols.) 

Donneurs  d'a\is. 

Le  marquis  de  M....  avait  une  femme 
dont  la  conduite  ne  passait  jias  pour  la 
plus  régulière  du  monde,  et  cela  avait 
obligé    ses  parents  et  les  personnes  qui 


prenaient  intérêt  en  lui  à  l'avertir  de  ce 
<|u'on  en  disait  dans  le  momie  ,  afin  qu'il 
put  y  remédier.  Toute  la  famille s'assem- 
ijle  pour  cela  ;  et  après  une  mûre  déli- 
bération, on  choisit  un  de  ceux  qui  com- 
posaient l'assemiilée  ,  et  on  le  chargea  de 
porter  celte  désagi'éable  nouvelle  au  mari. 
Le  gentilhomme,  qui  connaissait  l'humeur 
du  marquis,  et  qui  se  voyait  chargé  d'une 
fàclieuse  commission,  ne  sachant  comment 
s'en  acquitter,  s'avisa  de  le  faire  indirec- 
tement :  «  Monsieur,  dit-il  au  marquis,  un 
jour  qu'il  était  seul  avec  lui,  je  suis  dans 
un  grand  emijarras.  Je  suis  obligé  d'aver- 
tii-  un  mari  de  prendre  garde  à  la  conduite 
de  sa  femme,  qui  n'est  pas  la  plus  légu- 
lière  du  monde;  l'intérêt  que  je  prends 
en  lui  m'oblige  en  quelque  manière  à  lui 
en  donner  avis  ;  j'ai  même  ordre  de  le 
faire,  et  toute  ime  famille  assemblée  m'a 
donné  cette  commission;  cependant,comme 
je  trouve  la  chose  un  peu  délicate,  et  que 
ces  sortes  d'avis  ne  sont  pas  toujours  bien 
reçus,  je  n'ai  pas  voulu  encore  rien  faire 
là-dessus  sans  vous  avoir  consulté.  Dites- 
moi  ce  que  vous  feriez  si  vous  étiez  à  ma 
place.'  —  C'est  selon,  répondit  le  mar- 
quis, c'est  à  vous  à  connaître  l'humeur  de 
l'homme  à  qui  vous  avez  à  faire  ;  mais  je 
(  sais  bien  ce  cpi'il  ferait  s'il  était  de  la 
mienne;  car  pour  moi  je  vous  déclare 
|u'en  pareil  cas  je  répondrais  par  un  coup 
(le  |)istolet  et  cpie  je  brûlerais  sur-le- 
champ  la  cervelle  à  monsieur  le  donneur 
d'avis.  —  Oh  !  puisque  cela  va  ainsi,  dit 
le  gentilhomme,  je  n'ai  garde  de  me  ris- 
quer, et  je  rengaine  dès  ce  moment  ..mon 
compliment.  —  Je  crois,  répoiidit  le 
marquis,  à  vous  en  parler  franchement, 
(|ue  vous  prendrez  le  bon  parti.  »  Ainsi 
ces  deux  messieurs,  qui,  sans  s'expliquer 
davantage ,  s'entendaient  parfaitement 
bien,  en  demeurèrent-là. 

(M""^  Dunoyer,  Lettres.) 

Donneur    d'avis  {^Amour-propre 
cVurt  ). 

Un  domestique  disait  tous  les  jours  à 
son  maître  :  «  Monsieur  a  des  valeurs  dans 
sou  secrétaire  et  monsieur  y  laisse  tou- 
jours la  clef.  Monsieur  a  tort  :  un  jour, 
on  volera  monsieur.  '-  En  effet ,  un  jour, 
monsieur  fut  volé.  Il  alla  raconter  sa  mé- 
saventure au  commissaire  de  police ,  en 
s'accusant  de  n'avoir  pas  suffisamment 
écouté  les  avertissements  de  sou  vertueux 
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Scapin.  Cette  touchante  sollicitude  du 
domesti([iie  pour  les  trésors  de  sou  maî- 
tre eût  arraché  des  larmes  à  tout  autre 
mortel  qu'un  commissaire  de  police.  Mais 
le  magistrat  sceplitjue  ne  s'atten(h-il  pas; 
bien  plus,  il  osa  soupçonner  Caleb.  Que 
dis-je  !  il  osa  le  faire  arrêter  !  il  osa  même 
le  faire  fouiller,  et  ou  tiouva  sur  lui  les 
billets  de  baucpie  qui  manquaient  dans  le 
secrctaii-e  de  son  maître. 

Voici  donc  quel  fut  le  système  du 
domestique  de  mon  ami  :  "  Je  suis,  dit-il 
au  magistrat,  une  ^iclime  de  l'amour- 
propre.  J'avais  prédit  à  mon  m  ître  qu'on 
le  volerait;  on  ne  le  volait  pas  :  je  crai- 
gnis de  passer  à  ses  yeux  pour  uu  imbé- 
cile. » 

(Villemot,  La  vie  à  Paris.) 

Dot  imprévue. 

M.  de  La  bruyère  venait  presque  jour- 
nellement s'asseoir  chez  un  libraire  nom- 
mé Michallet ,  où  il  feuilletait  les  nou- 
veautés et  s'amusait  avec  une  enfant  fort 
gentille,  fille  du  libraire,  qu'il  avait  prise 
en  amitié.  Un  jour,  il  tire  un  manuscrit 
de  sa  poche,  et  dit  à  Michallet  :  «  Vou- 
lez-vous imprimer  ctci  ?  (c'étaient  les  Ca- 
ractères). Je  ne  sais  si  vous  y  trouverez 
votre  compte;  mais,  en  cas  de  succès,  le 
produit  sera  pour  ma  petite  amie.  «  Le 
libraire,  plus  incertain  de  la  réussite  que 
l'auteur,  entreprit  l'édition  ;  mais  à  peine 
l'eùt-il  exposée  en  vente  qu'elle  fut  enle- 
vée et  qu'il  fut  obligé  de  réimprimer 
plusieurs  fois  ce  livre,  qui  lui  valut  deux 
à  trois  cents  mille  fiaucs.  Telle  fut  la 
dot  imprévue  de  sa  fille,  qui  fit  dans  la 
suite  le  mariage  le  plus  avantageux. 

(Mémoires  de  V Acadérùede  Berlin.) 

Douceur. 

Madame  de  Tencin,  avec  des  manières 
douces,  était  une  femme  sans  principes 
et  capable  de  tout  exactement.  Un  jour, 
on  louait  sa  douceur  :  «  Oui,  dit  l'abbé 
Trublet ,  si  elle  eût  eu  intérêt  de  vous 
empoisonner,  elle  eût  choisi  le  poison  le 
plus  doux.  » 

(Chauifor;.) 

Douleur  physique. 

La  douleur  encloue  l'esprit  comme  le 
coiu-age.  Elle  arrache  le  masiiue  à  la  gra- 
vité, et  j'ai  vu-Ie  cardinal  du  Perron  es- 
tropié de  bras  et  de  jambes,  qui  demau-  I 


dait  à  changer  tous  ses  bénéfices,  toute 
sa  sriciice.  toute  sa  réputation,  pour  la 
sauté  du  curé  de  Baguolet. 

(Balzac.) 

Droit  du  plus  forl. 

.\près  la  mort  de  Ferdinand,  les  seigneurs 
espagnols ,  révoltés  du  despotisme  de 
Ximénés  ,  lui  deniiandèreiit  hautement  de 
quel  droit  il  gouvernait  le  royaume? 
«  En  vertu  du  pouvoir  que  m'a  donné  le 
testament  du  feu  roi.  —  Mais,  ajoutèrent- 
ils,  Ferdinand  n'étant  qu'administrateur 
du  royaume  pour  la  reine,  n'a  pu  vous 
conférer  la  qualité  de  régent.  »  Ximénes 
les  conduisit  alors  sur  un  balcon,  et  fai- 
sant faire  en  leur  présence  la  décharge 
d'une  forte  batterie  de  canons  qui  était 
vis  à-vis  :  «  Eh  bien!  leur  répondit-il, 
voilà  mes  droits  ;  osez- vous  les  contester.-'  » 


A  l'époque  où  Napoléon  forma  pour  son 
frère  le  royaume  de  Westphalie,  les  terres 
d'un  petit  prince  se  trouvant  enclavées 
dans  le  nouvel  Etat ,  furent  prises  sans 
cérémonie.  Le  hobereau,  furieux,  accourt 
à  Paris,  et  se  rend  auprès  du  premier  mi- 
nistre pour  qu'on  lui  rende  sa  principauté  : 
«  Cela  ne  dépend  pas  de  moi,  lui  répondit- 
on,  mais  je  vous  ferai  parler  à  l'empereur 
lui-même.  »  L'empereur,  averti,  com- 
mande en  riant  qu'on  introduise  \eprin- 
cipiiio  un  jour  de  grande  réception.  La 
vue  d'un  tel  entourage  le  déconcerte  un 
peu  ;  il  se  remet  cependant,  lorsqu'il  voit 
Napoléon  venir  à  lui  d'un  air  riant  : 
it  Eh  bien!  dit  celui-ci,  prince,  on  pré- 
tend que  vous  vous  plaignez.  —  Sire, 
mes  Etats...  —  On  peut  vous  en  dédom- 
mager, car  vous  les  rendre  est  impossible  ; 
voyez  si  un  commandement  su|)érieur 
dans  l'armée,  un  comté,  un  duché  en  Ita- 
lie, vous  indemniserait.  —  Je  veux  mes 
États.  —  Ah  !  vous  voulez  agir  en  roi.... 
Eh  bien  ,  faisons  la  guerre.  Vous  four- 
nissez, je  crois,  trois  hommes  à  la  coufé- 
dératioa  du  Rhin  (1).  » 

[Ciioi.c  d'anecdotes.) 

(1)  Qu'on  nous  permette  de  r.ippelrr  ici,  en 
guise  <te  conire-partie,  l'anecdole  du  meunier  de 
Snns-Souci,  popularisée  )>ar  le  joli  conte  d'An- 
drieux.  11  est  vrai  <|ue  legrand  Frédéric,  toutcn 
resj/ectanl  un  mnuliii,  ne  se  faisait  pas  plus  faute 
que  Napoléf)n  de  voler  une  province.  V.  aussi  l'a- 
necdote suivante,  qui  est  tout-à-fait  le  sujet  du 
ilcunier  sans  souci. 


348 


DRO 


DUE 


Droit  [Respect  du). 

Il  y  a  à  Fontainebleau  une  grande 
marque  de  la  bonté  de  Henri  IV.  On  voit 
dans  un  des  jardins  une  maison  qui 
avance  dedans  et  y  fait  un  coude.  C'est 
qu'un  particulier  ne  voulut  jamais  la  lui 
vendre,  quoiqu'il  lui  en  oflrit  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  valait. 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Doute  prudent. 

Un  gazetier  mil  dans  sa  gazette  :  «  Les 
uns  disent  le  cardinal  Mazariu  mort,  les 
autres  vivant;  moi, je  ne  crois  ni  l'un  ni 
l'autre.  >- 

(Cbamfort.) 

Droit  au  fait. 

Les  Américains  sont  si  curieuv  et  si 
questionneurs  que  le  docteur  Franklin, 
lorsqu'il  voyageait  dans  son  pays,  et  qu'il 
était  embarrassé  sur  la  route  qu'il  devait 
tenir,  avait  coutume,  pour  abréger  le 
temps,  de  dire  aux  personnes  auxquelles 
il  s'adressait  :  "  Mon  nom  est  Franklin, 
je  suis  imprimeur  de  mon  état  ;  je  viens 
de  tel  endroit,  je  vais  à  tel  autre  ;  quel 
cbemin  faut-il  que  je  prenne  .'  » 

[Fraiikliniuna.) 

DueL 

Begnier  le  satirique,  mal  satisfait  de 
Maynard,  le  vint  appeler  en  duel  qu'il 
était  encore  au  lit.  Maynard  en  fut  si 
surpris  et  si  éperdu  ,  qu'il  ne  pouvait 
trouver  par  où  mettre  son  b;uit-de-chaus- 
ses.  Il  a  avoué  depuis  qu'il  fut  trois  heu- 
res à  s'habiller.  Durant  re  temps-là, 
Maynard  avertit  le  comte  de  Clernionl- 
Lodève  de  les  venir  séparei'  quand  ils 
seraient  sur  le  pré.  Les  voilà  au  rende/,- 
vous.  Le  comte  s'était  caché.  Maynard 
allongeait  tant  qu'il  pouvait  :  tantôt  il 
soutenait  qu'iuie  épée  était  plus  courte 
<pie  l'autre  ;  il  fut  une  heure  à  faire  tirer 
ses  bottes;  les  chaussons  étaient  trop 
étroits.  Le  comte  riait  comme  un  fou. 
Enfin  le  comte  paraît  ;  Maynard  jiour- 
tant  ne  put  dissimuler  :  il  dit  à  Régnier 
<|u'il  lui  demandait  pardon;  mais  au 
couile ,  il  lui  fit  divs  leprnclies ,  et  lui 
dit  que,  pour  peu  qu'ils  eussent  été  gens 


de    cœur,  ils  eussent   eu  le    loisir  de  se 
couper  cent  fois  la  gorge. 

('rallemanl  des  Réaux.) 


J'ai  ouï  dire  qu'un  homme  de  la  cour, 
n'étant  pas  satisfait  du  président  de  Che- 
vry  et  s'en  plaignant  assez  haut,  il  le 
tira  à  part,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  si 
vous  n'êtes  pas  content,  je  vous  satisfe- 
rai seul  à  seul  quand  il  vous  plaira.  » 
L'autre  fut  un  peu  surpris  ;  mais ,  à 
quelques  jours  de  là  ,  n'ayant  pu  avoir 
plus  de  contentement  que  par  le  passé, 
il  voulut  voir  ce  que  ce  fou  avait  dans 
le  ventre  ,  et  l'ayant  rencontré  seul ,  il 
lui  demanda  s'il  se  souvenait  qu'il  lui 
avait  promis  de  le  satisfaire  par  les  voies 
d'honneur.  Le  pi'ésident  lui  répondit  en 
riant  :  «  Mon  brave,  vous  deviez  mépren- 
dre au  mot,  cette  humeur-là  m'est  passée  ; 
mais  si  vous  voulez  vous  battre,  allez 
vous-en  arracher  un  poil  de  la  barbe  de 
Bouteville  (1),  il  vous  en  fera  passer  vo- 
tre envie.   » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Jamais  homme  ne  fut  si  facile  à  croire 
ce  qu'on  lui  disait  que  La  Fontaine;  té- 
moin son  aventure  avec  Poiguan,  ancien 
capitaine  de  dragons,  retiré  à  Château- 
Thierry.  Tout  le  temps  (jue  Poignau  n'é- 
tait pas  au  cabaret,  il  le  passait,  sans 
être  galant,  auprès  de  M'""  de  La  Fon- 
taine, qui  de  son  côté  était  d'une  con- 
duite irréprochable.  On  en  fit  cependant 
de  mauvais  rapports  à  La  Fontaine,  et 
on  lui  dit  qu'il  était  déshonoré  s'il  ne  se 
battait  avec  Poignau.  11  le  crut.  Un  jour 
d'été  il  va  chez  lui  à  (|uatie  heures  du 
malin  ,  le  presse  de  s'habiller  et  de  le 
suivre  avec  son  épée.  Poignau  le  suit, 
sans  savoir  où  ni  pourquoi.  Quand  ils  fu- 
rent hors  de  la  ville,  La  Fontaine  lui  dit  : 
"  Je  veux  me  l)attre  contre  toi ,  on  me 
l'a  conseillé,  »  et  a|)rès  lui  en  avoir  ex- 
pliqué le  sujet,  il  mit  l'épée  à  la  main. 
Poiguan  tire  à  l'instant  la  sienne  ,  et  d'un 
coup,  ayant  fait  sauter  celle  de  La  Fon- 
taine à  dix  pas,  il  le  ramena  chez  lui,  où 
la  réconciliation  se  fit  en  déjeunant. 
(Reiiui/c  contre  Pcii'iui.) 


(1)  le  fumeux  duelliste 
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Pendant  la  guerre  de  Prusse,  deux  of- 
ficiers de  l'armée  de  Gusiave-Adolplie, 
Tott  et  Wrangel,  se  provoquèrent  en  duel. 
Gustave-Adolphe  avait  défendu  les  com- 
bats singuliers  sous  peine  de  mort.  Les 
deux  adversaires  ,  rendus  sur  le  terrain, 
furent  très-éloiinés  d'y  trouver  un  ad- 
judant du  roi  avec  ime  compagnie  de  sol- 
dats. «■  Vous  savez,  leur  dit-il,  que  le  duel 
est  défendu  sous  peine  de  mort  par  Sa 
Majesté,  et  pourtant  vous  avez  la  témé- 
rité d'enfreindre  la  loi.  Le  roi  ne  veut 
pas  vous  empêcher  de  stiivre  votre  hu- 
meur ])atailleuse  ;  mais  afin  de  faire  un 
exemple  utile  à  l'aruiéc  ,  celui  de  vous 
qui  survivra  à  ce  duel  sera  immédiate- 
ment puni  selon  la  loi.  C'est  pourquoi 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres  nous  accom- 
pagne. »  Cet  homme  s'avança  eu  effet  en 
grande  tenue,  et  se  plaça  aux  côtés  de  Tott 
et  de  Wrangel.  Le  duel  n'eut  pas  lieu. 
(André  Fr\xell,  Hisl.  de  Gustai'c- 
Adolpltc.) 


horrible  !  D'honneur  je  n'y  reviendrais  jias, 
quand  je  serais  sûre  qu'ils  se  tueraient 
tous  les  deux.  » 

(Ch.  Maurice,  H'ut.  aitecJ.  du  thcdtre 
et  de  la  titter.) 


Deux  sénateurs  prirent  querelle  sur  la 
prééminence  du  Tasse  sur  l'Arioste  ;  celui 
qui  tenait  pour  l'Aiioste  (1),  reçut  un 
bon  coup  d'épée  dont  il  mourut.  J'allai 
le  voir  dans  ses  derniers  moments.  «  Est- 
il  possible,  me  dit-il,  qu'il  faille  périr 
dans  la  force  de  l'Age  pour  l'Arioste, 
que  je  n'ai  jamais  lu  !  Et  quand  je  l'au- 
rais lu,  je  n'y  aviiais  rien  compris  ;  car  je 
ne  suis  qu'un  sot.  » 

(Le  pape  Benoît  XIV.) 


Il  est  arrivé  au  camp  une  aventure 
extraordinaire.  M.  Biguon  de  Blanzy, 
jeune  homme,  conseiller  au  parlement,  y 
passait  à  cheval  ;  deux  hommes  qui  ne  se 
connaissaient  point  le  regardaient;  l'un 
dit  qu'il  se  tenait  mal  à  cheval,  l'autre  nia 
la  chose  ;  de  mot  à  autre  ils  se  querellè- 
rent, se  battirent,  et  l'un  d'eux  fut  tué. 
Voilà  un  beau  sujet  ! 

(Bai hier,  Journal.) 


Sortant  du  bois  de  Boulogne,  où  les 
gens  comme  il  faut  venaient  d'assister  à 
w\  duel  sans  résultat  fâcheux  pour  les 
adversaires,  Sophie  Aiiiould  dit  en  mon- 
tant en  voiture   :  «  Ils  m'ont  fait  un  mal 

(1)  Il  i'iijiptlait,  <lil-on,  If  c(.iiilc  dcGiicci. 


Dans  la  ville  de  Lille  on  avait  une  bonne 
troupe  d'acteurs  ;  les  jeunes  lieutenants 
et  sous-lieutenants  de  la  garnison  se  ren- 
daient de  si  bonne  heure  et  si  assidû- 
ment à  la  comédie  que  les  capitaines  et 
les  officiers  supérieurs  ne  trouvaient 
souvent  plus  de  places  aux  premières  loges 
en  y  arrivant. 

Le  lieutenant  de  roi  de  la  place  de 
Lille,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  prit, 
contre  sa  coutume  ,  une  mesure  peu  ré- 
fléchie: il  défendit  aux  lieutenants  et  sous- 
lieutenants  de  se  placer  dans  les  pre- 
mières loges  avant  la  lin  du  pi'cmier  acte 
du  spectacle.  Un  pareil  ordre  étonna  et 
mécontenta  tout  le  monde.  Les  capitaines 
de  la  garnison  convinrent  tous,  pour 
consoler  leurs  jeunes  camarades,  de  par- 
tager leur  sort  et  de  ne  point  prendre  les 
places  qu'on  défendait  à  ceux-ci  d'occuper. 

Étant  depuis  (fuelques  jours  à  la  cam- 
jiagne,  j'ignorais  totalement  et  l'ordre 
donné  et  l'effet  qu'il  avait  produit.  J'ar- 
rive à  Lille  à  l'heure  où  le  spectacle  allait 
commencer  ;  j'entre  dans  nue  première 
loge,  un  peu  surpris  de  la  trouver  vide, 
ainsi  que  toutes  celles  du  même  rang.  Ma 
surprise  augmente  en  voyant  des  cha- 
peaux sur  toutes  les  chaises  de  ces  loges. 
C'étaient  ceux  des  lieutenants  et  sous- 
lientenants,  qui,  pour  éluder  l'ordre,  fai- 
saient ainsi  retenir  leurs  places. 

Comme  la  loge  où  j'entrai  était  large, 
j'avançai  une  chaise  entre  deux  de  celles 
qui  étaient  sur  le  devant,  et  je  m'assis  , 
toujours  fort  surpris  du  vide  de  cette 
première  enceinte  tiiiulisque  tout  le  reste 
de  la  salle  était  rempli. 

Autre  étonnement!  Dès  que  le  premier 
acte  est  joué  ,  toutes  les  portes  des  pre- 
mières loges  s'ouvrent,  et  une  foule  d'of- 
ficiers y  entrent. 

L'un  d'eux,  M.  de  la  Villeneuve,  lieu- 
tenant des  chasseurs  dans  le  régiment 
Daupliin-infanterie ,  prend  place  à  côté 
de  moi,  et  me  dit  r  »  Monsieur,  vous  avez 
fait  tomber  mon  chapeau  <\m  était  sur 
la  chaise.  »  Encffet,  sansy  prendre  garde, 
je  l'avais  fait  tomber  eu  m'asseyaiit.  Je 
lui  hs  une  excuse  polie;  mais  il  me  ré- 
20 
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|)Oiidit,  avec  une  luimeur  inconcevable  , 
qu'une  telle  impertinence  ne  se  répaiait 
nas  par  inie  mauvaise  excuse.  Je  lui  ré- 
plitjuai  qu'après  le  spectacle  il  aurait  une 
explication  sérieuse  et  peut-être  moins  sa- 
tisiaisante  pour  lui. 

P^ous  étant  ainsi  entendus,  il  garda  le 
silence;  mais,  comme  il  était  jeune  et 
impatient,  il  ne  put  attendre  la  fin  de  la 
représentation.  .\près  la  première  pièce, 
il  se  leva  et  me  fit  signe  de  le  suivre.  Au 
moment  où  je  sortais ,  un  jeune  lieute- 
nent  de  mon  régiment,  le  comte  d'Assas, 
({ui  se  trouvait  derrière  moi  et  qui  voulait 
ma  place  si  je  ne  rentrais  pas,  médit,  en 
me  lépétaut  ces  vers  d'un  opéra-co- 
mique qu'on  jouait  :  n  Ségur,  tu  t'en 
vas , 

«   Pour  ne  revenir  jamais,  pour   ne  revenir  ja- 
mais. » 

Il  Tu  te  trompes  peut-être,  ■»  lui  ré- 
pondis-je. 

Dès  que  jcns  rejoint,  au  bas  de  l'es- 
calier, mon  lieutenant  tapageui',  nous 
sortîmes  ensemble  de  la  salle,  et  lojsque 
nous  fûmes  sur  la  place  d'aimes,  comme 
réellement  il  avait  le  cœur  aussi  bon 
([ue  l'esprit  vif  et  léger,  il  me  dit  après 
quelques  moments  de  rêverie  :  «  En  mé- 
rité, nous  sommes  de  grands  fous!  Nous 
allons  nous  couper  la  gorge  pour  une 
bagatelle  qui  n'en  vaut  pas  assurément  la 
peine,  pour  un  chapeau  tombé  !  —  Cette 
réflexion  est  juste,  lui  dis-je,  mais  un  peu 
trop  tardive.  Je  n'ai  pas  Flionneurde  vous 
connaître  ;  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire. 
—  Comment  vous  voudrez,  répliqua-t-il  ; 
sortons  donc  de  la  ville.  —  Non  lui  dis- 
je;  il  est  tard,  et  celui  de  nous  deux  qui 
sera  blessé  ne  doit  pas  rester  seul  sans 
secours  dans  un  champ.  Allons  nous  bat- 
tre sur  un  bastion.  «  Il  nie  fit  observer 
que  c'était  sévèrement  défendu  et  sous 
des  peines  graves.  «  Bon!  lepris-je, 
qu'importe  la  défense  ?  En  fait  de  folies, 
les  pliw  courtes  sont  les  meilleures  ;  ce 
sera  bientôt  fait.  Marelions.  » 

Arrivés  dans  l'intérieur  d'un  bastion, 
nous  quittâmes  nos  habits  et  nous  tirâ- 
mes nos  épées.  Comme  mon  ailversaire 
était  ardent  et  leste,  il  s'élança  sur  moi, 
par  un  seul  bond ,  si  promptement  que 
je  n'eus  pas  le  temp;  de  parer;  je  me 
sentis  le  côté  frappé.  Heureusement,  par 
impétuosité  il  avait  manqué  mon  cori)s, 
et    c'était  la    garde    de    son    glaive    qui 


m'avait  touché.  «  Ma  foi!   dis-je  en  moi- 
même,  d'Assas  a  pensé  prédire  juste.  » 

Je  chargeai  à  mon  tour  mon  adversaire, 
et  lui  donnai,  en  plongeant,  un  coup 
d'épée;  la  pointe  pénétra  dans  son  corps 
et  s'ai  rèta  sur  un  os.  Il  voulait  continuer, 
mais  la  douleur  l'emjjèchait  de  se  tenir 
ferme  sur  ses  jambes,  ce  qui  me  donnait 
trop  d'avantage  Je  lui  proposai  de  cesser 
le  combat  ;  il  y  consentit  et  accepta  mon 
bras  pour  marchei". 

Nous  rentrâmes  dans  la  ville  ;  à  la 
lueur  d'un  réverbère  je  le  vis  inondé  de 
sang,  et  je  réfléchis  tristement  sur  la 
cruauté  de  nos  préjuges.  Bientôt  nous 
trouvâmes  un  fiacre  ;  je  l'y  fis  monter 
avec  assez  de  peine,  et  je  voulus  y  pren- 
dre place  à  côté  de  lui;  mais  il  le  refusa 
absolument. 

.\tlribuant  ce  refus  à  un  i-essentiment 
prolongé,  je  lui  en  montrai  ma  surprise. 
«  Vous  méjugez  mal,  me  dit-il;  je  suis 
étourdi ,  un  peu  bizarre  ,  passablement 
entêté  même,  mais  je  suis  bien  loin  de 
vous  en  vouloir;  au  contraire ,  je  veux 
me  punir  plus  que  vous  ne  l'avez  fait. 
Tout  le  tort  est  de  mon  côté  ;  je  vous  ai 
])rovoqué  sans  raison,  et  j'exige,  quand  ce 
ne  serait  même  que  pour  dix  minutes, 
que  vous  alliez  reprendre  à  la  comédie 
la  maudite  place  qui  a  été  le  sujet  de  no- 
tre dispute.  Après  cela  vous  viendrez  me 
soig\)er  si  vous  le  vonbz;  j'en  serai  ho- 
noré et  ravi;  autrement,  j'y  suis  décidé, 
nous  ne  nous  reverrons  plus.  »  J'eus  beau 
lui  dire  que  je  ne  pouvais  le  laisser  seul 
dans  l'état  où  il  était,  ignorant  si  sa  bles- 
sure était  mortelle  ou  non  ;  il  ferma  la 
portière  et  me  donna  son  adresse. 

Pour  le  satisfaire,  j'allai  à  la  comédie  ; 
je  repris  à  d'Assas  ma  place,  en  lui  ra- 
contant mon  aventure  et  en  lui  rappelant 
la  belle  prédiction  qu'il  m'avait  faite  sans 
s'en  douter  et  dont  il  parut  tout  attristé. 
Un  ipiai  t  d'heure  après,  j'allai  chez  mon 
lieutenant  blessé,  que  je  trouvai  très- 
souffrant,  mais  sans  danger.  Au  bout  de 
trois  semaines  il  fut  guéri. 

(Ségur,  Mémoires.) 


Le  chevalier  de  Sabran  étant  allé  avec 
son  ami  M.  de  la  Trémouille,  assister  aux 
étals  de  Bretagne,  y  fut  tué.  Un  Breton, 
grand  duelliste,  fit  ce  coup.  On  racontait 
que  ce  Breton  avant  blessé  mortellement 
quelqu'ini  avec  qui  il  se  battit  en  duel, 
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le  mourant  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un  si 
brave  homme  que  je  vous  fais  mou  léga- 
taire universel.  J'ai  24,000  livres  dans 
ma  cassette;  cette  somme  est  à  vous.  » 
Le  chevalier  de  Sabran  ayant  entendu 
ce  propos,  dit  en  plaisantant  :  «  Oh! 
pour  le  coup,  celui-là  ne  me  tuera  pas, 
car  je  n'ai  pas  à  disposer  de  pareille 
somme!  »  Le  Breton  se  crut  offensé,  et 
demanda  raison.  Deux  jours  après,  M.  de 
Sabran  élait  tué. 

(Maïquisd'Argenson,  Mémoires.) 


Après  quelques  mois  de  séjour  à  Paris, 
j'allais   m'en  éloigner,  lorsqu'un  homme 
qui  m'était  fort  attaché  me  proposa  d'al- 
ler voir  je  ne  sais  quelle  pièce  où  tout  le 
monde  courait,  à  un  théâtre  des  boule- 
vards  :    il  m'offrit    une  place  dans    uae 
•   loge,  avec  une  femme  qu'il  aimait  éper- 
dùment,  qui  en  était  assez  digne  par  les 
charmes  de  sa  personne,  auxquels  ne  ré- 
pondaient pas  trop  son  esprit  et  son  cœur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'accepte  la  proposition, 
et  nous  voilà  établis.  Un  moment  après, 
la  loge  voisine  s'ouvre;  deux  hommes  e( 
deux  femmes  que  je  ne  connaissais  point 
y  entrent.   Un  d'eux  se   livre  à  des  rires 
immodérés,  se   permet  à   haute  voix   les 
observations    les    plus    sévères   sur     les 
femmes    sans    mœurs  et  sans   principes , 
qui,  disait-il ,  étaient  les  fléaux  de  la  so- 
ciété, et  qui,  après  avoir  mérité  d'en  être 
bannies,  venaient  se  réfugier  à  Paris  dans 
des  couvents  dont  elles  étaient   l'oppro- 
bre, après  avoir  été  celui  du  monde.  Placé 
tres-pres  de  ce  moraliste,  je  pris  la  liberté 
de  l'inviter  à  parler  plus  bas  :  il  s'y  prêta 
d'assez  bonne  grâce,  et  je  crus  que  c'était 
une  affaire  finie;   mais,  étant  sorti  dans 
l'entr'acte,  je  fus  fort  surpris,  en  rentrant, 
lorsque  le    comte  du    Touceville   me  dit 
qu'il  aurait  besoin  de  moi  après  le  spec- 
tacle, étant  obligé  de  corriger  l'impeiti- 
nence  de  ce  monsieur,  qui  venait  de  l'in- 
sulter grièvement.  Apres  ce  peu  de  mots, 
il  me  quitta  un  instant,  laissant  la  belle 
éplorée    sous    ma    protection  ,  pour  or- 
âonner   à  son  chasseur  d'aller  chercher 
son  épée. 

Le  spectacle  fini,  nous  mîmes  la  dame 
en  carrosse  :  je  lui  dois  la  justice  qu'elle 
était  consternée  d'être  l'Hélène  du  com- 
bat. Elle  m'appiit  succinctement  que  cet 
Hector  étant  un  hobereau  de  piovince 
qui,  dans  la  sienne,  avait  été  fort  amou- 


reux d'elle,  et  que,  suivant  l'usage,  elle 
nie  avoir  autrement  connu  qu'en  tout 
bieu  et  tout  honneur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  un  terrain 
immense  ,  profondément  creusé  en  tous 
sens,  derrière  le  boulevard  du  Temple; 
l'adversaire  nous  informa  (ce  fut  l'ex- 
pression de  bon  goût  dont  il  se  servit) 
qu'on  pouvait  en  découdre  là  fort  à  sou 
aise.  Il  demanda  dix  minutes  pour  en- 
trer chez  tt/i  ami,  dans  le  voisinage,  dojit 
il  obtiendrait  une  épée.  M.  du  Touceville 
s'approcha  de  lui  pour  savoir  avec  qui  il 
avait  l'honneur  de  se  mesurer. 

Cet  aimable  homme  n'ayant  point 
amené  de  témoin,  je  lui  en  fis  l'observa- 
tion; sa  réponse,  d'un  ton  de  capitaine, 
fut  qu'il  n'en  prenait  jamais ,  qu'il  avait 
eu  vingt  affaires  dans  sa  vie  sans  v  im- 
pliquer personne,  et  qu'il  me  ferait  voir 
bientôt  à  moi-même,  si  cela  me  conve- 
nait, qu'on  pouvait  se  battre  sans  témoins. 
Il  dit,  et  s'éloignaut  de  nous  à  toute  course, 
il  a  la  bonté  de  nous  prévenir  qu'il  re- 
viendra bientôt.  Alors  du  Touceville  dit, 
du  ton  presque  solennel  du  drame  :  »  Ce 
homme  est  mort,  et  voilà  son  tombeau.  » 
H  me  montrait,  à  quelques  pas  de  nous  , 
un  précipice  de  quatre-vingts  ou  cent  pieds 
de  piolondeiir. 

L'impertinent  ne  se  fit  point  attendre  ; 
il  revint  ayant  sous  sou  bras  une  épée 
d'une  longueur  prohibée  très-certaine- 
ment par  l'honneur  et  les  oidonnances. 
Le  comte  du  Touceville  m'empêchant 
d'entrer  dans  aucune  conversation  ,  se 
déshabilla  avec  la  promptitude  de  l'éclair, 
montrant  sa  poitrine  à  sou  antagoniste, 
qui  en  fit  autant.  Il  faisaii  assez  clair, 
mais,  sous  prétexte  de  mieux  voir,  mou 
ami  le  conduisit  insensiblement  vers  cet 
abime  dont  j'ai  parlé.  C'est  à  quelques 
pieds  de  ses  bords  que  commença  un  com- 
bat aussi  acharné,  aussi  adroit  qu'on  en 
puisse  imaginer;  mais  faisant  nue  oolte 
avec  une  grande  agilité,  du  Touceville 
l'adossa  sur  le  rebord,  et,  semblant  n'a- 
voir attendu  que  ce  moment,  lui  enfonça 
dans  le  sein  son  épée  jusqu'à  la  garde  : 
le  saisissant  alors  des  deux  niaiiis,  avec 
la  fureur  d'un  lion  affamé,  il  enleva  pour 
ainsi  dire  de  terre  son  adversaire,  elle 
précipita  !...  J'avoue  que  je  fus  glacé  d'ef- 
froi, et  (|ue  je  ne  pus  réprimer  un  cri, 
en  le  voyant  tomber  dans  ce  gouffre, 
avec  cette  épée  dont  il  était  transpercé  : 
'<  Eloignons-nous,  me  dit  le  vainqueur,  il 
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n'a  pas  l)csoin  de  secours.  »  Saisissant 
l'épée  que  rinconnii  avait  laissé  tomijer 
de  sa  main  défaillante,  il  ajoula  :  »  Voici 
une  mauvaise  soirée  et  un  mauvais  troc 
pour  lui  :  aJlons-nous-en.  )> 

J'étais  bien  de  cet  avis-là,  mais  pour 
un  empire  je  n'aurais  pu  m'éioigner 
sans  lui  envoyer  du  secours,  tout  per- 
suadé que  j'étais  qu'il  était  superflu.  Du 
Touceville  marchait  dans  une  rèverif 
sombre.  A  cette  férocité  des  armes  avait 
succédé  un  état  d'abattement  et  presque 
de  regret;  je  le  soutenais,  il  pouvait  à 
peine  marcher  jusqu'au  fiacre  où  je  le 
conduisis.  Je  l'y  laissai  pour  courir  à 
un  corps  de  garde  du  guet;  j'avertis  le 
sergent,  que  je  lirai  à  l'écart,  après  lui 
avoir  glissé  quelque  argent  dans  la  main, 
que  j'avais  entendu  des  cris  plaintifs  à 
l'endroit  que  j'indiquai. 

J'ai  su  l'iiuitilité  de  cette  démarclie, 
et  que  le  malheureux,  qui  l'avait  mérité, 
était  bicui  mort. 

(Comte  de  Tilly,  Soiifc/iirs.) 


Beaumarchais  s'était  laissé  maltraiter 
par  le  duc  de  Chaulnes,  sans  se  battre 
a\cc  lui.  A  quelque  temps  de  là  il  reçoit 
un  défi  de  M.  de  la  Blache  : 

«  Allons  donc  !  répondit-il  ;  j'ai  refusé 
mieux  !  »  {Beaumarchahiana.) 


Le  prince  de  Ligne  se  trouvant  à 
Versailles,  des  gentilshommes,  ses  amis, 
se  prirent  de  querelle  et  résolurent  de 
\ider  leur  différend  par  les  armes;  mais, 
pour  ne  point  avoir  affaire  ensuite  à  la 
Justice,  ils  décidèrent  daller  se  battie 
liors  de  France.  Le  prince  était  propiié- 
laire  du  château  de  Belœil  dans  le  Hai- 
naut  autrichien  ;  il  offrit  à  ces  messieurs 
de  prendre  son  parc  pour  terrain  de  ren- 
contre. La  pro|)osition  fut  acceptée;  on 
partit.  L'un  des  témoins,  en  arrivant,  se 
fit  conduire  à  l'intendant,  et  lui  remit  un 
billet  ainsi  conçu  :  «  Maître  Hubert,  vous 
recevrezà  Belœil  six  gentilshommes  fran- 
çais venant  de  ma  part.  Vous  les  traite- 
rez an  mieux.  Que  l'on  prépare,  au  dé- 
botté, à  dîner  pour  six,  et  le  lendemain  à 
déjeuner  pour  cinq.  Lk  prince  dk  Li- 

(('omte  de  Mercy-Argenteaii,\or/i'p///ri-.) 


Un  jour,  le  clievalier  de  St-Georges 
trouve  sur  son  cliemin  un  maître  d'armes 
qui  se  donne  les  gants  d'être  impertinent 
et  qui  finit  par  demander  au  chevalier 
où  il  perche. 

<'  Sous  l'arche  Marion,  répond  Saint- 
Georges.  Si  le  cœur  vous  en  dit,  j'y  se-   - 
rai  demain  matin  à  six  heures...  » 

Le  maître  d'armes  le  regarde  d'un  air 
effaré  :  Saint-Georges  ne  sourcille  pas  ; 
il  s'agit  donc  d'une  provocation  sérieuse. 
—  A  l'heure  indiquée,  le  maître  d'armes 
arrive  et  Saint-Georges  le  reçoit  un 
fleuret  à  la  main.  Ils  se  mettent  en  garde. 
Du  premier  coup,  le  chevalier  envoie  en 
l'air  l'arme  de  son  adversaire.  Et  comme 
celui-ci  paraît  vouloir  une  leçon  plus 
com|)lète,  il  fait  signe  à  un  nègre  de  taille 
gigantesque,  qui  accourt  avec  une  brassée 
de  fleurets. 

»  A  quoi  bon  tout  ceci.'  dit  le  maître 
d'armes,  les  yeux  écarquillés. 

—  Ce  n'est  à  autre  fin  que  de  vous  a[)- 
prendre  à  vivre...  » 

Et  Saint-George»  s'amuse  à  lui  casser        j| 
sur  le  corps  tout   le  faisceau  de  fleurets.         ^ 

(Colombey,  Histoire   anecdotique     du 
duel.) 


M.  de  Buzançois  et  le  prince  de  Nas- 
sau s'étant  battus,  on  disait  que  le  pre- 
mier, quoique  forte  épée ,  av.iit  fait 
beaucoup  de  façons  avant  de  s'y  détermi- 
ner. «  C'est  que ,  dit  mademoiselle  Ar- 
nould,  les  grand  talents  se  font  toujours 
prier.   « 

(Grimmiana.) 


Un  duel  sérieux  s'est  accompli  dans  la 
journée  (27  mai  1834)  entre  Damoreau  et 
M.  Manuel.  Trois  reprises,  en  différents 
lieux,  ont  été  nécessaires  à  la  satisfaction 
des  deux  parties,  et,  sans  la  très-heureuse 
intervention  d'une  pièeede  cent  sous,  l'ac- 
teur aurait  reçu  dans  l'aine  nn  coup  d'épée 
qui  a  laissé  sa  marque  sur  cet  heureux 
bouclier.  —  A  cette  occasion  Perpignan  , 
toujours  peu  fourni  d'éeus,  a  dit  ce  mot 
drôle  :  «  A  la  place  de  Damoreau,  j'aurais 
été  blessé.  " 

(Ch.  Maurice,  Nist.  anecd.  du  tli.) 


Signol  avait  déjà  fait  représenter  un 
gros  drame,  et  ce  succès  inespéré  l'avait 
jeté    dans  un   tel   contentenient    de    soi.. 
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même,  qu'il  en  oubliait  les  plus  néces- 
saires coiulilioas  de  la  vie  à  l'usage  ordi- 
uaire  de  tous  les  hommes  bien  élevés. 
Bref,  il  était  insupportable,  et  —  le  mal- 
heureux !  —  il  eu  fut  cruellement  châtié. 

Un  soir,  comme  il  arrivait  au  Théâtre- 
Italien,  daus  l'entr'acte  il  voit  une  stalle 
inoccupée,  et  s'y  installe  saus  façou. 
L'instant  d'après,  quand  chacun  fut 
revenu  à  sa  place,  pareil  l'officier  de  ser- 
vice au  théâtre,  et  tiés-poliment  il  re- 
demande sa  place  à  M.  Signol.  Signol 
répond  qu'il  se  moque  de  l'officier  (uu 
jeune  ol'ticier  de  la  garde  royale),  et  le 
frappeau  visage.  Euteiidiz-vous, il  frappe 
au  visage  ce  jeune  homme  qu'il  n'avait 
jamais  vu  ! 

Après  quoi,  il  s'en  va,  laissant  sa  carte. 
Le  jeune  homme  s'assied  tranquillement 
dans  sa  stalle,  et  à  la  fui  de  la  pièce  il  lait 
son  rapport  eu  ces  termes  :  »  Rien  de 
nouveau  ;  seulement  l'otficier  de  garde 
a  reçu  un  soufflet.  »  A  quoi  le  colonel 
répondit  en  marge  du  rapport  :  «  .Te  donne 
à  l'officier  de  garde  i.u  jour  de  congé 
pour  après-demain.    » 

Le  surlendemain,  à  la  porte  de  Signol 
s'arrête  une  calèche  à  (|ualre  chevaux  et 
conduite  à  la  Daumont  par  un  gioom  eu 
grande  livrée.  Les  deux  témoins  de  l'of- 
ficier insulté  font  monter  M.  Signol  et 
ses  témoins  dans  cclltî  brillante  voiture; 
eux-mêmes  ils  suivent  dans  un  équipage 
plus  modeste.  Ou  fut  bien  vite  à  Viu- 
ccnnes,  daus  la  foi  et.  M.  Signol  n'était 
pas  gauche  à  tenir  inie  épée  ;  c'était  la 
première'fois  que  se  battait  iejenneiiomme 
insulté.  Le  combat  ne  dura  pas  dix  mi- 
nutes :  Signol  fut  tué  d'nu  coup  d'épée 
en  plein  cœur. 

(Jules  Janin,  Ddhais.) 


Ou  parlait,  chez  l'archevêque  de  Paris, 
des  variations  de  la  jurisprudence  à  l'en- 
droit du  duel. 

«Mais  enfin,  monseigneur,  dit  M.  Oli- 
vier, évêque  d'Evreux ,  à  monseigneur 
Affre,  si  l'on  vous  donnait  un  soul'llet, 
que  feriez-vous? 

—  Monseigneur,  répondit  l'archevêque, 
je  sais  bien  ce  que  je  déviais  faire,  mais 
je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferais.  » 
(Colombey,  Histoire  anecdotique  dudiiel.) 


Deux  officiers  anglais  entrent  dans 


un  café  et  s'asseyent  à  une  table,  non  loin 
d'un  sec  et  long  personnage,  à  l'air  grave 
et  rébarbatif,  qui  fume  un  cigare  eu  re- 
gardant attentivement  autour  de  lui. 

A  peine  nos  deux  Anglais  sont-ils  ins- 
tallés devant  une  tasse  de  thé,  que  la 
conversation  tombe  sur  uu  naiu  célèbre. 

«  Il  doit  arriver  incessamment,  »  fait 
observer  l'un  d'eux. 

A  ces  mots,  le  grave  étranger  ouvre  la 
bouche,  et  dit  en  mauvais  anglais,  avec 
le  plus  grand  flegme  : 

«  .l'arrivé,  tu  arrives,  il  arrive,  nous 
arrivons,    vous   arrivez,   ils   arrivent.  <> 

L'Anglais,  stupéfait,  s'approcha  vive- 
ment de  rétauger  en  lui  disant  : 

«  Est-ce  à  moi  que  vous  parlez,  mon- 
sieur.' 

—  Je  parle,  répond  l'étranger,  tu  par- 
les, il  parle,  nous  parlons,  vous  parlez,  ils 
parlent. 

—  Laissez  donc  cet  homme,  dit  l'autre 
Anglais  à  sou  ami ,  il  est  fou. 

—  Je  suis  fou ,  tu  es  fou  ,  il  est  fou , 
nous  sommes  fous,  vous  êtes  fous,  ils  sont 
fous. 

—  C'en  est  trop!  s'écrie  l'Anglais  hors 
de  lui;  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  vous 
moquerez  ainsi  d'un  militaire!  J'espère 
que  vous  maniez  l'épée  aussi  bien  que 
l'insulte... 

—  Je  manie,  tu  manies,  il  manie,  nous 
manions,  vous  maniez,  ils  manient... 

—  Sortez,  monsieur  ! 

—  Je  sors,  tu  sors  ,  il  sort,  nous  sor- 
tons, vous  sortez,  ils  sortent,  »  dit  l'étran- 
geravec  le  même  flegme  imperturbable  et 
eu  se  levant. 

En  sortant  du  café,  nos  hommes  se 
trouvent  dans  une  impasse  faiblement 
éclairée.  L'officier  insulté  dégaine,  tandis 
que  son   ami  tend  son  épée  à  l'étranger. 

Les  fers  se  croisent. 

<i  Parez  celle-là,  crie  l'Anglais  ,  que  le 
sang  froid  de  son  adversaire  exaspère  de 
plus  en  plus. 

—  Je  pare,  répoml  l'étranger,  tu 
pares,  il  pare,  nous  parons,  vous  parez,  ils 
parent. 

—  Si  je  pouvais  vous  clouer  la  langue 
au  palais  !  hurle  l'Anglais. 

—  Je  cloue,  lu  cloues,  il  cloue,  nous 
clouons,  vous  clouez,  ils  clouent.  » 

Et,  eu  disant  ces  mots,  il  lie  l'arme  de 
son  adversaire,  et  la  lance  contre  le  mur. 
Puis  il  sort  un  cigare,  et  l'allume  tranquil- 
lement, 
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L'Anglais,  désarmé,  reste  Ijoudic 
béante,  comme  frappé  de  la  foudre.  Son 
ami  s'approche  : 

«  Je  vois  que  vous  êtes  uq  gentleman, 
dit-il  à  l'étranger,  et... 

—  Je  suis,  tu  es,  il  est,  nous  sommes, 
vous  êtes,  ils  sont... 

—  Mais ,  enfin ,  vous  expliquerez- 
vous?... 

—  J'explique,  tu...  ■» 
Puis  en  allemand  : 

.<  Comprenez-vous  la  langue  de  Goethe? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  messieurs,  je  vous  appren- 
drai que  j'étudie  l'anglais,  et  que  mon 
professeur  m'a  conseillé,  comme  exercice 
tiès-utile,  de  conjuguer  les  verbes.  J'ai 
pris  alors  la  résolution  de  ne  jamais  en- 
tendre un  verbe  anglais  sans  le  conju- 
guer. 

—  Et  c'est  pour  cela  que. .. 

—  Oui ,  c'est  pour  cela...  » 

Nos  trois  hommes  parient  d''in  grand 
giand  éclat  de  rire,  et  s'en  vont  dîner  dans 
Régent  street. 


Un  Gascon,  racontant  un  duel  qu'il 
avait  eu  avec  un  autre  Gascon,  disait  que 
s'ils  n'étaient  pas  morts  tous  les  deux  ,  ils 
ne  le  devaient  qu'à  leur  extrême  adre>se, 
vu,  que  s'étant  couchés  tous  les  dfux  en 
joue,  sa  halle  était  entrée  dans  le  canon 
du  pistolet  de  son  adversaire,  et  l.t  l)alle 
de  son  adversaire  dans  le  canon  dll^ien. 
(Pofiertana.) 

Dnel  an  choléra. 

Un  journal  du  Kenfucky  parle  va  ces 
termes  d'un  duel  d'un  nouveau  genre  qui 
a  failli  avoir  lieu  dans  la  vill«  d'Oweiis- 
hurg  :  Un  jeune  homme,  nommé  Tracy, 
mécontent  des  assiduités  d'un  monsieur 
Spright  auprès  de  sa  sœur,  et  ayant  vaine- 
ment cherché  plusieurs  fois  à  léloiguer, 
prit  le  parti  de  lui  envover  un  cartel. 
M.  Spright  se  souciait  médiocrement  de 
se  couper  la  gorge  avec  le  frère  de  celle 
qu'il  aimait  :  vainqueurou  vaincu,  l'affaiie 
devaii  avoir  pour  lui  un  triste  dénoùment. 
fiéllédiissant  cependant  qu'il  avait  le 
choix  des  armes,  il  se  décida  à  accepter 
le  cartel,  et,  le  jour  du  combat  venu,  il 
alla  au  rendez-vous  avec  se»  armes.  Son 
adversaire  y  était  déjà  avec  deux  témoin?, 
qui  tenaient,  l'un  une  boite  de  pistolets , 
l'autre  de  solides  épé-s. 


Le  choléra  sévissait  alors  avec  vigueur 
dans  la  ville  d'Owensbuig.  M.  Spright  jeta 
un  regard  dédaigneux  sur  les  rapières  et 
revolvers,  et,  découvrant  une  sorte  de  petit 
coffre,  il  exposa  à  la  vue  des  spectateurs 
une  magiiKique  salade  de  concombres 
dont  il  avait  fait  deux  parts  égales,  et  une 
douzaine  de  pommes  vertes  : 

«  Voilà  mes  armes,  s'écria-t-il  triom- 
phalement :  le  choléra  sévit  ;  l'un  de  nous 
mourra  sûrement  après  avoir  fait  ce  dé- 
jeuner. Asseyez-vous  là ,  monsieur,  et 
croisez  la  fouchette;  en  garde  !  » 

Mais  son  adversaire,  si  brave  lorsqu'il 
ne  s'agissait  que  d'épées  et  de  pistolets, 
se  prit  à  trembler  de  tous  ses  membres. 
Les  témoins  s'abouchèrent,  et  ils  convin- 
rent d'un  commun  accord  qu'un  duel 
aussi  meurtrier  n'auiait  pas  lieu.  L'affaire 
fut  donc  arrangée  à  l'amiable,  et  l'intré- 
pide Spright  continua  ses  visites  à  la 
sœur  de  Ti  acv. 

(Colombev,  Hist.  anecd.  du  duel.) 

I>ael  an  poison. 

Cagliostro,  ayant  dit  que  le  premier 
médecin  d'une  grande  souveraine  était  le 
plus  grand  charlatan  de  l'empire,  en  re- 
çut un  cartel  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
je  me  bats,  dit  Cagliostro  :  tenez,  voici 
une  pilule  empoisonnée;  elle  est  petite, 
mais  bonne;  vous  l'avalerez,  et  vous  ferez 
descendre,  si  vous  le  pouvez,  l'antidote 
dans  votre  estomac.  Vous  me  donnerez 
en  même  temps  une  pilule  diabolique, 
telle  enfin  que  vous  l'imaginerez  ;  je  sau- 
rai la  combattre  dans  mes  intestins,  sans 
qii'il  y  paraisse  :  celui  qui  ne  crèvera 
[loint  sera  le  vainqueur  de  l'autre.  » 
(Mercier,   Talheaii  de  Paris.  ) 

Duels    de  femmes. 

On  dit  qu'il  va  venir  du  Bas-Languedoc 
au  parlement  de  Toulouse  un  assez  plai- 
sant procès,  pourvu  qu'on  ne  l'accommode 
pas  en  chemin  :  c'est  un  duel  de  femmes. 
Une  dame  de  Beaucaire  ayant  trouvé  dans 
une  assemblée  une  fille  de  condition  qui 
avait  été  autrefois  la  maîtresse  de  son 
mari,  et  qu'elle  soupçonnait  peut-être  de 
l'être  encoie,  lui  dit  des  choses  si  pi- 
quantes, que  la  demoiselle,  qui  n'était  pas 
d'un*-  huttipur  endurante  ,  après  lui  avoir 
répondu  quelque  duretés,  lui  jeta  un 
eliaudelier    à    la    tête.    Comme    tout  le 
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monde  était  occupé  au  jeu ,  on  n'avait 
pas  fait  d'abord  toute  l'attention  qu'on 
aurait  dû  à  cette  querelle  ;  mais  dès 
qu'on  s'aperçut  qu'on  la  poussait  an 
delà  de  l'invective ,  on  fit  ce  qu'on  put 
pour  la  terminer.  Le  coup  de  chandelier 
n'avait  porté  que  contre  une  muraille,  et 
par  conséquent  avait  fait  moins  de  mal 
que  de  peur  ;  ainsi  on  oliligea  les  dames  à 
s'embrasser,  et  l'on  crut  que  cela  serait 
fini  ;  mais  on  se  trompa  ,  car  la  demoi- 
selle serra  la  main  de  son  ennemie  pen- 
dant qu'on  les  raccommodait ,  et  des  le 
lendemain  matin  lui  envoya  un  cartel  en 
ces  termes  : 

«  Si  vous  voulez  avoir  raison  du  coup 
de  chandelier  d'hier  au  soir,  vous  n'avez 
qu'à  vous  rendre  sur  les  dix  heures  au 
jardin  de...;  vous  m'y  trouverez  avec 
I  Jeux  épées,  et  je  serai  fort  aise  que  vous 
mvj  donniez  satisfaction  sur  tout  ce  que 
\ou  m'avez  dit  d'injurieux.  Mais  sur- 
tc'.a  venez  seule,  et  ne  parlez  de  ceci  à 
personne;  car  il  serait  dangereux  d'em- 
brasser des  hommes  dans  une  querelle 
que  nous  pourrons  vider  tète-à-tète , 
pourvu  que  vous  soyez  de  mon  huoieur. 
Je  vous  attends.  » 

La  dame  n'eut  garde  de  manquer  au 
rendez-vous  :  la  demoiselle  lui  donna  le 
choix  des  deux  épées  ;  et  après  avoir  bien 
fermé  la  porte  du  jardin  en  dedans,  elles 
commencèrent  leur  combat  avec  l'adresse 
que  peuvent  avoir  deux  dames  plus  ac- 
coutumées à  l'exercice  de  la  quenouifle 
qu'à  celui  de  l'épée.  Elles  se  chamaillè- 
l'ent  fort  longtemps,  et  firent  tant  de  bruit 
qu'on  les  entendit  d'un  jardin  qui  était 
tout  auprès  ;  on  crut  que  c'étaient  deux 
hommes  qui  étaient  aux  piiss,  et  l'on 
courut  d'abord  pour  les  séparer.  Comme 
nos  deux  dames  avaient  eu  la  précaution 
de  se  barricader,  il  fallut  rompre  la  porte 
et  l'on  craignait  que  le  retardement  ne 
fût  funeste  aux  combattants.  Enfin  on 
entra,  et  on  fut  bien  éloniié  de  voir  deux 
femmes  qui  se  portaient  des  bottes  à  tort 
à  travers  :  lachaleurdu  combat  les  avait 
empêchées  de  sentir  leurs  blessures;  mais 
dès  qu'on  les  eut  désarmées,  et  qu'elles 
virent  couler  leur  sang,  elles  tombèrent 
toutes  deux  évanouies.  Ou  les  emporta 
chez  elles,  et  l'on  trouva  que  la  femme 
avait  un  coup  d'épée  dans  le  sein  gauche, 
et  la  demoiselle  un  dans  la  cuisre.  Elles 
ont  été  toutes  deux  très-mal;  et  pendant 
qu'on  travaillait  à  leur  guérison ,  les  pa- 


rents ont  fait,  de  part  et  d'autre,  de  gran- 
des procédures. 

(M'"*  Danoyer,  Lettres    historiques  et 
galantes.  ) 


La  marquise  de  Nesle,  qui  est  fille 
du  duc  de  Mazarin,  et  la  marquise  de  Po- 
lignac,  sa  belle-soeur,  pourquelquejalousie 
qu'elles  avaient  l'une  de  l'autre  au  sujet 
du  marquis  d'Alincourt,  second  fils  (iu  duc 
de  Villeroy,  se  donnèrent  rendez-vous  au 
Préaux  Clercs,  du  coté  des  Invalides,  où, 
étant  descendues  de  carrosse,  elles  firent 
arrêter  leurs  gens;  puis,  s'étant  éloignées 
à  grands  pas,  elles  s'assiient  sur  l'herbe, 
où,  après  s'être  querellées  et  s'être  char- 
gées d'injuress,  elles  se  levèrent  en  furie, 
et  tirèrent  de  leur  poche  chacune  ini 
couteau  dont  elles  s'étaient  pourvues,  et 
s'en  donnèrent  quelques  coups,  et  se  se- 
raient peut-être  entre-tuées  si  leurs  do- 
mestiques ,  qui  les  virent  dans  cette  que- 
relle, n'étaient  accourus  et  ne  les  avaient 
séparées.  La  marquise  de  Nesle  fut  bles- 
sée au-dessous  du  sein,  et  la  marquise  de 
Polignac  au  visage  et  en  quelques  autres 
endroits';  puis  elles  remontèrent  en  car- 
rosse pour  se  faire  guérir  de  leurs  bles- 
sures. Elles  eurent  ensuite  ordre,  delà 
part  du  Roi,  de  se  retirer  l'une  et  l'autre 
en  quelqu'une  de  leurs  maisons  de  cam- 
pagne. 

(  Buvat,  Journal  de  la  Régence.) 


Sur  le  théâtre,  la  Beaupré  et  une 
jeune  comédienne  (1)  se  dirent  leurs  vé- 
rités. "  Eh  bien!  dit  la  Beaupré  ,  je  vois 
bien,  mademoiselle,  que  vous  voulez  me 
voir  l'épée  à  la  main.  »  Et,  en  disant  cela 
c'était  à  la  farce,  elle  va  quérir  deux 
épées  point  épointées.  La  fille  en  prit  une, 
croyant  badiner.  La  Beaupré,  en  colère, 
la  blessa  au  cou,  et  l'eût  tuée  si  l'on  n'y 
oùt  couru. 

(Tallemant  des  Beaux.) 


Au  dix-lniitième  siècle,  mesdemoiselles 
Théodore  ,  danseuse  célèbre,  et  Beau- 
niesnil,  cantatrice,  toutes  deux  de  l'O- 
péra ,  arrangèrent  une  rencontre  à  la 
porte  Maillot  pour  une  rivalité  d'amour. 

(i)  Sauvai  nous  apprend  qu'elle  s'a])pckit  Ca- 
therine des  L'rlis. 
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Elles  allèrent  an  rendez-vous  cliacune 
dans  sa  voiture,  vêtues  en  amazones  ,  et 
ayant  pour  témoins,  la  première  :  mes- 
demoiselles Fel  et  Charmov  ;  la  seconde  : 
mesdemoiselles  Geslin  et  Guimard.  L'af- 
faire devait  avoir  lieu  au  pistolet.  Au 
moment  où  elles  s'apprêtaient  à  commen- 
rer,  Rey,  basse-taille  du  même  tiiêàtre,  les 
rencontre  et  épuise  son  éloquence  pour  les 
calmer.  Tontes  ses  représentations  sont 
inutiles.  Les  deux  rivales  s'emparent  des 
aimes  et  s'ajustent.  Mais  Rey  avait  en 
soin ,  en  leur  parlant ,  de  déposer  les 
pistolets  sur  un  gazon  humide;  ils  firent 
long  feu,  et  il  ne  resta  plus  qu'à  s'emhias- 
ser. 

En  1820,  deux  danseuses  renouvelè- 
rent ce  beau  spectacle,  en  se  battant  der- 
rière le  rideau,  avec  deux  fleurets  mou- 
chetés ,  mais  non  sans  une  ardeur  qui 
pouvait  devenir  quelque  peu  meurtrière. 
Il  s'agissait  d'un  riche  comte  suédois,  ou 
plutôt  de  son  chien,  dont  nos  deux  cory- 
phées se  disputaient  le  collier  eu  or. 


Au  dernier  bal  de  l'Opéra,  deux  cour- 
tisanes, Rosalie  et  Sainte-Marie,  se  sont 
prises  de  propos  :  les  injures,  les  invec- 
tives, ou  les  vérités  dures ,  ce  qui  est  à 
peu  près  synonyme  entre  ces  demoiselles, 
ont  été  prodiguées.  Rosalie  fut  obligée  de 
céder  le  champ  de  bataille  à  son  adver- 
saire ;  elle  se  retira,  étouffant  de  rage  et 
dévorée  de  la  soif  de  se  venger.  Le  len- 
demain, un  jeune  homme  se  présente  chez 
Sainte-Marie,  qui  était  encore  couchée  : 
la  femme  de  chambre  refusa  la  porte  : 
il  insista.  Enfin  il  pénètre  dans  la 
chambre  où  la  belle  reposait  dans  les 
bras  de  Morphée.  .\lors  il  ferme  les 
verroux,  il  ouvre  les  rideaux  avec  fra- 
cas et  se  fait  reconnaîtie.  C'était  Rosa- 
lie elle-même  ([ui  venait  deniandei- raison 
à  son  adversaire.  Elle  tire  deux  pistolets 
et  les  présente  à  Sainte-Marie,  qui,  à 
peine  éveillée,  saute,  do  son  lit  en  che- 
mise et  tombeaux  pieds  de  Rosalie  pour 
lui  demander  grâce.  Celle-ci  offre  l'arme 
blanche ,  également  refusée.  Rosalie , 
après  avoir  traité  sa  rivale  de  poltronne, 
tire  une  grosse  poignée  de  verges  qu'elle 
avait  cachée  sou»  sa  redingote  ,  oblige 
Sainte-Marie  à  se  trousser  elle-même,  la 
fustige  jusqu'au  sang,  et  se  retire  satisfaite 
de  sa  vengeance. 

{Correspondance  secrète.  ) 


Dnel   improTisé. 

M.  le  colonel  D ,  aujourd'hui  major 

général,  gouverneur  militaire  d'une  pro- 
vince des  Pays-Bas,  venait ,  en  1814,  de 
donner  sa  démission  de  colonel  du  16*  de 
chasseurs  (  régiment  français).  Se  prome- 
nant à  cheval  ,  aux  environs  de  Stras- 
bourg, absorbé  par  les  réflexions  que 
faisaient  naître  en  lui  les  événements  qui 
venaient  de  bouleverser  l'empire,  il  se  te- 
nait, quoiqu'il  fût  fort  beau  cavalier,  dans 
une  attitude  qui  n'annonçait  nullement 
en  lui  une  de  ces  vieilles  moustaclies  (\\\\ 
avaient  soumis  l'Europe.  Passant  devant 
un  groupe  d'officiers  prussiens,  l'un  d'eux, 
vrai  gascon  de  la  Germanie,  dit  à  ses  ca- 
marades :    (c  Je    fais  le  pari  que  je   vais 

dire  à  ce  Français  qu'il  est  nu  j...  f , 

qu'il  ne  détourne  pas  la  tête,  et  qu'il  con- 
tinue de  cheminer.  «  Le  pari  fut  accepté, 
et  l'enjeu  un  bon  dînera  Thôtel  du  Saint- 
Esprit.  Le  jeune  fanfaron  s'avance  vers 
-M.  D ,  et  lui  dit  :  «  ,T'ai  parié,  mon- 
sieur,   que    vous  étiez  un  j...    f — 

^  ous  avez  perdu,  »  répondit  fort  tran- 
quillement le  colonel  démissionnaire  ,  et, 
descendant  de  cheval,  il  s'a\ança  vers 
l'un  des  officiers,  lui  demanda  son  épée  , 
que  celui  lui  remit  en  le  regardant  avec 
un  air  d'étonnement ,  et  se  mit  en  garde. 
Il  n'y  avait  pas  à  reculer  :  le  Prussien 
croise  le  fer  et  tombe  mortellement  blessé. 

Le  colonel  D regarde  alors  fièrement 

les  autres  officiers,  qui  ne  donnaient  aucun 
signe  d'hostilité,  remonte  sur  son  cheval 
et  continue  son  chemin  avec  le  plus 
grand  sang-froid  ,  et  même  sans  regarder 
derrière  lui. 
{Clironiqiieindiscr.  du  XIX' siècle.  1825.) 

Duels  pour  rire. 

Un  critique  célèbre  s'était  rendu  sur 
le  terrain.  Quelques  gouttes  d'eau  vinrent 
à  tomber;  il  ouvrit  tranquillement  un 
parapluie  dont  il  avait  avait  eu  soin  de  se 
munir,  et  comme  on  se  récriait  : 

«  Permettez  ,  dit-il  avec  flegme  ;  c'est 
bien  assez  de  risquer  sa  peau  sans  risquer 
un  rhume.  » 

Un  autre,  aussi  célèbre  que  le  précé- 
dent, se  trouvait  dans  la  même  situation. 
Quoiqu'il  ne  fût  rien  moins  que  brave, 
on  lui  avait  persuadé  qu'il  ne  pouvait  re- 
culer sans  déshonneur,  en  lui  glissant 
d'ailleurs  tout  bas  à  l'oreille  qu'il  n'avait 
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rien  à  craindre,  que  c'était  un  duel  pour 
la  forme ,  et  que  son  adversaire  s'arran- 
gerait pour  le  manquer.  Rassuré  par  ces 
confidences,  le  critique  se  rend  bravement 
an  bois  de  Boulogne.  Il  se  pose  à  vingt- 
cinq  pas  en  face  de  son  adversaire.  Celui- 
ci  tire,  et  sa  balle  va  trouer  le  chapean 
du  critique  : 

«  C'est  une  traliison  ,  s'écrie  l'aris- 
tarque  désolé.  Il  fallait  me  prévenir  :  je 
n'aurais  pas  mis  mon  chapeau  neuf.  » 

(Em.  Colombey,  Hist.  anecd.du  duel.) 


L'acteur  S.,  comme  tout  le  monde,  a 
eu  son  affaire.  C'était  au  temps  des  sou- 
pers de  Bouffé,  directeur  du  Vaudeville  , 
chez  Véron.  Une  nuit  que  par  sa  verve 
can?'"''|ue  S.  agaçait  un  convive,  le  capi- 
taine L...,  celui-ci  se  fâcha  et  le  provo- 
cnia  en  duel.  S.  ne  recula  pas- 
Tomme  offensé,  dit-il,  j"ai  le    choix 

•    rmes.  .le  prends  le  pistolet. 

..e  pistolet,  soit  »,  répond  le  capi- 
tauie. 

On  fait  avancer  deux  voitures.  Le  ca- 
pitaine L...,  monte  dans  l'une,  et  dit  au 
cocher  :  «  Barrière  de  l'Étoile.  »  S.  se 
précipite  dans  l'autre,  et  crie  de  cette  voix 
flùtée  que  vous  lui  connaissez  :  «  Bar- 
rière du  Trône...  Capitaine,  vous  tirerez 
le  premier.  » 

(G.  Lafargue.) 

Duel  proloiig'é. 

Un  duel  qui  se  termina  en  1813  du- 
rait depuis  dix-neuf  ans.  Il  avait  com- 
mencé à  Strasbourg.  Un  capitaine  de  hus- 
sards, nommé  Fournier,  qui  était  un 
bretteur  forcené  et  d'inie  déplorable  ha- 
bileté, avait,  pour  le  plus  futile  des  motifs, 
provoqué  et  tué  un  brave  jeune  homme  , 
appelé  Blumm,  seul  appui  d'une  nom- 
breuse famille.  Il  n'y  avait  eu  qu'un  cri 
de  malédiction  par  toute  la  ville.  ■ —  Une 
foule  considérable  suivit  le  convoi.  Le 
soir  on  dansait  chez  le  général  Morcau  ; 
ce  bal  était  donné  à  la  bourgeoisie.  Le 
général ,  craignant  que  la  présence  de 
Fournier  n'occasionnât  (lu  scandale,  char- 
gea le  capitaine  Dupont,  son  aide  de  camp, 
de  lui  barrer  le  passage.  Celui-ci  se  plaça 
près  de  l'entrée ,  et  lorsque  Fournier  se 
|)résenta  : 

«    Oses-tu  bien,  lui  dit-il,  te  montrer 


ici?...  Tu  vas  aller  te  coucher  par  ordee 
du  général. 

—  Tu  te  trompes,  Dupont;  je  ne  puis 
m'attaquer  an  général,  qui  m'insulte  en 
me  faisant  fermer  sa  porte,  mais  je  m'en 
prends  à  toi  et  à  eux,  et  veux  te  payer 
généreusement  la  commission  que  tu  as 
acceptée. 

—  Nous  nous  battrons  quand  bon  te 
semblera.  Il  y  a  longtemps  que  tes  ma- 
nières fanfaronnes  me  déplaisent  et  (pie 
la  main  me  démange  de  te  corriger. 

—  Nous  verrous  lequel  des  deux  cor- 
rigera l'autre.  » 

Ce  fut  Fournier  qui  reçut  le  châti- 
meiit. 

«  Première  manche!  s'écria-t-il,  ren- 
versé par  un  vigoureux  coup  d'épée. 

—  Tu  entends  donc  renouveler  l'ex- 
périence? demanda  Dupont. 

—  Oui ,  et  j'espère  que  ce  sera  bien- 
tôt... » 

Un  mois  après,  Fournier  était  guéri,  et 
Dupont,  grièvement  blessé  à^son  tour,  s'é- 
criait en  tombant  : 

«  Seconde  manche  !  Au  premier  jour, 
la  belle  !  » 

Les  deux  adversaires  étaient  à  peu  près 
de  même  force  àrépée;mais  les  chances 
auraient  été  très-inégales  an  pistolet  : 
Fournier  était  un  tireur  d'une  supério- 
rité effrayante.  Souvent,  lorsque  des  hus- 
sards de  son  régiment  passaient  au  galop 
en  fumant ,  Fournier  s'amusait  à  leur 
casser  \t\ir  brûle-gueule  enXve.  les  lèvres. 
Il  proposa  son  arme  favorite  pour  la  re- 
prise des  hostilités;  Dupont  repoussa  l'of- 
fre, et  ils  se  battirent  comme  devant.  La 
belle  ne  termina  rien  :  touchés  légère- 
ment tous  deux,  ils  résolurent  de  pour- 
suivre l'affaire  jusqu'à  ce  que  l'une  des 
parties  se  confessât  battue  et  satisfaite. 
ils  formulèrent  ainsi  leurs  conventions  : 

«  1°  Chaque  fois  que  MM.  Dupont  et 
Fournier  se  trouveront  à  trente  lieues  de 
distance  l'un  de  l'antre,  ils  franchiront 
chacun  la  moitié  du  chemin  pour  se  ren- 
contrer l'épée  à  la  main; 

<c  2"  Si  l'un  lies  deux  contractants  se 
trouve  empêché  par  sou  service,  celui  qui 
sera  libre  devra  parcourir  la  distance  en- 
tière, afin  de  concilier  les  devoirs  du 
service  et  les  exigences  du  présent  traité; 

«  .3°  Aucune  excuse  autre  que  celles 
résultant  des  obligations  militaires  ne 
sera  admise  ; 

n    4"  Le    présent    traité  étant   fait  de 
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bonne  foi,  il  ne.  pourra  être  dérogé  aux 
conditions  arrêtées  du  consentement  des 
parties.  » 

Ce  pacte  fut  exécuté  dans  toute  sa  te- 
neur. Du  reste,  les  coutractants  n'avaient 
pas  de  peine  à  tenir  leurs  engagements, 
cet  état  de  guerre  continuel  était  devenu 
pour  eux  un  état  normal.  Us  mettaient 
à  se  joindre  un  empressement  qui  jouait 
l'amitié  la  plus  chaude.  Ils  ne  croisaient 
pas  le  fer  sans  avoir  échangé  d'abord  une 
formidable  poignée  de  mains. 

Rien  de  burlesque  comme  leur  corres- 
pondance. Tantôt  c'était  ceci  : 

«  Je  suis  engagé  à  déjeuner  par  le  corps 
d'officiers  du  régiment  des  chasseurs  de 
Lunéville;je  compte  faire  le  voyage  pour 
répondre  à  cette  aimable  invitation. 
Puisque  tu  es  en  congé  dans  cette  ville , 
nous  en  profiterons,  si  tu  veux,  i)our 
nous  donner  un  coup  d'épée.  » 

Tantôt  c'était  ce  billet,  moins  familier 
mais  non  moins  tendre  : 

«  Mon  cher  ami ,  je  passerai  à  Stras- 
bourg le  5  novembre  prochain,  vers  midi . 
Vous  m'attendrez  à  l'hôtel  des  Postes. 
Nous  nous  donnerons  un  coup  d'é- 
pée. » 

Entre  temps,  l'avancement  de  l'un 
des  deux  empêchait  provisoLj-ement  tonte 
rencontre  :  c'était  un  des  cas  prévus  pai- 
l'art.  3  du  traité. 

Quand  ils  se  retrouvaient  sur  le  pied 
d'égalité,  le  dernier  élevé  en  grade  m- 
manquait  jamais  de  recevoir  une  épitre 
de  ce  style.  C'est  Fournier  qui  tient  la 
plume  : 

«.  Mon  cher  Dupont ,  j'apprends  que 
l'empereur,  rendant  justice  à  ton  mérite, 
vient  de  t'accorder  le  grade  dégénérai  de 
brigade.  Reçois  mes  sincères  félicitations 
au  sujet  d'un  avancement  que  ton  avenir 
et  ton  courage  rendent  naturel,  il  y  a  pour 
moi  un  double  motif  de  joie  dans  ta  no- 
mination :  d'abord,  la  satisfaction  d'une 
circonstance  heureuse  pour  ton  avenir; 
ensuite,  la  faculté  qui  nous  est  rendue 
de  nous  donner  un  coup  d'épée  à  la  pre- 
mière occasion.  » 

Sur  ces  entrefaites,  l'ordre  est  donné  à 
Dupont  de  joindre  l'armée  des  Grisous. 
Il  arrive,  sans  être  attendu,  dans  le  vil- 
lage qu'occupe  l'état-major  et  qui  est  ab- 
solument dénué  d'aubeige.  Il  fait  nuit 
noire;  on  n'aperçoit  aucune  lumière,  si 
ce  n'est  aux  fenèties  d'un  |)elit  chalet. 
Dupont  se  dirige  de  ce  côté,  pénètre  ré- 


solument dans  l'habitation  etsetrouveen 
face  de  Fournier. 

«  Comment ,  c'est  toi.'  dit  celui-ci 
joyeusement.  En  avant  le  coup  d'épée' 

—  En  avant  le  coup  d'épée!  » 

Et  ils  continuent  de  dialogue  tout  en 
ferraillant... 

Le  bruit  qu'ils  font  finit  par  attirer 
dis  officiers,  qui  séparent  les  deux  géné- 
raux. 

Dupont  se  fatigue  le  premier  de  cette 
lutte  sans  issue.  —  Il  songe  à  prendre 
femme.  Mais  auparavant  il  faut  tuer 
Fournier  ou  le  museler.  11  va  le  trouver 
un  matin  à  Paris. 

«  Ah!  ah!  nous  allons  en  découdre, 
dit  l'autre. 

—  Prête-moi  d'abord  une  oreille  at- 
tentive. Je  suis  sur  le  point  deme  marier. 
Il  faut  terminer  celte  querelle,  qui  com- 
mence à  sentir  le  lance.  Je  viens  me 
débarrasser  de  toi.  Pour  obtenir  un  ré- 
sultat définitif,  je  t'offre  de  substituer  le 
pistolet  à  l'épée. 

—  Tu  as  perdu  la  tète,  dit  Fournier 
stupéfait. 

—  Oh!  je  connais  ton  adresse...  Mais 
j'ai  songé  .i  un  moyen  d'égaliser  le  com- 
bat; le  voici  :  il  y  a  près  de  Neuilly  un 
clos  planté  d'un  petit  bois,  dont  je  puis 
disposer.  Nous  nous  y  rendrons  munis  tle 
pistolets  d'arçon,  puis ,  après  nous  être 
perdus  de  vue  ,  nous  nous  traquerons  avec 
la  faculté   de    tirer   à  notre  convenance. 

—  To()e  là,  c'est  entendu.  Mais  laisse- 
moi  te  donner  un  conseil. 

—  Donne. 

—  Ne  pousse  pas  trop  loin  tes  projets 
de  mariage  :  ce  serait  peine  perdue,  car 
je  te  certifie  que  tu  mourras  garçon. 

—  Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  » 

Au  jour  dit,  Fournier  et  Dupont  se 
mirent  en  chasse  Ils  avançaient  à  pas  de 
loup,  se  guettant  à  travers  le  fourié,  lors- 
que leurs  yeux  se  lencontrèrent  par  une 
échappée  de  feuillage.  D'un  commun  mou- 
vement ,  ils  s'effacèrent  en  toute  hâte 
derrière  un  arbre.  Us  lestèrent  cois  quel- 
ques minutes.  La  situation  était  délicate. 
Dupont  s'aventura  ;  ou  plutôt  eut  l'air  de 
s'aventurer  le  premier,  il  releva  le  pan 
de  sa  redingote  et  eu  fit  dé|)asser  un 
bout.  Une  balle  siffla  aussitôt»,  déchirant 
le  drap. 

«    Et  d'une!  »  se  dit-il. 

Après  un  court  intervalle,  il  revint  à 
la  charge,  mais   de  l'autre   côté;    tenant 
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son  pistolet  delà  main  gauche,  il  en  pré- 
senta le  canon,  comme  s'il  allait  tirer,  et, 
en  même  temps,  tendit  son  chapeau  de  la 
main  droite. 

«  Et  de  deux!  »  ajouta-t-il. 

Le  chapeau  était  lancé  dans  les  brous- 
sailles. 

Alors  Dupont,  mai-chant  droit  à  Four- 
nier  : 

«  Ta  vie  m'appartient,  lui  dit-il,  mais 
je  ne  la  prends  pas. 

—  Comme  il  te  plaira,  répondit  Four- 
nier. 

—  Seulement  souviens-toi  de  ceci , 
c'est  que  je  n'abandonne  pas  mon  droit 
de  propriété.  Garde-toi  donc  de  te  jeter 
jamais  en  travers  de  mon  chemin,  car  je 
pourrais  t'envover,  à  bout  portant,  mes 
deux  balles  dans  la  tète  ,  comme  il  m'est 
permis  de  le  faire  à  cette  heure.  » 

Ainsi  finit  cette  longue  querelle. 
(Co'.ombey,  Hist.  anecdotique  du  duel.) 

Duel   sinffulier. 

Quand  Pierre  le  Grand  fit  un  édit 
portant  que  l'homme  qui  en  provoquerait 
un  autre  serait  pendu ,  soit  que  la  ren- 
contre eût  lieu  on  non,  on  aurait  pu 
supposer  que  le  duel  cesserait  tout  à 
coup  en  Russie.  Cependant,  on  rapporte 
que  cet  édit  n'empêcha  pas  le  général 
Zass  et  le  prince  Dol^oroucki  de  soumettre 
une  qupre'le  qui  s'était  élevée  entre  eux 
à  un  arbitrage  mortel ,  quoiqu'ils  fussent 
forcés,  pour  terminer  leur  différend, 
d'employer  un  moyen  qui  présentait  bien 
pins  d'égalité  dans  les  chancet  que  le  duel 
ordinaiie. 

Ils  convinrent  de  se  tenir  dans  une 
embrasure  où  les  Suédois  dirigeaient 
un  feu  terrible,  jusqu'à  ce  que  l'un  on 
l'autie  eut  été  frappé.  La  convention  fut 
exécutée ,  et  ces  deux  fous  héroïques  se 
tinrent  droit  en  face  l'un  de  l'autre,  la 
main  sur  la  banche  et  se  regardant  fiè- 
rement, jusqu'à  ce  que  le  prince  eût  été 
coupé  en  deux  par  un  boulet  de  canon. 


On  m'a  conté  à  Toulouse  que,  pour  un 
motif  d'ailleurs  insignifiant,  maître  Caze- 
neuve  s'était  battu  en  duel,  il  y  a  de  cela 
quelques  années ,  avec  un  honorable  et 
très-pacifique  propriétaire  des  environs. 

N'ayant  jamais  manié  nue  épéc,  et  ne 
Voulant  pas  être  rais  à  la  broclie  par  sou 


adversaire,  qu'il  croyait  de  première  force 
à  l'escrime,  il  alla  demander  bjs  conseils 
d'un   prévôt  d'armes. 

<(  Etes-vons  fort  des  reins  et  des  bras  .' 
demanda  le  prévôt. 

—  Mais  vous  êtes  bien  aimable  ,  ré- 
pondit l'avocat  :  je  me  sens  assez  solide  , 
Dieu  merci  ! 

—  Trè^-bien!  Comme  je  suppose  que 
vous  avez  du  sang-froid,  je  vous  engage  à 
tenir  ferme  votre  épée ,  la  pointe  à 
la  hauteur  de  l'œil  de  votre  adversaire  ; 
et  à  ne  jamais  attaquer.  Évitez  tout  croi- 
sement de  fer  et  attendez  que,  impatienté 
de  votre  immobilité ,  votre  homme  se 
précipite  d3  lui-même  sur  votre  épée. 

—  Vous  croyez  qu'il  le  fera.'  demanda 
l'avocat. 

—  C'est  probable,  dit  le  prévôt.  Dans 
tous  les  cas ,  vous  ne  risquez  pas  grand' 
chose  dans  cette  position  expectante. 

—  Mais  si  mon  adversaire,  qui  est  un 
véritable  lion,  avance.' 

—  S'il  avance,  reculez. 

—  Fort  bien.  Mais  s'il  recule.' 

—  S'il  recule,  n'avancez  pas.  1) 
L'avocat  sortit  et  alla  mettre  ordre  à 

ses  affaires,  en  vue  d'un  dénoùment 
fatal,  toujours    à  craindre  en  pareil  cas. 

Il  n'y  avait  pas  une  heure  que  maître 
Cazeneuve  avait  demandé  les  conseils  du 
prévôt  que  ce  même  prévôt  recevait  la 
visite  de  l'adversaire  de  l'avocat. 

<(  Mon  Dieu  !  monsieur,  lui  dit  celui-ci, 
moi  qui  suis  l'homme  le  plus  pacifique,  je 
me  b  ts  demain  avec  un  des  duellistes 
les  pins  redontabl'S ,  m'a-t-on  dit ,  du 
dépai  tement  de  la  Haute-Garonne,  l'avo- 
cat Cazeneuve.  >■ 

Le  prévôt  fit  un  tour  sur  lui-même  pour 
dissimuler  un  éclat  de  rire;  puis,  s'arrè- 
tant  devant  son  visiteur  : 

«  Je  vous  en  fais  mon  compliment, 
monsieur;  et  qu'y  a-t-il  pour  votre  ser- 
vice .' 

—  Je  venais,  monsieur  le  prévôt,  vous 
prier  de  m'indiquer  une  botte  secrète.  Je 
n'ai  jamais  en  l'occasion  de  mettre  l'é- 
pée  à  la  main.  Sans  vouloir  devenir  un 
assassin,  il  est  juste  que  j'égalise  autant 
que  possible  les  chances  d'un  combat 
inégal  avec  cet  habile  buveur  de  sang. 

- —  Les  jjottes  secrètes,  dit  le  maître  d'ar- 
mes, ne  sont  pas  sans  danger  quand  elles 
sont  mises  en  pratique  par  un  hommeqni, 
comme  vous,  ne  connaît  pas  même  les 
premiers  éléments  du  noble   art  de  l'es- 


360 


DUE 


DUE 


crime.  Je  ne  vous  apprendrai  doue  aucun 
coup  de  ce  genre.  Mais  suivez  mou  con- 
seil et  vous  ne  vous  en  trouveiez  pas 
mal. 

—  Je  le  suivrai,    monsieur  le  prévôt. 

—  Mettez-vous  en  garde  fièrement ,  à 
«me  ceitaine  distance  de  votre  adversaire, 
de  manière  à  ce  que  le  bout  de  votie 
épée  soit  éloigné  de  la  sienne  d'une  dizaine 
de  pouces  environ,  et  restez  immobile. 
Il  est  probable  que  ,  impatienté  de  votre 
immobilité,  il  se  précipitera  de  lui-même 
iiur  votre  fer.  Surtout  n'attaquez  pas. 

—  Mais  s'il  avance? 

—  S'il  avance,  reculez. 

—  Et  s'il  recule? 

—  S'il  recule,  ne  bougez  pas.  » 

Le  lendemain  le  duel  eut  lieu.  Cliacun 
des  adversaires  avait  amené  sur  le  ter- 
rain ,  outre  les  deux  témoins  d'usage,  un 
rbirurgien  de  sa  connaissance.  Suivant  à 
la  lettre  les  conseils  du  prévôt,  l'avocat 
et  le  propriétaire  tombèrent  en  gnrde  à 
une  distance  respectui use  l'un  de  l'autre, 
bien  résolus  à  ne  plus  bouger.  Ils  se  le- 
gardaient  d'un  air  de  défi,  mais  pas  un  ne 
lit  le  ))lus  léger  mouvement. 

Cbacun  des  combattants  attendait  que, 
impatienté,  son  adversaire  vint  eniin, 
comme  l'avait  annoncé  le  piévôt,  se  pré- 
cipiter sur  son  épée. 

Cinq  minutes  se  passèrent  ainsi,  et 
rien  dans  l'attitude  des  duellistes  n'avait 
changé. 

L'avocat  et  le  propriétaire  se  regar- 
daient toujours  du  même  regard  de 
défi,  et  leui-s  épées ,  toujours  tendues  à 
distance,  semblaient  scellées  dans  la  main 
des  deux  combattants  pétrifiés. 

«  Quelle  patience!  pensait  l'avocat... 
Il  veut  me  lasser  et  me  forcer  d'attaquer; 
mais  pas  si  bétel  je  tiendrai  jusqu'au 
dernier  moment...  C'est  lourd,  néan- 
moins une  épée  qu'on  tient  si  longtemps 
à  bras  tendu!  Quand  donc  viendra-t-il  s'y 
précipiter?  Il  tarde  beaucoup... 

—  Comme  il  se  possèle!  pensait  le 
propriétaire...  Ces  bretteurs  ont  un  ad- 
mirable sang-froid...  H  attend  (pie  je 
l'attaque...  Il  attendra  longtemps  !...Mais 
toute  cbose  a  une  fin,  et  il  est  probable 
que  sa  patience  sera  bientôt  à  bout...  Je 
«■rains  seulement  que  le  rliumatisme  dont 
je  souffre  au  bras  ne  me  force  à  làclier 
l'épée  juste  au  moment  où  ce  furieux 
viendra  s'y  jeter,  comme  me  l'a  annoncé 
le  prévôt.  » 


(hi  ne  sait  pas  de  quelle  énergie  pas- 
sive l'homme  est  susceptible  dans  cer- 
taines circonstances.  Les  deux  combat- 
tants purent  tenir,  sans  autre  signe  de 
lassitude  qu'une  certaine  altération  dans 
le  visage,  pendant  treize  minutes,  leur 
épée  à  bras  tendu,  impassibles  comme  de^ 
stoïciens. 

«  Messieurs ,  dit  alors  un  des  témoins , 
moins  patient  que  les  combattants,  voilà 
près  d'un  quart  d'iieure  que  vous  ferrail- 
lez :  l'honneur  est  satisfait.  Abaissez 
donc  vos  épées  et  donnez-vous  la  main. 

—  Ah  !  dit  maitie  Cazeneuve,  que  le 
métier  des  armes  est  fatigant  !  J'aimerais 
mieux  plaider  trois  heures  que  de  me  bat- 
tie  dix  minutes.  » 


Uuel  {Le)  trompeur. 

On  rapporte  (1703)  qu'à  Roye  le  lieu- 
tenant général  faisait  la  cour  à  une  de- 
moiselle qui  |)araissait  agréer  sou  hom- 
mage ;  un  officier  se  mit  sur  les  rangs, 
il  ne  put  effacer  le  robin.  Dans  un  ac- 
cès de  rage  il  le  tire  à  part,  il  lui 
déclare  qu'il  faut  cesser  ses  assiduités  au- 
près de  la  demoiselle,  ou  se  déterminer 
à  se  battre.  Le  magistrat,  homme  de 
cœur,  lui  répond  que  rien  n'est  capable 
de  l'intimider  :  il  accepte  le  défi.  Tous 
deux  rendus  au  champ  de  bataille,  le 
robin  annonce  qu'il  ne  faut  point  se  bat- 
tre à  l'épée,  mais  qu'il  a  apporté  des  pis- 
tolets. Il  en  fait  voir  deux,  donne  à  choi- 
sir au  militaire,  lui  présente  ensuite  de 
quoi  cbargei-  le  sien.  La  préparation  faite, 
il  conliuue  d'offrir  généreusement  à  son 
rival  de  tirer  le  premier.  Il  tire  :  le  robin 
tombe  :  l'officier  le  croit  mort,  va  prendre 
la  post(!  et  part.  Quelque  temps  après,  il 
rencontie  ([uelqu'un  de  l'endroit,  qui 
lui  demande  ce  qu'il  était  devenu,  pour- 
quoi il  était  parti  sans  dire  mot?  — 
"  Vous  ne  savez  pas  mon  affaire,  réplique 
l'officier  surpris;  c'est  moi  cpii  ai  tué 
votre  lieutenant  général.  —  Vous  n'y 
pensez  pas,  repart  en  riant  le  quidam  : 
il  est  plein  de  vie,  il  vient  d'épouser 
m"''  une  telle  »....  Coup  de  foudre  pour 
le  militaire  :  il  reconnaît  combien  il  a 
été  dupe  ;  il  finit  par  en  rire  et  par  avouer 
son  étourdeiie.  Le  fait  est  que  le  magis- 
trat lui  avait  présenté  des  balles  artifi- 
cielles ,  au  moyeu  de  ([uoi  le  pistolet  n'é- 
tait  que    chargé  à  poudre;  il  avait    lait 
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Je  mort,  se  doutant  bien  de  l'évasion  de 
l'auti-fc  (1). 

(Baciiaumoiit,  Mémoires.) 

Uuelliste  (£e  cUrnier). 

On  chercherait  vainement  aujourd'iiui 
un  autre  exemplaire  de  celte  racepeidiie 
dont  élail  Choquait,  et  qui  avait  sa  souche 
dans  les  ralfiiiés  de  Louis  XIII  et  les 
mousquetaires  de  Louis  XV. 

Sa  manie  du  duel  et  ses  provocations 
incessantes,  qui  venaient  toujours  échouer 
devant  un  bol  de  punch  ,  en  avaient  f.iit 
un  personnage  de  la  plus  haute  fanlai^ie. 
La  naïveté  de  ses  récits,  son  acent  et  beau- 
coup d'autres  conditions  de  sa  na'ure 
physique  q"'aucune  description  ne  peut 
indiquer,  donnaient  à  son  éternelle  Odys- 
sée les  proportions  de  la  plus  bouffonne 
comédie. 

J'avais  rencontré  Choquart  dans  les 
cafés  et  lesthéàires;  il  m'avait  pris  en 
amitié,  et,  un  jour  que  nous  soupions 
ensemble,  il  me  dit  : 

«  Sap  isii  !  je  vous  aime  bien  ;  comment 
donc  fjiire  pour  nepasavoir  d'affaire  en- 
semble? —  Mais,  répondis-je,  cela  pa- 
rait tout  simple  :  pourquoi  aurions-nous 
une  affaire?  —  Ah!  permettez,  permet- 
tez; nous  sommes  amis,  n'est-ce  pas? 
Nous  nous  voyons  tous  les  jours.  Alors, 
un  jour  ou  l'autre,  il  faudra  bien  nous 
battre.  Sapristi  !  ça  me  contaïe.  » 

11  est  vrai  de  dire  que  le  jour  où  Cho- 
quart voulait  une  affaire  il  était  diflicilc 
de  se  soustraire  à  sa  fantaisie. 

Un  jour,  il  entre  dans  un  café  ; 

«  Monsieur,  après  vous  la  Quotidienne, 
dit-il  à  un  consommateur.  —  Monsieur, 
réplique  l'amateur  avec  une  polit  sse 
exquise,  ce  n'est  pas  la  Quotid'eniie  que 
je  lis,  c'est  le  Coustituiioniiel.  —  Ah! 
pencz  gadc,  dit  Cl;0(iuart,  vous  me  don- 
nez un  démenti...  » 

Ou  bien  encore  : 

«  Monsieur,  vous  me  regadcz  d'un  air 
impertinent.  —  Moi,  monsieur?  Je 
ne  vous  voyais  même  pas.  Je  regardais 
d'un  autre  co'é. 

—  Alors,  j'en  ai  menli,  etc.  » 

Les  gens  paisibles  (|ui  lisent  ceci  se 
sentent  d'iiumeur  à  reti  ousscr  Icuis  man- 
ches et  à  assommer  Choquart.  Ces  soi  les 

(1)  Cille  iiiiutdotc  :i  domié  à  Sctiuliip  U-  snjVt 
(le  sa  |ii<'C(,'  du  Mort  ntcirir. 
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d'aventures  ne  lui  ont  jamais  mancpié. 
Son  histoire  la  plus  conmie  en  ce  genre 
est  celle  d'un  entrepreneur  de  bâtiments 
que  Choquart  va  provoquer  dans  une  cour 
où  celui-ci  était  occupé  à  puiser  de  l'eau 
à  une  fontaine.  L'entrepreneur  plie  Cho- 
quart en  deux,  le  met  sous  sa  pompe  et 
le  laisse  ruisselant  comme  un  fleuve.  Le 
comique  de  Choquart  consistait  précisé- 
ment dans  sa  complaisance  prolixe  à 
raconter  ces  mésaveutuies  dont  il  était 
fier. 

«  Comprenez-vous  unecanaillepareille  ! 
je  vais  en  gentilhomme  lui  proposer  une  af- 
faire d'honneur,  il  me  met  sous  sa  pompe! 
—  Comment,  lui  disait-on,  est-ce  que  ce 
gredin  a  pompé  longtemps?  —  Plusd'uu 
([uart  d'heure,  Mousiem-,  et  je  ne  pouvais 
pas  bouger...  il  était  très-fort,  cette  ca- 
naille... » 

11  faut  bien  dire  que  l'épée  de  Cho((uart 
s'était  émoussé."  dans  ces  expériences  gro- 
tesques, et  que,  dans  les  lieux  publics 
qu'il  fréquentait,  il  s'était  fait  la  réputa- 
tion d'un  maniaque  dont  personne  ne  pre- 
nait plus  les  provocations  au  sérieux , 
d'autant  que,  dans  les  demi  rs  temps,  ses 
plus  grosses  colères  tomiiaienttoujoursde- 
vant  l'offre  d'un  petit  verre. 

Des  affaires  pareilles  à  celles  de  l'entre, 
preneur  de  bâtiments,  Choquart  en  a  eu 
mille  dans  sa  vie  Je  vais  en  raconter 
une  seule,  où  j'  i  figuré  comme  témoin. 
Vers  183S,  Choquart,  au  bal  masqué 
de  la  Renaissance ,  se  prit  de  querell-î 
avec  un  Turc,  Ou  échang.  a  les  adresses. 
Le  lendemain,  Choepiart  se  rend  avec 
deux  témoins  chiz  son  adversaire. 

Le  Turc  de  la  veille  se  trouvait  être  un 
gros  marcliand  de  couvertures  et  de  lite- 
ries du  faubourg  Saint-Martin. 

Il  Monsieur  B.illu?  dit  Cho{[uart  en  en- 
trant dans  lenngasin.  — Qu'y  a-t-il  pour 
votre  service,  Monsieur?  dit  une  femme 
jeune  et  agréable.  —  Comment,  cecpi'il  ,a 
pour  mon  service...  Je  trouve  (ja  jo'i...  Je 
suis  Chotpiart...  Je  viens  pour  une  afi'aiie. 
On  ne  fait  pas  at'endre  ainsi  un  gen- 
tilhomme; votre  mari  est  un  goujat.  — 
Ah!  très-bien,  Monsieur,  je  sais  mainte- 
nant ce  ((ui  vous  amène.  Mais  voici  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  :  mou  mari  a  voulu 
iaire  lecarnaval,  cela  ueluia  pas  léussi... 
Il  est  au  lit  el  crache  du  sang.  —  Sapisti  ! 
dit  Choquart  en  se  retournant  vei's  ses 
témoins,  voilà  un  fâcheux  contre-lemps. 
(loiinniiit  !  il  cache  le  sang?  —  Hélas! 
21 
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oui,  Monsieur,  i  éprit  la  femme  sérieuse- 
ment attristée,  et  le  médecin  dit  qu'il  n'a 
peut  être  pas  pour  six  mois  à  vivre.  — 
Sapisti!  il  caciie  le  sang...,  comment 
faire...  Six  mois  à  vivre...  Eh  bien! 
te  iz,  Ma  lame,  je  suis  bon  enfant,  moi  ; 
nous  sommes  au  mois  de  janvier...,  je 
donne  six  mois  h  votre  mari  pour  se 
faire  enterrer.  Je  repasserai  au  mois  de 
juillet,  et  s'il  n'est  pas  mort,  je  le  tiens 
pour  un  escroc ,  et  je  fais  allichcr  son 
nom  dans  tou  es  les  casernes  de  Pa- 
ris. » 

Cette  dernière  menace  qui  "  revenait 
toujours  dans  la  bouche  de  Choquart  était 
uu  reste  de  ses  habitudes  militaiies. 
Il  ne  lui  venait  pas  à  la  pensée  que,  à  la 
rigueur,  un  marchand  de  couvertures 
|)Ouvait  \oir  avec  indilférence  son  nom 
alTiché  dans  les  casernes  de  Paris. 

Un  jour,  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année,  (Choquart  s'empara  de  moi  au  café 
des  Variétés. 

«  Venez  av-c  moi,  me  dit-il;  il  faut 
(pie  j'éclaircisse  une  affaire.  » 

Nous  prîmes  le  chemin  du  faubourg 
Saint-Martin.  (Iheinin  faisant ,  Cho- 
(|uart  me  mit  au  courant  de  l'Iiistoii'e  du 
marchand  de  couvertures.  L'échéance 
était  arrivée,  et  Choquart  se  |)roposait  d,e 
voir  si  son  Turc  avait  endossé  le  billet  de 
mort  sousc  it  par  s.»  femme. 

<c  Vous  comprenez,  me  disait-il,  le  long 
des  boulevards,  que,  s'il  est  vivant,  je 
vais  lui  couper  la  figuie  en  deux.  Est- 
ce  pas  que  j'aurai  raison  ?... 

—  Vous  êtes  dans  votre  droit ,  Cho- 
quart... Cependant,  il  y  a  bien  longtemps 
de  tout  cela,  et  puis  c'était  en  carna- 
val... D'ailleurs,  «juc  vous  a-t-il  fait  ce 
marchand  de  couvertures? 

—  Comment,  ce  qu'il  m'a  fait;  vous 
allez  voir.  J'entre  au  foyer,  en  bour- 
geois. Vous  savez  que  je  suis  très- 
mince.  Voilà  un  Turc  qui  s'arrête  et  se 
met  à  nieiif;iieuU'r,  en  disant  :  V'ià 
le  bœuf  gras!  Place  au  Ixeuf  gras!  Tout 
le  monde  riait;  j'étais  vexé,  sapisti  ! 
Alois  je  me  suis  dit  :  Toi,  demain  à 
raidi  tu  seras  mort.. 

—  Je  conviens  qu'il  a  eu  tort  de  vous 
comparer  au  Ixrnfgns...  « 

Nous  arrivâmes  à  destination  ;  eu  en- 
tiaut  dans  le  magasin  ,  nous  tombâmes 
sur  M.  Ballu,  gros,  fleuri,  épanoui,  qui 
ficelait  lin  paquet. 

"    Tics-bicn,    (lit    Çlioipi.ii  I,    je    m'en 


doutais.  Vous  êtes  vivant.  Alors  vous  vous 
fichez  de  moi... 

—  Monsieur  Choquart!  exclama  le 
marchand  souriant, mais  cmiianassé. 

—  Oui ,  môsieur,  c'est  moi,  Soquart  ! 
Suquart,  qui  n'aime  pas  qu'on  se  fiche  de 
lui.  Votre  femme...  Où  est-elle  votre 
femme.'  Elle  est  gentille,  mais  elle 
s'est  fichue  de  moi.  Pourquoi  m'a-t- 
elle  promis  que  vous  seriez  crevé  avant 
six  mois?..  Je  ne  vous  ai  pas  tourmenté, 
maison  ne  prend  pasde  ces  engagements- 
là  quand  on  ne  veut  pas  les  tenir. 

—  Ah  !  monsieur  Choquait,  répliqua  le 
marchand  reprenant  un  peu  ses  sens,  j'ai 
été  bien  malade,  allez  !  On  ne  me  reverra 
plus  en  Turc.  C'est  fini.  De  même, 
je  vous  prie  d'oublier  tout  ce  que  j'ai  pu 
dire  ou  faire  d'inconvenant  dans  cette 
nuit.  C'est  si  beau,  le  carnaval! 

—  Permettez,  permellez,  dit  Cho- 
quart. N'allons  pas  si  vite.  Faites-vous 
des  excuses  en  règle? 

—  Ma  foi ,  des  excuses,  je  ne  sais  pas 
comment  ça  se  fait.  Mais  maintenant  je 
vous  connais,  monsieur  Choquait,  et  je 
sais  que  vous  êtes  un  bon  garçon.  Tenez  : 
j'ai  un  gigot  aux  haricols.  Voulez-vous 
me  faire  l'honneur,  ainsi  que  votre  ami, 
lie  dîner  avec  nous?  Ma  femme  sera 
enchanlée...  Âglaé  ?  viens  donc:  voilà 
M.  Choquait  qui  nous  fail  le  plaisir  de  dî- 
ner avec  nous.  » 

J'avais  fait  pour  mon  compte  un  signe 
d'assentiment ,  et ,  quant  à  Choquart,  il 
n'était  pas  difficile  de  lire  sur  sa  physio- 
nomie détendue  que  le  gigot  aux  hari- 
cots avait  trouvé  le  chemin  du  cœur. 

«  Et  puis,  ajouta  M.  Ballu,  voyant  que 
la  victoire  venait  sous  ses  drapeaux,  j'ai 
un  certain  madère  dont  je  veux  avoir  votre 
avis,  monsieur  Choquart? 

—  Faites  attention  à  ce  que  vous  dites, 
répliqua  Choquart  avec  sévérité,  vous 
n'avez  pas  de  madère. 

■ —  Oh!  par  exemple  !... 

—  Je  vous  dis  que  vous  n'avez  pas  de 
madère,  reprit  Choquart  en  élevant  la 
voix  et  en  s'animant  extraordinairement. 
Sachez  que  moi,  Soquart  ,  je  n'ai  bu 
(pi'un  verre  de  madère  en  ma  vie...  C'était 
aux  Tuileries  I  j'étais  de  service  au  dîner 
(lu  roi  et  je  relevais  de  maladie.  Alors 
Louis  XVlll ,  à  qui  on  venait  de  verser 
un  verre  de  madère,  dit  à  l'échanson  : 
«  Portez  cela  à  Soquart  et  faites-lui  mes 
compliments,  »  cutendez-vous  cola  ? 
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—  Jevousassure,  monsieur  Choquait... 
riposta  le  marchand  ahuri. 

—  Je  vous  dis  que  vous  n'avez  pas  de 
madère,  reprit  Choquart  exaspéré,  et 
frappant  sur  le  comptoir  ;  ne  répélrz  pas 
que  vous  avez  du  madère,  ou  je  vous  flan- 
que ma  main  sur  la  figure...  Et  vous  dites 
que  vous  avez  avec  cela  ! 

—  Dame,  dit  le  marchand  un  peu  inti- 
midé, j'ai    un   gigot  aux  haricots. 

■ —  Un  gigoi,  ût  Choquart,  très  adouci, 
un  gigot,  c'est  bon  cela,  quand  c'est  bien 
fait.  Mais  je  suis  sûr  qu'il  sera  trop  cuit 
votre  gigot...  Avez-vous  seulement  une 
broche .' 

—  Si  j'ai  une  broche!  reprit  M.  Ballu 
triomphant.  Monsieur  Choquart,  et  vous 
aussi,  moi..'eur,  faites-moi  le  plaisir  de 
passer  par  ici...  » 

Le  marchand  nous  conduisit  dans  une 
confortable  arrière-boutique  servant  de 
salle  à  manger.  Là,  devant  le  feu  clair  et 
vif  d'une  vaste  cheminée,  un  gigot,  enfilé 
dans  un  touruc-hroche  ,  tournait  majes- 
tueusement comme  une  planète  autour 
du   soleil. 

«  Ce  n'est  pas  mal  cela,  dit  Choquart, 
après  un  silence ,  vous  n'êtes  pas  tout 
à  fait  un  cuistre.  L'homme  qui  comprend 
la  broche  est  digne  de  vivre.  Mais  ar- 
rosez-le donc,  votre  gigot.  Vous  com- 
prenez, il  faut  lui  rendre  son  jus. 
Faites  donc  des  saignées...  » 

Disant  cela  ,  Choquart  avait  pris  lui- 
même  une  lardoire,  et,  après  avoir  fait 
des  trouées  dans  le  gigot,  l'arrosait  de  sa 
propre  main.  Pendant  cette  opération,  la 
femme  du  marchand  t  tait  survenue. 

«  Ah!  bonzou,  madame,  bonzou,  dit 
Chocpiart  toujours  penché  sur  le  gigot. 
Eh  bien!  vous  vovez  ce  ((ui  arrive... 
votre  mari...  eh  bien!  il  n'est  pas 
mort...  Sapisti  !  comment  allons-nous 
faire?  c'est  fâcheux  cela... 

—  Hélas!  Monsieur,  le  bon  Dieu  nous 
a  fait  la  grâce  de  nous  le  conserver. 
J'espère  que  cette  leçon  le  corrigera... 

—  Le  bon  Dieu...  le  bon  Dieu,  reprit 
Choquart...  Mais  avec  tout  cela  l'affaire 
n'est  pas  vidée... 

—  Allons,  voyons,  Choquart ,  dis-je  eu 
intervenant  avec  une  certaine  autorité,  en 
voilà  assez.  Monsieur  vous  a  fait  des  ex- 
cuses devant  moi,  il  vous  invite  cordiale- 
ment à  dîner  ;  que  voulez-vous  de 
plus  ? 

—  Sapisti  !  dit  Ciioqiiait,  toujours  sous 


le  charme  du  gigot,  je  crois  qu'il  brûle  du 
côté  du  manche.  » 

C'était  fini  — Choquart  était  tout  à  fait 
désarmé.  —  On  dîna.  —  Choquait  ra- 
conta tous  ses  duels  au  marchand  de  cou- 
vertures et  but  du  faux  madère  sans 
trop  récriminer.... 

Choquai  test  mort  tout  à  fait  misérable. 
Depuis  vingt  ans,  il  ne  vivait  que  d'une  mo- 
dique pension  et  de  quelques  secours  (|u'il 
recevait  du  comtedeChambord. Or,  comme 
il  avait  pour  jurisprudence,  le  jour  où  il 
recevait  nu  hilict  de  300  francs,  de  se 
paver  un  souper  de  cent  écus,  on  conçoit 
qu'à  certainsjours  il  ne  soupait  pas  du  tout. 

Néanmoins,  je  l'ai  toujours  connu  d'une 
extrême  discrétion  en  matière  d'argent  : 
une  dernière  histoire  attestera  comment 
il  entendait  la  délicatesse  à  cet  endroit. 

Vers  18.32,  on  soupait  après  minuit  au 
café  du  Vaudeville;  il  y  avait  là  Bouffé, 
le  directeur,  Briffant,  le  journaliste,  un 
docteur  Lallemand  ,  propriétaire  du  pas- 
sage Radziwill,  un  ancien  notaire  du  nom 
de  Dubois,  Armand  Marrast,  ^ —  alors 
rédacteur  de  la  Tribune,  —  un  ancien 
huissier,  nommé  Mouton,  et  enfin  Cho- 
quart. Ce  dorniir  s'était ,  comme  de 
coutume ,  attendri  sur  le  sort  des  princes 
de  la  branche  aînée,  et  l'huissier  Mouton, 
qui  inclinait  à  la  République,  s'était  per- 
mis de  dire  que  Charles  X  était  un  vieux 
corniclion. 

Là-dessus  Choquart  se  lève,  pâle,  sé- 
rieusement indigné,  et  dit  à  Mouton  : 

«  Je  me  suis  promis  de  souffleter  le 
premier  qui  insulterait  mon  roi  :  tu  vas 
y  passer.  » 

La  situation  était  léellement  très-grave, 
et  tout  le  monde  eu  était  ému.  Subitement 
Choquart  s'arrête  : 

«  Ah  !  mon  Dieu,  dit-il,  je  dois  cent 
sous  à  Mouton  ;  je  ne  peux  pas  le  sonf- 
fleter  avant  de  l'avoir  reinlioursé;  cène 
serait  pas  gentilhomme.  Biift'aut,  prête- 
moi  cent  sous,  que  je  donne  des  giffles  à 
Mouton. 

—  Je  n'ai  pas  de  monnaie,  dit  Drif- 
faut. 

—  Bouffé,  prête-moi  cent  sous,  vite, 
vite  !  c'est  pour  donner  des  calottes  à  Mou- 
ton. 

—  Mon  cherChoquart,  réponditBouf'é, 
je  vous  prêterai  volontiers  vingt  fi;  nés 
hors  d'ici,  mais  pas  cent  sous  en  ce  n;o- 
mcnt  pour  l'usage  que  vous  voulez  eu 
faire.  » 
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J'entrai  en  ce  moment. 

«  Ali  !  voilà  Villemot,  s'écria  Choqnart 
en  l)ondissaiit  sur  moi.  Prètez-moi  cent 
sous.  C'est  très-pressé.  C'est  pour  donner 
des  giffles  à  Mouton.  Est-ce  pasquec'est 
délicat?  » 

Je  n'y  comprenais  rien. 

«  Ne  les  pT-ètez  pas,  ne  les  prêtez  pas  !  » 
me  criaient  les  autres. 

A  cette  époque  surtout,  j'avais  une  forte 
inclination  à  ne  pas  prêter  cent  sous,  — 
et  je  m'abstins. 

Le  plaisant ,  c'est  que  Bouffé  parvint 
à  persuader  à  Mouton  qu'il  n'était  pas  en 
sûreté. 

'<■  Vois-tu,  dit-il,  cent  sous  ça  se 
trouve,  Choqnart  les  trouvera  un  jour  et 
mettra  sa  menace  à  exécution.  Prête-lui 
cent  francs,  il  ne  pourra  jamais  te  les 
lendre ,  et  te  voilà  tranquille  pour  le 
reste  de  tes  jours.  » 

Donc,  à  la  fin  du  souper,  Mouton  pro- 
posa à  Cho([uartde  lui  prêter  cent  francs. 
Celui-ci  fut  atterré.  — 11  voyait  le  danger; 
mais  le  danger  l'attirait.  —  Il  reçut  les 
cinq  louis,  les  mit  dans  sa  poche  et  dit  à 
Mouton  : 

«  C'est  égal.  Ce  n'est  pas  Uni.  La  pre- 
mière fois  que  je  lecevrai  ma  pension,  tu 
auras  des  giffles.  » 

Heureusement  pour  Mouton,  elMouton 
le  savait  bien ,  la  vendetta  de  Choqnart 
ne  put  jamais  s'élever  à  ce  rembourse- 
ment fabuleux  décent  francs. 

(A.  Villemot,  Figaro.) 

niiclliste  déconcerté. 

Saint-Foix  ,  non  moins  connu  comme 
brave  que  comme  liomme  de  lettres,  se 
prit  un  jour  de  querelle,  au  foyer  de 
l'Opéra,  avec  un  provincial  (ju'il  ne  con- 
naissait pas.  Se  croyant  offensé,  il  lui 
proposa  un  cartel.  »  Monsieur,  lui  dit  le 
provincial ,  quand  on  a  affaire  à  moi,  on 
vient  me  trouver,  c'est  ma. coutume;  je 
demeure  à  l'hôtel  de*'*,  je  vous  y  atten- 
drai. »  Saint-Foix  ne  manqua  pas  le  len- 
demain d'aller  chercher  l'incoinni,  qui  le 
reçoit  très-poliment,  et  lui  offre  à  déjeu- 
ner. «  Il  est  bien  question  de  cela,  dit 
Saint-Foix;  sortons!  —  Non,  répond 
tranquillement  le  provincial,  je  ne  sors 
jamais  sans  avoir  déjeuné,  c'est  ma  cou- 
tume. »  Il  déjeuna  à  son  aise,  eu  invi- 
tant toujours  l'auteur  de  VOracle  d'en 
faire  allant.  Le  déjeuner  fini,  ils  sortent, 


et  Saint-Foix  respire;  mais  en  passant 
devant  un  café,  l'inconnu  s'arrête  :  "Mon- 
sieur, lui  dit-il,  a|)rés  mon  déjeuner  je  joue 
toujours  une  partie  de  dames  ou  d'échecs, 
c'est  ma  coutume  ;  chacun  a  la  sienne,  et 
vous  ne  voudriez  pas...  —  Eh  !  Monsieur, 
réj)ond  Saint-Foix,  vous  prenez  bien 
votre  temps  pour  jouer  aux  échecs  I  — 
Cela  ne  sera  pas  long,  lui  dit  l'inconnu; 
après  quoi  je  suis  à  vous.  »  Ils  entient  J 
dans  le  café.  L'inconiui  joue  avec  le  plus  4 
grand  flegme,  gagne  la  partie,  se  lève, 
donne  le  signal  à  Saint-Foix  qui  jurait 
entre  ses  dents,  lui  fait  mille  excuses,  et 
ajoute  :  »  Si  vous  voulez.  Monsieur,  nous 
irons  aux  Tuileries,  et  nous  ferons  deux 
tours  de  promenade  ;  après  avoir  joué  ma 
partie,  je  ne  manque  jamais  d'aller  me 
promener  :  c'est  encore  ma  coutume.  i> 
Comme  les  Tuileries  sont  voisines  des 
Champs-Elysées ,  Saint-Foix  accepte  , 
croyant  que  le  provincial  avait  enfin  fixé 
le  lieu  dti  combat.  On  se  promène;  notre 
homme  fait  ses  deux  tours,  et  Saint-Foix 
lui  propose  de  passer  aux  Champs-Élv- 
sées.  «  Pour  quoi  faire?  lui  dit  l'inconnu. 
—  Belle  demande,  repond  celui-ci,  par- 
bleu !  pour  nous  battre.  Est-ce  que  vous 
avez  oid)lié?...  —  Nous  battre  !  s'éciie  : 
le  provincial  ;  y  pensez-vous?  Que  dirait- 
on  de  moi?  Convient-il  à  un  trésorier  de 
France,  à  un  magistrat,  de  mettre  l'épée 
à  la  main?  On  nous  prendrait  pour  des 
fous.  »  Saint-Foix  resta  comme  anéanti, 
et  quitta  le  trésorier,  qui  fut  le  premier  à 
publier  son  aventure  (I). 

(Galerie  de  raiicienne  cour.) 

Duelliste  g:o^uenarfl . 

Un  Monsieur,  pour  s'entretenir  la 
main,  tirait  depuis  une  demi-heure  chez 
besenne,  et  menaçait  de  casser  toutes  les 
poupées  de  l'établis.sement.  Chaque  couj) 
portait  et  était  salué  d'exclamations  ad- 
miratives,  après  lesquelles  se  faisait  en- 
tendre cette  phrase  narquoise,  prononcée 
d'une  voix  calme  : 

<■  Il  n'en  ferait  pas  autant  sur  le  ter- 
rain. i> 

A  la  fin,  le  cassem-  de  poupées,  peidant 
patience ,  s'écria  d'un  ton  de  capitaine 
Fracasse  : 

(1)  On  a  tiré  bien  des  moutures  de  cette  jolie 
.Tnecdole.  Dernièrement  eucore  ,  on  Ja  cont;iit 
fort  au  long  dans  le  Moniteur  avec  quelques 
variantes,  en  remplaçant  le  nom  de  Saint-Foix  par 
celui  de  Hacndcl, 
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«  Voulez-vous  essayer  ? 

—  Très-volontiers,  »  répondit  M.  N 

B 

On  alla  sur  le  terrain.  Le  monsieur 
tira  le  premier  et  manqua. 

"  Je  vous  l'avais  bien  dit  !  »  fit  tran- 
quillement M.  N B 

Et  il  s'tn  alla,  eu  fredonnant  un  air 
d'opéra-comique. 

(Colomfjey,  Histoire  anecdoticiue 
du  duel.) 

Duelliste  mourant. 

Uu  duelliste  renommé  mourait  de  ma- 
ladie, dans  son  lit,  comme  le  plus  vul- 
gaire des  i^-)rtels. 

11  interpelle  son  médecin. 

Je  suis  bien  bas,  lui  dit-il  ;  répondez- 


pensez-vous  que  je 


f- 


moi   franchement 
puisse  m'en  tirer?   » 

Le  médecin  secoue  la  této  en  signe  de 
doute. 

Alors  le  malade  se  dressant  sur  son 
séant  : 

«  Une  épée  !  crie-l-il  ;  une  épée  ! 

—  Calmez-vous!  »  fait  le  docteu 
frayé. 

11  connaît  les  antécédents  du  mori- 
bond et  ne  tient  pas  à  être  sa  dernière  vic- 
time 

.1  Ui.e  épée  !  répète  celui-ci. 

—  Mais  enfin  cjuc  voulez-vous  en  faire? 

—  Docteur,  un  homme  comme  moi 
doit  mourir  les  armes  à  la  main  !  » 

(Colombey,  I-es  originaux  de  la  der- 
nière heure.') 


E 


Un  Yovagpur  chargé  d'iino  mission 
scientifique  dans  une  tribu  persauc  avait 
avec  lui  un  personnel  nombreux,  et  cha- 
«(ue  fois  que  lui  ou  ses  gens  avaient  be- 
soin de  quelque  chose  ou  faisait  des  échan- 
ges ;  xm  jour  qu'il  s'agissait  d'acheter 
une  cruche  de  lait  caillé,  le  domesti([ue 
imagina  d'offrir  en  retour  une  aiguille  : 

«  Tu  n'as  pas  honte ,  lui  dit  le  Per- 
san, de  m'offrir  un  si  jietit  objet  en 
échange  d'une  si  grosse  cruche  !   » 

Sans  se  déconceiter ,  le  domestique 
ayant  enfilé  à  l'aiguille  un  long  morceau 
do  fil ,  l'offrit  à  son  intei-locuteur  en 
ajoutant  : 

Il  Si  la  cruche  est  plus  grosse  que  mon 
aiguille ,  \ois  combien  le  fil  est  plus 
long.  >. 

Cette  réplique  amena  la  conclusion  du 
marché. 

(DeRochechouart, /f«/)^o;-<  à /n  so- 
ciété df  géograpliie.) 

lîclianere  de  rôles. 

Milord  MontaigH  était  mal  satisfait  du 
roi  Jacques,  et  un  jour  qu'un  gentilhomme 
écossais ,  que  le  roi  avait  plusieurs  fois 
évité,  venait  pour  lui  demander  récom- 
pense, il  lui  dit  :  «  Sire,  vous  ne  sauriez 
plus  fuir.  Cet  homme-là  ne  vous  connaît 
point  ;  j'ai  votie  ordre  (l'ordre  de  la  Jai-- 
retière),  je  ferai  semblant  que  je  suis  le 
roi ,  mettez-vous  derrière.  «  L'Écossais 
fait  sa  harangue;  Montaigu  lui  répondit  : 
«  Il  ne  faut  pas  que  vous  vous  étonniez  que 
je  n'aie  rien  fait  encore  pour  vous,  puis- 
<pie  je  n'ai  rien  fait  encore  pour  Mon- 
taigu, qui  m'a  rendu  tant  de  services.  » 
Le  roi  Jacques  entendit  raillerie,  et  lui 
dit  :  «  Otez-vous  de  là;  vous  avez  assez 
joué.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Arlequin  et  sa  troupe  vinient  à  Paris 
fil  ce  temps-là  (sous  Henri  IVj,  et  quand 


il  alla  saluer  le  roi,  il  prit  si  bien  son 
temps,  car  il  était  fort  dispos,  que  Sa 
Majesté  s'étant  levée  de  son  siège,  il  s'en 
empara,  et  comme  si  le  roi  eût  été  Arle- 
quin :  «  Eh  bien!  Arlequin,  »  lui  dit-il, 
"  vous  êtes  venu  ici  avec  votre  troupe 
pour  me  divertir  ;  j'en  suis  bien  aise  ,  je 
vous  promets  de  vous  protéger  et  de  vous 
donner  tant  de  pension,  etc.  «  Le  roi  ne 
l'osa  dédire  de  rien  ,  mais  il  lui  dit  : 
H  Holà  !  il  y  a  assez  longtemps  que  vous 
faites  mon  personnage;  laissez-le-moi 
faire  à  cette  heure  (I).  » 

(Tallemant des  Réaiix.) 

Échantillon  {Vente  sur). 

Arlequin,  l'autre  jour  à  Paris,  portait 
une  grosse  |)ierresons  son  petit  manteau  : 
on  lui  demandait  ce  qu'il  voulait  faire  de 
cette  pierre  ,  il  dit  que  c'était  un  échan- 
tillon d'une  maison  qu'il  voulait  vendre. 
(M'"*  de  Sévigné,  Lettres.) 

IRclipse. 

Périclés,  étant  en  mer,  s'aperçut  que 
son  pilote  s'effravait  d'une  éclipse  de 
soleil  et  abandonnait  la  manœuvre  ;  il 
s'avança  vers  lui,  et  lui  couvrant  la  tète 
de  son  manteau ,  il  lui  demanda  s'il  re- 
gardait cela  comme  quelque  chose  d'ef- 
frayant :  «Non,  dit  le  pilote.  —  Eh  bien, 
reprit  Périclés,  quelle  différence  y  a-t-il 
entre  les  deux  choses,  sinon  que  l'obscu- 
rité est  causée  par  un  objet  plus  grand 
que  mon  manteau ,  qui  recouvre  le  so- 
leil? » 

(Plutarque,   lie  de  Périclés.) 


On  raconte  des  habitants  de  l'Arcadie, 
qu'ils  sont  tellement  ignorants ,  qu'au 
moment  d'une  éclipse  ils  fiient  ouvrir 
un  àne,  qu'ils  accusèrent  d'avoir  mangé 

(i)  Ces  deux  anecdotes  ra])pellent  jusqu'à  un 
certain  point  la  scène  Ju  testament  de  Crispin, 
dans  le  Légataire  universel,  fondée,  dit-on,  sur  un 
fait  réel. 
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la  lunp,  parce  que  l'image  de  la  lune  dis- 
parut dans  l'eau  où  l'àlie  buvait,  à  l'ins- 
tant que  l'cclipse  eut  lieu. 

{Dicl.  de  Trévoux.) 


Christophe  Colomb  avait  fait  une  des- 
cente à  la  Jamaïque,  dans  l'intention  de 
former  un  établissement.  Les  insulaires 
s'y  opposent  de  tout  leur  pouvoir;  ils  re- 
fusent des  vivres.  On  toucbaitau  moment 
d'une  éclipse  de  lune.  Colomb  fait  aver- 
tir le  peuple  de  l'île  qu'il  a  quelque  chose 
d'important  à  lui  communiquer.  Il  ar- 
rive :  'c  Peuple,  lui  dit-il,  tu  vas  être  puni 
de  ta  résistance  et  de  ta  dureté.  Le  Dieu 
des  Espagnols  va  te  frapper  de  ses  plus 
terribles  coups.  Dès  ce  soir,  tu  veiras  la 
lune  rougir,  s'obscurcir  et  te  retirer  sa 
lumière.  Tel  sera  le  prélude  de  tes  mal- 
heurs. ■»  Quelques  heures  après,  l'éclip-e 
commence;  la  désolation  est  extrême 
parmi  les  sauvages;  ils  se  prosternent 
aux  pieds  du  chef,  demandent  grâce, 
protestent  de  leur  repentir  et  promet- 
tent toul.  Colomb,  quand  il  en  est  temps, 
déclare  que  le  ciel  est  apaisé ,  que  la 
nature  va  reprendre  son  cours  ,  et  la  lune 
sa  lumière.  La  chose  arrive  comme  il  l'a 
prédite,  et  ))ient6t  les  vivres  alfluent. 
(Raynal.) 

Économie  (Esprit  d')  (1  ) . 

Le  Rouvray  était  écuyer  du  maréchal 
d'Estrées;  c'était  un  vieux  débauché. 
D'une  piqûre  d'épingle  on  lui  faisait  venir 
un  ulcère.  Une  fois ,  pour  ne  pas  perdre 
une  médecine  qu'il  avait  piéparée  pour 
un  cheval  de  carrosse  qui  n'en  eut  pas 
brsoiu,  il  la  j)rit,  et  en  pensa  crever. 
(Tallemant  des  Réaux.) 


Dans  notre  religion  (la  religion  protes- 
tante), il  ne  coûte  quasi  rien  à  mourir  ;  ce 
fut  la  raison  pourquoi  le  lieutenant  cri- 
minel T^rdieu  laissa  mourir  sa  belle-mère 
huguenote. 

(/d.) 


M.  Lebrun,  le  traducteur  d'Homère, 
est  fort  économe;  depuis  (|u'i!  est  grand 
dignitaire ,  il  se  voit  constament  obligé 


d'être  en  tenue  de  cérémonie ,  et  dans 
cette  tenue  il  faut  absolument  la  culotte 
courte  et  les  bas  de  soie  blancs.  M.  Lebrun 
remaïqua  avec  peine,  au  bout  de  quelque 
temps,  que  les  bords  de  ses  souliers 
laissant  une  trace  noire  sur  ses  bas,  il 
f-e  voyait  obligé  chaque  jour  de  changer 
ceux-ci,  sans  qu'ils  fussent  du  reste  hors 
d'état  de  service.  L'extrême  économie  du 
prince  lui  fit  envisager  cette  nécessité  de 
changer  de  bas  quotidiennement  comme 
une  dépense  inutile,  et  il  se  promit  bien 
de  chercher  un  moyen  de  les  supprimer. 
L'n  jour  que ,  fatigue  de  ses  travaux 
législatifs  et  littéraires,  il  laissait  vaguer 
ses  pensées,  il  fut  tout  à  coup  frappé 
par  une  idée  lumineuse.  Il  sonne,  et  un 
domestique  reçoit  l'ordre  d'aller  cher- 
cher son  cordonnier.  Celui-ci  arrivé ,  le 
prince  se  fit  prendre  mesure  :  1°  poui' 
une  paire  de  soulic  s  très-décolletée  et  à 
quartier  très-bas;  2°  pour  une  paire  dont 
les  quartiers  étaient  plus  élevés;  3°  pour 
une  autre  paire  emboîtant  totalement  le 
pied  et  couvert  de  larges  boucles.  Au 
moyen  de  ces  trois  degrés,  le  prince,  ca- 
chant successivement  les  raies  noires  qui 
le  désespéraient,  parvint  à  ne  salir  que 
deux  paires  de  bas  par  semaine. 

{Chronique  indiscrète  du  XI X'  siècle.) 

Économie  domestique. 

Quan  1  Rosambeau,  acteur  de  l'Odéon, 
n'avait  pas  de  quoi  donner  à  sou|)er  a 
ses  enfants  ,  voici  que!  procédé  il  em- 
plovait  pour  les  décider  à  se  coucher  sans 
manger  ; 

«  Ceux  qui  voudront  ne  pas  souper  ce 
soir  aui ont  un  sou,  «  leur  disait-il. 

Tous  acceptaient.  Mais,  le  lendeittain 
matin,  ils  avaient  une  faim  canine.  Leur 
père,  alors,  s'éciiait  : 

n  Que  ceux  qui  veulent  déjeuner  don- 
nent un  sou.  » 

Il  rentrait  ainsi  dans  ses  déboursés  et 
avait  économisé  un  repas. 

Écouler  {Art  d'). 

Quelqu'un  disait  :  Quand  ce  qu'on  me 
dit  ne  me  plaît  pas,  j'écoute  laconiquement. 
(De  Montfort.) 

Écriture  illisible. 

L'écriture  de   Napoléon  se    composait 
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de  véiitables  hiéroglyphes;  elle  était  il- 
lisible souvent  pour  lui-même.  Un  jour 
mon  fils ,  lui  lisant  un  des  chapitres  de 
la  campagne  d'ilalie,  s'anêta  court, 
cherchant  ù  déchiffrer  :  «  Comment,  le 
petit  âne,  dit  l'Empereur,  ne  peut  pasre- 
liie  son  écriture  !  —  Sire,  ce  n'est  pas  la 
sienne.  —  Et  de  qui  donc  ?  —  Celle  de 
Votre  Majesté,  —  Comment,  petit  di 61e, 
préttndez-vons  ra'iiisuiter?  »  Et  l'empc- 
reui',  prenant  le  cahier,  fut  fort  longtemps 
à  chercher,  et  puis  le  jeta  en  disant  :  «  Il 
a,  ma  foi,  raison  ,  je  ne  saurais  dire  ce 
qu'il  y  a.  «  11  lui  est  ariivé  souvent  de 
me  renvoyer  les  copistes  pour  essayer  de 
leur  déchiffrer  ce  qu'il  n'avait  pu  retrouver 
lui-même. 
(Las-Cases,  Mémorlaî  de  Sainte-Hélène.) 

ÉtI  11  cation. 

Napoléon  disait  un  jour  à  M'"''  Cam- 
ppn  :  «  Les  anciens  systèmes  d'éducation 
ne  valent  rien  ;  que  manqne-t-il  aux 
jeunes  pcrsoinie»  pour  être  bien  élevées 
eu  France?  —  Des  mères,  lui  répondit 
M™^  Campan.  —  Le  mot  est  juste,  reprit 
Napoléon,  Eh  bien.  Madame ,  que  les 
Fiançais  vous  aient  l'obligation  d'avoir 
élevé  des  mères  pour  leurs  enfants.  » 

(Barrière,  Notice  sur  M"'^  Campan.) 

Kdncation  artistique. 

Une  personne  de  qualité  qui  aimait 
fort  la  peinture,  ayant  montré  un  tablau 
de  sa  façon  au  Poussin,  ce  fameux  peintre 
lui-dit  .  «Mailanie,il  ne  vous  manque, 
pour  devenir  habile,  qu'un  peu  de  pau- 
vreté. » 

[Calendrier  recréatif.) 

Éducation  d'un  marin. 

Jean-Bart  avait  un  fils.  Ce  fils  avait 
à  peine  atteint  sa  dixième  année,  que  son 
père,  qui  voulait  eu  faire  un  marin  com- 
me lui,  le  fit  monter  sur  un  vaisseau  avec 
lequel  il  allait  en  course.  Dans  sou  voyage, 
il  fil  rencontre  d'un  corsaire,  auquel  il 
ne  manqua  pas  de  livrer  le  combat.  A  la 
première  volée  que  le  corsaiie  lâche  sur 
le  vaisseau  ennemi,  Jean-Bart  jette  les 
yeux  sur  son  fils,  et  croit  apeicevoir 
quelque  marque  de  frayeur.  »  Qu'on  l'at- 
tache au  grand  mal,  >.' dit-il  à  ses  mate- 


lots, et  il  l'y  fait  laisser  pendant  tout  le 
combat. 

{Ann.  franc .) 

Éducation  sanguinaire. 

M.  de  Vaubecourt ,  de  Champagne , 
était  brave,  mais  cruel.  Quand  il  pre- 
nait des  prisonniers,  il  les  faisait  tuer 
par  son  fils  qui  n'avait  que  dix  ans,  pour 
l'accoutumer  de  bonne  heure  au  sang  et  au 
carnage.  Cela  rappelle  un  gentilhomme 
de  Saumur,  qui,  quand  il  est  bien  eu  co- 
lère contre  quelque  paysan,  lui  dit  :  <<  Je 
ne  te  veux  pas  battre,  je  ne  te  battrais 
pas  assez,  mais  je  te  veux  faire  battre  par 
mon  fils.  >■ 

(Tallcmant  des  Réanx.  ) 

Effet  et  cause. 

Madame  la  maréchale  d'Albret,  quoique 
pleine  de  mérite  et  de  piété,  avait  le  dé- 
faut d'aimer  un  peu  trop  le  vin.  Un  jour 
se  regai  dant  au  miroir,  et  se  trouvant  le 
nez  rouge ,  elle  se  dit  :  »  Où  est-ce  que 
j'ai  pris  ce  uez-là .'  —  Au  buffet,  »  ré- 
pondit Matta. 

(Mme  de  C.i\)\\\%,  Souvenirs.) 

Effet  oratoire. 

M.  de  Voltaire  étant  à  Potsdam,  un 
soir  après  souper,  fit  un  portrait  d'un  bon 
roi  en  contraste  avec  celui  d'un  tyran, 
et,  s'échauffant  par  degrés,  il  fit  unede.s- 
cription  épouvantable  des  malheurs  dont 
l'humanité  est  accablée  sous  un  roi  des- 
potique, conquérant,  etc.  Le  roi  de 
Prusse,  ému,  laisse  tomber  quelques  lar- 
mes. «  Voyez,  voyez  !  s'écria  M.  de  Vol- 
taire, il  pleure,  le  tigre  !    » 

(C  ha  m  fort.) 

Effronterie. 

L'hiver  dernier  (1716),  il  est  arrivé 
une  c.iose  plaisante.  Une  dame  qui  est 
jeune  et  jolie  vint  voir  mon  fi's  (le  Ré- 
gi ut)  dans  son  cabinet.  Il  lui  fit  cadeau 
d'un  diamant  de  dmix  mille  louis  d'or  et 
d'une  boîte  de  deux  cents.  La  dame  avait 
un  mari  jaloux  ;  mais  elle  était  si  effron- 
tée, qu'elle  vint  à  lui ,  et  lui  dit  que  des 
gens  ([ui  avaient  besoin  d'argent  lui  of- 
fraient ces  bijoux  pour  une  bagatelle  ; 
elle  le  pria  de  ne  pas  laisser  échap|)ereette 
bonne  occasion.  Le  mari  crut  tout  cela. 
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il  donna  à  sa  femme  l'argent  qu'elle  de- 
mandait. Elle  le  remercia  cordialement 
et  prit  l'argent;  elle  mit  la  boîte  dans 
son  sac  et  le  diamant  au  doigt,  et  se  ren- 
dit ensuite  dans  une  société  distinguée. 
On  lui  demanda  d'où  provenait  la  bague 
et  la  boite.  Elle  répondit  :  »  M.  de  Para- 
bère  (c'est  ainsi  qu'il  se  nomme)  me  les 
a  données.  »  Le  mari  était  présent,  et  il 
dit  :  «  Oui,  c'est  moi  qui  les  lui  ai  don- 
nées. Peut-on  faire  moins  quand  on  a 
une  femme  de  qualité  qui  n'aime  unique- 
ment et  exclusivement  que  son  mari?  >• 
Cela  lit  rire  ;  car  les  autres  personnes 
n'étaient  pas  si  simples  que  le  mari ,  et 
elles  savaient  bien  d'où  provenaient  ces 
cadeaux  (1). 

(Madame  ducbesse  d'Orléans, 
Correspondance.) 

Égalité. 

Dans  une  assemblée  primaire,  on  fai- 
sait l'appel  nominal.  Le  président  appe- 
lait cbaque  memi)re  un  peu  riche  Mon- 
sieur, et  les  autres  par  leur  nom  tout 
court.  11  appela  ainsi  sans  respect  un 
jeune  vigneron.  «  Je  vous  y  attendais, 
s'écria  celui-ci.  Pourtiuoi  ne  m'appelez- 
vous  pas  Moiisieiir  tout  comme  vous  avez 
appelé  mon  voisin  ?  Avez-vous  oublié  la 
politesse  nouvelle  de  l'égalilé?  Souvenez- 
vous  que  chacun  de  nous  est  ]\Ioiisicnr,ou 
que  personne  ne  l'est.  » 

(Mercier,  Pa/vi  sous  la  Résolution .) 


Lorsque  je  fus  présenté  à  Qiarles  X, 
à  l'oceasiou  de  ma  réception  à  l'Académie 
française,  le  roi  mit  la  conversation  sur 
des  sujets  tour  à  tour  sérieux  et  badins. 
Enfin  il  fut  question  du  théâtre.  Le  roi, 
qui  avait  eu  du  goût  pour  mademoiselle 
Contât,  ne  manqua  pas  cette  occasion 
de  faire  l'éloge  de  cette  admirable  ac- 
trice;   et    puis  vint  là  naturellement  la 

'  (i)  Une  aventure  du  même  genre  fut  attribuée 
à  la  femme  d'un  des  plus  éminents  fonctionnaires 
de  l'empire  (elle  est  désignée  par  de  nombreuses 
initiales  dans  le  catalogue  des  livres  de  M.  Lajar- 
rie,  i854,  n"  2920  ;  voir  aussi  les  Me/anges  de 
Boi'sjourdain  ,  t.  I,  p.  2i3).  Le  comte  liarruel- 
Beauvert  fit  de  cette  anecdote  l'objet  d'une  co- 
médie intitulée  :  Les  Bracelets,  ou  te  mari,  la 
femme  et  fumant  iliijjes  les  uns  des  autres  ,  plècr-  (|ui 
ne  pouvait  être  jouée  et  dont  la  police  arrêta 
l'impression.  Semblable  historiette  avait  déjà  fait 
le  sujet  d'un  proverbe  de  Carmonlellr. 


critique  des  acteurs  nouveaux.  «  Quel 
mauvais  ton!  Quel  défaut  d'élégance! 
Ah  !  la  politesse  et  la  grâce  sont  perdues 
depuis  la  retraite  de  M"'  Contât!  — 
Sire,  sire,  m'écriai-je,  votre  Majesté  ou- 
blie M""  Mars. —  Oui,  oui,  vous  avez 
raison;  celle-là  encore  ,  elle  est  la  con- 
servatrice des  bonnes  traditions;  mais 
après  elle,  rien.  —  Aussi,  est-ce  sou  ilé- 
sespoir.  Sire.  Elle  a  surtout  un  interlo- 
cuteur obligé,  M.  Damas,  qui  l'embarrasse 
cruellement  par  la  brutalité  de  son  jeu. 
Elle  m'en  parlait  l'autre  jour  presque  en 
pleurant;  et  moi,  je  lui  lépoiidais  :  Tâ- 
chez de  vous  passer  de  lui.  Il  y  a  là  un 
jeune  acteur  doué  d'esprit  et  d'intelli- 
gence, formez-lé,  faites  entrer  votre  àni<> 
dans  cette  enveloppe-là  ,  et  vous  verrez. 

—  Oh  !  bon  !  réplique-t-elie ,  croyez-vous 
qu'il  m'écoute.' Hier,  j'ai  voulu  lui  donner 
un  conseil.  Savez-vous  sa  réplique  .'  Ma- 
demoiselle, je  n'ai  pas  besoin  de  leçon  : 
ici  nous  sommes  tous  égaux.  —  Hélas! 
ai-je  dit  à  la  pauvre  actrice,  il  ne  faut  plus 
songer  à  ce  drôle.  S'il  croit  à  l'égalité,  il 
fera  un  mauvais  marquis.  »  —  Et  le  roi, 
que  fit-il.'  — Le  roi  se  prit  à  rire. 

(Charles  Brifaut ,  Récits  d'un  -vieux 
parrain  à  son  jeune  filleul .) 

Égalise  militante. 

Le  cardinal  Ximenès,  menant  une  ar- 
mée à  Oran  sur  la  cote  d'Afrique,  tandis 
que  Gonzalve  de  Cordoue,  disgracié,  me- 
nait en  sa  maison  une  vie  solitaire,  on 
disait  que  le  moine  faisait  le  général  d'ar- 
mée, tandis  que  le  général  d'armée  faisait 
le  moine  (1),  et  comme  on  représentait 
à  Ximenès  qu'il  faisait  un  exercice  répu- 
gnant aux  canons  :  «  Ces  canons-là  ,  » 
dit-il,  «  sont  encloués,  mais  ceux  que  je 
mène  ne  le  sont  pas  ;  j'en  aime  mieux  le 
son  que  celui  des  cloches,  et  la  poudre 
à  canon  me  sent  meilleur  que  l'encens.  » 

—  Comme  il  gouvernait  en  Espagne  eu 
qualité  de  vice-roi,  durant  l'absence  de 
Charles  V,  occupé  aux  guerres  d'Allema- 
gne, les  grands  l'allèrent  trouver  en 
corps  pour  avoir  communication  de  ses 
i)atentes  ,  et  savoir  ses  autorités.  11  les 
mena  à  l'arsenal,  et  leur  fit  voir  la  bou- 
che ouverte  et  patente  des  canons,  et  eu 
leur  montrant  les  boulets,  leur  dit  :  "  En 

(i)  Ceci  rappelle  un  mot  du  duc  d'F.pirnon  au 
cardinal  de  P.et/.  V.  Cluuan  -.on  mrlicr. 
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Toilàle  sceau.  »  Quand  on  lui  allégua  les 
canons  de  l'église,  il  dit  que  ceux  du 
prince  étaient  pour  lors  devenus  ccclc- 
siasliques. 

(Le  Bouffon  de  la  cour.) 

É^o'ïsme. 

Impossible  d'avoir  plus  d'esprit  que 
M"'*'  la  duchesse  du  Maine;  mais  en  mémo 
temps  on  ne  saurait  être  plus  injuste, 
plus  avantageuse,  ni  plus  tyrannique.  Ou 
se  souvient  d'un  mot  qu'elle  nous  dit  : 
M*"*  d'Estaing  avait  manqué  de  venir; 
elle  se  désespérait,  elle  pleurait,  elle  était 
hors  d'elle.  «  Mais,  mon  Dieu,  lui  dit 
M"'*  de  Cliarost ,  je  ne  croyais  pas  que 
votre  Altesse  se  souciait  tant  de  M"'^ 
d'Estaing.  —  Moi  !  point  du  tout.  Mais 
je  serais  bien  heureuse  si  je  pouvais  me 
pa-sser  de  ce  dont  je  ne  me  soucie  pas  !  » 
(Président  Hénault,  Mémoires.) 


Madame  du  Deffant  élait  la  personne 
la  plus  égoïste  que  l'on  connut.  Elle 
avait  une  maladie  qui  l'obligeait  à  passer 
dans  son  lit  plus  de  la  moitié  de  sa  vie, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  recevoir 
beaucoup  de  monde.  Un  jour  plusieuis 
visites  arrivèrent  à  la  fois  chez  elle  ; 
elle  élait  couchée.  On  se  plaignait  en 
entrant  de  la  fraîcheur  de  la  chambre  : 
«  Comment,  dit-elle,  il  fait  donc  bien 
froid  !  »  On  l'assura  qu'il  gelait  à  ])ierre 
fendre;  alors  madame  sonna  précipitam- 
ment :  on  était  charmé,  on  crut  qu'elle 
allait  demander  du  bois;  point  du  tout  : 
«  Apportez-moi,  dit-elle,  un  couvre-pied 
d'édredon.  »  Après  avoir  donné  cet  ordre, 
elle  parla  d'autre  chose. 

(Choix  d'anecdotes.) 


jjme  Dreuiliet  a  fait  des  chansons  char- 
mantes ;  et  tous  les  jouis  elle  endonnait 
de  nouvelles  malgré  son  âge  ;  car  elle 
avait  bien  soixante-dix  ans,  et  était  d'ail- 
leurs très-infiime.  Lu  soir  que  nous  sou- 
pions  à  l'Arsenal,  dans  le  joli  |)avillon 
que  madame  la  duchesse  du'  Maine  y 
avait  bâti  sur  le  bord  de  la  rivière,  elle 
proposa  à  Mine  Dreuiliet  de  chantei-,  ce 
i|ui  étiiit  Tordinaire;  mais  ce  soir-là, 
qu'elle  se  portait  même  moins  bien,  elle  la 
lit  ciianter  dès  le  potage.  Je  représentais 
à  la  princesse  ipie,  devant  rester  quatie 


ou  cinq  heures  à  table,  elle  ne  pourrait 
pas  aller  jusqu'au  bout  :  «  Vous  avez  rai- 
son, président;  mais  ne  vovez-vous  pas 
qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  et  que 
cette  femme  peut  mourir  au  rôti?  »  Je 
me  rendis  et  admirai  l'intérêt  que  les 
princesses  prennent  aux  personnes  qui 
leur  sont  attachées. 

(Président  Hénault,  Mémoires.) 


M.  de  Fontenelle  aimait  singulière- 
ment les  asperges,  surtout  accommodées  à 
l'huile.  Un  de  ses  amis,  qui  aimait  à  les 
manger  au  beurre  (je  ne  sais  si  ce  n'est 
pas  l'abbé  Terrasson),  étant  venu  un 
jour  lui  demander  à  dîner,  il  lui  dit  qu'il 
hii  faisait  un  grand  sacrifice  en  lui  cé- 
dant la  moitié  de  son  plat  d'asperges,  et 
ordonna  qu'on  mît  cette  moitif'  au  beurre. 
Peu  de  temps  avant  de  se  mettre  à  table, 
l'abbé  se  trouve  mal  et  tombe  un  instant 
après  en  apoplexie.  M.  de  Fontenelle  se 
levé  avec  précipitation,  courtà  la  cuisine, 
et  crie  :  «  Tout  à  l'huile!  tout  à  rhui- 
le  (!}!  >. 

(Grinnn,  Correspondance.) 


Je  voudrais  avoii-  une  éi)igramme  qu'on 
a  faite  contre  Fontenelle,  au  sujet  du 
parfait  amour  qu'il  a  toujours  eu  pour 
lui-même.  En  voici  le  sens  :  «  Lorsqu'il 
mourra,  dit-on,  il  s'embrassera  bien  ten- 
drement, se  serrera  entre  ses  bras  et  se 
dira  :  Adieu,  mon  ami ,  je  n'ai  jamais 
aimé  que  toi,  je  ne  regrette  que  toi,  je 
suis  au  désespoir  de  te  quitter.  « 

(Collé,  Journal.) 


Le  poète  Dartlie  battait  sa  femme  à 
outrance  ;  il  voulait  qu'elle  changeât  son 
bien  de  nature,  qu'elle  le  mît  sur  la  tète 
de  lui  (Bartlie)  à  fonds  perdus.  Cette 
femme,  qu'on  dit  éti'e  tres-honnête  et 
très-douce,  n'ayant  pu  supporter  les 
mauvais  traitements  qu'elle  essuyait 
journellement  de  sou  brutal  de  mari ,  a 
pris  le  parti  de  s'en  séparer,  et  quelques 
tentatives  que  le  Provençal  ait  faites  de- 
puis, elle  n'a  voulu  enteiulie  à  aucun  ac- 
commodement. Il  n'est  pas  inutile  devons 


(i)  I,c  confo  est  joli,  mais  c'ist  un  conte  {V.  li- 
notes  de  l'i^dileiir  «le  Grimm.^ 
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dire  que  ce  M.  Bai  the  est  l'auteur  d'une 
comédie  en  cinq  actes ,  laquelle  a  pour 
titre  l  Homme  personnel  ou  L'E^oitte, 
reçue  depuis  plusieurs  années  par  les  Co- 
médiens Français  et  qu'ils  doivent  repré- 
senter incessamment.  Honteux  du  scan- 
dale qu'il  avait  causé  ici ,  il  s'est  réfugié 
à  Mai  seille,  sa  |«trie.  Un  plaisant  vient 
de  lui  adresser  la  lettre  suivante  : 

<i  On  dit,  Monsieur,  que  vous  vous 
proposez  de  nous  donner  la  comédie  de 
VÉgoiste.  Ceu\  qui  vous  connaissent  es- 
pèrent i'fiuimeut  de  ce  sujet-là  entie 
vos  mains.  On  a  cm  devoir  vous  mettre 
sous  les  yeu\  un  trait  dont  on  parle 
beaucoup  clans  le  monde  et  qui  figure- 
rait merveilleusement  dans  votre  pièce  : 
il  s'agit  d'un  mari  ([ui  hat  sa  femme 
commfi /^/flVre  depuis  deux  ans,  pour  l'eu- 
gager  à  lui  passer  tout  son  bien  en  rente 
viagère.  Avouez  que  ce  trait  de  caractère 
est  unique.  Vous  êtes  fait  plus  que  per- 
sonne pour  en  sentir  tout  le  piquant.  On 
ne  doute  point  (|ue  vous  n'en  fassiez 
usage.  Plus  le  mari  sera  brutal,  avare  et 
fesse-matbieu,  plus  vous  approcherez  de 
la  nature.  Avec  tous  vos  talents,  il  doit 
vous  en  coûter  peu  pour  le  peindre  et 
pour  en  bien  saisir  la  ressemblance.  C'est 
une  justice  que  chacun  prend  plaisir  à 
vous  rendre.  Je  suis,  avec  toute  l'estime 
que  vous  méritez,  elc.  » 

Cette  l' ttre  me  fait  ressouvenir  d'un  au- 
tre trait  qui  est  échappé  au  même  poète  : 
il  s'avisa  d'aller  lireson  Homme  personnel 
à  M.  Colardeau,  lorsque  ce  dernier  était 
an  lit  de  la  mort.  Celui-ci,  qui  souffrait 
beaucoup,  n'eut  pas  la  foicc  de  demander 
grâce  au  lecteur;  mais  lorsque  le  drame 
fut  achevé,  il  se  contenta  de  dire  au  Pro- 
vençal :  «  Mon  ami,  vous  avez  oublié  un 
trait  d'égoïste.  —  Quel  est-il .'  —  C'est 
un  poète  qui  force  un  homme  qui  se 
meurt,  à  entendre  la  lecture  d'une  comé- 
die de  sa  façon.  » 

(Métra,  Corresponilance  secrète.) 


I  vous     donc     malade?    demanda    M.    de 
1  Laitre.   —  Depuis  six  semaines. —    Bon 
I  Dieu  !   six     semaines  !  Comme   le  temps 
passe  !  » 

Ce  même  M.  de  Laitre  racontait  un 
jour  riiistoire  "-uivaiite  :  «  Vous  savez 
comme  j'aime  S*"  ;  j'étais  liier  à  la  chasse 
avec  lui  ;  son  cheval  se  cabra  et  se  ren- 
versa sur  lui.  )e  volai  à  son  secours.  J'a- 
vais un  saisissement  affreux.  Je  dégigeai 
S"'  de  dessous  son  cheval  ;  il  n'avait  au- 
cune blessure,  mais  il  était  d'une  pâleur 
effrayante,  je  vis  qu'il  allait  s'évanouir. 
Heureusement  que  je  poite  toujours  sur 
moi  un  flacon  plein  d'eau-de-vie  ;  je  le 
tirai  de  ma  poche,  et  je  l'avalai,  car  je 
sentis  que  j'allais  moi-même  me  trouver 
mal.  » 

Ainsi  dans  l'émotion  même  d'une  vive 
pitié,  cet  homme  trouvait  encore  le  moyen 
d'être  profondément  égoïste. 

(M""*  de  Gen\'\f>, Souvenirs  de  Fél'icie.) 

Kg^oïsme  royal. 

Le  duc  de  Chartres,  apprenant  l'in- 
sulte faite  à  madame  la  duchesse  de  Bour- 
bon, sa  sœur,  par  M.  le  comte  d'Artois, 
dit  :  «  On  est  bien  heureux  de  n'être  ni 
père  ni  mari.   » 

(Chamfort.) 


M.  de  Laitre  était  l'ami  deM'"'"de  B"*; 
et  durant  nu  hiver,  livré  à  la  distraction 
du  grand  monde,  il  fut  longtemps  sans 
la  voir,  quoiqu'il  la  sût  malade.  Quand 
il  retourna  chez  elle,  il  la  trouva  sur  sa 
chaise  longue.  Elle  lui  reprocha  son  ab- 
sence, en  ajoutant  qu'ayant  toujours  été 
malade,  elle  avait  souffert  les  plus  cruelles 
ilouleurs.     <i     Mais,    depuis   quand    êtes- 


Louis  XIII  appelait  du  nom  de  cher 
ami  Cinq-Mars ,  qui ,  pour  lui  jdaire, 
conspira  contre  la  vie  de  Richeliin.  La 
conspiration  découverte,  Cinq-.Mars  fut 
condamné  à  perdre  la  tête.  A  l'heure  oft 
on  menait  le  condamné  au  supplice,  le 
roi  tira  sa  montre  et  se  mit  à  dire  :  «  Je 
crois  que  cher  ami  fait  à  présent  une  vi- 
laine grimace  (1).  » 


Mardi,  avant-veille  delà  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu,  le  roi  (Louis  XIII) 
vint  le  voir,  et  lui  témoignant  plus  de 
tendresse  qu'il  n'en  avait,  lui  lit  ))rendre 
lui-même  deux  jaunes  d'œuf.  Api  es  qu'il 
fut  sorti  de  sa  chambre,  il  vuwu  dans  sa 
galeiie,  et  l'on  remarqua  qu'en  se  pro- 

(i)  Cette  anecdote,  répéti'e  par  Tallcmant  des 
Riaux,  a  l'te  conleslt-e  par  siin  tlernlcr  iililcur, 
.M.  Paulin  l'aiis,  et  semble  une  imitation  d'un 
mut  du  duc  d'Alinion  sur  la  mort  du  comte  de 
Saint-Aignan,  en  i583  (Y.  la  nouvelle  édition  de 
Tallemant,  t.  Il,  p.  265). 
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menant  et  legaidant  les  tableaux  qui  y 
étaient,  il  n'avait  pu  s'empèclier  de  rire 
plusieurs  fois. 

(Montrésor,  Mémoires.) 


Madame  la  dueliesse  de  Bourgogne  était 
grosse  ;  elle  était  fort  incomuioili'e.  Le 
roi  (Louis  XIY)  voulait  aller  à  Foutai- 
nel'leau,  contre  sa  coutume,  dès  le  com- 
mencement de  la  belle  saison  ,  et  l'avait 
déclaré.  Il  voulait  ses  voyages  de  Marly 
en  attendant.  Sa  petile-fille  l'amusait 
fort,  il  ne  jiouvait  se  ]iasser  d'elle,  et  tant 
de  mouvements  ne  s'accommodaient  pas 
avec  son  état.  M""^  de  M  inte  on  eu  ét.it 
fort  inquiète.  Fagon  en  glissait  doucement 
son  avis.  Cela  importunait  le  roi,  accou- 
tumé à  ne  se  contraindre  pour  rien.  Les 
représentations  sur  les  Marlys  le  chica- 
nèrent, sans  les  pouvoir  rompre.  11  différa 
seulement  à  deux  reprises  celui  du  len- 
dem  lin  de  la  Quasimodo  ,  et  n'y  alla  que 
le  mercredi  de  la  semaine  suivante,  mal- 
gré tout  ce  qu'on  put  di^e  etfaiie  pour 
Ven  empêcher,  ou  pour  obtenir  que  la 
princesse  demeurât  à  Versailles. 

Le  samedi  suivant,  le  roi  se  promenant 
api  es  sa  messe,  et  s'annisant  an  bassin 
des  carpes  entre  le  château  et  la  Pers- 
pective, nous  vîmes  venir  à  pied  la  du- 
chesse du  Lnde  toute  seule  ,  sans  qu'il  v 
eût  aucune  dame  avec  le  roi,  ce  qui  arri- 
vait rarement  le  matin.  Il  comprit  qu'elle 
avait  quelque  chose  de  pressé  à  lui  dire, 
il  alla  au  devant  d'elle,  et  quand  il  en  fut 
à  peu  de  distance,  ou  s'arrêta,  et  on  le 
laissa  seul  la  joindre.  Le  téte-à-tète  ne  fut 
pas  long.  Elle  s'en  retourna,  et  le  roi 
revint  vers  nous  ,  et  jusque  près  des  car- 
pes, sans  mot  dire,  (^h  icun  vit  bien  de 
quoi  il  était  qu-  stion  ,  et  personne  ne  se 
piessait  de  parler.  .\  la  fin,  leioi  ariivant 
tout  auprès  du  bassin,  regarda  ce  qui 
était  là  (\c  plus  principal ,  et  sans  adresser 
la  parole  à  pei  sonne,  dit  d'un  air  de  déjiit 
ces  seules  paroles  :  «  La  duchesse  de 
lîouigogne  est  blessée.  »  Voilà  M.  de  La 
Roclieloucauldà  s'exclamer.  M.  de  Bouil- 
lon, le  duc  de  Tresmesel  le  maréchal  de 
Boufflers  à  répétera  basse  note,  puis  M.  de 
La  Rochefoucaud  à  se  réci  icr  jilus  foi  l 
tpii!  c'était  le  plus  grand  malhein-  du 
monde,  et  que,  s'étant  déjà  blessée  d'nu- 
ires  fois,  elle  n'eu  aurait  peut-être  plus. 
..  Eh  !  quand  cela   serait,  interrompit  le 


roi  tout  d'uncoupavec  colère,  et  qui  jus- 
que là  n'avait  dit  mot,  qu'esl-ce  que  cela 
me  feiait.'  Est-ce  qu'elle  ii'.i  pas  déjà  un 
fis.'  et  quand  il  montrait,  est-ce  que  le 
d  ic  de  Berry  n'est  pas  en  âge  de  se  ma- 
rier et  d'eu  avoir.'  Et  que  m'impoite  qui 
me  succède  des  uns  ou  des  autres  1  .Ne 
sont-ce  pas  également  mes  petits-fils?  » 
Et  tout  de  suite  avec  impétuosité  :  «  Dieu 
merci,  elle  est  blessée,  puisqu'elle  avait  à 
l'être,  et  je  ne  serai  plus  contrarié,  dans 
mes  voyages  et  dans  tout  ce  que  j'ai  envie 
de  faire,  parles  rejiréseiitations  des  mé- 
decins et  les  raisonnementsdes matrones. 
J'irai  et  viendrai  à  ma  fantaisie,  et  on 
me  laissera  en  repos.  »  Un  silence  à  en- 
tendre une  fourmi  marcher  succéda  à  cette 
espèce  de  sortie.  Ce  silence  dura  plus 
d'un  quart  d'heure. 

Le  roi  le  rompit,  appuyé  sur  la  ba- 
lustrade ,  pour  parler  d'une  carpe.  Per- 
sonne ne  répondit.  Il  adressa  après  la  jia- 
rôle  sur  ces  carpes  à  des  gens  des  bâti- 
ments, qui  ne  .soutinrent  pas  !a  conver- 
sation à  l'ordinaire;  il  ne  fut  question 
que  de  carpes  avec  evx.  Tout  fut  languis- 
sant, et  le  roi  s'en  alla  quelqu;;-  temps 
après.  Dès  que  nous  osâmes  nous  regar- 
der hors  de  sa  vue,  nos  yeux  se  rencon- 
trant se  dirent  tout...  J'examinais,  moi, 
tous  les  personnages ,  des  yeux  et  des 
oreilles,  et  je  me  sus  gré  d'avoir  jugé  de- 
puis longtemps  que  le  roi  n'aimait  et  ne 
comptait  que  lui,  et  était  à  soi-même  sa 
fin  dernière  (1). 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Lorsque  le  roi  (Louis  XV),  jeune  encore, 
fut  déterminé  par  ses  ministres  à  quitter 
M""^  de  Mailly,  sa  maitres.se,  il  se  retira 
a  la  Muette,  dans  le  dessein  d'éviter  sa 
rencontre  ;  mais  M"""  de  Maillv,  qui  ai- 
mait le  roi  de  bonne  foi,  vola  bientôt  sur 
les  pa<  de  son  amant;  et  comme  on  s'v 
alti  ndait  le  moins,  on  entendit  le  bruit 
de  sa  voiture  qui  entrait  dans  la  cour 
du  château.  Crande  alerte  pour  tous  les 
ministres,  qui,  connaissant  la  faiblesse 
de  lein-  maitio,  ne  voulurent  pas  risquer 
une  entrevue  entre  les  deux  amants.  Le 
donneur  de  h>ttres  de  cachet  se  précipita 
au  l)as  de  rescalicr,  au  moment  où  M""'  de 
Mailly  descendaitde  carrosse,  et  lui  signi- 
fia   l'ordre  de  ne    plus  i-eparaitre.    Elle 
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tomba  d'abord  à  la  renverse,  puis  poussa 
les  cris  les  plus  plaintifs,  s'arracha  la 
coiffure  et  li  s  cheveux.  Le  roi,  que  la  cu- 
riosité avoit  amené  à  la  croisée ,  regar- 
ilait  cette  scène  à  travers  les  carreaux  , 
et  riait  des  positions  comiques  que  son 
désespoir  lui  taisait  prendre.  Nous  tenons 
ceci  d'un    témoin  oculaire. 

Madame  de  Pompadour,  qui  régnait  si 
despotiipicnient  sur  l'esprit  du  roi,  étant 
morte  à  Versailles,  on  transporta  son 
corps  à  Paris;  et  lorsqu'on  se  mit  en 
marche,  il  pleuvait  à  verse.  Louis  W  dit 
d'un  air  riant  à  ses  courtisans  :  »  Parbleu, 
elle  a  pris  là  un  vilain  temps  pour  se  mettre 
en  chemin.  » 

[Correspondance  secrète,   1  "  "  4 .) 


Autrefois  on  tirait  le  gâteau  des  rois 
avant  le  repas,  Fontenelle  fut  roi,  et 
comme  il  négligeait  de  servir  d'un  excel- 
lent plat  qu'il  avait  devant  lui,  on  lui  dit  : 
'i  Le  roi  oublie  ses  sujets.  »  A  quoi  il 
répondit  :  »  Voilà  comment  nous  sommes, 
nous  autres.  » 

(Foiiteiiellicna.) 


Un  jour,  La  Mettrie,  (pii  disait  an  roi 
(Frédéric  II)  tout  ce  qui  lui  venait  dans 
la  tète,  lui  dit  qu'on  élai'  bien  jaloux  de 
ma  faveur  et  de  ma  fortune.  «  Laissez 
faire,  lui  dit  le  roi,  on  presse  l'orange, 
et  on  la  jette  quand  on  en  a  avalé  le  jus.  » 
La  Mettrie  ne  manqua  pas  de  rendre  ce 
bel  apophthegme,  digue  de  Denys  de  Syra- 
cuse. 

Je  résolus  dès  lors  de  mettre  eu  sûreté 
les  pelures  de  l'orange. 

(Volt ;i ire,  ]\Iéiuoi res . ) 


Portails,  ministre  des  cultes,  entrait  un 
jour  chez  l'empereur  la  figure  défaite  el 
les  yeux  rem|)lis  de  larmes.  «  Qu'avez- 
vonsdonc,  Portalisi*  lui  dit  Napoléon; 
ètes-vous  malade?  —  Non,  sire,  mais  je 
suis  bien  malheureux  :  l'archevêque  de 
Tours,  ce  pauvre  Doisgelin,  mon  cama- 
rade et  mon  ami  d'enfance...  —  Eh 
bien!  que  lui  est-il  arrivé?  —  Hélas! 
sire,  il  vient  de  mourir.  —  Cela  ni'est 
égal,  il  ne  m'était  plus  bon  à  rien.  — • 
l'uisque  l'empereur  le  prend  de  la  sorte, 
me  voilà  tout  consolé...  »  Et  en  effet  le 


sourire  re|>arut  sur  les  lèvres  du  ministre, 
dont  la  douleur  venait  de  se  calmer  si 
facilement. 

(Beugnot,  Mémoires.) 


On  jouait  Est  lier  à  Eeouen,  dans  la 
maison  d'éducation  de  M""  Campan. 
Madame  la  duchesse  de  Saint-Leu  repré- 
sentait Esther;  le  rôle  d'Elise  était  rem- 
pli par  l'intéressante  et  malheureuse 
M'"^  de  Broc.  Napoléon,  alors  consul, 
ses  capitaines,  les  ministres,  les  pre- 
miers peisounages  de  l'État,  se  trouvaient 
à  cette  représentation.  On  y  remarquait 
aussi  le  prince  d'Orange,  que  l'espoir  de 
revoir  la  Hollande  et  de  faire  revivre  les 
droits  de  sa  maison  avait  à  ci  tte  époque 
conduit  en  France.  La  ti-agédie  d'Est/tet 
était  exécutée  par  les  élevés  avec  les 
chœurs  en  musique  :  On  sait  que,  dans 
ceux  qui  terminent  le  troisième  acte,  les 
jeunes  Israélites  se  félicitent  de  rentrer 
un  jour  dans  la  terre  natale. 

Une  jeune  fille  dit  : 

Je   reverrai  ces  campagnes  ii  c/ivres  ; 

Uiic  autre  ajoute  : 

Tirai  pleurer  att  loritlieau  de  mes  pères. 

A  ces  mots  des  sanglots  éclatent.  Tous  les 
yeux  se  portent  vers  un  des  points  de  la 
salle  ;  la  représentation  est  un  moment 
interrompue.  Napoléon,  placé  sur  le  pre- 
mier rang,  se  penche  vers  M""  Campan, 
qui  était  derrière  lui,  et  lui  demande  la 
cause  de  cette  agitation.  «  Le  prince  d'O- 
range est  ici,  lui  dit-elle  ;  il  a  vu  dans 
les  vers  qu'on  vient  de  chanter  un  rap- 
port touchant  avec  sa  situation  et  ses 
vœux,  et  n'a  pu  retenir  ses  larmes.  »  Le 
consul  avait  déjà  d'autres  vues.  «  Vrai- 
ment, dit-il,  ce  n'est  pas  le  cas  de  se  re- 
tourner. » 
(Aotice  sur  M'^^"  Compan,  édit.  Barrière.) 

Klecf  ion  d'un  empereur. 

Nous  venons  de  faire  un  empereur 
(mai  180»),  et  pour  ma  part  je  n'y  ai  pas 
nui.  Voici  l'histoire  :  Ce  matin  ,  d'An- 
thouard  nous  assemble  et  nous  dit  de 
quoi  il  s'agissait ,  mais  bonnement ,  sans 
préambule  ni  péroraison.  —  Un  emperuir 
ou  la  république ,  lecpiel  est  le  plus  de 
votie  goiit!  comme  on  dit  rôti  ou  bouilli, 
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polaire  on  soupe,  que  voulez-vous?  Sa  lia- 
languc  finie,  nous  voilà  tous  à  nous  re- 
garder, assis  en  rond.  «  Messieurs,  qu'o- 
])ine7.-vous  ?  «  Pas  un  mot;  personne 
n'ouvre  la  bouche.  Cela  dura  un  quart 
d'heure  ou  plus,  et  devenait  embarrassant 
jioiir  d'Antliouard  et  poiu'  tout  le  monde, 
<|uand  Maire,  un  jeune  homme  ,  un  lieu- 
tenant (jue  tu  as  pu  voir,  se  lève  et  dit  : 
«  S'il  veut  être  empereur,  qu'il  le  soit  ; 
mais,  pouren  dire  mon  avis,  je  ne  le  trouve 
pas  bon  du  tout.  —  Expli([uez-vous,  dit  le 
colonel  ;  voulez-vous  ,  ne  voulez-vous- 
pas?  —  Je  ne  le  veux  pas  !  répondit 
Maire.  —  A  la  bonne  Jieure!  »  Nouveau 
silence.  On  recommence  à  s'observer  les 
uns  les  antres  comme  des  gens  qui  se 
voient  pour  la  première  fois.  ISoiis  y 
serions  encore  si  jen'eussepris  la  parole  : 
«  Messieurs,  dis-je ,  il  me  semble,  sauf 
coriection,  que  ceci  ne  nous  regarde  pas. 
Lallation  veut  un  empereur,  est-ce  à  nous 
d'en  délibérer?  ;>  Ce  raisonnement  parut 
si  fort,  si  lumineu'c,  si  ad  rem —  qu:' 
veux-tu?  j'entraînai  l'assemblée.  Jamais 
orateur  n'eut  un  succès  si  complet  :  on 
se  lève,  on  signe,  on  s'en  va  jouer  au 
billard.  Maire  me  disait  :  «  Ma  foi,  com- 
mandant, vous  parlez  comme  Cicéron  : 
mais  pourquoi  voulez-vous  donc  tant  qu'il 
soit  empereur,  je  vous  prie?  —  Pour  en 
linir  et  faire  notre  partie  de  billard.  Fal- 
lait-il rester  là  tout  le  jour?  Pourquoi  ne 
le  voulez-vous  pas  ?  —  Je  ne  sais,  me  dit- 
il  ,  mais  je  le  croyais  fait  pour  quehpie 
chose  de  mieux.  »  —  Voilà  le  propos  du 
lirulenant ,  que  je  ne  trouve  point  tant 
sot.  En  effet,  que  signifie,  dis-moi.... 
un  homme,  comme  lui,  Bonaparte,  sol- 
dat, chef  d'armée  ,  le  premier  capitaine 
du  monde,  vouloir  qu'on  l'appelle  Majesté  ! 
fttre  Bonaparte  et  se  faire  Sire!  Il  aspire 
à  descendre  ;  mais  non  ,  il  croit  monter 
en  s'égalaiit  aux  rois.  Il  aime  mieux  un 
titre  qu'un  nom.  » 

(P.-L.  Courier,  Lettres.) 

l'^lcotions. 

Un  député  me  racontait  en  1837  que, 
la  veille  de  sou  élection,  avant  offert  une 
prise  detaliao  àiiii  pavsanélrcleiirindtient, 
le  naïf  agriculteur  répondit  sans  vergo- 
gne : 

"   Non  pas  une  prise,  un    bureau  !    » 

l'n  banquier   île   Pans,  (pii,  bien  que 

banquier,  ue   tenait  pas  à    l'aigent,    se 


présentait  aux  électeurs  dans  un  dépar- 
tement. Un  des  meneurs,  qui  avait  pres- 
que l'élection  dans  la  main,  lui  refuse 
d'abord  son  concours,  et  le  banquier  le 
rencontrant  quelques  jours  avant  le 
scrutin  : 

<i  Je  vais,  lui  dit-il ,  repartir  pour 
Paris,  tant  je  suis  certain  de  ne  pas  réus- 
sir ici,  puisque  vous  me  refusez  absolu- 
ment votre  appui. 

—  Vous  avez  peut-être  tort  de  quitter 
la  place,  lui  lépoiid  cet  électeur  in- 
fluent. 

—  Eh  bien  !  tenez,  réplique  le  banquier, 
je  vous  parie  20,000  francs  que  je  ue  se- 
rai pas  élu. 

—  Je  les  tiens.  » 

Le  banquier  obtint  la  majorité,  et  paya 
gaiement  la  somme  perdue. 

(Véron,  Aow.  Mcnwir.   et  un  hoiir- 
geois  de  Paris.) 

Éléphant. 

Un  éléphant,  maltrailé  par  son  cornac, 
s'en  était  vengé  en  le  tuant.  La  femme, 
témoin  de  ce  spectacle,  prit  ses  deux  en- 
fants et  les  jeta  aux  pieds  de  l'animal  en- 
core tout  furieux,  en  lui  disant  :  «  Puis- 
que tu  as  tué  mon  mari,  ôte-moi  aussi  la 
vie,  ainsi  qu'à  mes  enfants.  »  L'éléphant 
s'arrêta  tout  court,  s'adoucit  ;  et  comme 
s'il  ei'it  été  touché  de  regret,  prit  avec  sa 
trompe  le  plus  grand  de  ses  deux  enfants, 
le  mit  sur  son  cou  ,  l'adopta  jiour  son 
coriiiic,  et  n'en  voulut  jioint  souffrir 
d'autre. 

(  BibUûtlièque  de  Société.) 

I']lîxir  fie  Ioii$;iie  vie. 

Voici  en  quoi  consistait  la  renaissance 
physique  enseignée  à  ses  adeptes  par  Ca- 
gliostro.  Ou  commençait  par  se  retirer 
au  fond  de  quekpie  campagne  avec  un 
ami  sur.  On  s'y  soumettait  pendant 
17  jours  à  la  diète  la  plus  rigoureuse.  Le 
17*"  et  le  32*  jour  on  se  faisait  pratiquer 
une  petite  saignée.  F]ii  outre,  au  32'"  jour, 
on  avalait  six  gouttes  d'une  mixture  blan- 
che, dose  qu'il  fallait  ensuite  augmenter 
de  deux  gouttes  chaque  jour.  ,\u  32' jour, 
on  se  mettait  au  lit,  on  avalait  le  1"" grain 
de  la  materia  prima  qui  aineiiail  des  suites 
douloureuses,  notamment  une  svncop:- 
de  trois  heures,  accompagnée  de  convul- 
sions. Au  33'  jour,  on  prenait  le  second" 
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grain,  cpii  ('tail  suivi  de  la  ficvrc,  du  dé-  1 
lire,  et  de  la  perte  des  cheveux,  des  deuts  i 
et   (le  la  peau.  Au  3"^  jour,    on  avalait  | 
le  troisième  graiu,   et   ou    tombait  alors  | 
dans  uu  long  sommeil ,   pendant    la    du-  ; 
rée  duquel  repoussait  tout  ce  qu'on  avait  j 
perdu.  Au  Zi)''  jour,  on  prenait  uu  bain,  i 
et  ou  versait  dans    un  verre    de    vin   10  i 
gouttes  de  baume  du  grand  coplite.  Après 
quoi.  Ie40'^jour  advenu,  on  setronvait  eu 
))arfaite  santé,  rajeuni  de  cinquante  ans... 
On    pouvait     recommencer    rex.|)érience 
tous  les  ifl  ans,  mais   seulement  jusqu'à 
ce  qu'on  eut  sitteiut  l'âge  de   55.'j7    ans. 
(F.  Bulau,  Persotiiiag.  énigmatlq.) 


Le  vicomte  de  Lapasse,  mori  eu  18G7  à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  ancien  se- 
crétaiie  d'ambassade,  ex-rédacteur  de  la 
QiioiiHienne  e\\  1824  et  1825,  auteur  de 
plusieurs  brochures  politiques,  maiute- 
neur  des  Jeux  Floraux,  était  à  la  fois 
un  personnage  considérable,  uu  homme 
d'une  sérieuse  valeur,  et  un  excentrique 
dont  la  silhouette  figurerait  avantageuse- 
ment dans  la  galerie  des  originaux  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Le  vicomte  faisait  sa  lecture  favorite 
des  livres  hermétiques  et  des  moindres 
écrits  laissés  par  les  alchimistes.  D'après 
ses  recherches  et  ses  mé,litations  per- 
sonnelles, il  avait  composé  un  élixir  de 
longue  vie,  nue  espèce  d'or  potai)le , 
dont  il  parlait  souvent,  mais  toujours  en 
termes  mystéiieux  et  voilés.  Eu  quoi  con- 
sistait au  juste  cet  élixir?  Personne  ne 
l'a  jamais  su,  sinon  peut-être  M.  Flon- 
rens,  qui  recevait  invai'iablemeut  la  pre- 
mière visite  du  vicomte,  sou  ([uasi-rom- 
|)atriote  ,  dès  que  celui-ci  arrivait  à 
Paris. 

M.  de  Lapasse  était  un  savant.  11  avait 
étudié  un  peu  de  tout,  et  savait  à  fond 
la  chimie.  Les  divers  systèmes  médi- 
caux du  monde  n'avaient  plus  de  secrets 
pour  lui.  Bien  qu'il  possédât  plus  de  trente 
mille  livres  de  reutes  en  biens,  il  s'était 
fait  recevoir  docteur  en  médecine,  ainsi 
que  son  neveu  M.  de  Montesquieu,  aiin 
(l'avoir  sous  la  main  toutes  les  l'cssourees 
possibles  dans   sa  lutte  contre  la  mort. 

Avec  son  élixir,  il  se  vantait  d'avoir 
prolongé  l'existence  de  sa  mère.  Et  en 
effet,  celle-ciest  morte  centenaire.  Quant 
à  lui,  il  se  prétendait  sûr  d'aller  poui'  le 
moins   jusqu'à    cent    dix    ans.    Il  a   de- 


vancé de  vingt-cinq  ans  le  terme  qu'il 
s'était  fixé.  Mais  comme  il  est  mort  eti 
visite  dans  la  maison  d'un  de  ses  pa- 
rents, il  est  permis  de  croire  que  peut- 
être  il  avait  négligé  d'emporter  avec  lui  le 
précieux  flacon,  et  que  c'est  à  cette  élour- 
deriede  jeune  homme  qu'il  faut  attribuer 
son  décès  prématuré.  Cela  est  d'autant 
plus  permis  que  cet  ultra-octogénaire  avait 
gardé  toute  la  verdeur  physique ,  tout 
l'entrain  et  toute  la  gaieté  de  la  jeunesse. 

Sous  l'empire  de  ses  idées  habituelles, 
le  vicomte  de  Lapasse  avait  contracté  une 
foule  de  manies,  plus  réjouissantes  les 
unes  que  les  autres,  auxf[uelles  il  atta- 
cliait  une  extrême  importance.  C'est  ainsi 
que,  de|)uis  l'âge  de  soixante  ans,  il  por- 
tait invariablement  un  chapeau  plat  à 
larges  bords,  dont  il  augmentait  invaria- 
blement aussi  la  projection  d'un  quart 
de  centimètre  au  1"  janvier.  Eùt-il  re- 
nouvelé dix  fois  son  chapeau  avant  cette 
date,  il  ne  changeait  rien  aux  propor- 
tions adoptées;  mais,  une  fois  l'année 
écoulée,  le  chapelier  savait  ce  qu'il  avait 
à  faire.  Pour  rien  au  monde,  le  vicomte 
n'eût  manqué  à  cette  précaution ,  qui 
était,  suivant  lui ,  d'une  gravité  vitale.  Si 
bien  que,  de  quart  de  centimètre  en  quart 
de  centimètre,  il  en  était  venu  ,  au  bout 
de  vingt-cin([  ans,  à  (lorter  des  chapeaux 
dont  les  bords  ressemblaient  au  couvercle 
de  la  marmite  des  Invalides,  et  sous  les- 
quels il  devenait  impossible  d'apercevoir 
sa  figure. 

Un  autre  point  auquel  il  attachait  la 
même  importance ,  c'était  à  la  manière 
de  respirer.  Son  système  consistait  à  ex- 
pulser l'air  de  ses  poumons  en  resserrant 
les  lèvres  et  en  faisant  entendre  un  pe- 
tit sifflement.  C'était  devenu  cln  z  lui  nu 
tic  nerveux,  assez  désagréable  pour  ses 
interlocuteurs.  En  causant  avec  vous,  le 
vicomte  ne  cessait  de  vous  siffler  à  la  fi- 
gure, comme  pour  chasser  les  miasmes 
qui  s'exhalaient  de  votre  personne  et  de 
votre  haleine. 

(Journal  de  Bruxelles,  Lettres  pnii- 
sieriites). 

l^Iog'es  {.-Imour (les). 

Fontenelle  n'était  rien  moins  que  dif- 
ficile sur  le  chapitre  de  la  louange,  et 
l'esprit  le  plus  ingénieux  ,  le  plus  épi- 
graminatiipie,  le  plus  délicat  en  galan- 
terie, ne  s'offensait   point  des  éloges  les 
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plus  plats,  les  plus  lourds  rpie  de  ccitai- 
iifs  gens  lui  prodiguaient.  Un  homme  lui 
ayant  dit  un  jour  :  «  Je  voudrais  vous 
louer,  mais  il  me  faudrait  la  finesse  de 
votre  esprit.  —  N'importe,  lui  répondit 
M.  de  Fontenelle,  louez  toujours.  » 
(  Grimm  ,  Correspondance.  ^ 

Élog^e  académique. 

L'abbé  Maiiry ,  tâchant  de  faire  conter 
à  l'abbé  de  Beaumont,  vieux  et  paralyti- 
(pio,  les  détails  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
V\c  :  «  L'abbé,  lui  dit  celui-ci ,  vous  me 
prenez  mesure  !  »  indiquant  qu'il  cherchait 
des  matériaux  pour  son  éloge  à  l'Acadé- 
mie. 

(Chamfort.) 

Élog^e  bizarre. 

Le  cardinal  de  la  Roche -Aymon, 
malade  de  la  maladie  dont  il  mourut,  se 
f  onfessa  à  je  ne  sais  quel  prêtre,  sur  le- 
quel ou  lui  demanda  sa  façon  de  penser. 
«  J'en  suis  très-content,  dit-il,  il  parle 
de  l'enfer  comme  un  ange.  >■ 

[Id.) 

Élog^e  compromettant. 

Anlisthène  s'entendait  louer   un  jour 
par  de  méchantes  gens.  «  J'ai  peur,  dit- 
il,  d'avoir  fait  quelque  mauvaise  action.  » 
(Diogène  de  Laërte.) 


Phocion  ,  un  jour  que  son  avis  fut  ap- 
prouvé par  lesAthéniens,  se  tournant  vers 
un  de  ses  amis,  lui  demanda  «  s'il  n'a- 
vait pas  dit  une  extravagance.  >> 

(  Sa'tnt-Eiii'.rnonhuKi.  ) 

Éloge  de  soi-même. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  dans  1  épîtrc 
préliminaire  d'un  livre  qu'on  lui  décliait, 
raya  héros  pour  mettre  demi-dieu.  Il  au- 
rait bien  pu  se  donner  la  divinité  tout 
entière  :  l'auteurdu  livre  n'eut  pas  refusé 
de  souscrire  à  cette  correction. 

(  Tallemant  des  Réaux.) 

Ëlosre  ineréiiieiix 

Quchiuos  personnes  f;ii>;iient  maligne- 
nunt  courir  le  bruit  (pie  la  tragédie  d\4l- 
~(rt  n'elait  pas  de  Vollaire.   ■•  Je  le  sou- 
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haiterais  de  tout  mon  cœur,  dit  un  offi- 
cier. —  Et  pourquoi?  lui  demanda-t-on. 

—  C'est,  ]épondit-il ,  que  nous  aurions 
un  bon  poète  de  plus.  ■» 

(  L'Esprit  des  ^na.  ) 

éloquence  {Pouvoir de  /'). 

Dans  Athènes  un  Grec,  qui  avait  battu 
Pcricles,  appelait  celui-ci  son  vainqueur. 
"  Comment  donc  I  disait-on  à  ce  général , 
mais  vous  avez  battu  Périclès  diiix  fois. 

—  C'est  vrai ,  dit-il,  je  me  bats  mieux 
que  mon  vainqueur,  mais  il  jiarle  mieux 
que  moi.  » 

Tacite  lisait  à  quelques  amis  une  de 
ces  pages  vengeresses,  le  plus  cruel  supplice 
des  tyrans.  Tout  à  coup  de  ce  cercle  d'a- 
mis, un  homme  se  détache  et,  se  mettant 
à  genoux  devant  l'historien  ,  il  le  conjure 
de  ne  pas  aller  plus  loin.  Tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  rougi  de  faire  ce  qu'ils  en- 
tendaient, —  la  réflexion  est  de  Pline  le 
jeune,  —  rougissaient  d'entendre  ce  qu'ils 
avaient  fait. 

(J.  Janin  ,  la  Poésie  et   l'Eloquence  à 
Honte.) 

Éloquence  {Efftt  de  /'). 

Un  jour  que  Henri  IV  se  trouva  beau- 
coup de  cheveux  blancs  :  «  En  vérité, 
dit-il,  ce  sont  les  harangues  que  l'on 
m'a  faites  depuis  mon  avènement  à  la 
couronne  qui  m'ont  fait  blanchir  comme 
vous  voyez.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 
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Un  avocat  qui  plaidait  pour  l'état  d'un 
garçon  en  bas-âge,  le  fil  trouver  à  l'au- 
dience. Dans  la  péroraison  de  son  plai- 
doyer, qui  fut  assez  touchant,  il  s'aperçut 
que  toute  l'assemblée  était  émue,  et  pour 
déterminer  plus  sûrement  les  larmes,  il 
prit  entre  ses  bras  l'enfant,  qui  se  mit  à 
pleurer  et  à  crier  de  son  mieux.  Tout 
l'auditoire,  vivement  louché,  s'intéressait 
au  sort  tie  cette  victime.  Mais  l'avocat 
adverse  s'avisa  de  demander  à  l'eufant 
ce  qu'il  avait  à  pleurer  si  fort  :  <i  II  me 
pince,  »  repartit  le  petit  innocent. 

(Correspondance  secrète.) 

Embonpoint. 

Louis-Victor  de  Rochechouart,  duc  de 
Morteniart  et  de   Vivonne ,    d'abord   gé- 
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néral  des  galères,  et  ensuite  maréclial 
(le  France,  était  un  liomrae  de  beaucoup 
d'esprit ,  et  fertile  en  lions  mots.  Au 
passage  du  Rhin  ,  il  montait  un  cheval 
hlanc  qui  passa  des  premiers  ;  et  comme 
le  fleuve  était  rapide,  le  duc  de  Vivonue 
adressa  ces  paroles  à  son  cheval  qu'il  ap- 
pelait Jean  :  "  Jean  le  Blanc,  ne  soulTre 
j)as  qu'un  général  de  mer  soit  noyé  dans 
l'eau  douiO".  «  Un  jour  le  roi  le  raillait 
sur  sa  grosseur  extraordinaire,  en  pré- 
sence du  duc  d'Aumont,  qui  n'était  pas 
moins  gros  :  <i  Vous  grossissez  à  vue  d'oeil, 
lui  dit  ce  prince,  vous  ne  faites  point 
d'exercice.  —  Ali  !  Sire,  c'est  une  médi- 
sance, répliqua  M.  de  Vi\onne;  il  n'y  a 
j)oint  de  jour  que  je  ne  fasse  au  moins 
trois  fois  le  tour  de  mon  cousin  d'Au- 
mont. »  Le  même  prince  lui  demandant 
ce  que  la  lecture  faisait  à  l'esprit  :  «  Ce 
(pie  vos  perdrix  font  à  mes  joues  »,  ré- 
l)ondit-il.  Il  avait  les  couleurs  cxtième- 
nient  vives. 

[Mémoires    anecci.    îles    rî'gnes   de 
Louis  XIT'et  Louis  XF.) 


L'embonpoint  monstrueux  du  princeAr- 
uold  Van  Ravesteyn  donna  lieu  de  lui  jouer 
un  tour  assez  plaisant.  Lorsque  son  devoir 
de  professeur  et  de  doyen  était  rempli 
a  l'Académie,  où  il  présidait,  il  en  sortait 
d'ordinaire  sur  le  soir,  enveloppé  dans 
un  épais  manteau.  On  alla  dire  au  commis 
des  fermes  que  cet  homme,  qu'ils  voyaient 
toujours  passer  aux  approches  de  la  nuit, 
et  qu'ils  ne  connaissaient  point ,  portait 
.<iOus  son  manteau  de  l'eau-de-vie  en 
fraude,  mais  si  maladroitement  que  son 
extrême  grosseur,  produite  par  les  barils 
qu'il  prétendait  cacher,  devait  aisément 
frapper  tous  les  yeux.  Les  commis  le 
guettèrent  aussitôt,  le  saisirent  et  rem- 
menèrent dans  leur  bureau,  croyant 
avoir  trouvé  leur  proie  ;  mais  au  lieu  de 
marchaiulises  de  contrebande  ,  ils  ne  dé- 
couvi'iient  ([u'un  ventre  énorme,  dont  le 
porteur  se  serait  défait  très-volontiers. 
Anecdotes  des  Beaux- Ai  ts,  ) 


11  fallait  une  table  spéciale  à  l'acteur 
Desessarts,  afin  qu'il  put  se  glisser  dessous 
(piand  il  jouait  dans  Tartufe.  Il  excitait 
toujours  les  éclats  de  rire  de  la  salle  eu 
disant,  dans  le  rôle  île  Pttit-Jean,  des 
/'laideurs  : 


Pour  moi  je  ne  dors  plus,  aussi  je  deviens  maigre. 

OU  en  se  présentant ,  dans  le  Siège  de 
Calais,  à  la  tète  de  ses  concitoyens  exté- 
nués par  une  longue  et  terrible  famine, 
dont  il  ne  paraissait  pas  avoir  beaucoup 
souffert. 

Kméfique. 

L'émétique,  qui  avait  guéri  Louis  XIV, 
dangereusement  malade  à  Calais  ,  causa 
la  mort  du  Mazarin.  On  dit  à  cette  occa- 
sion que  ce  remède  avait  sauvé  deux  fois 
la  France.  (  Proverhiana.) 

Kmeiite  au  théâtre. 

Le  22  mars  1815,  la  première  repré- 
sentation de  Gennanicus  fut,  au  Théâtre- 
Français,  le  prétexte  d'une  collision  poli- 
tique et  sanglante.  Cette  tragédie  était  de 
M.  Arnault  père ,  resté  fidèle  à  la  mé- 
moire de  Napoléon,  à  ce  point  que  ses  sen- 
timents politiques  le  firentexclure  del'Aca- 
démie  française  et  condamner  à  l'exil.  Les 
bonapartistes  se  concertèrent  et  se  don- 
nèrent rendez-vous  pour  applaudir,  une 
cabale    royaliste  s'organisa    pour  siffler. 

La  salle  du  Théâtre-Français  est  de 
toutes  parts  envahie,  les  spectateurs  sont 
entassés  au  parterre.  La  pièce  commence 
au  milieu  du  plus  religieux  silence,  quel- 
ques scènes  sont  applautlies,  personne 
ne  proteste  contre  les  applaudissements, 
l'ouvrage  va  jusqu'à  la  fin  sans  encombre. 
A  la  chute  du  rideau  ,  des  voix  nom- 
breuses demandent  l'auteur,  d'autres  voix 
non  moins  nombreuses  ré|)ondeiit  avec 
énergie  :  «  Non  !  nou  !  (^pendant  la 
tuile  est  levée,  et  Talma  ,  qui  a  joué  le 
rôle  de  Geimanicus,  s'avance,  après  les 
trois  saints  d'usage ,  jusqu'au  trou  du 
souffleur;  il  attend  immobile  que  le  tu- 
multe s'apaise,  mais  les  vociférations  re- 
doublent :  '<  L'auteur!  l'auteur  !  —  Non! 
non  !  —  A  bas  la  canaille  !  A  bas  les  bona- 
partistes !  A  bas  les  jacobins  !  » —  Du  camp 
opposé  partent  des  cris  nou  moins  fu- 
rieux :  i<  A  bas  la  police  !  A  bas  les  mou- 
chards !  A  bas  les  assassins  de  Brune  !  » 
Les  deux  armées  étaient  en  présence. 

Ami  intime  de  l'auleur,  Talma,  tou- 
jours en  scène,  parvint  enfin  à  faire  en- 
tendre cette  phrase  laconique  :  »  L'auteur 
est  M.  Arnault.   •> 

A   ces  mois    éclate    un   effrnvable    va- 
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carme;  des  injures  on  en  vient  aux 
coups  :  quelques  personnes ,  parmi  les- 
quelles on  remarque  le  colonel  Jacque- 
niinot ,  s'élancent  de  la  première  galerie 
dans  le  parterre;  un  sous-officier  de  la 
garde  rovale  en  uniforme,  le  sabre  au 
côté ,  serré  de  trop  près ,  dégaine  pour  se 
dégager.  Un  grand  vide  se  fait  autour  de  lui  ; 
mais  il  n'a  pas  le  temps  de  se  servir  de  son 
arme,  il  tombe  embarrassé  dans  un  man- 
teau qu'on  lui  jette  sur  la  tète;  il  est 
bientôt  foulé  aux  pieds.  C'est  alors  mie 
mêlée  effrayante  dans  laquelle  s'engagent 
des  hommes  connus  et  distingués  des 
deux  partis.  Les  loges  sont  abandonnées  ; 
quelques  spectateurs  placés  à  l'orchestre 
cherchent  à  fuir  par  le  théâtre  ;  un  déta- 
chement de  la  garde  rovale  se  range  en 
ligne  sur  la  scène  pour  empêcher  une 
communication  entre  la  salle  et  les  cou- 
lisses. 

Plusieurs  duels  à  mort  furent  la 
suite  de  cette  soirée.  Le  plus  jeune  fds 
de  l'auteur,  le  colo!iel|Telleville-.\rnauld, 
se  baîtit  au  pistolet  avec  Martainville, 
rédacteur  en  chef  du  Drapeau  blanc  : 
deux  coups  de  pistolets  furent  échangés, 
aucun  des  adversaires  ne  fut  blessé. 

(Véron,  Mémoires  d  un  howgeo'e  de 
Paris.) 

Pendant  que  Louis  XVI  était  comme 
prisonnier  dans  ses  propres  palais,  les 
émigrés,  au  dehors,  soufiraient  de  toutes 
les  misères.  On  vit  dans  les  rues  de 
Londres  un  chameau  conduit  par  un  vieil- 
lard, un  singe  mené  par  un  jeune  garçon, 
et  avec  eux  une  jeune  fille  cpii  faisait  des 
sauts  périlleux  sur  un  tapis.  Un  émigré 
regardant  avec  émotion  cette  troupe  : 

u  Voilà ,  dit-il  à  im  .\nglais ,  voilà 
pourtant  une  des  meilleures  maisons  de 
Bretagne.  » 

A  Haml)0urg,  un  jour,  le  spectacle  fut 
changé.  On  devait  donner  les  Chasseurs 
et  la  Laitière ,  mais  le  directeur  parut 
sur  le  théâtre  et  dit  au  public  : 

«  Messieurs ,  il  nous  est  impossible  de 
vous  donner  la  pièce  annoncée;  le  jeune 
gentilhomme  qui   devait  faire    l'ours  est 
parti    subilemeut    pour    la    Vendée.     » 
(  Condorcet,    Mémoires.  ) 


Ce   dont  je  m'étonne  le  plus  chez   les 


Français ,  c'est  leur  adresse  à  savoir  se 
retourner  et  passer  immédiatement  d'une 
occupation  à  une  autre,  d'un  état  à  nn 
autre,  même  tout  à  fait  hétérogène.  D.; 
la  sorte,  il  arriva  que  les  émigrés  qui  se 
réfugièrent  en  Allemagne  pendant  la  ré- 
volution ,  surent  si  bien  supporter  les 
humbles  revirements  de  fortune,  et  que' 
beaucoup  d'entre  eux,  pour  gagner  leur 
subsistance  ,  furent  capables  de  se  créer 
un  métier  à  l'improviste.  Ma  mère  m'a 
raconté  souvent  qu'à  cette  époque  uu  mar- 
quis fiançais  s'était  établi  dans  notre  villt 
comme  cordonnier,  et  qu'il  faisait  les 
meilleurs  souliers  de  dames ,  des  bottines 
de  maroquin  et  des  mules  de  satin  ;  il 
travaillait  gaiement ,  en  sifflant  les  chan- 
sons les  plus  amusantes,  et  oubliant  tonte 
son  ancienne  splendeur.  Un  gentilhomme 
allemand  aurait  peut-être,  dans  les  mêmes 
circonstances,  eu  également  recours  au 
métier  de  cordonnier,  mais  il  ne  se  serait 
pas  à  coup  sur  résigné  aussi  gaiement  à 
son  sort  de  cuir,  et  il  se  serai!  en  tout  cas 
misa  confectionner  des  chaussures  d'hom- 
mes, de  lourdes  bottes  à  éperons,  des 
bottes  de  militaires  ou  de  chasseurs,  qui 
pussent  lui  rappeler  son  ancien  état  de 
chevalier. 

Quand  les  Français  passèrent  le  Rhin, 
notre  marquis  fut  forcé  d'abandonner  sa 
boutique ,  et  il  chercha  nn  refuge  dans 
une  autre  ville,  je  crois  à  Cassel,  on  il 
devint  le  meilleur  tailleur;  oui,  sans  ap- 
prentissage il  émigrait  ainsi  d'u  i  métier 
à  nn  autre,  et  v  gagnait  tout  de  suite  l:i 
maîtrise,  ce  qui  pourrait  paraître  incom- 
préhensible à  un  Allemand,  non-seule- 
ment à  un  Allemand  de  la  noblesse , 
mais  aussi  au  plus  simple  fils  de  la  rc- 
ture.  Après  la  chute  de  l'empereur,  le 
brave  homme  revint,  avec  des  cheveux 
gris,  mais  un  cœur  in\arial)lement  jeune, 
dans  sa  patrie  ,  où  il  prit  une  mine  si  al- 
tière  et  si  nobiliaire,  et  porta  de  nouveau 
le  nez  si  haut,  qu'on  eût  dit  qu'il  n'avait 
jamais  manié  l'alêne  ou  l'aiguille. 

C'est  une  erreur  de  prétendre,  à  l'é- 
gard des  émigrés ,  qu'ils  n'avaient  rien 
appris  et  rien  oublié;  au  contraire,  ils 
avaient  oublié  tout  ce  qu'ils  avaient  ap- 
pris. Les  héros  de  la  période  guerrière 
de  Napoléon  ,  lorsqu'ils  furent  congédiés 
ou  mis  à  la  demi-solde,  se  jetèrent  égale- 
ment avec  la  plus  grande  habileté  dans 
les  occupations  industrielles  de  la  paix, 
et  chaque  fois  que  j'entrai?  aux  bureaux 
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de  mon  éditeur  Dclloye,  je  ne  pouvais 
assez  m'étouiier  de  voir  rancien  colonel 
assis  maintenant  en  qualité  de  libraire  de- 
vant son  pupitre  ,  entouré  de  plusieurs 
vieux  grognards  à  moustaches  blanches, 
qui  avaient  aussi  combattu  sous  l'empe- 
reur en  braves  soldats,  mais  qui  servaii  nt 
maintenant  chez  leur  ancien  camarade 
comme  teneurs  de  livres  ou  caissiers, 
i)ref,  comme  commis. 

On  peut  tout  faire  d'un  Français,  et 
chacun  d'eux  se  croit  habile  à  tout.  Le 
plus  joyeux  poète  dramatitpie  se  méta- 
morphose soudain  ,  comme  |>ar  un  coup 
de  théâtre,  en  ministre,  en  général,  en 
fondateur  de  religions  ,  et  même  en  bon 
Dieu. 

(Heine,  Littèce.) 


En  arrivant  en  Angleterre  ,  à  l'époque 
de  son  émigra'ion,  le  duc  de  Laval  fit 
plusieurs  visites  à  des  grands  seigneurs 
chez  lesquels  il  avait  été  bien  reçu  avant 
la  révolution.  Presque  tous  lui  rendirent 
cette  politesse,  quelques-uns  s'en  dis- 
pensèrent ;  de  ce  nombre  était  le  duc  de 
D...,qui  ne  prit  pas  même  la  peine  de  se 
faire  inscrire  chez  un  homme  qu'il  sup- 
posait pauvre. 

Quelc[uc  temps  après  ,  ils  se  trouvèrent 
ensemble  chez  mylord  Sehoulmondley. 
M.  de  Laval  reçut  du  maître  de  la  maison 
l'invitation  de  faire  une  partie  de  whist 
avec  le  duc  de D...  Celui-ci  dit  que  »  très- 
|)robablemeut  M.  de  Laval  refuserait 
quand  il  saurait  qu'on  jouait  fort  cher. 
—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur 
le  duc  ,  je  joue  depuis  une  guinéejusqu'à 
cent  francs  la  fiche  ;  c'est  pourquoi  je 
suis  surpris  que  vous  ne  m'ayez  pas 
rendu  ma  visite.  » 

{M'l<^  Duci  est,  Mémoires  sur  Joséphine.) 

Émotions  {Besoin  (T). 

Maître  Claudeestdomestif[ue  de  M.  de 
Rambouillet.  Quoique  ce  soit  le  meilleur 
liomme  du  monde,  il  ne  laisse  pas  d'ai- 
mer à  voir  1rs  exécutions,  et  il  disait  à 
sa  mode  »  qu'il  n'y  avait  plus  de  plaisir 
à  voir  rouer,  parce  que  ces  coquins  de 
bourreaux  étranglaient  aussitôt  le  patient, 
et  que,  si  on  faisait  bien,  on  les  rouerait 
eux-mêmes.  " 

(Tallemaut  des  Réau\.) 


Le  ecpur  humain  a  dans  ses  cavernes 
des  sentiments  qu'on  n'oserait  trop  ana- 
lyser. —  Un  jour,  à  une  représentation 
de  l'Hippodrome  ,  où  on  parlait  de  la  ba- 
nalité des  ascensions  aérostatiques ,  j'ai 
entendu  \m  monsieur  dire  avec  naïveté  : 
«  Je  ne  comprends  pas  que  les  Parisiens 
soient  toujours  pris  à  ce  spectacle  :  ou 
se  ligure  toujours  que  les  aéronautcs 
vont  tomber,  et  ils  ne  tombent  jamais.  » 
—  Au  dompteur  Van  Amburg,  qui  lui 
disait  qu  il  manœuvrait  les  bêtes  féroces 
de  manière  à  inspirer  toute  sécurité  au 
public,  Harel,  le  directeur  de  la  Porle- 
Saint-Martin,  répliquait  :  «  N'abusez  pas 
de  la  sécurité,  et  laissez  l'espoir  que  vous 
pourrez  être  mangé  un  jour;  autrement, 
nous  n'aurons  personne.  » 

(Villemot,  La  i<ie  à  Paris.) 

Émotions  funèbres  (Hesoiii  d'). 

Le  roi  (Louis  XV)  était  fort  triste  ha- 
bituellement, et  aimait  toutes  les  choses 
qui  rappelaient  l'idée  de  la  mort,  en  la 
craignant  cependant  beaucoup  (1).  En 
voici  un  exemple.  Madame  (de  Pompa- 
dour)  se  rendant  à  Crécy,  un  écuyer  du 
roi  fit  signe  à  son  cocher  d'arrêter,  et 
lui  dit  que  la  voiture  du  roi  était  cassée, 
et  que,  sachant  qu'elle  n'était  pas  loin,  il 
l'envoyait  prier  de  l'attendre.  Il  arriva 
bientôt  après  et  se  mit  dans  la  voiture  de 
Madame.  Les  seigneurs  qui  suivaient  s'ar- 
rangèrent dans  d'autres  voitures;  j'étais 
derrière,  dans  une  chaise  à  deux,  avec 
Gourbillon,  valet  de  chambrede  Madame, 
et  nous  fûmes  étoiuiés  quand,  peu  de 
temps  après  ,  le  roi  fit  arrêter  la  voiture  ; 
celles  qui  suivaient  s'arrêtèrent  aussi. 
Le  roi  appela  un  écuyer,  et  lui  dit  : 
»  Vous  voyez  bien  cette  petite  hauteur  ; 
il  y  a  des  croix,  et  c'est  certainement  un 
cimetière;  allez-y,  et  vovez  s'il  y  a  quel- 
que fosse  nouvellement  faite.  >.  L'écuver 
g.ilopa  et  s'y  rendit;  ensuite  il  r.  vint 
dire  au  roi  :  »  11  y  en  a  trois  toutes  fraî- 
chement faites.  »  Madame,  à  ce  qu'elle 
m'a  dit,  détourna  la  tête  avec  horreur  à 
ce  récit,  et  la  petite  maréchale  de  Mire- 
poix  dit  gaiement  :  «  En  vérité,  c'est  à 
faire  venir  l'eau  à  la  bouche.  «  Madame, 
le  soir,  en  se  déshabillant,  nous  en  parla  : 
«  Quel  singulier  plaisir,  dit-eile,  que  de 
s'occuper  de  choses  dont  on  devrait  éloi. 

(i)  V.  Trop  ciiritur 
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gner  l'idée ,  surtout  quand  on  mène  une 
vie  aussi  heureuse  !  Mais  le  roi  est  comme 
cela  ;  il  aime  à  parler  de  mort,  et  il  a  dit, 
il  y  a  quelques  jours,  à  M.  de  Fontanieu, 
à  qui  il  a  pris ,  à  son  lever,  un  saigne- 
ment de  nez  :  «  Prenez -y  garde;  à  votre 
âge,  c'est  un  avant  coureur  d'apoplexie.  » 
Le  pauvre  homme  est  retourné  chez  lui 
tout  effrayé  et  fort  malade... 

«  Souvré ,  dit-il  un  jour  au  comman- 
deur de  ce  nom,  vous  vieillissez,  où  voulez- 
vous  qu'on  vous  enterre  ?  —  Sire ,  aux 
pieds   de  Votre  Majesté.  )■ 

Cette  réponse  rendit  le  roi  triste  et  rê- 
veur. 

11  parlait  souvent  ainsi  delà  mort,  d'en- 
terrements et  de  cimetières  ;  personne 
n'était  né  plus  mélancolique  (1). 

(M'"s  deHausset,  Mémoires.) 


Louis  XY  sut  que  Landsmath  avait 
perdu  son  confesseur,  missionnaire  de  la 
j)aroisse  de  Notre-Dame  ;  l'usage  des  laza- 
ristes était  d'exposer  leurs  morts  à  visage 
découvert.  Louis  XV  voulut  éprouver  la 
fermeté  d'âme  de  son  écuyer.  «  Vous 
avez  perdu  votre  confesseur.'  lui  dit  le 
roi.  —  Oui,  sire.  —  On  l'exposera  sans 
doute  à  visage  découvert .'  —  C'est  l'usage. 
—  Je  vous  ordonne  d'aller  le  voir.  — 
Sire,  mon  confesseur  était  mon  ami,  cela 
me  coûterait  beaucoup.  —  N'importe,  je 
vous  l'ordonne.  —  Est-ce  tout  de  bon, 
sire?  —  Tout  de  bon.  —  Ce  serait  la 
première  fois  de  ma  vie  quej'aurais  man- 
qué à  un  ordre  de  mon  souverain  !  j'o- 
l)éirai.  »  Le  lendemain,  à  son  lever,  le 
roi  lui  dit,  aussitôt  qu'il  l'aperçut  : 
"  M'avez-vous  obéi,  Landsmalh.*- —  Sans 
aucun  doute,  sire.  —  Eh  bien,  qu'avez- 
vous  vu.'  —  Ma  foi,  j'ai  vu  que  Votre 
Majesté  et  moi  ne  sommes  pas  grand'- 
chose.  » 

(M"'*"  Campan,    Ut-moires.) 


Un  jour  de  giand  concert,  Louis  XV 
ayant  demandé  des  nouvelles  d'un  de  ses 
commensaux  ,  on  lui  répondit  qu'il  était 
mort  :  "  .le  le  lui  avais  bien  annoncé,  >■ 
(lit-il.  Puis, envisageant  le  cercle  qui  l'en- 
tourait, et  fixant  l'abbé  de  Broglio  dont 
la  santé  était  mauvaise,  il  l'apostropha  de 

(l)  V.  F^^ri,  frari-e. 


ces  mots  :  «  A  votre  tour  !  »  Ce  seigneur 
eut  peine  à  se  contenir;  et  voulant  faire 
entendre  au  roi  qu'il  n'était  pas  exempt 
d'un  pareil  sort  :  «■  Sire,  dit-il.  Votre  Ma- 
jesté est  allée  hier  à  la  chasse,  il  est  venu 
un  orage,  elle  a  été  mouillée  comme  un 
autre.  )>  Et  puis  sortit  bouillant  de  rage. 
«  Voilà  comme  est  cet  ab!)é  de  Broglio, 
s'écria  le  roi,  il  se  fâche  toujours.  »  Et  il 
n'en  fut  pas  autre  chose. 

{Correspondance  secrète.) 

Émotion  involon taire. 

Quelque  brave  que  fut  Henri  IV,  on  dit 
que  quand  on  lui  venait  dire;  «  Voilà  les 
ennemis,  »  il  lui  prenait  toujours  une  es- 
pèce de  dévoiement,  et  que,  tournant  cela 
en  raillerie,  il  disait  :  «  Je  m'en  vais  faire 
bon  pour  eux.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Empirique. 

En  153G,  tandis  que  l'armée  de  Fran- 
çois P'^ravageait  le  midi  de  la  France  pour 
couper  les  vivres  à  Charles-Quint,  la  fa- 
mine et  l'épidémie  désolaient  les  soldats. 
Un  jeune  empirique  provençal  arriva  au 
camp ,  se  prétendant  possesseur  d'un 
merveilleux  secret  pour  guérir  toutes  les 
maladies.  On  le  crut,  il  empocha  joyeuse- 
ment force  pistoles,  et  fit  avec  ses  onguents 
un  effroyable  massacre  de  tous  les  mal- 
heureux qui  se  confièrent  à  lui,  si  bien 
f[ue,  averti  par  la  clameur  universelle,  le 
connétable  de  Montmorency  ordonna  de 
le  pendre,  sans  autre  forme  de  procès. 
Comme  on  le  menait  à  la  potence,  il  fut 
rencontré  par  le  dauphin  Henri,  à  qui  il 
demanda  merci,  avec  accompagnement 
de  grimaces  et  de  lazzi  qui  disposèrent 
favorablement  le  prince.  Celui-ci  lui  ac- 
corda sa  grâce,  et  le  charlatan,  troquant 
sa  robe  de  docteur  contre  celle  de  fou 
de  cour,  qui  lui  allait  beaucoup  mieux,  de- 
vint le  célèbre  Briisquet. 

(S .  Fournel,  Spect.  popiil.) 

Empereur  comédien. 

Néron  parut  plusieurs  fois  sur  le  théâ- 
(re  pour  di.piiter  le  prix  du  chant  et  de 
la  poésie.  11  était  si  jaloux  de  sa  voix,  qui 
cependant  n'était  pas  belle,  que,  de  peur 
de  la  diminuer,  il  se  privait  de  manger 
cei'tains  mets  qu'il  aimait,  et  se  purgeait 
fréquemment.  Lorsqu'il  devait  ch.inter  en 
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public,  des  gardes  étaient  répandus  d'es- 
jince  en  espace  pour  punir  ceux  qui  n'au- 
raient point  paru  assez  seusililes  aux 
charmes  de  sa  voix.  Yespasien  ,  liommc 
consulaire  ,  ne  put  cependant  un  jour 
s'empêcher  de  dormir,  quoique  ce  fût  un 
empereur  qui  chantât,  et  ce  léger  sommeil 
pensa  lui  coûter  la  vie. 

Cet  empereur  comédien  fit  le  voyaç^e  de 
la  Grèce,  pour  entrer  eu  lice  aux  jeux 
olympiques.  11  entreprit  de  courir  le 
stade  sur  un  char  attelé  de  dix  chevaux. 
Mais  à  peine  eut-il  commencé  sa  course, 
qu'il  toml)a  de  son  char;  il  n'en  fut  pas 
moins  proclamé  vainqueur  et  couronné. 
Il  disputa  pareillement  les  prix  des  jeux 
isthmiques,  pythiens,  néméens  et  de  tous 
les  autres  jeux  de  la  Grèce.  Un  Grec,  ha- 
bile chanteur,  mais  mauvais  courtisan, 
avant  eu  l'imprudence  de  clianter  mieux 
(|ue  l'emperciM-,  Néron  fit  monter  sur  le 
théâtre  les  acteurs  qui  lui  servaient  de 
ministres  dans  l'exécution  de  la  pièce,  lis 
se  saisirent  du  musicien,  et  l'ayant  adossé 
à  une  colonne,  ils  lui  percèrent  la  gori^e 
avec  des  stylets  qu'ils  portaient  cachés  dans 
des  (ablettes  d'ivoire. 

Néron  remporta  de  ses  différents  com- 
bats dix-huit  cents  couronnes. 

Lorsqu'il  revint  à  Piome,  il  y  parut  en 
héros  qui  venait  de  triompher  des  ennemis 
de  l'empire.  11  était  dans  le  môme  char 
dont  Auguste  s'était  servi  pour  ses  triom- 
phes. 11  était  vêtu  d'une  robe  de  pourpre 
et  d'une  casaque  semée  d'étoiles  d'or.  Il 
l)orlait  sur  sa  tète  la  couronne  olympi- 
que, qui  était  d'olivier  sauvage,  et  dans 
sa  main  droite  la  couronne  pvthienne, 
faite  d'une  branche  de  lauriei-  Il  avait 
à  ses  côtés  un  musicien  nommé  Diodore. 
On  portait  devant  lui  les  couronnes  qu'il 
avait  gagnées,  et  il  était  suivi  d'applaudis- 
seiirs  à  gages  dont  il  avait  formé  une 
compagnie  aussi  nombreuse  ([u'une  lé- 
gion. Ils  chantaient  la  gloire  du  triompha- 
teur. 

Le  sénat,  les  chevaliers  et  le  peuple 
accompagnaient  celte  honteuse  pompe, 
et  faisaient  retentir  l'air  d'acclamations. 
Toute  la  ville  était  illiuniuée,  ornée  de 
festons,  et  fumante  d'encens.  Partout  où 
passait  le  triomphateur,  on  immolait  des 
victimes,  les  rues  étaient  jonchées  de 
poudre  de  safran;  on  jetait  sur  lui  des 
fleurs,  des  rubans,  des  couronnes  ;  et, 
conformément  aux  usages  des  Romains, 
des  oiseaux  et  des  pièces  de  pâtisserie. 


On  avait  abattu  une  arcade  du  grand 
cirque.  Tout  le  cortège  passa  par  cet  en- 
droit, vint  dans  la  place,  et  se  rendit  au 
temple  d'Apollon  Palatin.  Les  autres 
triomphateurs  portaient  leurs  lauriers  au 
Capitole;  Néron,  dans  un  triomphe  tel 
que  le  sien ,  voulut  honorer  le  dieu  des 
arts. 

(Histoire  des  empereurs.) 


Lorsque  Néron  chantait,  il  n'était  pas 
permis  de  sortir  de  l'assemblée  pour  la 
cause  la  plus  indispensable  ;  aussi  plusieurs 
femmes  accouchèrent  sur  les  gradins  el 
beaucoup  de  spectateurs,  ennuyés  d'écou- 
ter et  d'applaudir,  sautèrent  par-dessus 
les  murs  de  la  ville,  parce  que  les  portes 
étaient  fermées,  ou  feignirent  d'être 
morts,  et  sortirent  pour  être  enterrés. 
(Suélone,  fie  de  Néron.) 

Empereur  et  mnletier. 

Bonaparte  gravit  le  Saint-Bernard , 
monté  sur  un  mulet ,  revêtu  de  cette 
capote  grise  ifu'il  a  toujotirs  portée,  con- 
duit par  un  guide  du  pays,  montrant  dans 
les  passages  difficiles  la  distraction  d'un 
esprit  occupé  ailleurs ,  entretenant  les 
officiers  répandus  sur  la  route,  et  puis, 
par  inteivalles  ,  interrogeant  le  conduc- 
teur qui  l'accompagnait,  se  faisant  conter 
sa  vie,  ses  plaisirs,  ses  peines, comme  un 
voyageur  oisif  qui  n'a  pas  mieux  à  faire. 
Ce  conducteur,  qui  était  tout  jeune,  lui 
exposa  naïvement  les  particularités  de  sou 
obscure  existence ,  et  sui  tout  le  chagriu 
I  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir,  faute  d'un 
peu  d'aisance,  épouser  l'une  des  filles  de 
cette  vallée.  Le  premier  consul ,  tantôt 
l'écoutant,  tantôt  questionnant  les  pas- 
sants dont  la  montagne  était  remplie, 
parvint  à  l'hospice  où  les  bons  religieux 
le  reçurent  avec  empressement.  A  peine 
descendu  de  sa  mouture  ,  il  écri\  it  uu 
billet  qu'il  confia  à  son  guide,  en  lui  re- 
commandant de  le  remettre  exactement 
à  l'administrateur  de  l'armée,  resté  de 
l'auire  côté  du  Saint-Bernard.  Le  soir, 
lejeune  homme,  retotnné  à  Saint-Pierre, 
apprit  avec  surprise  quel  puissant  vova- 
geur  il  avait  conduit  le  matin,  et  sut  que 
le  général  Bonaparte  lui  faisait  donner  un 
champ  ,  nue  maison,  les  movens  de  se 
marier  enfin,  et  de  réaliser  tous  les  rêves 
de  sa  modi'Sie  amiùliou. 

(Thirrs,  Consulat  et  Empire.) 
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Empoisonnements. 

Environ  l'an  990,  vivait  OgnaSanchn, 
comtesse  de  Castille.  Étant  veuve,  elle 
devint  passioiu;ément  amoureuse  d'un 
prince  Maure;  et  avant  résolu  de  l'épou- 
ser, elle  forma  le  dessein  d'empoisonner 
sou  fils  Sanche  Garcia,  comte  de  Castille, 
lequel  pouvait  s'y  opposer.  Garcia  en  fut 
averti;  et  étant  à  table,  comme  on  lui 
eut  présenté  du  vin  empoisonné  par  ordie 
«le  cette  princesse,  il  dissimula  ce  qu'il 
savait ,  et  par  civilité  pria  sa  mère  de 
Ijoire  la  première.  Ogna  vovant  son 
ciime  découvert,  et  désespérant'd'en  ob- 
lenn-  le  pardon,  but  tout  ce  qui  était 
dans  la  coupe,  et  mourut  peu  de  temps 
après  (1).  On  dit  que  de  là  vint  la  cou- 
tume en  Castille  de  faire  boire  les  fem- 
mes les  premières. 

(A'u/ts  Parisiennes.) 


Lorsque  Hivarol  apprit  que l'archevèrpie 
de  Toulouse,  Loménie  de  Dricnne,  s'était 
pm|)oisonné  ,  il  dit  :  u  C'est  qu'il  aura 
avale  une  de  ses  maximes  (2).  » 


Un  jour  Theuard,  dans  une  de  ses  le- 
çons à  l'Ecole  polvtechnique,  avala  iKir 
mégarde  une  gorgée  de  sublime  corrosif, 
il  s  en  aperçut  aussitôt  :  «  Messieurs, 
dit-ilavecuii  sang-froid  parfait,  je  me  suis' 
empoisonné.  „  Aussitôt  tout  l'auditoire 
frissonne  et  se  lève;  Thenard,  sans  piidie 
sa  tranquillité,  ajoute  que  les  effets  de 
ce  poison  sont  combattus  par  le  blanc 
d  œut.  11  n'a  pas  encore  acbevé  que  tous 
les  élevés  se  précipitent,  sautent  par  les 
teueires,  envahissent  lesriiisines,  mettent 
le  garde -manger  au  pillage,  et  Thenard 
est  sauve, 

Empoisouneujse. 

20  avril  I(i7C.  Madame  de  Brinvillieis 

rfol'ul^Tr  ""''n"  "^'"^''^  ^"^"«"Vdce  de  la  lia- 
uoguiie  (lu  (.omcille. 

(')   On  lit  <l.-,n«  les  Mapsodies  Ju  jour  une  éoi 
^"^acuur  de   1  .^r/rrju,u  et  ami  politique  de  Riv»- 

HiiT,  l'ouUicr  eut  une  atlaquu  vive- 
Chacun  le  crut  enipoisoune... 
f.omnir„t?Qu-est-i|  donc  arrivé? 
«■""i  il  avait  avalé  sa  salive. 
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n'est  passiaiseque  moi  .  elle  est  eu  prison, 
et  se  défend  assez  bien  :  elle  demanda  hier  à 
jouer  au  piquet,  parce  qu'elle  s'ennuyait. 
On  a  trouvé  sa  confession  :  elle  nous  ap- 
prend qu'à  sept  ans  elle  avait  cessé  d'être 
l'Ile;  qu'elle  avait  continué  sur  le  même 
ton  ;  qu'elle  avait  empoisonné  sou  père, 
ses  frères,  un  deses enfants,  et  elle-même; 
mais  ce  n'était  que  pour  essaver  d'un 
contre-poison  :  Médée  n'en  avait  pas  tant 
fait.  Elle  a  reconnu  que  cette  confession 
était  de  son  écriture  ,  —  c'est  une  grande 
sottise,— mnisqu'elleavait  la  fièvre  chaude 
quand  elle  l'avait  écrite,  que  c'était  une 
fi  énésie,  une  extravagance  qui  ne  pouvait 
être  lue  sérieusement.... 

l'^'^mai.  On  nej)arle  ici  que  des  discours 
et  des  faits etgestesdeIaBrinvilliers..\-t-on 
jamais  vu  craindre  d'oublier  dans  sa  con- 
fession d'avoir  tué  sou  père.'  Les  pecca- 
dilles qu'elle  craint  d'oublier  sont  admi- 
rables. Elle    aimait    Sainte-Croix;    elle 
voulait    l'épouser,    et  empoisonnait  fort 
souvent  sou  mari  à  cette  intention  ;  Sainte- 
Croix,  qui  ne  voulait  point  d'une  femme 
aussi  méchante  que  lui,  donnait  du  con- 
tre-poison   à  ce    |)auvre  mari;  de   sorte 
qu'ayant  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de 
cette  sorte,    tantôt    empoisonné,    tantôt 
désempoisonné,  il  est  demeuré  en  vie,  et 
s'offre    présentement   de   venir  solliciter 
pour  sa  chère  moitié,... 


3  juillet.  L'affaire  de  la  Brinvillieis  va 
toujours  son  train  :  elleempoisounaitdecer- 
taines  tourtes  de  pigeonneaux,  dont  plu- 
sieurs mouraient  qu'elle  n'avait  pas  dessein 
de  tuer.  Ce  n'était  pas  qu'elleeùt  des  raisons 
pour  s'en  défaire  ,  c'étaient  de  simples 
expériences  pour  s'assurer  de  l'effet  de 
ses  poisons. 

Du  Gut  avait  été  de  ces  jolis  repas,  et 
s'en  meurt  de|)uis  deux  ou  trois  ans.  Elle 
dem.iudait  l'autre  jour  s'il  était  mort,  on 
lui  dit  que  non;  elle  dit  en  se  tournant  : 
«  Il  a  la  vie  bien  dure!» 

17  juillet.  Enfin,  c'en  est  fait,  la  Brinvil- 
lieis est  en  l'air  :  son  pauvre  petit  cor|)s  a  été 
jetea|)rès  l'exécution  dans  un  fort  grand 
feu,  et  ses  cendres  au  veut  ;  de  sorte  que 
nous  la  respirerons,  et  parla  communica- 
tioii  des  petits  esprits,  il  nous  prendra 
quelque  humeur  empoisonnante  dont  nous 
serons    tout   élouiics.   Elle    fut  jugée  des 
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Jiier;  ce  matin  on  lui  a  lu  son  arrêt,  qui 
était  de  faire  amende  honorable  devant 
Notre-Dame,  et  d'avoir  la  tète  coupée, 
son  corps  brûlé,  les  rciuires  au  vent.  On 
l'a  prcsenlée  à  la  question  ;  elle  a  dit  qu'il 
n'en  était  pas  besoin,  et  qu'elle  dirait 
tout  :  eu  effet,  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir,  elle  a  conté  sa  vie,  encore  plus  épou- 
vantable qu'on  ne  le  pensait.  Elle  a  em- 
jioisonné  dix  fois  de  suite  son  père  :  elle 
n'en  pouvait  venir  à  bout  ;  ses  frères  et 
plusieurs  autres  ,  et  toujours  l'amour  et 
les  confidences  mêlées  partout.  Après 
cette  confession,  on  n'a  pas  laissé  de  lui 
donner,  dès  le  matin,  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire;  elle  n'en  a  pas 
dit  davantage.  Elle  a  demandé  à  parler 
à  M.  le  procureur  général;  elle  a  été 
une  heure  avec  lui  ;  on  ne  sait  point  en- 
core le  sujet  de  cette  conversation.  A  six 
heures  ,  ou  l'a  menée  nue  en  chemise  et 
la  corde  au  col,  à  Notre-Dame,  faire  l'a- 
mende honorable,  et  puis  on  l'a  remise 
dans  le  même  tombeieau  ,  où  je  l'ai  vue 
jetée  à  reculons  sur  de  la  ))aille,  avec  une 
cornette  basse  et  sa  chemise,  un  docteur 
auprès  d'elle,  le  bourreau  de  l'autre  coté. 


22  juillet.  Encore  un  petit  mol  de  Brin- 
villiers  :  elle  est  morte  comme  elle  a  vécu, 
c'est-à-dire,  résolument  :  elle  entra  dans  le 
lieu  oti  l'on  devait  lui  donner  la  question, 
et  voyant  trois  seaux  d'eau,  elle  dit  : 
«  C'est  assurément  pour  me  noyer,  car 
de  la  taille  dont  je  suis,  on  ne  |)rétend 
pas  que  je  boive  tout  cela.  »  Elle  écouta 
son  arrêt  dès  le  matin,  sans  frayeur  et 
sans  faiblesse,  et  sur  la  fin  elle  fit  recom- 
mencer, disant  que  ce  tombereau  l'avait 
frappée  d'abord,  et  qu'elle  en  avait  perdu 
l'attention  poui'  le  leste.  Elle  dit  à  son 
confesseur,  par  le  chemin,  de  faire  mettre 
le  bourreau  devant  elle,  «  afin  de  ne 
point  voir,  dit-elle,  ce  coquin  de  Des- 
grais  (1),  <pii  m'a  prise.  »  Desgrais  était 
à  cheval  devant  le  tonib  leau.  Sou  con- 
fesseur la  repiit  de  ce  sentiment;  elle 
(lit  :  «  Ah  !  mou  Dieu,  je  vous  d  man  !e 
pardon,  qu'on  me  laisse  donc  cette 
étrange  vue.  »  Elle  monta  seule,  et  nu- 
pied-.,  sur  l'éclielb^  et  sur  l'érbafaud,  et 
lut    lui    quart  d'heure    mirodée ,   rasée, 

(i)  Exempt  do  piilioi;.  mis  en  canipiigne  pour 
«liiTcliiT  I.T  Brinvillicrs  ;  il  |j  poiirsiiivil  d'iibord 
111  Aiiglilorrc,  puis  diiii>  lus  l'ay.s-l!as,  et  la  prit 
enfin  û  l.iige. 


dressée  et  redressée  par  le  bourreau;  ce 
fut  un  grand  murmure  et  une  grande 
cruauté.  Le  lendemain  on  cherchait  ses 
os,  parce  que  le  peuple  disait  qu'elle  était 
sainte.  Elle  avait,  disait-elle,  deux  confes- 
seurs; l'un  soutenait  qu'il  fallait  tout 
avouer,  et  l'autre  non.  Elle  riait  de  cette 
diversité,  disant  :  ■<  Je  puis  faire  en  cons- 
cience tout  ce  qu'il  me  plaira.  »  Il  lui 
a  plu  de  ne  rien  dire  du  tout  (I). 

(M"""  de  Ses  igné,  Leltres.) 

Empliase  rabattue 

On  parlait,  devant  Charles-Quint,  d'un 
capitaine  espagnol  qui  se  vantait  de  n'a- 
voir jamais  eu  peur  :  "  Il  faut,  dit  l'em- 
pereiw,  que  cet  homme  n'ait  jamais 
mouché  de  chandelle  avec  ses  doigts.  » 
(E/icyclopediana.) 


Un  avocat  du  Bugey,  étant  un  jour 
venu  voir  Voltaire,  s'écria  en  entrant  dans 
son  cabinet  :  «  Je  viens  saluer  la  hmiière 
du  monde.  »  Voltaire  se  mit  à  crier  aus- 
sitôt :  "  Madame  Denis,  apportez  les  mou- 
chettes!  » 

{Choix  d'anecdotes.) 

Emprunt», 

Voiture  avait  le  cœur  généreux.  Balzac 
lui  ayant  demandé  400  écus  à  empnniter, 
il  lui  envoya  galamment  la  somme,  et 
prenant  la  promesse  de  Balzac,  il  écrivit 
au  bas  :  <c  Je,  soussigné,  confesse  devoir 
à  M.  Balzac  la  somme  de  800  écus,  pour 
le  plaisir  qu'il  m'a  fait  de  m'en  emprun- 
ter 400.  >. 

(liiiprofis.  fraiirais.) 


Un  seigneur  très-emprunteur  et  très- 
connu  pour  ne  jamais  rendre,  alla  voir  ini 
jour  le  fameux  Samuel  Bernard  ;  a|)rès  les 
premièrescivilités,  il  lui  dit:  »  Je  vais  vous 
étonner.  Monsieur,  je  m'appelle  le  mar- 
quis de"*,  je  ne  vous  connais  point,  et  je 
viens  vous  emprunter  ciiuj  cents  louis.  — 
Je  vais  vous  étonner  davantage.  Monsieur, 
répondit  le  banquier;  je  vous  connais,  et 
je  vais...  vous  les  prêter.  » 

[Courrier  des  Spect.y  aitf'H.) 


(i)  (  iinlir  lis    prisoiincs    inipliipu'i'S   dans    la 
même  alïaiir. 
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Brunel ,  un  des  anciens  camarades  de 
collège  de  Fontenelle,  lui  écrivit  un  jour  : 
»  Vous  avez  mille  ccus,  envoyez-les  moi.  » 
Fontenelle  lui  rcjiondit  :  «  Lorsque  j'ai 
reçu  votre  It  ttre ,  j'allais  placer  mes  mille 
cens ,  et  je  ne  retrouverai  pas  aisément 
une  occasion  aussi  bonne;  ainsi,  voyez.  " 
Toute  la  réplique  de  Brunel  fut  :  «  En- 
\ovez-moi  vos  mille  écus.  "  Fontenelle  les 
lui  envoya. 

(Courriers  des  spectacles.) 


Guadagni  fit  souvent  l'aumône  de 
cent  seqnins  à  la  fois,  à  des  gentilshom- 
mes dans  la  misère.  Un  jour  qu'il  avait 
reçu  cette  somme ,  un  d'eux,  fier  et 
hautain,  comme  le  sont  la  pkipait  des 
gentilshommes  espagnols  ou  gascons , 
dit  :  «  Je  vous  emprunte  cette  somme  et 
vous  la  rembourserai.  —  Si  mon  intention 
était  d'en  être  remboursé,  dit  Guadagni, 
je  ne  vous  la  prêterais  pas.  » 

{Almaii.  lin.,   1783.) 


Le  comte  Louis  de  Canosse,  évèqne 
italien,  avait  à  Rome  une  belle  argenterie; 
on  y  voyait  plusieurs  pièces  d'un  ouvrage 
exquis  :  il  v  avait,  entre  autres,  un  go- 
belet dont  l'anse  était  faite  en  forme  de 
tigre,  et  dont  le  travail  était  admirable. 
Lu  gentilhomme,  connu  du  prélat,  en- 
voya un  jour  le  prier  de  lui  prêter  poui 
peu  de  temps  une  pièce  si  rare  ,  sous 
piétexte  d'en  vouloir  faire  faire  une 
pareille.  Mais  comme  il  la  garda  plus  de 
trois  mois,  le  prélat  l'envoya  demander. 
Peu  après,  le  même  gentilhomme  envoya 
encore  pour  emprunter  une  salière,  qui 
avait  la  forme  d'une  écrevisse.  Le  comte 
Louis  répondit,  avec  ini  sourire  railleur, 
au  page  que  le  gentilhomme  avait  en- 
voyé :  «  Allez,  et  rapportez  à  votre  maî- 
tre que  si  le  tigi'e,  de  tons  les  animaux  le 
plus  agile,  a  été  trois  mois  à  revenir,  je 
crains  que  l'érrevisse,  qui  est  plus  lente, 
n'ait  besoin  d'autant  d'années.  Qu'il  m'en 
dispens-    lonr.  «'il  lui  plaît.  » 

(Blanchard,  Ecole  des  mœurs.) 


chand  les  lui  voulant  compter,  l'autre 
dit  qu'il  était  pressé,  et  quil  n'était  pas 
besoin  de  tant  de  cérémonie,  les  prend  et 
les  met  dans  son  mouchoir.  Comme  il 
descendait,  le  marchand  s'avise,  feignant 
d'v  avoir  mis  trop  peu.  L'autie  reprit 
qu'il  n'importait  pas.  «  Je  me  suis  trom- 
pé »,  dit  le  marchand,  »  j'y  ai  mis  plus 
qu'il  ne  fallait.  —  C'est  tout  un  >i,  dit 
l'emprunteur,  «  je  vous  en  tiendrai 
compte  comme  du  reste.  »  Le  marchand 
le  conjure  de  remonter  et  recompter  ;  il 
s'y  accorde.  Quand  l'argent  fut  sur  la  ta- 
ble, le  marchand  lui  rend  sa  promesse,  et 
reprend  son  argent,  en  lui  disant  :  <c  Celui 
qui  m'emprunte  de  l'argent  sans  compter 
ne  fait  pas  état  de  le  bien  rendre.  » 
(Le Bouffon  de  la  cour.) 


Un  homme  emprunta  un  jour  cent  écus 
à  un  marchand  ,  qui  l'en  accommoda  vo- 
lontiers :  il  les  posa  sur  une  ta!)le,  tandis 
que  l'autre  faisait  sa  promesse.  Le  mar- 


M.  de  Saint-Auge  écrivait  un  jour  à  l'un 
de  ses  amis  : 

"  Moucher  ami, . 
«  Prêtez-moi  cinf|  cents  francs. 
'<  Vous  avez  tant  de  bonheur  que  peut- 
être  vous  les  rendrai-je.  » 

(Véron,  Mémoires  d'un  bourgeois  de 
Paris.) 


Le  docteur  Véron  lui-même  reçut  im 
matin  une  lettre  anonyme  ainsi  conçue  : 
«  Monsieur, 

'<  J'ai  parié  vingt  francs  que  vous  m'en 
prêteriez  mille.  Si  vous  me  faites  perdre 
mon  pari,  envovez-moi  du  moins  un  louis 
par  le  porteur,  aûn  que  je  m'acquitte  sans 
retard.  » 

Emprunt  d'espril. 

M.  de  la  Po|ielinière  avait  en  quel- 
que sorte  adopté  pour  sa  fille  une  jeune 
personne,  jolie,  douce,  intéressante.  11  l'a- 
vait mariée  à  M.  de  Zimmermau,  offi  ier 
dans  les  gardes  suisses.  L'histoire  de 
M"""  de  Zimmermau  était  singulière.  La 
voici  :  Elle  était  (ille  d'un  ])auvre  gentil- 
homme ,  et  avait  été  élevée  au  fond  d'une 
province,  àcentcinqu^ntelieues  de  Paris  : 
pour  une  affaire  de  famille  qui  dépendait 
<les  fermiers  généraux ,  elle  écrivit  à 
M.  delà  Popeliuicre,  qu'elle  ne  connais- 
sait que  de  réputation.  M.  de  la  Popeli- 
niere,  sachant  (pie  c'était  une  jeune  per- 
sonne de  dix-huit  ans  qui  lui  écrivait,  lut 
la  lettre  avec  intérêt,  quoiqu'elle  fût  ex- 
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trémement  simple  ;  mais  ï<  cii  admira  la 
helle  écritHve  et  l'orthographe  parfaite. 
11  accorda  la  gi'àce  qu'on  lui  demandait, 
aloii il  reçut  une  lettre  charmante  de  re- 
merciment  ;  il  répliqua,  une  correspon- 
dance s'étahlit,  elle  dura  six  mois.  M.  de 
la  Popelinière  se  passionna  pour  celle 
jeune  provinciale  ((ui  montrait  tant  d'es- 
juit,  de  grâce  ,  de  sensibilité.  11  éci'i\it 
dans  la  province  j.our  prendre  désinfor- 
mations sur  elle  ;  on  lui  mande  (lue  celle 
(pli  l'intéresse  si  vivement  est  jolie,  et 
(pi'elle  est  un  ange  par  son  caractère  et 
par  sa  conduite.  Le  voilà  amoureux,  il 
déclare  ses  sentiments,  il  reçoit  une  ré- 
ponse qui  achève  de  lui  tourner  la  tète  ; 
il  offre  sa  main ,  on  accepte,  l'on  part, 
et  l'on  arrive.  La  première  entrevue  le 
refioidit  un  peu,  mais  sans  le  faire  chan- 
ger; il  ne  trouva  passa  future  aussi  jolie 
qu'il  se  l'était  figuré ,  parce  qu'elle  était 
mal  mise,  qu'elle  avait  l'air  gauche,  et 
beaucoup  de  taches  de  rousseur.  Au  bout 
de  quelques  jours  ,  M.  de  la  Popelinière 
fut  si  mécontent  de  son  esprit ,  qu'il  lui 
vint  des  soupçons  sur  les  lettres  char- 
mantes qu'il  avait  tant  admirées.  Il  ques- 
tionna cette  jeune  personne,  qui  lui 
avoua  naïvement  qu'elle  ne  savait  même 
pas  l'orlhographe,  et  qu'elle  n'avait  fait 
que  copier  des  lettres  faites  par  le  curé  du 
lieu. 

(M'"c  de  Genlis,  Mémoires.) 

Emprunteur  de  mauvaise  fui. 

.le  voulais  vous  dire  ce  qui  advînt  à 
mon  compère  Drouet,  qui  avait  un  procès, 
pour  k(piel  juger  il  fallut  être  assuré  et 
éclairci  de  certain  point  qui  ne  pouvait 
être  connu  que  par  le  serment  de  cestui- 
ci.  11  lui  fut  dit  tpi'il  II'  tenait  plus  qu'à 
cela  qu'il  ne  gagnât  son  procès.  «  Ha  ! 
vraiment,  dit-il,  j'ai  donc  gagné;  pource 
que,  s'il  ne  tient  qu'à  jurer,  je  jurerai 
des  pieds,  des  mains,  de  la  bouche;  et, 
s'il  est  besoin,  du  c,  en  la  présence  de 
Messieurs.  »  Aussi,  en  avait-il  fait  son 
apprentissage ,  aux  dépens  de  mon  com- 
père Colin  ,  qui  lui  avait  prêté  un  chau- 
dron. Colin  lui  dit  :  «  Drouet,  rendez- 
moi  mon  chaudron.  —  Eh  !  cpiel  chau- 
dron? Si  tu  étais  piéclieur,  lu  ne  prê- 
cherais (|ue  de  chaudion.  —  .Je  le  prie, 
rends-moi  mon  chaudion.  —  Je  n'ai 
point  de  chaudron  à  toi.  »  Colin  le  fait 
appeler.  Étant  devant  le  juge  ,   Colin  de- 


mande son  chaudron  à  Drouet,  et  Drouet 
dit  qu'il  n'en  a  point  à  lui.  Bodion  lui 
commande  de  jurer  sa  part  de  paradis, 
s'il  a  ce  chaudron.  Lui,  qui  n'y  préten- 
dait possible  rien  (je  ne  dis  pas  au  ciiau- 
dron),  se  met  en  état  de  jurer.  Comme 
il  jurait,  le  bon  Colin  lui  disait  tout  bas, 
en  le  tirant  par  le  bras  :  «  Hé!  compère, 
ne  jure  pas  ;  hé  !  compère,  tu  perds  ton 
àme.  »  Et  Drouet  lui  répondait  en  l'o- 
reille :  «  Et  toi  ton  chaudron.  » 

(Béroalde  de  Verville,  Moyen  Je 
parvenir.) 

Ëmulutioii  cufantiiie. 

Un  jour  que  mon  père,  d'un  \isage 
riant ,  formait  devant  moi  difi'érents  ca- 
ractères avec  des  lames  de  plomb  flexi- 
bles, je  lui  demandai  ce  qu'il  faisait  là? 
«  Je  joue  aux  lettres,  »  me  répondit-il.  Je 
le  priai  de  m'apprendre  ce  jeu  ;  après  me 
l'avoir  fait  désirer  quelque  temps  ,  il  fei- 
gnit de  se  rendre  à  mes  prières,  et  je  goû- 
tai, pour  la  première  fois,  le  plaisir  d'a- 
voir désiré.  Quand  je  n'avais  pas  été  sage, 
ou  me  défendait  déjouer  aux  lettres,  te 
qui  m'en  donnait  plus  d'envie;  enfin,  au 
bout  de  neuf  à  dix  mois,  je  savais  lire 
couramment  et  tracer  des  mots.  Ma  mère, 
de  son  côté,  feignit  de  vouloir  apprendre 
le  latin;  je  fus  chargé  du  soin  de  lui  Taire 
répéter  son  rudiment,  et  de  la  reprendre 
lorsqu'elle  ferait  quelque  faute.  C'est 
ainsi  que  je  m'instruisais  moi-même  sans 
le  savoir. 

(Favart,  Mélanges.) 

Éuerg^ie. 

Ignace  de  Loyola  ,  gentilhomme  bis- 
caven,  fondateur  des  Jésuites,  avait  passé 
sa" jeunesse  au  service;  il  fut  blessé  eu 
l,')2l,  au  siège  de  Pampeluiie.  Il  eut  la 
jambe  cassée  d'un  éclat  de  pierre.  Étant 
tombé  dans  les  mains  d'un  chirurgien 
maladroit  qui  la  lui  remit,  mais  d'une 
manière  qui  y  laissait  de  la  difformité,  il 
eut  la  faiblesse  courageuse  de  la  faire  cas- 
ser une  seconde  fois.  H  restait  encore,  au- 
dessous  du  genou,  un  os  très-saillant 
(pi'on  avait  négligé,  ou  qu'on  n'avait  pu 
replacer;  il  le  (il  scier.  Après  tant  de  pei- 
nes et  de  douleurs,  celle  jambe  se  trouva 
plus  courte  que  l'autre.  Ignace  se  voyant 
condamné  à  rester  boiteux,  essaya,  sans 
succès,  un  nouveau  genre  de  tourment  : 
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il  se  faisait  tous  les  jours  tirer  la  jambe 
avec  violence,  en  l'assujélissant  avec  des 
éclisses  de  fer. 

(Hist.  impart,  des  Jésuites.) 

Éncrg^ie  précoce. 

Frédéric  aimait  heaucoiip  leseiifants,  et 
permettait  que  les  fils  du  prince  royal 
entrassent  chez  lui  à  toute  heure.  Un  jour 
qu'il  travaillait  dans  son  cabinet,  l'aîné 
de  ces  princes  jouait  au  volant  autour  de 
hii.  Le  volant  toml)a  sur  la  table  du  roi, 
qui  le  prit,  le  jeta  à  l'eufant,  et  continua 
d'écrire.  Le  petit  prince  continue  son 
jeu  ,  et  le  volant  tomije  encore  sur  la  ta- 
ble ;  le  roi  le  rejette  encore,  regarde  d'un 
air  sévère  le  petit  joueur,  qui  promet  que 
cela  n'arrivera  plus.  Enfin,  pour  la  troi- 
sième fois,  le  volant  vient  tomber  jusque 
sur  le  papier  sur  lequel  Frédéric  écrivait; 
alors  le  roi  prit  le  volant  et  le  mit  dans 
sa  poche.  Le  petit  prince  demande  hum- 
blement pardon,  et  prie  qu'on  lui  rende 
son  volant.  Le  roi  le  refuse  :  il  redouble 
ses  prières  ;  ou  ne  les  écoute  point.  Enfin, 
las  de  prier,  le  petit  prince  s'avance  fière- 
ment vers  le  roi,  met  ses  deux  poings  sur 
ses  cotés,  et  dit  d'un  air  menaçant  :  «  Je 
demande  à  Votre  Majesté  si  elle  veut  me 
rendre  mon  volant,  oui,  ou  non?  »  Le 
roi  se  mit  à  rire,  et  tirant  le  volant  de 
sa  poche,  il  le  lui  rendit,  en  disant  ;  «■  Tu 
C5  un  brave  garçon,  ils  ne  te  reprendront 
pas  la  Silésie.  » 

(Panckoucke.) 

Eiifants'(y//noar  pour  les). 

Madame  Geoffriu  aimait  les  enfants 
avec  passion,  elle  n'en  voyait  pas  un  seul 
sans  attendrissement.  Elle  se  plaisait  à 
causer  avec  eux,  à  leur  faire  des  questions, 
et  ne  souffrait  pas  que  les  gouvernantes 
leur  suggérassent  la  réponse.  «  J'aime  bien 
mieux,  leur  disait-elle,  les  sottises  qu'il 
me  dira  que  celles  que  vous  lui  dicterez... 
Je  voudrais,  ajoutait-elle  ,  qu'on  fit  cette 
<|uestion  à  tous  les  malheureux  qui  vont 
subir  la  mort  pour  leurs  crimes  :  Avez- 
vous  aimé  les  enfants  ?  Je  suis  sûre  qu'ils 
répondraient  que  nou.» 

(Grimm,  Correspondance.) 

En  Tant  {C 'taurin  d'). 

Le  feu  prit  un  jour  à  riiabitation  de 
madame  d'.\ubigué,  mère  de  madame  de 


Maintenou.  Celte  dame  Voyant  pleurer  sa 
fille,  lui  en  fitune  vive  réprimande.  »  Faut- 
il,  lui  dit-elle,  que  je  vous  voie  pleurer 
pour  la  perle  d'une  maison!  —  C'est  bien 
une  maison  que  je  pleure!  lui  répoudil- 
oa  :  c'est  ma  poupée.  » 

(M""^  de  Maintenon  Mémoires.) 

Enfants  (Ruses  d'). 

L'auteur  d'Emile  a  cité  ces  deux  tours 
d'adresse,  l'un  d'un  petit  garçon,  et  l'autre 
d'une  petite  fille  auxquels  on  avait  défendu 
de  demander  rien  à  table.  Le  petit  garçon, 
qu'on  avait  cruellement  oublié,  et  qui 
craignait  de  désobéir,  s'avisa  de  pj'endre 
un  peu  de  sel  ;  c'était  assez  faire  entendre 
qu'il  désirait  de  la  viande.  La  petite  fille 
était  dans  une  circonstance  différante  ;  elle 
avait  mangé  de  tous  les  plats,  hormis  un 
seul  dont  ou  avait  oublié  de  lui  donner, 
et  qu'elle  convoitait  beaucoup.  Or,  pour 
obtenir  qn'on  réparât  cet  oubli  sans  que 
l'on  put  l'accuser  de  désobéissance ,  elle 
fil,  en  avançant  son  doigt ,  la  revue  de 
tous  les  plats,  disant  tout  haut  :  «  J'ai 
mangé  de  ça!  j'ai  mangé  de  ça.  «  Mais 
elle  affecta  si  visiblement  de  passer  sans 
rien  dire  celui  dont  elle  n'avait  point 
mangé,  que  quelqu'un  s'en  apercevant  lui 
dit  :  «  Et  de  cela,  en  avez-vous  mangé.' 
—  Oh!  non,  «  reprit  doucement  la  petite 
gourmande,  eu  baissant  les  yeux.  Si  ce 
tour-ci  parait  plus  fin,  c'est  qu'il  est  une 
ruse  de  fille.  L'autre  n'est  qu'une  ruse  de 
garçon. 

(Femiuxana.) 

Enfant  gâté. 

>[me  d'Estourmel,  âgée  de  cinquante- 
sept  ans,  avait  un  fils  unique  de  cinq  ans. 
Cet  Isaac  de  cette  moderne  Sara  était  l'en- 
fant le  plus  gâté  et  le  plus  insoutenable 
que  j'aie  jamais  rencontré.  On  lui  per- 
mettait tout,  on  ne  lui  refusait  rien,  il 
était  le  maître  absolu  du  salon  et  du  châ- 
teau. J'arrivai  au  Fréloy  deux  heures 
aorès  le  dîner;  U  y  avait  beaucoup  de 
monde  de  Paris.  J'avais  un  chapeau  d»; 
xillageoise  ,  comme  on  disait  alors  ;  il 
éiait  neuf,  tout  couvert  de  fleurs  char- 
mantes, et  attaché  sur  l'oreille  gauche 
avec  beaucoup  d'épingles.  A  peine  étais- 
je  assise,  que  le  terrible  enfant  du  château 
vint  m'arracher  des  mains  un  su|)erbe 
éventail  et  le  mit  en  pièces.  M™*  d'Estour- 
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niel  lit  une  petite  répriniaiitle  à  son  fils, 
non  pas  d'avoir  brisé  mon  éventail,  mais 
de  ne  pas  me  l'avoir  tleniandé  poliment. 
Un  instant  apri  s,  l'enfant  alla  coulierà  sa 
niere  qu'il  avait  envie  de  mon  chapeau. 
«  Eli  bien,  mon  lils,  répondit  gravement 
madame  d'Estouimel,  allez  le  demander 
bien  honnêtement.  »  11  accourut  aussitôt 
vers  moi  en  disaut  :  «  Je  veu.\  votre  cha- 
peau. »  On  le  l'eprit  d'avoir  dit  je 
venjc  ;  c'est  ce  que  sa  mère  appelait  ne  lui 
rien  passer.  Elle  lui  dicta  sa  t'ormuie  de 
demande  :  «  Madame,  voulez-vous  bien 
avoir  la  bonté  de  me  prêter  votre  cha- 
peau.' )i  Tout  ce  qui  était  dans  le  salon  se 
jécria  sur  cette  fantaisie  :  la  mère  et  l'en- 
fant y  persistèrent;  M.  de  Geulis  s'en 
moqua  un  peu  aigrement.  Je  vis  que 
M""'  d'Estouimel  allait  se  fâcher  ;  alors 
je  me  lésai,  et,  sacrifiant  généreusement 
mon  joli  chapeau  ,  j'allai  prier  M""^  d'Es- 
tourmel  de  me  le  détacher,  ce  qu'elle  lit 
a\ec  empressement,  car  l'enfant  s'impa- 
tientait violemment.  M""=  d'Estourmel 
m'embrassa,,  loua  beaucoup  ma  douceur, 
ma  comj)laisance  et  mes  beau\  cheveux. 
Elle  soulmtquej'étaiscent  lois  mieux  sans 
cliapeau,  quoique  je  fusse  tout  ébourillée, 
et  que  j'eusse  une  ligure  très-ridicule,  avec 
une  grande  parure  et  cette  coiffure  en 
désoidre.  Mou  chapeau  fut  livré  à  l'enfant, 
sous  la  coudition  </e  ne  pas  le  gâter.  Mais 
eu  moins  de  dix  minutes,  le  chapeau  fut 
déchiié,  écrasé,  et  hors  d'élat  d'être  ja- 
mais porté.  J'eus  grand  soin,  lesjourssui- 
vanls,  de  me  coiffer  en  cheveux,  sans  cha- 
peau et  sans  ileurs.  Mais,  par  malheur, 
cet  enfant  gâté  était  reconnaissant  ;  il  s'at- 
tacha à  moi  avec  une  passion  démesurée  , 
et  ne  voulut  plus  me  quitter.  Dès  que  j'é- 
tais dans  le  salon,  il  s'établissait  sur  mes 
genoux  :  il  était  fort  gras  et  fort  lourd  ; 
il  m'assommait,  chiffonnait  mes  robes,  et 
même  les  déchirait  en  posant  sur  moi 
des  quantités  de  joujoux.  Je  ne  pouvais 
ni  parlera  qui  que  ce  fût  ni  entendre  un 
mot  de  la  conversation,  et  il  m'était  impos- 
sible de  m'en  débarrasser,  même  pour 
jouer  aux  cartes.  Dans  tous  mes  petits 
voyages  je  portais  toujours  ma  harpe  ;  on 
voulut  m'entenilre;  il  n'y  eut  pas  moyen, 
tandis  que  je  jouais,  d  empêcher  l'enfant 
(qui  se  tenait  debout  près  de  la  harpe) 
déjouer  aussi  avec  les  cordes  de  la  basse, 
ce  qui  formait  un  accompagnement  peu 
agréable.  Lorsque  j'eus  fini,  on  vint  pren- 
dre   ma  harpe  pour  l'emporter  ;   l'enfant 


s'y  opposa  en  faisant  des  cris  terribles. 
La  harpe  resta  ;  il  en  joua  à  sa  manière  , 
il  égraligna  les  cordes,  en  cassa  plusieurs, 
et  dérangea  totaiemeut  l'accord.  Quand 
on  représentait  à  M"'»  d'Estourmel  que 
cet  enfant  devait  m'importuner  beau- 
coup, elle  me  deiiiandait  si  cela  était  vrai, 
et  elle  prenait  au  pied  de  la  lettre  la  poli- 
tesse de  ma  réponse ,  en  ajoutant  qu'à 
mon  âge  on  était  charmé  d'axoir  un  pré- 
texte des'amuser  d'une  manière  enfantine, 
et  que  je  formais  avec  son  lils  un  tableau 
délicieux.  Au  vrai ,  cet  enfant  ne  m'était 
pas  aussi  désagréable  que  tout  le  monde 
le  croyait,  non  que  j'aimasse  ses  jeux, 
mais  sa  personne  m'intéressait  et  me  di- 
veitissait.  11  était  joli,  caressant,  original, 
et  il  n'avait  rien  de  méchant.  .\vec  une 
éducation  passable  ,  on  en  aurait  facile- 
ment fait  un  enfant  charmant.  Sa  pauvre 
mère  a  bien  payé  la  folie  de  cette  mau- 
vaise éducation;  l'année  d'ensuite,  l'en- 
fant, pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
eut  un  peu  de  fièvre  ;  il  refusa  toute  l)ois- 
sou,  et  demanda  avec  fureur  les  aliments 
les  plus  malsains.  Une  légère  indis|)osition 
devint  une  maladie  sérieuse,  et  bientôt 
mortelle  ,  parce  qu'il  fut  impossible  de 
lui  faire  prendre  une  seule  drogue,  et  que 
toutes  les  tentatives  en  ce  genre  lui  cau- 
saient des  accès  de  colère  qui  allaient 
jusqu'aux  convulsions.  11  mourut  à  six 
ans,  et  il  était  naturellement  tres-rohiiste 
et  parfaitement  bien  constitué. 

(M"'«  de  Genlis,  Mémoires.) 

Enfant  généreux. 

Un  jour  l'odieux  Simon  dit  au  jeune 
Louis  XVll  :  «  Capet,  si  les  loyalistes  te 
délivraient,  que  lerais-tu.^  —  Je  vous 
pardonnerais,  »  répondit  le  jeune  prince. 

(Nougaret,  Beaux  traits  de  la  Revolut.) 

Enfer  (/')  des  mauvais  auteurs. 

L'abbé  de  'S'oisenon  ,  quoique  tout  en- 
tier livré  au  monde  ,  n'était  pas  sans  re- 
ligion. 11  tomba  malade  assez  sérieuse- 
ment pour  penser  à  se  confesser.  Il  en- 
voya chercher  le  célèbre  Père  Neuville  : 
»  Mon  père,  lui  dit-il,  en  le  voyant  près 
de  son  lit,  je  ne  veux  point  aller  en  enfer, 
c'est  un  logement  trop  incommode.  — 
Vous  avez  raison  mon  cher  abbé  ;  mais 
si  vous  persistez  à  faire  vos  opéras-comi- 
ques, cela  pourra  pourtant  bien  arriver, 
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Cependant  ce  ne  sera  pas  le  tout  de  brûler 
eu  eufer  ;  c'est  que  vous  y  seriez  encore 
hué.  » 

{Tableau  des  Littérateurs  français.) 

Eii^n«-einent  conditionnel. 

On  dit  que  comme  M"''  de  Guise  priait 
M.  de  Guise,  son  frère,  de  ne  jouer  plus, 
puisqu'il  perdait  tant  :  ;<  Ma  sœur,  »  lui  dit- 
il,  <■  je  ne  jouerai  plus  quand  vous  ne 
ferez  j)lus  l'amour.  —  Ah  !  le  méchant  ! 
reprit-elle,  il  ne  s'en  tiendra  jamais  (1),  « 
(Tallemant  des  Réaux.) 

Eng^a peinent  rompu. 

Le  célèhre  peintre  de  batailles ,  Fritz 
Lallemand,  se  trouvait  dans  la  dernière 
campagne  de  Bohème  au  quartier  général 
de  Bénédek. -Après  la  terrible  journée  de 
Sadowa,  Lallemand  alla  trouver  le  com- 
mandant des  forces  autrichiennes  et  lui 
fit  part  de  son  désir  de  retourner  à  Vienne  : 
«  Ne  vous  étiez-vons  pas  engagé  pour 
tout  le  temps  de  la  guerre?  demanda  Bé- 
nédek. —  Oui,  certes,  Excellence,  répli- 
qua Lallemand;  mais  je  me  suis  engagé 
comme  jieintre  de  batailles  et  non  comme 
peintre  de  déroutes.  » 

{Le  Siècle.) 

Enlèvemeut  d'un  sénateur. 

Napoléon  venait  de  se  faire  ou  d'être 
fait  premier  consul.  Une  petite  associa- 
tion de  chouans  voulut  le  tuer,  et  en  épia 
l'occasion  ;  soit  qu'elle  ne  fut  pas  facile, 
soit  qu'ils  renonçassent  à  ce  projet  dange- 
reux, ils  l'abandonnèrent  pour  un  autre. 
Ce  fut  d'enlever  Sieyès ,  qui  était  chez 
Clément  de  Ris.  Ils  partent  et  se  rendent 
dans  la  Touraine  ,  au  domicile  de  ce  dci- 
nier  ;  ils  s'y  présentent  à  onze  heuies  du 
matin;  mais  Sieyès  en  était  parti  à  sept. 
En  désespoir  de  cause,  nos  forbans  pren- 
nent le  maître  de  la  maison,  et  quand  ils 
en  sont  maîtres,  se  trouvent  fort  embar- 
rassés, parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  en 
pourront  faire.  Un  petit  homme  d'une 
coudée  aurait  clé  gênant  ,  à  plus  forte 
raison  Clément  de  Ris,  qui  avait  près  de 


(i)  O  mot  a  été  souvent  mis  en  vers.  Voir  le 
l'.arondeFœneste,  par  d'Aubigiiê,  livre  III,  cli.  i(i; 
1rs  Poésies  deCailty,  les  J.ellres  Je  II  lurtaull,  I.  I, 
|>.  ifi7.  I.eprre  Vauiérv  en  a  même  fait  une  é|>i- 
ijrtimini'  btiiii-. 


six  pieds;  ils  lui  bandent  provisoirement 
les  yeux,  se  proposent  de  bien  le  mettie 
à  contriljulion,  et  délibèrent  entre  eux  le 
lieu  dans  lequel  ils  le  déposeront.  L'un 
de  ces  messieurs  se  souvient  qu'il  a , 
près  de  Loches,  une  cousine ,  dont  la 
maison  est  située  au  milieu  d'un  bois;  ils 
font  douze  lieues  à  travers  la  forêt ,  et 
conduisent  leur  prisonnier  à  celte  maison, 
•le  ne  sais  point  si  la  cousine  s'y  trouvait; 
mais  toujours  est-il  vrai  qu'on  ne  l'avait 
pas  mise  dans  la  confidence.  On  arrive  : 
on  cherche  un  coin  où  déposer  avec  sécu- 
rité Clément  de  Ris.  On  ne  trouve  rien 
de  mieux' qu'un  cgout,  ou  puisard  à  sec, 
an  milieu  de  la  cour,  qui  est  entourée  de 
tous  côtés,  soit  par  des  bâtiments,  soit 
par  des  murs  ;  on  lève  la  pierre  de  cet 
égnnt ,  et  l'on  y  fait  entrer  la  victime. 
Ileineiisement  le  trou  était  profond,  et 
Clément  de  Ris,  pour  s'y  tenir,  n'avait 
pas  besoin  de  se  courber.  Tons  les  jours 
on  levait  la  pierre  pour  y  jeter  d(  s  ali- 
ments. Le  prisonnier,  qui  avait  fait  ti- 
tons  l'inspection  de  son  cachot,  y  trouve 
de  grosses  pieries  ;  il  les  entasse  les  unes 
sur  les  autres ,  monte  dessus,  et  leute  de 
soulever  la  poi'te  de  sa  prison  ;  il  y  par- 
vient, sort  la  tète,  et  voit  avec  chagrin 
que  quand  il  s'exhumerait  de  cet  égout, 
il  n'en  serait  guère  plus  avancé.  L'idée 
lui  vient  de  dessiner  la  maison,  les  mui's, 
la  cour  ;  il  avait  un  calepin  ;  il  exécute  sou 
projet.  Ainsi  non-seulement  l'espoir  d'être 
un  jour  rendu  à  la  liberté  l'animait,  mais 
il  préparait  les  moyens  de  se  venger.  Je  ne 
sais  à  quel  taux  fut  portée  sa  rançon. 

Cet  événement  avait  fait  beaucoup  de 
bruit;  il  inspira  des  terreurs.  Le  premier 
consul  lit  venir  les  chefs  des  chouans,  et 
les  menaça  de  les  prendre  pour  otages 
si  on  ne  rendait  pas  Clément  de  Ris. 

11  fallut  donc  s'y  résoudre.  On  fit,  pour 
sa  délivrance,  une  expédition  pareille  à 
celle  qu'on  avait  faite  pour  son  enlève- 
ment, c'est-à-dire  qu'on  banda  les  yeux 
au  prisonnier  pour  le  ramener  chez  lui, 
en  lui  faisant  accioiie  qu'on  le  transpor- 
tait dans  une  antre  piison  ;  mai;  pour  ob- 
tenir la  çrâce  de  ceux  qui  avaient  com- 
mis le  délit ,  si  l'on  |)aivenait  à  les  con- 
naître, on  convint  qu'ils  attaqueraient 
l'escorte  qui  conduisait  M.  Clément , 
qu'on  se  battrait ,  et  qu'apiès  a\oir  tiré 
force  coups  de  fusil  et  de  pistolet,  une 
partie  prendrait  la  fuite,  pendant  que 
l'autre  ferait  tomber  le  bandeau  des  veux 
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de  la  victime,  et  lui  rendrait  l'usage  de  ses 
mains.  De  cette  manière  il  ne  restait  avec 
lui  que  les  vrais  coupables,  devenus  ses 
libérateurs,  auxquels  il  semblait  devoir 
la  vie  et  la  liberté.  Ce  projet,  très-atJroit, 
s'exécuta  au  milieu  de  la  t'orèt  de  Cbinon. 
Le  prisonnier,  qui  avait  perdu  l'usage  de 
ses  )eu\  et  de  ses  mains  ,  crut  qu'on  se 
battait  sérieusement  ;  il  exprima  sa  re- 
connaissance à  SOS  prétendus  libérateurs  ; 
mais  il  ne  fut  pas  le  maître  de  les  sauver 
tous,  lorsque  la  justice  fut  saisie  de  l'af- 
faire. 

{Mémoires  secrets  i/(i\/X^  siècle.) 

Ennui  {Dangers  de  /'). 

Le  comte  de  Lauraguais  a  envoyé  la 
question  suivante  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine : 

«  Messieurs  de  la  Faculté  sont  priés 
de  donner  en  bonne  forme  leur  avis  sur 
toutes  les  suites  possibles  de  l'ennui  sur 
le  corps  humain,  et  jusqu'à  quel  point  la 
santé  peut  en  être  altérée.  » 

La  Faculté  a  répondu  que  l'ennui  pou- 
vait rendre  les  digestions  difficiles,  empê- 
cher la  libre  circulation,  donner  des  Vca- 
peurs,  etc.,  et  qu'à  la  longue  même  il 
pouvait  produire  le  marasme  et  la  mort. 

Bien  muni  de  cette  pièce  authentique, 
M.  le  comte  de  Lauraguais  s'en  est  allé 
chez  tui  commissaire,  qu'il  a  contraint  à 
recevoir  sa  plainte  contre  M.  le  juince 
d'Hénin,  comme  homicide  de  Sophie  Ar- 
nould,  depuis  cinq  mois  et  plus  qu'il 
n'a  bougé  de  chez  elle. 

(Grimm,  Correspoiulance.) 

Enrouement  tl'uii  chanteur. 

Un  jour  que  Garât  était  parti  pour  la 
campagne  dans  sou  boghei ,  seul  et  sans 
domestique,  il  rencontre  un  de  ses  amis 
rue  Saint-Honoré  et  l'invite  à  prendre 
place  auprès  de  lui.  «  .le  ne  peux  pas,  ré- 
pond celui-ci,  j'ai  un  rendez-vous  rue 
Saint-Jacques  à  quati'e  heures  précises.  — 
C'est  précisément  notre  chemin,  je  sors 
de  Paris  par  le  fauboui'g  Saint-Marceau. 
—  C'est  qu'il  faut  qu'auparavant  j'aille 
dans  un  autre  endroit.  —  Impossible,  ce 
qiipj'aiàie  dire  est  trop  pressé.  »  M.  de 
L"*,  vaincu  par  ses  instances,  mais  assez 
contrarié,  monta  en  boghei.  »  Voyons, 
lui  dit-il,  mou  cher  Carat,  explique-moi 
ce  dont  il  s'agit.  —  Tu  ^us  le  savoir,  mon 


ami  ;  c'est  que  j'ai  de  très-vilains  quar- 
tiers à  traverser,  je  suis  im  peu  enrhumé 
et  tu  crieras  gare  !   » 

(Alissaii  de  Cliazei,  31  é moires.) 

Enseignes. 

I  A  quelque  chose  le  manque  d'orlho- 
I  graphe  peut  être  bon  :  il  servit  sans 
doute  à  faire  dire  la  vérité  à  ce  confi- 
I  seiir  de  province  qui  inscrivait  sur  sa 
j  boutique  : 

!  fins  feints  et  fruits  qu'on  fit. 


On  a  remarqué  dans  Paris  une  ensei- 
gne ainsi  conçue  :  T...  culottier  de  ladit- 

I  cliesse  de  Berry. 

On  lisait  sur  une  autre,  en  1811  :  /?..., 

I  chirurgien-accoucheur  de  la  grande  ar- 

j  mée. 

;       Et  sur  une  autre,  rue  Daupliine  :  Gré- 

I  go'/re,  tailleur  d'hommes, 

I  Dans  la  rue  Chartière  ,  près  du  collège 
de  France,  on  lisait  sur  la  porte  d'une 
maîtresse  d'école  qui  venait  de  déména- 
ger :  Madame  Prudent  est  maintenant 
enceinte  du  Panthéon. 


Dans  un  des  numéi'os  du  journal  la 
Gazette  de  Paris  ,  je  voyais  cette  rédac- 
tion pour  une  enseigne  de  liqnoriste  : 

yi  VAuisette  de  Déranger  (1)  ? 

Cela  m'a  rappelé  l'anecdote  suivante  : 
A  Palaiseau,  les  touristes  ont  pu  voir  long- 
temps deux  enseignes,  originales  toutes 
deux,  dues  à  une  partie  de  plaisir  qu'il 
nous  a  été  donné  de  faire  dans  cette 
bourgade  avec  Tisserant  et  quelques  ar- 
tistes dramatiques. 

A  déjeuner,  le  couvert  était  mis  dans 
une  auberge  nouvellement  établie,  et 
dont  le  maître  déplorait  de  ne  pas  avoir 
la  vogue  de  son  concurrent  ;  ce  brave 
homme  attribuait  cette  vogue  à  l'enseigne 
ainsi  conçue  : 

A  la  Ftondaucc, 

Tisserant  lui  dil  en  riant  : 
Faites  comme  lui,  mettez  une  enseigne 
et  écrivez  : 

'i^  Y.n  vrai  lii|iioii5tc,  li-  rr<l,-irtpiir  île  l'<-n'^<'i- 
une  avuit  c(iiifi)n(hi  la  l.iietle  ;ivrc  Yaiiin-IU 
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A  la  nom- elle  Boiidance  ! 

L'aubergiste,  affriandé,  ne  manque  pas 
de  suivre  le  conseil  ,  et  à  quinze  jours 
de  là,  dans  une  nouvelle  excursion  que 
nous  faisions  à  travers  le  pays,  nous  pûmes 
admirer  l'i-Jée  de  Tisseraut  absolument 
réalisée. 

Le  tournons  paraissait  drôle,  et  comme 
il  nous  était  venu  à  l'esprit  de  juger  de 
la  mine  de  l'antagoniste  de  notre  liôte, 
lious  vîmes  que  son  euseigne,  à  lui  avait 
aussi  fait  peau  neuve. 

La  voici  dans  son  originalité  native  : 

y4  r ancienne  Bondancr  ! 
(Victor  Couailbac,  la  T^le  de  théâtre.) 

Entêtement. 

M.  Lambert  battait  son  cheval  qui  lui 
donnait  des  ruades  ,  et  ne  voulait  pas 
avoir  le  dernier.  M.  de  Bautru,  qui  étiil 
présent ,  dit  à  M.  Lambert  :  «  Jlonsieur, 
montrez-vous  le  plus  sage.  » 

[Menag'tana.) 

Enthousiasme  artistique. 

Un  des  plus  chauds  enthousiastes  de  la 
musique  de  Gluck  était  l'abbé  Arnaud, 
qui  s'écriait,  après  VAlceste,  sous  le  péris- 
tyle de  l'Opéra  : 

<i  Gluck  a  retrouvé  la  douleur  antique. 

—  J'aimerais  bien  mieux,  répondait 
un  opposant ,  qu'il  eût  retrouvé  le  plaisir 
moderne.  » 

L'abbé  Arnaud  eut  une  fois  un  mot 
sublime. 

«  Enfin,  disait  devant  lui  tm  méchant, 
la  musique  d'J/ceste  est  tombée. 

—  Oui  !  répondit  Arnaud,  tombée  du 
ciel.  i> 

(N.  Roqueplan,  Constitutionnel .) 

Entliousiasmes  littéraires. 

Je  ne  saurais  m'empérber  de  rire,  et 
en  même  temps  de  savoir  bon  gré  au 
bonhomme  lleinsius,  lorsqu'il  dit,  avec 
une  simplicité  tout  à  fait  hollandaise, 
<i  q'i'il  se  trouve  si  charmé  et  si  enthou- 
siasmé de  la  lecture  de  Platon,  qu'une 
]iage  de  ses  ouvrages  l'enivre  autant  que 
s'il  avait  avalé  dix  rasades  de  vin.  »  J'ai 
In  quelque  pai  t  dans  Scaliger  le  père,  cette 
expression  aussi   bachique   :  «  Hérodote 


est  un  auteur  si  charmant,  que  j'ai  au- 
tant (le  peine  à  le  quitter  que  mon 
verre  (t).  » 

(Carpen/erlana,) 


Racine  mena  un  jour  LaFontaine  à  Té- 
nèbres ;  et  s'apercevant  que  l'office  lui 
paraissait  long,  il  lui  donna  pour  l'occu- 
per un  volume  de  la  Bible,  qui  conte- 
nait les  petits  prophètes.  Il  tomba  sur 
la  prière  des  Juifs  dans  Baruch,  et  ne 
pouvant  se  lasser  de  l'admirer,  il  disait 
à  Racine  :  «  C'était  un  beau  génie  que  ce 
Baruch.  Qui  était-il?  «  Le  lendemain  et 
plusieurs  jours  suivants,  lorsqu'il  rencon- 
trait dans  la  rue  quelque  personne  de  con- 
naissance, après  les  com|)liments  ordi- 
naires, il  élevait  sa  voix,  pour  dire  : 
«  Avez-vo>is  lu  Baruch?  C'était  un  beau 
génie.  » 

(T^ie  de  La  Fontaine.) 

Gîlntliousiasme  poétique. 

On  connaît  le  trait  d'Archimède  sor- 
tant tout  nu  de  son  bain,  et  courant  par 
les  mes  de  la  ville  en  criant  :  f.urèla.' 
Voici  le  pendant  de  cette  anecdote. 

Sanleuil,  rêvant  une  nuit  à  quelques 
vers,  se  leva  tout  à  coup,  ouvrit  la  porte 
de  sa  chambre,  et  courut  dans  le  dortoir 
en  chemise,  et  criant  de  toutes  ses  forces  : 
"  Je  l'ai  trouvé!  je  l'ai  trouvé!  »  Ses 
confrères,  éveillés  par  ce  bruit ,  lui  de- 
mandèrent ce  qu'il  avait  trouvé.  <<  Le 
plus  beau  vers  que  Dieu  ait  jamais  fait,  •» 
répondit  Saiiteuil  tout  ému.  Les  religieux 
rirent  de  cette  extravagance,  et  se  recou- 
chèrent (2). 

(Valentin,  Improiisalcur  français.) 

Entliousiasme  public. 

A  la  première  représentation  de  3/e'- 
rope,  le  public  demanda  l'auteur.  Vol- 
taire, applaudi  et  demandé,  refuse  de  )ia- 
raîlre;  on  le  cherche,  on  le  trouve  ,  ou 
le  sort  d'im  petit  réduit  oii  il  s'était  caché; 
on    le  porte  dans  la  loge  de  madame  la 

(r)  IM""^  lie  Spïi-rnt-  dUait  de  Nicole    qu'elle  en 
eût  voulu  faire  un   l)onillon  pour  l'avaler,  el  l'on 
ronnail  le  vers  de  Voltaire  sur   Horace,  qu'il  li- 
sait 
Comme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  leç  sens. 

(z)  V.    Imprnvisnleur  français,  art.    Trnine--. 
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maiTchale  de  Villars,  qui  était  avec  sa  hrii  ; 
on  le  met,  malgré  lui,  en  évidence  entre 
ces  deux  dames.  «  Madame  la  duchesse 
de  Villars,  embrassez  Voltaire  !  »  s'écrie 
cpielqu'un  au  parterre.  Mille  voix  répètent 
cette  prière.  La  duchesse,  d'abord  con- 
fuse et  embarrassée,  finit  par  se  prêter 
avec  grâce  aux  désirs  de  l'assemblée.  Les 
cris  de  joie  et  les  battements  de  mains  re- 
doublèrent pour  remercier  cette  dame, 
qui,  par  un  baiser,  venait  en  quelque  fa- 
çon d'acquitter  la  dette  piibHque. 

(Galerie  de  Vancieniie cour.) 

Entrainement. 

Quelques  jeunes  gens  des  aniisd'Alipp, 
et  qui  étudiaient  le  droit  comme  lui  à 
Home,  sortant  un  jour  de  dîner  ensem- 
i)le,  le  trouvèrent  dans  leur  chemin  ,  et 
entreprirent  ""e  le  mener  avec  eux  à  l'am- 
phithéâtre. C'était  un  de  ces  jours  funes- 
tes où  l'on  se  fait  un  plaisir  de  voir  répan- 
dre le  sang  humain.  Comme  il  avait  une 
extrême  horreur  pour  ces  sortes  de  cruau- 
tés ,  il  résista  d'abord  de  toute  sa  force  ; 
mais  les  autres,  usant  de  cette  sorte  de  vio- 
lence qu'on  se  fait  quelquefois  entre 
amis,  et  l'entraînant  malgré  qu'il  en  eût, 
il  leur  dit  :  »  Vous  pouvez  entraîner 
mou  corps  ,  et  me  placer  parmi  vous  à 
l'amphithéâtre  ;  mais  vous  ne  disposerez 
pas  de  mon  esprit,  ni  de  mes  yeux,  qui 
ne  prendront  assurément  aucune  part  au 
spectacle.  Ainsi,  j'y  serai  comme  n'y  étant 
j)oiut,  et  par  ce  moyen  je  me  mettrai  tout 
à  la  fois  au-dessus  de  la  violence  que  vous 
me  faites  et  de  la  passion  qui  vous  pos- 
sède. »  Mais  il  eut  beau  dire,  ils  l'emme- 
nèrent; et  peut  être  que  ce  fut  en  partie 
pour  voir  s'il  pourrait  s'en  tenir  à  ce  qu'il 
leur  avait  dit.  Enl"in  ils  arrivèrent ,  et  se 
placèrent  le  mieux  qu'ils  purent;  et  pen- 
dant que  tout  l'amphithéâtre  était  dans 
le  transport  de  ces  barbares  plaisirs,  Alipe 
défendait  à  son  cœur  d'y  prendre  part,  et 
se  tenait  les  yeux  fermés.  Et  plût  à  Dieu 
qu'il  se  fut  aussi  bouché  les  oreilles,  car 
ayant  été  frappé  d'un  grand  cri,  que 
quelque  chose  d'extraordinaire  qui  venait 
d'ariiver  dans  le  combat  avait  excité 
parmi  le  peuple,  la  curiosité  t'emporta; 
et  ne  voulant  que  voir  ce  que  c'était,  per- 
suadé que,  quoi  que  ce  put  être,  il  s'en 
détournerait  et  le  mépriserait  après  l'avoir 
vu,  il  ouvrit  les  yeux  et  ce  fut  assez  pour 
faire    à    son    cœur    une    plaie  bien   plus 


mortelle  que  celle  qu'un  des  combattants 
venait  de  recevoir,  et  pour  le  faire  tomber 
bien  plus  dangereusement  que  ce  gladia- 
teur, dont  la  chute  avait  donné  lieu  au  cri 
qui  lui  avait  fait  ouvi-ir  les  yeux.  Ce  fut 
|)ar  là  que  ce  cœur,  où  il  y  avait  bien  plus 
de  présomption  que  de  force,  et  qui  était 
d'autant  plus  faible  qu'il  avait  trop  compté 
sur  lui-même,  se  trouva  blessé  tout  d'un 
coup.  La  cruauté  s'y  glissa  dans  le  même 
moment  que  ce  sang  qu'on  venait  de  ré- 
pandre frappa  ses  yeux  ;  et  bien  loin  de 
les  détourner  de  ce  qui  se  passait,  il  les  y 
tint  attachés,  buvant  la  fureur  à  longs 
traits  sans  s'en  apercevoir  et  se  laissant 
enivrera  ce  plaisir  barbare  et  criminel. 

Ce  n'était  plus  ce  même  homme  qu'on 
avait  traîné  là  par  force  ;  c'était  un  homme 
de  même  trempe  que  tous  ceux  qui  fai- 
saient la  foule  dans  l'amphithâtre,  et  un 
digne  compagnon  de  ceux  qui  l'y  avaient 
amené.  Le  voilà  attaché  au  spectacle 
comme  tous  les  autres,  mêlant  ses  cris 
aux  leurs ,  s'échauffant  et  s'intéressant 
comme  eux  à  ce  qui  se  passait  ;  enfin  il 
sortit  de  là  avec  une  telle  ardeur  pour  les 
spectacles,  qu'il  ne  respirait  plus  autre 
chose;  et  que  non-seulement  il  était  prêt 
d'y  retourner  avec  ceux  qui  l'y  avaient 
mené ,  mais  qu'il  en  était  plus  entêté 
qu'aucmi  ,  et  (|u'il  y  menait  les  autres. 
(Saint  Augustin,  C'onfeisioiis.) 

Entre  confrères. 

Lyonnais  avait  été  mis  en  vogue  par  la 
guérison  de  la  chienne  de  M""=  de  Poni- 
padour,  ce  qui  lui  avait  valu  le  titre  de 
médecin  consultant  des  chiens  de  Sa  Ma- 
jesté Louis  XV,  avec  un  traitement  de 
douze  cents  francs.  Il  savait  s'apprécier  à 
sa  valeur,  €t  traitait  de  collègue  à  collègue 
avec  les  membres  de  la  Faculté.  C'est  de 
lui  cette  réponse  magnifique  à  un  docteur 
célèbre,  dont  il  venait  de  guérir  le  loulou 
malade,  et  qui  insistait  pour  lui  payer  ses 
soins  : 

«Allons  donc,  monsieur  le  docteur,  vou- 
lez-vous m'Iiumilier?  F^ntre  confrères, 
vous  savez  bien  que  ce  n'est  rien.  » 

(V.  Fournel,  Spect.  popul.) 


Arrêté  au  commencement  de  la  révo- 
lution ,  Gaiat  charmait  les  ennuis  de 
sa  captivité ,  en  chantant  presque  toute 
la  journée.     Il    disait  que   ses    vocalises 
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avaient  augmenté  beaucoup  la  légèreté 
iia'urellede  sa  voix.  Les  prisonniers,  ravis, 
se  réunissaient  dans  le  corridor  ou  sons 
ses  fenêtres  pour  l'entendre.  Un  jour,  il 
en  voit  entrer  un  dans  sa  chambre,  qui 
le  salue  profondément  avec  les  signes  d'un 
grand  respect  :  «  Vous  êtes  l'incompara- 
ble Garât,  monsieur?  — -Oui,  monsieur... 

—  Votre  talent  est  prodigieux.  —  Mon- 
sieur... —  Ne  m'interrompez  pas...  Oui, 
monsieur,  prodigieux,  et  qui  que  ce  soit 
ne  peut  vous  disputer  le  titre  de  Dieu  de 
la  musique.  Je  suis  votre  plus  grand  admi- 
rateiM".  —  J'en  suis  fort  reconnaissant.  • — 
Personne  ne  peut  vous  juger  mieux  que 
moi  ,  car  je  m'occupe  beaucoup  de  cet 
art  enchanteur  où  vous  excellez.  —  Aii  ! 
monsieur  est  musicien ,  dit  Garât,  ne  sa- 
chant où  aboutiraient  tous  ces  compli- 
ments. —  Oui,  monsieur,  nous  sommes 
collègues;  ainsi,  vous  trouverez  tout  sim- 
ple que  je  m'adresse  à  vous ,  pour  vous 
demander  un  grand  service.  —  Parlez, 
monsieur,  que  puis-jc  faire?  —  Les  Van- 
dales qui  se  sont  emj)arés  du  pouvoir  s'op- 
posent à  tout  ce  qui  pourrait  faire  pros- 
pérer les  arts.  S'en  occuper,  serait  à  leurs 
yeux  un  crime  de  plus  ;  aussi  je  n'ose 
m'adresser  qu'à  vous  dans  une  circons- 
tance si  critique.  —  Je  suis  à  vos  ordres. 

—  Parunaccident,  jeme  vois  dansl'impos- 
sibilité  de  culliver  mon  talent;  il  dépend 
de  vous  de  me  rendre  à  mes  occupations 
chéries.  —  Et  comment?  • — •  Un  homme 
comme  vous  n'est  étranger  à  rien  de  ce 
qui  a  rapport  à  la  musique  ;  aussi  je  viens 
vous  supplier  de  vouloir  bien  raccom- 
moder mon  instrument,  que  je  m'empres- 
serai de  vous  prêter  dés  qu'il  sera  en  état  : 
Il  est  digne  de  vous  accompagner.  »  En 
finissant  ces  mots,  l'étranger  ouvre  son 
manteau,  et  présente  à  Garât  une...  se- 
rinette. Ce  dernier  fit  des  éclats  de  rire 
tellement  forts,  que  plusieurs  personnes 
accoururent  pour  en  savoir  la  cause,  et 
partagèrent  sa  gaité.  Le  solliciteur,  tout 
suipris  de  cette  liiiarité  générale,  se  le- 
tira  furieux,  et  de\int  depuis  ce  moment 
Tennemi  déclaré  de  Garât,  qu'il  n'appela 
plus  nue  le  charlatan, 

i,'M>''  Ducrest,  AJ émoi res sur  Josf'p/iirie.' 

Entre  deux  sommes. 

Le  marquis  d'.\mbres,  qui  est  un  vieux 
répertoire,  m'a  conté  que  le  roi  Henri  IV, 
sétant  é\  cillé  la  nuit ,  appela  :\l.  de  Belle- 


garde  qui  couchait  dans  sa  chambre,  et 
lui  proposa  de  céder  la  moitié  de  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
au  vicomte  de  Turenne  ;  que,  deux  heures 
après,  s'étant  encore  éveillé ,  il  lui  pro- 
posa de  céder  à  M.  Rocpielaure  la  moitié 
de  sa  charge  de  maître  de  la  garde-robe  ; 
et  que  Bellegarde  lui  dit  :  «  Eh  bien,  sire, 
je  le  veux  bien  ;  mais  ne  vous  réveillez 
plus,  s'il  vous  plaît.  » 

(L'abjjé  de  Choisy,  mémoires.) 

Entretiens  [31enu  des). 

Dînant  chez  M"ic  Necker,  le  marquis 
de  Chastellux  arriva  le  premier,  et  de  si 
bonne  heure  que  la  maîtresse  de  la  mai- 
son n'était  pas  encore  dans  le  salon.  En 
se  promenant  tout  seul,  il  aperçut  à  terre, 
sous  le  fauteuil  de  M""*  Necker,  un  petit 
livre  ;  il  le  ramassa  et  l'ouvrît  :  c'était  un 
petit  livre  blanc,  qui  contenait  quelques 
pagesde  l'écriture  de  M"""  Necker.  Il  n'au- 
rait certainement  pas  lu  une  lettre;  mais 
croyant  ne  trouver  que  quelques  pensées 
spirituelles  ,  il  lut  sans  scrupule  :  c'était 
\a préparation  du  diner  de  ce  jour,  auquel 
il  était  invité.  M™"^  .Necker  l'avait  écrite 
la  veille.  Il  y  trouva  tout  ce  qu'elle  devait 
dire  aux  personnes  invitées  les  plus  re- 
marquables ;  son  article  y  était ,  et  conçu 
dans  ces  termes  :  «  Je  parlerai  au  cheva- 
lier de  Chastellux  de  la  Félicité  publique 
et  d'Jgathe  (1).  » 

M'"^  Necker  disait  ensuite  qu'elle  parle- 
rait à  AI""'  d'Angevillers  sur  l'amour,  et 
qu'elle  élèverait  une  discussion  liticraire 
entre  MM.  Marmontel  et  de  Guibert.  Il  y 
avait'encore  d'auti-es  préparations  que  j'ai 
oubliées.  Après  avoir  lu  ce  livre  M.  de  Chas- 
tellux s'empressa  de  le  remettre  sous  le 
fauteuil.  Un  instant  après,  un  valet  de 
chambre  vint  dire  que  M»"^  Necker  avait 
oui)lié,  dans  le  salon,  ses  tablettes  ;  il  les 
chercha  et  les  lui  porta.  Ce  diner  fut 
charmant  pour  M.  de  Chastellux,  parce 
c[u'il  eut  le  plaisir  d'entendre  M""^  Nec- 
ker dire,  mot  pour  mot,  tout  ce  qu'elle 
avait  écrit  sur  ses  tablettes. 

(.M»"'   deGenlis,  Mémoires.) 


Il  y  a  des  maîtresses  de  maison  double- 
ment officieuses  qui  font,  le  malin,  le  menu 


(■}  Drux  oiMni^os    df   M.  f.liaslilliix,    <lf)nt    le 
tliMuier  n'a  pas  tic  impriiiu'. 
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de  leur  conversation  comme  le  menu  de 
leur  dîner.  Madame  Campan  avait  là- 
dessus  un  système  qu'elle  enseignait  à  ses 
élèves,  et  qui  nous  a  toujours  paru  peu  di- 
vertissant ;  elle  prétendait  qu'il  fallait 
régler  la  coaversaiion  d'un  diuer  sur  le 
nombre  des  convives.  Si  l'on  est  douze  à 
table,  il  faut  parler  voyages,  littérature; 
si  l'on  est  huit,  il  faut  parler  heaux-aits, 
sciences,  inventions  nouvelles  ;  si  l'on  est 
siv,  on  peut  parler  politique  et  philoso- 
phie ;  si  l'on  est  quatre,  ou  ose  j)arler  de 
choses  sentimentales,  des  rêves  du  cœur, 
d'aventures  romanesques. 

«  Et  si  l'on  est  deux  ?  —  Chacun  parle 
de  soi  :  le  tète-à-tète  appartient  à  i'é- 
goïsme.  » 

Cet  étrange  système  de  madame  Cam- 
pan  nous  a  été  révélé  par  madame  la  du- 
chesse de  Saint-Leu ,  son  illustre  élève  ; 
elle-même  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 
l'expliquer,  et  bien  souvent  nous  en  avo'ns 
ri  ensemble.  Lorsqu'il  survenait  quelques 
hôtes  inattendus  au  château  d'.\remberg  : 
t<  Tous  mes  plans  sont  dérangés,  disait- 
elle,  je  comptais  parler  philosophie,  voilà 
maintenant  qu'il  va  falloir  parler  littéra- 
ture et  voyages...  »  Cela  voulait  dire  ; 
iS'ous  serons  dix  à  table. 

(Madame  de  Girardin,  Lettres  part- 
siennes.) 

Entretieng  populaires  (Goût  pour 
les). 

Le  président  Xovion  n'était  ni  injuste 
ni  malhonnête  homme,  mais  il  ne  savait 
rien  de  son  métier  que  la  basse  procé- 
dure, en  laquelle,  à  la  vérité,  il  excellait 
comme  le  plus  hahile  procureur.  C'était 
«n  homme  obscur,  solitaire,  sauvage, 
plein  d'humeurs  et  de  caprices  jusqu'à 
l'extravagance  ;  incompatible  avec  qui  que 
ce  fut,  désespéré  lorsqu'il  lui  fallait  voir 
quelqu'un,  le  fléau  de  sa  famille  et  de  qui- 
conque avait  affaire  à  lui,  enfin  insuppor- 
table aux  autres,  et,  de  son  aveu,  très- 
souvent  a  lui-même...  On  n'en  pouvait 
approcher;  et  tandis  qu'il  s'enfermait  de 
la  sorte,  et  (|ue  les  plaideurs  gémissaient 
souvent  encoie  de  ses  bruscpieries  quand 
ils  pouvaient  pénétrer  jusqu'à  lui,  il  s'en 
allait  prendre  l'air,  disait  il,  dans  la  mai- 
son qu'il  occiqiait  avant  d'être  piemier 
président  ,  et  causer  avec  un  chari'on, 
son   voisin  ,  siu'  le  pas  de    sa    boutique. 


qui  était ,  disait-il,  l'homme  du  meilleur 
sens  du  monde. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Envieux  confoiulu. 

Un  détracteur  disait  devant  Christophe 
Colomb,  qu'il  ne  voyait  rien  de  merveil- 
leux dans  la  découverte  de  l'Amérique. 
Colomb  demande  un  œuf,  et  propose  au 
nouveau  Zoïle  de  faire  tenir  cet  anif  sur 
l'un  de  ses  deux  bouts.  Ce  dernier  se 
trouve  fort  embarrassé.  Colomb  en  casse 
la  pointe  et  le  fait  tenir  :  «  Cela  n'est 
pas  fort  difficile,  s'écrie  l'envieux.  —  Pas 
plus([uededécouviir  le  Nouveau-.Moude,  » 
reprend  Colomb. 

(Raynal,  Mémoires.) 

Épigframmes. 

Verre»  avait  été  préteur  en  Sicile,  où 
il  s'était  rendu  coupable  de  plusieurs 
exactions  considérables.  Il  fut  cité  en  ju- 
gement ,  et  pour  engager  l'orateur  Hor- 
tensius  à  prendre  sa  défense,  il  lui  avait 
fait  |)résent  d'un  sphinx  d'ivoire,  qui 
était  une  statue  de  grand  prix.  Cicéron 
plaidait  contre  ce  préteur,  et  Hortensius, 
son  défenseur,  feiguait  de  ne  rien  com- 
prendre airx  discours  de  Cicéron  :  «  Je 
m'en  étonne,  lui  répliqua  malignement 
celui-ci,  car  vous  avez  chez  vous  le  sphinx.  » 

Publius  Cotta,  qui  se  donnait  po\ir  ha- 
bile jurisconsulte,  quoiqu'il  fut  ignorant 
dans  cette  science,  étant  cité  en  témoi- 
gnage par  Cicéron,  répondit  qu'il  n'avait 
aucune  connaissance  du  fait  :  «  Vous  vous 
imaginez  peut-être  que  je  vous  parle  du 
droit,  »  lui  répondit  Cicéron. 

Métellus  Nepos,  un  autre  de  ses  adver- 
saires ,  lui  rej)rochant  ([u'il  était  nn 
homme  nouveau,  c'est-à-dire  un  homme 
peu  connu ,  lui  faisait  souvent  cette 
question  :  "  Quis  est  pater  tuus  P  Quel 
est  votre  père  ?  —  Votre  mère,  répli(|ua 
Cicéron  impatienté ,  a  rendu  pareille 
question  difficile  à  résoudre  pour  vous.  » 

Lu  jetnie  homme  qui  était  accusé  d'a- 
voir empoisonné  un  de  ses  parenis  dans 
un  gâteau  ,  s'emportait  et  faisait  des  me- 
naces à  Cicéron  :  «  Courage,  mon  ami  ! 
lui  dit  cet  orateur,  j'aime  encore  mieux 
les  menaces  que  ton  gâteau.   >. 

Il  y  avait  un  certain  Octavius,  à  qui 
on  reprochait  d'avoir  été  esclave  en  Afri- 
(pie  :   01',  c'était   l'usage  dans  ce  |)avs  de 
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porcer  les  oreilles  aux  esclaves ,  pour 
marque  de  leur  sujétion.  Un  jour  que  Ci- 
céron  ])laidait ,  cet  homme  s'avisa  de 
dire  qu'il  ne  l'entendait  point  :  «  Tu  as 
poiutaut  l'oreille  percée,  »  lui  dit  Cicé- 
ron. 

Marcus  Appius  plaidant  une  grande 
cause,  dit  dans  son  exorde  que  son  ami, 
pour  lequel  il  plaidait ,  l'avait  supplié 
d'apporter  dans  cette  affaire  beaucoup 
de  soin  ,  d'exactitude,  d'érudition  et  de 
bonne  foi  :  «  As-tu  bien  le  cœur  assez 
dur,  lui  dit  Cicéron  en  l'interrompant, 
pour  ne  rien  faire  de  ce  que  tu  as  promis 
à  ton  ami  ?  » 

Un  alchimiste,  qui  se  vantait  d'avoir 
trouvé  le  secret  de  faire  de  l'or,  deman- 
ilait  une  récompense  à  Léon  X.  Ce  pape, 
le  prolecteur  des  arts  ,  parut  acquiescer 
à  cette  demande,  et  le  charlatan  se  flat- 
tait déjà  àe  la  plus  grande  fortune.  Lors- 
qu'il revint  solliciter  sa  récompense , 
Léon  X  lui  fit  donner  une  grande  bourse 
vide,  en  lui  disant  que,  puisqu'il  savait 
faire  de  l'or,  il  n'avait  besoin  que  d'une 
bourse  pour  le  contenir. 

(Panckouckc.) 


Dante,  persécuté  dans  sa  patrie,  fut 
obligé  de  fuir  à  Vérone,  où  le  prince  Al- 
buin  de  l'Escale  montra  moins  d'estime 
pour  cet  homme  de  génie  que  pour  un  fou 
qu'il  avait  à  sa  cour.  Quelqu'un  lui  té- 
moignant sa  surprise  d'une  telle  préfé- 
rence, Dante  répondit  :  «  C'est  que  cha- 
cun aime  mieux  son  semblable.  » 


Quand  Michel  Ange  vit  pour  la  pre- 
mière fois  le  fils  du  peintre  Francia,  qui 
était  fort  beau,  il  lui  dit  :  «  Ton  père 
sait  mieux  faire  les  figures  vivantes  que 
les  figures  peintes.  » 

(Passavant,  Raphaël (TUrlnn.) 


Deux  cardinaux,  avec  qui  Raphaël  était 
Irès-lié,  le  visitèrent  au  moment  où  il 
était  occupé  à  achever  un  saint  Pierre  et  un 
saint  Paul,  que  feu  Bartolomco  n'avait  pu 
terminer  lui-même.  Ils  s'étaient  entendus 
pour  l'amener  à  une  discusiou  d'art,  et, 
ne  sachant  trop  comment  s'y  prendre, 
ils  dirent  que  les  tètes  des  apôtres  étaient 
trop  rouges.  Raphaël  avait  deviné  leur 
intention,  et,  pour  sauvegarder  l'honneur 


de  son  ami,  il  leur  répondit  en  souriant  : 
«  Ne  vous  en  étonnez  point,  car  on  doit 
supposerqueles'apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  rougissent  aussi  fortement  au  ciel  que 
sur  ses  tableaux,  en  voyant  l'Église  gou- 
vernée par  des  gens  tels  que  vous.  >. 

(Passavant,  Raphaël  d'Urlnn.) 


Un  certain  seigneur  qui  avait  balancé 
longtemps  durant  les  troubles,  sans  pren- 
dre de  parti,  étant  un  jour  venu  trouver 
Henri  IV,  le  roi  lui  dit  :  <c  Approchez-vous, 
Monsieur;  si  nous  gagnons,  vous  serez  des 
nôtres.  » 

{liihliothèqtie  de  cour.) 


La  reine  Christine  était  toujours  en 
justaucorps  et  en  perruque  d'homme. 
Lorsqu'elle  vint  à  Fontainebleau,  plu- 
sieurs dames  de  la  cour,  en  l'allant  saluer, 
s'avancèrent  pour  la  baiseï'.  Elle  y  trouva 
un  peu  à  redire.  Toutefois,  sans  en  rien 
témoigner,  elle  se  contenta  de  dire  : 
«■  Quelle  fureur  ont  ces  dames  à  me  bai- 
ser .'  Est-ce  à  cause  que  je  ressemble  à  un 
homme.'  » 

(?Ie/iag^îa/ia.) 


Des  Poites  était  en  si  grande  réputation 
que  tout  le  monde  lui  apportait  des  ou- 
vrages, pour  en  avoir  sou  sentiment.  Un 
avocat  lui  apporta  un  jour  un  gros  pocme, 
((u'il  donna  à  lire  à  Régnier,  afin  de  se 
délivrer  de  cette  fatigue  ;  en  un  endroit 
cet  avocat  disait  : 

Je  bride  ici  mon  A|iollon. 

Régnier  écrivit  à  la  marge: 

Fnut  .iroir  le  cervenn  bien  viiIe 
J*oiir  brider  des  Muses  te  roi  ; 
Les  dieux  ne  portent  point  de  bride, 
^lirisbien  les  :ines,  comme  toi. 

Cet  avocat  vient  à  quelque  temps  de  là, 
et  Des  Portes  lui  rendit  sou  livre,  après 
lui  avoir  dit  qu'il  y  avait  bien  de  belles 
choses.  L'avocat  revint  le  lendemain 
tout  bouffi  de  colère,  et  lui  montrant  ce 
quatrain,  lui  dit  qu'on  ne  se  moquait  pas 
ainsi  des  gens.  Des  Portes  reconnaît  l'é- 
criture de  Régnier,  et  il  fut  contraint  d'a- 
vouer à   l'avocat    comme  la  chose   s'était 
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l'extravagance  de  sou  neveu. 

(Tallemant  des  Réaux.) 
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On  croyait  à  la  cour  que  le  joaillier 
Lopez  était  Juif  de  naissance.  Un  jour,  il 
voulait  vendre  un  ciucilix  Ijieu  cher  : 
«  Hé,  lui  dit-on,  vous  avez  livré  l'origi- 
nal à  si  bon  marché  .'  » 

(A/.) 


Voiture  était  ills  d'un  marchand  de  vin 
suivant  la  cour.  11  faisait  son  possible  pour 
cacher  sa  naissance  à  ceu\  qui  n'en 
étaient  pas  instruits.  Un  jour,  se  trouvant 
dans  une  grosse  compagnie  où  il  faisait  le 
récit  d'une  aventure  plaisante,  M""'  des 
Loges,  contre  laquelle  il  avait  parlé  sans 
la  connaître,  ciierchant  à  le  piquer,  lui  dit  : 

«  Monsieur,  vous  nous  avez  déjà  dit 
cela  d'autres  fois  ;  tirez-nous  du  nou- 
veau (;').  >. 

(A/.) 


Philippe  IV  ayant  perdu  le  royaume 
de  Por  ugal  et  quelques  autres  provinces, 
s'avisa  de  prendie  le  surnom  de  Grand. 
Le  duc  de  Medina-Cœli  dit  à  ce  sujet  : 
<i  Notre  maitre  est  comme  les  trous,  il 
s'agrandit  à  mesure  qu'il  perd  du  terrain.  » 
(Loisirs  d'un  miniitre  d' Etat.) 


M.  de  la  Rivière  était  allé  à  Rome  pour 
tâcher  d'être  cardinal,  et  eu  était  revenu 
sans  rien  faire.  Comme  il  a\ait  un  fort 
grand  rhume,  M.  de  Rautru  dit  : 


(i)  On  a  a;)i>li<iui;  ce  mot,  tUins  quelques  le- 
i^ueils  ,  à  Boquilaurc  ,  qui  it;iit  y<i(««(j  ut  qui 
n.ait  ua  jour  alTiclc  d<'  ne  dire  mol  ù  un  diner 
o^  l'un  &' était  promis  grand  amusement  de  ^a 
verve. 

(ï)  Ou,  comme  on  le  rapjiurle  plus  souveul  : 
'  n  l*urceZ'Dous-en  d'un  autre.  » 


Un  homme  de  fort  peu  d'esprit,  et  qui 
sentait  très-mauvais,  vint  voir  M'"^  Cor- 
nuel.  S'en  tiouvait  importunée ,  elle  dit, 
quand  il  fut  sorti  : 

'<  Il  faut  que  cet  homme  soit  mort,  car 
Une  dit  mot  el  ■^'^ul  fort  mauvais  (1).  » 
ild.) 


"  C'est  qu'il  est  revenu  sans  chapeau. 
(^Menogiana.) 


Jurieu  s'avisa  de  commenter  l'Apoca- 
lypse. Bajle  courtisait  la  femme  de  Ju- 
rieu dans  le  même  temps  ,  ce  qui  faisait 
dire  que  le  ministre  protestant  voyait 
plus  clair  dans  l'Apocalypse  que  dans  son 
ménage. 


Mézeray  avait  été  chargé,  par  l'.Aca- 
demie,  dont  il  était  membre,  de  tra- 
vailler au  nouveau  Dictionnaire.  A  comp- 
table, l'historiographe  de  France  avait 
mis  pour  exemple  de  la  définition  :  «  Tout 
comptable  est  pendable.  »  L'Académii; 
l'obligea  de  rayer  cette  phrase.  Mézeray 
la  raya,  mais  il  mit  à  la  marge  :  «  Rayé 
quoique  véritable.  » 


Le  docteur  Burnet  voulant  vendre  un 
méchant  cheval ,  monta  dessus  pour  le 
faire  valoir;  mais  il  n'en  pouvait  lui- 
même  rien  faire  de  bon  ,  et  celui  à  qui  il 
le  voulait  vendre  lui  dit  : 

Il  Mou  pauvre  Burnet,  quand  vous  me 
voudrez  tromper,  ne  montez  point  à  che- 
val, ne  montez  qu'eu  chaire.  » 

(^iJenagiana.) 


Richelieu  demandait  à  Bautru  des  nou- 
velles de  la  santé  de  Balzac,  le  grand  épis- 
tolier  :  «  Comment  voulez -vous  qu'il  se 
porte  bien.'  répondit  Bautru.  Il  ne  parle 
que  de  lui-même,  et  à  chaque  fois  il  se 
découvre  :  tout  cela  l'enrhume.  » 

(Saiule-Beuve,  Port  Rojal.) 


M.  de  Marolles  disant  un  jour  à  Liuiére 
que  ses  vers  lui  coûtaient  peu. 

"  Us  vous  coulent  ce  qu'ils  valent,  »  lui 
répoudit-il. 

{Carpeuteruaia.) 


Chapelain  fit  attendre  longtemps  sou 
poème  de  ta  Pucclle,  parce  qu'il  recevait 
une  forte  pension  de  M.  de  Loiigueville. 
Les  rieurs  de  ce  temps-là  disaient  que  la 
piicelle  était  une  fille  entretenue  par  un 
grand  prince.  Dés  (]ue  l'ouvrage  parut,  Li- 
niere  fit  l'épigramme  suivante  : 
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Nous  attendions  de  rhnpplain. 
Ce  noble  et  fameux  écrivain. 
Une  incomparable  pucelle  ; 
I,a  cabale  en  dit  force  bien, 
Di'pui'i  vingtanson  parlf  d'i-Hc, 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 


lin  jeune  seigneur  parlait  fortlibremeiit, 
PU  présence  tlu  cardinal  de  Bérulle,  sur 
(les  matières  de  religion,  et  se  mocpiait  en 
particulier  de  ceux  qui  croyaient  qu'il  y 
avait  des  dénions.  U  prétendait  qu'il  n'y 
en  avait  point,  parce  que,  disait-il,  il  ii'<h 
avait  jamais  vu  :  «  Si  celte  raison  là  était 
bonne  ,  lui  repartit  le  cardinal,  je  serais 
bien  fondé  à  croire  que  vous  n'ayez  ni 
esprit,  ni  jugement,  car  je  ne  \ois  rien  en 
vous  de  tout  cela.  " 


Roquette,  évêque  d'Autun,  se  plai- 
gnant à  M.  le  président  de  Harlay  que  les 
officiers  d'Autun  l'avaient  quitté  poui' 
aller  à  la  comédie  :  «  Ces  gens-là  étaient 
de  bien  mauvais  goiit,  lui  répondit-il ,  de 
vous  quitter  pour  des  comédiens  de  cam- 
pagne (1)  ... 

(Longiieniaiia.) 


Une  femme  fort  coquette  s'étant  fait 
peindre  par  M""  LeHay  (artiste  eu  renom 
sous  Louis  XIV),  fit  faire  cinq  copies  de 
son  poitrait  :  «  Eli!  mon  Dieu,  dit  quel- 
qu'un, pouniuoi  celte  dame  veut-elle  avoir 
tant  de  portraits?  —  Quoiiiam  mu/ti^ili- 
cat:esiint  iniqii'itates  ej'iis  »,  répondit  spiri- 
tuellement M""  Le  Hay. 

(Fiiretcria/ia.) 


On  pendit  à  Paris  la  sage-femme  qui 
avait  fait  blesser  M"*  I).. ..  (de  Guerchy), 
fille  d'bonncur  de  la  reine,  pour  laquelle 
ou  avait   fait  ce  beau  sonnet  : 

Toi   ([ni  nïcurs  av;uil  (juc  de  naître  (?. ). 

Le  comte  de  Grammout  passa  à  la 
Grève  dans  le  temps  de  l'exécution.  Le 
soir  il  fut  au  coucber  du  roi;  ce  prince 
lui  demanda  quelle  nouvelle  il  y  avait 
à  Paris.  Le  comte  de  Grammont  lui  ré- 


(t)  On  sait  que  Roquette  passe  pour  avoir  fourni 
X  Molière  le  type   de  son  Tiiiliife. 

{>)  C'est  le  fumeux  sonnet  de  Wliorton,  par 
llesnault. 
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pondit  :  »   Sire,  j'ai  vu  pendre   la  sage- 
femme  des  filles  d'honneur  de  la  reine.  » 
[Blbliotlièque  de  cour.) 


Le  père  René  Rapin,  jésuite ,  publiait 
alternativement  des  ouvrages  de  litléia- 
tnrc  et  de  piété ,  ce  qui  faisait  dire  à 
l'abbé  de  la  Cliambre  :  «  Ce  jésuite  sert 
Dieu  et  le  monde,  par  semestre.  » 

{Dictionnaire  liistoriijiie.) 


Un  poète  peu  connu,  Cb.  Remy,  a  dit 
plus  spirituellement  encore  de  l'aljbé  Pel- 
legrin  : 

Il  dînait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre, 
11-  matin  catholique  et  le  soi»  idolâtre. 

Ce  sont  les  seuls  vers  qu'on  ait  retenus 
de  Itii. 


A  propos  de  ki  Jiiditli  de  Royer,  qui  avait 
été  jouée  à  Paris  pendant  le  carême.  Ra- 
cine disait  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner 
qu'elle  n'eiil  pas  été  sifflée  à  Paris  ; 
»  C'est,  disait-il,  que  tous  les  siffleurs 
étaient  à  la  cour  aux  sermons  de  l'abbé 
Roilean.  » 

[Bolwana.) 


Charles,  comte  de  Peterborough,  n'ai- 
mait pas  le  duc  de  Marlborough,  qui  pas- 
sait pour  être  fort  avare.  Un  pauvre,  lui 
demandant  un  jour  l'amnône,  l'appela  my- 
lord  Marlborough.  »  Je  ne  suis  point  my- 
lord  Marborougii,  reprit  le  comte,  et,  jioiu- 
te  le  prouver,  voici  une  guinée  que  je  te 
donne.  » 

{En  cijclopédiana ,  ) 


Le  roi  d'Espagne  ayant  donné  au  célè- 
bre chanteur  Fariiielli,  qui  était  castrat , 
l'ordre  de  Calaliava,  celui-ci  fut  armé 
chevalier  avec  les  cérémonies  ordinaires  , 
et  on  lui  mit,  suivant  l'usage,  les  éperons. 
Sur  quoi  l'ambassadeur  d'Anglele»re  dit  : 
M  Chaque  pays  ,  chaque  mode;  eu  Angle- 
terre on  éperonne  les  coqs,  à  Madrid  on 
éperonne  les  chapons.  » 

{Imf>ro\isatfur  fiançais .) 
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J.-B.  Rousseau  avait  fait  le  couplet  sui- 
vant sur  Dauclict  ; 

Je  te  vois,  innocent  Danchet, 
Grands  yeux  ouverts,  bouche  béante, 
r.omme  un  rat  pris  au  trcbuchct, 
ixouter  les  vers  que  je  chante. 

II  fallait  que  le  portrait  fiit  bien  ressem- 
blant, car  Danohct  ayant  voulu  se  faire 
peindre,  l'artiste  fut  pris  d'uu  rire  forcé 
en  considérant  sa  figure.  «  Je  parie,  dit  le 
poète,  que  c'est  ce  maudit  cou|)let  qui  vous 
revient  dans  la  mémoire.  »  Et  il  avait  bien 
deviné. 

{Choix  d'anecdotes.) 


Pendant  son  exil  en  Angleterre,  le  che- 
valier de  Grammont  assistait  un  jour  au 
diner  de  Charles  II  ;  et,  conformément  à 
l'étiquette  de  cette  cour,  les  officiers  de 
cepiince  le  servaient  à  genoux.  Le  roi  fit 
remarquer  cet  usage  au  chevalier  comme 
une  marque  de  respect  que  ne  recevait 
aucun  autre  souverain.  ■'  Sire,  lui  dit 
Grammont.  j'ai  cru  que  vos  gens  vous  de- 
mandaient pardon  de  la  mauvaise  chère 
qu'ils  vous  font  faire.  » 

(G.  Brunet,  commentaire  stir  les 
Mémoires  de  Graïuinont.) 


Le  président  Hcnault  disait  de  la  cui- 
sinière de  madame  du  Deffand,  qui  était 
véritablement  par  trop  bourgeoi  enient 
mauvaise ,  surtout  pour  un  gastronome 
tel  que  lui,  chez  lequel  était  le  meilleur 
cuisinier  de  l'époque  :  «  Entre  elle  et  la 
Brinvilliers,  il  n'y  a  de  différence  que  dans 
l'intention  (I).  » 

{Encyclopédiana .] 


Boullier  fit  paraître,  en  1730,  un  Essai 
pliilosophique  sur  rdnie  des  //êtes.  Vol- 
taire, après  l'avoir  lu,  dit  à  quelqu'un 
qui  lui  demandait  son  avis  :  «■  L'auteur 
est  un  excellent  citoyen  ,  mais  il  n'est 
pas  assez  instruit  de  l'histoire  de  son 
pays.  >. 


(i)  Nous  citons  le  mol  parce  qu'il  est  piquant, 
mais  il  faut  se  garder  de  le  prendre  à  la  lettre  : 
W"'  (lu  Drffand,  qui  rangeait  lu  souper  au  nom- 
bre des  quatre  fins  de  l'homiiie,  était  très-gonr- 
mande  ;  seulement  le  président  l'était  encore  plus 
qu'elle. 

mCT.    D  ANECDOlIiS,    -     |.    1. 


Ridhières  se  plaignait,  dans  un  souper, 
de  ceux  qui  voulaient  le  faire  pas>er 
pour  méchant,  «  Sur  mon  houieurl  di- 
sait-il, je  suis  le  meilleur  homme  du 
monde.  J'ai  beau  fouiller  dans  ma 
conscience,  je  n'y  trouve,  dans  toute 
ma  vie,  qu'une  seule  méchanceté,  — 
Quand  finira-t-elle.'  «  demanda  Talley- 
raud. 


\  l'occasion  des  différends  des  parle- 
ments avec  la  cour,  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit  disputait  ces  jours-ci  contre 
ij.  le  président  Poitail,  et  elle  lui  soute- 
nait que  l'affaire  de  M.  le  duc  de  Fitz- 
James  avait  été  fort  mal  décidée  par  le 
parlement  de  Paris.  Soit  qu'elle'eu  don- 
nât de  si  bonnes  raisons  qu'il  n'y  avait 
point  de  réponse  ,  soit  politesse  de  la  part 
de  M.  Portail,  ce  dernier  crut  terminer  la 
dispute  en  lui  disant,  qu'il  n'y  a  si  bon 
cheval  qui  ne  bronche.  Mais  la  dame  lui 
répliqua  vivement  : 

«  Pour  un  cheval  passe;  mais  toute  une 
écurie,  ma  foi,  c'est  trop  fort  (!)  !  » 

(Collé,  Journal,  Janvier  ITGi.) 


D'Ârgenson  disait  à  ses  amis  :  «  Je  ne 
sors  pas  de  mon  cabinet.  Depuis  que  je 
suis  mitiistre,  je  n'ai  pas  usé  une  paire 
de  souliers.  —  Je  le  crois  bien,  lui  ré- 
pondit une  femme  d'esprit  (madame  de 
Surgèle),  chacun  vous  porte  sur  ses  épau- 
les, )> 

(Saint-Edme,  Police  en  France.) 


«  Je  voudrais,  disait  à  Piron  un  auteur 
médiocre  ,  je  voudrais  travailler  à  un  ou- 
vrage où  personne  n'eût  travaillé  et  ne 
travaillât  jamais.  —  Travaillez  à  votre 
éloge,  »  lui  dit  Piron. 

\^Pironiana.) 


Un  chanoine,  homme  de  qualité,  solli- 
citait le  régent  pour  en  obtenir  un  évé- 
ché,  et  être  compris  dans  le  premier  tra- 


(i)  M.  d'Haussonvillr,  dans  Y  Église  romaine  et 
ie premier  empire,  attribue  ce  mot  au  cardinal 
Pecca,  qui  l'aurait  dit  à  un  évcque  .'i  propos  du 
concile  national  de  iSiz.  Beaucoup  de  journaux 
ont  répelé  l'anecdote  après  lui.  On  voit  que, 
comme  lanl   d'autres,  elle   n'ulait  pas  neuve. 
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vail  que  \c  prince  devait  faire  avec  le  roi. 
Le  régent  lui  montra  quelques  difficultés  : 
"  Mais  je  suis,  reprit  le  chanoine,  à  ce  qu'il 
me  semble,  du  l)ois  dont  on  fait  les  évè- 
ques.  —  Eh  bien,  répliqua  gaîment  le 
prince,  quand  on  en  fera  de  i)ois,je  ne 
manquerai  pas,  Monsieur,  de  vous  mettre 
sous  les  yeux  du  roi. 

(Métra,  Correspondance  secrète.) 


Quand  M.  le  régent  eut  donné  à  l'abbé 
Dubois  l'archevêché  de  Cambrai,  M.  le 
comte  de  Noce,  favori  intime  du  régent, 
lui  dit  :  «  Comment,  Monseigneur,  vous 
faites  cet  homme-là  archevêque  de  Cam-> 
brai?  Vous  m'avezdit  que  c'était  un  chien 
qui  ne  valait  rien  ! 

—  C'est  à  cause  de  cela,  répondit    le 
régent  ;  je  l'ai  fait  archevêque  afin  de  lui 
faire  faire  sa  première  communion.  » 
(Barbier, /o«7v?a/,  17  21.) 


Le  duc  d'Aiguillon  était  accusé  de's'ètre 
mis  à  couvert  dans  un  moulin  pendant  la 
descente  des  Anglais  à  Saiut-Cast  (1758). 
Comme  on  disait  devant  La  Chalotais,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Rennes, 
qu'il  s'était  couvert  de  gloire  en  cette 
circonstance  :  •>  Vous  voulez  dire  de  fa- 
rine, )'  répondit-il. 


On  disait  à  Louis  XV  qu'un  de  ses  gar- 
des, qu'on  lui  nommait,  allait  mourir  sur- 
le-champ,  pour  avoir  fait  la  mauvaise 
plaisanterie  d'avaler  un  écu  de  six  livres. 
'<  Ah!  bon  Dieu!  dit  le  roi,  qu'on  aille 
chercher  Andouillet,  Lamartinière,  Las- 
sone.  —  Sire,  dit  le  duc  de  Noailles,  ce 
ne  sont  point  là  les  gens  qu'il  faut.  —  Et 
qui  donc  .•'  —  Sire ,  c'est  l'abbé  Terray. 
—  L'abbé  Terray  !  comment?  —  11  arri- 
vera, il  mettra  sur  ce  gros  écu  un  premier 
dixième,  un  second  dixième,  un  premier 
vingtième,  un  second  vingtième;  le  gros 
écu  sera  réduit  à  trente-six  sous,  comme 
les  nôtres;  il  s'en  ira  par  les  voies  ordi- 
naires, et  voilà  le  malade  guéri.  »  Cette 
plaisanterie  fut  la  seule  qui  ait  fait  de  la 
peine  à  l'abbé  Terray  ;  c'est  la  seule  dont 
il  eut  conservé  le  souvenir  :  il  ledit  lui- 
même  au   marquis  de  Sesmaisons. 

(Chamfort.) 


Quand  la  statue  de  Louis  \V  fut  posée 
sur  des  grues,  afin  del'élever  sur  son  pié- 
destal, un  mauvais  plaisant  dit  :  «  Le 
voilà  au  milieu  de  son  conseil.  » 


Voltaire  fut  mis  à  la  Bastille  yiour  quel- 
(|ues  vers  qu'il  avait  faits  contre  le  régent. 
Le  duc  de  Brancas  ayant  obtenu  son  par- 
don, l'emmena  avec  lui  pour  remercier  le 
prince.  Le  régent  les  fit  attendre  long- 
temps. Voltaire,  impatient,  se  met  à  re- 
garder à  la  fenêtre,  et  comme  la  pluie,  la 
neige  et  la  grêle  tombaient  tout  ensemble. 
Voltaire,  se  retournant  vers  le  duc  de  Bran- 
cas,  lui  dit  :  «■  Monsieur,  en  voyant  un  pa- 
reil temps,  ne  dirait-on  pas  que  le  ciel  est 
aussi  tombé  en  régence?  « 

[fie  de  Fol  taire.) 


Montesquieu  disput.-iit  un  jour  sur  \n\ 
fait  avec  un  conseiller  du  parlement  de 
Bordeaux.  Celui-ci,  après  plusieurs  raison- 
nements débités  avec  feu,  dit  :  «  Monsieur 
le  président ,  si  cela  n'est  pas  comme  je 
vous  le  dis,  je  vous  donne  ma  tête. —  .le 
l'accepte,  répondit  froidement  Montes- 
quieu ,  les  petits  présents  entretiennent 
l'amitié.  » 

[Proverhiana.) 


Chez  M.  de  Voltaire,  à  Ferney,  on  joua 
hier(30  déc.  I7G7)  aux  échecs;  on  fit  eu- 
suite  de  petits  jeux  d'esprit  ;  puis  on  se  mit  à 
dire  des  histoires  devoleurs.  Chaque  dame 
ayant  conté  la  sienne,  on  engagea  M.  de 
Voltaire  à  avoir  son  tour.  Il  commença 
ainsi  :  »  Mesdames,  il  était  un  jour  un  fer- 
mier général...  Ma  foi,  j'ai  oublié  le  reste.  » 
(Bachaumont,  Mémoires  secrets.) 


Bivarol,  après  avoir  endossé  quelques 
coups  (le  bâton  de  la  mani  de  Brigand- 
Bomier,  rencontra  Champcenetz,  et  lui 
dit  :  "  Mon  ami,  on  ne  peut  faire  un  pas 
dans  Paris  qu'il  ne  vous  tombe  des  bûches 
sur  le  dos.  —  Je  te  reconnais  là,  lui 
dit  Champcenetz,  tu  grossis  toujours  les 
objets.  » 


Il  parut,  en  1730,  un  livre  intitulé  :  De 
l'Ame  des  Uétes.  Voltaire,  après  l'avoir 
lu,  dit  à  un  ami  qui  lui  en  demandait  son 
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avis  :  «  L'auleur  est  un  excellent  citoyen  ; 
mais  il  n'est  pas  assez  instruit  de  l'histoire 
de  son  pays.  " 

{Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Voltaire,  séjotimant  chez  D.  Calmet, 
abbé  de  Sénones,  profitait,  pour  travailler, 
d'une  très-belle  l)ibliolhèque,  où  il  em- 
ployait de  jeunes  moines  à  faire  des  ex- 
traits. 11  assistait  quelquefois  aux  otfices. 
Il  suivait  un  jour  une  procession  ,  et 
comme  il  était  faible,  il  s'appuyait  sur  le 
bras  de  son  secrétaire,  qui  était  protes- 
tant. Le  marquis  d'Argens,  devant  qui  l'on 
racontait  cette  singulière  anecilote,  dit  : 
«  Voilà  la  première  fois  qu'on  a  vu  l'incré- 
dulité s'appuyer  sur  l'hérésie  pour  rendre 
hommage  a  l'Église.  » 


Lorsque  Marniontel  fit  imprimer  ses 
contes,  d'Eon,  qui  était  alors  censeur, 
eut  la  malice  d'écrire  dans  sou  approba- 
tion :  «  J'ai  lu,  par  ordre  de  monseigneur 
le  chancelier,  les  contes  moraux  de  Mar- 
monlel,  et  je  n'y  ai  rien  trouvé,  »  faisant 
semblant  d'oublier  -c  qui  put  e:i  empêcher 
l'impression.  » 

(Paris,   T'crsailles  et  les  provinces 
au  Xrin^  siècle.) 


S.  l'une  des  représentations  de  l'opéra 
A'Jlceste,  mis  en  musique  par  Gluck,  un 
détracteur  de  ce  musicien  prétendait  que 
Ml'e  Levasseur  chantait  mal  et  lui  arra- 
chait les  oreilles  :  «  Ce  serait,  Monsieur, 
un  grand  service  à  vous  rendre,  lui  repar- 
tit d'.Menibert,  si  c'était  pour  vous  en 
donner  d'autres.  » 

{Dalemhertiana  .1 


M"c  Coupé ,  retirée  de  l'Opéra ,  vivait 
avec  un  fermier  général  nommé  Rolliii. 
M''<ïArnould l'appelait:  Vkistoire  ancienne 
de  Bollin. 

[Crinuniana.) 


M.  le  comte  de  Lauraguais  a  fait  une 
tragédie  (je  ne  sais  si  elle  est  prose  ou  en 
vers,  c'est  la  Colèred'Àcliille).  Ces  jours- 
ci,  après  l'avoir  lue  à  M.  le  comte  du  Luc, 
un  des  hommes  des  plus  railleurs,  de,  plus 


mordants  de  notre  siècle,  il  lui  en  deman- 
dait son  avis  :  <i  Convenez,  lui  disait-il, 
que  j'ai  bien  suivi  Homère  dans  mou  ca- 
ractered'Achille  ;jerai  faitbien  colère.  — 
Oui,  vraiment,  reprit  M.  le  comte  du  Luc, 
vous  l'avez  fait  colère  comme  un  dindon.  » 
(Collé,  Mémoires.) 


Un  jeune  homme  présentant  une  pièce 
de  vers  à  Crébillon  ,  le  papier  échappa 
(les  mains  du  censeur  et  vola  dans  le  feu  : 
"  Cette  pièce,  dit-il  en  souriant,  n'a  pas 
man([ué  sa  vocation.  )> 

[Galerie  de  Vancieiinc  cour.) 


J.-B.  Rousseau  montrait  un  jour  à  Vol- 
taire son  ode  à  la  postérité  :  «  Je  ne  crois 
pas,  lui  dit  l'auteur  de  la  Henriade,  (pie 
cette  lettre  parvienne  à  son  adresse.  » 


Quelqu'un  disait  devant  madame  Du 
Deil'and,  qui  s'était  brouillée  avec  Vol- 
taire, que  ce  dernier  n'avait  pas  beaucoup 
inventé  :  -  Comment  !  dit-elle,  mais  il  a 
inventé  l'histoire  !  » 


M...,  faisant  sa  cour  au  prince  Henri, 
à  Neuchàtel,  lui  dit  que  les  Neuchàtelois 
adoraient  le  roi  de  Prusse.  «  11  est  fort 
simple,  dit  le  prince,  que  les  sujets  ai- 
ment uu  maître  qui  est  à  trois  cents  lieues 
d'eux.   » 

(Chamfort.) 


Riyarol  disait  des  vers  de  François  de 
Neufchàteau  :  «  C'est  de  la  prose  où  les 
vers  se  sont  mis.  » 


Le  président  d'Ormesson  ,  qui  avait  un 
nez  énorme  et  des  narines  extrêmement 
larges,  causait  avec  le  marquis  de  Villelte 
dans  une  embrasure  de  fenêtre  et  mettait 
beaucoup  de  chaleur  dans  cet  entretien. 
Lorsque  Villette  se  rapprocha  du  cercle, 
il  dit  à  quelcprnn  :  «  Quand  cet  honime 
me  parle  (le  près,  j'ai  toujours  peur  qu'il 
ne  me  renifle.  i> 


Mlle  Clairon,  qui  avait  été  très-connue, 
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sous  le  nom  de  Fretillon,  par  la  vie  la  plus 
licencieuse,  et  qui  fit  ensuite  les  délices  de 
la  capitale  par  ses  talents  sur  la  scène 
française ,  fit  un  soir  manquer  le  spectacle 
annoncé,  en  refusant  de  paraître  sur  le 
théâtre,  parce  que  les  gentilstioinmes  de 
la  chambre  du  roi,  chargés  de  la  police 
des  spectacles,  n'avaient  pas  voulu  ren- 
voyer un  acteur  qui  avait  le  mallieur  de  lui 
déplaire(l).  Elle  fut  en  conséquence  con- 
daiunéecà  passer  uii  mois  au  For-l'Evéque. 
L'inspecteur  chargé  de  la  conduire  lui 
ayant  présenté  cet  ordre:  «  Monsieur,  lui 
dit-elle  avec  une  dignité  théâtrale,  je  ne 
peux  me  dispenser  de  me  soumettre  à  l'au- 
torité duroi  ;  il  peutdisposer  de  mes  hieus, 
de  ma  liberté,  de  ma  vie  même  ;  mais  il 
apprendra  cpi'il  ne  peut  rien  sur  mon 
iionneur.  —  Mademoiselle,  vous  avez  rai- 
son ,  réplicpia  l'inspecteur  :  où  il  n'y  a 
rien,  le  roi  perd  ses  droits.  » 

(Paris,   f'ersailh's  et  les  provinces 
au  XFIII^  siècle.) 


On  félicitait  le  marquis  D'"  sur  un  régi- 
ment qu'il  venait  d'obtenir.  Il  était  en 
concurrence  avec  un  parent  du  duc  de 
N...  Le  marcpiis  remeiciait  avec  un  air 
de  grande  modestie  :  <i  Ce  (|ui  me  (latte 
le  plus,  disait-il,  c'est  <pie  je  n'ai  fait  aucun 
jias  pour  l'olilenir.  —  Je  le  crois,  reprit 
vivement  le  duc  de  N...,  quand  on  rampe 
on  ne  marche  pas.  » 

(La  Clironiijuc  scandaleuse.) 


Le  marquis  de  Villette  ayant  demandé  à 
Sophie  Aiuould  ce  qu'elle  pensait  de  sa 
femme  ((u'elle  venait  de  voir  :  «  C'est, 
répondit-elle,  une  fort  belle  édition  de  la 
PuccUe  (2)  >. , 

{Espril  (le  Sophie  ArnuulJ.) 


Le  piincede  Soubise  élait  reconnu  pour 
être  le  plus  grand  eu  de  Paris.  Après  la 
journée  de  Kosbach,  où  il  fut  compléle- 
meut  baitu,  le  roi,  eu  apprenant  la  nou- 
velle, s'écria  :  «  Ce  pauvre  Soubise,  il 
ne  lui  manque  plus  que  d'être  content.  » 
[Curiosités  aiiecdotiques.) 


(\)  L'aclour  Dubois. 

(a)  Pour  comprendre  ce  mot,  il  faut  savoir  les 
bruits  (àcbfiix  qui  couraient  sur  les  mucurs  du 
m  irciuis  de  Villolte. 


On  dit  madame  du  Barry  devenue  phi- 
losophe et  détachée  de  tout  ce  qui  attache 
à  ce  bas  monde;  elle  achète  force  livres; 
là-dessus  un  plaisant  dit  :  «  11  n'en  faut 
pas  tant  pour  apprendre  à  lire.  >' 

(Métra,  Correspond  uice  secrète.) 


Pour  la  représentation  de  la  tragédie 
de  Marmonlel  intitulée  Cléopàtte  ,  Vau- 
causon  fit  un  aspic  qui  avait  un  rôle  au 
cinquième  acte  :  le  leptile  s'élançait  sur 
le  sein  de  la  reine  d'Egypte  et  sifflait. 
«  Que  pensez -vous  de  la  pièce.**  deman- 
dait-on à  un  spectateur.  — Jepeusecomme 
l'aspic,  »  répondit-il  en  sifflant. 

(Journal  de  Paris.) 


Voici  un  gros  bon  mot  du  comédien 
Bouret,  qui  fait  les  rôles  de  niais,  et 
même  assez  bien.  M'I^  Luzy,  sa  camarade, 
cpii  n'a  pas  même  le  sens  d'une  oie,  disait, 
assez  haut  pour  qu'il  l'entendît,  qu'il  jouait 
fort  bien  les  rôles  bêtes  :...  «  Oui  made- 
moiselle ,  reprit  Bouret,  vous  devez  vous 
y  connaître,  monsieur  votre  père  en  fai- 
sait. » 

(Collé,  Mémoires.) 


Le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XV, 
on  disait  devant  M.  Le  Gallick,  supérieiu' 
(le  Saint-Sulpice ,  homme  plein  d'esprit, 
que  le  roi  était  mort  de  la  petite  vérole. 
<i  II  n'y  a  rien  de  petit  chez  les  grands,  » 
répliqua-t-il. 

(Prt/v'.v,  J'ersailles  elles  provinces  au 
XFlll^  siècle.) 


Un  quidam  s'était  présenté  deux  fois 
pour  parler  au  ministre  Amelot,  sans  pou- 
\o\Y  y  parvenir.  Impatienté  de  tant  de 
visites  iiuitilement  répétées ,  il  dit  au 
suisse ,  d'un  air  mystérieux  :  «  Dites-moi, 
mon  camarade,  est-ce  que  M.  Amelot  au- 
rait la  petite  vérole  ?  —  La  petite  .'  Est- 
ce  (pic  vous  prenez  mou  maître  pour  un 
enfant.^  » 

(Mémoires  secrets.) 


Madcmoisolle  Duchaud ,  de  l'Opéra, 
étant  morte  de  la  petite  vérole  :  «  C'est 
bien  modeste,  »  dit  Fontcncllc. 

(Grimmiana.) 


ÉPI 

Étonné  de  l'insuffisance  d'une  femme 
qui  avait  désiré  ardemment  la  voir,  in- 
suffisance qu'une  amie  expliquait  par  la 
«•ainte  de  se  trouver  devant  une  per- 
sonne de  son  esprit  :  «  Ah  !  fit  M'""  de 
Chaulnes ,  cette  crainte-là  est  la  cons- 
cience des  sots.  » 

(E.  et  J.    de  Concourt,  Femmes   au 
XV  II  le  siècle.) 
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Un  jour,  M™®  du  Deffand,  excédée  des 
éloges  excessifs  que  M.  de***  faisait  d'un 
homme  très-médiocre  ,  en  ajoutant ,  par 
forme  de  refrain,  que  tout  le  monde  pen- 
sait comme  lui,  répondit  :  "  Je  fais,  Moii- 
sieur,  assez  peu  de  cas  du  monde,  depuis 
que  je  me  suis  aperçue  qu'on  pouvait  le 
diviser  en  trois  parts  :  les  trompeurs,  les 
trompés  et  les  trompettes.  » 

(Duc  de  Lévis,  Souvenirs  et  portraits.) 


M™*  du  Deffand  disait  de  quelqu'un  qui 
traînait  ses  paroles  d'une  manière  lourde 
et  insupportable  :  «  Cetliomme-là  a  l'air 
de  s'ennuver  à  la  mort  de  ce  qu'il  dit.  « 


Fiançais,  n'eut  qu'une  représentation.  Le 
comte  du  Luc,  ami  de  l'auteur,  mais  qui 
perdait  rarement  l'occasion  d'un  bon 
mot ,  applaudissait  de  toute  sa  force  au 
milieu  des  huées  générales.  Quelqu'un  lui 
en  témoignant  sa  surprise  :  "■  Moi,  Mes- 
sieurs, dit-il,  je  suis  fort  content;  je  n'en 
attendais  pas  tant  du  marquis.  » 

( Biographie  Michaud. ) 


«  Les  gens  d'esprit  font  beaucoup  de 
fautes,  disait  M""'  de  Tencin,  parce  qu'ils 
ne  croient  jamais  le  monde  assez  béto , 
aussi  bête  qu'il  est.  « 

Elle  disait  à  Fontenelle  :  «  Ce  n'est  pas 
un  cœur  que  vous  avez  là,  mon  cher,  c'est 
de  la  cervelle.  » 


Un  homme  mit  sur  l'affiche,  le  jour 
de  la  première  représentation  des  Deux 
amis  de  Beaumarchais  :  «  Par  un  homme 
qui  n'en  a  aucun.  » 

(C.r'ti^iniiana.) 


On  reprochait  au  comte  d'Ayen  son 
acharnement  contre  le  Sie'i^e  de  Calais 
(le  Dubelloy  :  «  Vous  n'étes  donc  pas 
Français?  »  lui  disait-on.  «  Bon  Français  ! 
à  Dieu  ne  plaise  ,  s'écria-t-il ,  que  je  ne 
le  fusse  pas  meilleur  que  les  vers  de  la 
pièce.  » 

[Mémoires  secrets.] 


«  On  sait  que  M.  de  Luynes ,  ayant 
quitté  le  service  pour  un  soufflet  qu'il 
avait  reçu  sans  en  tirer  vengeance,  fut 
fait  bientôt  apiès  archevêque  de  Sens. 
Un  jour  qu'il  avait  officié  pontificalement, 
un  mauvais  plaisant  prit  sa  mitre ,  et , 
l'écartant  dos  deux  côtés  :  <c  C'est  singu- 
lier, dit -il,  comme  cettre  mitre  ressemble 
à  un  soufflet.  » 

(Chamfort.) 


Épicharis,  tragédie  du  marquis  de  M- 
ménès,  donnée  en  1752  sur  le  Tbéàtrc- 


<c  Bien  de  plus  ridicule  ,  disait  le  mi- 
nistre d'État  Maïucpas,  que  la  façon  dont 
se  tient  le  conseil  dans  un  salon,  chez 
quelques  nations  nègres.  Beprésentez-vons 
une  salle  d'assemblée  oii  sont  placées  une 
douzaine  de  grandes  cruches  remplies 
d'eau  :  c'est  là  que  nus  ,  et  d'un  pas 
grave,  se  rendent  une  douzaine  de  con- 
seillers dlîtat.  Arrivés  dans  cette  cham- 
bre ,  chacun  saute  dans  sa  cruche  ,  s'y 
enfonce  jusqu'au  cou,  et  c'est  dans  cette 
postuie  qu'on  délibère  sur  les  affaires 
d'État.  Mais  quoi!  vous  ne  riez  pas, 
ajouta  Maurepas  en  se  tournant  vers  le 
prince  de  Ligne,  son  voisin.  —  C'est,  ré- 
pondit-il, que  j'ai  vu  quelquefois  une 
chose  plus  plaisante  encore.  —  Et  quoi 
donc,  s'il  vous  plaît?  —  C'est  un  pays 
où  les   cruches  seules  tiennent  conseil.  » 


Le  comte  de  C"*  portait  toujours  la 
cocarde  par  derrière  :  «  Voilà,  dit  quel- 
qu'un, nue  cocarde  qui  a  bien  vu  l'en- 
nemi (1).  » 

(M"'f  >'ecker,   \oia\    Mélanges.) 


Les  bons  mots  deBivarol  sont  innom- 
brables.  En  voici  quelques-uns  : 


(i)    MU,  par  VEncyclnpéJiana,  à  la  <liai-;;i-   du 
conilf  Mailly  di-  Bcauiin-. 
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«  Ma  vie  est  un  iliauie  si  ennuyeux, 
fjue  je  soutiens  toujours  que  c'est  Mercier 
qui  l'a  fait.   ■» 


"  Il  y  a  des  gens  qui  sont  toujours  près 
tl'éternuer  ;  G*"  est  toujours  pi-ès  d'a- 
voir de  l'esprit  et  même  du  bon  sens.  >< 


Sur  l'abbé  de  Yauxcelles,  auteur  de 
|ilusiours  oraisons  funèbres  :  «  On  ne  sent 
jamais  mieux  le  néant  de  l'homme  que 
dans  la  prose  de  cet  orateur.  >- 


Sur  d'Arnaud  :  «  La  probité  de  ses 
vers  et  l'honuèteté  de  sa  prose  sont 
connues.  « 


<■  SurLa  Fayette:  «  A  force  de  sottises, 
il  vint  à  bout  de  ses  amis,  et  sa  nul- 
lité triompha  de  sa  fortune.  « 


Sur  Palissot,  tour  à  tour  transfuge  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  :  «  Il 
ressemble  à  ce  lièvi  e  qui ,  s'étant  mis  à 
courir  entre  deux  armées  prêtes  à  com- 
battre, excita  tout  à  coup  ini  rire  uni- 
>ersel.  » 


11  disait  de  M.  de  Créqui  :  «  Il  ne  croit 
pas  eu  Dieu,  mais  il  craint  en  Dieu.  » 


Dans  un  souper  avec  des  Hamhour- 
t,'eois.  où  Hivarol  prodiguait  les  saillies, 
il  les  voyait  tous  chercher  à  comprendre 
tin  Irait  spirituel  qui  venait  de  lui  échap- 
))cr.  Il  se  retourna  vers  un  Français  qui 
était  à  côté  de  lui,  et  lui  dit  :  «Voyez- 
vous  ces  Allemands  !  ils  se  cotisent  pour 
entendre  un  bon  mot  (1).    » 


Il  avait  été  invité  à  déjeuner  chez  ma- 
dame de  Vaudemont.  On  s'attendait  qu'il 
ferait  beaucoup  de  frais  d'esprit ,  il  ne 
ilit  pas  un  mot.  Enfin,  harcelé  par  ses  voi- 
sins, il  dit  une  grosse  bêtise.  On  se  ré- 
cria. Alors  Rivarol  reprit  :  «  Je  ne  peux 


(.)V.     llo 


ajuil   en  ullr 


pas  dire  une  l)èlise  que  l'on  ne  crie  an 
voleur  !  » 

[Esprit  lie  Rivarol.) 


L'abbé  de  Balivière  demandait  à  Riva- 
rol une  épigraphe  pour  une  brochure  qu'il 
venait  de  composer  :  «  Je  ne  puis ,  ré- 
pondit-il, vous  offrir  qu'une  épitaphe.  « 

On  demandait  à  madame  d'Argenson  , 
la  femme  du  ministre  de  Louis  XV,  le- 
quel elle  préférait  des  deux  frères  Paris  ; 
elle  répondit  :  «  Quand  je  suis  avec  l'un, 
j'aime  mieux  l'anlre.  » 


Mesmer  se  vantait ,  devant  l'abbé  Cé- 
rutti,  d'avoir  la  puissance  de  rendre  im- 
mobile tout  un  troupeau.  «  Je  crois  ef- 
fectivement ,  dit  l'ex-jésuite ,  que  vous 
avez  tout  pouvoir  sur  les  bêtes.  » 

{Improvisât,   franr.) 


Un  jour  d'Arnaud-Bùculard  entra  chez 
le  comte  de  Friége,  homme  de  beaucoup 
d'espiit.  Il  le  trouva  à  sa  toilette,  et  vou- 
lant lui  faire  un  éloge  peu  commun,  il 
lui  dit  :  «  Vous  avez  des  cheveux  de 
génie.  —  Ah  I  d'Arnaud,  lui  répondit  le 
comte,  si  je  le  croyais,  je  les  ferais  couper 
tout  à  l'heure,  pour  vous  en  faire  inie 
perruque.  ■» 

{Grimmiana.) 


«■  11  faut  avouer,  dit  M.  d'Alembert , 
que  persouue  n'a  mieux  réussi  dans  le 
genre  triste  que  Baculard  (1);  car  toutes 
les  fois  qu'on  a  lu  quelque  chose  de  lui, 
on  est  bien  fâché.  » 

(Grioim.  CurrespoHilance.') 


Beaumarchais,  le  j(nn-  de  la  première 
représentation  de  Figaro,  disait  à  Ri- 
varol, qui  se  trouvait  à  coté  de  lui  au 
spectacle  :  «  J'ai  tant  couru  ce  matin  à 
Versailles,  auprès  des  ministres,  auprès  de 
la  police,  que  j'en  ai  les  cuisses  rompues. 
—  C'est  toujours  cela,  »  reprit  Rivarol. 


On  louait  devant  Sophie  Arnnuld  une 
dame  un  peu  trop  connue  par  ses  galan- 

(i)  Le  créateur  du  sombre,  comilK'  il  «lisiiit. 
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teries  :  «  C'est  vrai,  dit-elle,  c'est  une  ex- 
cellente personne  :  elle  a  des  préférences 
pour  tout  le  monde.  » 


Carnot  disait  de  Tallcyrand  :  »  S'il  mé- 
prise tant  les  hommes,  c'est  qu'il  s'est 
beaucoup  étudié,  n 


Le  lendemain  de  la  première  représen- 
tation des  Fêtes  de  Polymiiie,  opéra  de 
Cahusac,  qui  fut  sifflé  du  public,  le  poëte 
Roy  était  à  la  messe  aux  Petits-Vères. 
Un  enfant  de  trois  à  quatre  ans  sifflait 
enti-e  les  bras  de  sa  bonne.  Le  poëte  se 
retourne  et  lui  dit  d'un  grand  sang-froid  : 
a  Mademoiselle,  empêchez  cet  entant  de 
siffler,  ce  n'est  pas  Cahusac  qui  dit  la 
messe.  » 


Mademoiselle  Quinault,  en  parlant  d'une 
femme  qui  revenait  cent  fois  sur  la  même 
idée,  pour  peu  qu'elle  la  crût  piquante, 
disait  :  «  Celte  femme  ne  quitte  jamais 
une  jolie  chose,  qu'elle  n'en  ait  fait  une 
bêtise.  >• 


M.  le  maréchal  de  N'"  ne  passait  j)a.s 
pour  brave,  et  ses  succès  à  la  tête  des 
armées  ne  firent  point  changer  l'opi- 
nion désavantageuse  qu'on  avait  toujours 
eue  de  sa  valeur.  11  craignait  d'ailleurs 
naturellement  l'eau.  Un  jour  qu'en  pas- 
sant la  rivière  il  semblait  effrayé,  son 
frère,  le  duc  de*",  qui  était  dans  la  même 
barque,  dit  d'un  grand  sang-froid  : 
«  Mou  frère  craint  l'eau  comme  le  feu.» 
(^Encyclopcdiana.) 


Le  comte  Louis  de  Narbonne,  l'un  de 
ceux  que  M.  deTallejrand  aima  le  mieux, 
s'il  aima  quelqu'un,  se  ])romenait  avec 
lui,  récitant  des  vers  de  sa  façon.  M.  de 
Talleyrand  aperçut  un  ])romeneur  qui 
bâillait  :  h  Regarde  ilunc,  Siarbonne,  dit-il 
à  son  ami,  tu  parles  toujours  trop  haut.  » 


L'esprit  satirique  de  Roy  l'avait  rendu 
odieux.  Tout  le  monde  se  souvient  de 
son  Cocite,  petite  pièce  de  vers  allégori- 
ques qu'il  lit  contre  l'Académie.  Cette  im- 
prudence  l'empêcha   d'y    être   reçu.    Le 


roi  l'honora  du  cordon  de  St-Michel.  Il 
en  était  si  glorieux  qu'il  allait  dans  toutes 
les  promenades  pour  le  montrer  à  tous 
ceux  qu'il  rencontrait  :  «  Messieurs,  di- 
sait-il,  voici  le  cordon  de  St-Michel; 
c'est  la  critique  de  l'Académie.  Voici  le 
coidcn.  ■»  Quelqu'un  lui  répondit  flegma- 
tiquement  un  jour  ;  «  Monsieur  Roy,  ce 
n'est  pas  encore  ce  que  vous  méritez.  » 
(Favart,  Journal.) 


Le  poëte  satirique  Gacon  ayant  obtenu 
le  charmant  prieuré  de  Bâillon  :  «  Ce 
n'est  pas  là,  dit  un  plaisant,  le  bâillon 
qu'il  fallait  lui  donner.  » 


M'i'E  Tallien,  eu  1801,  reçut,  un  jour 
qu'elle  avait  beaucouj)  de  monde  chez 
elle,  un  carton  qui  lui  était  adressé,  et 
sur  lequel  ou  lisait  cette  inscription  : 
Paruke  pour  madame.  Croyant  que 
c'était  un  tres-élégant  ajustement  qu'elle 
avait  commandé  à  sa  marchande  de 
modes,  elle  s'empressa  de  le  faire  voir  à 
la  compagnie  ;  mais  à  peine  eut-elle  ou- 
vert le  carton  qu'elle  n'y  trouva  qu'une 
feuille  de  vigne. 

C'était,  dit-on,  un  envoi  et  une  leçon 
du  jeune  abbé  Talleyrand  de  Périgord,  qui 
commença  ainsi  sa  réputation  d'homme 
d'esprit.  Voici  comme  on  raconte  le  fait  : 

Madame  Tallien  ayant  beaucoup  en- 
tendu parler  de  lui ,  avait  désiré  le  voir, 
et  le  reçut  un  jour  dans  une  de  ses  toi- 
lettes diaphanes  et  décolletées. 

L'abbé,  qui  n'était  pas  encore  agueri'i, 
resta  quelque  peu  interdit ,  mais  sans 
cesser  pour  cela  de  se  montrer  homme  et 
causeur  d'esprit;  après  une  séance  pen- 
dant laquelle  madame  Tallien  s'étonnait 
tout  bas  de  sa  gaucherie,  il  se  retira  tou- 
jours aimable,  mais  toujours  un  peu  con- 
fus. Le  lendemain,  madame  Tallien  reçut 
la  feuille  de  vigne  précieusement  enve- 
lop|)ée,  et  elle  n'eut  pas  besoin  de  réflé- 
chir beaucoup  pour  comprendre  d'où  lui 
venait  cet  envoi. 


On  demandait  à  Rivarol  son  sentiment 
sur  M""'  deOeulis.  «  Je  n'aime,  répoudit- 
il,  que  les  sexes  prononcés,  n 

î(,enlUiuiia.) 
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La  causticité  de  M.  de  Talleyrand  n'c- 
pargnait  pas  ceux  qui  avaient  le  don  de 
lui  déplaire.  Maret,  duc  de  Bassano,  était 
le  premier  entre  ceux-ci,  et  celte  inimi- 
tié faisait  dire  uii  join-;i  M.  de  Talleyrand  : 
Il  Je  ne  connais  qu'une  personne  plus 
bète  que  M.  Maret.  —  Laquelle  donc? 
lui  demanda  t-on.  —  C'est  le  duc  de  Bas- 
sano 1)  (1)  ! 


On  s'étonnait' dans  nn  cercle  de  l'im- 
nieuse  fortune  du  prince  de  Talleyrand  : 
iiRieu  n'est  moins  suiprenant ,  dit  quel- 
([u'un  de  la  compagnie  :  il  a  vendu  tous 
ceux  qui  l'ont  acheté.  » 


On  remarquait  dernièrement  qu'il  était 
très-étonnant  que  le  piince  de  l'Europe 
qui  se  piquait  le  plus  de  piété,  se  fût  fait 
représenter  au  congrès  par  un  des  hom- 
mes les  moins  orthodoxes  du  siècle,  par 
l'ex-évcque  d'Autun.  «  Au  contraire, 
ajouta  une  femme  connue  par  son  esprit, 
Louis  XVIIl  aurait  difficilement  trouvé 
un  ministre  plus  chiétien;  n'a  t-il  pas 
reçu  tous  les  sacrements,  y  compiis  Voi- 
ci re  elle  mcn-iage?  » 

(  JVa'in  Jaune  île  1815.) 


Quand  M.  de  Talleyrand  mourut  : 
«Je  suis  sûr,  dit  l'amhassadeur  de  Russie, 
que  le  diable  lui  parle  ainsi  maintenant: 
«  Mon  ami,  tu  as  un  peu  dépassé  mes 
instruclions  (2).  » 


L'empereur  François  II  faisait  creuser 
un  canal,  mais  l'eau  man(|uait;  on  ré- 
pandit le  bruit  qu'un  homme  s'y  était 
noyé,  —  «  Flatteur!  »  s'écria  le  prince 
de  Ligue  (en  parlant  du  canal). 

(Comte  Ouvaroff ,  Introduction  aux 
Mémoires  du  prince  de  Ligue.) 


Dans  les  sajons  de  Vienne ,  M"""  de 
Staël  joua  une  pièce  de  sa  façon,  nommée 
Agar  dans  le  désert.  Le  prince  de  Ligne, 
me  prenant  à  part  après  la  représentation, 

(il  On  sait  que  Maret  (-fait  duc  de  Bassano. 

(j)  I.'épigraiume  »'esl  beaucoup  exercée  sur  les 
derniers  momeiUs  du  |iriiice  do  Talleyrand.  Pour 
un  mot  analogue  à  propos  de  sa  mort,  V.  ylvaitl- 
goiil  (note). 


me  dit  :  »  Cher  petit ,  n'êtes- von;  pas 
enchanté  et  ne  trouvez- vous  pas  la  pièce 
excellente  .►•  Mais,  à  propos,  quel  est  donc 
son  titre.'  —  Àgar  dans  le  désert,  ré- 
pondis-je  naïvement.  —  Eh  !  non,  mon 
cher  petit,  vous  vous  trompez  :  c'est 
la  Justification  d' Jhraliam.  » 

(('omte  Ouvaroff.) 


Le  prince  de  Ligne  nioiu'ut  à  plus  de 
quatre-vingts  ans  ,  le  13  janvier  18l5,  à 
Vienne,  pendant  le  congrès,  et  en  lui  lan- 
çant sa  dernière  épigramme  :  «  Le  congrès 
ne  marche  pas,  il  danse.   i> 

(/./.) 


Après  la  défaite  de  Souwarow  en  Suisse, 
quelqu'un  parla  au  roi  de  Prusse  de  la 
proclamation  que  ce  général  avait  adres- 
sée à  .ses  soldats.  «  Bah!  dit  le  roi,  Sou- 
warow ressemble  à  ini  tambour  :  il  ne 
fait  du  bruit  que  lorsqu'il  est  battu.  » 


Michaud  demandait  un  jour  au  poète 
Par.seval-Grand  maison  :  »  Combien  vo- 
tre épopée  a-t-elle  de  vers.'  —  Trente 
mille,  lui  dit  Parseval  se  rengorgeant.  — 
Diable!  mais  il  faudra  trente  mille  hom- 
mes pour  la  lire.  » 


On  confiait  à  Michaud  l'aîné,  un  secret 
politique  important. 

«  Gardez-le  bien. 

• — Je  le  mettrai,  dit-il,  dans  les  œuvres 
complètes  de  mon  ami  Lacrctclle.  » 


Le  dernier  ministre  de  la  marine  nommé 
par  Charles  X,  M.  d'Haussez,  n'était  pas 
marin    le  moins  du  monde. 

«  Savez-vous  pounpioi  M.  d'Haussez 
prend  im  bain  de  pieds  tous  les  matins  .' 
disait-on  plaisamment.  C'est  pour  s'habi- 
tuer à  l'eau.  » 

(X.  Feyrnet.) 


Un  soir,  il  y  avait  réunion  intime  chez 
la  duchesse  de  R...,  dont  la  mort  a  fermé, 
il  y  a  qnekpies  années,  le  somptueux  et 
spiiituel  salon. 

Le  valet  de  chambre  annonça  successi- 
\ement  ; 
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—  M.  le  marquis  de  Montcabricr. 

—  M.  le  marquis  de  Couegliano. 

—  M.   le  marquis  de  Turgot. 

—  M.   le  marquis  de  Saint-Simon. 

—  M.   le  marquis  de  Tilière. 
— -M.   le  marquis  de  Talhouët. 
- —  M.   lé  marquis  de  Boissv. 

"  Ah!  mon  Dieu,  s'écria  un  jeune  fat, 
qui  enrage  de  n'être  pas  né  avec  un  titre. 
Ah  !  mon  Dieu  !  mais  il  pleut  des  marquis. 

—  Parbleu!  monsieur,  lui  dit  le  mar- 
quis de  Boissy,  on  sait  bien  que  vous 
aimeriez  mieux  qu'il  plût  des  marqui- 
sats !  » 


M.  Viennet  venait  d'ctie  nommé  pair 
de  France  et  recevait  les  félicitations  de 
ses  nombreux  amis. 

«  Eh  !  mon  Dieu,  dit-il,  je  descendais 
de  la  diligence  d'Arpajon;  je  vais  chez 
moi,  mon  portier  m'apprend  que  je  suis 
nommé  pair  de  France. 

—  C'est  une  faveur  méritée...  ei  vous 
devez  en  ùtre  heureux. 

—  Oui...  oui...  mais  une  chose  m'é- 
tonne... je  n'ai  vu  dans  la  liste  que  ti'ois 
gentilshommes  :  Larochefoucauld ,  Lusi- 
gnan  et  moi. 

—  Vous? 

—  Moi...  Ignorez- vous  donc  que  je  des- 
cends des  rois  d'Aragon  ? 

—  Mais  qu'est-ce  que  vous  nous  disiez 
donc  alors  ,  que  vous  descendiez  de  la  di- 
ligence d'Ai'pajon  !  » 

(A .  Karr,  les  Guêpes.) 


A  l'une  des  soirées  de  Rossini,une  dame, 
invitée  à  chanter,  faisait  beaucoup  de  ma- 
nières pour  s'y  décider.  Elle  devait  chantei- 
un  a\r  de  ]a  Semiramide.  k  Ah  !  cher  maî- 
tre, que  j'ai  peur!  s'écriait-elle.  —  Et 
moi  donc!  »  dit  Rossini. 


Un  gêneur  le  harcelait  de  ses  sollicita- 
tions pour  obtenir  de  lui  un  autographe, 
sur  un  album.  11  allait  quittei'  Paris,  di- 
sait-il ,  il  n'aurait  peut-être  plus  le  bon- 
lieur  de  revoir  le  maestro...  Rossini,  im- 
patienté, prit  l'album  et  éci-ivit  au  beau 
milieu  d'une  feuille  blanche,  sous  les 
veux  de  notre  homme  qui  se  confondait  déjà 
en  remercîments  :  i<  /Ion    voyage!  » 


Quelqu'un  arrivant  chez  lui,  le  surprend 
écrivant  des  dédicaces  au  bas  de  portraits 
photogra|>hiques.  Au-dessous  d'un  por- 
trait dédié  à  M.  Pillet-AVill ,  le  visiteur 
lit  :  «  AM.  Pillet-Will,  mon  ami  et  mon 
égal  en  musicpie.  i>  —  Comment ,  s'é- 
cria l'étranger,  ce  n'est  pas  sérieux  ! 
M.  Pillet-\Yill  votre  égal!  —  Mais  oui, 
répond  en  souriant  l'auteur  de  Gnillaiime 
Tell  ;  il  est  mon  égal,  puisque  je  ne  fais 
plus  rien  !    » 

(Ocauquier,  Revue  moderne.) 

Épi^rammes  à  la  g^rccqae. 

M"*  de  Gournay  consultait  Racan  sur 
ses  ouvrages  :  mais  elle  rencontrait  quel- 
quefois dans  ce  poêle  un  censeur  qui  mor- 
tifiait son  amour-propre.  Il  n'approuva 
point  des  épigrammes  que  M"*^  de  Gour- 
nay avait  composées.  Cette  demoiselle 
lui  ayant  demandé  comment  il  les  trou- 
vait? «  Sans  sel  et  sans  pointe,  répondit 
Racan.  —  Qu'importe'  reprit-elle,  ce 
sont  des  épigrammes  à  la  grecque.  »  Deux 
jours  après,  ils  se  trouvèreut  à  dîner  en- 
semble :  ou  servit  un  mauvais  potage. 
M""  de  Gournay  se  tronrnani  du  coté  de 
Racan,  lui  dit  :  «  Voilà  une  méchante 
soiqie.  —  Mademoiselle,  repartit  aussitôt 
Racan,  c'est  une  soupe  a  la  grecque.  »  Ce 
bon  mot  courut  la  ville,  et  devint  pro- 
verbe. 

{Mémoires  anecdot'iques  des  règnes 
(le  Louis  V/  ^'  ei  de  Louis  V/'.) 

I^piuptte  inas:i(|iie. 

l'n  organiste  de  Troyes  ,  nommé  Rai- 
sin, fortement  occupé  liu  désir  de  gagner 
de  l'argent,  lit  faire  une  épinette  à  trois 
claviers,  longue  à  peu  près  de  trois  pieds, 
et  large  de  deux  et  demi,  avec  un  corps, 
dont  la  capacité  était  le  double  plus  grande 
que  celle  des  épinettes  ordinaires.  Raisin 
avait  quatre  enfants,  tous  jolis  :  deux  gar- 
çons et  deux  filles;  il  leur  avait  appris  à 
jouer  de  l'êpinette  Quand  il  eut  perfec- 
tionné son  idée,  il  quitte  son  orgue,  et 
vient  à  Paris  avec  sa  femme,  ses  enfants 
et  répinelte  ;  il  obtint  une  permission 
de  faire  voir,  à  la  foire  Saint-Germain, 
le  petit  spectacle  qu'il  avait  préparé.  Son 
affiche,  (pii  promettait  un  prodige  de  mé- 
canique et  d'obéissance  dans  une  épinette, 
lui  attira  du  monde  les  premières  fois 
suffisamment  pour  que  tout  le  public  fut 
23. 
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averti  que  jamais  on  n'avait  vu  une  cliose 
aussi  étonuauteque  l'épinelte  du  Tioven. 
On  va  la  voir  en  foule;  tout  le  monde 
l'admire,  tout  le  monde  en  est  surpris,  et 
peu  de  personnes  pouvaient  deviner  l'ar- 
tifice de  eet  instrument.  D'abord  le  petit 
Raisin  l'aîné  et  sa  petite  sœur  Babet  se 
mettaient  chacun  à  son  clavier,  et  jouaient 
ensemble  une  pièce,  que  le  troisième  cla- 
^ier  répétait  seul  d'un  bout  à  l'autre,  les 
deux  enfants  avant  les  bras  levés  :  en- 
suite le  père  les  faisait  retirer,  et  prenait 
une  clef,  avec  laquelle  il  montait  cet 
instrument  par  le  moyen  d'une  roue  qui 
faisait  un  vacarme  terrible  dans  le  corps 
de  la  machine,  comme  s'il  y  avait  eu  une 
multiplicité  de  roues,  possible  et  néces- 
saire pour  exécuter  ce  qu'il  lui  fallait  faire 
jouer.  Il  la  changeait  même  souvent  de 
place,  pour  ôter  tout  soupçon  :  ce  Hé  ! 
é|iin?tte,  disait-il  à  cet  instrument, 
quand  tout  était  préparé,  jouez  moi  une 
telle  coin'ante.  »  Aussitôt  l'obéissante  épi- 
nette  jouait  cette  pièce  entière.  Quelque- 
fois Raisin  l'interrompait ,  en  lui  disant  : 
<i  Arrêtez-vous,  épinette.  n  S'il  lui  disait 
de  poursuivre  la  pièce,  elle  la  poursui- 
vait; d'en  jouer  une  autre,  elle  la  jouait  ; 
de  se  taire,  elle  se  taisait. 

Tout  Paris  était  occupé  de  ce  petit 
prodige  :  les  esprits  faibles  croyaient 
Raisin  sorcier;  les  plus  présom|)tueiix 
ne  pouvaient  le  deviner.  Cependant  la 
foire  valut  plus  de  vingt  mille  livres  à 
Raisin.  Le  bruit  de  cette  épinette  alla 
jusqu'au  roi.  Sa  Majesté  voulut  la  voir, 
et  en  admira  l'invention  :  elle  la  fit  passer 
dans  l'appartement  de  la  reine  pour  lui 
donner  un  spectacle  si  nouveau  ;  mais  Su 
Majesté  en  fut  tout  d'un  coup  effravée, 
de  sorte  que  le  roi  ordonna  sur-le-champ 
que  l'on  ouvrit  le  corps  de  l'épinette,  d'oii 
l'on  vit  sortir  un  petit  enfant  de  cinq 
ans,  beau  comme  un  ange  ;  c'était  Raisin 
le  cadet,  qui  fut  dans  le  moment  caressé 
de  toute  la  cour.  Il  était  temps  que  le 
pauvre  enfant  sortît  de  sa  prison,  où  il 
était  si  mal  à  son  aise  depuis  cinq  ou  six 
heures,  que  l'épinette  en  avait  contracté 
une  mauvaise  odeur  (I). 

(Grimarest,  Fie  de  Molière.) 

(i)  On  a  singulièremeDt  perfectionné  depuis  ce 
genre  d'inventions  dont  l'épinette  de  Raisin  n'est 
<|ii'un  ly])e  très-élémentaire.  Une  de  plus  fameuses 
fut  le  Jourur  tTechecs  de  Maéizel,  sur  le(|nel  tm 
jiiut  lire  une  très-curieuse    dissirtation  j'Ldijiir 


Épitaphes. 

Clément  VII,  après  avoir  fait  faire  au 
Tasse,  mort  en  1595,  des  obsèques  dignes 
de  celui  qui  en  était  roi)jet  et  de  celui 
qui  les  commandait,  proposa  un  prix  des- 
tiné à  celui  qui  composerait  la  meilleure 
épitaphe  à  la  gloire  du  poète.  On  en  pré- 
senta plusieurs.  Les  juges  étaient  embar- 
rassés du  choix.  Un  très-jeune  homme 
parait  et  offre  cette  inscription  ;  Les  os 
du  Tasse.  Le  prix  lui  fut  adjugé  sur-le- 
champ. 

(Goujet,  Dildiotltèque  française.) 


M.  de  Pagan  avait  fait  un  livre.  Il  est 
vrai  que  c'est  un  livre  de  cavalier,   car 
il  s'appelle  Les  Fortifications  du  comte  de 
Pagan .  \\x  bout  de  chatjue  livre,  il  y  a, 
à  la  manière  de  Thucydide  :  Fin  du  pre- 
mier lifre,  par  exemple,  des  Fortifications 
du    comte  de  Pagan,    et   bien  des  cou- 
ronnes de  comte  aux  vignettes  et  partout. 
Il  prépara  lui-même  son  épitaphe  (laissant 
la  date  à  mettre"),  qui  fut  gravée  sur  sou 
tombeau.  Elle  disait  :  «  Ci-git  la  gloire  de 
ses  ancêtres,  celui  qui  fut  l'admiratiou  de 
son  siècle,  haut  et  puissant  seigneur  mes- 
sire  Biaise,  François  de  Pagan,  chevalier- 
comte  de  Merville  et  autres  lieux,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roi,    gouver- 
neur pour  notre  Saint-Père  le   Pape  du 
château  du  pont  de  Sorgues  ;  qui  a  mérité, 
pour  son  grand  courage,  son  fort  génie, 
sa   science  universelle,  d'être   considéré 
comme  un   des  hommes  illustres  de  son 
j  temps;  à  qui  le  roi  Louis  XIII  a  donné 
celte  louange  de  l'Itomme  de  son  royaume 
I  /('  /lias  accompli.  Il  eut  tous  les  avantages 
j  de  l'esprit  et  du  corps,  posséda  toutes  les 
\ertus  morales,  politiques  et  militaires; 
il    fut    enfin  cet  homme  qu'il   a  si  bien 
I  décrit,  aussi  agréable  à  la  cour  que  redou- 
j  table  dans  les  armées,  où,  par  mille  belles 
actions,  il  a  rendu  sa  gloire  immortelle. 
Il  s'est  trouvé  à  plusieiu's  combats  et   à 
!  plus  lie  vingt  sièges.  A  celui  de  Moulau- 
I  l)an,  il  reçut  un  coup  à  la   tète  dont   il 
I  perdit   l'œil  gauche.  Aux  assauts,  on  le 
I  trouvait  l'épée  à  la  main  tout  le  premier; 
j  sa  valeur  était  admirable. 
i       "  Il  avait  pour  maxime  de  faire  des  ac- 
I  lions    extraordinaires     et    dignes    d'un 
I  honuue  qui  descendait  en  ligne  directe  et 
ligne  masculine  de  Didier  de  Pagan,  frèiv 
I  du  grand  Hugues  de  Pagan,  fondateur  et 
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premier  grand  maître  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers. Il  a  donné  au  puliiic  plusieurs  vo- 
lumes très-utiles  et  de  différentes  scien- 
ces, qui  feront  une  preuve  éternelle  à 
la  postérité  qu'il  n'ignorait  rieu  de  ce 
qu'il  faut  savoir.  Enfin,  ce  grand  homme 
étant  en  parfaite  considération  auprès  de 
l'invincible  Louis  XIV,  il  rendit  son  àme 
à  Dieu,  par  une  mort  très-pieuse,  le  18 
novembre  1C65,  âgé  de  soixante  ans  huit 
mois  quinze  jours ,  laissant  ici  son  corps 
pour  la  consolation  de  sa  sœur,  religieuse 
bienfaitrice  de  cette  maison,  et  aupara- 
vant fille  d'honneur  de  la  reine-mere.  » 
(Tallemaut  des  Réaux.) 


Tycho-Bralié  étant  un  jour  dans  le  car- 
rosse de  l'empereur  Rodolphe ,  et  se 
trouvant  pressé  d'un  besoin  qu'il  n'osait 
déclarer,  on  l'en  retira  presque  mourant, 
et  il  mourut  en  effet,  quelques  heures 
après,  d'une  rétention  d'urine,  à  Tàge  de 
cinquante-cinq  ans.  On  lui  fit  cette  épi- 
taphe  relative  à  la  circonstance  de  sa 
mort  : 

(;i-git  qui,  possédant  Irs  plus  hautes  science». 

Fut  victime  des  l)ienséances, 
Kt  dont  le  vrai  portrait  se  fait  en  un  seul  mot  : 
Il  vécut  comme  un  sage,  et  mourut  comme  un  sot, 

(Improvisateur  français.) 


Passerai,  dans  la  crainte  qu'on  ne  char- 
geât son  tombeau  de  quelque  mauvaise 
épitaphe,  eu  composa  une  lui-même  avant 
de  mourir,  qui  se  terminait  ainsi  : 

Amis,  dr  miiuvaisvers  ne  chargez  jias  ma  tombe. 


Od  a  fait  une  polissonnerie  un  peu  forte 
sur  5f.  le  Régent;  c'est  une  épitaphe 
))Our  Madame  Douairière,  sa  mère  :  "  Ci- 
git  l'Oisiveté  »,  allusion  à  M.  le  Régent, 
sur  ceque  l'on  ditque  l'oisiveté  est  la  mère 
de  tous  les  \ices. 

(Barjjier,  Journal .) 


On  vient  de  me  donner  une  épitaphe 
ancienne  ,  faite  sur  M'''^  Poisson,  mère  de 
Mme  (le  Pompadour.  On  sait  qu'elle  avait 
été  (piinze  ans  maîtresse  de  M.  de  Toiii- 
nehem,  fermier-général,  et  l'on  croit  que 


c'est  elle  qui  a  conseillé  à  sa  fille  de  ten- 
ter d'être  maîtresse  du  roi ,  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  se  rappeler  pour  l'intelli- 
gence de  cette  épitaphe.  La  voici  : 

Ci-gît  qui,  sortant  d'un  fumier. 
Voulant  faire  fortune  entière. 
Vendit  son  honneur  au  fermier. 
Et  sa  fille  au  propriétaire. 

Celui  qui  l'a  faite  ne  s'est  point  encore 
présenté,  et  n'a  point  demandé  de  pen- 
sion; on  ne  sait  qui  c'est. 

(Collé,  Journal.) 


Un  soir  qu'à  l'hôtel  de  Ligne  on  jouait 
aux  épitaphes,  M.  de  Bonnay  fit  celle-ci, 
qui  nous  amusa  longtemps  : 

Ici-gît  le  prince  de  Ligne  : 
Il  est  tout  de  son  long  couché  ; 
Jadis  il  a  heaucoup  péché. 
Mais  ce  n'était  pas  à  la  ligne. 

(Comte  Ouvaroff,  Introduction  anx 
Mémoires  du  prince  de  Ligue.) 


On  me  disait  ces  jours-ci  une  épitaphe 
latine,  qu'on  fit  en  .\ngleterre,  sur  Saint- 
Evremoud,  le  jour  qu'il  fut  enterré;  on 
prétend  qu'il  n'était  entré  dans  l'église 
que  ce  jour-là.  Voici  l'épitaphe  : 

Sanclus  Evremontlus  tandem  ecclesiam  ingressus 

est. 
(Saint  Evreniond  est  enfin  entré  dans  l'Église). 

(Collé,  Journal .) 


Ou  connaît  l'épitaphe  que  Piion  s'est 
consacrée  à  lui-même  : 

J'actic've  ici-bas  ma  route, 
C'était  un  vrai  casse-cou  . 
J'y  vis  clair,  je  n'y  vis  goiUlc, 
J'y  fus  sage,  j'y  fus  fou 
]'as  à  pas  j'arrive  au  trou 
Que  n'échappent  fou  ni  sage. 
Pour  aller  je  ne  sais  où... 
Adieu,  Piron,  bon  voyage  ! 

(Lm.  Colombey,  Origin.  delà  der- 
niire  heure.) 


Piron,  comme  on  sait,  s'était  ég dé- 
ment composé  une  autre  épitaphe,  beau- 
coup plus  courte  : 


Ci-gil  l'iron.  qui  ne  fut  i 
Pas  même  ucaderaicien. 
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Un  jour,  une  femme  le  priait  de  lui 
faire  son  épitaphe  :  «  Je  le  veux  bien  , 
dit-il,  àcondilion  que  vous  alliez  d'abord 
vous  metlre  derrière  celtcporte.  —  Pour 
quoi?  —  Allez-y,  et  vous  le  %'errez.  » 
Klle  y  va.  Aussitôt  Piron  lui  crie  : 

r.i-gît  tteirièrc  cette  jiortc 

Une  femme  qui  n'est  point  morte. 


Lorsque  je  revins  en  France,  je  fus 
visiter  le  cimetière  du  Pere-Lacliaise, 
compter  les  amis  jeunes  et  vieux  qui  m'y 
avaient  précédé. 

Errants  au  hasard ,  mes  yeux  se  fixè- 
rent sur  inie  modeste  croix  de  bois  noir; 
j'y  lus  le  nom  de  Philipon  de  La  Made 
leine.  11  était  mort  dans  un  âge  très- 
avancé;  prol)ablement  ses  vieux  amis 
l'avaient  précédé,  et  ceux  qui  restaient 
l'avaient  onlilié  !  C'est  du  moins  ce  que 
m'annonçait  une  inscription  toucbante, 
écrite  en  lettres  blanches,  qui  avait  été 
mise  sur  cette  croix  par  sa  vieille  goti\ei-- 
nante.  La  naïveté,  le  mantiue  d'ortho- 
graphe de  celte  inscription  dictée  par  le 
cœur  m'émurent  au  dernier  point!  Je 
l'écrivis  aussitôt,  telle  qu'elle  était,  çur 
un  petit  souvenir. 

Tous  ses  amis  l'ont  abandonni'-^. 
C'est  moi  TliéiiVse  qui  a  fait 
Mettrecette  petite  croix- 
Que  Dieu  l'aie  dans  sa  sainte  garde  (i) . 

11  parait  qu'on  l'avait  écrite  comme  cela 
se  trouvait  sur  le  papier  qu'avait  doinié 
cette  bonne  fille. 

Philipon  devait  avoirnne  petite  rente; 
mais  c'est  le  sort  des  céliliataires  :  ceux 
qui  en  héritent  s'en  occupent  peu  après 
leur  mort. 

(M "'6  Fusil,  Sotn'en'irs  d'une  actrice.) 


Un  enfant ,  après  avoir  lu  nu  très- 
grand  nombre  d'inscriptions  tnmniaires, 
se  toiu'ne  vers  son  père  et  lui  demande 
naïvement  : 

«Mais,  papa,  où  sont  donc  enteirés  les 
mcrhanls?  » 

Bi]pitaphe  en  musique. 

M"*  Miré,  de    l'Opéra,    plus   célèîne 

(i)  Ceci  rappelle  le  quatrain  célèbre  sur  l'ami 
MarUoclie,  que  nous  citons  plus  loin,  au  mot  Iiica- 

vuiilt  poétique. 


courtisan*  que  bonne  danseuse ,  vient 
d'enterrer  son  amant  (sept.  1764).  Les 
|)laisants  de  Paris,  qui  rien  de  tout,  lui 
ont  fait  l'épitaphe  suivante,  que  l'on  sup- 
pose gravée  eu  musique  surson  tombeau  : 
/)//  rc  la  mi  la. 

(Bachaumont,  Mémoires  secrets.) 

l'jpoiiseur  opiniâtre. 

Saint  Jérôme  dit  qii'à  Rome,  il  a  vu 
un  certain  homme,  qu'il  ne  nomme  point, 
avancé  en  à^e,  qui  avait  survécu  à  vingt 
femmes  qu'il  avait  épousées  d'tuie  même 
suite  ;  que  depuis  il  avait  pris  une  femme 
vieille  et  veuve  de  dix-neuf  maris;  et 
qu'ayant  encore  survécu  à  cette  dernière, 
il  mit  siM'  sa  tète  une  couronne  pour 
suivre  le  corps  qu'on  portait  en  terre, 
comme  s'il  eût  marché  en  triomphe. 
{Clievrueana.) 

Époux  platoniques. 

Le  mariage  du  comte  de  Coigny  avec 
mademoiselle  de  Conflans  a  donné  lien 
à  plusieurs  soupers  de  famille  dans  les- 
quels nous  avons  vu  renaître  l'ancienne 
ghîté  française.  Lorsqu'il  fut  question  de 
ce  repas,  le  duc  de  Coigny  dit  à  AL  le  mar- 
quis de  Conflans  :  «  Sais-tu  que  je  suis 
fort  embarrassé?  —  Et  pour(|uoi?  - — 
C'est  que  je  n'ai  soupe  de  ma  vie  chez 
ta  femme.  —  Ma  foi,  ni  moi  non  plus  ; 
nous  irons  ensemble  et  nous  nous  sou- 
tiendrons. )'  Ce  trait  ressemble  un  peu 
à  l'histoire  de  ce  bourreau  qui,  conduisant 
au  gibet  un  pauvre  diable,  lui  dit  :  "  Je 
ferai  certainement  de  mon  mieux,  mais 
je  dois  poui'tant  vous  prévenir  que  je 
n'ai  jamais  pendu.  —  Ma  foi  !  lépondit  le 
|)atient,  je  n'ai  jamais  été  pendu  non  plirs  ; 
nous  y  mettrons  chacun  du  nôtre  et 
nous  nous  en  tirerons  comme  nous  pour- 
rons. » 

{.anecdotes  échappées  à  l'Observateur 
anglais.) 

Épreuves  amoureuses. 

Un  seigneur  qui  possédait  une  terre 
considérable  dans  le  Vexin  Normand,  se 
plaisait  à  faire  parler  de  lui  par  ses  idées 
singulières  et  bizarres.  Il  assemblait ,  au 
mois  de  juin  ,  tous  ses  serfs  de  l'im  et 
de  l'autre  sexe ,  en  âge  d'être  mariés,  et 
leur  faisait  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale; ensuite    on   leur  servait   du  vin  et 
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des  viandes.  II  se  mettait  à  taljle,  l)uvait, 
mangeait  et  se  réjouissait  avec  eux;  mais 
il  ne  manquait  jamais  d'imposer  aux  cou- 
ples qui  lui  paraissaient  les  plus  amou- 
reux, quelques  conditions  qu'il  trouvait 
plaisantes.  Il  prescrivait  aux  uns  de  passer 
la  première  nuit  de  leurs  noces  au  haut 
d'un  arbre;  à  ceux-ci,  de  s'atteler  à 
une  cliarrue  et  de  tracer  quelques  sil- 
lons ;  à  ceux-là,  de  sauter  à  pieds  joints 
par-dessus  des  cornes  de  cerf,  etc.  11 
avait  uneniècequi  aimaitun  jeune  homme 
de  son  voisinage,  et  qui  en  était  éperdu- 
ment  aimée;  il  déclara  à  ce  jeunehomme 
qu'il  ne  lui  accorderait  sa  nièce  qu'à 
condition  qu'il  la  porterait,  sans  se  repo- 
ser, jusqu'au  sommet  d'une  montagne 
qu'on  voyait  des  fenêtres  de  son  château. 
L'amour  et  l'espérance  firent  croire  à 
cet  amant  que  le  fardeati  serait  léger  : 
en  effet  il  porta  sa  bien-aimée ,  sans  se 
reposer,  jusqu'à  l'endroit  indiqué  ;  mais 
il  expira  une  heure  après,  des  efforts 
qu'il  avait  faits;  sa  maîtresse,  au  bout 
de  quelques  jours,  mourut  de  douleur  et 
de  ciiagrin.  L'oncle,  en  expiation  de  leur 
malheur  qu'il  avait  causé,  fonda  sur  la 
montagne  un  prieuré  qu'on  appelle  le 
Prieuré  des  Deux  amants  ;  il  est  à  une 
lieue  du  Pout-de-l'Arche,  et  à  quatre 
lieues  de  Rouen  (l). 

(Saint-Foix,  Essais  sur  Paris.) 

ÉpreiiYC  cojpjugale. 

On  sait  à  ([ucl  point  a  été  porté  l'en- 
gouement de  beaucoup  de  gens  pour  le 
préteiidu  comte  de  Cagliostro,  à  qui  ses 
sectateurs  attiibuaient  jusqu'à  une  puis- 
sance surnaturelle.  La  crédulité  en  ce 
fameux  charlatan  a  donné  lieu  à  une 
aventure    assez  extraordinaire  à  Metz. 

Un  bon  bourgeois  de  cette  ville,  qui 
avait  une  femme  jeune  et  jolie,  ayant  été 
ol)ligé  de  s'ai)senter  pendant  tiois  mois  , 
et  craignant  les  événements  dont  son 
lionneur  ainait  pu  êtie  victime  dans  ce 
laps  de  temps,  imagina  à  son  retour  de 
dire  à  sa  femme  ,  qu'il  savait  un  peu  su- 
perstitieuse, qu'il  avait  été  consulter  à 
Strasbourg  le  comte  de  Cagliostro,  et  lui 
avait  fait  part  de  ses  ci'aintes  sur  l'obser- 
vation de  la  fidélité  conjugale  en  son  ab- 
sence ;  (pie  celui-ci  lui  avait  donné  une 
fiole  contenant  une  liqueur  qu'il   devait 

(l)  V.  plus  haut,  |>.  39,  au  mot  Amour,  une 
anccdole  qui  nVst  pus  sans  analogie  .TVec  celle-ci. 


boire  en  se  couchant  avec  elle,  et  an 
moyen  de  laquelle,  si  ses  craintes  étaient 
fondées,  il  serait,  le  lendemain,  métamor- 
phosé en  chat.  La  jeune  femme  rit  beau- 
coup de  la  crédulité  de  son  mari  ,  qui,  en 
se  mettant  au  lit ,  avala  le  breuvage  or- 
donné, et  elle  n'oublia  rien  pour  dissi- 
per, par  les  plus  tendres  caresses,  d'aussi 
sottes  idées.  Après  la  nuit  la  jilus  heu- 
reuse, elle  se  lève  la  première,  entre 
dans  son  cabinet,  s'habille,  revient  dans 
la  chambre,  ouvre  les  fenêtres,  et  n'en- 
tendant point  remuer  son  mari ,  tire  les 
rideaux  pour  le  réveiller.  Mais  quel  fut 
son  étonnement  quand  elle  n'aperçut  dans 
le  lit,  à  sa  place,  qu'un  gros  chat  noir 
qui  était  mort  !  Elle  se  doute  aussitôt  de 
la  ruse,  et  fait  semblant  d'en  être  dupe. 
Elle  jette  les  hauts  cris,  appelle  son  mari, 
personne  ne  répond.  Alors  elle  fait  reten- 
tir l'appartement  de  sa  feinte  douleur, 
et  s'écrie  :  «  Ah  !  faut-il  donc  que  j'aie 
perdu  le  meilleur  des  maris  pour  une 
seule  fois  que  je  lui  ai  été  infidèle  !  Ah  ! 

maudit    officier »    A    ces  mots,   le 

mari  sort  furieux  de  dessous  le  lit  où  il 
s'était  caché  en  mettant  le  chat  noir  à  sa 
place.  A  cette  apparition,  la  femme  part 
d'un  grand  éclat  de  rire,  et  avoue  que, 
s'étant  doutée  du  tour  que  son  mari  vou- 
lait lui  jouer,  elle  a  été  bien  aise  de  le 
lui  rendre,  pour  le  punir  d  une  jalousie 
déplacée  qui  fait  le  malheur  de  son  mé- 
nage. Le  pauvre  époux  ,  honteux  de  se 
trouver  pris  dans  son  propre  piège,  eut 
beaucoup  de  peine  à  calmer  sa  douce 
moitié,  qui,  à  son  tour,  montrait  la  plus 
vive  colère,  et,  soit  qu'il  la  crût  ou  non, 
il  jura  de  renoncer  dorénavant  à  toute 
esjièce  d'épreuves;  mais  il  se  promit  in- 
térieurement de  ne  point  recevoir  d'of- 
ficier chez  lui ,  et  de  ne  plus  faire  d'ab- 
sence (1), 

(Paris,  Versailles  et  les  provinces  au 
Xriir  siècle.) 

ÉpreuTc  dang^erense. 

Quand  M.  de  Guise,  le  fils,  étant  gou- 
verneur de  Provence,  s'avisa,  à  Marseille, 
de  faire  donner  une  fausse  alarme  et  de 
venir  dire  à  Grillon  :  «  Les  ennemis  ont 
surpris  la  ville!  »  Grillon  ne  s'ébranla 
point,  et  dit  :  «  Marchons  !  il  faut  mouiir 

(i]On  peut  lire  des  anecdotes  analogues  dans 
le  10'  livre  du  Franc  ion  de  C.h.  Sorel,  et  dans  le 
cil.  3u   dis  Mémoire;  de  Fleiiry. 
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PU  gens  de  cœur.  »  M.  de  Guise  lui 
avoua  après  qu'il  avait  fait  cette  malicp 
]iour  voir  s'il  était  vrai  que  Ciillon  n'eût 
jamais  peur.  Grillon  lui  répondit  forte- 
mont  :  a  Jeune  homme,  s'il  me  fût  arrivé 
de  lémoiguer  la  moindre  faiblesse ,  je 
\ous  eusse  poignardé.  » 

(Tallcmant  des  Réaux.) 

Équité  bieufaisaiite. 

Henri  IV  signala  son  entrée  dans  Paris 
par  ce  liait  d'équité  :  Des  sergents  ve- 
naient d'arrêter  l'équipage  de  Lanoue , 
un  de  ses  officiers,  pour  des  engagements 
que  son  père  avait  pris  en  faveur  de  la 
cause  royale.  Ge  fier  et  valeureux  offi- 
cier alla  se  plaindre  à  l'instant  d'une 
insolence  si  marquée.  «  Lanoue  ,  lui  dit 
publiquement  le  roi ,  il  faut  payer  ses 
dettes;  je  paie  bien  les  miennes.  »  Après 
cela,  il  le  tira  à  l'écart  et  lui  donna  ses 
pierreries,  pour  les  engager  aux  créan- 
ciers à  la  place  des  bagages  qu'ils  lui 
avaient  pris. 

(Henriciaiia.) 

Équivoque. 

Rabelais ,  médecin  d'un  cardinal , 
vovant  que  l'on  avait  servi  au  dîner  de 
son  maître  une  lamproie  rôtie,  frappa 
(suivant  son  ordinaire)  sur  le  bord  du 
plat  avec  sa  baguette  en  disant  :  «  Dunns 
d}gestionis,  —  que  cela  était  d'une  diffi- 
cile  disestion.  «  Le  cardinal ,  qui  aimait 
sa  saute  ,  et  qui  ne  crovail  rien  de  si 
jiernicieux  pour  le  corps  que  de  manger 
des  viandes  qui  ne  se  digèrent  pas  aisé- 
ment, fit  ôter  promptement  le  plat  et  la 
lamproie.  Rabelais  se  la  fit  ensuite  servir. 
Le  cardinal ,  voyant  qu'il  la  mangeait, 
lui  dit  ic  Gomment ,  Rabelais  ,  vous  avez 
dit  que  cette  lamproie  était  dura:  dtges- 
tioiiis  ;  et  cependant  vous  en  mangez  1 
- —  Vous  vous  trompez.  Monseigneur,  lui 
repartit  Rabelais  ,  je  parlais  du  plat  et 
non  de  la  lamproie.  » 
(L'abbé  Bovdelon.  Diversités  curieuses.) 


A  Saint-Pierre-aux-Bœufs ,  les  mar- 
guilliers  et  le  curé  ,  étant  en  dispute, 
avaient  nommé  deux  prédicateurs  poui' 
le  carême.  Il  fut  conclu,  pour  les  accom- 
moder, que  l'un  prêcherait  le  matin  ,  et 
l'autre  l'après-diner.  Le  jour  de  Pâques 
lleuries ,  le   premier,    qui    était  l'archi- 


diacre de  Bayeux,  dit  qu'il  laissait  à  celui 
qui  prêcherait  après  lui  à  expliquer  si 
c'était  sur  un  âne  ou  sur  une  ànesse  que 
Notre-Seigueur  était  monté;  que  c'était 
un  célèbre  cordelier,  un  grand  person- 
nage ,  qui  leur  expliquerait  aisément  le 
plus  grand  mystère  qu'il  y  eût  dans  l'é- 
vangile du  jour.  Le  cordelier  monte  en 
chaire  et  dit  :  «  Puisque  M.  l'archi- 
diacre a  laissé  à  expliquw  si  c'est  un 
àue  ou  une  âuesse ,  je  vous  prie  ,  Mes- 
sieurs, de  lui  dire  que  c'est  un  àue.  « 
(Tallemaut  des  Uéaux.) 


Gharles-Quint,  étant  à  Saint-Jean  de 
Lnz,  prêt  à  traverser  le  royaume  de  France 
sur  la  parole  de  François  I"',  et  le  conné- 
table de  Montmorency  l'ayant  pressé  de 
renouveler  la  promesse  qu'il  avait  faite 
d'investir  le  duc  d'Orléans  du  duché  de 
Milan,  il  lui  repartit  positivement  :  "  Je 
veux  tout  ce  que  mon  frère  veut.  «  Le 
connétable  crut  que  ces  termes  snlfisaient 
pour  l'assurance  que  son  maître  lui  avait 
commandé  de  tirer  de  Ghailes.  Mais  dès 
qu'il  fut  arrivé  à  Valenciennes,  comme 
le  connétable  lui  rappela  cette  promesse 
du  duché  de  Milan,  il  lui  répondit  qu'il  ne 
lui  avait  rien  promis.  Le  connétable,  tout 
irrité,  lui  ayant  répliqué  :  «  N'est-il  pas 
vrai  que  vous  m'avez  dit  :  «  Je  veux  tout 
ce  que  mon  frère  veut?  —  Il  est  vrai, 
reparttt-il,  je  veux  tout  ce  que  mon  frère 
veut;  mais  le  roi  mou  frère  veut  le  duché 
de  Milan,  et  je  le  veux  aussi.  « 

(Correspondance  secrète.) 


W"  (pie  l'on  croyait  riche,  quoiqu'il 
dut  plus  qu'il  n'avait  vaillant,  se  prome- 
nait sans  rien  dire,  le  nez  dans  son  man- 
teau, la  veille  de  ses  fiançailles,  dans  la 
salle  de  sa  future  belle-mère.  Elle  lui  dit 
|)lusieursfois:  «  Qu'avez-vous,  monsieur.'  » 
il  lui  répondit  à  chaque  fois  :  »  Madame, 
je  n'ai  rien.  «  Huit  jours  après  son  ma- 
riage, sa  belle-mère,  voyant  une  foule  de 
créanciers,  ce  à  quoi  elle  ne  s'était  pas 
attendue,  dit  :  «  Monsieur,  vous  m'avez 
trompée.  —  Madame,  lui  répliqua-t-il,  je 
vous  avais  avertie  que  je  n'avais  rien;  je 
vous  le  dis  plus  de  dix  fois  dans  votre 
salle,  la  veille  de  mes  fiançailles,  lors- 
qu'il était  encore  temps.  ». 

[Encyclopédiana.) 
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Introduit  un  jour  au  grand  couvert, 
Dominique,  l'arlequin  le  plus  spirituel 
qu'aient  eu  les  Italiens,  semblait  convoi- 
ter un  plat  de  perdrix  rouges  qu'on  ve- 
nait de  servir.  Louis  XIV,  qui  s'en  aper- 
çut, dit  :  «  Qu'on  passe  ce  plat  à  Domini- 
que. «  Le  plat  était  de  vei-meil.  Domini- 
que, sans  se  déconcerter,  le  prend  et  dit  . 
«  Sire,  et  les  perdrix  aussi  ?  —  Et  les  per- 
drix aussi  »,  dit  le  roi,  que  celte  saillie 
divertit  l)caueoup. 

(Noui'elle  ùil/lioth.  de  socle  ta.) 


Lorsque  l'hôtel  de  Bourgogne  voulut 
empêcher  les  corné  liens  italiens  de  parler 
fiançais,  Louis  XIV  lit  venir  devant  lui 
Daron  et  Dominique,  poui-  entendre  les 
raisons  de  part  et  d'autre.  Baron  parla  le 
])remier,  et  quand  il  eut  fini,  Dominique 
dit  au  roi  :  «  Siie,  comment  parlerai-je  ! 
—  Parle  comme  tu  voudras,  répondit  le 
roi.  —  Il  n'en  faut  pas  davantage,  reprit 
Dominique,  j'ai  gagné  ma  cause.  )>  Baron 
voulut  en  vain  réclamer  contre  cette  sur- 
l)rise,  le  roi  dit  en  riant  qu'il  avait  pro- 
noncé. 

(Histoire  du  Tli.  itciUtn.) 


Un  jour,  Louis-Philippe  fit  présent  d'un 
drape.cv>  au  maire  d'une  petite  commune 
deFiaice.  Le  drapeau  était  pesant;  le 
maire  était  un  vieillard. 

«Monsieur  le  maire,  dit  Louis-Philippe, 
ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  porter 
vous-même  ce  drapeau  •.  vous  allez  vous 
f.itiguer.  —  Siie,  répondit  le  maire,  ce 
que  donne  Votre  Mujeslé  n'est  jamais 
lourd!  »  (1). 

(Figaro.) 

Errata. 

Desmarets  avait  fait  un  livre  des  Dé- 
lices de  l'esprit.  On  mit  dans  l'errata  : 
Délices,  lisez  délires  de  l'esprit.  On  mit 
de  même  dans  l'errata  d'un  autre  livre,  le 
docte 'i\.oiii\,  lisez  ledccteiir  Morel. 
(.■iiigotiaiia.) 


(i)  On  a  souvent  aussi  raronlé  cette  anecdote 
en  ri-m|jlarant  Louis-l'Iiilippe  par  Lécjpold  I,  roi 
des  Bcl<jes,  qui  ]iassait  pour  à  peu  près  aussi  éco- 
nome que  son  biau-père  :  peul-ètie  u'cst-elle  pas 
])lus  vraie  de  l'un  que  de  l'autre. 


M.  Scarronavaitcomposé  quelques  vers, 
à  la  tète  desquels  il  mit  luie  dédicace  avec 
ces  mots  :  «  A  Giiillemetle,  chieiuie  de  ma 
sœur.  »  Quelque  temps  après,  s'étant 
hrouillé  avec  sa  sœur,  dans  le  temps  cpi'il 
faisait  réimprimer  ses  poésies  en  recueil, 
il  fit  mettre  malicieusement  dans  Yerrata 
de  son  livre  :  »  Au  lieu  de  :  chienne  de 
ma  sœur,  lisez  :  ma  chienne  de  sœur.  » 
(Menagiana.) 


Voltaire  avait  composé  les  Éléments 
de  la  Philosophie  de  Netvton  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  dans  l'intention  de  se 
fiire  parla  un  titre  pour  entrer  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  En  conséquence,  il 
fit  présent  de  son  livre  aux  savants  les 
plus  distingués  de  la  capitale.  L'ahhé 
Desfontaines,  comme  journaliste,  rendit 
un  compte  assez  avantageux  de  l'ouvrage  ; 
mais  en  considérant  l'affectation  que  l'aii- 
leur  avait  eue  de  répandre  sa  brochure, 
il  ajouta  à  la  fin  de  l'analyse  que,  paimi 
les  fautes  d'impression  qu'on  y  trouvait, 
il  en  était  une  essentielle  qu'il  fallait  ab- 
solument corriger.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  : 
Eléments  de  Philosophie  de  /WiWort,  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  lisez  :  mis 
à  la  porte  de  tout  le  monde  (l). 

(Galerie  de  l'ancienne  cour.) 

Eîscaïuotag^e  de   place. 

C'est  un  fait  connu  que  la  lettre  du 
roi  Louis  XVI  envoyée  à  M.  de  Maurepas 
poiu' l'appeler  nu  ministère,  avait  étéécrite 
pour  M.  de  Mâchant.  Ce  qu'on  ne  sait 
point,  c'est  que  M.  de  Maurepas  escamota, 
pour  ainsi  dire,  la  place  qu'on  croit  qui 
lui  avait  été  offerte.  Le  roi  ne  voulait  que 
causer  avec  lui  ;  à  la  fin  de  la  conversa- 
tion, M.  de  Maïu'epas  lui  dit  :  «  Je  déve- 
lopperai mes  idées  demain  au  conseil.  » 
On  assure  aussi  ((lu-,  dans  celte  même  con- 
versation, il  avait  dit  au  roi  :  n  Votre  Ma- 
jesté me  fait  donc  ]>re;nier  ministre.*"  — 
N'on,  dit  le  roi,  ce  n'est  point  du  tout  mon 
intention.  —  J'entends,  dit  M.  de  Maïu'c- 
pas,  Voire  Majesté  veut  que  je  lui  appreinie 
à  s'en  passer.  » 

(Chamfort.) 

Escamoteur. 

Le   prestidigitateur  Ilamilton  avait  of- 

(  1  )  / '.  Critiijue  sommiiiie. 
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fort  à  Vhonorahle  société  de  faire  un  louis 
avec  une  pièce  de  vingt  sons. 

A  ces  mots,  un  spectateur  s'est  empressé 
(le  fournir  le  franc  demandé. 

En  effet,  le  tour  est  fait. 

«  Voyons!  dit  le  spectateur  épanoui... 
Oui,  c'est  bien  un  louis...   un  vrai!...  » 

Là-dessus  il  s'empressed'insérer  la  pièce 
d'or  dans  son  porte-monnaie. 

«  Eh  bien?  demande  M.  Hamilton 
étonné. 

—  Que  je  vous  rende  mon  louis?... 
Merci.  Je  ne  tiens  pas  à  ce  que  vous  m'en 
refassiez  un  franc.  » 

{Fi^-aro.) 

Espérance. 

Sur  le  point  de  partir  pour  son  expé- 
dition contre  les  Perses,  Alexandre  fit 
d'abondantes  largesses  à  ses  amis.  Et 
comme  il  avait  dépensé  ainsi  presque  toutes 
les  réserves  du  domaine  royal  :  »  Que 
vous  réservez-vous  donc,  à  vous.»*  lui 
demanda  Perdiccas.  —  Je  me  réserve  l'es- 
pérance, répondit-il.  —  Eh  bien,  nous 
la  partagerons  avec  vous,  reprit  Perdiccas, 
nous  qui  sommes  vos  compagnons  d'ar- 
mes. «  Et  il  refusa  le  don  qu'Alexandre 
voulait  lui  faire. 

(Plutarque,  T'ie  d'Alexandre.) 

Espîèjflerîe. 

A  la  répétition  des  Fttes  piiùlu/iies  (i), 
opéra-comique  de  M.  Favart,  M"''  Sau- 
vage, connue  sous  le  uomdeMamie  Babi- 
cbon,  s'étant  glissée  derrière  le  banc  des 
symphonistes,  qui  étaient  rangés  sur  une 
ligne  dans  l'orchestre  et  portaient  presque 
tous  perruque,  était  parvenue  à  y  atta- 
cher des  hameçons  entortillés  aune  ficelle 
presque  imperceptible,  et  qui  correspon- 
dait aux  troisièmes  loges,  où  elle  alla  se 
placer. 

Mais  (pi'on  juge  de  la  surprise  des  spec- 
tateurs, lorsqu'au  premier  coup  d'archet 
de  l'ouverture,  on  vit  voler  à  la  fois  toutes 
ces  perrucpies  vers  le  cintre,  et  suitout 
de  tous  ces  musiciens,  en  se  voyant  éga- 
lement nu-tête  ! 

Le  directeur  du  grand  Opéra,  avec  toute 
la  dignité  attachée  à  son  titre,  et  très- 
Ecandalisé  d'une  pareille  indécence,  or- 
<lonna  d'abord  que  toutes   les    perquisi- 

(i)  A  l'occasion  du  premier  mari:igi'  de  Mmi- 
seigneur  le  Dauphin,    père  Jii  roi    Louis  XVI. 


tions  requises  fussent  faites  pour  en  con- 
naître l'auteur,  qu'il  menaçait  hautement 
d'une  punition  exemplaire. 

Mamie  Babichon,  très-alerte,  et  qui 
n'avait  fait  qu'un  saut  des  troisièmes  loges 
à  l'orchestre,  était  déjà  assise  auprès  de 
lui,  et  haussait  les  épaules,  en  joignant 
les  mains. 

Mais,  soit  que  l'air  modeste  (qui  ne  lui 
allait  guère)  l'eût  fait  soupçonner  du  fait, 
soit  que  quelque  délateur  ou  délatrice  l'eût 
trahie,  elle  se  vit  bientôt  forcée  d'avouer 
le  fiiit,  en  s'écriant  :  «  Hélas  !  monsieur  le 
Directeur,  daignez  me  pardonner,  en  fa- 
veur de  l'antipathie  que  j'eus  toujours 
pour  les  perruques!  Elle  m'est  si  natu- 
relle et  je  puis  d'autant  moins  y  résister, 
tpi'au  moment  où  je  vous  parle,  et  malgré 
tout  le  respect  que  je  vous  dois,  je  ne  puis 
m'empècher  d'en  marquer  à  la  votre 
même  »  :  ce  qu'elle  fit,  en  l'enlevant 
et  en  disparaissant  comme  un  éclair. 

Ce  trait  était  bien  fait  pour  mettre  le 
comble  à  Tindignalion  générale;  sur  quoi 
toutes  les  voix  s'écrièrent,  à  l'unisson, 
qu'il  fallait  venger  l'honneur  des  tètes  à 
perruque. 

Mamie  Babichon  fut,  en  effet,  mandée, 
dès  le  lendemain,  à  la  police,  où  elle  ra- 
conta le  fait  si  naïvement  et  si  plaisam- 
ment, que  le  magistrat  ne  pouvait,  totit 
en  la  grondant,  s'empêcher  de  rire,  et 
qu'elle  en  fut  quitte  pour  une  mercu- 
riale. 

(De  La  Place,  Pièces  intéressantes.) 


L'n  jour,  dans  la  |)rison  du  Temple,  la 
famille  royale  était  réunie  pour  diner,  et 
servie  par  Cléry  eu  piésence  des  officiers 
nninicipaux.  Ou  plaça  sur  la  table  une 
brioche.  Les  yeux  du  Dauphin  s'y  portent 
avec  complaisance  ;  s'adressant  à  sa  mère  : 
il  lui  dit  :  «  Madame,  voilà  une  bien  belle 
brioche.  Je  connais  une  armoire,  dans  la- 
quelle, si  vous  le  permettiez,  je  la  met- 
trais, et  elle  serait  là  si  bien  en  sûreté 
que  personne,  je  vous  assure,  ne  pourrait 
l'en  retirei-.  d  On  le  regarde,  on  promène 
les  veux  autour  de  la  salle,  ou  cherche 
l'armoire,  et  on  n'en  voit  point.  C'était 
piécisément  l'époque  où  le  ministre  Ro- 
land venait  de  dérouvrir  au  château  des 
Tuileries  celte  cachette  qu'on  appela  l'ar- 
moire  de  fer.  Le-;  municipaux,  stupéfaits, 
jettent  sur  les  prisoiniiers  des  regards  per- 
çants, et   roulent  déjà  dans  leur   tête  le 
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projet  d'une  nouvelle  perquisition.  «  Mon 
(ils,  (lit  enfin  la  reine,  je  ne  vois  point 
rarmoiro  dont  vous  parlez.  —  Maman, 
l'épond  le  jeune  prince  en  montrant  sa 
houchc,  en  voici  la  porte.  « 

(Nongaret,  Beaux  traits  de  la  résolu- 
tion française.) 


Le  petit  page  Kapioff  avait  parié  avec 
les  autres  pages,  ses  camarades,  que  cette 
queue  ([ni  pendait  dans  le  dos  de  l'empe- 
reur Paul  1,  et  devant  laquelle  les  plus 
liauts  personnages  s'inclinaient,  il  la  ti- 
rerait, comme  un  simple  cordon  de  son- 
nette, en  plein  dîner  de  gala. 

En  effet,  un  jour  que  l'empereur  est 
à  table,  eniouré  de  la  famille  impc'riale  et 
des  hauts  dignitaires,  Kapioff  empoigne 
la  queue  et  donne  un  coup  sec  comme 
s'il   tirait  une  sonnette. 

L'empereur  pousse  un  cri  de  douleur 
et  se  retourne  furieux  ;  tout  le  monde 
tremhle;  seul  le  petit  page  est  là  calme  et 
tranquille  : 

»  Qui  a  fait  cela?  demanda  Paul  d'une 
voi\  entrecoupcJe  par  la  fureur. 

—  C'est  moi,  sire,  rt^-pond  l'enfant;  cette 
queue  est  toujours  de  travers,  je  l'ai  mise 
(tans  le  milieu. 

—  Eh!  |)oIisson,  tu  ne  peux  pas  tirer 
moins  fort.?  » 

Et  c'est  tout  ce  qu'il  en  fut. 

La  tabatière  enrichie  de  diamants  dont 
Tempeieur  se  sert  est  sacrée  comme  la 
couronne  elle-même,  —  il  est  défendu  d'v 
toucher. 

Kapioff  parie  qu'il  v  prendra  une  prise. 

Un  matin,  il  s'approche  de  la  table  (|ui 
est  près  du  lit  où  est  encore  couché  le 
souverain,  et  sur  laquelle  se  trouve  l'au- 
guste boîte;  il  la  prend  hardiment,  l'ouvre 
avec  bruit,  v  intioduit  les  doigts,  et  pen- 
dant que  Paul,  stap(  fait  d'une  pareille 
audace,  le  regarde  effaré,  il  renîQe  sa 
prise  avec  bruit. 

«  Qii'as-tu  fait  là,  drôle  ?  s'écrie  le  czar 
furieux. 

—  Moi,  sire.''  répond  le  gamin,  mais 
j'ai  pris  une  prise.  Voilà  huit  heures  (jue 
je  suis  de  service,  je  sentais  le  sommeil 
qui  me  gagnait;  j'ai  pensé  que  cela  me  ré- 
veillerait, rt  j'aime  mieux  manquer  à  l'é- 
tiquette qu'à  mou   service.  » 

Paul  éclata  de  rire  et  se  contenta  de 
répondre  : 

«  Soit,  mon  gar(;on,  Seulement,  comme 


la  tabatière  est  trop  petite  pour  nous  deux, 
tu  la  garderas  pour  toi.  » 

{Petit  Moniteur.) 

Espion. 

Un  homme  à  Paris,  qui  paraissait  assez 
à  son  aise,  devint  amoureux  et  éjiousa  une 
fille  que  la  mort  de  ses  parents  et  la  mi- 
sère avaient  jetée  dans  le  libertinage.  An 
bout  de  ([uelques  mois,  elle  sut  que  son 
mm  i  était  lui  espion  :  'c  Apparemment,  lui 
dit-elle,  que  vous  n'avez  pris  ce  métier 
qu'après  avoir  réfléchi  qu'on  risque  sa  vie 
à  faire  celui  de  voleur  et  d'assassin.^  » 
Elle  sort,  et  va  se  précipiter  du  Pont- 
Royal  dans  la  Seine,  on  elle  se  noya. 
(Saint-Foix,  Essais  historiques  sur  Paris.) 


Quelques  jours  avant  la  batiiille  de  Ma- 
rengo,  un  espion,  qui  nous  avait  très-bien 
servis  dans  les  premièies  et  admirables 
campagnes  d'Italie,  se  fait  annoncer.  Le 
premier  consul  se  souvient  de  lui  ;  il  le 
t'ait  entrer  dans  sou  cabinet  :  «  Te  voilà, 
tu  n'es  pas  encore  fusillé.'  —  Général,  lui 
répond  l'espion,  lorsque  la  guerre  a  re- 
commencé, j'ai  pris  la  résolution  de 
servir  les  Autrichiens,  parce  que  vous 
étiez  loin  de  l'Europe  :  je  m'attache  au 
bonheur  :  je  m'en  suis  toujours  bien 
trouvé.  Mais  je  suis  las  du  métier,  je 
veux  en  finir  et  achever  ma  petite  for- 
tune, pour  vivre  tranquille.  Envoyé  dans 
vos  lignes  par  le  général  Mêlas,  je  puis 
vous  rendre  un  grand  service  :  je  vous 
donnerai  l'état  exact  de  tous  les  corps,  de 
toutes  leurs  foices,  de  leur  position  et 
du  nom  de  tous  leurs  chefs.  Je  vous  dirai 
dans  quelle  situation  est  Alexandiie.  Vous 
me  connaissez,  j'ai  confiance  en  vous,  et 
je  ne  vous  tromp(rai  pas.  Mais  il  faut 
que  je  rapporte  ([uelque  chose  à  mon  gé- 
néral. Vous  êtes  assez  fort  pour  me  com- 
muniquer quebpRS  renseignements  vrais 
dont  je  lui  ferai  part.  —  Qu'à  cela  ne 
tienne,  lui  dit  le  premier  consul  :  peu 
m'importe  que  l'on  connaisse  mes  forces 
et  ma  position,  pourvu  tpie  je  connaisse 
bien  If  s  forces  (t  les  positions  de  mon 
ennemi  et  qu'il  ignore  mon  projet  ;  tu 
seras  content,  mais  ne  m'en  impose  pas. 
Tu  me  demandes  mille  louis,  tu  les  auras, 
si  tu  me  sers  biin.  »  J'écrivis  alors  sous 
la  dictée  de  cet  espion  les  noms  des  corps, 
hnir  force,   leur  emplacement,  les  noms 
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des  généraux.  Le  premier  consul  marqua  i 
avec  des  épingles  sur  une  carte  tous  les  | 
renseignements  que  lui  donna  l'espion  sur  | 
les  localités.  L'espion  ajouta  ensuite  qu'A- 
lexandrie n'était  pas  approvisionnée,  et 
que  Mêlas  était  loin  de  s'attendre  à  un 
siège,  qu'il  y  avait  beaucoup  de  malades, 
tpi'on  Y  manquait  de  médicaments,  etc. 
Le  major-général  Berthier  fut  autorisé  à 
lui  remettre  une  note  à  peu  près  exacte 
siu-  notre  position.  Les  renseignements 
donnés  par  cet  homme,  dont  le  premier 
consul  n'avait  eu  qu'à  se  louer  dans  ses 
premières  campagnes,  se  trouvèrent  si 
fidèles  et  le  servirent  si  bien,  qu'à  son 
retour  de  Mavengo,  il  me  donna  l'ordre 
de  lui  payer  le  prix  convenu.  L'espion 
lui  dit  que  Mêlas  avait  été  enchanté  de 
la  manière  dont  il  l'avait  servi  dans  cette 
circonstance,  et  l'avait  bien  récomi>eusé. 
11  nous  déclara  qu'il  faisait  ses  adieux  à 
son  vilain  métier.  Le  premier  consul  re- 
garda ce  petit  événement  comme  une  des 
faveurs  de  sa  bonne  fortune. 

(Bourricune,  Mémoires.) 

Espiou  déconcerté. 

Marmontel,  dans  sa  jeunesse,  recher- 
chait beaucoup  le  vieux  Boindin,  célebie 
l)ar  son  esprit  et  son  incrédulité.  Le  vieil- 
lard lui  dit  :  «  Trouvez-vous  au  café  Pro- 
cope.  —  Mais  nous  ne  pourrons  pas  parler 
de  matières  philosûpliic|ues.  —  Si  fait, 
en  convenant  d'une  langue  particulière, 
d'un  argot.  »  Alors,  ils  firent  leur  dic- 
tionnaire. L'âme  s'appelait  Margot;  la 
religion,  Jm-olte;  la  liberté,  Jca/i/ieto/i , 
et  le  Père  Éternel,  M.  de  l'Être.  Les 
voilà  disputant  et  s'enteudaut  très-bien. 
Un  homme  en  habit  noir,  avec  une  mau- 
vaise mine,  se  mêlant  à  la  conversation, 
dit  à  Boindiu  :  «  Monsieui-,  oserai-je  vous 
demander  ce  que  c'était  que  ce  monsieur 
de  l'Être,  qui  s'est  si  souvent  mal  conduit 
et  dont  vous  êtes  si  mécontent.'  —  Mon- 
sieur, reprit  Boindin,  c'était  uu  espion  de 
police.  »  On  peut  juger  de  l'éclat  de 
rire,  cet  homme  étant  lui-même  du  mé- 
tier. 

(Chamfort.) 


Lorsqu'on  ordonna  la  saisie  de  mes 
))apiers  à  Bruxelles,  M.  le  comte  d'A- 
dliémar,  ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  France  dans  cette  ville,  était  al> 


sent  :  les  affaires  se  trouvaient  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  est  tantôt  son  in- 
tendant, tantôt  son  secrétaire,  etc.,  et 
tantôt  son  représentant,  nommé  La  Grèze. 
11  avait  surpris  ma  confiance  ;  je  n'avais 
pu  la  refuser  à  uu  homme  que  le  gou- 
vernement de  mon  pavs  seml)l..it  honorer 
de  la  sienne.  Il  était  chez  moi  tous  les 
jours  et  tout  le  jour. 

11  s'agissait  surtout  de  «auver  mes  pa- 
piers, lion  lias  qu'ils  continssent  rien  de 
ciiminel,  mais  c'était  ma  fortune  et  i)lus 
que  ma  fortune;  d'ailleurs  ils  renfer- 
maient des  secrets  importants  qui  ne  m'ap- 
partenaient pas.  La  confiance  de  bi-au- 
coup  d'honnêtes  gens  m'avant  suivi  dans 
ma  retraite,  malgré  mon  abjuration  ab- 
solue du  barreau,  le  repos  et  l'honneur  de 
plusieurs  familles  dépendaient  de  la  sous- 
traction de  mon  cabinet. 

La  Grèzc  consulté  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  jeter  les  papiers  les  plus 
jirécieux  dans  la  vache  de  ma  voilure, 
de  les  conduire  à  une  maison  de  cam- 
pagne que  j'avais  à  trois  lieues  de  Bruxel- 
les, et  d'y  ensevelir  le  tout  dans  le  foin 
dont  les  greniers  étaient  remplis  :  il  assista 
déguisé,  à  minuit,  à  l'exécution  de  sou 
avis,  répétant  sans  cesse  qu'il  risquait  sa 
place  et  sa  fortune  pour  me  rendre  ce 
seri'ice:  il  travailla  lui-même  :  il  vit  charger 
la  vache  ;  il  s'assura  que  la  voiture  iiar- 
tirait  à  l'ouverture  des  portes,  jurant  tou- 
jours d'un  ton  pénétré  ipie,  puisqu'il 
était  seul  coulideut  de  ce  dépôt,  il  serait 
impénétrable. 

La  voiture  était  arrivée  en  effet  à  la 
campagne  à  sept  heures  du  matin.  A  huit, 
l'exempt  de  la  jiolice  parisienne  était  dans 
mon  grenier;  il  crochetait  la  vache,  il 
en  brisait  les  cadenas,  il  y  trouvait... 
quoi  1  De  la  j)aille  ! 

L'onction  que  La  Grè/e  tâchait  de  met- 
tre dans  ses  serments  l'avait  trahi  :  on 
avait  profité  du  moment  où  il  était  allé 
souper,  ou  plutôt  instruire  l'e.xempt,  pour 
faire  rechange. 

L'histoire  est  plaisante,  mais  la  per- 
fidie était  affreuse  (1). 

i^Linguet,  Mémoires  sur  la  Bastille.) 

Ksprit  de  ressource. 

Un  jour,  dans  la  conversation,  le  neveu 
de  Rameau  me  dit  :  »  Mon  oncle  musicien 


[i]  \.  l'iiffs  comprometliiiires  [mppress.  de). 
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est  un  giaud  liomme,  mais  mou  père 
violon  était  un  jilus  giand  liorame  ([iie  lui  ; 
vous  en  allez  jugei'.  Je  vivais  d;nis  la 
ii]ai-.on  pateiiielle  avec  beaucoup  d'insou- 
ciance, car  j'ai  toujours  été  fort  peu  cu- 
rieux de  sentineller l'avenir; j'avais  vingt- 
deux  ans  révolus,  loisque  mon  père  entra 
dans  ma  cliambie,  et  me  dit  :  Combien 
de  temps  veux-tu  vivre  encore  ainsi, 
làclie  et  fainéant?  il  y  a  deux  années  que 
j'attends  de  tes  œuvres;  sais-tu  qu'à  l'âge 
de  vingt  ans  j'étais  pendu,  et  que  j'avais 
un  état?  Comme  j'étais  fort  jovial,  je  ré- 
pondis à  mon  |ièie  :  C'est  un  état  que 
d'être  pendu;  mais  comment  fùtes-vous 
pendu,  et  encore  mon  père?  — Ecoute,  me 
dit-il,  j'étais  soldat  et  maraudeur  ;  le  grand- 
|irévôt  me  saisit  et  me  fit  accrocher  à  un 
arbre  ;  une  petite  pluie  empêcha  la  corde 
de  glisser  comme  il  faut,  ou  plutôt  connue 
il  ne  fallait  pas  ;  le  bourreau  m'avait  laissé 
ma  chemise,  parce  qu'elle  était  trouée; 
des  houzards  passèrent,  ne  me  prirent 
j)as  encore  ma  chemise,  j^arce  qu'elle  ne 
valait  rien,  mais  d'un  coup  de  sabre  ils 
coupèrent  ma  corde,  et  je  tombai  sur  la 
terre;  elle  était  humide  :  la  fraîcheur  ré- 
veilla mes  esprits  ;  je  courus  en  chemise 
veis  un  bourg  voisin,  j'entrai  dans  une 
taverne,  et  je  dis  à  la  femme  :  Ne  vous 
effrayez  pas  de  me  voir  en  chemise,  j'ai 
mon  bagage  derrière  moi  :  vous  saurez... 
Je  ne  vous  demande  qu'une  plume,  de 
l'encre,  quatre  feuilles  de  papier,  un  pain 
d'mi  sou  et  une  chopine  de  vin.  Ma  che- 
niise  trouée  disposa  sans  doute  la  femme 
de  la  taverne  à  la  commisération;  j'é- 
crivis sur  les  quatre  feuilles  de  |)a|iier  : 
"  Aujourd'hui  grand  spectacle  donné  par 
le  fameux  Italien;  les  premières  places  à 
six  sous,  et  les  secondes  à  trois.  Tout  le 
jnonde  entrera  en  payant.  »  Je  me  retran- 
chai derrière  une  tapisserie,  j'empruntai 
un  violon,  je  coupai  ma  chemise  en  mor- 
ceaux; j'en  fis  cinq  marioncttes,  que  j'a- 
vais barbouillées  avec  de  l'encre  et  un 
peu  de  mon  sang,  et  me  voilà  tour  à 
tour  à  faire  parler  mes  marionnettes,  à 
chanter  et  à  jouer  du  violon  derrière  ma 
tajùsserie. 

«  J'avais  préludé  en  donnant  à  mon 
violon  un  son  cxtraordiiuiire.  Le  spec- 
tateur accourut,  la  salle  fut  pleine;  l'o- 
deur de  la  cuisine,  qui  n'était  pas  éloi- 
gnée, me  doinia  de  nouvelles  forces;  la 
faim,  qui  jadis  inspira  Hoi'ace,  sut  ins- 
pirer ton  père.  Pendant  une  semaine  en- 


tière, je  donnais  deux  représentations  par 
jour,  et  sur  l'aniehe  point  de  reiâc/ic.  Je 
sortis  de  lataveine  avec  une  casaque,  trois 
chemises,  des  souliei's  et  des  bas,  et  assez 
d'aigent  pour  gagner  la  fiontière.  Un 
petit  enrouement,  occasionné  par  la  pen- 
daison, avait  disparu  totalement,  d(>  sorte 
que  l'étranger  admira  ma  voix  sonoie.  Tu 
vois  que  j'étais  illustre  à  vingt  ans,  et 
que  j'avais  un  état;  tu  eu  as  vingt-deux, 
tu  as  une  chemise  neuve  sur  le  corps  : 
voilà  douze  francs,  soi's  de  chez  moi.  » 
Ainsi  me  congédia  mon  pèie. 

(Mercier,  Tableau  de  Paris.) 

Esprit  de  suite. 

M""^  de  Bonneuil,  tout  en  vei-sant  dans 
mie  rue,  ne  laissa  pas  d'achever  à  sa  sœur 
un  conte  qu'elle  lui  avait  commencé. 
(Tallemant  des  Réaux.) 

Kspri  t-ile-vîii. 

Ce  fut  par  l'inflammabilité  de  l'esprit- 
de-vin  f[ue,  peu  de  temps  après  la  con- 
quête du  Canada,  un  officier  éclaiié  ré- 
tablit pour  toujours  son  pouvoir  affaibli, 
et  fit  rentrer  dans  le  devoir  des  sauvages 
révoltés.  Après  les  avoir  rassemblés  : 
«  Savez-vous,  leur  dit-il,  quel  maître  vous 
osez  braver?  Savez-vous  quelle  est  ma 
puissance?  Vous  allez  en  voir  les  effets. 
Qu'on  m'apporte  un  seau  d'eau.  »  Ses 
gens,  qui  avaient  le  mot,  lui  i)résentent 
un  seau  rempli  d'esprit-de-vin.  11  y  met 
le  feu.  Les  sauvages  étonnés  tombent  à 
ses  pieds.  «  Perfides!  ajoute-t-il,  c'est 
ainsi  que  je  brûlerai  votre  fleuve  Saint- 
Laurent,  si  vous  avec  la  pensée  de  vous 
écarter  de  l'obéissance  qui  m'est  due.  » 
(^Improvisateur  français.) 

Esprit  d'un  jcuue  prince. 

Louis  XVII,  un  jour,  en  étudiant  sa 
leçon,  s'était  mis  à  siffler  :  on  l'en  répri- 
mandait. La  reine  survint  et  lui  fit  quel- 
ques reproches.  «  Maman,  reprit-il,  je 
ré|)étais  ma  leçon  si  mal  que  je  me  sifflais 
moi-même  »  Un  autre  jour,  dans  le  jardin 
de  Bagatelle,  emporté  par  sa  vivacité,  il 
allait  se  jeter  à  travers  un  buisson  de 
rosiers.  Je  couius  à  lui  :  «  Monseigneur, 
lui  dis-je  en  le  retenant,  une  seule  de  ces 
épines  peut  vous  crever  les  veux  ou  vous 
déchirer  le  visage,  «  Il  se  retourna,  et 
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me  fixant  d'un  air  aussi  noble  que  dé- 
daigneux :  «  Les  chemins  épineux,  me 
dit-il,  mènent  à  la  gloire.   ». 

Ce  jeune  prince  avait  pour  instituteur 
l'a))bé  Davaux,  qui,  plus  d'une  l'ois,  eut 
occasion  de  remarquer  l'esprit  et  la  sen- 
sibilité de  sou  élève.  Un  jour,  monsieur 
le  Dauphin,  se  rappelant  une  de  ses  le- 
çons d'histoire,  alluma  furtivement  une 
lanterne,  et  feignit  de  chercher  quelque 
chose  qu'il  avait  perdu.  Tout  à  coup, 
il  se  retourna  vers  l'abbé  Davaux,  et  dit 
eu  lui  prenant  la  main  :  «  Je  suis  plus 
lieureux  que  Diogèue,  j'ai  trouvé  un 
homme.  » 

L'abbé  Davaux,  lors  du  départ  du  roi 
pour  Varenues,  avait  été  quelque  temps 
sans  pouvoir  donner  de  leçons  à  MS''  le 
Dauphin.  Comme  il  les  reprenait  un  jour, 
en  présence  de  la  reine,  le  jeune  prince 
désira  de  commencer  par  la  grammaire. 
»  Volontiers,  dit  son  instituteur.  Votre 
dernière  leçon  avait  eu  pour  objet,  s'il 
m'eu  souvient,  les  trois  degrés  de  compa- 
raison, le  positif,  le  comparatif  et  le  su- 
perlatif. Mais  vous  aurez  tout  oublié.  »  — 
«  Vous  vous  trompez,  répliqua  le  Dau- 
phin; pour  preuve,  écoutez-moi.  Le  po- 
sitif, c'est  quand  je  dis  :  mon  abbé  est  un 
bon  abbé  ;  le  comparatif,  c'est  quand  je 
dis  :  mou  abbé  est  meilleur  qu'un  autre 
abbé  ;  le  superlatif,  continua-t-il  en  fixant 
la  reine,  c'est  lorsque  je  dis  :  Maman  est 
la  plus  tendre  et  la  plus  aimable  des  ma- 
mans. )>  La  reine  prit  le  Daupiiin  dans 
ses  bras,  le  pressa  contre  son  cœur,  et 
ne  put  retenir  ses  larmes. 

Ou  se  rappelle  peut-être  que  MS''  le 
Dauphin  allait  se  promener  à  un  petit 
jardin  qui  faisait  partie  de  l'enceinte  des 
Tuileries,  tt  qui  depuis  a  été  comblé  et 
élevé  au  niveau  de  la  terrasse  de  l'eau.  Un 
jour  qu'il  se  disposait  à  partir  pour  celte 
promenade,  et  qu'au  même  moment  il 
s'exerçait  au  maniement  d'un  fusil,  l'offi- 
cier de  la  garde  nationale  de  service  lui 
dit  :  'c  Monseigneur,  puisque  vous  allez 
sortii-,  rendez-moi  votre  fusil.  »  Le  jeruie 
prince  le  refusa  brusquement.  La  mar- 
(piisede  Tourzel,  sa  gouvernante,  l'ayant 
repris  de  cette  vivacité  :  —  «  Si  Mou- 
sieur  m'eût  i\\i  de  lui  f/onner  ;  foitbieu, 
madame;  mais  lui  rendre.     » 

fHue,  Dernières  années  de  f.ouis.Xf^I.) 


Esprit  et  liêilse. 

L'abbé  Trublet  prétendait  être  fin  et 
ingénieux  dans  ses  tournures  et  jusque 
dans  la  manière  de  placer  ses  virgules 
et  ses  points  ;  il  y  a  dans  ses  ponctua- 
tions une  dépense  d'esprit  effrayante  : 
c'était  vme  bête  de  beaucoup  d'esprit. 
Cela  me  rappelle  le  mot  de  Mn^e  Geof- 
fi'in.  On  disait  un  jour  devant  elle  que 
l'aitbé  Trublet  était  pourtant  un  homme 
d'esprit;  elle  se  mit  en  colère,  et  dit 
que  ce  n'était  qu'une  bête  frottée  d'es- 
|)iit  ;  qu'à  la  vérité  on  lui  avait  mis  de 
cette  écume  partout.  Elle  ])rétend  que 
les  hommes  sont  un  composé  de  plusieurs 
l)etits  pots;  qu'il  y  a  le  petit  pot  d'es- 
prit, le  petit  pot  d'imagination,  le  petit 
[lût  de  raison  ,  la  grande  marmite  de  pure 
bêtise.  Le  destin  prend  de  chacun  de  ces 
pots  ce  qui  lui  plaît ,  et  en  compose  un 
ensemble  qui  forme  la  tête  d'un  homme. 
Suivant  les  Mémoires  de  M'"^  Geoffriu , 
le  destin,  voulant  faire  un  abbé  Trublet, 
ne  puisa  que  dans  la  grande  marmite; 
ensuite ,  craignant  d'en  avoir  trop  pris , 
il  ouvrit  le  petit  pot  d'esprit,  qui  bout 
toujours  et  qui  jette  par  conséquent  de 
l'écume.  Le  destin ,  croyant  puiser  dans 
ce  pot ,  n'eu  attrapa  que  l'écume,  et  en 
barbouilla  le  fond  de  pure  bêtise  de 
l'abbé  Tnil)let. 

(  Grimm,   Correspondance .) 

Esprit    et   bou  s^^iis. 

Le  président  de  Montesquieu  et  mi- 
lord  Chesterfield  se  rencontrèrent  fai- 
sant tous  les  deux  le  voyage  d'Ualie.  Ces 
hommes  étaient  faits  ]iour  se  lier  promp- 
temeut ,  aussi  la  liaison  entre  eux 
fut-elle  bientôt  faite.  Ils  allaient  tou- 
jours disputant  sur  les  prérogatives  des 
deux  nations.  Le  lord  accordait  an  pré- 
sident que  les  Français  avaient  plus 
d'esprit  que  les  Anglais,  mais  qu'en  re- 
vanche ils  n'avaient  pas  le  sens  com- 
mun. Le  président  convenait  du  fait; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  comparaison  à 
faire  entre  l'esprit  et  le  bon  sens.  Il  y 
avait  déjà  plusieurs  jours  que  la  dispute 
durait;  ils  étaient  à  Venise.  Le  prési- 
dent se  lépandait  beaucoup ,  allait  par- 
tout,voyait  tout,  interrogeait,  causait  et 
le  soir  tenait  registre  des  observations 
qu'il  avait  faites.  Il  y  avait  une  heure 
on  deux  qu'il  était  rentré  et  qu'il  était  à 
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son  occupation  ordinaire ,  lorsqu'un  in- 
connu se  fit  auuoiicur.  C'était  un  Fran- 
çais assez  mal  vêtu,  (jui  lui  dit  :  ic  3Iou- 
sieur,  je  suis  votre  coni])atriotc.  Il  y  a 
vingt  ans  que  je  vis  ici  ;  mais  j'ai  tou- 
jours gardé  de  l'amitié  pour  les  Fran- 
çais, et  je  me  suis  cru  quelquefois  trop 
heureux  de  trouver  l'occasion  de  les  ser- 
vir, comme  je  l'ai  aujourd'hui  avec  vous. 
On  peut  tout  faire  dans  ce  pays,  excepté 
se  mêler  des  affaires  de  l'Etat.  L'n  mot 
inconsidéré  sur  le  gouvernement  coûte  la 
tête,  et  vous  en  a\oz  déjà  tenu  plus  de 
mille.  Les  inquisiteurs  d'Etat  ont  les 
yeux  sur  votre  conduite  ;  on  vous  épie  , 
on  suit  tous  vos  pas,  on  tient  note  do 
tous  vos  projets;  on  ne  doute  |)oiut  que 
vous  n'écriviez.  Je  sais  de  science  cer- 
taine ([u'on  doit,  peut-être  aujourd'hui , 
peut-être  demain ,  faire  ciiez  vous  une 
visite.  Voyez,  monsieur,  si  en  effet  vous 
avez  écrit,  et  songez  qu'une  ligne  inno- 
cente, mais  mal  interpiétée ,  vous  coû- 
terait la  vie.  Voilà  tout  ce  cpie  j'ai  à  vous 
dire.  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  Si 
vous  me  rencontrez  dans  les  rues,  je 
vous  demande ,  pour  toute  récompense 
d'un  service  que  je  crois  de  quelque  im- 
portance ,  de  ne  me  pas  reconnaître,  et  si 
par  hasard  il  était  trop  tard  pour  vous 
sauver  et  qu'on  vous  prit,  de  ne  pas  me 
dénoncer.  »  Cela  dit,  mon  homme  dis- 
parut, et  laissa  le  |)résident  de  Montes- 
quieu dans  la  plus  grande  consterna- 
tion. Son  premier  mouvement  fut  d'aller 
bien  vite  à  son  secrétaire ,  de  prendre 
les  papiers  et  de  les  jeter  dans  le  feu. 
A  peine  cela  fut-il  fait ,  que  milord 
Chesterfield  rentra.  Il  n'eut  |)as  de  peine 
à  reconnailie  le  trouble  terrible  de  son 
ami  ;  il  s'informa  de  ce  (|ui  pouvait  lui 
être  arrivé.  Le  ])iésideut  lui  rend  compte 
de  la  visite  t[u'il  avait  eue  ,  des  papiers 
brûlés  et  de  l'ordre  qu'il  avait  mis  à 
tenir  prête  sa  chaise  de  poste  pour  trois 
heures  du  matin  ;  car  son  dessein  était 
de  s'éloigner  sans  délai  d'un  séjour  où 
un  moment  de  plus  ou  de  moins  pouvait 
lui  être  si  funeste.  Milord  Cliesteriield 
l'écoute  traucpiillenieut  et  lui  dit  : 
«  Voilà  (|ui  est  bien ,  mon  cher  prési- 
dent ;  mais  remettons-nous  pour  un  ins- 
tant ,  et  examinons  ensemble  votre 
aventure  à  tête  reposée.  —  Vous  vous 
moquez,  lui  dit  le  président.  Il  est  im- 
possible que  ma  tête  se  repose,  où  elle 
ne  tient  qu'à    un   fil.    —  Mais   ((u'cst-ce 


que  cet  homme  qui  vient  si  généreuse- 
ment s'exposer  au  plus  grand  péril,  pour 
vous  en  garantir?  Cela  n'est  pas  naturel. 
Français  ,  tant  qu'il  vous  plaira,  l'amour 
de  la  patrie  ne  fait  point  faire  de  ces 
démairhes  périlleuses  ,  et  surtout  en  fa- 
veur d'un  incoiniu.  Cet  homme  n'est  pas 
voire  ami.'  —  Non.  —  11  était  mal 
vêln  ?  —  Oui,  fort  mal.  —  Vous  a-t-il 
demandé  de  l'aigent,  un  petit  écu  |)0ur 
prix  (le  son  avis?  —  Oh!  pas  une  obole. 

—  Cela  est  encore  plus  extraordinaire. 
Mais  d'où  sait-il  tout  ce  cpi'il  vous  a  dit? 

—  Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien...  Des  inquisi- 
teurs, d'eux-mêmes.  —  Outre  que  ce 
conseil  est  le  plus  secret  qu'il  y  ait  au 
monde,  cet  homme  n'est  pas  fait  pour 
en  approcher.  —  Mais  c'est  peut-êtio 
des  espions  (pi'ils  emploient.  —  A  d'an- 
ties  !  On  prendra  pour  espion  un  étran- 
ger, et  un  espion  sera  vêtu  comme  un 
gueux,  en  faisant  une  profession  assez 
vile  pour  être  bien  payée;  et  cet  espion 
traliira  ses  maîtres  pour  vous,  au  ha- 
sard d'être  étranglé  ,  si  l'on  vous  prend, 
et  que  vous  le  défériez  ;  si  vous  vous 
sauvez,  et  (jue  l'on  soupçonne  qu'il  vous 
ait  averti!  Chanson  que  tout  cela,  mon 
ami.  —  Mais  qu'est-ce  donc  ((ue  ce 
peut  être?  —  Je  cherche,  mais  inutile- 
ment. »  Après  avoir  épuisé  toutes  les  con- 
jectures possibles,  et  le  piésident  persis- 
tait à  déloger  au  plus  vite,  et  cela  pour 
le  plus  sûr,  milord  Chesterfield  ,  après 
s'être  un  peu  promené,  s'être  frotté  le 
front  comme  un  homme  à  qui  il  vient 
(|uelque  pensée  profonde ,  s'arrêta  tout 
court,  et  dit  :  «  Président,  attendez, 
mon  ami,  il  me  vient  une  idée.  Mais, 
si  par  hasard...  cet  homme...  —  Eh 
bien!  cet  homme? —  Si  cet  homme,... 
oui,  cela  pourrait  être  ,' cela  est  même, 
je  n'en  doute  plus.  —  Mais  qu'est-ce 
(|ue  cet  homme?  Si  vous  le  saviz ,  dé- 
))èchez-vous  vite  de  me  l'apprendre.  — 
Si  je  le  sais  !  oh  !  oui,  je  crois  le  savoir 
à  [)résent...  Si  cet  homme  vous  avait 
été  envoyé  par...?  —  Epargnez,  s'il 
vous  plait!  —  Par  un  homme  qui  est 
malin  quehpiefois,  par  un  certain  mi- 
lord Chesterfield  ,  qui  aurait  voidu  vous 
j)rouver  par  expérience  qu'uiie  once  de 
sens  commun  vaut  mieux  ([ue  cent  livres 
d'esprit;  car  avec  du  sens  commun...  — 
Ah!  scélérat,  s'écria  le  président,  quel 
tour  vous  m'avez  joué!  Et  mon  manus- 
ciit!   mou  manuscrit  ([tic  j'ai  brûlé  !    » 
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L<'  picsident  ne  put  jamais  pardonner 
au  lord  cette  plaisanterie.  Il  avait  or- 
donné qu'on  tînt  sa  chaise  prèle,  il 
monta  dedans  et  partit  la  nuit  même, 
sans  dire  adieu  à  son  compagnon  de 
voyage.  Moi  je  me  serais  jeté  à  son  cou, 
je  l'aurais  rm])rassé  cent  l'ois  et  je  lui 
aurais  dit  :  «  Ah  !  mon  ami,  vous  m'a- 
vez prouvé  qu'il  y  avait  en  Angleterre 
des  gens  d'esprit  ,  et  je  trouverai  peut- 
être  l'occasion  ,  une  autre  fois,  de  vous 
prouver  qu'il  y  a  en  France  des  gens  de 
Ijou  sens.  » 

(Diderot ,     J.ettre     à    31lle     T'o- 
laml,   PG2.) 

Esprit  et  science. 

Pitard,  homme  érudit,  disait  au  poète 
Théophile  :  «  C'est  dommage  qu'ayant 
tant  d'esprit,  vous  sachiez  si  peu  de 
choses.  —  C'est  dommage,  répondit 
Théophile,  que  sachant  tant  de  choses, 
vous  ayez  si  peu  d'esprit  (!)>>. 

(Tallemant  de  Kéaux.) 

Esprit  fort. 

Le  Père  Lacordaire ,  étant  en  voyage  , 
se  trouva  un  jour  assis  ,  à  tahle  d'hôte  , 
auprès  d'un  commis-voyageur  qui  faisait 
l'espiit  fort.  Après  avoir  discuté  lon- 
guement contre  l'existence  de  Dieu,  il 
s'adressa  au  célèbre  dominicain  :  «  Mon- 
sieur, lui  dit-il ,  c'est  à  vous  de  nous 
éclairer  sur  cette  grave  question...  N'esl- 
il  ]ias  ahsurde  de  croire  ce  que  notre 
raison  ne  saurait  comprendre? —  Nulle- 
ment, répond  le  P.  Lacordaire,  je  suis 
d'uu  avis  tout  différent...  Comprenez- 
vous  comment  il.  arrive  que  le  l'eu  fait 
fondre  le  beurre,  tandis  qu'il  durcit  les 
(vufs,  deux  effets  tout  contraires  sortant 
d'une    même  cause.'    —    IS'on,    répond 

(i)  Boiirsault,  dons  st-s  Lettres  nouvelles ,  ra|i- 
porte  l.T  même  nnecdotc,  dont  il  donne  une  ver- 
sion un  peu  différente  : 

«  Un  jour,  dit-il,  le  poète  Théophile  dispu- 
tant avec  un  religieuTi  d'une  profonde  érudition, 
qu'il  mettait  fort  souvent  en  état  de  ne  lui  pou- 
voir répondre,  ce  docteur,  chagrin  d'être  liattu 
par  un  homme  moins  savant  que  lui,  eut  l'im- 
prudence de  lui  dire  :  «  En  vérité,  monsieur 
Théophile,  c'est  dommage  que  vous  ayez  tant 
d'esprit  et  si  peu  d'étude.'  —  Tvn  vérité;  mou 
révérend  père,  lui  répondit  Théopliilc,  c'est 
dommage  aussi  que  vous  ayez  tant  d'étude  et  f,\ 
peu  d'esprit.    » 


l'athée,  mais  que  concluez-vous  de  là.' 
—  C'est  que,  répliqua  le  religieux  ,  cela 
ne  vous  empêche  pas  de  croire  aux  ome- 
lettes. » 

(  P.  Larousse  ,    Grand    Dictionn, 
du   A7.V*  iiècle.) 

Esprit  frappé. 

Au  mois  d'avril  1774,  Louis  XV,  al- 
lant à  la  chasse,  rencontra  un  convoi 
et  s'approcha  du  cercueil.  Comme  il  ai- 
mait à  questionner,  il  demanda  qui  ou 
enterrait.  On  lui  dit  que  c'était  une  jeune 
lille  morte  de  la  petite  vérole.  Saisi  d'une 
soudaine  terreur,  il  rentra  dans  soii  pa- 
lais, et  fut,  deux  jours  après,  atteint  de 
cette  cruelle  maladie  dont  le  nom  seul 
l'avait  effrayé.  11  était  frappé  à  mort  : 
sou  sang  se  décomposa  ;  la  gangrène  se 
déclara;  il  mourut. 

(De  Ségur,   Mémoires.) 

Esprit  frappeur. 

Dans  une  maison  de  spirifes  se  trou- 
vait une  fervente  croyante  ,  à  qui  l'on 
demanda  de  faire  quelques  épreuves. 
Celte  dame,  sans  se  faire  prier,  tira  sou 
livre  de  sa  poche  et  fit,  à  haute  voix,  une 
évocation  à  Satan...  En  entendant  pro- 
noncer cet  appel  au  prince  des  ténèbres, 
tnie  des  personnes  présentes  avoua 
qu'elle  n'aA'ait  pas  le  courage  d'entrer  en 
relation  avec  le  diable.  On  la  railla  de 
sa  peur  et  l'on  attendit  eu  silence. 

Tout  à  coup  on  entend  une  voix,  qui 
semble  venir  on  ne  sait  d'oii ,  puis  de-; 
gémissements.  Une  dame  se  trouve  mal  ; 
on  l'empoite  dans  un  salon  voisin... 
Mais  les  gémissements  continuent  tou- 
jours... Le  maître  de  la  maison,  auquel 
la  prêtresse  soutient  que  c'est  l'esprit 
invoqué,  se  pose  carrément  au  milieu 
du  salon  et  s'écrie  : 

H  Au  nom   de  Dieu,  qui  es-tu.'  » 

Pas  de  réponse. 

«  Eh  bien ,  alors ,  an  nom  du 
diable.'  » 

Le  silence  continue. 

L'assemblée  ne  respirait  plus  ;  mais 
un  incrédule,  il  y  en  a  jiartont ,  s'ap- 
])roche  du  mur  d'où  lui  paraissaient 
venir  les  gémissements  et  le  frappe  en 
disant  : 

«  Qui  es-tu .'  " 

Une   voix  enfantine    répond  aussitôt  : 
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«  Augustr. 

—  Que  fais-tu  ? 

—  Je  ramone. 

—  Et  pour  qui  ramones-tu  ? 

—  Pour  le  restaurant.  » 

Un  fou  rire  éclata  de  toutes  parts  ,  et 
ceux  qui  avaient  eu  la  plus  grande  peur 
furent  les  premiers  à  rire  de  l'aveuturo. 

Essais. 


Un  gentilhomme  dans  Paris  ,  qui  était 
logé  vers  le  Louvre ,  se  trouva ,  à  la  rue 
Saint-Antoine,  fort  empêché  de  sa  con- 
tenance ;  car  il  se  trouva  pressé  d'aller 
lui-même  où  il  ne  pouvait  envoyer  per- 
sonne,  et  dans  un  (piartier   si   éloigné, 

'  où  il  n'avait  aucune  connaissance,  il  ne 
savait  à  quoi  se  résoudre.  II  passe  par 
hasard  devant  la  boutique  d'un  tapissier, 
auquel  il  demanda  s'il  n'avait  point  une 
chaise  percée;  il  lui  en  montra  une  : 
"  rs'en  avez-vous  point  de  plus  riche? 
lui  dit-il.  —  Oui,  Monsieur,  répondit 
le  tapissier,  j'en  ai  de  velours  de  toutes 
couleurs.  —  Allez  ,  dit-il  ,  m'en  quérir 
deux  ou  trois ,  que  je  choisisse.  » 
Comme  le  tapissier  eut  le  dos  tourné,  il 
lâche    l'aiguillette,    et  met  son     présent 

--  dans  cette  chaise  qu'il  lui  avait  premic- 
•  rement  apportée.  Ce  tapissier  le  voyant 
en  cette  posture  ,  lui  dit  :  «  Que  faite? 
vous,  Monsieur?  —  Je  l'essave  »,  lé- 
pondit-il  ;  et  remontant  ses  chausses 
s'en  alla ,  lui  disant  :  «  Je  n'en  veux 
]iaint,  elles  sont  trop  basses.  » 

(  D'Ouvilie ,  Contes.) 
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i-  M.  de  Chcvreuse  faisait  tant  de  dé- 
penses qu'il  a  fait  faire  une  fois  jusqu'à 
(piinze  carrosses  pour  voir  celui  .qui  se- 
rait le  plus  doux. 

(Tallemant  des   Réaux.) 

Estimation    consciencieuse. 

Le  poëte  Hamédi-Kermani ,  jouant 
avec  Tamerlan  à  un  jeu  qui  consistait  à 
estimer  en  argent  ce  que  valait  chacun 
d'eux,  dit  au  tyran  :  «  Je  vous  estime 
trente  aspres.  —  La  serviette  dont  je 
me  sers  les  vaut,  dit  Tamerlan.  —  Mais 
c'est  aussi  en  comptant  la  serviette  », 
répondit  Hauiédi. 

(Chaumette,  Mémoires.) 


M"!»?  de  Murville  a  tout  l'esprit  de  sa 
mère  (Sophie  Arnould  ),  et  est  extrême- 
ment blonde.  Ces  deux  personnes ,  eu 
s'aimant  beaucoup  ,  se  font  récipi'oque- 
menl  des  niches  assez  gaies.  M"*  Ar- 
nould avait  aimé  le  comédien  Florence  , 
et  après  quelques  mois  l'avait  congédié 
avec  éclat.  M™"  de  Murville  applaudit  à 
cette  rupture,  qu'elle  croyait  sincère. 
Ces  jours  derniers,  elle  va  voir  sa  mère 
le  matin  ,  et  la  trouve  tête  à  tête  avec 
Florence.  Quand  celui-ci  se  fut  retiré, 
elle  témoigna  son  étoiniement  à  sa  mèi-e. 
«  C'est  pour  affaire  que  cet  homme  est 
venu  ici ,  dit  M""  Arnould,  car  je  ne 
l'aime  plus.  —  Ah  !  j'entends,  répliqua 
M"><^  de  Murville,  vous  l'estimez  à  pié- 
sent.  »  Allusion  fine  au  conte  qui  finit 
par  ce  vers  :  Combien  de  fois  vous  a-t- 
il  estimée? 

(Métra  ,    Corrcsjwiidance   secrète 
1785.) 

Estime    et  estimation. 

L'Anglais  Jancin,  en  badinant,  mettait 
un  prix  aux  femmes  de  la  cour,  et  calcu- 
lant à  l'anglaise  il  estimait  les  unes 
mille  louis  ,  celle-ci  cinq  cents  ;  il  ne 
donnait  de  celle-là  que  cent  louis  ;  de 
cette  autre  que  cinquante,  etc.  Sur  (pioi 
Mme  (Je  Boufflers,  aujourd'hui  Mme  de 
Luxembourg,  lui  dit  :  «  Parlez  franche- 
aient,  Jancin,  et  moi,  là,  combien  m'es- 
timez-vous? —  Ah  !  vous  madame,  réjion- 
dit-il  d'un  air  respectueux  en  apparence, 
je  ne  vous  estime  point  (1).  » 

(Collé,  Mémoires.) 

Estime  mntnelle. 

Le  chancelier  Shaftosbury  entendit  un 
jour  le  roi  Charles  II  d'Angleterre  l'ap- 
peler le  plus  grand  coquin  c(u'il  y  eut  en 
Angleterre;  il  répondit  hardiment  : 
«  Votre  Majesté  a  peut-être  raison,  si 
elle  parle  seulement  de  ses  sujets.  » 
Charles  se  mit  à  rire  et  les  choses  en 
restèrent  là. 

(G.  Brunet,  Cliarliana.) 

(t)  Ce  mot  rappelle  celui  de  Piron,  en  rrponsc 
à  ceUc  ciiii'stion  d'une  dame  .  u  l'Durquiii  nie 
considérez  vous  ainsi  ?  —  Miidanii-  j.'  vous  re- 
garde, mais  je  ne  vous  considère  point,  n 
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Étiquelte. 

Philippe  m  était  gravement  assis  près 
d'une  clieminéc,  dans  hupielle  les  bou- 
te-feux de  la  cour  avaient  allumé  une  si 
grande  quantité  de  bois,  cpie  le  mo- 
narque était  dans  le  cas  d'étouffer  de 
chaleur.  Sa  Majesté  ne  se  permettait  pas 
de  se  lever  pour  appeler  quelque  se- 
cours; les  officiers  de  quartier  s'étaient 
éloignés,  et  aucun  domestique  n'osait 
entrer  dans  l'appartement.  Enfin,  parut 
le  marquis  de  Polar ,  auquel  le  roi  or- 
donna d'éteindre  ou  de  diminuer  le  feu. 
Mais  celui-ci  s'en  excusa ,  sous  prétexte 
que  l'étiquette  lui  interdisait  celte  fonc- 
tion ,  pour  laquelle  il  fallait  appeler  le 
duc  d'Ussede.  Ce  duc  était  sorti,  la 
flamme  augmenta  d'autant;  et  le  roi, 
pour  ne  pas  déroger  à  sa  dignité,  en 
soutint  constamment  la  chaleur.  Mais  il 
s'échauffa  tellement  le  sang ,  que  dés  le 
lendemain  il  eut  un  érési:)e!e  à  la  tète, 
avec  une  fièvre  ardente,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  l'enqjorler. 

(l)e  la  Place,  Picces  i/itcressaiiies.) 


Gaston  de  France  était  si  jaloux  des 
droits  attachés  à  sa  qualité,  que  sur  cet 
article,  il  ne  faisait  grâce  à  personne. 
Pour  avoir  le  plaisir  de  voir  les  piinces 
(lu  sang  chapeau  bas  en  sa  présence, 
quand  il  trouvait  une  occasion  de  leur 
parler,  il  les  tenait  le  jikis  longtemps 
qu'il  pouvait,  et  jamais  ire  se  découvrait 
un  seul  moment,  tant  il  avait  peur  d'ou- 
blier ce  qu'il  était.  Louis  XllI  allant  un 
jour  de  Paris  à  Saint -Germain  par  une 
chaleur  excessive,  et  Monsieur  accompa- 
gnant Sa  Majesté ,  les  seigneurs  qui 
étaient  nu-tète  aux  portières  du  carrosse 
avaient  toutes  les  pi  lues  du  monde  de 
résister  à  la  violence  du  soleil.  Le  roi , 
qui  s'aperçut  de  ce  qu'ils  souffraient,  eut 
la  bonté  de  leur  dire  :  «  Couvrez-vous 
Messieurs  ;  couvrez-vous  ,  mon  frère  le 
veut  bien.  .. 

(Boursault,  Lettres  iwweUes.) 


A  une  chasse  où  le  roi  d'Espagne 
(Philippe  V)  et  la  reine  sa  première 
femme  étaient  à  cheval,  ils  se  mirent  à 
galoper  ;  la  reine  tomba,  le  pied  pris  dans 
son    étricr  (jui   l'enlrainail.  Dnn   Aloiizo 


del  Arco  eut  l'adresse  et  la  légèreté  de 
se  jeter  h  bas  de  son  cheval  et  de  couiir 
assez  vite  pour  dégager  le  jiied  de  la  reine 
Aussitôt  après,  il  remonta  à  cheval  et 
s'enfuit  à  toutes  jambes  jusqu'au  premier 
couvent  (pi'il  put  trouver.  C'est  qu'en 
Espagne  toucher  au  pied  de  la  reine  est 
un  crime  digne  de  moit. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Un  roi  de  Mandoa,  dans  l'indouslan, 
étant  tombé  dans  une  rivière,  en  fut  heu- 
reusement retiré  par  un  esclave,  qui  s'é- 
tait jeté  à  la  nage  et  l'avait  saisi  par  les 
cheveux.  Son  premier  soin,  en  revenant 
à  lui-même ,  fut  de  demander  le  nom  de 
celui  qui  l'avait  retiré  de  l'eau.  Ou  lui 
apprit  aussitôt  l'obligation  qu'il  avait  à 
l'esclave,  dont  on  ne  doutait  pas  que  la 
récompense  ne  fût  porportionnée  à  cet 
im|)ortant  service.  Mais  il  lui  demanda 
comment  il  avait  eu  l'auilace  de  mettie 
la  main  sur  la  tète  de  son  prince,  et  sur- 
le-champ  il  lui  fit  donner  la  mort.  QueU 
(pie  temps  après  ce  même  prince  étant 
assis  dans  l'ivresse,  sur  le  bord  d'un  ba- 
teau, près  d'une  de  ses  femmes,  se  laissa 
tomber  encore  une  fois  dans  l'eau.  Cette 
femme  pouvait  aisément  le  suiver;  mais 
croyant  ce  service  trop  dangereux ,  elle 
le  laissa  périr,  en  donnant  pour  excuse 
qu'elle  se  souvenait  de  l'histoire  du  m.il- 
heureux  esclave. 

{Histoire  des   Forages.) 


M.  de  Novion,  j;rcmier  président  du 
pailement  de  Paris,  sous  Louis  XIV, 
était  allé  rendre  visite  au  cardinal  Ma- 
zarin,  premier  ministre.  Les  deux  bal  - 
tants  des  portes  furent  aussitôt  ouverts  à 
ce  magistrat,  comme  cela  se  pratique; 
M.  de  Novion  ])énétra  jusqu'à  la  deiiiière 
antic!iam!)re  ,  où  il  resta  ,  parce  qu'il  ne 
trouva  point  le  cardinal  de  Mazarin  ve- 
nant au-devant  de  lui;  un  valet  de 
chambre  a^ait  déjà  annoncé  le  premier 
président  à  Son  Eminence,  qui  travaill.iit 
en  ce  moment  et  qui  se  contenta  de  dire  : 
«  faites  entrer.  «  Le  domestique  raunonça 
nue  seconde  fois,  et  comme  le  ministre  J 
répétait  :  a  faites  entrer,  v  le  valet  de 
chambre  lui  dit  ([ne  M.  de  Novioa  s'é- 
tait arrêté  dans  l'antichambre.  Le  car- 
dinal sentit  alors  ce  que  cela  signifiait;  il 
se   leva    au   plus    vite ,   et   fiaj-pant    de 
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grands  coups  sur  la  table,  il  dit:  «  Allons, 
ce  petit  homme  est  opiniâtre  >>  ;  et  il  mar- 
cha pour  l'aller  chercher  dans  l'auti- 
chambre  où  il  était  reste. 

M.  de  Mêmes  tint  la  même  conduite 
à  l'égard  du  cardinal  Dubois  :  le  premier 
président  ne  voyant  point  Son  Éminence 
sortirde  son  cabinet, se  mit  dans  un  fauteuil 
à  la  porte  de  la  première  antichambre, 
et  répondit  au  valet  de  chambre  qui  le 
pressait  d'entrer  :  «  Je  suis  fort  bien  ici, 
et  j'y  attendrai  fort  commodément  que 
Son  Eminence  ait  le  loisir,  »  et  il  attendit 
effectivement  (|u'elle  vînt  au-devant  de 
lui  pour  se  mettre  en  mouvement  et  en- 
trer avec  elle  dans  sou  cabinet. 

(Panckoucke.) 


Saintot ,  maître  des  cérémonies  ,  dans 
un  lit  de  justice ,  ayant  salué  le  roi 
Louis  XIV,  puis  les  piinces  du  sang, 
ensuite  les  prélats,  enfin  le  parlement, 
M.  de  Lamoignon,  premier  président, 
qui  prétendait  que  le  parlement  fût 
salué  immédiatement  après  les  princes , 
lui  dit  :  H  Saintot,  la  cour  ne  reçoit 
pas  vos  civilités  ».  Le  roi  se  tournant 
vers  le  président,  dit  :  «  Je  l'appelle 
souvent  M.  de  Saintot  »;  M.  de  Lamoi- 
gnon répondit  :  «  Sire,  voire  bonté  vous 
dispense  quelquefois  de  parler  en  maître  ; 
mais  volie  parlement  ne  vous  fera  jamais 
parler  qu'en  roi.  »  [IJ.) 


Avant  que  Frédéric  ,  roi  de  Prusse  , 
eût  mis  la  couronne  dans  sa  maison , 
M.  Besser  fut  envoyé  ministre  de  Bran- 
debourg en  Fiance.  11  arriva  à  la  coui 
de  Louis  XIV  en  même  temps  qu'un 
nouvel  ambassadeur  de  Gènes  ,  avec  le- 
quel il  eut  une  contestation  pour  le 
rang;  ils  convinrent  que  celui  qui  entre- 
rait le  premier  à  Versailles  se  présente- 
rait au  roi.  Besser  passa  la  nuit  dans  la 
galerie  de  Versailles,  et  prévint  ensuite 
l'ambassadeur  génois  ;  mais  cchii-cî  ayant 
trouvé  la  porte  de  la  chambre  d'au- 
dience entr'ouvcrte,  s'y  glissa  dans  le 
temps  que  Besser  s'entretenait  avec  un 
courtisan;  Besser  s'en  aperçut,  vole 
comme  un  éclair  dans  la  même  chambre, 
tire  hors  de  la  porte  par  le  ))an  de  son 
habit,  le  Génois  qui  allait  couinrjncer  sa 
harangue  ;  il  se  met  à  sa  place  et  adresse 
.SOD   discours  au  roi ,  qui  ne  fit  que  lire 


de   cette  espace    de  violence  faite  eu  sa 

présence.  [PauckoucLc.) 


Le  carrosse  d'un  envoyé  extraordinaire 
du  prince  abbé  de  Fulde  se  trouvant 
engagé  dans  un  embarras  à  Vienne,  et  le 
ministre-résident  du  roi  de  Prusse  lui 
ayant  barré  le  chemin  ,  cet  envoyé  de 
Fulde  mit  la  tèie  <t  la  portière,  et  cria 
au  ministre  prussien  :  ■<  Monsieur,  or- 
donnez donc  à  votre  cocher  qu'il  rèJe  au 
mien.  —  Monsieur,  répondit  celui-ci,  je 
lui  donnerais  cent  coups  de  bâton,  s'il 
cédait  à  votre  maître.  »  (/</.) 


Un  honnête  homme ,  n'ayant  qu'une 
manchette  de  dentelle,  la  montra  au 
suisse  de  la  porte  d'un  hôtel,  comme  un 
passe-port  assuré,  cachant  avec  soin  sous 
la  basque  de  sa  veste  l'autre  manchette, 
qui  n'était,  hélas!  que  de  mousseline. 
Mais  dans  la  chaleur  delà  conversation, 
comme  on  ne  songe  pas  à  tout,  il  eut 
l'imprudence  de  dévoiler,  en  plein 
salon,  cette  manchette  scandaleuse,  ca- 
chée jusqu'alors  et  sans  alfectation. 
Celte  vue  offensa  tellement  la  maîtresse 
de  la  maison,  qu'elle  fit  monter  sur-le- 
champ  son  suisse,  pour  le  réprimandei . 
Ce  suisse  ne  comprenait  rien  à  la  verte 
semonce  qu'il  recevait,  parce  que  dans 
l'intervalle  l'homme  qu'où  lui  désignait 
avait  caché  de  nouveau  l'humble  mous- 
seline, et  ne  gesticulait  que  de  la  main 
à  la  dentelle.  Le  lendemain ,  le  suisse, 
bien  grondé-,  devint  si  inflexible,  qu'un 
officier  qui  avait  perdu  un  bras  à  l'armée 
s'êtanl  présenté ,  le  cerbère  de  la  porte 
ne  voulut  pas  le  laisser  entrer,  exi- 
geant l'apparition  de  deux  mancJiettcs 
égales  ,  et  jurant  qu'on  n'abordoiait  ]?.- 
mais    madame  autrement. 

(Mercier,   Tableau  de  Paris.) 

Étoile. 

Mme  de  Gourville  parlait  un  jour  de 
son  étoile  devant  Segrais.  Elle  disait  que 
son  étoile  avait  fait  ceci,  avait  fait  cela. 
Segrais  se  réveilla  comme  d'un  sonuucil, 
et  lui  dit  :»  Mais,  Madame  ,  pensez  vous 
avoir  une  étoile  à  vous  toute  seule?  Je 
n'entends  que  des  gens  qui  parlent  de 
leur  étoile  ;  il  semble  qu'ils  ne  disent 
rien    :    savez-vous  bien  qu'il  n'y   a  que 
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mille  'vingt-dciix  étoiles  ?  Voyez  s'il 
peut  y  en  avoir  pour  tout  le  monde,  k  11 
dit  cela  si  plaisamment  et  si  sérieuse- 
ment ,  qne  la  Gourville  en  fat  toute  dé- 
concertée. 

(M"""de  Sévigné,  Leltrcs.) 


Les  biographes  de  M.  Dupin  racontent 
qu'à  l'époque  où  il  n'était  encore  qu'é- 
tudiant, ceux  de  ses  camarades  qui,  re- 
venant du  bal  ou  du  spectacle,  passaient, 
la  nuit,  par  la  rue  Bourbon-Villeneuve, 
y  remarquaient  »ine  lumière  qui  toujours 
brillait  à  une  des  fenêtres  de  la  maison 
qu'il  habitait.  «  Tiens!  l'étoile  de  Du- 
pin! «  disaient-ils  en  riant... 

Étonrderîe. 

La  plupart  des  hommes  qui  vivent 
dans  le  monde  y  vivent  si  étourdimcnt, 
pensent  si  peu,  qu'ils  ne  connaissent 
pas  ce  monde  qu'ils  ont  toujours  sous 
les  yeux.  »  Ils  ne  le  connaissent  pas , 
disait  plaisamment  M.  de  B.,  par  la 
raison  qui  fait  que  les  hannetons  ne  sa- 
^ent  pas  l'histoire  naturelle.  » 

(Chamfort.) 


On  raconte  qu'un  banquier  fit  l'un  de 
ces  jours  (1778)  baptiser  un  de  ses  enfants 
sur  la  paroisse  Saint-Enstache. Après  que 
le  parrain  et  la  marraine  eurent  signé  sur 
le  registre,  le  père  par  distraction  signa  : 
un  tel  et  compagnie,  accoutumé  à  signer 
ainsi  ses  lettres  de  change. 

(Métra,  Correspondance  secrète.) 

Ktoarderie   réparée. 

Nicole  ,  avec  le  mérite  que  tout  le 
monde  lui  connaît,  était  si  simple,  si  ti- 
mide, et  s'exprimait  si  mal,  qu'il  fntrc- 
fusé  à  l'examen  pour  l'ordination,  comme 
un  sujet  absolument  incapable. 

Une  dévote  qui ,  en  parlant  de  ses  ou- 
vrages, désirait,  depuis  longtemps ,  do 
faire  connaissance  avec  lui,  pria,  un  jour, 
son  directeur  de  l'engager  à  venir  manger 
sa  soupe.  Il  y  vint;  et  comme  il  n'y  a 
chère  que  de  dévote  et  de  directeur,  et 
que  les  meilleurs  vins  ne  furent  pas 
épargnés,  Nicole,  à  qui  le  Champagne  et 
le  muscat  avaient  un  peu  brouillé  les 
idées,  dit  en  prenant  congé  de  la  pieuse 


dame  :  «  Ah,  Madame  !  je  suis  pénétré 
de  vos  bontés  et  de  vos  politesses  à  mon 
égard...  Non,  rien  n'est  si  gracieux  que 
vous!...  Vous  êtes,  en  vérité,  charmante 
en  tous  points  ;  l'on  ne  peut  qu'admirer 
vos  appas ,  et  surtout  vos  beaux  petits 
yeux  !» 

Le  directeur  qui  l'avait  présenté,  et 
qui  avait  plus  d'usage  du  monde,  dès 
qu'ils  furent  sortis,  lui  fit  quelques  re- 
proches sur  sa  simplicité  :  «  Vous  ne 
savez  donc  pas  (lui  dit-il)  que  les  dames 
ne  veulent  point  avoir  de  petits  yeux.' 
11  fallait,  au  contraire,  lui  dire  qu'elle 
les  avait  grands  et  beaux.  —  Croyez-vous 
cela.  Monsieur.'  —  Comment,  si  je  le 
crois.'...  Mais,  très-assurément!  —  Ah! 
([ue  je  suis  mortifié  de  ma  sottise!... 
Mais  paix!  paix,  Monsieur!  je  vais  la 
réparer.  » 

Et  tout  de  suite  le  moraliste,  que 
l'autre  ne  peut  relenir,  vole,  remonte 
chez  la  dévote ,  et  lui  dit  :  «  Ah  !  Ma- 
dame !  pardonnez  à  la  méprise  que  je 
viens  de  commettre,  et  que  mon  digne 
confrère  ,  bien  plus  poli  que  moi,  vient 
de  me  faire  apercevoir...  Oui,  oui,  je 
vois  que  je  me  suis  trompé;  car  vous 
avez  de  très- beaux  grands  yeux,  le  nez, 
la  bouche  et  les  pieds  aussi.  » 

(De  La  Place,  Pièces  Intéressantes.) 


Le  duc  de  Laval  était  un  très-bol 
homme,  très-poli,  mais  fort  distrait ,  ce 
qui  le  jetait  dans  des  embarras  désa- 
gréables ,  qui  cependant  ne  le  décon- 
certaient pas.  Ainsi,  étant  ambassadeur- à 
Naples  ,  il  entra  un  soir  avec  l'ambassa- 
deur d'Autriche  au  balcon  du  théâtre 
San-Carlo ,  afin  de  jouir  du  coup  d'œil 
de  la  salle,  et  lui  dit  étourdiment  : 

«  Dieu  !  que  nous  avons  là  de  laides 
personnes  dans  la  loge  du  corps  diplo- 
matique! 

—  Mais ,  c'est  ma  femme  ,  arrivée  ce 
matin ,  répondit  l'ambassadeur  autri- 
chien. 

—  Pas  celle-là,  que  vous  désignez,  re- 
prit le  duc  de  Laval;  —  l'autre  à  côté,- 
en  robe  blanche  :  elle  est  affreuse. 

—  C'est  ma  sœur,  dit  d'un  ton  mécon- 
tent le  collègue. 

—  Mais  non,  non,  la  troisième,  si 
disgracieuse  ;  les  autres  sont  tiès-bicn. 

—  C'est  ma  fille  ! 

—  Ah  !   reprit  le  duc  de  Laval  du  ton 
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le  plus  affable,  elle  est  charmante.  Ces 
dames  sont  toutes  charmantes,  monsieur 
l'ambassadeur,  et  je  vous  fais  mes  bien 
sincères  compliments  (I).  » 

(Mme  Aucelot ,  Un  salon   de  Paris.) 

Ktrcuues  bizarres. 

La  Seine  étant  glacée ,  il  ne  pouvait 
pas  arriver  de  bois  ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
i'orl  drôle,  c'est  qu'on  s'envoyait  en 
étrennes  du  jour  de  l'an  de  petits  fagots 
de  bois  comme  des  bijoux  ;  c'était  reçu 
avec  beaucoup  de  reconnaissance. 

(Mme  la  duchesse   d'Orléaus,  Cor- 
respoudaiice.) 

Étreunes  économiques. 

Le  comte  de  Grammont  n'est  pas  au- 
trement lijjéral  ;  mais  il  refuse  en  go- 
guenardaut.  Les  vingt-quatre  violons  al- 
lèrent une  fois  lui  donner  ses  étrenues. 
Après  qu'ils  eurent  bien  joué,  il  mit  la 
tète  à  la  fenêtre  :  «  Combien  ètes-vous. 
Messieurs.'  —  Nous  sommes  vingt,  Mon- 
sieur. ■ —  Je  vous  remercie  tous  vingt , 
bien  humblement;  »  et  il  referma  la  fe- 
nêtre. 

(  Tallemant  des  lléaux.) 


Lai-eiueHorteusese  trousant  ùLallaye, 
reçut  pour  le  jour  de  l'an ,  de  la  part  de 
sa  mère,  une  immense  caisse  pleine  de 
tout  ce  que  le  génie  de  Grancher  et  de 
Giroux  avait  pu  inventer  de  plus  char- 
mant eu  jouets  de  toute  espèce.  Elle  était 
destinée  au  jeune  Napoléon,  dont  la  mort 
prématurée  mit  le  désespoir  dans  une  par- 
tie de  la  famille  impériale. 

Cet  enfant,  assis  près  de  la  fenêtre 
donnant  sur  le  pare,  paraissait  recevoir 
avec  indifférence  tous  les  présents  qu'on 
étalait  à  ses  yeux;  il  toiunail  continnel- 
lemeut  sa  vue  du  côté  de  la  grande  allée 
qui  était  en  face  de  lui.  La  reine,  imj)a- 


(i)  L'iiistoire  est  si  lii.n  précisée  qu'elle  sem- 
lil(-  authentique  ;  j'ai  pourtant  de  fortes  raisons 
lie  Lroire  qu'elle  n'est  que  renouvelée,  comme  tant 
<raiitres.  On  litclans  le  Feminœana,  par  Marc  An- 
toine (i8or)  :  Il  Qu'est-ce  donc  que  ce  petit 
monstre  là?  »  disait  inconsidérément  une  femme 
il  une  autre,  en  parlant  d'un  enfant?  —  Ma- 
dame, c'est  ma  fille.  —  AU  !  aU;  elle  est  bien 
jolie,  u  Je  pourrais  prendre  ailleurs  dix  exemples 
jinreils.  —  V.  Paliuudie, 


tiente  de  ne  pas  le  voir  aussi  heureux 
cpi'elle  s'y  attendait,  lui  demanda  s'il  n'é- 
tait pas  reconnaissant  des  soins  que  pre- 
nait sa  grand'mère  pour  lui  procurer  ce 
qui  pouvait  lui  être  agréable.  «  Oh!  si, 
maman,  mais  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  elle 
est  si  bonne  pour  moi,  que  j'y  suis  ha- 
bitué. —  Tous  ces  jolis  joujoux  ne  vous 
amusent  donc  pas. ^  —  Si  maman,  mais... — 
Eii  bien.'  —  Oh  !  mam.in,  vous  ne  le  vou- 
drez pas.  —  Est-ce  de  l'argent  pour  les 
pauvres  .'  —  Papa  m'en  a  donné  ce  ma- 
tin ;  il  est  déjà  distribué:  c'est...  — Ache- 
vez, vous  savez  combien  je  vous  aime, 
ainsi  vous  devez  être  siàr  que  je  veux  com- 
mencer l'aimée  d'une  manière  qui  vous 
plaise  ;  voyons,  cher  enfant,  que  voulez- 
votisdonc.^  —  Maman,  c'est  que  vous  me 
j)ermettiez  d'aller  marcher  dans  cette 
belle  boue  qui  est  dans  cette  allée  ;  cela 
m'amusera  plus  que  tout.  ■» 

La  reine,  comme  on  peut  le  croire,  ne 
céda  pas  à  cette  singulière  fantaisie,  ce  qui 
causa  un  violent  chagrin  au  jeune  prince, 
(pii  ré|)éta  toute  la  journée  que  le  jour 
de  l'an  était  bien  triste  ;  qu'il  s'ennuyait, 
et  que  tant  qu'il  ne  ferait  pas  comme  les 
petits  garçons  qui  couraient  en  liberté  par 
la  |)luic,  il  ne  serait  pas  content.  Heureu- 
sement, la  gelée  vint  sécher  celte  belle 
boue  et  les  larmes  du  prince. 

(M"'^Ducrest,  Mémoires  sur  Joséphine.) 

Étude  draïuatique. 

Gaiiick  connaissait  uu  homme  respec- 
table ([ni  demeinait  dans  Lem;iu-street, 
Goodman's-helds  ;  cet  ami  n'avait  qu'une 
fille,  d'environ  deux  ans.  Un  jour  qu'il 
était  à  la  fenêtre  de  la  salle  à  manger,  te- 
nant sa  fille,  et  la  faisant  danser  dans  ses 
bras,  il  eut  le  malheur  de  la  laisser  échap- 
per ;  elh;  tomba  dans  une  cour  pavée  en 
dalles,  et  se  brisa.  Le  père  restait  à  sa  fe- 
nêtre, poussant  des  cris  de  désespoir.  Des 
voisins  accoururent,  ramassèrent  l'en- 
fant, et  le  remirent  sanglant  entre  les 
bras  de  cet  infortuné  :  il  perdit  la  raison 
dès  ce  moment,  et  n'eu  recouvra  jamais 
l'usage.  Comme  il  avait  une  fortune  suf- 
lisante,  on  le  laissa  chez  lui,  avec  deux 
hommes  chargés  d'en  prendre  soin,  et  qui 
avaient  été  choisis  par  le  docteur  Monro. 
Garrick  allait  souvent  voir  son  pauvre 
ami,  dont  la  principale  occupation  était 
de  retourner  sans  cesse  à  la  fenêtre,  s'i- 
niaginant  encore  jouer  avec  son   enfant , 
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puis  1p  laissor  tomber;  alors  il  faisait  ro- 
tt'iitir  toute  la  maison  de  ses  cris  et  do 
ses  gcmissoments,  s'asseyait  d'un  air  pen- 
sif, les  yeux  fixés  sur  qnelque  objet ,  et 
les  roulait  ensuite  lentement  autour  de 
lui,  comme  pour  implorer  la  compassion. 
Garriok.  souvent  témoin  de  ce  spectacle 
déplorable,  disait  cfu'il  avait  applicpié  plu- 
sieurs traits  de  l'égarement  de  son  ami 
à  la  folie  du  roi  Lear. 

(Garrick,  Mémoires.) 

Etudes  tardives. 

Envoyé  à  Modène,  en  1  TOC,  pour  ai- 
der de  ses  conseils,  en  cas  do  siège,  le 
gouverneur  de  celte  place,  je  me  rends 
chez  lui,  mais  je  choisis  mal  mon  temps. 
J'avais  déjà  appris  qu'une  infinité  de 
maîtres  s'étaient  chargés  de  son  éducation. 
Je  le  trouvai  avec  un  rabbin  célèbre, 
nommé  Baba-à-chai.  Dès  qu'il  me  vit,  il 
me  dit  fort  poliment  qu'il  savait  le  sujet 
de  ma  venue,  et  qu'il  était  fort  ravi  de 
m'avoir  pour  collègue  :  «  J'appiends  l'hé- 
breu, comme  vous  voyez,  ajouta-t-il ,  un 
peu  lard  à  la  vérité,  mais  j'espère  en 
voir  le  bout  et  de  bien  d'autres  connais- 
sances. »  Je  répondis  (|ue  je  le  louais 
d'employer  si  bien  son  temps.  Il  renvoya 
le  rai)bin  ;  mais  à  peine  était-il  dehors, 
que  voilà  un  maître  à  danser  qui  entre  : 
"  Vous  me  paidonncrez,  dit-il,  je  mets 
ainsi  la  matinée  à  profit  :  l'après-dînée 
sera  toute  pour  vous.  »  Je  lui  répondis 
que,  s'il  le  permettait,  je  le  verrais  en 
mouvement  avec  plaisir.  Je  le  vis  donc 
danser  et  bondir,  avec  une  légèreté  sur- 
prenante pour  un  homme  de  soixante- 
iuiit  ans.  Je  crus  en  être  (juitte  pour  cette 
folie,  mais  je  me  trompais.  Le  maître  à 
danser  était  à  peine  sorti ,  qu'un  maître 
de  musique  se  présenta.  Je  tombai  de  ma 
liauteur,  en  voyant  tout  cela.  Voilà  mon 
honnne  qui  se  met  à  chanter,-  ou,  pour 
mieux  dire,  à  croasser;  j'en  fus  étourdi. 
Cela  finit  enfin  par  un  ]>oëte,  qui  venait 
aussi  régulièrement  que  les  autres  lui  ex- 
pliquer les  plus  beaux  endroits  du  Tasse. 
On  pont  bien  juger  qu'il  n'avait  aucun 
temps  à  perdre.  Je  fus  obligé  de  le  laisser 
là,  et  d'avoir  recours  au  commissaire-or- 
donnateur, sur  qui  le  bonhomme  s'était 
déchargé  de  toutes  les  fonctions  de  gou- 
verneur, tant  ses  occupations  étaient  gran- 
des ! 

(Le   chevalier  Foinrd,   Commentaires 
(le  Pohhr.y 


Ktndiajnts. 

Trois  élèves  en  droit  sont  sur  la  sellette. 

Un  examinateur  à  l'ini  d'eux  :  u  Mon- 
sieur, comment  doit-on  jouir  de  Yusii- 
fri/ii?  1) 

L'étudiant  hésite  et...  donne  la  défini- 
tion du  mot  usufruit, 

<i  Vous  ne  répondez  pas  à  ma  question, 
dit  l'examinateur.  Vous,  monsieur,  ajoute- 
t-il  en  regardant  le  .second  élève,  répon- 
dez. Comment  doit-on  jouir  de  l'usu- 
fruit.' » 

Pas  de léponse. 

Le  professeur  adresse  la  même  question 
au  troisième  candidat  qui  reste  muet 
comme  les  autres. 

L'examinateur  perd  patience  : 

«  Comment  !  vous  ignorez  une  chose  si 
élémentaire.'  Voyons,  essayons  d'un  exem- 
ple. Supposez  que  j'aie  devant  moi  trois 
ânes... Comment  jouirai-jedel'usufruit.'  » 

Tout  à  coup  la  mémoire  revint  à  l'un 
des  candidats  : 

rt  En  ho»  père  de  famille  ,  »  s'écrie- 


t-il 


C'est  en  effet  la  réponse  du  code. 


Un  étudiant  en  médecine  passait  son 
troisième  examen  de  doctorat,  c'est-à- 
dire  un  mauvais  quart  d'heure.  Cet  e.\a- 
men  roule  siu'  des  sciences  accessoii-cft,  et 
conséquemment  un  peu  négligées. 

La  physique  avait  assez  mal  marché.  La 
clumie  veiiait  d'être  complètement  ratée. 
On  essayait  maintenant  de  la  botanique, 
et  le  patient  avait  la  sueur  froide. 

La  victime  était  condamnée  irrévoca- 
blement, les  examinateurs  voulurent  lui 
adoucir  l'amertume  des  derniers  mo- 
ments. —  On  se  mit  à  lui  poser  dgi^s 
questions  faciles. 

On  plaça  sous  ses  yeux  une  série  de 
plantes  ou  ne  peut  plus  connues,  entre 
autres  un  pied  de  tabac. 

«  Regardezbien,  dit  ini  des  professeurs. 
Voici  une  plante  dont  vous  faites  un  usage 
fiéquent.  Vous  en  prenez  plusieurs  fois 
par  jour.  Eh  bien!  voyons...  qu'est-ce 
que  c'est?  » 

L'étudiant  se  met  le  front  dans  la  main, 
se  gratte  le  nez  avec  énergie,  regarde  la 
plante  d'un  leil  scrutateur;  —  puis,  tout 
à  coup,  d'un  air  inspiré  : 

"  Ah  !  j'y  suis  !...  C'est  de  l'absinthe  !  » 
[Mosaïque,) 
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Euphémisme. 

Un  écuyer  du  maréchal  de  Grammont, 
nommé  du  Tertre,  était  un  filou;  à  la 
lin,  il  fut  roué.  Ce  fripon  était  gouveruein- 
fie  Gergeau.  Le  curé,  au  pioi^,  dit  : 
•>  Vous  prierez  Dieu  pour  Tàme  de  M.  du 
Tci  tTc-,  notre  gouvcrueur,  qui  est  mort  à 
Paris  de  ses  blessures,  n 

(Tallcmaut  de;-.  Réaux.) 

ÉTasions. 

Le  devin  Hégésistrated'Éléc  était  retenu 
en  prison  par  les  Spartiates,  qui  voulaieut 
lui  faire  expier  par  la  mort  le  mal  qu'il 
leur  avait  fait.  Il  avait  les  pieds  dans  des 
entraves  de  bois  garnies  de  fer.  Une  lame 
tranchante  ayant  été  portée  par  hasard 
dans  son  cachot,  il  s'en  saisit,  et  aussitôt 
il  imagina  l'action  la  plus  courageuse  dont 
nous  ayons  jamais  ouï  parler,  car  il  se 
coupa  la  partie  du  pied  qui  est  avant  les 
doigts,  après  avoir  examiné  s'il  pourrait 
tirer  des  entraves  le  reste  du  pied.  Puis 
il  fit  un  trou  à  la  muraille,  et  se  sauva  à 
Tégée ,  ne  marchant  que  la  nuit  et  se 
cachant  le  jour  dans  les  bois.  Il  arriva  en 
celte  ville  la  troisième  nuit,  malgré  les 
recherches  des  Lacédémoniens,  qui  furent 
extrêmement  étonnés  de  son  audace  eu 
voyant  la  moitié  de  son  pied  dans  les  en- 
traves. Lorsqu'il  fut  guéri,  il  se  fit  faire 
un  pied  de  bois. 

(Hérodote.) 


Grolius  parvint  à  s'échapper  du  châ- 
teau de  Louvestein  par  le  conseil  et  par 
l'industrie  de  sa  femme,  qui  avait  remar 
que  ((ue  ses  gardes ,  après  s'être  lassés 
d'avoir  souvent  visité  et  fouillé  un  grand 
coffre  plein  de  livres  et  de  linge  q.u'oii  en- 
voyait blanchir  à  Gorcum,  ville  voisine 
de  là,  le  laissaient  passer  sans  l'ouvrii', 
comme  ils  faisaient  d'abord.  Elle  conseilla 
à  son  mari  de  se  mettre  dans  ce  coffre, 
ayant  fait  des  trous  avec  un  vilebrequin 
à  l'endroit  oii  il  avait  le  devant  de  la  tête, 
afin  qu'il  put  respirer  et  qu'il  u'étonfi'àt 
point.  Il  la  crut,  et  fut  ainsi  porté  à  Gor- 
cum, chez  un  de  ses  amis,  d'où  il  alla  à 
Anvers  par  le  chariot  ordinaire,  ayant 
passé  par  la  place  publique  déguisé  en 
menuisier,  ayant  une  règle  .\  la  main. 
Cette  femme  adroite  feignait  que  son  mari 
était  fort  malade,  afin  de  lui  donner  le 


temps  de  se  sauver  et  pour  ôter  le  moyen 
de  le  racourre;  mais  quand  elle  le  crut 
en  pays  de  sûreté,  elle  dit  aux  gardes,  en 
se  moquant  d'eux,  que  les  oiseaux  s'en 
étaient  envolés. 

(Du  Mauriez,  Mémoires  de  Hollande.) 


Je  me  sauvai  du  château  de  Nantes  un  sa- 
medi 8  d'août  (1 64  9  ,  à  cinq  heures  du  soir. 
La  porte  du  petit  jardin  se  referma  après 
moi  presque  naturellement  ;  je  descendis, 
un  bâton  entre  les  jambes,  très-heureu- 
sement du  bastion  qui  avait  quarante 
pieds  de  haut.  Un  valet  de  chambre 
amusa  mes  gardes  eu  les  faisant  boire.  Us 
s'amusèrent  eux-mêmes  à  regarder  un  ja- 
cobin qui  se  baignait,  et  qui  de  plus  se 
noyait.  La  sentinelle,  qui  était  à  vingt  pas 
de  moi,  mais  en  lieu  d'où  il  ne  pouvait 
pourtant  pas  me  joindre,  n'osa  me  tirer, 
parce  que,  lorsque  je  le  vis  compasser  la 
mèche,  jr  lui  criai  que  je  le  ferais  pendre 
s'il  tirait,  et  il  avoua  à  la  question  qu'il 
crut,  sur  cette  menace ,  que  le  maréchal 
était  de  concert  avec  moi.  Deux  petits 
pages  qui  se  baignaient,  et  qui  me  voyant 
suspendu  à  la  corde,  crièrent  que  je  me 
sauvais,  ne  furent  pas  écoutés,  parce  que 
tout  le  monde  s'imagina  qu'ils  appelaient 
lesgens  au  secours  du  jacobin  qui  se  noyait. 
Mes  quatre  gentilshommes  se  trouvèrent 
.«  point  nommé  au  bas  du  ravelin,  où  ils 
avaient  fait  semblant  de  faire  abreuver 
leurs  chevaux,  comme  s'ils  eussent  voulu 
aller  à  la  chasse  ;  je  fus  à  cheval  moi- 
même  avant  qu'il  y  eût  eu  stulement  la 
moindre  alarme. 

Aussitôt  que  je  fus  à  cheval,  je  pris  la 
route  de  Mauve,  qui  est,  sije  ne  me  trompe, 
à  cinq  lieues  de  Nantes,  sur  la  rivière,  et 
où  nous  étions  convenus  que  M.  de  Bris- 
sac  et  M.  le  chevalier  de  Sévigné  m'at- 
tendraient avec  un  bateau  pour  la  passer. 
La  Ralde,  écuyer  de  M.  le  duc  de  Brissac, 
qui  marchait  devant  moi,  médit  qu'il  fal- 
lait galoper  d'abord  pour  ne  pas  donner 
le  temps  aux  gardes  du  maiéchal  de  fer- 
mer la  porte  d'une  pelile  rue  du  faubourg 
où  était  leur  quartier,  et  par  laquelle  il 
fallait  nécessairement  passer.  J'avais  un 
des  meilleurs  chevaux  du  monde,  et  qui 
avait  coûté  mille  écus  à  M.  de  Brissac. 
Je  nelui  abandonnai  pas  toutefois  la  main, 
parce  que  le  pavé  était  très-mauvais  et 
très-glissaut;  mais  un  gentilhomme  à 
moi,  qui  s'appelait  Boisguérin,  ayant  crié 
24. 
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de  mettre  le  pistolet  à  la  main,  parce 
qu'il  voyait  deux  gardes  du  maréchal  qui 
ne  songeaient  pourtant  pas  à  nous,  je  l'y 
mis  eftectivemeiit,  en  le  présentant  à  la 
tète  de  celui  de  ces  gardes  qui  était  l:- 
jiius  près  de  moi,  pour  l'empêcher  de  se 
saisir  de  la  bride  de  mon  cheval.  Le  soleil, 
t[ui  était  encore  haut,  donna  dans  la  pUi- 
tiue,  la  réverbération  fit  peur  à  mon  che- 
val qui  était  vif  et  vigoureux  ;  il  fit  lui 
grand  soubresaut  et  il  retomba  des  quatre 
pieds.  J'en  fus  quitte  pour  l'épaule  gauclie 
(pii  se  rompit  contre  la  bonie  d'une  porte. 
Un  autre  gentilhomme  à  moi,  nommé 
Beauchène,  me  releva  et  me  remit  à  che- 
val; et  quoique  je  souffrisse  des  douleurs 
effroyables  et  que  je  fusse  obligé  de  me 
tirer  les  cheveux  de  temps  en  temps  pour 
m'empêclier  de  m'évanouir,  j'achevai  ma 
couise  de  cinq  lieues,  avant  que  le  grand- 
maître  ,  qui  me  suivait  à  toute  bride 
avec  tous  ies  coureurs  de  Nantes , 
m'eût  pu  joindre.  Je  trouvai  au  lieu  des- 
tiné M.  de  Brissac  et  le  chevalier  de  Sé- 
vigné,  avec  le  bateau.  Je  m'évanouis  eu 
y  entrant.  L'on  me  fit  revenir  en  me  je- 
tant un  verre  d'eau  sur  le  visage.  Je  vou- 
lus remonter  à  clieval  quand  nous  eûmes 
passé  la  rivière;  mais  les  forces  me  m;in- 
quèrent,  et  M.  de  Brissac  fut  obligé  de 
me  faire  mettre  dans  une  fort  grosse  meule 
de  foin,  où  il  me  laissa  avec  im  gentil- 
homme à  moi,  appelé  Montet,  qui  me  te- 
nait   entre    ses  bras. 

Paris,  docteur  de  Navarre,  qui  avait 
donné  le  signal  avec  son  chapeau  aux  qua- 
tre gentilshommes  qui  me  servirent  en 
cette  occasion,  fut  trouvé  sur  le  bord  de 
l'eau  par  Goujon,  écuyer  du  maréchal, 
qui  le  prit,  en  lui  donnant  même  quelques 
gourmades.  Le  docteur  ne  perdit  point  le 
jugement,  et  il  dit  à  Coulon  d'un  ton  niais 
et  normand  :  «-  Je  le  dirai  à  M.  le  maré- 
chal, que  vous  vous  amusez  à  battre  ini 
pauvre  prêtre,  parce  que  vous  n'osez  vous 
prendre  à  M.  le  cardinal,  qui  a  de  bons 
|)istolets  à  l'arçon  de  sa  selle.  »  Coulon 
l)iit  cela  pour  bon,  et  il  lui  demanda  où 
j'étais,  <c  Ne  le  voyez-vous  pas,  répondit 
le  docteur,  qui  entre  dans  ce  village.''  » 
Vous  remarquerez,  s'il  vous  plait ,  qu'il 
m'avait  vu  passer  l'eau.  Il  se  sauva  ainsi, 
et  il  faut  avouer  que  cette  présence  d'es- 
prit n'est  pas  commune.  En  voici  une  de 
cœur  qui  n'est  pas  moindre  :  celui  pour 
qui  le  docteur  me  voulait  faire  passer, 
quand  il  dit  à  Coulon  que  j'entrais  dans 


un  village  qu'il  lui  montrait,  était  ce  Beau- 
chène dont  je  vous  ai  parlé,  dont  le  che- 
val était  outré,  et  il  n'avait  pu  me  suivre. 
Coulon  ,  le  prenant  pour  moi ,  courut  à 
lui,  et  comme  il  se  voyait  soutenu  par 
beaucoup  de  cavaliers  qui  étaient  près  de 
le  joindre,  il  l'aborda  le  pistolet  à  la  main. 
Beauchène  s'arrêta  sur  eux  en  la  même 
posture,  et  il  eut  la  fermeté  de  s'aperce- 
voir dans  cet  instant  qu'il  y  avait  un  ba- 
teau à  dix  ou  douze  pas  de  lui.  Il  se  jeta 
dedans,  et  cependant  qu'il  arrêtait  Cou- 
lon en  lui  montrant  un  de  ses  pistolets  ,  il 
mit  l'autre  à  la  tète  du  batelier,  et  le 
força  de  passer  la  rivière.  Sa  résolution 
ne  le  sauva  pas  seulement,  mais  elle  con- 
tribua à  me  faire  sauver  moi-même,  parce 
que  le  grand-maitre  ne  trouvant  plus  ce 
bateau,  fut  obligé  d'aller  passer  l'eau  beau- 
coup plus  bas. 

Je  reviens  à  la  meule  de  foin.  J'y 
demeurai  caché  plus  de  sept  heures , 
avec  une  incommodité  queje  ne  puis  vous 
exprimer.  J'avais  l'épaule  rompue  et  dé- 
mise; j'y  avais  une  conlusiou  terrible; 
la  fièvre  me  prit  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  et  l'altération  qu'elle  me  donnait 
était  encore  cruellement  augmentée  par 
la  chaleur  du  foin  nouveau.  Quoique  je 
fusse  sur  le  bord  de  la  rivière,  je  n'osais 
boire,  parce  que  si  nous  fussions  sortis 
de  la  meule,  Montet  et  moi,  nous  n'eus- 
sions eu  personne  pour  raccommoder  le 
foin,  qui  eût  paru  remué,  et  qui  eût  donné 
lieu  par  conséquent  à  ceux  qui  cour.'iient 
après  moi  d'y  fouiller.  Nous  n'entendions 
que  des  cavaliers  qui  passaient  à  droite 
et  à  gauche.  Nous  reconnûmes  même 
Coulon  à  sa  voix.  L'incommodité  de  la 
soif  est  incroyable  et  inconcevable  à  qui 
ne  l'a  pas  éprouvée.  M.  de  la  PoiseSaint- 
Offanges,  homme  de  qualité  du  pays,  que 
M.  de  Brissac  avait  averti  en  passant  chez 
moi,  vint  sur  les  trois  heures  après  mi- 
nuit me  prendre  dans  cette  meule,  après 
qu'il  eut  remarqué  qu'il  n'y  avait  plus  de 
cavaliers  aux  environs.  Il  me  mit  sur  une 
civière  à  fumier,  et  il  me  fit  porter  par 
deux  paysans  dans  la  grange  d'une  maison 
qui  était  à  lui  à  une  lieue  de  là.  Il  m'y 
ensevelit  encore  dans  le  foin  ;  mais  comme 
j'y  avais  de  quoi  boire,  je  m'y  trouvai 
même  délicieusement. 

M.  et  M'""  de  Brissac  me  vinrent  pren- 
dre au  bout  de  sept  ou  huit  heures,  avec 
quinze  ou  vingt  chevaux ,  et  ils  me 
menèrent  à    Beanpréau  ,   où  je    ne  de- 
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meurai  qu'une  nuil ,  jusques  à  ce  que 
la  iioljlesse  iùt  assemblée.  M.  de  Bris- 
sac  était  fort  aimé  dans  tout  le  pays  :  il 
mit  ensemble,  dans  ce  peu  de  temps, 
plus  de  deux  cents  gentilshommes.  M.  de 
Retz,  qui  l'était  encore  plus  dans  son 
quartier  ,  le  joignit  à  quatre  lieues  de  là 
avec  trois  cents.  Nous  passâmes  presque 
à  la  vue  de  Nantes,  d'où  quelques  gardes 
du  maréchal  sortirent  pour  escarmoucher. 
Ils  furent  repoussés  vigoureusement  jus- 
que dars  la  barrière,  et  nous  arrivâmes 
lieureusement  à  Machecoul,  qui  est  dans 
le  ])ays  de  Retz,  avec  toute  sorte  de  sû- 
reté (1). 

(De  Retz,  Mémoires.) 


Le  marquis  de  Courcelles  intenta  un 
procès  à  sa  femme  devant  le  })arlemenf, 
l'accusant  d'adultère  sans  nommer  les 
complices.  Elle  fut  arrêtée ,  conduite  à 
la  Conciergerie;  on  lui  donna  une  seule 
chambre  pour  prison,  et,  le  procès  ins- 
truit, les  accusations  du  mari  furent  trou- 
vées justes^;  l'adultère  fut  prouvé,  le  ma- 
liage  dissous  et  la  martpiise  condamnée 
à  la  réclusion  perpétuelle  avec  la  tête  ra- 
sée. Elle  appela  de  cette  sentence  au 
li'ibunal  criminel  de  la  Tuicr/iellc,  qui 
confirma  entièrement  celle  du  parlement. 

Pendant  ce  temps,  une  femme  de  cham- 
l)re  de  la  marquise  ,  nommée  Françoise, 
qui  avait  la  liberté  de  sortir  et  entrer 
dans  la  prison  pour  le  service  de  sa  maî- 
tresse, trouva  le  moyen  de  la  délivrer,  sans 
s'effrayer  du  péril  dont  elle  était  mena- 
cée, d'être  fouettée  ou  jiis  encore.  Pen- 
dant deux  jours,  cette  fidèle  domestique 
sortit  et  entra  dans  la  prison  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  feignant  un  mal  de 
dents  insupportable,  et  pour  cela  elle  por- 
tait ses  coiffes  très-avancées  sur  son  front 
et  sur  ses  joues,  en  outre  un  mouchoir 
(pii  tournait  d'une  oreille  à  l'autre  par 
dessous  le  menton,  de  manière  ipi'à  peine 
si  on  voyait  les  yeux  et  le  nez;  elle  tenait 
de  plus  dans  la  bouche  une  petite  balle 
qui  faisait  paraître  sa  joue  gondée.  Le  ma- 
tin du  troisième  jour,  la  marquise  prit  les 
habits  de  sa  femme  de  chambre,  s'arran- 
gea la  tète  et  la  figure  de  la  même  ma- 
nière, et  prise  par  le  geôlier  j)Oin-  sa  ser- 


(i)  Nous   renvoyons  aux   Mémoires  Ju  cardinal 
les  lecteurs  curieux     de     connnitre   la   suite   des 


iiéri|)f'ties  de  cette  évasion. 


vante ,  elle  eut  le  bonheur  de  sortir  de 
prison.  Comme  elle  avait  beaucoup  d'a- 
dorateurs, l'un  d'eux,  prévenu  de  son  des- 
sein, lui  fit  trouver  une  voiture  à  un  en- 
droit désigné  :  la  marquise  y  monta  et  fit 
quelques  lieues  avant  que  sa  fuite  fiU  dé- 
couverte. 

Pendant  ce  temps,  la  femme  de  cliam- 
bre  s'enveloppa  la  tête  comme  sa  maî- 
tresse, se  mit  au  lit  et  feignit  de  dormir  ; 
le  geôlier  étant  entré  pour  lui  apporter 
son  déjeuner,  le  matin,  vers  dix  heures, 
leva  le  rideau  de  son  lit,  vit  qu'elle  dor- 
mait, laissa  le  déjeuner  sur  la  table  et 
sortit  doucement  de  sa  chambre  pour  ne 
pas  l'éveiller. 

A  une  heure  après  midi  (et  il  y  avait 
juste  sept  heures  que  la  marquise  était 
partie),  le  geôlier  revint  meltre  le  couvert 
pour  le  dîner,  et  il  la  trouva  encore  en- 
dormie. Il  ouvrit  les  rideaux  et  les  fenê- 
tres pour  la  réveiller,  et  s'aperçut  de  la 
supercherie  ;  il  mit  les  fers  aux  pieds  de 
la  pauvre  servante,  et  courut  en  donner 
avis  an  premier  président,  dont  le  premier 
mouvement  fut  de  rire.  Après  deux  mois 
de  prison ,  la  femme  de  chambre  fut 
relâchée  et  bannie. 

(Gregorio  Lrti,  Lettre   au   duc  cU' 
Giui'iiiazzo.) 


On  vit  se  former  et  s'exécuter,  en 
1703,  une  entreprise  odieuse,  que  ne  peut 
excuser  l'amour  de  la  liberté  qui  la  sug- 
géra. Le  comte  de  la  Barre  ,  officier  de 
la  garnison  de  Montauban  ,  un  nommé 
La  Place,  trésorier,  et  un  autre  gen- 
tilhomme avaient  été  lenferraés  pour  dif- 
férents sujets  au  château  de  Pierre-en- 
Cise,  à  Lyon.  Il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence qu'ils  dussent  être  si  tôt  élargis. 
C'est  ce  qui  les  fit  résoudre  à  périr  ou  à 
se  sauver,  préférant  le  danger  de  la  mort 
aux  tourments  d'une  longue  et  dure  cap- 
tivité. Le  comte  de  la  Barre  avait  la  per- 
mission d'écrire  à  ses  amis ,  et  l'on  ne 
décachetait  point  les  lettres  qu'il  en  re- 
cevait. Son  [)rojet  étant  formé,  il  profita 
de  la  liberté  qu'on  lui  laissait  et  de  la 
négligence  du  gouverneur,  pour  mander 
à  ses  amis  qu'on  lui  tînt  des  chevaux 
prêts  pour  \in  certain  jour,  qui  était  le 
22  de  mai.  Après  avoir  bien  disposé  les 
compagnons  de  sa  captivité,  il  alla  trouver 
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Manneville  ,  goiivcinciir  du  cliâtoau  ,  (  l 
lui  dit  qu'ayant  appris  que  sa  femme 
était  accouchée  d'un  fils,  il  souhaitait  se 
réjouir  de  cette  heureuse  nouvelle  avec 
phisicurs  autres  prisonniers;  qu'il  allait 
donner  un  lepas  à  ce  sujet,  et  qu'il  le 
priait  d'être  de  la  partie.  Le  gouverneur 
V  consentit,  et  se  rendit  dans  la  chamhre 
du  comte  avec  son  major  et  plusieurs 
personnes  du  dehors.  Après  le  repas,  le 
major  sortit  pour  reconduire  les  convives 
étrangers.  Manneville  le  suivit  et  se 
rendit  dans  sa  chamlne ,  où  il  se  mit 
dans  ini  fauteuil,  un  livre  à  la  main.  Les 
conjurés  demeurés  seuls,  délihérèrcnt  sur 
le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Effrayés 
de  l'horrihle  attentat  qu'ils  allaient  com- 
mettre, quelques-uns  lui  proposèrent  de 
différer;  mais  le  comte  leur  ayant  fait 
voir  le  danger  d'un  retardement ,  la 
crainte  d'être  découverts  les  détermina  à 
cette  exécution. 

Ils  sortirent  au  nombre  de  cinq  ; 
deux  restèrent  dans  la  cour,  et  les 
trois  autres  montèrent  à  la  chamhre 
du  gouverneur,  qui ,  ne  se  défiant  point 
du  danger  qui  le  menaçait,  les  reçut  à 
sou  ordinaire,  lis  se  jetèrent  sur  lui ,  et 
lui  mirent  un  bâillon  pour  l'empêcher 
de  crier.  Leur  iiitenlioii  était  peut-être 
d'en  rester  là;  mais  le  gouverneur  ayant 
voulu  faire  de  la  résistance ,  il  fut  poi- 
gnardé à  l'instant.  Les  cris  qu'il  ])oussa 
attirèrent  une  servante,  qui  voulut  sonner 
la  cloche  pour  donner  l'alarme;  mais 
elle  eut  le  même  sort  que  son  maître. 
Après  lui  avoir  donné  un  coup  de  poi- 
gnard, ils  lui  lièrent  les  pieds  et  les 
mains,  et  la  laissèrent  expirante  à  côté 
de  lui.  Les  deux  autres  prisonniers,  restés 
exprès  dans  la  cour,  envoyaient  les  gardes 
l'un  après  l'autre  dans  la  chamJjre,  et  à 
mesure  qu'ils  entraient  on  les  massacrait. 
Un  jardinier  et  un  cuisinier  furent  aussi 
jioignardés.  Ensuite  le  comte  de  la  Barre 
fit  ouvrir  tous  les  cachots  ,  en  criant  : 
«  Sauve  qui  peut  !  le  gouverneur  est  tué 
avec  toute  sa  garde.  »  Plusieurs  pri- 
sonniers qui  n'élaifnt  là  que  pour  cause 
de  religion  ,  refusèrent  d'accepter  la  li- 
berté qu'on  leur  offrait  de  cette  manière. 
Ils  aimèrent  mieux  le  devoir  à  leur  iinio- 
cence  ou  à  la  clémence  du  roi.  Le 
comte  delà  Barre  sortit,  lui  cinquième, 
par  une  porte  de  derrière.  Ils  montèrent 
sur  des  chevaux  qu'on  avait  eu  soin  de 
tenir  prêts  et   se   rendirent  en  diligence 


à  Genève.  La  maréchaussée,  avertie  trop 
tard  ,  courut  inutilement  après  eux. 

(Galerie  de    l'ancie/ine  cour.) 


Après  l'entreprise  malheureuse  du  roi 
Jacques  pour  remonter  sur  le  troue  d'An- 
gleterre, les  seigneurs  anglais  qui  avaient 
embrassé  son  parti  furent  condamnés  à 
périr  par  la  main  du  bourreau.  On  les 
exécuta  le  16  mars  17  IG.  Le  lord  Nilhis- 
dale  devait  subir  le  même  sort;  mais  il 
se  sauva  par  la  tendresse  ingénieuse  de 
son  épouse.  On  avait  permis  aux  femmes 
de  voir  leurs  maris  la  veille  de  leur  mort, 
pour  leur  faire  les  derniers  adieux.  Mi- 
ladv  Nilhisdale  entre  dans  la  tour,  ap- 
puyée sur  deux  femmes  de  chambre,  mi 
mouchoir  devant  les  yeux  ,  et  dans  l'at- 
titude d'une  femme  désolée.  Lorsqu'elle 
fut  dans  la  prison,  elle  engagea  le  lord, 
qui  était  de  même  taille  qu'elle ,  de 
changer  d'habits,  et  de  sortir  dans  la 
même  attitude  qu'elle  avait  en  entrant; 
elle  ajouta  que  son  carrosse  le  condui- 
rait au  bord  de  la  Tamise ,  où  il  trou- 
verait un  bateau  qui  le  mènerait  sur  un 
navire  prêt  à  faire  voile  pour  la  France. 
Le  stratagème  s'exécuta  heureusement. 
Milord  Nilhisdale  disparut ,  et  arriva  à 
trois  heures  du  matin  à  Calais.  En  met- 
tant pied  à  terre,  il  fit  un  saut,  en  s'é- 
criant  :  '<■  Vive  Jésus  ,  me  voilà  sauvé  !  » 
Ce  transport  le  décela  ;  mais  il  n'était 
plus  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Le  len- 
demain matin  on  envoya  un  ministre  pour 
préparer  le  prisonnier  à  la  mort  ;  ce  mi- 
nistre fut  étrangement  surpris  de  trouvei^ 
une  femme  an  lieu  d'un  homme.  Le 
lieutenant  de  la  tour  consulta  la  cour 
pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  de  mi- 
lady  Nilhisdale.  Il  reçut  ordre  de  la  met- 
tre en  liberté,  et  elle  alla  rejoindre  son 
mari  en  Fiance. 

(PaneU(uicl\e.) 


iJn  gentilhomme,  nommé  M.  de  C 
taubrun  ,  avait  été  condamné  à  mort  pi 
le    trihunal  révolutionnaire  ;    il  avait  é 
mis  sur  le  fatal  tombereau  et  conduit 
lieu  de  l'exéculion.  Après  la  Terreur, 
est   rencontré    par  un   de   ses  amis,   q 
pousse    un    cri    d'étonnement ,  ne    pe 
croire  ses  yeux ,  et  lui  demande   l'expl 
cation  d'une    chose  si  étrange.  Il  la   I 
donna,  et  je  la  tiens  de  son  ami. 
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Il  fut  contliiit  au  supplice  avec  vingt 
autres  malheureuses  victimes.  Après  douze 
ou  quinze  exécutions,  une  partie  de  l'hor- 
ril)le  instrument  se  brisa  ;  ou  fit  venir  un 
ouvrier  pour  le  réparer.  Le  condamné 
était  avec  les  autres  victimes  ,  auprès  de 
l'échafaud  ,  les  mains  liées  derrière  le 
dos.  La  réparation  fut  longue.  Le  jour 
commençait  à  baisser;  la  foule  très-nom- 
breuse des  spectateurs  était  occupée  du 
travail  qu'on  faisait  à  la  guillotine  bien 
plus  que  des  victimes  qui  attendaient  la 
mort;  tous,  et  les  gendarmes  eux-mêmes, 
avaient  les  yeux  attachés  sur  l'échafaud. 
Résigné,  mais  affaibli  ,  le  condamné  se 
laissait  aller  sur  les  personnes  qui  étaient 
derrière  lui.  Pressées  par  le  poids  de  son 
corps,  elles  lui  firent  place  machinalement  ; 
d'autres  filent  de  même,  toujours  occu- 
pées du  spectacle  qui  captivait  toute  leiu- 
attention.  Insensiblement  il  se  trouva 
dans  les  derniers  rangs  de  la  foule,  sans 
l'avoir  cherché  ,  sans  y  avoir  pensé. 

L'instrument  rétabli ,  les  supplices  re- 
commencèrent; on  en  pressa  la  fin.  Une 
nuit  sombre  dispersa  les  bourreaux  et  les 
spectateurs.  Entraîné  par  la  foule,  il  fut 
d'abord  étonné  de  sa  situation;  mais  il 
conçut  bientôt  l'espoir  de  se  sauver.  Il  se 
rendit  aux  Champs-Elysées  ;  là ,  il  s'a- 
dressa a  un  homme  qui  lui  parut  être  un 
ouvrier.  11  lui  dit  ,  en  riant ,  que  des 
camarades  avec  qui  il  badinait  lui  avaient 
attaché  les  mains  derrière  le  dos  et  pris 
sou  chapeau,  eu  lui  disant  de  l'aller 
chercher.  11  pria  cet  homme  de  couper 
les  cordes.  L'ouvrier  avait  un  couteau  et 
les  coupa,  en  riant  du  tour  qu'on  lui  ra- 
contait. M.  de  Cliàtaubrun  lui  propose 
de  le  régaler  dans  un  des  cabarets  qui 
sont  aux  Champs-Elysées.  Pendant  ce  petit 
repas ,  il  paraissait  attendre  que  ses  ca- 
marades vinssent  lui  rendre  son  chapeau. 
Ne  les  voyant  pas  arriver,  il  pria  sou  cou- 
vive  de  porter  un  billet  à  un  de  ses  amis, 
qu'il  voulait  prier  de  lui  apporter  un  cha- 
peau, parce  qu'il  ne  voulait  pas  traverser 
le»  rues  la  tète  nue.  Il  ajoutait  que  cet 
ami  lui  apporterait  de  l'argent,  et  que 
ses  camarades  avaient  pris  sa  bourse  en 
jouant  avec  lui.  Ce  brave  homme  crut 
tout  ce  que  lui  disait  M.  de  Chàtaubrun  , 
se  chargea  du  billet,  et  revint  une  demi- 
heure  adirés  avec  cet  ami. 

(Mémoires  de  Vaulilanc.) 


Sous  la  Terreur,  un  magistrat  de  Lyon, 
M.  Combles,  fut  conduit  à  Grenoble  dans 
une  maison  d'arrêt,  où  il  se  trouva  ren- 
fermé avec  nombre  d'autres  prisonniers. 
Il  parut,    dès    lors ,   insouciant    sur    son 
sort,   et  unic[uement    occupé   à    adoucir 
celui    de    ses    compagnons    d'infortune  , 
en  les  égayant ,  ainsi  que   ses  gardiens , 
par  de   nouvelles   facéties  qu'il  inventait 
journellement.  Mais  en  inspirant  la  gaieté 
et  la  confiance  ,    il  préparait    de  loin  le 
projet  bien  combiné  de  recouvrer  sa  11- 
lierté.  il  avait  fabriqué  des  marionnettes, 
avec    lesquelles  il  donnait    chaque   jour 
une  représentation  de    pièces    nouvelles 
de  sa  composition.  Le  concierge  ou  geô- 
lier, charpentier  de  son  métier,   homme 
très-simple,    manquait    d'autant    moins 
d'y  assister,  qu'il  était  très-flatté  de  pré- 
sider à  la  réunion    de   ses   piisonniers, 
gens  pour  la   plupart  distingués,  et  qui , 
ayant  besoin   de    lui     et    connaissant  sa 
petite  vanité  ,  avaient  grand  soin  de  lui 
faire  tous    les   honneurs.    Sous   prétexte 
des  pré|)aratifs  nécessaires,  M.  de  Com- 
bles   avait    obtenu   d'être    seul    dans   sa 
chambre  ;   et   un  jour   il  annonça  à  ce 
geôlier,  sous  le  plus  grand  secret,    qu'il 
voulait  lui  donner  un  su|ie}be   spectacle 
à  grandes  machines,  le  priant  de  l'aider 
à  préparer  tout .  sans  que  personne  s'en 
aperçût.  Le    bonhomme,   enchanté  d'être 
dans  la  confidence,  apporta  avec  empres- 
sement   ses    outils   dans    la  chambre  du 
prisonnier,    travailla  ,  sous   ses    ordres  , 
dift'éreutes    décorations ,    et    entr'autres 
trois  petites  échelles  ,   de  quatre   pieds 
chacune,    qui    s'emboîtaient    solidement 
les  unes  dans  les    autres,  et  que  M.  de 
Combles  destinait  à  traverser  un  mur  de 
jardin  qui  était  sous   sa  fenêtre,  et  qui 
le    séparait  de   la   campagne.    Il     se    fit 
laisser  une  suffisante  provision   de  cordes 
et  une  petite  lime,  avec  laquelle  il  scia 
un   barreau   de    sa  fenêtre.    Enfin  ,  tout 
étant  bien  arrangé  selon  ses  désirs,  il  an- 
nonça à  son  assemblée  que  le  lendemain 
il   donnerait  la   représentation  de  la  fa- 
meuse fuite  de  Polichinelle ,  spectacle  à 
grandes  machines  et  très-divertissant,  et 
demanda   que,  pour  lui   laisser  le  temps 
de  faire  ses  préparatifs,  personne  n'en- 
trât dans  sa  chambre   avant   midi.  Dès 
que  la  nuit  fut  bien  close,  et  que  la  mai- 
son d'arrêt  pirut  parfaitement  tranquille, 
M.  de  Combles,  à  la  faveur  de  ses  cordes, 
descendit    dans     le    jardin,     réunit    ses 
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tchelles  pour  traverser  le  mur,  et  se 
trouva  en  pleine  campagne,  ayant  au 
moins  douze  heures  d'avance  sur  ceux 
i]ui  pourraient  le  poursuivre.  Il  eut  giaud 
soin  de  ne  pas  s'arrêter  en  chemin ,  et 
sous  le  déguisement  le  plus  délabré , 
plus  propre  à  exciter  la  pitié  que  l'al- 
tcntion,  il  parvint  heuicusement  en 
Suisse. 

(Paris,  Versailles   et  la  province 
au   XVIIP  siècle.) 


M.  dcLavalette  était  condamné  à  mort  : 
il  ne  restait  jihis  aucune  espérance  de 
salut.  Cependant  la  princesse  de  Yaude- 
niont  conseille  un  dernier  effort  ;  elle  dé- 
cida la  comtesse  à  tenter  la  délivrance  de 
son  mari  à  l'aide  d'une  substitution  de 
vêtements  et  de  personne.  On  était  au  19 
décembre  (1815)  ;  toute  cette  journée  et  la 
matinée  du  lendemain  furent  employées  à 
disposer  les  différentes  parties  du  plan 
conçu  par  la  princesse,  et  auquel  devaient 
concourir,  avec  M"'*  de  Lavalette ,  sa 
jeune  fille  Joséphine,  âgée  de  douze  ans, 
M.  Baudus,  un  des  amis  de  Lavalette,  et 
le  comte  de  Chassenon.  Le  20 ,  à  cinq 
heures  du  soir,  lorsque  les  ordres  pour 
le  supplice ,  fixé  au  lendemain  matin , 
partaient  du  parquet  du  procureur  gé- 
néral ,  M™'  de  Lavalette ,  enveloppée 
dans  une  ample  robe  de  niéiinos  doublée 
d'épaisses  fourrures,  arrivait  à  la  Con- 
ciergerie, comme  elle  faisait  chaque 
jour,  pour  partager  le  dîner  de  son  mari  ; 
elle  était  accompagnée  de  sa  fille,  d'une 
vieille  femme  de  charge  qui  resta  au 
greffe,  et  d'un  valet  de  'diambre  chargé 
de  garder  la  chaise  à  porteurs  qui  servait 
à  ses  visites  quotidiennes.  Le  dîner  fut 
triste  ;  les  deux  époux  échangèrent  à 
peine  une  parole.  A  sept  heures  moins 
un  quart,  moment  fixé  pour  la  substitu- 
tion de  vêtements ,  un  incident  faillit 
tout  compromettre  :  un  des  gardiens 
entra  dans  le  cachot,  amenant  la  vieille 
femme  de  charge  ,  à  qui  l'extrême  cha- 
leur du  poêle  du  greffe  et  l'émotion  cau- 
saient des  défaillances;  cette  pauvre 
femme  poussait  des  gémissements.  M"'*  de 
Lavalette,  s'approchant  d'elle,  lui  dit 
d'une  voix  émue  ,  mais  ferme  :  »  Point 
li'i  nfantillage  !  le  moindre  cri  peut  conter 
la  vie  à  mon  mari  ;  quoi  que  vous  voyiez, 


pas  un  mot.  Respirez  ce  flacon  d'odeurs; 
dans  quelques  instants,  vous  serez  à  l'air 
libre.  »  Les  deux  époux  passèrent  immé- 
diatement derrière  un  paravent  placé 
devant  un  des  angles  de  la  pièce  et  for- 
mant une  sorte  de  cabinet  ;  M""^  de  La- 
valette habilla  son  mari.  Le  déguisement 
était  plus  facile  qu'on  ne  pourrait  le 
penser  :  si  Lavalette ,  petit  de  taille  , 
semblait  dans  ses  vêtements  d'homme 
beaucoup  moins  grand  que  la  comtesse  , 
cette  différence  tenait  exclusivement  au 
costume  età  l'ampleur  des  formes  du  mari; 
leur  taille ,  en  réalité ,  était  semblable. 
D'un  autre  côté,  cetteampleur  de  formes  , 
qui  contribuait  pour  une  grande  part  à 
la  dissemblance ,  n'existait  plus  :  une 
ca|)tivité  de  cinq  mois  ,  les  soucis  insé- 
parables d'un  procès  où  sa  vie  se  trou- 
vait engagée,  cette  mort  par  la  main  du 
boni'reau  qui  depuis  trois  semaines  était 
suspendue  sur  sa  tète ,  avaient  extraor- 
dinairement  maigri  Lavalette.  La  toi- 
lette achevée,  les  deux  époux  acquirent 
immédiatement  la  preuve  de  l'illusion  que 
ce  changement  pouvait  produire  :  la 
jeune  Joséphine  eut  de  la  peine  à  recon- 
naître son  père. 

A  ce  moment,  l'horloge]  du  palais  fit 
entendre  sept  heures  ;  Lavalette  agita  la 
sonnette  qui  avertissait  les  geôliers  de 
venir  ouvrir  sa  porte  :  «  Tous  les  soirs , 
après  que  vous  m'avez  quitté  ,  dit  Lava- 
lette à  la  comtesse,  le  concierge  vient 
me  voir;  ayez  soin  de  vous  tenir  dei- 
rière  le  paravent  et  de  faii  e  un  peu  de 
bruit  en  agitant  quelque'  meuble.  Il  me 
croira  derrière  et  sortira  pendant  les 
quelques  minutes  qui  me  sont  indispensa- 
bles pour  m'éloigner.  «  La  porte  s'ouvrit. 
Lavalette  avait  à  traverser  un  corridor, 
la  grande  salle  du  greffe ,  une  grille  in- 
térieure, puis  la  porte  de  sortie;  un 
gaidien  assis  dans  l'étroit  couloir  placé 
au  delà  de  cette  grille  ,  vis-à-vis  de  la 
|iorte  de  sortie,  avait  une  main  ap- 
puyée sur  la  clef  ouvrant  la  porte 
extérieure,  et  l'autre  main  sur  la  clef 
ouvrant  la  grille.  En  dehors  ,  se  trou- 
vait une  petite  cour  ouverte  ,  gardée  pai- 
un  poste  nombreux  de  gendarmerie.  Les 
gardiens,  dans  la  salle  du  greffe,  se  te- 
naient à  gauche  des  portes  ;  dans  la  pe- 
tite cour,  les  gendarmes  étaient  habi- 
tuellement groupés  à  di'oite.  La  leçon 
avait  été  faite  à  la  jeune  Joséphine  : 
dans  le  gicffc,  elle  devait  prendre  !e  bras 
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ganclic;  dans  la  cour,  le  bras  droit  de 
son  père,  afin  de  se  trouver  constamment 
entre  ce  dernier  et  les  gendarmes  ou  les 
gardiens. 

Le  corridor  fut    facilement    franchi  ; 
cinq  guichetiers  étaient  debout  dans    le 
greffe  lorscjne  Lava!ette   y  entra,  coiffé 
du  chapeau  de  la  comtesse  et  enveloppé 
dans  son  chAle  et  dans  ses   fourrures;  il 
paraissait  abîmé  dans   la  douleur,  avait 
la  tète  inclinée  sur  la  poitrine  et  se   ca- 
chait le  visage  en    tenant  son  mouchoir 
sur  ses  yeux.  Les  gardiens  se  rangèrent 
sur  son   passage.  Le  concierge  parut  en 
ce  moment,  cl  s'approchant  du  côté  op- 
posé à   celui  où    se   trouvait    la  jeune 
Joséphine ,  il  posa   la  main  sur  le   bras 
du   condamné.    Lavalette,  à  ce  mouve- 
ment, se  crut  découvert  ;  tout   son  sang 
reflua  vers  le  cœur  :  «  Vous  vous  retirez 
de  bonne  heure  ,  madame  la  comtesse,  » 
dit  le  concierge.  Le  condamné  était  alors 
devant  la  grille  ,  mais  le  gardien,  qui  se 
trouvait  entre  cette  grille  et  la  porte  de 
sortie,    regardait   Lavalette  et    n'ouvrait 
pas.  Ce  dernier  était  à  bout   de  forces; 
enfin  réunissant   toute  son    énergie ,    il 
passe  la  main  à  travers  les  barreaux  et 
fait  signe   d'ouvrir  ;    le  gardien   tourne 
ses  clefs,  les  deux  portes  s'ouvrent,  et 
Lavalette  pose  le  pied  dans  la  petite  cour, 
où    une   vingtaine    de    gendarmes ,    qui 
avaient  vu  entrer  la  comtesse,  attendaient 
sa  sortie.  La  jeime   Joséphine  se  place 
entre  ces  redou râbles  cui-ieux  et  son  père, 
qui  entre  enfin  dans   la  grande  cour  du 
Palais. 

La  chaise  à  porteurs  était  déposée 
au  pied  du  grand  escalier  ;  le  comte  y 
prend  place;  mais  la  chaise  ne  bouge 
pas.  Lavalette  legarde  :  point  de  por- 
teurs ;  le  valet  de  chambre  chargé  de  le 
garder  avait  lui-même  disparu.  Une  sorte 
de  vertige  s'empare  du  condamné, 
éperdu  et  les  regards  fixés  sur  l'entrée 
de  la  Conciergerie,  il  croit  voir  à  chaque 
seconde  les  ganliens  paraître  et  se  pré- 
cipiter sur  lui;  il  prend  la  résolution  de 
se  défendre,  de  se  faire  tuer.  Enfin, 
après  une  attente  de  deux  minutes  qui 
Turent  deux  siècles,  il  entend  la  voix  de 
ion  domestique  qui  lui  dit  bien  bas  que 
es  porteurs  s'étaient  éloignés,  mais  qu'il 
;n  amène  deux  autres.  Lavalette  se  sent, 
ni  effet ,  soulever,  la  chaise  sort  de  la 
'our,  et ,  tournant  à  droite  ,  prend  le 
luai  des  Orfèvres  et  s'arrête  en  face  de 
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la  pntite  rue  de  Harlay.   M.   Baudus  pa- 
raît alors,  ouvre   la  portière  et  conduit 
Lavalette    à    un    cabriolet    stationné    à 
l'entrée  de  la  rue  et  où  se  trouvait  déjà 
une  personne  auprès  de  laquelle  le  comte 
monte    et    s'assied.     Le    cabriolet    part 
aussitôt  au  grand  trot  dans  la  direction 
du   pont  Saint-Michel,    suit  la  rue  de  la 
Harpe  et  entre  dans   la  rue    de    Vaugi- 
rard;  là,  seulement,  Lavalette  commence 
à  respirer,  et,  pour  la  première  fois,  re- 
garde son   conducteur;   il    reconnaît    le 
comte   de    Chassenon.    Le   cabriolet    fit 
halte  sur  le  boulevard  Neuf,  au  coin  de 
la  rue    Plumet ,  lieu   du  rendez-vons  in- 
diqué par  M.  Baudus ,   qui  ne  tarda  pas 
à  paraître.  Lavalette,  pendant  le  chemin  , 
s'était  débarrassé  de    ses  vêtements    de 
femme  et  les    avait   remplacés    par  un 
carrick   de   jockev    et    un    chapeau    ga- 
lonné. Quittant  iM.  de  Chassenon,  il  suit 
M.  Baudus   dans  la  rue  du    Bac;    tous 
deux  marchaient   à  pied  ;    la  nuit    était 
obscure  ,    le  quartier  désert  ;   seuls,  des 
gendarmes,    courant   au    galop  vers  les 
barrières,   les   croisèrent    plusieurs   fois 
dans   la   route.   Arrivés  devant  un  hôtel 
de  grande  apparence,   M.   Baudus  dit  à 
Lavalette  :  «  Je  vais  entrer  ;  tandis  que 
je  parlerai   au  suisse,    avancez  dans  la 
pour.    Vous  trouverez  à  gauche  un  esca- 
lier que  vous   monterez  ;  arrivé  au  der- 
nier   étage,    vous   prendrez  à  droite  un 
corridor,  au  fond  duquel  est  une  pile  de 
bois  :   tenez-vous  là  ,    et  attendez.   »   Le 
comte  obéit  de  point   en  point.    Il  était 
depuis  quelques  instants  près  de  la  pile 
de  bois,  au  milieu  de  l'obscurité  la  plus 
profonde,  lorsqu'il  entendit  le  léger  frô- 
lement d'une  robe  de   soie  et   sentit  une 
main   se   poser   sur   sou    bras ,   puis    le 
pousspr  doucement   dans    une  chambre 
éclairée  par  un  grand  feu,  garnie  de  tous 
les  objets  nécessaires  pour  passer  la  nuit, 
et    dont   on    referma  la   porte.  Il  était 
sauvé. 

Ainsi  que  Lavalette  l'avait  annoncé  à 
la  comtesse,  le  concierge  ,  aussitôt  après 
son  départ,  était  entré  dans  la  chambre 
du  prisonnier.  Au  bruit  qui  se  fit  der- 
rière le  paravent,  il  se  retira,  puis  re- 
vint au  bout  de  cinq  minutes  ;  ne  voyant 
encore  personne,  il  s'approche  du  para- 
vent, l'écarté  et  aperçoit  M™"  de  Laval- 
leltc.  Il  pousse  un  cri 'furieux  et  se  pré- 
cipite vers  la  porte  ;  la  comtesse  s'attache, 
se  craïuponue  à   lui  :    «  Attendez!    s'é- 
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criail-olle;  laissez  aller  mon  mari!  — 
Vous  me  perdez,  madame!  »  s'écrie  cet 
homme  eu  se  dégageant  avec  tant  de 
force,  qu'une  partie  de  sou  habit  reste 
aux  mains  de  la  comtesse.  Ce  cri  :  »  Le 
prisonnier  est  sauvé  !  »  retentit  bientôt 
dans  toute  la  prison.  Le»  geôliers,  les 
gendarmes ,  s'élancent  dans  toutes  les 
directions  :  deux  gardiens  aperçoivent 
au  loin  la  chaise  qui  cheminait  le  loug 
des  quais;  ils  y  courent,  se  précipitent, 
ouvrent  la  portière  et  ne  trouvent  que 
la  jeune  Joséphine.  Toutes  les  barrières 
de  Paris  sont  immédiatement  fermées  ; 
des  dépêches  télégiaphiques  ,  des  cour- 
riers, portent  à  toutes  les  extrémités  du 
royaume  l'ordre  de  soumettre  les  voya- 
geurs à  l'examen  le  plus  sévère  ;  des  vi- 
sites domiciliaires  sont  pratiquées ,  la 
nuit  comme  le  jour,  chez  tous  les  amis, 
chez  toutes  les  connaissances  du  con- 
damné, même  chez  les  personnes  cpii 
n'ont  jamais  eu  de  rapport  avec  lui  qu'à 
l'occasion  de  ses  anciennes  fonc- 
tions. 

Mais  tous  les  efl'orts  devaient  échouer. 
Il  était  difficile,  il  est  vrai ,  de  soup- 
çonner que  l'asile  choisi  pour  Lavalette 
fût  la  demeure  même  du  duc  de  Riciic- 
lieu ,  président  du  conseil ,  l'hôtel  des 
affaires  étrangères.  La  chambre  où  il 
était  caché  dépendait  de  l'appartement 
occupé  dans  ctt  hôtel  par  M.  Bresson , 
caissier  central  du  ministère.  C'était  la 
veille  même  de  l'évasion  que  M.  Baudus 
s'était  adressé  à  madame  Bresson.  «  Mon 
mari  et  moi  avons  été  aussi  proscrits, 
lui  répondit-elle.  Pendant  deux  années  , 
dans  les  montagnes  des  Vosges ,  de  bra- 
ves gens,  malgré  la  mort  suspendue  sur 
leurs  têtes,  nous  ont  cachés  avec  'me 
admirable  fidélité.  J'ai  fait  vœu,  dans 
ma  reconnaissance ,  de  rendre  le  même 
service  au  premier  condamné  polititpie 
qui  s'adresserait  à  moi  ;  mon  mari  est 
absent;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  le  con- 
sulter pour  une  bonne  action  :  amenez- 
nous  M.  de  Lavalette;  sa  chambre  sera 
prête  ce  soir.  »  Le  séjour  de  M.  de  La- 
valette chez  M.  et  M'"=  Bresson  fut  de 
trois  semaines,  pendant  lesquelles  la  po- 
lice ne  suspendit  pas  un  seul  instant  ses 
perquisitions.  La  princesse  de  Vaude- 
mont,  qui  avait  réglé  tous  les  détails  de 
l'évasion  et  la  distribution  des  rôles ,  ne 
cessait ,  de  son  côté  ,  de  rechercher  les 
moyens  de  compléter  la  délivrance,  en 
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faisant  arriver  le  condamné  sur  la  terie 
étrangère  (1). 
(Vaulal)elle  ,  Histoire  dei  dmix  Ralau- 
rations.) 


Six  jours  après  son  entrée  au  bagne 
de  Brest ,  Vidocq  chercha  à  s'échapper 
sous  le  déguisement  d'un  matelot.  »  Je 
passai  sans  obstacle,  dit-il,  la  porte  de 
fer,  et  me  trouvai  dans  Brest,  que  je  ne 
connaissais  point.  Après  avoir  erré  çà  et 
là ,  j'arrivai  enfin  à  la  porte  de  la  ville. 
Un  vieux  gardien  du  bague  ,  nommé  La- 
chique,  y  était  continuellement  posté.  Il 
était  impossible  qu'un  condamné,  qui 
avait  été  pendant  quelque  temps  au  bagne, 
échappât  à  son  œil  vigilant.  Non- seule- 
ment il  découvrait  ou  prétendait  décou- 
vrir chaque  condamné  au  regard  et  au 
geste  qui  lui  était  propre,  mais  il  y  avait 
encore  une  autre  particularité  qui  l'aidait 
en  cela.  En  effet,  les  condamnés,  sans 
y  faire  attention ,  traînent  toujours  la 
jambe  à  laquelle  le  boulet  a  été  attaché. 
Il  fallait  cependant  passer  devant  ce  re- 
doutable personnage,  qui  était  assis  près 
de  la  porte,  fumant  tranquillement  sa 
pipe,  et  fixant  ses  yeux  d'aigle  sur  tous 
ceux  qui  entraient  et  sortaient.  On  m'en 
avait  averti  :  je  pris  eu  conséquence 
mes  précautions  pour  rendre  mon  dé- 
guisement plus  complet.  Je  m'étais 
pourvu  d'un  pot  de  crème  ;  je  m'appro- 
chai de  lui  sans  crainte ,  et  après  avoir 
déposé  à  ses  pieds  le  pot  de  crème  que 
je  portais ,  je  tirai  ma  pipe  de  ma  po- 
che, la  remplis,  et  lui  demandai  la  per- 
mission de  l'allumer  à  la  sienne  ;  il  y 
consentit  gaîment,  et  lorsqu'elle  fut  al- 
lumée ,  je  repris  mou  pot  de  crème  et 
sortis  tranquillement  de  la  ville.  J'avais 
à  peine  fait  trois  quarts  de  lieue  lorsque 
j'entendis  les  trois  coups  de  canon  qui 
annoncent  aux  paysans  l'évasion  d'un 
condamné.  11  faut  observer  qu'une  ré- 
compense de  cent  francs  était  promise  à 
celui  qui  m'arrêterait. 

Il  Dans  quelques   instants  les  champs 


(i)  Proeope  raconte,  il«ns  son  Histoire  persique 
(1.  1,  cil.  li),  l'évasion  de  Cavade,  roi  des  l'crses, 
qui  parvint  à  tromper  ses  geôliers  de  la  même 
manière  ijue  Lavalette  ,  en  changeant  d'IiaMls 
avec  sa  femme  et  en  la  laissant  à  sa  jilacc  dans  la 
prison.  On  vient  de  voir  aussi  l'histoire  de  loni 
et  (le  lady  Nilhisdalc. 
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furent  couverts  d'hommes  armés  de  fu- 
sils, de  faux,  et  battant  les  buissons  pour 
découvrir  le  fuyard.  Je  passai  à  côté  de 
plusieurs  d'entre  eux,  mais,  comme  j'a- 
vais un  costume  de  matelot  complet,  et 
portais  mes  cheveux  en  queue  (tous  les 
condamnés  ont  la  tête  rasée),  ce  que 
j'eus  soin  de  leur  faire  voir  en  tenant 
mon  chapeau  à  la  maiu  ,  je  ne  fus  pas 
inquiété.  A  la  nuit  tombante,  je  rencon- 
trai deux  femmes,  à  qui  je  demandai 
quel  chemin  il  me  fallait  suivre  ;  mais 
comme  elles  me  ré|ioudiient  dans  un  pa- 
tois dont  je  ne  comprenais  pas  un  mot, 
je  tirai  quelques  (lièces  d'argent  et  leur 
indiquai  par  un  geste  que  j'avais  besoin 
de  manger  ;  elles  me  conduisirent  dans 
un  village,  ou  j'entrai  d;iris  un  cabaret. 
Le  maître  du  cab.iiet,  qui  éluit  gaide- 
ciiampètre ,  était  devant  le  feu  dans  sou 
costume  à  moilié  milit.iiie.  J'hésitai  un 
moment;  mais,  reprenant  courage,  je 
lui  dis  que  je  désirais  parler  au  maire  du 
village.  »  C'est  moi  le  maire,  »  dit  un 
vieux  paysan,  en  bonnet  de  laine  et 
en  sabots,  qui  mangeait  nu  gâteau 
d'orge  sur  la  table.  Ce  nouvel  incident 
me  >urprit,  car  j'avais  espéré  m'échap- 
per  du  village  sous  piétexte  d'aller  à  la 
maison  du  maire.  Cependant  je  pris  un 
air  hardi  ,  et  je  dis  à  ce  fonctionnaire 
en  sabots  ,  qu'ayant  pris  un  chemin  de 
traverse  pour  aller  de  Morlaix  à  Brest  , 
je  m'étais  égaré,  et  que  je  venais  lui  de- 
mander mon  chemin ,  comme  à  la  seule 
personne  que  je  présumais  devoir  bien 
comprendre  le  français.  Je  lui  demandai 
s'il  était  possible  d'arriver  à  Brest  dans 
la  soirée;  il  me  répondit  que  c'était 
mpossible  d'y  ariiver  avant  la  ferme- 
luie  des  portes,  mais  qu'il  me  donne- 
ait  un  peu  de  paille  dans  sa  grange,  et 
pie  je  pourrais  aller  le  lendemain  à 
Brest  avec  le  gaide-champètre,  qui  de- 
vait y  conduire  un  forçat  échappé  et 
arrêté  la  veille.  » 

Le  lerdemain  ,  Vidocq  fut  reconnu  et 
econduit  au  bague.  A  peine  y  fut-il 
entré  qu'il  s'échappa  de  nouveau,  avec 
plus  de  succès  et  ()lus  d'adresse  que  la 
première  fois.  Tels  sont  à  peu  près  les 
eimes  dans  lesquels  il  raconte  cette  se- 
onde  évasion  :  «  Comme  il  entrait  dans 
nés  vues  de  passer  quelque  temps  à  l'hô- 
>ital ,  je  me  rendis  malade  avec  du  jus 
le  tabac ,  et  j'y  fus  ti  ausféré.  Mais 
omme  m  t  maladie   ne  dura    que  trois 
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ou  quatre  jours,  et  que  je  ne  pouvais  me 
procurer  d'autre  jus  de  tabac  dans  cet 
hôpital,  je  fus  obligé  d'avoir  recours  à 
un  autre  expédient.  A  Bicètre,  j'avais  été 
initié  dans  tous  les  secrets  de  faire  ces 
inflammations  et  ces  ulcères  au  moyen 
desquels  les  mendiants  excitent  la  pitié 
publique.  Parmi  tous  ces  expédients,  je 
choisis  celui  dont  l'effet  est  de  rendre  la 
tête  grosse  comme  un  boisseau,  d'abord 
parce  qu'il  devait  naturellem;  nt  eml)ar- 
rasser  les  médecins ,  et,  en  outre,  parce 
qu'il  ne  pouvait  me  causer  aucune  souf- 
france, et  qu'il  m'était  facile  de  m'en 
débarrasser  dans  une  demi-journée.  »  En 
effet ,  Vidoc([  se  fit  enfler  la  tète  d'une 
façon  piodigieuse ,  et  les  médtcins,  qui 
lui  crurent  une  hydropisie  du  cerveau, 
donnèrent  des  ordres  pour  (|u'il  restât 
a  l'hôpital.  Pendant  ce  temps,  notre 
héros  se  procura  un  habit  de  sueur  hos- 
|)italiere ,  et  s'échappa  à  la  T.veur  de 
ce  déguisiment.  Arrivé  près  de  Rennes, 
un  bou  curé  engagea  la  sœur  Vidocq  à 
déjeuner  avec  lui ,  et  la  quitta  en  se  re- 
commandant à  ses  prières  (1). 

{Mystères  de  la  police.) 

Évasion  mauquéc. 

{Décembre  1731.) — On  a  conté, ces  jours 
passés,  un  tour  di  duc  de  Savoie  (Victor - 
Araédée  II) ,  déienu  prisonnier  par  son 
fils  (pour  avoir  voulu  le  détrôner,  après 
avoir  abdiqué  en  sa  faveur).  Il  a  de- 
mandé à  son  fils  la  liberté  de  faire  une 
confession  générale ,  et  il  a  souhaité 
avoir  pour  confesseur  un  carme  dé- 
chaussé, tel  qu'on  voudrait  lui  en- 
voyer. Cela  a  été  exécuté.  La  confession 
a  duré  du  temps.  11  a  dit  au  confesseur, 
avec  lequel  on  l'avait  laissé  seul  :  »  Il  faut 
nous  reposer  et  boire  un  petit  verre  de 
litpieur.  »  Il  avait  une  liqueur  composée 
avec  de  l'opium  ,  avec  telle  dose  que  le 
carme  en  ayant  bu  ,  il  est  tombé  dans 
un  assoupissement  léthargique.  Le  prince 
a  deshabillé  entièrement  le  père  carme, 
et  s'est  revêtu  de  tous  ses  habits ,  est 
sorti  de  l'appartement,  comme  quittant 
le  prince.  Il  a  i)assé  les  cours  et  deux 


(i)  Parmi   les  autres  évasions  les  plus  remar- 
quables ,     nous     citerons      celles     du    duc      lU' 
Boaufort,   du   duc  d'Albany  cnfciuié   au  cli.iteaii 
d'Kdinil)ourg,  de  l'aveuliirier  Casanova,  du  baron 
de  Trciick,  clc. 
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sentinelles  ;  à  la  troisième  ,  l'officier  qui 
était  de  garde,  plus  attentif ,  l'a  examiné 
de  plus  près  et  l'a  arrêté,  en  sorte  que 
le  lour  ilécouveit  n'a  servi  qu'à  le  taire 
resserrer  plus  étroitement  avec  moins 
de  lilierlè.  Je  ne  crois  pas  qu'il  eu  sorte 
sitôt. 

•    (Barbier,  Journal.) 


La  troisième  nuit  de  mon  emprison- 
nement a  Lille,  tout  étant  prêt  pour  l'é- 
vasion ,  nous  résolûmes  de  jiartir.  Huit 
des  condamnés  passèrent  par  l'ouver- 
ture ,  et  s'échappèrent  sans  attirer  l'at- 
tention de  la  sentinelle.  Il  en  restait 
encore  se|)t ,  et  nous  tiiàmes  à  la  plus 
courte  paille  pour  voir  qui  partirait  le 
premier.  Le  hasard  me  favorisa  ,  et  j  ôtai 
mes  habits,  afin  de  rendre  plus  lacile 
mon  passage  à  ti avers  l'ouverture,  qui 
élail  tres-étioite  ;  mais  lorsque  j'en-; 
passé  la  moitié  de  mon  corps,  il  me  fut 
tout  à  coup  impossible  d'avan  er,  et  mes 
camarades,  malgré  tmis  les  eflorts  qu'ils 
firent,  ne  pu  eut  me  retirer.  A  la  fui  . 
mes  souffr.iuces  devinrent  si  vives ,  que 
je  fus  loicé  de  crier  à  la  sentinelle,  qui 
se  p  éci|)ita  vers  moi  en  alarme,  et,  la 
baïonnette  appu)ée  contre  ma  poitrine  , 
me  menaça  d'une  mort  prompte  si  je 
faisais  le  moindre  mouvement.  Elle  ap- 
pela ensuite  la  garde,  qui  ai  riva  sur-l. - 
charnu,  suivie  des  geôliers  et  des  gui- 
chetiers |)ortant  des  flambeaux.  Apres 
de  longs  efforts,  on  me  tira  de  l'honible 
position  où  j'étais,  mais  non  sans  laisser 
derrière  moi  une  partie  considérable  de 
ma  peau. 

(Yidocq,  Mémoires.) 

Exactions    administratives. 

M.  de  Vaubecourt  était  gouverneur  de 
Clià'ons.  Il  rançonnait  tous  les  villages  et 
prenait  tant  de  chacun  pour  les  exempter 
des  gens  de  guerre.  Il  mettait  familière- 
ment d.^s  étiquetes  sur  les  sacs  qui  por- 
taient le  nom  de  chaque  paroisse,  avec  un 
bordereau  de  ce  qui  lui  était  encore  du 
La  maison  de  ville  lui  emprunta  de  l'ar- 
gent, il  l'envoya  sans  daigner  ôier  les  éti- 
quettes. 

(Tallemaiit  des  Réaux.) 

Examen  de  conscience. 

Lu  homme  étaul  à  confesse  ,  entre  plu- 


sieurs péchés  dont  il  s'accusa ,  dit  qu'il 
venait  de  battre  excessivement  sa  femme. 
Le  confesseur  lui  ayant  demandé  pour 
quel  sujet ,  il  lui  dit  qu'il  n'allait  jamais 
à  confesse  qu'il  n'en  fit  autant.  Inter- 
rogé pourquoi  :  «■  Parce  que,  dit-il,  sans 
cela  ma  confession  ne  vaudrait  rien.  Je 
ne  vais  jamais  qu'une  fois  à  confesse  par 
au,  comme  notre  Mère  Sainte-Église  nous 
l'ordonne  ;  et  avant  la  plus  mauvaise  mé- 
moire du  monde ,  je  ne  me  souviendrais 
de  rien  ,  si  je  ne  battais  ma  femme  ;  car 
sitôt  qu'elle  se  sent  frappée ,  elle  me  re- 
proche ce  que  j'ai  fait  en  ma  vie,  et  par 
ce  moyen  je  me  ressouviens  de  tous  mes 
péchés.  » 

(D'Ouville,  Contes.) 

Excès  de  patriotisme. 

Une  maladiecontagieuse  ayant  emporté, 
en  170Î  ,  une  grande  partie  des  habi- 
tants de  riilande,  le  gouvernement,  pour 
V  attirer  les  autres  sujets  du  Danemark, 
autorisa  les  filles  islandaises  à  faire  jus- 
(ju'à  six  bâtards,  sans  porter  atteinte  à 
leur  réputation.  Cette  ordonnance  eut  son 
|)lein  et  entier  effet,  (^es  bonnes  filles 
montierent  tant  de  zèle  à  rciieupler  leur 
patrie,  (pi'oii  lut  bientôt  obligé  de  révo- 
i|uer  un  règlement  si  commo.le,  et  même 
de  statuer  nue  peine  rigoureuse  contre 
celles  qui  s'y  conformeraient  à  l'avenir. 
(/mprovisateur  français.) 

Excommunication. 

Henri  IV  demandait  au  maréchal  de 
Roquelaiire  pourquoi  il  avait  si  bon  appé- 
tit quand  il  n'était  que  roi  de  Navarre  et 
qu'il  n'avait  quasi  rien  à  manger,  et  pour- 
quoi à  cette  heure  qu'il  était  roi  de  France 
paisible,  il  ne  trouvait  rien  à  son  goût  : 
<<  C'est,  lui  dit  le  maréchal,  qu'alors  vous 
étiez  excommunié,  et  un  excommunié 
mange  comme  un  diable.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Piron,  mécontent  du  jeu  du  comédien 
Saiazin,qui  représentait  l'hérétique  Gus- 
ave  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  et  sa- 
chant que  cet  acteur  avait  été  abbé  dan» 
sa  jeiiii.'sse,  cria  au  milieu  de  l'amphi- 
théâtre :  «  Cet  homme,  qui  n'a  pas  mé- 
rité d'être  sacré  à  vingt-cp.iatre  ans,  n'est 
pas  digne  d'être  excommunié  à  soixante.  » 
{Aim.  /itl.,  17  77.) 
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Le  comte  D.  L.  ayant  la  goutte  ,  deux 
capucius  vinrent  pour  prendre  congé  de 
lui  en  allant  ù  Rome,  et  lui  demandèrent 
s'il  n'avait  rien  à  leur  donner;  il  leur  dit  : 
«  Mes  pères,  je  vous  prie  de  dire  au  pape 
qu'il  m'excommunie  ;  car  on  dit  que  les 
excommuniés  courent  les  champs,  n 
(L'abbé  Bordelon,  Diversités  curieuses.) 

Excuse  iiig^éniense. 

Waller,  poète  anglais,  fit  en  très-beaux 
vers  un  excellent  panégyrique  de  Crom- 
well,  tandis  qu'il  était  protecteur.  Char- 
les 11  ayant  été  rétabli  en  16G0,  Waller 
lui  fut  présenter  des  vers  qu'il  avait  faits 
à  sa  louange.  Le  roi  les  ayant  lus,  lui  re- 
procha qu'il  en  avait  fait  de  meilleurs 
pour  Crouiweli.  Waller  lui  dit  :  «  Sire, 
nous  autres  poètes,  nous  réussissons  mieux 
en  fictions  qu'en  vérités.  » 

Ç3Icnagiana,) 


Le  maréchal  de  Yillars  entendit  un  of- 
ficier qui  disait  à  un  de  ses  amis  :  «  Je 
vais  diner  chezVillars.  »  Le  maréchal  lui 
dit  avec  bonté  :  «  A  cause  de  mon  laiig 
de  général  et  non  à  cause  de  mou  mé- 
rite, dites  j)/.  de  Villars.  — Monseigneur, 
lui  répondit  sur-le-champ  l'officier,  on  ne 
dit  point  monsieur  de  César,  j'ai  cru  qu'on 
ne  devoit  pas  dire  monsieur  de  Villars.  » 

Excuse»  valables. 

David  Hume  s'était  fait  mille  livres 
sterlirg  de  rente,  tant  en  pensions  que  du 
produit  de  ses  ouvrages.  Importuné  de 
tous  les  côtés  pour  la  continuation  de  son 
Histoire  d' Angleterre  jusqu'au  règne  ac- 
tuel, il  répondit  :  «  Messieurs,  c'est  trop 
m'honoier;  mais  j'ai  quatre  raisons  pour 
ne  plus  écrire.  Je  suis  trop  vieux  ,  trop 
gras,  trop  paresseux  et  trop*  riche,  o 
{Alman.  Ut  t.,  17  77.) 

Exécution   poétique. 

Un  jour  que  Crébillon  était  fort  occupé 
dans  sa  solitude,  où  il  se  retirait  ordinai- 
rement pour  composer  ses  sombres  tra- 
gédies, qu  Itju'un  (  ntia  brusquement  chez 
lui  :  Il  iNe  me  troublez  point,  s'écria-t-il  ; 
je  suis  dans  un  moment  intéressant  ;  je 
vais  faire  pendre  un  ministre  fripon,  et 
chasser  un  minisiic  imbécile.  » 

{Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Exhortatîoit  funèbre. 

Boisrobert,  abbé,  poète,  courtisan,  fa- 
vori du  cardinal  de  Richelieu,  avait  obtenu 
du  cardinal  de  beaux  bénéfices  ecclésias- 
tiques, mais  il  les  perdait  au  trictrac.  Il 
nommait  le  théâtre  sa  cathédrale ,  et 
il  allait,  disait-il,  entendre  prêcher  l'ac- 
teur Mondory  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Au 
moment  d'aller  dîner,  appelé  près  d'un 
moribond,  il  lui  dit  pour  tonte  exhorta- 
tion :  «  Mon  ami,  dites  votre  Aene<^(c«Ve.  " 
(  Viollet-Leduc  ,  Bibliothèque  poé- 
ticjue.) 

Exigence  déraisonnable. 

Un  soldat  espagnol  était  condamné  à 
avoir  les  deux  oreilles  coupées  pour  quel- 
que larcin.  Ainsi  que  le  bourreau  ,  lui 
ayant  troussé  les  cheveux  pour  les  voir 
et  les  lui  couper,  et  ne  les  ayant  point 
trouvées,  il  lui  dit  en  colère  :  «  Te  mo- 
ques-tu donc  ainsi  du  monde!  »  L'autre 
lui  répondit  :  «  Corbleii  !  suis-je  donc 
obligé  de  fournir  des  oreilles  tous  les  mar- 
dis .*■  »  Pensez  que  c'était  un  mardi  qu'on 
les  lui  avait  coupées  auparavant. 

(  Brantôme,   Rodomontades  espa- 
gnoles.) 

Exorde  prudent. 

Pour  aborder  M.  de  la  Vieuville,  surin- 
tendant des  finances,  et  lui  rendre  grâce 
de  quelque  chose,  Malherbe  s'avisa  d'une 
belle  précaution.  Dès  qu'on  disait  à 
cet  homme  :  «  Monsieur,  je  vous...  »  il 
croyait  qu'on  allait  ajouter  «  demande  » 
et  il  ne  voulait  pas  écouter.  Malherbe  y 
alla,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  remercier  je 
vous  viens.  » 
1  (Tallemant  des  Réaux.) 

i  ExpectatÎTe. 

Le  comte  de  Bernis,  après  avoir  passé 
j  (pielques  années  de  sa  jeunesse  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  avec  aussi  |>eu  de 
fortune  que  tous  les  cadets  de  noiilcsse 
qui  tendent  et  parviennent  à  ré|)iscopat, 
entra  dans  le  chapitre  de  Lyon,  n'y  alla 
que  pour  s'y  faire  recevoir,  et  revint  à 
Paris. 

De  la  naissance,  une  figure  aimable, 
une  physionomie  de  candeur,  beaucoup 
d'esprit ,  d'agrément,  un  jugement  saiu  et 
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1111  caractère  sûr  le  firent  rechercher  par 
toutes  les  sociétés.  Il  y  vivait  agréable- 
ment ;  mais  cet  air  de  dissipation  déplut 
au  vieux  cardinal  de  Fleui y,  ami  du  pcro, 
et  qui  s'était  chargé  de  la  fortune  du  fils. 
Il  le  fil  venir,  et  lui  déclara  qu'il  n'avait 
rien  à  espérer  tant  que  lui ,  cardinal  de 
Fleiiry,  vivrait.  Le  jeune  abbé,  faisant  une 
profonde  révérence,  répondit  :  «  Mon- 
seigneur, j'attendrai;  »  et  se  retira  (I). 
(Duclos,  Mt-nw'ires.) 

Expédients  domestiques. 

La  prodigalité  du  prince  de  Cv.ili  le 
réduisait  quelquefois  aux  expédients.  Un 
jour  son  écuyer  vint  lui  dire  qu'il  n'v 
avait  plus  de  fourrage  pour  sou  écurie  ; 
il  fit  venir  son  intendant,  qui  s'excusa  sur 
ce  qu'il  n'y  avait  point  d'aigent  chez  le 
trésorier,  et  qu'ilnetrouyaitplusdecrcdit 
chez  le  fournisseur  ;  «  Tous  les  autres  le 
refusent  aussi ,  ajouta-t-il ,  excepté  votre 
rôtisseur.  —  Hé  bien,  dit  le  prince,  ipi'ou 
donne  des  poulardes  à  mes  chevaux.  » 
{Mémoires  aiiccd.  des  règnes  de 
Louis  XI T' et  de  Louis  Xf.) 


La  maison  de  M.  et  de  M"""  de  Léon, 
où  tout  Paris  abondait,  et  qui  assiii émeut 
avait  le  plus  grand  air  du  monde  ])ar  la 
compagnie  dont  elle  était  remplie,  était 
fondée  sur  quinze  miMe  livres  de  rente 
au  plus  dont  ils  jouissaient.  11  y  a  bien 
loin  de  là  à  cent  mille  francs  au  moins 
qu'il  leur  aurait  fallu  pour  leur  dépense  , 
car  ils  ne  se  refusaient  rieu  dans  aucun 
genre.  Toute  la  matinée  se  passait  entre 
eux  à  en  chercher  les  moyens.  Il  fallait 
amuser  quelques  marchands,  en  embar- 
(]uer  d'autres  ,  fournir  des  inventions  au 
cuisinier  pour  fane  de  rien  quelque  chose, 
caresser  le  maître  d'iiôtel  pour  l'engager 
à  tirer  des  fournisseurs  sur  sa  parole.  Le 
mari  et  la  femme  étaient  remplis  d'expé- 
dients ,  sur  lesquels  ils  ne  s'accordaient 
pas  :  on  les  entendait  disputer,  avec  la 
plus  grande  violence,  de  toutes  les  mai- 
sons voisines.  Les  cris  des  marchands  s'v 
joignaient  ;  enfin  celte  maison  était  iileiiie 
d'orages,  dont  on  aurait  craint  d'appro- 
cher. Point  du  tout  :  à  six  heures  du  soir, 
tout  cessait.  La  cour,  pleine  de  créanciers 
le  matin,  se  remplissait  de  carrosses  dans 

(i)  V.  Humeur  indcjicndunle. 


l'après-diner  ;  on  soupail  gaiement  et  ou 
jouait  toute  la  nuit.  Ce  ne  serait  jamais 
tait,  si  je  voulais  raconter  les  scènes  dif- 
férentes qui  se  succédaient.  Un  soir  d'bi- 
ver,  le  chevalier  de  Rohaii ,  voyant  le 
poêle  éclairé,  et  saciiant  qu'il  n'y  avait 
pas  de  bois  dans  la  maison ,  entra  eu 
grand  soupçon  ;  il  approcha  la  main  du 
poêle,  qui  était  gelé,  et  découvrit  qu'il  u'y 
avait  qu'une  lampe. 

(Le  président  Héuault^  Mémoires.) 

Expédients  financiers  d'un 
prince. 

Quand  feu  M.  de  Montmartel  eut  réglé 
ses  comptes  avec  le  gouvernement,  le  mi- 
nistre fut  chargé  de  lui  offrir  une  ré- 
compense proportionnée  aux  service.s 
quil  avait  rendus  à  l'État  ;  il  refusa  tout  : 
«  Je  suis  content,  je  n'ai  besoin  de  rien.  <• 
Six  mois  après,  il  revient  trouver  le  mi- 
nistre :  <(  J'ai  refait,  dit-il,  mon  compte, 
il  me  faut  absolument  cinquante  mille  écus 
pour  régler  tous  mes  arrangements  de  fa- 
mille ;  après  les  offres  que  vous  aviez 
bien  voulu  me  faire,  je  me  flatte  qire  vous 
ne  refuserez  pas  de  les  demander  au  roi. 
—  Mais  il  n'y  a  que  six  mois  que  vous 
refusiez  les  propositions  les  phu  brillan- 
tes, et  vous  avez  besoin  aujourd'hui  de 
ciiuyiante  mille  écns.'  —  Cela  est  ainsi, 
et  je  vous  demande  en  grâce  de  mettre  ma 
requête  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  »  Le 
ministre  eu  parla  au  roi ,  comme  de  la 
demande  du  monde  la  plus  extraordi- 
naire. Le  monarque,  fort  emliarrassé,  se 
levé  brusquement,  et  répond  en  s'en  al- 
lant, avec  une  confusion  marquée  :  «  Il 
faut  ,  oui,  il  faut  les  lui  donner.  » 

L'énigme  fut  bientôt  expliquée;  le  roi 
voulait  ces  cinquante  mille  écus  pour  lui- 
même,  et  n'avait  pas  voulu  cependant  les 
demander  pour  son  compte  au  trésor 
royal. 

(Gi  imm ,  Correspondance.) 


On  s'étonnait  de  voir  le  duc  de  Clioi- 
seul  se  soutenir  aussi  longtemps  contre 
M'"^  Dubarry.  Son  secret  était  simjile  : 
an  moment  où  il  paraissait  le  plus  clian- 
celer,  il  se  procurait  une  audience  ou  un 
travail  avec  le  roi,  et  lui  demandait  ses 
ordres  relativement  à  cinq  ou  six  millions 
d'économies  qu'il  avait  faites  dans  le  dé- 
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parlement  de  la  guerre  ,  observant  qu'il 
n'était  pas  convenable  de  les  envoyer  an 
trésor  royal.  Le  roi  entendait  ce  que 
cela  voulait  dire,  et  lui  répondait  :  'c  Par- 
lez à  Bertin  ;  donnez-lui  trois  millions  en 
tels  eflets  :  je  vous  fais  présent  du  reste.  » 
Le  roi  partageait  ainsi  avec  le  ministre  , 
et,  n'étant  pas  sûr  que  son  successeur 
lui  offrît  les  mêmes  facilités,  gardait  M.  de 
Choiseul  malgré  les  intrigues  de  M""^  Du- 
barry. 

(Chamfort.) 

Expédient  funèbre. 

M.  Bouiliy,  l'auteur  des  Contes  à  ma 
fille,  étRit  un  peu  hypocondriaque,  et, 
comme  hvgiène  ,  son  médecin  lui  recom- 
mandait les  promenades  en  voiture.  Or, 
les  voilures  étaient  alors  plus  rares  qu'au- 
jourd'hui ;  il  n'y  avait  que  des  fiacres  fort 
sales  et  fort  délabi'és,ou  des  voitures  de 
l'cmises  d'un  prix  très-élevé,  et  M.  lîouillv 
était  au  moins  aussi  avare  que  mélancoli- 
que. Que  faire  pour  obéir  au  docteur  ? 

Comme  c'était  un  hommeid'imagination, 
il  trouva  un  moyen  ,  seulement  ce  moyeu 
était  aussi  luguijre  f[ue  son  caractère.  Tous 
les  jours  il  passait  à  l'une  des  mairies  de 
Paris,  pour  savoir  quels  étaient  les  grands 
enterrements  qui  devaient  avoir  lieu  le 
lendemain  ,  et  prenait  l'adresse  du  défunt. 
Puis,  à  riieure  dite,  il  se  rendait  à  la 
maison  mortuaire  comme  un  ami  du 
mort,  montait  dans  nue  des  voilui-es  de 
deuil ,  conduisait  le  corbillard  à  l'église, 
de  là  au  cimetière,  se  faisait  après  remet- 
tre chez  lui,  et  sa  promenade  en  voiture 
se  trouvait  faite  et  faite  à  bon  marché. 
Cette  ruse  se  découvrit  d'une  façon  fort 
singulière.  Un  jour,  deux  grands  enterre- 
ments devaient  avoir  lieu  dans  la  même 
rue;  M.  Bouiliy  se  trompa  de  mort,  monta 
dans  une  voiture  de  suite  après  un  corbil- 
lard qui  devait,  croyait-il,  porter  une 
pauvrejeune  mère,  très-rcgrettée,  au  Père- 
Lachaise,  tandis  qu'il  conduisait,  aucon- 
traire  ,  au  même  lieu,  un  vieux  garçon  , 
égoïste,  avare  ,  en  un  mot  insup|iortal)le. 

Les  héritiers  du  défunt  feignaient  de 
pleurer;  mais  aucun  n'avait  songé  à  |)ré- 
parer  un  de  ces  bouquets  oratoires  qu'où 
jette  sur  les  tombeaux.  Pour  bien  faire  les 
choses  il  fallait  un  discours  cependant. 
L'un  des  héritiers  avisa  M.  Bouiliy  avec 
sa  longue  taille,  son  cou  penché  en  saule 
pleureur  et  ses  yeux  larmoyants  : 
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«  Monsiein-,  lui  dit-il  d'une  voix  en- 
trecoupée ,  prononcez  donc  quelques  pa- 
roles sur  cette  tombe,  je  vous  en  conjure  I 
Pour  moi ,  je  ne  m'en  sens  pas  la  force  !  » 
L'honnête  M.  Bouiliy,  incapable  de  rester 
sourd  à  un  semblable  appel ,  se  penche  sur 
la  terre  béante  et  prononce  un  discours 
des  plus  attendrissants  sur  la  panvi-e  mère 
arrachée  si  cruellement  à  son  mari,  à  ses 
enfants,  à  sa  famille,  dont  elle  était  l'i- 
dole. 

En  entendant  ce  singulier  discours  ,  si 
peu  decirconstance,  les  assistants  se  regar- 
dèrent d'abord  avec  surprise ,  puis  chucho- 
tèrent ,  enfin  finirent  par  rire ,  et  les  héri- 
tiers, croyant  à  une  mystification,  allaient 
prendre  la  chose  an  vif  quand  ils  virent 
que  l'orateur  pleurait  de  si  bon  cœur  qu'ils 
le  jugèrent  de  bonne  foi.  Bref  une  expli- 
cation s'ensuivit,  et  l'on  découvrit  enfin 
les  singulières  promenades  d'agrément  que 
faisait  chaque  jour  l'honnête  conteur  poiu' 
se  guérir  de  son  hypocondrie, 

(M"ie  (Je  Bassanville  ,  Salons  d'autre- 
fois.) 

Expédient  hasarden::. 

On  dit  que  lors  de  la  première  nomina- 
tion de  Bonaparte  au  commandement  de 
l'armée  d'Italie  ,  le  Directoire  n'avait  pas 
le  pouvoir  ou  la  volonté  de  lui  donner  les 
moyens  nécessaires  pour  qu'avec  ses  ai- 
des de  camp  il  fit  le  voyage  et  parût  d'une 
façon  convenable  au  quartier  général  d'une 
grande  armée.  Dans  cet  embarras  ,  il  réu- 
nit tout  ce  que  ses  ressources  ,  les  contri- 
butions de  ses  amis  et  son  crédit  purent 
lui  fournir,  et  s'adressa  ensuite  à  .Tnnot , 
jeune  officier  qui  fréquentait  les  tables  de 
jiHi.  H  lui  confia  tout  l'argent  f(u'il  avait 
pu  réunir  (1)  et  qui  formait  nue  somme 
peu  élevée,  en  le  priant  de  tout  perdre,  ou 
de  l'augmenter,  dans  ime  très-gi'ande  pro- 
portion, iivant  le  malin  ,  parce  que  de  son 
succès  an  jeu  dépendait  la  possibilité  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée  avec 
■lunot  comme  aide-de-carap.  Junot  réussit 
au-debà  de  ses  espérances  ,  et  ayant  gagné 
une  somme  qui  lui  paraissait  plus  que  suf- 
fisante pour  faire  face  aux  exigences  du 
moment ,  il  alla  trouver  le  général  Bona- 
parte. Celui-ci  ne  se  tint  pas  satisfait , 
etrésolutde  tenter  de  nouveau  la  fortune; 
il  renvoya  Junot  en  lui  disant  de  retourner 

(r)  Qiielque?!-uns  disent  que  Junol  ventlil  son 
rpéc  à  garde  d'or  et    en  ojoiita  le  prix   à   l'enjeu. 
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au  jeu  risquer  tout  ce  qu'il  avait  gagné  et  1 
lie  ue  pas  quitter  la  table  sansavoir  perdu 
jusqu'à  la  deruière  obole  ou  doublé  la 
somme  qu'il  avait  apportée.  La  chauce 
le  favorisa  de  nouveau  ,  et  il  put  se  ren- 
dre au  quartier  général ,  pour  prendre 
le  commandement  de  l'armée  avec  tout 
l'éclat  et  toute  la  splendeur  désirables... 
Je  n'oserais  spécifier  les  sommes  gagnées , 
mais  je  crois  que  la  dernière  s'élevait  à 
300,000  francs. 

(Lord  Hollaud,  Mémoires.) 

Expérience    personnelle. 

Lorsqu'il  parut  une  ordonnance  de 
M.  de  Saint-Germain  qui  changeait  la  dis- 
cipline et  infligeait  aux  soldats  français  le 
châtiment  des  coups  de  plat  de  sabie  ,  la 
cour,  la  ville  et  l'armée  disputaient  avec 
acharnement  pour  et  contre  cette  inno- 
vation ;  les  uns  la  vantaient  ,  les  autres  la 
blâmaient  avec  emportement  ;  le  bour- 
geois ,  le  militaire  ,  les  abbés,  les  femmes 
même,  chacun  dissertait  et  controversait 
sur  ce  sujet... 

L'n  mat  in,  je  vis  entrer  dans  ma  chambre 
un  jeune  homme  des  premières  familles 
de  la  cour  ;  j'étais  dès  mon  enfance  lié  d'a- 
mitié avec  lui.  Longtemps,  haïssant  l'é- 
tude, il  n'avait  songé  qu'aux  plaisirs,  au 
jeu,  aux  femmes;  mais,  dejMns  peu  ,  l'ar- 
deur militai] e  s'était  emparée  de   lui. 

En  entrant  chez  moi,  il  avait  l'air  pro- 
fondément sérieux  ;  il  me  pria  de  renvoyer 
mon  valet  de  chambre.  Quand  nous  fûmes 
seuls  :  «  11  s'agit,  dit-il,  d'un  objet  très-im- 
portant et  d'inie  épreuve  ([ue  je  suis  abso- 
lument résolu  de  faire.  Elle  te  parai  ra 
sans  doute  bien  étrange,  mais  il  me  la  faut, 
pour  achever  de  m'éclairer  sur  la  grande 
discussion  qui  nous  occupe  tous...  En 
deux  mots,  voici  le  fait  :je  veux  savoir  po- 
sitivement l'impression  que  peuvent  faire 
des  coups  de  plat  de  sabie  sur  un  homme 
fort,  counigeux,  bien  constitué,  et  jusqu'à 
quel  point  son  opiniâtreté  pourrait,  sans 
faiblir,  supporter  le  châtiment  ;  je  te  prie 
doue  de  me  frapper  jusqu'à  ce  que  je  dise  : 
C'est  assez.  » 

Éclatant  de  rire  à  ce  propos,  je  fis  l'im- 
possible pour  le  détourni  r  de  ce  bizarre 
dessein  et  pour  le  convaincre  de  la  folie 
de  sa  proposition  ;  mais  il  n'y  eut  pas 
moyen.  Il  insista,  me  pria,  me  conjura  de 
lui  faire  ce  plaisir,  avec  autant  d'instances 


que  s'il  eût  été  question  d'obtenir  de  moi 
le  plus  grand  service. 

Enfui  j'y  consentis,  résolu  ,  pour  le  pu- 
nir de  sa  fantaisie  ,  d'y  aller  bon  jeu,  bon 
argent.  Je  me  mis  doncà  l'œuvre;  mais, 
à  mon  grand  étounemeiit ,  le  patient,  mé- 
ditant Il  oidement  sur  l'impression  de  cha- 
que coup  et  rassemblant  tout  son  courage 
pour  le  supporter,  ne  disait  mot,  et  s'ef- 
forçait de  se  montrer  impassible  ;  de  sorte 
que  ce  ne  fut  qu'après  m'avoir  laissé  ré- 
j  péter  une  vingtaine  de  fois  cette  épreuve 
I  tpi'il  me  dit  :  «  .\mi,  c'est  assez  ,  je  suis 
content  et  je  comprends  à  présent  que 
pour  vaincre  beaucoup  de  défauts  ce  re- 
mède doit  être  efficace.  » 

Jeerovais  tout  fini,  et  jusque-là  cette 
scène  n'avait  rien  eu  soi  que  de  plaisant  ; 
mais  ,  au  moment  où  j'allais  sonner  mon 
valet  de  chambre  afin  de  m'habiller,  le 
vicomte,  en  m'arrètant  tout  à  coup  ,  me 
dit  :  <i  Un  instant,  de  grâce,  tout  n'est 
pas  achevé  ;  il  est  bon  aussi  que  tu  fasses 
cette  épreuve  à  ton  tour.  » 

Je  l'assurai  que  je  n'en  avais  nulle  en- 
vie ,  et  qu'elle  ne  cbangeiait  rien  à  mou 
opinion  ,  qui  était  absolument  contraire  à 
une  innovation  si  peu  française  : 

«  Fort  bien ,  répondit-il  ;  mais  s:  ce 
n'est  pas  pour  toi ,  c'est  pour  moi  que  je 
te  le  d;  mande.  Je  te  connais  :  quoique  tu 
sois  un  parfait  ami ,  tues  très-gai,  un  peu 
railleur,  et  tu  ferais  peut-être  à  mes  dé- 
pens, avec  tesdames,  nu  récit  très-plaisant 
de  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  nous. 
—  «  .Mais,  ma  parole  ne  te  suffit-elle  pas, 
repris-je.  —  Oii,  dit-il,  sur  tout  autre 
point  plus  sérieux;  mais  enfin,  quand  je 
n'aurais  que  la  peur  d'un  indiscrétion,  c'est 
encore  trop.  Ainsi,  au  nom  de  l'amitié  , 
je  t'en  conjure,  rassure-moi  complètement 
à  cet  égard  eu  recevant  à  ton  tour  ce  que 
tu  m'as  bien  voulu  prêter  de  si  bonne 
grâce.  D'aillcui  s  ,  je  te  le  répète  ,  tu  y  ga- 
gneras et  tu  seras  bien  aise  d'avoir  jugé 
par  toi-même  cette  nouvelle  méthode  sur 
laquelle  on  dispute  tant.  » 

Vaincu  jiar  ses  prières,  je  lui  laissai 
prendre  l'arme  fatale  ;  mais  après  le  pre- 
mierconp  qu'il  m'eut  donné,  loin  d'imiter 
sa  constance  obstinée ,  je  me  hâtai  de  m'c  - 
crier  que  c'était  assez  ,  et  que  je  me  tenais 
pour  suffisamment  éclairé  sur  cette  giavr 
question. 

(Comte  de  Ségur,  Mcmoires.) 
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Expérience  pliilosophique. 

Saint-Simon  fie  réformateur)  voulut 
connaître  les  artistes,  et  les  mettre  en 
rapport  avec  les  savants,  afin  de  les  mieux 
étudier  et  de  voir  ce  que  pourrait  produire 
le  contact  de  ces  facultés  si  diverses.  Pour 
réaliser  ce  projet  philosophique,  il  épousa 
M"^  de  Bawr,  connue  dans  la  littérature 
pardesproductionsspirituelles.ee  mariage 
le  mettait  à  même  de  tenir  maison  et  de 
recevoir.  Une  femme  aimahle,  et  connais- 
sant le  monde,  ne  pouvait  qu'être  nu 
attrait  déplus  pour  les  réunions  scientifi- 
ques et  littéraires  que  voulait  organiser  le 
philosophe.  Pendant  une  année,  sa  maison 
fut  le  centre  où  se  réunissait,  deux  fois 
par  semaine,  tout  ce  que  Paris  renfermait 
de  pluscéléhre  dans  les  sciences ,  dans  la 
littérature  et  dans  les  arts.  Saint-Simon 
assistait  régulièrement  à  ces  dîners , 
suivis  d'une  réunion  qui  se  prolongeait 
fort  avant  dans  la  soiiée;  il  y  assistait 
principalement  comme  ohservateur,  pre- 
nant lui-même  peu  de  part  à  la  conver- 
sation. «  Mais,  m'a-t-il  dit  plus  d'une  fois, 
mes  savants  et  mes  artistes  mangeaient 
beaucoup  et  parlaient  peu.  Après  le  dîner, 
j'allais  m'asseoir  dans  une  bergère  ,  dans 
un  coin  du  salon,  et  j'écoutais.  Malheu- 
reusement ,  les  trois  quarts  du  temps  ,  je 
n'entendais  que  des  fadaises,  et  je 'm'en- 
dormais. H(  urcusement  que  Jl'"^  de  Saint- 
Simon  faisait  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'esprit  les  honneurs  de  mou  salon.  Celte 
expérience  duia  une  année,  au  bout  de 
laquelle  je  donnai  congé  à  mon  apparte- 
ment et  à  ma  femme.  J'avais  dépensé 
cent  mille  écus » 

(  Léon  Halévy,    la   France  littéraire.] 

Kxpiatinii. 

Malherbe  avait  une  façon  p'aisantc  de 
coriigerson  valet.  Il  lui  donnait  dix  sou> 
par  jour  pour  sa  nourriture  (c'était  hon- 
!  nètement  en  ce  temps-là)  et  vinpt  écus  de 
I gages;  et  quand  ce  valet  l'avait  fâché,  il 
lui  faisait  luie  i  emontranne  en  ces  termes  : 
«  Mon  ami,  quand  on  offense  son  maître, 
on  offense  Dieu;  il  faut ,  pour  en  obtenir 
le  pardon ,  jefiuer  et  donner  l'auniônr. 
C'est  pou' quoi  je  reti  ndrai  cimi  sousde 
votie  dépense,  que  je  donnerai  aux  pnu- 
vri'S  à  voire  intention,  pour  l'expijitiou  de 
vos  péchés.   » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


!  Toute  la  ville  de  Litclifield,  comté  do 
Warwick  (Angleterre),  se  pressait  dans  les 
salons  de  lady  C.  On  attei  dait  une  des 
illustrations  du  pays,  le  célèbre  docteur 
Samuel  Johnson ,  qui  visitait  sa  ville  na- 
tale. 

Il  pleuvait,  il  faisait  froid.  L'heure  du 
dîner  se  passa,  et  le  docteur  n'arrivait  pas  ; 
on  attendit  une  heure ,  deux  heures;  ou 
dîna  sans  lui. 

On  avait  pris  le  thé ,  et  la  soirée  s'avan- 
çait ,  quand  on  annonça  le  docteur.  11  en- 
tra, et  l'on  fut  frappé  de  son  étrange  aspect. 
Ce  n'était  plus  cet  air  fier  et  dur  qui  lui 
attira  tant  d'inimitiés  en  dépit  de  ses  excel- 
lentes qualités;  il  était  pâle,  faible,  abattu; 
ses  vêtements  étaient  en  désordre  et  cou- 
verts de  neige.  On  le  regardait  en  silence. 
Il  s'avança  vers  lady  C.  : 

«  Milady,  dit-il ,  je  vous  prie  de  m'ex- 
cuser.  Quand  je  me  suis  engagé,  je  ne 
songeais  pas  que  ce  serait  aujourd'hui 
le  21  novembre —  Vous  ne  comprenez 
pas.^  «  Vous  ne  savez  pas.' Eh  bien, je  vais 
vous  le  dire  ;  ce  sera  une  expiation  déplus. 

«  Il  y  a  quiranteans  aujourd'hui,  jour 
pour  jour,  le  2 1  novembre  ,  mon  père  me 
dit  : 

«  Sam,  je  ne  suis  pas  bien  ,  prends  la 
carriole.  Va  au  marché  de  Walstall,  tu  y 
vendras  les  livres  à  ma  place    » 

«  Moi,  milady,  sottement  fier  du  savoir 
qu'il  m'avait  donné,  moi  qui  n'avais  eu- 
coie  mangé  que  le  fruit  de  sou  travail; 
moi  qui,  depuis,  ai  manqué  de  pai.;.. 
je  refusai.  Alors,  avec  une  douceur  dont 
le  souvenir  me  tue  ,  mon  père  insi<ta. 

«  Allons,  Sam,  dit-il,  sois  bon  garçon, 
vas-y;  ce  serait  dommage  de  perdre  un 
jour  de  maiché.  » 

«  El  moi,  orgueilleux  que  j'étais,  je  re- 
fusai. 

«  11  y  alla,  mon  père  ,  et  il  faisait  uu 
temps  comme  aujouid'hui;  il  y  alla  et... 
et  il  est  mort,  mou  père...  11  est  mort  peu 
de  jours  apiès!  >• 

Le  docteur  cacha  de  ses  deux  mains  les 
laimes  qui  inondaient  son  visage,  puis  il 
repi  il  : 

»  Il  y  a  quarante  ans  de  cela,  milady,  et 
depuis  quaianteais,  le  21  nov  nil)'e,je 
viens  à  Litclifield.  Le  c'  emirt  (jue  je  n'ai 
pas  vou!u  faire  d.)is  la  canio'e,  je  le  fais 
à  pied  et  sans  avdir  mangé;  je  me  tiens 
quat;e  heui'e'i  sur  la  place  du  marché  de 
Wals'all,  tête  inie  ,  à  la  place  où  mon  père 
a  tenu  l'échoppe  qui  m'a  nourri.  » 
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Le  vieux (lopteur  se  tut,  personne  n'es- 
saya de  le  consoler;  les  larmes  de  tous  les 
invités  s'associaient  à  sa  navrante  don- 
leui!... 

Exploitation  des  circonstances. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  c/ia/?- 
tage  a  élé  iinenté  ;  en  voici  un  assez  re- 
marquahle  échantillon  emprunté  au  sicjle 
dernier. 

Le  piinee  régent,  qui  a  laissé  en  An- 
glelerre  une  r.  putation  hien  établie  de 
conieur  d'aventures,  se  trouvait  un  soir  en 
partie  fine,  avec  son  inséparable  Buckin- 
gham  ,  dans  Hay-Market. 

Quand  airivà  le  quart  d'heure  oe  Ra- 
be'ais,  Son  Altesse  s'ap-  reut  qu'elle  avait 
oublié  SI  bourse.  Par  nue"  fatale  roïiiei- 
denee,C'lle  du  favori,  livrée  au  pillage 
toute  la  soirée,  se  trouvait  de  son  coté  en 
tièremeut  dégarnie. 

Que  faire  .3 

Le  régent  tira  de  son  doigt  un  superbe 
diamant,  que  Buekingham  alla  engager 
pour  quelques  livres  sterling  seulement, 
chez  un  pawii-broker  (prêteur  sur  gages) 
voisin. 

Le  diamant  était  parfaitement  connu , 
et  le  Misé  juif  vil  de  suite  à  qui  il  avait  af- 
faire. 

Aussi,  le  lendemain,  une  immense  en- 
seigne s'étalait  au-dessus  de  la  porte  du 
préteur,  avec  ces  mots  : 

Fournisseur  du  PR[NCE  RÉGENT. 

On  dit  que  ce  brevet ,  unique  en  son 
genre,  et  qu'à  tonte  force  il  fallut  sup- 
primer, fui  une  des  plus  ruineuses  folies 
du  prince. 

{Evénement.) 

Exploitation  de  dupe. 

Le  fidèle  Brinon,  qui  me  hit  donné  pour 
valet  de  chambre,  devait  encore  faire  la 
charge  de  gouverneur  et  d'écuycr.  Il  ré- 
pondit de  ma  conduite  sur  la  bienséance 
et  la  morale. 

Dés  la  seconde  poste  nous  prîmes  que- 
relle. On  lui  avait  mis  quatre  cents  louis 
entre  les  mains  pour  ma  campagne.  Je  les 
vou'us  avoir.  11  s'y  opposa  fortement  : 
'<  Vieux  faquin  ,  lui  dis-je ,  est-ce  à  toi  cet 
argent,  ou  si  ou  te  l'a  donné  pour  moi? 
A  Ion  avis,  il  me  faudrait  un  trésorier 
pour  ne  payer  que  par  ordonnance!   v  Je 
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ne  sais  si  ce  fut  par  pressentiment  qu'il 
s'altiista,  mais  ce  fut  avec  des  violences 
et  des  convulsions  extrêmes  qu'il  se  vit 
contraint  de  céder.  On  eût  dit  que  je  lui 
arrachais  le  cœur. 

Je  mesentis  plusléger  et  plus  gai  depuis 
le  dépôt  dont  je  l'avais  soulagé;  loi,  au 
coniraire,  païut  si  accablé  qu'on  eut' dit 
que  je  lui  avais  mis  quatre  cents  livres  de 
plomb  sur  le  dos  en  lui  ôtant  ces  quatre 
cents  pistoles.  Il  fallut  fouetter  son  cheval 
moi-même,  tant  il  allait  pesamment  ;  et 
se  retournant  detemps  en  temps  :  «  Mon- 
sieur le  Chevalier,  me  disait-il,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  Madame  l'entend.  «  Ses  ré- 
flexions et  ses  douleurs  se  renouvelaient 
à  chaque  poste,  car  au  lien  de  donner  dix 
sols  an  postillon  ,j'eu  donnais  trente. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Lyon.  Il  va 
d'aussi  bons  trai  eurs  à  Lyon  qu'à  Pa- 
ris ;  mais  mon  soldat,  selon  lacoutume, 
me  mena  chez  ses  amis  ,  dont  il  me  vanta 
la  maison  ,  comme  le  lieu  de  la  ville  où 
l'on  faisait  la  chère  la  plus  délicate,  et  où 
l'on  trouvait  la  meilleure  compagnie. 
L'hôte  de  ce  palais  était  gros  comme  nu 
mnid;  il  s'appelait  Cerise.  Il  était  Saisse 
de  nation,  empoisonneur  de  profession  , 
et  voleur  par  habitude... 

Je^  fus  un  peu  surpris  de  trouver  la  salle 
où  l'on  mangeait  remplie  de  figures  ex- 
traordinaires. Je  m'approchai  d'une  table 
où  l'on  jouait ,  je  faillis  à  mourir  de  rire. 
Je  m'étais  attendu  à  voir  bonne  compagnie 
et  gros  jeu ,  et  c'étaient  deux  Allemands 
qui  jouaient  au  trictrac.  Jamais  chevaux 
de  carrosse  n'ont  joué  comme  ils  faisaient  ; 
mais  leur  figure ,  surtout ,  passait  l'ima- 
gination. Celui  auprès  de  qui  j'étais  était 
un  petit  ragot,  grassouillet  et  rond  comme 
une  boule.  Il  avait  une  fraise  avec  un  cha- 
peau pointu  haut  d'une  aune.  Non,  il  n'v 
a  personne  qui,  d'un  peu  loin  ,  ne  l'eût 
pris  pour  le  dôme  de  quelque  église  avec 
un  clocher  dessus.  Je  demandai  à  l'hôte  ce 
que  c'était.  «  Un  marchand  de  Bàle  ,  me 
(lit-il,  qui  vient  vendre  ici  des  chevaux  ; 
mais  je  crois  qu'il  n'en  vendra  guère  de 
la  manière  qu'il  s'y  prend;  car  il  ne  fait 
que  jouer.  —  Jouc-t-il  gros  jeu .»  lui  dis-je. 

—  Non  pas  à  présent ,  dit-il  :  ce  n'est 
que  pour  leur  écot,  en  atlciulant  le  sou- 
per ;  mais  quand  ou  peut  tenir  le  petit 
marchand  en  particulier,  il  joue  beau  jeu. 

—  A-t-il  de  l'argent .'  lui  dis-je.  —  Oh  ! 
oh!  dit  le  perfide  Cerise,  |)lùt  à  Dieu 
que  vous  lui  eussiez  gagné  mille  pistoles 
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et  en  être  de  moitié  ,  nous  ne  seiions  pas 
longtemps  à  les  attendre.  » 

Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
méditer  la  ruine  du  cliapcau  pointu.  Je 
me  remis  auprès  de  lui  pour  l'éiudier.  Il 
jouait  tout  de  travers  ,  écoles  sur  écoles  , 
Dieu  sait.  Je  commençais  à  me  sentir  quel- 
ques remords  sur  l'argent  cpie  je  devais 
gagner  à  une  petite  citrouille  qui  en  sa- 
vait si  peu.  Il  perdit  son  écot ,  on  servit, 
et  je  le  fis  mettre  auprès  de  moi. 

Le  plus  maudit  repas  du  monde  fini , 
toute  cette  cohue  se  dispersa  ,  je  ne  sais 
comment,  à  la  réserve  du  petit  Suisse, 
qui  se  tint  auprès  de  moi ,  et  riiote  qui  se 
vint  mettre  de  l'autre  côté.  Ils  fumaient 
comme  des  dragons,  et  le  Suisse  me  di- 
sait de  temps  entemps:  «  Demande  pardon 
a  Monsieur  de  la  liberté g^randev  ;  et  là- 
dessus  m'envovait  des  bouffées  de  tabac 
à  m'étouffer.  Monsieur  Cerise  ,  de  l'an- 
tre côté,  me  demanda  la  liberté  de  me  de- 
mander si  j'avais  jamais  été  dansson  pays, 
et  parut  surpris  de  me  voir  assez  bon  air, 
sans  avoir  voyagé  en  Suisse. 

Le  petit  ragot,  à  qui  j'avais  affaire, 
était  aussi  questionneur  que  l'autre.  Je 
commençais  à  être  enfumé  comme  ini 
jambon  ;  et  m'ennnvant  du  tabac  et  des 
([uestions  ,  je  proposai  à  mon  homme  de 
jouer  une  petite  pistole  au  trictrac  ,  eu 
attendant  que  nos  gens  eussent  soupe.  Ce 
ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  façons  qu'il 
y  consentit,  en  me  demandant  pardon  de 
la  liberté  grande. 

Je  lui  gagnai  partie,  revanche  et  le 
tout  dans  un  r  in-J'oeil  ;  car  il  setroulilait, 
et  se  laissait  eulller,  que  c'était  une  béné- 
diction. Briuon  arriva  sur  la  fin  de  la 
troisième  partie,  j)our  me  mener  coucher. 
Il  fit  un  grand  signe  de  croix  ,  et  n'eut  au- 
cun égard  à  tous  ceux  que  je  lui  faisais  di- 
sortir.  Il  fallut  me  lever  |iour  lui  en  al'er 
ilonner  l'onlre  en  partie  nlicr. . . 

Le  jeu  fini ,  le  petit  Suisse  déboutonna 
son  haut-de-cliausse  ,  pour  tirer  un  beau 
quadruple  d'un  de  ses  goussets  ,  et  me  le 
présentant,  il  me  demanda' pardon  de  la 
liberté  grande,  et  voulut  se  retiier.  Ce  n'é- 
tait pas  mon  compte.  Ji'  lui  dis  (pie  nous 
ne  jouions  que  pour  nous  amuser;  que  je 
ne  voulais  point  de  sou  argent  et  que,  s'il 
voulait ,  je  lui  jouerais  ses  quatre  pis- 
tolesdans  un  tour  unique,  lien  fit  (piehpie 
difficulté  ,  mais  se  rendit  à  la  fin  ,  et  les 
regagna.  J'en  fiis  piqué.  J'en  rejouai  une 
diitre;  la  chance  tourna,  le  dé  hii  devint 


favorable,  les  écoles  cessèrent ,  je  perdis 
partie,  revanche  et  le  tout  :  les  moitiés 
suivirent,  le  tout  en  fut.  J'étais  piqué, 
lui  beau  joueur  il  ne  me  refusa  rien  ,  et 
me  gagna  lout,  sans  que  j'eusse  pris  six 
trous  en  huit  ou  dix  parties.  Je  lui  deman- 
dai encore  un  tour  pour  cent  pistoles  ; 
mais  comme  il  vit  que  je  ne  nnttais  pas 
an  jeu  ,  il  me  dit  ipiil  était  tard,  qu'il 
fallait  qu'il  allât  voir  ses  chevaux  ,  et  se 
relira,  me  demandant  [lardon  de\A  liberté 
grande.  Le  sang-froid  dont  il  me  refusa 
et  la  politesse  dont  il  me  fit  la  révérence 
me  piquèrent  tellement  que  je  fus  tenté 
de  le  tuer. 

Je  n'osais  remonter  dans  ma  chambre, 
de  peur  de  Brinon.  Par  bonheur,  s'étant 
ennuyé  de  m'attendre  ,  il  s'était  couché. 
Ce  fut  quelque  consolation  ;  mais  elle  ne 
dura  pas.  Dès  que  je  fus  au  lit ,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  funeste  dans  mon  aventure 
se  présentai  mon  imagination.  Je  n'eus 
garde  dem'endormir.  J'envisageais  toute 
l'horreur  de  mon  désastre ,  sans  y  trouver 
de  remède  ;  et  j'eus  beau  tourner  mon 
esprit  de  toutes  façons,  il  ne  me  fournit 
aucun  expédient.  Je  ne  craignais  rien  tant 
que  l'aube  du  jour  ;  elle  arriva  pourtant, 
et  le  cruel  Brinon  avec  elle,  llétait  botté 
jusqu'à  la  ceinture,  et  faisant  claquer  un 
maudit  fouet  qu'il  tenait  à  la  main  :  »  De- 
bout,  monsieur  le  Chevalier,  s'écria-t-il 
en  ouvrant  mes  rideaux  ;  les  chevaux  sont 
à  la  porte,  et  vous  dormez  encore  !  >'ous 
devrions  avoir  déjà  fait  deux  postes.  Çà, 
de  l'argent ,  pour  paver  dans  la  maison  ! 

—  Brinon ,  lui  dis-je  d'une  voix  humiliée, 
fermez  le  rideau.  —  Comment  !  s'éeria- 
t-il,  fermez  le  rideau  !  Vous  voulez  donc 
faire  votre  campagne  à  Lyon  ?  Apparem- 
ment vous  y  prenez  gont.  Kt  le  gros  mar- 
chand ,  vous  l'avez  dévalisé  .'  Non  pas , 
monsieur  le  ('Jievalier,  cet  argent  ne  vous 
profitera  pas.  Ce  malheureux  a  peut-être 
une  famille;  et  c'est  le  pain  de  seseiifans 
([u'il  a  joué,  et  que  vous  avez  gagné.  Cela 
valait-il  la  peine  de  veiller  toute  la  nuit? 
Que  dirait  Madame,  si  elle  voyait  ce  train? 

—  Monsieur  Brinon  ,  lui  dis-je,  fermez, 
s'il  vous  plaît,  le  rideau.  »  Mais,  au  lieu 
de  m'obéir,  on  eut  dit  que  le  diable  lui 
fourrait  dans  l'esprit  ce  qu'il  v  avait  de  plus 
sensible  et  de  plus  piquant  dans  iiii  mal- 
heur comme  le  mien.  »  Et  combien?  me 
disait-il  :  les  cinq  cents?  Que  fera  ce  pau- 
vre homme?  Souvenez-vous  que  je  vous 
l'ai  dit,  monsieur  leC!i(na!ier,cet  argent 
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ne  vous  profitera  pas.  Est-ce  quatre  cents? 
trois?  deux?  Quoi!  ce  ne  serait  que  cent 
louis?  poursuivit-il ,  voyant  que  je  bran- 
lais la  tête  à  chaque  somme  qu'il  avait 
nommée.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  : 
cent  pistoles  ne  le  ruineront  pas,  pourvu 
que  vous  les  ayez  hien  gagnées.  —  Briuon, 
mon  ami ,  lui  dis-jeavec  un  grand  soupir, 
ferme?  le  rideau,  je  suis  indigne  de  voir 
le  jour.  ■» 

Brinon  tressaillit  à  ces  tristes  paroles  , 
mais  il  pensa  s'évanouir  quand  je  lui  con- 
tai mon  aventure.  Il  s'arracha  les  che- 
veux ,  fit  des  exclamations  douloureuses  , 
dont  le  refrain  était  toujours  :  ><  Que  dira 
Madame!  »  Et  après  s'être  épuisé  eu  re- 
grets inutiles  ;  «  Ça  donc,  monsieur  le 
CMievalier, me  dit-il,  que  prétendez- vous 
devenir?  —  Rien,  lui  dis-je,  car  je  ne  suis 
bon  à  rien.  ■»  Ensuite,  comme  j'étais  un 
peu  soulagé  de  lui  avoir  fait  ma  confes- 
sion, il  me  passa  quelques  projets  dans  la 
tète ,  que  je  ne  pus  lui  faire  approuver.  Je 
voulais  qu'il  allât  eu  poste  joindre  mon 
équipage,  pour  vendre  quelqu'un  de  mes 
habits.  Je  voulais  encore  proposer  au 
marchand  de  chevaux  de  lui  en  acheter 
bien  cher  à  crédit,  pour  les  revendre  à 
bon  marché.  Brinon  se  moqua  de  toutes 
ces  propositions;  et  après  avoir  eu  la 
cruauté  de  me  laisser  longtemps  tourmen- 
ter, il  me  tira  d'affaire.  Les  parents  font 
toujours  quelque  vilenie  à  leurs  pauvres 
enfans.  Ma  mère  avait  eu  dessein  de  me 
donner  cinq  cents  lonis  ;  elle  en  avait  re- 
tenu cinquante,  tant  pour  quelques  petites 
réparations  à  l'Abbaye,  que  pour  faire 
prier  Dieu  pour  moi.  Brinon  était  chargé 
de  cinquante  autres,  avec  ordre  de  ne  m'en 
point  parler,  que  dans  quelque  pressante 
nécessite.  Elle  arriva  bientôt  (1). 

{Hamilton,  Mémoires  de  Grammont .) 

Expropriation . 

Lord  Egerton  ,  à  qui  appartenait  l'hô- 
tel de  Noailles  ,  silué  rue  de  Rivoli ,  joi- 
gnait à  des  goûts  fort  originaux  une  for- 
tune immense  qui  lui  permettait  de  les 
satisfaire  ,  à  quelque  prix  que    ce  fût. 

L'hôtel  de  Noailles,  que  lord  Egerton 
habitait ,  devait ,  an  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  être  démoli  pour  faire 
j)lace  à  des  constructions    sur  un  nouveau 

(i)  Voir  une  scène  de  jeu  tout  ;i  fait  analogue 
dans  le  i*'  chapitre  des   .4ienliires  de  Dassoucv. 


plan ,  et  l'époque  fatale  de  la  démolition 
étant  arrivée ,  l'Hôtel  de  ville  de  Paris 
envoya  des  émissaires  chez  le  noble  An- 
glais, pour  l'avertir  qu'il  eût  à  s'exécuter. 

Mais  la  ville  n'avait  nullement  réfléchi 
que  lord  Egerton  é'ait  infirme  et  vieux, 
que,  par  conséquent,  il  n'aimait  pas  à 
être  dérangé  ;  qu'il  était  en  outre  le  lord 
le  plus  entêté  de  la  Grande-Bretagne  ,  et 
que,  par  surcroit  de  difficulté,  il  était 
excessivement  riche. 

Lord  Egerton  reçut  fort  poliment  les 
architectes  municipaux  ;  mais  il  leur  dé- 
clara qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  se  dé- 
ranger pour  les  embellissements  de  la  ca- 
pitale. 

Là-dessus  sommation  en  règle  de  la  part 
de  l'administration  et  menace  de  procéder 
par  autorité  de  justice.  Lord  Egerton  est 
long  à  prendre  ses  mesures;  il  l'ait  appe- 
ler sou  médecin  et  lui  demande  sérieuse- 
ment combien  la  Faculté  peut  encore  le 
retenir  sur  la  terre  : 

«  Cinq  ans,  répond  le  docteur. 

—  Sans  flatterie,  sans  fausse  espé- 
rance? »  reprend  le  comte. 

Le  médecin  affume  de  nouveau. 

«  C'est  bien  ;  allez-vous-en,  docteur.  » 

Et  lord  Egerton  appelle  alors  auprès  de 
lui  M.  P...,  sou  avocat,  et  lui  montrant 
la  sommation  timbrée  de  la  Ville  : 

"  Combien  de  temps  me  promettez-vous 
de  faire  traîner  ce  procès  eu  longueur? 
Dites  la  vérité  :  consultez  vos  forces... 

—  Je  vous  promets  sur  mon  honneur, 
répond  l'homme  de  loi ,  de  le  faire  durer 
cinq  ans  et  plus. 

■ —   C'est  bien  ,    allez-vous-en». 

Et  lord  Egerton  envoie  sur-le-champ  à 
l'Hôtel  de  ville  le  résultat  de  ses  deux  con- 
sultations,   en   conseillant   d'attendre. 

On  attendit,  lord  Egerton  mourut  en 
1829,  et  l'hôtel  de  INoailles  fut  alors 
démoli. 

Th.   Trimm  ,  Pelil  Journal.) 


Extrêmes  (les)  se  touchent. 

Le  baron  de  Montmorency  entrant 
dans  je  ne  sais  quel  salon,  en  même  temps 
qu'un  baron  de  fraîche  date,  homme  d'es- 
prit d'ailleurs,  un  laquais  annonça  :  Mes- 
sieurs les  barons  de  Montmorency  et  de  *** 
(j'ai  oublié  le  nom).  Ce  dernier  s'écria 
aussitôt   :  »  Les  extrêmes  se  touchent.  » 


EXT 


EXÏ 


443 


On   trouva  le  mot  de  fort  bon  goiit  de  la 
part    du  nouveau    baron ,    qui  est  d'ail- 
leurs uu  mathématicit-ii  fort  distingué  (1). 
(Baronne  d'Oberkirch,   Mémoires.) 


(i)  On  a  souvent  conté  cette  anecdote ,  et  je 
la  voyais  dernièrement  encore,  appliquée  au  ba- 
ron Mathieu  de  Montmorency  et  au  baron  de  L. 
ious  Louis  XVIII.  Le  chroniqueur  prête  au  baron 
de  L.  cette  spirituelle  réponse  à  la  balourdise  de 
l'huissier  (  la  scène  se  passe  aux  Tuileries  )  : 
(I  Sire,  c'est  le  premier  et  le    dernier  baron   chre- 


Ex  trême-on  cl  ion . 

On  m'a  dit  qu'un  cavalier,  je  pense  que 
c'est  Criliou,  conune  0,1  lui  voulait  .onner 
rextiènie-ouition  ,  dit  qu'il  n'en  voulait 
point,  que  c'était  un  sacrement  de  bour- 
ge.is. 

Le  cardinal  de  Sourdis,  en  courant  la 
poste,  prit  l'evtième-onclion  à  Tours, et 
repartit  l'api ès-dîner.  Celte  lois-là,  on 
eut  raison  dédire  qu'on  lui  avait  graissé 
ses  bottes. 

(Tallonuiiit  dos  Ucaiix.) 


Facéties. 

Le  duc  de  Roquelaure,  marié  à  M'^'  t'>^ 
Laval,  dont  Louis  XIV  avait  remarqué  la 
beauté,  eut  lieu  d'être  surpris  de  sa  pa- 
ternité précoce  :  «■  Mademoiselle ,  soyez, 
la  bienvenue,  dit-il  à  son  premier  en- 
fant ;  je  ne  vous  attendais  pas  si  tôt.  » 
(  Nouvelle  biographie  générale.) 


Le  comte  deC...  n'avait  que  mille  écus 
de  rente ,  et  donnait  trois  mille  livres  à 
son  coureur.  «  J'ai  trouvé  de  mon  l'art 
d'avoir  toujours  une  année  disait-il ,  re- 
venu devant  moi.  » 

(Et rennes  d'Jpollon.  ) 


Lors  de  l'élection  du  pape  Ganganelli, 
le  duc  de  Noailles  lisait  à  Louis  XY  la 
liste  des  cardinaux  qui  avaient  des  pré- 
tentions à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Eu 
tète  de  celte  lis  e  était  le  nom  du  car- 
dinal Sacripanti.  Le  duc  ne  lut  que  les 
onze  noms  qui  se  trouvaient  à  la  suite 
de  celui-i  i.  k  Mais,  dit  le  roi,  il  doit 
y  en  avoir  douze  et  vous  n'en  nommez 
que  onze.  —  Sire  ,  il  n'y  eu  a  pas  davan- 
tage. )i  Le  roi,  après  avoir  le^ardé,  lui 
répond  :  «  Mais  si,  en  voilà  .louze,  vous 
avez  passé  le  cardinal  Sacrlvanti,  qui  est 
justement  le  premier.  — Pardon,  Sire, 
je  croyais  que  Sacripant}  était  le  tili  .^' 
de  tous  les  cardinaux  qui  forment  la 
liste.  »  [Faceliana.) 


Feu  le  cardinal  Albani  assistait  nn 
jom-  à  la  fèie  des  Rois,  dans  le  collège  de 
la  Pmiia  a  de,  à  Rome.  Un  des  sémi- 
nariste-, étiaugers,  la  face  to;  ruée  vers 
les  cardiuaux,  commença  sa  litauie  bar- 
bare par  les  mo\9.guaja.'  ;,naja!  on  eût 
cru  qu'il  prononçait  canaiila!  canailla  ! 
«  Comment,  dit  le  cardinal  se  tournant 
vers  ses  conl'rèies .  il  nous  connaît 
donc!    »  (Goethe,  Mémoires.) 


Dugazon,  le  comédien,  était  garde  na- 
tional sous  la  Teneur.  Un  jour,  faisant 
une  patrouille  prés  de  la  halle,  il  s'arrête 
devant  une  marchande  de  pommes  : 
«  Ouvre-moi  tes  pommes,  dit-il  à  cette 
femme.  —  Pourquoi  faire  ?  —  Ouvre-moi 
tes  pommes.  —  Qu'é  que  tu  leur  veux 
donc  à  mes  pommes  ?  —  Je  veux  voir 
si  tu  n'v  as  pas  caché  des  canons.  » 
(Marquis  de  Custincs,  La  Russie.) 


M.  de  Talleyrand  se  trouvait  à  une 
soirée ,  où  assistait  également  le  liaron 
de  Ferretti ,  parent  du  pape  Pie  IX.  Le 
baron  avait  des  jambes  d'une  longueur 
et  d'une  maigreur  effrayantes  :  «  Ne 
trouvez  vous  pas,  dit  Talleyrand  en  se 
nenchant  à  l'oreille  d'un  de  ses  voisins, 
que  M.  de  Ferretti  est  l'homme  le  plus 
courageux  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en 
France.'  — Pourquoi  cela,  monseigneur? 
—  Parce  que  nul  autre  que  lui  ne  serait 
assez  hardi  pou,  oser  marcher  sni  de 
pareilles  jambes.   « 


Lablache ,  le  grand  chanteur,  était, 
comme  on  sait,  fort  gros.  Une  année,  il 
donnait  des  représentations  à  Loi-.dres, 
e  même  temps  que  l'on  t  xhibait  aux  .an- 
glais le  gérerai  Tom  Pouce,  et  ces  deux 
célébrités  habitaient  le  même  hôtel. 

Une  dame  anglaise  qui  n'avait  pu  voir 
le  gêné  al  Tom  Ponce ,  forcée  de  quitter 
Londres  subitement ,  ne  voulut  pas 
partir  sans  connaître  le  nain  célèbre. 
Elle  court  à  son  hôtel,  et,  se  trompant 
de  porte,  sonne  chez  Lablache.  Celui-ci 
ouvre  lui-même  ;  la  dame  recule  de  deux 
jias  : 

»  Je  venais  voir  le  général  Tom 
Pouce,  dit-elle. 

—  C'est  moi,  madame,  dit  Lablache. 

—  Oh  !  j'ai  donc  été  trompte  ?  on 
m'avait  dit  que  vous  étiez ,  monsieur, 
nn  tout  petit  homme. 

—  Au  théâtre,  oui ,  mr.damc mais  , 
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rentiié  chez  moi,    je    me    mets  à    mon 
aise.   » 

(ftecue  anecdot'ujue.) 


Un  soir,  Romieu  entre  au  magasin  des 
Deux  Mogots,  au  coin  de  la  nie  de  Buci  ; 
le  propriétaire  s'avance  poliment  : 

«  Monsieur,  je  voudrais  parler  à  votre 
associé,  lui  dit  Romieu. 

—  Monsieur,  je  n'en  ai  pas,  je  suis 
seul   marchand  dans  mon  magasin. 

—  Ah  !  vous  êtes  seul  !  pourquoi  donc 
alors  avez-vous  pour  enseigne  aux  Deux 
magots?  » 

(A.    de   Rochefort,    Mémoires   d'un 
Vaudevilliste.  ) 

Falcification. 

Un  paysan  des  environs  de  Saint- 
fltienne  accuse  son  domestique  d'avoir 
déposé,  dans  une  jatte  de  lait  à  lui  ap- 
partenant,  des...  ordures.  Le  tril)unal 
condamne  le  prévenu  correctionneile- 
ment  ;  puis,  le  président  fait  remarquer, 
au  demandeur  qu'il  pourrait  lui  être  ac- 
cordé des  dommages-intérêts  pour  la  perte 
de  son   hit. 

K  Mon  lait  !  oh!  monsieur  le  président , 
il  y  a  beau  temps  que  je  l'ai  vendu.   » 

A  cet  aveu,  dépoudlé  d'artifice,  vous 
jugez  de  l'hilarité  de  l'auditoiie.  Mais, 
voilà  le  triste  de  l'histoire  :  le  procureui- 
impérial,  prenant  acte  de  cette  parole,  se 
love  et,  sur  un  réquisitoire  improvisé, 
le  malheureux  ])aysan  se  voit  condamné 
à  lu  francs  d'amende  pour  avoir  vendu 
des  marchandises...  falsifiées. 

Pamille  [Respect  de  la). 

Grimod  de  la  Reynière  se  fit  recvoir 
avocat  et  refusa  d'entrer  dans  la  magis- 
trature, malgré  les  sollicitations  de  sa 
famille  : 

'(  Je  ne  veux  pas,  disait-il,  être  magis- 
trat,carje  serais  peut-être  obligé  d'envoyer 
<|uol(|ues-uns  de  mes  parents  aux  galères, 
tandis  qu'en  restant  avocat,  je  pourrai 
du  moins  plaider  leur  cause.    » 

Famille  d'un  héros. 

«  Ah  !  Épaminondas ,  faut-il  que  tu 
meures  sans  enfants  !  s'écriait  un  des  amis 
du  héros  expirant.  — Par  Jupiter,  il  n'eu 
est  rien  ,  répondit-il,    car  je  laisse  après 


moi  deux  filles  immortelles  :  la  victoire 
de  Leuctres  et  celle  de  Mantinée.  >< 
(Plutarque.) 

Famine. 

La  disette  était  si  grande  en  1795  que 
le  peuple  de  Paris  n'avait  qu'une  très- 
petite  portion  de  pain  chaque  jour,  ce 
qui  fit  dire  que  tout  ce  que  la  Conven- 
tion avait  fait,  réduisait  les  Français  à 
l'admiration  (  à  la  demi-ration  ). 

On  chantait  alors  dans  tous  les  spec- 
tacles le  Réi'eil  du  peuple.  Un  jour  qu'on 
le  criait  à  l'Opéra  plus  haut  encore  qu'à 
l'ordinaire,  un  plaisant  se  lève  et  dit  : 
«■  Ne  l'éveillez  pas;  qui  dort  dîne!  » 
(Revolutioniana .  ) 

Fanatisme. 

Pendant  une  bataille  contie  les  Co- 
raïtes  ,  Mahomet  fut  saisi  d'une  défail- 
lance subite  qui  lui  enlevait  l'usage  de 
ses  sens.  On  attendit  qu'il  se  réveillât  de 
son  évanouissement.  Il  en  sortit  avec  nue 
physionomie  rayonnante  d'espérance  : 
"  J'ai  vu  l'esprit  de  Dieu,  dit-il,  avec 
sou  cheval  de  guerre  derrière  lui.  Il  s'ap- 
prêtait à  combattre  avec  nous!  Quicon- 
que aura  combattu  vaillamment  aujour- 
d'hui et  mourra  de  blessures  reçues  par 
devant  possédera  le  paradis.  » 

Un  de  ses  gardes,  assis  auprès  de  lui  à 
l'ombre  de  la  cabane  ,  et  qui  mangeait 
des  dattes  ,  ayant  entendu  ces  paroles  , 
s'écria  :  «  Quoi  !  il  ne  faut,  pour  posséder 
le  paradis,  qu'être  tué  pai'  ces  gens-là?  " 

Et  jetant  loin  de  lui  ses  dattes,  il  tire 
son  sabre,  s'élance  dans  la  mêlée,  tue 
cinq  Coraïtes  et  meurt  satisfait  lui-même, 
en  prenant  au  mot  la  parole  de  Ma- 
homet. 

Un  autre  s'approche  de  lui  et  lui  de- 
mande quelle  est  l'action  la  plus  capable 
de  faire  sourire  Dieu  de  joie  dans  le 
ciel:  "  L'action  d'un  guerrier,  lui  ré- 
pond Mahomet,  qui  se  précipite  au  mi- 
lieu des  ennemis  sans  autre  armure  que 
sa  foi.  »  Le  soldat  jette  son  bouclier, 
dépouille  sa  cuirasse,  se  précipite  et 
miurt. 

(Lamartine,    Histoire  de    la    Tiir- 
</iiir.) 

Une  des  femmes  de  Mahomet  ren- 
contra l'armée  vaincue  du    prophète  qui 
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rentrait  à  Médine  :  <t  Où  est  mon  père? 
demanda-t-elle  aux  soldats.  —  Il  est  tué, 
lui  répondit-on.  — Et  mon  frère?  —  Tué 
aussi.  — Et  mon  fils?  —  Tué  avec  eux.  — 
Mais  Mahomet? — Le  voici  vivant,  lui 
répondirent  les  guerriers.  —  Eh  bien  , 
dit-elle  en  apostrophant  le  propliète,  puis- 
t[ue  tu  vis  encore,  tous  nos  malheurs  ne 
sont  rien!»  (Lamartine.) 


Pendant  les  guerres  contre  les  .\lbigeois, 
les  croisés  assiégèrent  Béziers.  Leurs  chefs, 
en  montant  à  l'assaut,  demandèrent  au 
légat  du  pape  ce  qu'ils  devaient  faire  , 
dans  l'impossibilité  où  l'on  était  de  dis- 
tinguer les  catholiques  d'avec  les  héréti- 
ques :  «  Tuez-les  tous ,  dit  le  légat,  Dieu 
connaîtra  ceux  qui  sont  à  lui  (1).   » 

(Saint-Foix  ,  Essais    historiques  sur 
Paris.) 


Hatuey,  ayant  appris  que  des  Espagnols 
allaient  arriver  dans  l'île  de  Cuba,  où  il 
s'était  réfugié,  dit  à  ses  gens  :  «■  Vous 
savez  ce  qu'ont  fait  ailleurs  les  chrétiens  ; 
ils  viennent  ici  pour  en  faire  autant  s'ils 
le  peuvent.  Vous  a-t-on  dit  pourquoi  ils 
se  comportent  ainsi?  Avez-vous  réfléchi 
sur  la  cause  des  malheurs  d'Haïti?  Sachez 
que  c'est  la  religion  qu'ils  sui\entqui  les 
a  causés.  Ils  adorent  un  dieu  qu'ils  ap- 
pellent or;  ils  ont  vu  qu'il  était  parmi 
nous,  et  ils  veulent  nous  détruire  |iour 
en  avoir  seuls  la  possession.  Hatuey 
avait  près  de  lui  un  pai'.ier  plein  d'or  et 
de  pierreries  ;  il  le  leur  montre  et  dit  : 
«  Voilà  le  dieu  des  chrétiens  ;  honorons 
cette  divinité  par  des  fêtes  et  des  danses  ; 
peut-être  réussirons-nous  à  lui  plaire,  et 
elle  nous  sauvera  de  la  main  de  nos  en- 
nemis, (|ui  vont  arriver.  » 

Les  Indiens  répondent  :  «  Vous  avez 
raison  »,  et  aussitôt  on  se  met  à  danser. 
Hatuey  leur  dit  alors  :  «  Écoutez,  si 
nous  gardons  ce  dieu,  les  chrétiens  le 
sauront;  ils  viendront  nous  tuer,  et  il 
tombera  entre  leurs  mains.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  le  jeter  dans  le  fleuve?  —  Oui,  ré- 


(i)  Sur  celte  anecdncte  au  moins  suspecte,  et 
les  fortes  raisons  qu'on  a  d'en  douter,  on  peut 
lire  V Hislnire  du  Languedoc  de  dom  Vaissette, 
édit.  du  Mège,  t.  V,  et  un  article  de  M.  Tamizev 
de  Laroqur,  dans  le  i"^  numéro  de  ia  Heiue  Uej 
i^utstions  historiques,   1866. 


pondirent  les  Indiens,  cela  vaudra  mieux.  >< 
Et  à  l'instant  ils  lancent  le  panier  plein 
d'or  et  de  bijoux  dans  les  flots. 

Hatuey  s'euliiii  avec  ses  gens,  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  des  Espagnols  : 
il  ne  put  cependant  éviter  ce  malheur;  il 
fut  condamné  à  mourir  dans  le  feu  On 
l'attache  au  poteau  qu'entoure  le  biicher  ; 
un  religieux  franciscain  l'exhorte  à  se 
faire  chrétien ,  et  lui  promet  qu'il  ira 
droit  dans  le  ciel.  Le  cacique  lui  dit  : 
«  Quelles  gens  y  trouve-t-on?  Les  chré- 
tiens y  vont-ils  aussi? —  Oui,  répond  le 
religieux,  s'ils  sont  bons.  —  Si  cela  est, 
ré|)lique  l'Indien ,  je  ne  veux  pas  m'y 
trouver  avec  eux.  J'aime  mieux  descendre 
dans  l'enfer,  pour  avoir  loin  de  moi 
une  race  si  cruelle.  » 

(Barthélémy  de  Las-Casas.) 

Fanatisme  paternel. 

Un  homme  fort  riche ,  avant  une  fille 
unique,  jeune,  jolie,  et  avec  des  disposi- 
tions très-heureiises  pour  la  poésie,  re- 
fusait de  la  marier,  pour  jouir  lui  tout 
seid  du  talent  de  cette   muse  charmante. 

Il  tenait  chez  lui  des  assemblées  de 
littérature  :  tout  le  monde  y  allait  avec 
plaisir  pour  la  fille  ;  mais  îe  père  était 
d'un   ridicule  insoutenable. 

Quand  la  demoiselle  débitait  ses  vers, 
cet  homme  infatué  se  tenait  debout;  il 
regardait  de  droite  et  de  gauche,  il  fai- 
sait faire  silence  ;  il  se  fâchait  si  on  éter- 
nuait  ;  il  trouvait  indécent  que  l'on  prît 
du  tabac;  il  faisait  tant  de  mines  et  de 
contorsions ,  qu'on  avait  toutes  les  peines 
du  monde  à  retenir  les  éclats  de  rire. 

Les  vers  de  la  fille  achevés  fie  père 
était  le  premier  à  battre  des  mains  ;  en- 
suite, il  sortait  du  cercle,  et  sans  égard 
pour  les  poètes  qui  récitaient  leurs  com- 
positions,  il  allait  derrière  la  chaise  de 
tout  le  monde  ,  disant  tout  haut  :  «  Avez- 
vous  entendu  ma  fille?  Oh!  qu'en  dites- 
vous?  c'est  bien  autre  chose.  »  Je  me  suis 
rencontré  plusieiu\s  fois  à  de  pareilles 
scènes  :  la  dernière  que  je  vis  finit  mal; 
car  les  auteius  se  brouillèrent  tout  de 
bon  ,  et  quittèrent  la  place  fort  brusque- 
ment. 

Ce  père  fanatique  voulait  aller  à  Rome 
poiu'  faire  coin-onner  sa  fille  dans  le  Ca- 
pitule; les  parents  l'en  empêchèrent,  le 
goiiveiiieinent  s'en  mêla;  la  demoiselle 
fut    mariée  malgré  lui ,    et  quinze  jours 
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après  il   tomba   malade  et  le   chagrin  le 
tua.  (Goldoni,  Mémoires.) 

Fanatisme   pytha§:oricien. 

Denis  ,  roi  de  Syracuse ,  voulait  péné- 
trer les  mystères  des  pylhagoricicns.  Les 
pythagoricieus ,  persécutés  dans  ses  États, 
se  cachaient  avec  soin.  Il  ordonna  qu'on 
lui  en  amenât  d'Italie.  Un  détachement 
de  soldats  en  aperçut  dix  qui  allaient 
tranquillement  de  Tarente  à  Métaponte. 
11  leur  donna  la  chasse  comme  à  des 
bêtes  fauves.  Ils  prirent  la  l'nite  ;  mais  à 
l'aspect  d'un  champ  de  fèves  qu'ils  trou- 
vèrent sur  leur  passage,  ils  s'arrêtèrent, 
se  mirent  en  état  de  défense ,  et  se  laissè- 
rent égorger  plutôt  que  de  souiller  leur 
àme  par  l'attouchement  de  ce  légume. 
Quelques  moments  après,  l'officier  com- 
mandant le  détachement  en  surprit  deux 
qui  n'avaient  pas  pu  suivre  les  autres. 
C'étaient  Myllias  de  Crotone,  et  son 
épouse  Timycha  ,  née  à  Lacédémone ,  et 
fort  avancée  dans  sa  grossesse.  Ils  fu- 
rent emmenés  à  Syracuse.  Denis  voulait 
savoir  pourquoi  leurs  compagnons  avaient 
mieux  aimé  perdre  la  vie  que  de  tra- 
verser ce  champ  de  fèves  ;  mais  ni  ses 
promesses  ni  ses  menaces  ne  purent  les 
engager  à  s'expliquer  ;  et  Timycha  se 
coupa  la  langue  avec  les  dents,  de  peur 
de  succomber  aux  tourments  qu'on  of- 
frait à  sa  vue. 

(  Barthélémy,  T'ovage  d'.4nacliar6(s.) 

Fanfarons. 

Après  l'affaire  de  Leuze ,  oii  les  gardes 
du  roi  firent  des  choses  iiicrovables , 
quelques-uns  d'entre  eu.\  détaillaient  leuis 
actions  et  leurs  prouesses.  L'un  disait  : 
«  J'ai  tué  vingt  hommes  à  ma  part.  » 
L'autre  disait  :  «  J'en  ai  tué  autant  ,  et 
j'ai  fait  prisonnier  deux  officiers  géné- 
raux. «  Un  troisième  ajouta  qu'il  avait 
enfoncé,  lui  cinquième,  deux  ou  trois 
escadrons,  et  qu'il  en  avait  rapporté  tous 
les  drapeaux.  »  «  Et  vous.^  i>  dit  on  à  un 
gentilhomme  de  riche  taille,  de  beaucoup 
d'esprit,  et  d'une  valeur  de  sang-fioid  , 
«  vous  ne  dites  rien  :  qu'avez-vous  fait.^ 
—  Moi,  répondit-il ,  j'y  ai  été  tué  (1).  n 
(De  Montfort.) 


(i^   Colle  rt''i)nnse-railliuse  r.ippelli^   l.i  irixmsr 
naivi."  <lii  oonscril,  à  qui  l'on  deman<)ait.  «  Uu'a- 


I  Un  soldat  espagnol ,  ayant  querelle 
j  contre  un  autre,  allait  disant  partout  : 
!  «  Connaissez-vous  un  tel ,  ou  êtes-vous 
I  son  ami  ?  Priez  Dieu  pour  lui ,  car  il  a 
î  pris  querelle  contre  moi.  » 

(Brantôme,    Rodomontades    espa^ 
gnôles .) 

Fanfaron  tie  vices. 

Le  duc  d'Oiléans,  régent  du  royaume, 
a  avancé  ses  jours  par  plusieurs  sortes 
de  débauches  qu'il  affectait  d'aimer, 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  le  tempérament 
porté  naturellement.  Dans  sa  jeunesse  , 
M.  d'Arcy,  son  gouverneur,  qui  le  voyait 
avec  chagrin  prendre  ce  train  de  vie,  di- 
sait joliment  :  «  Comment  ferons-nous 
pour  le  corriger  des  vices  qu'il  n'a 
point  (1) .'  « 

(  Bouhier,  Souvenirs .) 

Fanfaron  de  cruauté. 

Quel  dommage  que  ce  prince  aimable 
(le  prince  de  Conti)  ait  eu  l'étrange 
manie  d'affecter  quelquefois  un  despo- 
tisme et  une  dureté  qui  n'étaient  nulle- 
ment dans  son  caractère!  Voici  un  trait 
dont  j'ai  été  témoin,  un  jour  que  nous 
passions  d'un  salon  dans  une  pièce  voi- 
sine pour  aller  entendre  la  messe.  M.  de 
Chabrillant  arrêta  M.  le  prince  de  Conti 
pour  lui  demander  ses  ordres  sur  un  bra- 
connier qu'on  venait  de  prendre.  A  cette 
question,  M.  le  prince  de  Conti,  élevant 
extrêmement  la  voix,  répondit  froidement  : 
'<■  Cent  coups  de  bâton  et  trois  mois  de  ca- 
chot »,  et  il  poursuivit  son  chemin  avec 
l'air  du  monde  le  plus  tranquille.  Ce 
sang-froid,  uni  à  celte  cruauté,  me  fit 
fiémir.  L'après-miili,  me  trouvant  auprès 
de  M.  de  Chabrillant ,  il  me  fut  impos- 
sible de  ne  pas  lui  parler  du  pauvre  l)ra- 
connier  et  de  l'arrêt  prononcé  par  le 
prince.  «  Ron  !  dit  en  riant  M.  de  Cha- 
brillant, il  ne  parlait  que  pour  la  galerie. 
Je  connais  cela  :  jamais  un  seul  de  ces 
oi'dres  tyrannitpies  donnés  en  public  n'a 
été  exécuté;  et,  quant  au  braconnier  qui 
vous  intéresse ,  il  sera  seulement  banni 
de  l'Ile- Adam  pour  deux  mois,  et,  pendant 
ce  temps,  monseigneur   prendra  secrète- 

vez-vous  fait  à  Solffrino?  —  J'ai  fail  comme  leu 
•lutres;     je  tuais  et  j'étais  tué    » 

(i)  ((  C'est  un  fanfaron  Ae  vice?,  »  disait  de 
lui  louis  \IV. 
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ment  soin  de  sa  famille,  qui  est  très-nom- 
breuse. Voilà  l'ordre  qu'il  m'a  donné 
tout  bas  eu  sortant  de  la  messe.  —  Quoi! 
repris-je,  ce  n'est  point  un  premier  mou- 
vement de  colère  qui  lui  fait  prononcer 
ces  odieuses  sentences?  —  Non,  c'est  seu- 
lement une  prétention  :  il  veut' de  temps 
en  temps  paraître  redoutable  et  terrible.  » 


On  a  trop  loué  le  prince  de  Conti  sur 
ce  qu'on  appelait  alors  du  caractère. 
Celte  louange  était  enivrante  pour  uii 
prince  de  la  maison  de  Hourbon,  et,  pour 
la  mériter,  M.  le  prince  de  Conti  jouait  le 
tyran,  tandis  qu'au  fond  de  l'âme  il  était 
rempli  d'bunianité. 

(M""  de  Genlis,  Mémoires.) 

Fanfaronnade    cynique. 

On  disait  à  Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  , 
que  le  roi  de  France,  Louis  XII,  se  plai- 
gnait qu'il  l'avait  trompé  deux  fois  : 
"  lia  menti,  répondit-il,  je  l'ai  trompé 
l)liis  de  dix.  » 

(Saint-Foix,  Essais  sur  Pans.) 

Fantaisie  de  pacha. 

Le  pacha  (Saïd-Pacha)  se  lève,  il  bâille  ; 
il  appelle  un  de  ses  ministres,  et  lui  dit  ' 
'<  Que  ferai-je  aujourd'hui? — Votre  Al- 
tesse, répond  le  ministre,  ne  fait  que  des 
choses  magnifiques.  —  Voici  la  centième 
fois  que  tu  me  le  dis;  mais  aujourd'hui  que 
ferai-je?  —  Votre  Altesse  pourrait  aller 
voir  les  singes  savants....  —  Non,  non. 
Je  ferai  tirer  un  feu  d'artifice.  —  Ce  sera 
pour  ce  soir.  _  Non,  je  le  veux  tout  de 

suite.    —   Comment!  en   plein  jour? 

Pourquoi  pas?  —  Ce  sera  nouveau.  — 
C'est  ce  que  je  veu\.  >>  Et  le  feu  d'artifice 
fut  tiré  en  plein  jour;  mais  depuis  lors, 
le  pacha  a  compris  qu'il  vaut  mieux  les 
tirer  le  soir. 

(L.    Delatre,    Bniie  de  l'Onenl.) 

Fantaisie  royale. 

Charles  IX  voulut  un  jour  savoir  les 
dextérités  et  les  finesses  des  coupeurs  de 
boiirse  et  enfants  de  la  Matte  en  leurs 
laiTins,  et  pour  cela  il  commanda  au  ca- 
pitaine La  Chamhre  de  lui  amener,  un 
jour    de   festin  et    l>al    solennel,    dix  ou 
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douze  enfants  de  la  Malte,  des  plus  fins 
et  meilleurs  coupeurs  de  bourse  et  tireur.- 
de  laine ,   et  qu'ils  vinssent,  sur  sa  foi  eî 
en  toute  sûrelé,  et  qu'ils  jouassent  har- 
diment et  dextrement  leur  jeu,  car  il  leur 
permettait  tout,  et  après   qu'ils  lui  rapl 
portassent    tout   le  butin,  comme  ils  en 
font   le    serment,    car  il  le  voulait   tout 
voir,  et  plus  leur  redonnerait.   Le  capi- 
taine La  Chambre  n'y  faillit  pas,  car  il 
vous  en  amena  dix,  triés  sur  le  volet,  qui 
les  présenta    au  roi ,  auxquels  il  trouva 
très-belle  façon  ;   et  se  voulant  mettre  à 
table  et  puis  au  bal,  il  leur  recommanda 
de  jouer  bien  leur  jeu,   et  qu'ils  lui  fis- 
I  sent    signe     quand    ils     muguetteraient 
leur  homme,  ou  leur  dame;  car  il  avait 
recommandé  et  hommes  et   dames ,  sans 
épargner  aucune  personne.  Le  roi  à  son 
dîner    ne  parla  guère  celte  fois  ,    sinon 
par  boutades,   s'amusant  à  voir    le  jeu 
des  autres.  Il   voulut  tout  voir,  après  le 
dîner  et  le  bal,  au  bureau  du  butin,  et 
trouva  qu'ils  avaient  bien  gagné  trois  mille 
écus,  ou  en  bourse  et  argent,  ou  en  pierre- 
ries, perles  et  joyaux,  jusqu'à  aiicunr  ^ui 
perdirent  leurs   capes  ,  dont  le  roi   ciiida 
crever    de  rire,    outre  tous  les   larcins, 
voyant  les  galants  dévalisés  de  leurs  ca- 
pes, et  s'en  aller   en    pourpoint  comme 
laquais.  Le  roi  leur  rendit  a  tous  le  butin, 
avec  commandement  et  défense  qu'il   leur 
fit  ex|)ivs  de  ne  faire  plus  cette  vie;  au- 
trement qu'il  les  ferait  pendre. 

(Brantôme,  Hommes  illustres.) 

Fantômes. 


^oiis  allâmes  à  Saint-Cloud  chez 
M.  l'archevêque.  Les  comédiens,  qui 
jouaient  ce  soir  là  à  Ruel  chez  M.  le  car- 
dinal, n'arrivèrent  qu'extrêmement  tard. 
Fnfin ,  l'on  s'amusa  tant  que  la  petite 
pointe  du  jour  (c'était  dans  les  plus 
grands  jours  de  l'été  )  commençait  à  pa- 
raître quand  l'on  fut  au  bas  de  la  des- 
cente des  Bons-Hommes. 

Justement  au  pied  le  carrosse  arrêta 
tout  court.  Comme  j'étais  à  l'une  des 
portières  avec  mademoiselle  de  Ven- 
dôme, je  demandai  au  cocher  pourquoi 
il  arrêtait,  et  il  me  répondit  avec  une 
voix  fort  étonnée  :  «  Voulez-vous  que  je 
passe  par  dessus  tons  les  diables  qui  sont 
là  devant  moi  ?  .,  .le  mis  la  tète  hors  de 
la  portière;  et  comme  j'ai  toujours  eu  la 
vue  fort  basse,  je   ne   vis  rien.  .Madame 
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fie  Clioisy,  q'i  était  à  l'antre  portière 
avec  M.  de  Turenne,  fut  la  première  qui 
aperçut  du  carrosse  la  cause  de  la  frayeur 
du  cocher;  je  dis  du  carrosse,  car  cinq 
ousix  laquais  qui  étaient  derrière  criaient  : 
Jésus  Maria  !  et  tremblaient  déjà  de  peur. 
M.  de  Turen:ie  se  jeta  hors  du  carrosse, 
aux  cris  de  madame  de  Choisy.  Je  crus 
que  c'étaient  des  voleurs; je  sautai  aussi 
hors  du  carrosse  ;  je  pris  l'épée  d'un  la- 
quais ,  je  la  tirai  et  j'allai  joindre  de 
l'autre  côté  M.  de  Turenne,  que  je  trouvai 
regardant  fixement  quelque  chose  que  je 
ne  voyais  point. 

Je  lui  demandai  ce  qu'il  regardait,  et 
il  me  répondit  en  me  poussant  du  bras  et 
assez  bas  ;  «  Je  vous  le  dirai ,  mais  il 
ne  faut  pas  épouvanter  ces  femmes,  " 
qui  dans  la  vérité  hurlaient  plutôt  qu'elles 
ne  criaient.  Voiture  commença  un  oré- 
mus  :  vous  connaissez  peut-être  les  cris 
aigus  de  madame  de  Choisy  ;  mademoi- 
selle de  Vendôme  disait  son  chapelet  ; 
madame  de  Vendôme  se  voulait  confesser 
à  M.  de  Lisieux ,  qui  lui  disait  :  «  Ma 
lille,  n'avez  point  de  peur,  vous  êtes  en 
la  main  de  Dieu  ;  »  et  le  comte  de  Brion 
avait  entonné  bien  dévotement  à  genoux, 
avec  tous  nos  laquais ,  les  litanies  de  la 
Vierge.  Tout  cela  se  passa,  comme  vous 
vous  pouvez  imaginer,  en  même  temps  et 
en  moins  de  rien.  M,  de  Turenne,  qui 
avait  une  petite  épée  à  son  côté,  l'avait 
aussi  tirée,  et  après  avoir  un  peu  regardé, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  se  tourna 
vers  moi  de  l'air  dont  il  eût  demandé 
son  dîner,  et  de  l'air  dont  il  eût  donné 
ime  bataille,  me  dit  ces  paroles  :  a  Al- 
lons voii-  ces  gens-là.  —  Quelle  gens.^  » 
lui  repartis-je;  dans  le  vrai  je  croyais  que 
tout  le  monde  eût  perdu  le  sens.  11  me 
répondit  :  «  Effectivement ,  je  crois  que 
ce  pourrait  bien  être  des  diables.  » 
Comme  nous  avions  déjà  fait  cinq  ou  six 
pas  du  côté  de  la  Savonnerie  et  que 
nous  étions  par  conséquent  plus  proches 
du  spectacle,  je  commençai  à  entrevoir 
quelque  chose,  et  ce  qui  m'en  parut  fut 
une  longue  procession  de  fantômes  noirs, 
qui  me  donna  d'abord  plus  d'émotion 
qu'elle  n'en  avait  donné  à  M.  de  Turenne. 
Les  gens  du  carrosse,  qui  croyaient  que 
nous  étions  aux  mains  avec  tous  les  dia- 
bles ,  firent  un  grand  cri  et  ce  ne  fu- 
rent pourtant  pas  eux  qui  eurent  le  plus 
de  frayeur.  Les  pauvres  Augustins  ré- 
formés et  déchaussés ,  que  l'on  appelle  les 


capucins  noirs ,  qui  étaient  nos  diables 
d'imagination,  voyant  venir  à  eux  deux 
hommes  qui  avaient  l'épée  à  la  main , 
l'eurent  très-grande  ;  et  l'un  d'eux  se  dé- 
tachant de  la  troupe,  nous  cria  :  «  Mes- 
sieurs, nous  sommes  de  pauvres  diables 
qui  ne  faisons  de  mal  à  personne  et  qui 
venons  de  nous  rafraîchir  un  peu  dans  la 
rivière  pour  notre  santé.  «  Nous  letour- 
nàmes  au  carrosse,  M.  de  Turenne  et 
moi ,  avec  les  éclats  de  rire  que  vous  vous 
pouvez  imaginer, 

(Cardinal   de  Retz  ,  IMcmu'tres.) 


Un  riche  Américain  et  sa  femme  sont 
arrivés  dernièrement,  et  se  sont  logés 
dans  l'un  des  plus  considérables  hôtels 
garnis  de  cette  capitale,  avec  leurs  nom- 
breux domestiques,  et  un  grand  singe  dont 
les  mœurs  sont  si  douces,  dont  l'éduca- 
tion a  été  si  bien  soignée  qu'on  lui  laisse 
toute  sa  liberté,  et  que  jamais  il  n'en 
abuse.  Dans  cette  même  maison  logeaient, 
depuis  quelque  temps,  une  jolie  dame  de 
Limoges  ,  à  peine  âgée  de  seize  ans,  et  son 
jeune  mari,  couple  charmant  qui  inté- 
ressait tous  ceux  qui  avaient  occasion  de 
le  connaître.  Le  mari  était  dangereuse- 
ment malade,  et  son  danger  et  la  douleur 
de  son  épouse  aflligeaient  toute  la  mai- 
son. Les  deux  étrangers  demandèrent 
à  le  voir,  furent  admis  auprès  de  son  lit, 
et  leur  singe  les  v  suivit  sans  qu'on  s'en 
aperçût,  tant  ou  était  pénétré  du  touchant 
spectacle  dont  on  s'occupait.  Chacun  in- 
diqua son  remède,  comme  cela  se  prati- 
que; on  n'en  négligea  aucun,  et  le  malade 
mourut.  Le  lendemain  de  ses  funérailles, 
les  maîtres  du  singe  allant  dîner  chez  le 
docteur  Franklin ,  leurs  gens  se  disper- 
sèrent et  laissèrent  l'animal  à  la  garde 
d'un  petit  domestique,  qui,  l'abandonnant 
à  lui-même,  alla  jouer  dans  le  voisinage. 
Le  singe  parcourt  tout  l'hôtel,  entre  dans 
l'appartement  désert  oii  le  malade  était 
mort,  et  qu'on  aérait.  Il  prend  quelques 
bardes  qu'il  trouve  là,  un.  bonnet,  un 
ruban  ;  il  imite  de  son  mieux  le  défunt  et 
va  se  mettre  dans  son  lit.  Une  femme  de 
chambre  ,  ayant  quelque  chose  à  chercher 
auprès  de  ce  lit,  voit  la  hideuse  figure, 
pousse  un  cri  et  tombe  évanouie.  Un 
valet  accourt,  rappelle  cette  fille  à  la  vie  ; 
elle  reprend  l'usage  de  ses  sens,  pousse  un 
nouveau  cri  en  montrant  le  lit  à  ce  valet 
préoccupé,  et  dit  :   «   L'esprit  de  Mon- 
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sieur  !  »  puis  elle  retombe  sans  connais- 
sance. Le  domestique  s'enfuit,  appelle  ;  la 
jeune  dame  arrive  à  ces  clameurs  ,  voit  le 
bonnet  de  sou  mari  ,  un  visage  affreux 
mais  immobile  ;  elle  croit  qu'on  s'est 
permis  un  jeu  abominable  pour  l'épou- 
vanter et  lui  déchirer  le  cœur  ;  elle  ne 
peut  que  faire  les  gestes  muets  de  la  plus 
énergiipie  indignation.  Mais  le  visage  se 
remue,  fait  des  grimaces,  contrefait  les 
mouvements  de  son  époux  malade;  la 
fraveur  est  au  comble  et  générale  ;  on  se 
heurte  ,  ou  se  précipite  hois  de  cette 
chambre.  Arrive  le  petit  garçon,  qui  craint 
d'être  grondé  et  qui  cherche  partout  le 
singe.  Cet  animal,  qui  vraisemblablement 
s'attendait  à  se  voir  choyé  et  servi  comme 
il  avait  vu  que  le  malade  l'était ,  et  qui 
ne  s'était  couché  là ,  selon  toute  appa- 
rence, que  pour  boire  ou  manger  quelque 
chose  de  bon  qu'on  ne  lui  apportait  pas, 
se  lève  brusquement,  quitte  avec  dépit 
manteau  de  lit,  ruban,  bonnet,  et  avec 
les  marques  les  moins  équivocpies  d'un 
dessein  foimé,  il  va  casser,  briser  tout 
ce  qu'il  peut  rencontrer  de  porcelaines, 
glaces,  faïences,  dont  il  avait  vu  qu'on 
s'était  servi  pour  présenter  du  bouillon 
ou  des  médicaments  au  malade,  et  re- 
joint son  gardien.  La  jeune  dame  est  en- 
core fort  incommodée  de  l'effet  de  la 
frayeur;  sa  femme  de  chambre  en  a  con- 
tracté un  tremblement  presque  universel 
qui  diH'e  encore  malgré  les  meilleurs  re- 
mèdes; le  valet,  bon  Limousin,  soutient 
qu'il  a  vu  le  diable. 

{Anecdotes  secrètes  du  XFJII^  siècle.) 

Fard. 

Des  élégantes  extrêmement  fardées  de- 
mandaient à  un  étranger  ce  qu'il  pensait 
des  beautés  françaises.^  «  Mesdames,  leui' 
répondit-il,  je  me  connais  mal  en  pein- 
ture, »  {Correspondance  secrète.) 

Fatalisme. 

Un  des  principes  de  la  philosophie  de 
Zenon  était  que  nous  sommes  soumis  à 
une  destinée  inévitable.  Son  domesti- 
que en  abusa  pour  suivre  son  pen- 
chant au  vol.  Zenon  le  châtia.  Ce  domes- 
tique lui  disait  pour  excuse,  qu'il  était 
destiné  à  dérober.  «  Oui,  lui  répondit  Ze- 
non, et  à  être  battu    « 

f  Diogène  Laërie.  "' 


Vers  la  fin  de  1811,  le  cardinal  Fesch, 
jusque-là  étranger  à  la  politique,  la  mêla 
à  ses  contioverses  religieuses;  il  conjura 
Napoléon  de  ne  pas  s'attaquer  aux  hom- 
mes, aux  éléments,  aux  religions,  à  la  terre 
et  au  ciel  à  la  fois  ;  et  enfin  il  lui  montra 
la  crainte  de  le  voir  succomber. 

Pour  toute  réponse  à  cette  vive  attaque  , 
Napoléon  le  prit  par  la  main,  le  conduisit 
à  ta  fenêtre,  l'ouvrit  et  lui  dit  :  «  Voyez- 
vous  là  haut  cette  étoile .''  —  Non,  sire.  — 
Regardez-bien.  —  Sire,  je  ne  la  vois  pas. 
—  Eh  bien!  moi  je  la  vois!  >>  s'écria 
Napoléon. Le  cardinal,  saisi  d'étonnement, 
se  tut,  s'imaginant  qu'il  n'y  avait  plus  de 
voix  humaine  assez  forte  pour  se  faire  en- 
tendre d'une  ambition  si  colossale  qu'elle 
atteignait  déjà  les  deux. 

(Comte  de  Ségur,  Histoire   de  Xa- 
poléon  et  de  la  Grande  armer.) 

Fatalisme  religieux. 

La  piété,  toujours  si  utile  et  si  propre  à 
faire  valoir  les  bons  talents,  empoisonna 
tons  ceux  que  M.  le  duc  de  Mazaiin  tenait 
de  la  nature  et  de  la  fortune,  par  le  tra- 
vers de  son  esprit.  Il  fil  courir  le  monde 
à  sa  femme  avec  le  dernier  scandale  ;  il 
devint  ridicule  au  monde,  insupportable  au 
roi  par  les  visions  qu'il  fut  lui  raconter 
avoir  sur  la  vie  qu'il  menait  avec  ses  maî- 
tresses. Il  se  retira  dans  ses  terres,  où  il 
devint  la  proie  des  moines  et  des  béats,  qui 
Ijrofitèreul  de  ses  faiblesses  et  puisèrent 
dans  ses  millions.  Il  mutila  les  pins  belles 
statues,  barbouilla  les  plus  rares  tableaux, 
fit  des  loteries  de  sou  domestique,  en  sorte 
que  le  cuisinier  devint  son  intendant  et 
son  frotteur  secrétaire.  Le  sort  marquait, 
selon  lui,  la  volonté  de  Dieu.  Le  feu  prit 
au  château  de  Mazariji  où  il  était.  Chacun 
accourut  pour  l'éteindre,  lui  à  chasser 
ces  coquins  i|ui  iitentaient  à  s'opposer  an 
bon  plaisir  de  Dieu. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Fatalité. 

Charles  I*'  ayant  imposé  sur  ses  sujets 
plusieurs  taxes  arbitraires,  beaucoup  do 
familles  de  distinction  allei-ent  se  réfugier 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Ces  émi- 
grations, qui  devinrent  fréquentes,  alar- 
mèrent le  gouvernement.  Le  roi,  voulant  y 
remédier,  publia  en  1G37  un  édit  par  le- 
quel il  défendait  aux  capitaines  de  navires 
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de  recevoir  sur  leur  bord  aucun  passager 
pour  l'Amérique,  qui  ne  serait  pas  muni 
d'une  permission  du  bureau  des  colonies. 
Lors  de  la  publication  de  cet  édit,  Hamp- 
den  et  Cromwell  étaient  à  Plymouth  à 
l)ord  d'un  bâtiment  jnèl  à  mettre  à  la 
voile  pour  Boston  :  le  capitaine,  craignant 
d'èlre  puni,  les  força  de  retourner  sur  le 
rivage.  Certes,  Cbarles  ne  se  doutait  pas 
qu'ens'opposantà  l'émigration,  il  retenait 
de  force  auprès  de  lui  l'homme  qui,  dix 
on  douze  ans  après,  devait  lui  devenir  si 
funeste. 

{Imprm'isateiir  fraurnis.) 


A  propos  dn  duc  de  Berri,  peu  de  per- 
sonnes savent  que  ce  prince,  tué  par 
Louvel  le  13  février  1820,  avait  failli 
tuer  ce  même  Louvel,  la  veille  même  du 
jour  où  il  devint  sa  victime.  Voici  com- 
ment : 

Depuis  plusieurs  jonrs,  Louvel  suivait 
partout  le  prince,  épiant  le  moment  fa- 
vorable pour  commettre  son  crime.  Le  12 
février,  le  duc  de  Berri  chassait  avec  la 
cour  au  bois  de  Boulogne;  tout  à  coup  il 
entend  du  bruit  dans  un  fourré  et  croit 
tenir  la  bête  qu'on  poursuit.  Il  tire  au 
juger.  Au  mêmeinstant,  un  homme  sort  en 
poussant  un  cri  et  se  sauve  à  toutes  jambes. 
u  Imprudent  !  lui  crie  le  prince,  vous 
l'avez  échappé  belle  !  >■ 

Cet  homme  était  Louvel  ! 

(Dacliu,  la  Mouche.) 

Fatuité  d'un  roi  sauvag^e. 

J'ai  lu,  dans  une  relation,  ([u'un  vais- 
seau français  ayant  relâché  à  la  côte  de 
Guinée,  quelques  hommes  de  l'équipage 
voulurent  aller  à  terre  acheter  qvielques 
moulons.  On  les  mena  au  roi,  qui  rendait 
la  justice  à  ses  sujets  sous  un  arbre.  Il 
était  sur  son  trône,  c'est-à-dire  sur  nu 
morceau  de  bois,  au'si  fier  (pie  s'il  eût 
été  assis  sur  celui  du  grand  Mogol  ;  il  avait 
trois  ou  quatre  gardes  avec  des  piques  de 
bois  ;  un  parasol  en  forme  de  dais  le  cou- 
vrait de  l'ardeur  du  soleil  ;  tous  ses  or 
nemenis  et  ceux  de  la  reine  sa  femme  con- 
sistaient en  leur  peau  noire  et  (jnelques 
bagues.  Ce  prince,  plus  vain  encore  cpie 
misérable,  demanda  à  ces  étrangers  si 
l'on  parlait  beaucoup  de  lui  eu  France. 
Il  croyait  tpie  sou  nom  devait  être  porté 
d'un  pôle  à  l'autre;  et,  à  la  différence  de 


ce  conquérant  de  qui  on  a  dit  qu'il  avait 
fait  taire  toute  la  terre,  il  croyait,  lui,  qu'il 
devait  faire  parler  tout  l'univers. 

(Montesquieu,  Lettres  persanes.) 

Fatuité  punie. 

Le  comte  Louis  de  R***,  passant  à  Car- 
cassonne,  s'arrêta  dans  une  auberge  où 
étaient  plusieurs  voyageurs,  et,  en  atten- 
dant le  dîner,  se  retira  dans  un  coin,  un 
livre  à  la  main.  Arrive  dans  la  même  salle 
un  jeune  homme  tout  fraîchement  dé- 
barqué de  la  diligence  de  Paris,  et  vêtu 
avec  toute  l'élégance  d'un  petit  maître. 
Il  entre  sans  saluer,  fait  une  ou  deux  pi- 
rouettes, s'avance  sur  la  pointe  du  pied, 
se  regarde  dans  une  glace,  raccommode  sa 
cravate,  fiedonne  un  air  d'opéra,  en  toi- 
sant d'un  air  de  côté  chacun  des  assistants 
de  la  tète  aux  pieds.  On  le  regarde  avec 
élonnement,  et  le  jeune  homme  qui  lisait 
ne  parut  pas  jeter  les  yeux  sur  lui.  L'élé- 
gant, piqué  de  celte  indifférence,  s'ap- 
proche de  lui,  le  salue  légèrement,  en  di- 
sant :  <i  Monsieur  lit.^  —  Comme  vous 
voyez,  monsieur.  —  Oserait-on  vous  de- 
mander quel  livre  .^  —  Des  comédies.  — 
Et  quelle  est  la  pièce  qui  nous  prive  ainsi 
de  votre  conversation  ?  —  Le  Curieux 
impertinent  »,  lui  répond  le  liseur  en  le 
regardant  avec  le  sourire  du  mépris.  Le 
questionneur  sentit  la  force  du  propos, 
rinigit,  et  dit  en  balbutiant  un  peu  : 
«  Oserais-je  demander  le  nom  de  celui 
qui  me  répond  sur  ce  ton-là.^ —  C'»st  le 
comte  L.  de  R.,  colonel  à  la  suite  du  ré- 
giment de  **".  Vous  devez  bien  connaître 

ce  nom-là:  monsieur  Z ,  votre  père, 

est  venu  souvent  chez  moi  m'ap|)orler 
des  bijoux,  des  boucles,  etc.  »  Tous  ceux 
qui  étaient  dans  la  chambre  et  s'étaient 
approchés  pour  entendre  cette  conversa- 
lion,  partirent  d'un  éclat  de  rire;  et 
M.  t..  .  se  hàla  de  sortir  fort  déconcerté 
et  sans  piononcer  uu  seul  mot. 


M.  de  Saint-Mauris,  mécontent  de  la 
cnnr,  s'était  retiré  dans  ses  terres.  Ayant 
tui  fils,  grand  garçon,  portant  un  beau 
nom,  appelé  à  une  grande  fortune,  il  crut 
que  c'était  un  inlanticide  de  bouder  plus 
longtemps.  Il  se  met  en  chemin  pour  Ver- 
sailles, arrive  et  va  droit  chez  Madame  de 
Pompadour,  avec  laquelle  il  avait  été  dans 
une  très-grande  mesure  de  liaisons  et  de 
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familiarité.  11  en  est  très-bien  reçu  ;  le 
joiH'  même  elle  lui  procure  une  conversa- 
tion avec  le  roi  et  il  a  l'honneur  de  souper 
avec  lui  chez  elle.  Voilà  un  homme  en 
assez  bonne  posture  pour  un  revenant. 
Le  commandeur  de  G'",  qui  n'en  sait 
rien,  le  rencontre  dans  les  appartements, 
se  fait  fête  de  son  crédit,  proteste  que 
personne  n'est  tant  son  serviteur  que  lui, 
parle  de  leur  ancienne  amitié  et  du  bon 
temps,  ajoutant  enfin  :  «  Mon  cher  comte, 
le  hasard  nous  a  donné  bien  du  crédit, 
une  place  dans  laquelle  nous  pouvons 
obliger  beaucoup  de  monde  :  dites-nous 
ce  que  vous  voulez  pour  monsieur  votre 
fils,  et  soyez  bien  sûr  que  nous  ferons 
tout  pour  vous  remettre  au  courant,  et 
vous  être  bon  à  quelque  chose...  Parlez, 
mon  cher  ami,...  que  puis-je  po\n-  vous  !  — 
Me  douner  une  prise  de  tabac.  » 

(Comte  de  Tilly,  Mémoires.) 

Fausse  alerte. 

Boilean,  accompagnant  le  roi  à  l'armée 
et  se  trouvant  très-fatigué  après  une  lougue 
marche,  se  jeta  sur  un  lit  en  arrivant,  sans 
vouloir  souper.  M.  de  Cavois,  qui  le  sut, 
alla  le  voir  après  le  souper  du  roi,  et  lui 
dit  avec  un  air  consterné  qu'il  avait  à  lui 
apprendre  une  fâcheuse  nouvelle,  a  Le 
roi ,  ajouta-t-il  ,  n'est  point  content  de 
vous  ;  il  a  remarqué  aujourd'hui  une  chose 
qui  vous  fait  grand  tort.  —  Eh!  quoi 
donc.''  s'écria  Boileau  tout  alarmé.  —  Je  ne 
puis,  continua  M.  de  Cavois,  me  résoudre 
à  vous  le  dire;  je  ne  saurais  affliger  mes 
amis.  »  Enfin,  après  l'avoir  laissé  quelque 
temps  dans  l'agitation,  il  lui  dit  :  "  Puis- 
qu'il faut  vous  l'avouer,  le  roi  a  remarqué 
que  vous  étiez  tout  de  tiavers  à  cheval.  — 
Si  ce  n'est  que  cela,  répondit  Boileau, 
laissez-moi  dormir.  » 

(^Bil>liothè(pie  des  salons.) 


Le  roi  Louis  XV,  après  souper,  va  chez 
madame  Victoire;  il  appelle  un  garçon  de 
la  chambre,  lui  donne  une  lettre,  en  lui 
disant  :  »  Jacques,  portez  cette  lettre  au 
duc  de  Choiseul,  et  qu'il  la  remette  tout 
à  l'heure  à  l'évéque  d'Orléans.  "  Jacques 
va  chez  M.  de  Choiseul  ;  on  lui  dit  qu'il  est 
chez  M.  de  Penthiè\  re  :  il  y  va.  M.  de  Choi- 
seul est  averti,  reçoit  la  lettre,  trouve  sous 
sa  main  Cadet,  premier  laquais  de  M"'*"  de 
Choiseul  ;  il  lui  ordonne  d'aller  chercher 


partout  l'évéque ,  et  de  lui  venir  dire  . 
promptementoùilest.Cadet,au  bout  d'une 
heuie  et  demie,  revient,  dit  qu'il  a  d'a- 
bord été  chez  monseigneur,  qu'il  a  frappé 
de  toutes  ses  forces  à  la  porte,  que  per- 
sonne n'a  répondu  ;  qu'il  a  été  par  toute 
la  ville  sans  rien  apprendre  de  monsei- 
gneur. Le  duc  prend  le  parti  d'aller  à 
l'appartement  dudit  évéque;  il  monte  cent 
vingt-huit  marches,  il  donne  de  si  furieux 
coups  à  la  porte,  qu'un  ou  deux  domesti- 
ques s'éveillent,  et  viennent  ouvrir  en 
chemise  :  «  Où  est  l'évéque?...  —  Il  est 
dans  son  lit  depuis  dix  heures  du  soir...  — 
Ouvrez-moi  sa  porte  "...  L'évéque  s'é- 
veille...   «  Qui  est-ce  qui  est  là?...  C'est 

moi,  c'est  une  lettre  du  roi —  Une  lettre 

du  roi  !  mon  Dieu  !  quelle  heure  est-il?  — 
Deux  heures.  »  Il  prend  la  lettre  :  «  Je 
ne  puis  lire  sans  lunettes....  —  Où  sont- 
elles?..  —  Dans  mes  culottes.  »  Le  ministre 
va  les  chercher,  et  pendant  ce  temps-là  ils 
se  disaient  :  «  Qu'est-ce  que  peut  contenir 
cette  lettre?  L'archevêque  de  Paris  est -il 
mort  subitement?  Quelque  évéque  s'est-il 
pendu?  »  Ils  n'étaient  ni  l'un  ni  Tautie 
sans  inquiétudes.  L'évéque  prend  la  lettic; 
le  ministre  offre  de  la  lire  ;  l'évéque  croit 
plus  prudent  de  la  lire  d'abord  ;  il  n'en 
peut  venir  à  bout,  et  la  rend  au  ministre, 
qui  lut  ces  mots  :  <<■  Monseigneur  l'évéque 
d'Orléans,  mes  filles  ont  envie  d'avoir  du 
rotignac;  elles  veulent  de  très-petites 
boîtes,  envoyez-en;  si  vous  n'en  avez 
pas  ,  je  vous  prie....  »  Dans  cet  endroit  de 
la  lettre  il  y  avait  une  chaise  à  porteurs 
dessinée  ;  au-dessous  de  la  chaise,  «  d'en- 
voyer sur-le-champ  dans  votre  ville  épis- 
copale  en  chercher,  et  que  ce  soit  de  très- 
petites  boîtes.  Sur  ce,  monsieur  l'évéque 
d'Orléans,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
«  Signé  :  Loris.  » 
Et  puis  plus  bas,  en  post-scriptum  : 
u  La  chaise  à  porteurs  ne  signifie  rien  ;  elle 
était  dessinée  par  mes  filles  sur  cette  feuille 
que  j'ai  trouvée  sous  ma  main.  )>  Vous 
jugez  de  l'étonnement  des  deux  ministres. 
On  fil  partir  sur-le-champ  un  courrier;  le 
cotignac  arriva  le  lendemain  :  on  ne  s'en 
souciait  plus. 

(M"""  du  Deffand,  Let;-rs.) 


Fansseté  complète. 


Marignv,  parlant  de  M.  de  Bautru,  qui 
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avait  la  réputation  de  dire  peu  souvent  la 
vérité,  disait  qu'il  était  né  d'une  fausse 
couche,  qu'il  avait  été  l)aptisé  avec  du 
faux  sel,  qu'il  ne  logeait  jamais  que  dans 
des  faubourgs,  qu'il  passait  toujours  par 
«le  fausses  portes,  qu'il  cherchait  toujours 
les  faux-fuyants,  et  qu'il  ne  chantait  ja- 
mais qu'en  faux-bourdon. 

{Menagiana.) 

Faute  de  se  connaitre. 

Fréron,  cet  Aristarque  si  redouté,  au- 
([uel  ses  ennemis  donnaient  les  qualifica- 
tions les  plus  odieuses,  avait  la  simplicité 
d'un  enfant,  était  l'homme  le  plus  doux 
dans  la  société.  On  était  surpris,  eu  le 
voyant,  de  le  trouver  si  opposé  à  l'idée 
qu'on  s'en  était  formée.  Un  jour  un  de 
ses  amis  se  proposa  de  faire  revenir,  sur 
le  compte  de  celui-ci,  une  femme  de  con- 
sidération (  feu  madame  la  présidente 
d'Aligre),  qui,  à  force  d'en  entendre  mal 
parler,  se  le  représentait  comme  une  es- 
pèce de  monstre.  Il  le  mena  chez  elle  sous 
un  nom  emprunté  ;  elle  le  jugea  char- 
mant. On  fit  tomjjer  exprès  la  conversa- 
tion sur  le  journaliste  ,  et  il  fut  le  pre- 
mier à  rire  à  ses  dépens  de  la  meilleuie 
grâce  du  monde.  Quand  la  farce  eut  été 
bien  jouée,  et  que  la  maîtresse  delà  mai- 
son se  fut  engouée  de  l'inconnu  an  point 
de  l'engager  à  revenir  souvent  la  voir, 
un  tiers,  auquel  on  avait  donné  le  mot, 
entra  comme  pour  rendre  une  visite,  et 
après  les  premiers  compliments,  s'écria  : 
Comment,  M.  Fréron  chez  vous.  Ma- 
dame .*•  Je  vous  félicite  d'être  revenue 
de  votre  antipathie  :  vous  n'aurez  pas 
lieu  de  vous  en  repentir,  et  vous  y  ga- 
gnerez au  contraire  un  commensal  fort 
aimable.  »  Madame  la  présidente  fut 
si  étourdie  un  moment  de  la  supercherie, 
qu'elle  eut  presque  envie  de  se  fâcher  ; 
puis,  usant  de  l'esprit  qu'elle  avait,  et  re- 
venant à  la  raison  :  «  Ma  foi,  dit-elle 
à  l'étranger,  fussiez-vous  le  diable  ou 
Fréron ,  je  ne  puis  m'empècher  de 
vous  rendre  justice,  et  de  vous  aimer 
beaucoup.  Je  vous  remercie  même  de  la 
leçon  ;  vous  m'apprenez  à  ne  point  ju- 
ger sur  parole.  » 

{Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


j  tuel  et  barbare  s'il  en  fut,  renconti-a  chez 
un  jeune  député  de  ses  amis  M.  Vat. ... 
(Vatout),  qu'il  avait  longtemps  poursuivi 
de  ses  épigrammes  ,  mais  qu'il  ne  con- 
naissait point.  La  conversation  était  fort 
animée;  les  questions  étaient  fort  impor- 
tantes, et  chacun ,  par  la  sympathie  des 
idées,  se  trouvait  entraîné  à  dire  sa  pen- 
sée avec  une  franchise  dont  il  était  sur- 
pris. C'était  une  de  ces  conversations  où 
les  hommes  se  jugent  tant  par  ce  qu'ils 
osent  dire  que  par  re  qu'ils  ne  disent  pas. 
Après  une  grande  heure,  M.  Vat...  se  re- 
tira. A  peine  avait-il  fermé  la  porte  ; 
'<■  Voilà,  ma  foi,  un  homme  qui  me  plaît  ! 
s'écria  le  journaliste  ;  toutes  ses  idées 
sont  les  miennes.  C'est  un  homme  d'es- 
prit. Comment  l'appelez-vous!  —  C'est 
M.  Vat...  —  Quoi!  c'est  là  Vat...,  sur  qui 
j'ai  dit  tant  de  folies!  »  —  Et  le  journa- 
liste se  mit  à  rire,  et  puis  il  ajouta  fine- 
ment :  »  Eh  bien,  ce  n'est  pas  du  tout 
comme  cela  que  je  me  le  serais  figuré,  d'a- 
piès  le  portrait...  que  j'ai  fait  de  lui.  » 
(M"'*  de  Ghni'dm,  Lettres  parisiennes.) 

Faute  énorme. 

Un  des  plus  grands  voleurs  du  pays  fut 
un  jour  pris  par  les  archers  du  prévôt,  qui 
l'emmenèrent  devant  lui,  lui  disant  : 
»  Monsieur,  voici  ce  graml  voleur  que 
nous  vous  amenons,  ([ui  a  fait  tels  et  tels 
vols  en  tels  lieux  et  à  tels.  »  Ce  voleur  ré- 
pond :  «  J'ai  bien  fait  pis.  Monsieur.  — 
Il  est  vrai,  répond  un  des  archers; 
c'est  lui  qui  vola  et  assassina  un  tel.  »  Il 
répond  encore  :  «  J'ai  bien  fait  pis, 
Monsieur.  »  Les  autres  contant  encoie 
d'autres  vols  et  d'autres  assassinats,  celui- 
ci  répondait  toujours  :  «  J'ai  bien  fait  pis.  » 
Le  juévot  lui  demandant  ce  qu'il  avait  fait 
de  pis,  il  dit  :  »  Je  me  suis  laissé  pren- 
die  »  (1). 

(D'Ouville,  Contes.) 


H  y  a  quelques  jours,  un  des  plus  francs 
moqueurs  entre    les  journalistes,  spiii- 


(i)  Ce  morne  larron  était  fort  impertinent  et 
quelque  peu  clerc.  La  suite  du  conte  le  prouve  : 

«  Comme  il  eut  son  arrct  de  cond:  mnalion  .i 
être  pendu  et  étrangli',  il  dit  .  «  Ali .'  Monsieur, 
s'il  fallait  pendre  tous  les  voleurs,  il  y  a  Juugtcnijis 
que  vous  le  dussiez  être.  —  Comment!  n  pliqua 
le  préviit.  —  Parce,  dit  le  voleur,  que  tous  le» 
prévôts  le  sont,  et  que  toutes  le»  lettres  de  ii-iir 
nom  ne  chantent  autre  chose  :  1'  veut  àhe  prendi, 
R  veut  dire  rajle,  E  fniporlt,  V  vole,  O  .  ri-,  T 
tirr,  ou  l'Hit.  De  sorle  qu'en  disant  Prévôt,  ou  dit  : 
u    Prends,  ràlie,  emporte,   vole,   oie,  tire  tout.    I 
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Faute  réparée. 

Le  maréchal  Lannes  avait  pour  femme 
une  jeune  et  jolie  personne  qui  avait  été 
vivaudière,  et  à  la(|uelle  il  s'efforça  de 
faire  oublier  les  mœurs  du  bivouac.  La 
marécliale  s'habillait  avec  beaucoup  de 
goût,  il  y  avait  beaucoup  de  grâce  et  de 
gentillesse  dans  sa  tournure;  mais  dès 
qu'elle  ouvrait  la  bouche,  les  admirateurs 
étaient,  désenchantés.  Un  jour  qu'ellejouait 
avec  Joséphine  et  l'impératrice  mère,  et 
qu'elle  perdait,  elle  poussa  tout  à  coup 
l'or  qu'elle  avait  devant  elle,  ens'écriant  : 
«  Je  m'en  f...!  tout  y  va!  » 

A  l'air  stupéfait  des  personnes  qui  l'en- 
vironnaient et  au  murmure  qui  s'éleva, 
elle  comprit  qu'elle  avait  dit  une  sottise, 
et,  voulant  réparer  le  mal,  elle  reprit  : 

«  Je  m'trompe;  non,  je  ne  m'en  f... 
pas;  mais  ça  va  tout  d'mème  »  (1). 

[Mosaïque.) 

Pendant  l'émigration,  il  arriva  un  jour 
au  duc  de  Ben  y  de  reprendre  trop  vive- 
ment un  officier  de  distinction.  Bientôt 
sentant  sa  faute,  le  prince  prit  à  part  ce 
gentilhomme  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  mou 
intention  n'a  pas  été  d'iusulter  un  homme 
d'honneur;  ici,  je  ne  suis  pas  un  prince, 
je  ne  suis  comme  vous  qu'un  gentilhomme 
français  :  si  vous  exigez  réparation,  je  suis 
prêt  à  vous  donner  toutes  celles  que  vous 
pourrez  désirer.  » 

{Uen-yaiut.) 

Six  semaines  avant  sa  mort  le  duc  de 
Berry,  faisant  ouvrir  une  des  harrièifs  de 
la  forêt  de  Saint-Germain,  dit  au  garde  : 
«  Tu  dois  m'en  vouloir.  —  Moi,  monsei- 
gneur! —  Oui!  tu  dois  m'en  vouloir  :  je 
me  rappelle  qu'à  une  de  mes  dernières 
chasses,  n'ayant  pas  été  heureux,  je  t'ai 
parlé  avec  vivacité.  Donne-moi  la  main.  » 
Le  garde,  plein  de  respect,  s'excusa.  «  Tu 
m'en  veux  donc,  on  donne-moi  la  main.  « 
Le  garde,  confondu,  avança  la  main  ;  le 
prince  la  saisit  et  y  glissa  plusieurs  pièce* 
d'or  :  «  Va,  lui  dil-il,  en  le  quillant,  je 
le  connais  bien,  tu  as  cincj  enfants.  » 
(A/.) 


(i)  L'auteur  tle  l'histoire  ne s'cst-il  pas  tioniix-, 
et  n'atirnit-il  ji.ts  confondu  In  maréchale  l^annis 
aifce  la  maréchale  Lcfebvre?  V.  Paneiius, 


Fautes  typographiques. 

Jacob  Yernet  publia  à  La  Haye,  en  1*52, 
Lettres  sur  la  coutume  moderne  d'em- 
ployer /p  vous  (lu  lieu  du  tu.  Cet  opuscule 
a  été  cité  par  Senebier  dans  Y  Histoire  lit- 
téraire de  Genève,  et  par  Ersch  dans  la 
France  littéraire;  sons  le  titre  de  :  Lettres 
sur  la  coutume  d'employer  les  vins  au  lieu 
du  thé  (1). 

(L.  Lalanne,  Curiosités  bihliographiq.) 


Une  des  fautes  typographiques  les  plus 
célèbres  est  celle  qui,  d'un  vers  assez  plat 
de  Malherbe,  dans  son  Ode  à  Duperrier  : 

Et  Rosette  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

fit  un  vers  charmant  ([ui  orne  toutes  les 
mémoires  : 

Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

Le  compositeur,  ignorant  le  nom  de  la 
fille  de  Duperrier,  n'a  pas  peu  contribué 
à  la  gloire  de  Malherbe.  Peu  de  personnes 
lisent  ses  œuvres;  tout  le  monde  connaît 
ce  vers. 

Mais  que  de  bévues  potn'  ime  faute  heu- 
reuse !  A  commencer  par  Robert  Kstienne, 
qui,  dans  la  préface  latine  de  sou  Nouveau 
Testament  grec  (1549),  dit  que  pas  une 
seule  lettre  n'y  est  mal  placée,  et,  à  cet 
endroit  même,  écrit  patres  pour  plures. 
L'erreur  est  piquante  et  faite  pour  déses- 
pérer un  imprimeur  consciencieux. 

Même  chose  arriva  à  Charles  Crapclet, 
dans  le  Téléniaque  de  17'JC.  Stir  une 
épreuve  corrigée  trois  fois  par  lui,  lue  et 
relue  cent  fois,  le  mot  Pénélope  était 
écrit  Pélénope,  et  ne  disparut  qu'au  moyen 
d'un  carton. 

Ce  sont  là  des  inadvertances  dont  la 
poi  tée  n'intéresse  que  le  plus  ou  moins 
de  peifection  typographique.  Il  en  est 
d'antres  dont  la  conséquence  ei'it  pu  "ro- 
diiiie  d'affreux  résultats.  Eu  pleine  Ter- 
reur, l'abiié  Sieyès,  corrigeant  la  copie 
d'un  panégyrique  dans  letpiel  il  défendait 
sa  vie  politique,  vit  ces  mots,  si  terribles 
alors  :  J'ai  abjuré  la  République,  au  lieu 
de  :  J'ai  adjuré.  «  Malheureux!  dit-il  à 
l'imprimeur,  voulez-vous  donc  m'envoyer 
à  la  guillotine?  » 


(i)  11  est  probable  que  cette  bévue  eut  une  co- 
quille pour  origine. 


FAU 
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l'n  article  du  Moniteur  eut,  dit-on,  sous 
l'Empire,  uu  résultat  tout  opposé  à  celui 
qu'en  attendait  l'Empereur.  L'article,  des- 
tiné à  faire  ressortir  les  avantas;es  de  l'al- 
liance de  la  Russie  avec  la  Fr.ince  ,  conte- 
iiait  cette  phrase  :  <t  Ces  deux  souverains, 
dont  l'union  ne  peut  être  qu'invincible.  » 
A  l'impression,  les  trois  dernières  lettres 
du  mot  union,  mal  fixées,  glissèrent,  et  il 
resta  celte  phrase  si  mal  sonnante  aux 
oreilles  du  czar  :  «  Ces  deux  souveraius, 
dont  l'un  ne  peut  être  qu'invincible.  » 
(Bci'ue  p-ançaisc.) 


Les  éditions  des  Mémoires  de  Saint-Si- 
mon antérieures  à  celles  de  51.  Cliéruel, 
sont  remplies  de  fautes  ;  en  voici  quelques 
exemples  :  n  Chamillart  se  fit  adoier  de 
ses  ennemis,  »  C'est  de  ses  commis  qu'il 
faiblit  dire.  La  différence  est  forte.  —  On 
chercherait  en  vain  un  sens  à  cetie  phrase  : 
«  Il  n'y  eut  personne  qui  ne  le  louât  ex- 
trêmement mais  saus  louanges  ;  M.  Marrau 
fit  mieux  que  pas  un.  »  Mettez  uu  j)oiiit 
après  extrêmement,  et  ce  galimatias  prend 
le  sens  le  plus  simple.  —  Quel  non-sens 
littéraire  et  quel  contre-sens  historique 
dans  ces  mots  :  «  Le  roi,  tout  content  qu'il 
était  toujours,  riait  aussi.  "  Lue  seule 
lettre  à  changer  :  tout  contenu... 

—  Léopaidi  s'étaitoccMpéàrecueilIir  les 
fragments  des  Pères  de  1  Église  dout  lesani- 
vres  sont  perdues.  Une  notice  latine  en- 
voyée sur  ces  papiers,  après  sa  mort,  à  un 
recueil  allemaïul,  le  Musée  du  Rhin,  par- 
lait de  Fragmenta  SS.  1  atrum;  l'impri- 
meur de  Boun  mit  Fragmenta  bb  Patrum. 
Ce  chiffre  fut  répété,  et  un  Manuel  de  lit- 
térature grecque  affirma  que  Léopardi  avait 
rénni  les  fragments  des  œuvres  perdues  de 
cinquante-cinq  Pères  de  l'Eglise. 

—  Voltaire  mentionne  dans  une  de  ses 
lettres  la  raésaveiilnre  d'un  avocat  qui  s'é- 
tait écrié  :  i<  Le  roi  n'a  pas  été  insensible 
à  la  justice  de  cette  cause.  »  On  imprima  : 
sensible.  Celte  omission  de  deux  lettres 
valut  à  l'homme  de  loi  quelciues  mois  de 
séjour  à  la  Bastille. 

—  M.  F.  Didot  s'aperçut  un  jour,  au 
moment  où  l'on  allait  lirer  une  feuille 
d'une  belle  édition  de  Racine,  qu'une  er- 
reur qui  tournait  au  grotescpie  s'était  in- 
troduite dans  un  vers  fort  connu  iVfplii- 
génie.  Un  compositeur  ignorant  ou  distrait 
avait  imprimé  : 

Vousallcz  à  \'liot<l,  it  moi  j'y  cours,  MaU.inic. 


On  eut  tout  juste  le  temps  de  réparer  cette 
bésiie. 

(G.  Bruiiel,  Dictionn.  de  biiliologie.) 


On  s'est  amusé  à  reiueillir  un  grand 
nombre  de  coquilles  grotesques,  journelle- 
ment commises  surtout  dans  l'impression 
des  gazettes  :  Une  société  nombreuse  réunie 
dans  un  chapeau  (lisez  château).  —  L'em- 
pereur du  Mexique  s'est  pendu  {pour  rendu) 
à  Cuernacava.  —  Des  chats  (chants)  har- 
monieux. (Suivant  Alph.  Karr,  le  libraire 
Renduel  a  fait  annoncer  dans  la  Presse  : 
les  Chats  du  crépuscule,  par  V.  Hugo.)  — • 
Un  pouvoir  inique  (unique).  —  On  vient 
d'empoisonner  (  d  empoissonner  )  l'étang 
de...  —  Les  organistes  anglais  [orangis- 
tes^. 

Quelquefois,  ce  n'est  pas  à  une  distrac- 
tion, mais,  au  contraire,  à  une  correction 
inintelligente,  qu'on  doit  une  de  ces  lourdes 
fautes  qui  seraient  rangées  plus  justement 
parmi  les  bévues.  Nous  nous  bornerons  à 
en  citer  un  exemple  qui  nous  est  personnel  : 
Nous  avions  écrit,  dans  un  article  sur  la 
condition  sociale  des  écrivaius  du  temps 
passé  :  «  Ménage  était  domestique  du  car- 
dinal de  Retz,  comme  Chapelain  du  duc 
de  Longueviile,  comme  Sarraziu  de  la 
princesse  de  Conti.  "  Le  compositi  ur  im- 
prima :  comme  chapel<:in,  avec  un  petit  c, 
et  le  correcteur,  venaut  ajirès  lui,  crut 
éclaircir  la  phrase,  préciser  le  sens  et 
améliorer  le  style,  en  substituant  de  sa 
pi'opre  autorité  au  mot  comme,  les  mots  : 
en  qu-rlité  de.  D'où  il  résulta  ce  chef- 
d'œuvre.  «  Ménage  était  domestique  du 
canlinal  de  Retz,  en  qualité  de  chapelain 
du  duc  de  Longueviile.  » 


1199.  —  Despaze,  poète  de  Bordeaux, 
connu  par  des  satires  pleines  de  vigueur 
et  d'àcielé,  avait  eu  l'intention  de  criti- 
(pier  le  peintre  Dabos  :  son  imprimeur  se 
trompa,  et  mit  un  u  au  lieu  d'un  a;  de 
sorte  qu'un  autre  artiste,  nommé  Dubos, 
vint  lui  demander  rai-on.  Il  lui  répondit 
que  rien  n'était  plus  ju>te,  et  reçut  une 
balle  dans  la  cuisse,  qui  le  retint  six  mois 
dans  son  lit.  Ce  ne  fut  qu'ajucs  le  comijat 
qu'il  explicpia  à  son  adveisa.re  cette  faute 
d'impression.  Il  aurait  pu  d'un  mot  éviter 
uu  duel  ;  il  ne  voulut  pas  le  dire,  de  peur 
d'être  soupçonné  de  lâcheté. 

;  Alissau  de  Chazet,  .Mémoires.) 
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Un  jour,  le  censeur  de  la  Gazette  dt 
France,  sous  l'empire,  eu  parcourant  les 
épreuves  du  numéro  du  lendemain,  qui 
devait  contenir  la  nomenclature  de  la  no- 
blesse impériale,  vit  que  tous  les  noms  des 
nouveaux  ducs,  comtes  et  barons,  avaient 
été  correctement  imprimés,  à  l'exception 
d'un  seul  :  au  lieu  de  duc  de  Vicence,  on 
avait  mis  duc  de  Vincennes.  Un  composi- 
teur d'imprimerie  n'est  pas  obligé  de  con- 
naître Vicence,  et  comme  tout  le  monde 
savait  la  participation  de  M.  de  Caulain- 
court  au  drame  sanglant  de  Vincennes,  le 
compositeur  avait  pensé  que  l'empereui', 
voulant  récompenser  la  conduite  de  M.  de 
Caulaincourt,  l'avait  nommé  duc  de  Vin- 
cennes. 

Le  censeur  impérial  faillit  se  trouver 
mal  à  l'idée  de  la  colère  de  l'Empereur  si 
un  |iareil  travestissement  de  nom  lui  avait 
été  dénoncé.  L'eireur  était  trop  forte  pour 
qu'où  put  la  croire  involontaire. 

(Comte  Real,  Indiscrétions.) 


Ou  lit  dans  un  Traité  d'histoire  natu- 
relle : 

'(  L'auteur  (l'aulour)  est  un  oiseau  de  la 
famille  des  buses.  » 


On  attribue  à  tort  au  Constitutionnel 
une  coquille  qui  apiiartient  incontesta- 
blement à  V Indépendance  belge.  La  trop 
libre  traduction  de  :  Numéro  Deus  impare 
gaudet  par  :  Numéro  deux,  impasse  Gau- 
det,  a  été  commise  dans  une  des  corres- 
pondances insérées  eu  1848  dans  le  jour- 
nal belge. 

(Éféiiement.) 


Un  spéculateur,  M.  C...,  dictait  à  un 
copiste  une  dépêche  télégraphique  pour  la 
province.  Voici  comment  le  copiste  l'or- 
thographia : 

«  J'apprends  à  l'instant  que  désormais 
le  Crédit  mobilier  aura  300  sœurs.  » 

Cela  voulait  due  trois  censeurs. 

Cette  naïveté  rappelle  une  anecdote  de 
même  genre  ,  qui  s'est  passée  en  Algérie. 

Il  s'agissait  de  construire  des  fontaines 
dans  une  rue  de  je  ne  sais  (|uelle  ville.  La 
chose  étant  du  ressort  des  travaux  pui>lics, 
l'autorisation  ministérielle  était  indispen- 
sable; on  la  demanda. 

Un  expéditionnaire  expédia  la  lettre,  el 
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formula  en  ces  teimes  l'autorisalion,  que 
le  ministre  signa  sans  la  regarder  : 

«  Construisez  qq.  bornes-fontaines  dans 
telles  rues.  « 

Le  maire  de  la  \ille  prit  au  pied  de  la 
lettre  l'avis  ministériel  et  fit  construire  99 
fontaines  :  ce  luxe  extravagant  n'a  été  ré- 
duit que  récemment  à  des  proportions 
plus  rationnelle». 

A  propos  de  la  guerre  dn  Mexique,  ua 
grand  journal  de  Londres  annonçait  que 
»  le  général  Pillow  et  trente-sept  de 
ses  hommes  avaient  perdu  la  vie  dans  une 
bouteille.  »  —  liottle  (bouteille)  pour 
battle  (bataille). 

Un  homme  portant  un  surtout  brun 
comparaissait  devant  le  tribunal  de  Ma- 
ry lebone;  il  était  accusé  d'avoir  dérobé 
un  bœuf  de  la  table  à  ouvrage  d'ime  dame. 
L'objet  volé  a  été  retrouvé  dans  !a  poche 
du  prisonnier.  —  Ox  (boeuf)  pour  l>ox 
(cassette). 

Un  rat  descendant  la  rivière  entra  en 
collision  avec  un  bateau  à  vajieur  et  l'en- 
dommagea si  sévèrement  qu'on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  sauver  les  passa- 
gers. —  liât  (rat)  pour  raft  (radeau). 

Le  Star  fait  dire  à  M.  Gladstone  : 
«■  La  résolution  prise  par  le  ministère  dé- 
missionnaire est  un  pas  maladroit.  » 
—  J^'li^'urd  (maladroit)  pour  oa^vard 
(eu  avant). 

Dans  le  Times,  à  l'éjioque  de  l'entrée 
de  la  princesse  de  Galles  à  Londres,  on 
lisait  cette  annonce  :  «  Deux  'veuves  à 
louer.  »  —  Jf'idoA'S  (veuves)  pour  windeivs 
(fenêtres).  L'annonce  ajoutait  une  parti- 
cularité que  je  regrette  de  ne  pouvoir  re- 
produire. 

»  Le  général  Backinoffkowsky  fut  trouvé 
mort  avec  un  grand  mot  dans  la  bouche.  » 
Jf'ord  (mot)  pour  Sivoi-d  (sabre). 

Un  autre  journal  de  Londres,  faisant 
la  description  d'un  combat  entre  les  Po- 
lonais et  les  Russes,  dit  que  ■■  le  combat 
fut  terrible  de  part  et  d'autre  et  que  l'en- 
nemi fut  repoussé  avec  un  grand  éclat 
de  rire.  »  Laughter  (éclat  de  rire)  pour 
slaughter  (carnage). 

Enfin,  tout  dernièrement,  on  lisait  : 
<i  Un  gentleman  a  comparu  devant  le  tri- 
bimal  de  Mansion-House  pour  avoir  mangé 
un  cocher  de  fiacre  qui  lui  demandait  plus 
que  le  prix  ordinaire.  »  —  Eaten  (maugé) 
pour  beat  eu  (battu). 

(International.) 
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On  lit  dans  ie  Journal  des  Débats  du  18 
octobre  1806  :  «  Le  préfet  du  Finistère 
vient  de  prendre,  sur  l'avis  du  conseil  gé- 
néral, un  arrêté  pour  retrancher  le  latin 
de  la  classe  des  animaux  malfaisants  et 
nuisibles    » 

Espérons  qu'encouragé  par  cet  exemple, 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  va 
retrancher  le  lapin  du  programme  des 
études  universitaires. 

{Evcncmcnt.) 


«  La  France  vient  de  perdre  un  homme 
de  rien,  "  —  pour  :  un  homme  de  bien. 
(Journal  des  Débats,  —  le  lendemain  de 
la  mort  de  Laffitte.) 

«  Le  conseil  des  monstres  s'est  rassem- 
blé, "  —  pour  :  le  conseil  des  ministres. 
(Moniteur.) 


«  Le  vieux  continue,  »  —  pour  :  le 
niieiu-  continue.  [Même  journal,  —  pen- 
dant la  dei'nicre'  maladie  du  prince  Jé- 
rôme.) 


«  Les  Français  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir des  .fièvres  des  marais  Pontins.  »  — 
>'ouvi?(S  ,  Histoire  de  Napoléon. 

Celte  phrase  avait  d'abord  été  déchif- 
frée comme  il  suit,  par  un  compositeur  : 

«  Les  Français  eurent  Leauco\ip  à 
souffrir  des  fèves  de  marais  de  Pantin.  » 


Sans  être  aussi  nombreuses  que  les  co- 
quilles de  noix  ou  les  cotpiilles  de  mer, 
les  coquilles  d'imprimerie  abondent  et 
plusieurs  sont  fort  curieuses.  Que  dites- 
vous  de  celle-ci  que  j'ai  trouvée  dans  un 
magnifique  volume  illustré,  colé  30  fr.? 
«  Le  Vésuve  lançait  des  raves  »  pour 
«    lares.  » 

M.  Guizot  avait  dit  dans  un  discours  : 
<>  Accordez-moi  nu  peu  d'attention,  je  suis 
au  bout  de  mes  forces.  »  Le  lendemain,  un 
journal  (était-ce  erreur  ou  malice?)  lui 
faisait  dire  :  u  Je  suis  au  bout  de  mes 
farces.    " 

Ms""  Dnpauloup,  dans  l'oraison  funèbre 
du  général  Lamoricière,  avait  parlé  de 
Vétai  des  consciences.  La  (razette  du  Midi 
imprima  :  l'étui  des  consciences. 

Le  Charivari  a  relevé  dans  le  Journal 
de  Cunstantinople  une  plaisante  coquille  ; 


I'  On  le  voit,  disait  ce  journal,  r asthme 
de  M.  de  Lesseps  va  bien,  v  Asthme  pour 
isthme. 

Tout  récemment  un  journal  engageait 
les  actionnaires  de  je  ne  sais  plus  quelle 
entreprise  à  se  rendre  au  pié^'^c  de  la  so- 
ciété. L'étourdi  voulait  dire  au  siège. 

La  reine  des  coquilles  doit  être  celle 
dont  parle  l'Illustration  :  M.  X.  avait  écrit 
deux  volumes  sur  le  traitement  des  alié- 
nés. Le  second  volume  se  terminait  par 
une  citation  du  docteur  Pinel.  M.  X.,  ayant 
remarqué  à  l'épreuve  que  cette  citation 
manquait  de  guillemets,  écrivit  au  bas  de 
la  dernière  page  :  //  faut  guillemette.r 
tous  les  alinéas.  Quelle  ne  fut  pas  sa  stu- 
péfaction en  lisant,  quelques  jours  après, 
en  belles  italiques,  cette  phrase  qui  ter- 
minait SOI)  ouvrage  :  //  faut  guillotiner 
tous  les  aliénés.  Il  bondit,  pâlit,  et  fut 
presque  fou  pendant  vingt-quatre  heures. 
(J.  Grange.) 


—  Voici,  au  courant  de  la  plume,  des 
coquilles  relevées  dans  ks  faits  divers,  an- 
nonces, feuilletons,  premiers-Paris  des 
journaux,  pendant  une  seule  semaine. 

—  Var  dérision  (décision)  en  date  du... 
.M.  X...  a  été  nommé,  etc. 

—  M.  Z.  est  risib.'e  (visible)  tous  les 
jours,  de  deux  à  quatre  heures. 

—  M.*"  continue  à  orner  son  nom  de  la 
particule,  malgié  la  loi  sur  les  pitres  (ti- 
tres). 

—  M.  Y.  assistait  à  la  fête  et  portait  ses 
décorations  en  sauteur  (sautoir). 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  X...,  qui 
a  braillé  (brillé)  pendant  vingt-cinq  ans 
dans  le  barreau. 

—  Ce  régiment  compte  un  assez  grand 
ntmbre  d'enragés  (engagés)  volontaires. 

—  La  santé  de  M™e  X...,  qui  avait 
donné  des  incpiiétudes  à  ses  amis,  s'est 
beaucoup  améliorée.  Elle  commence  à  se 
laver   (lever). 

—  Le  célèbre  professeur  X...  est  mort 
subitement  pendant  qu'il  mangeait  (ran- 
geait) sa  bibliothèque.  C'était  un  homme 
de  rien  (^1  ie  ),  connu  par  sa  rapacité  (ca- 
pacité). 

—  A  la  vue  de  l'assassin,  la  jeune  fille 
s'épanouit  (s'évanouit). 

—  Un  arrêté  de  maire  : 

A  partir  du  17  de  ce  mois,  les  habi- 
tants seront  tenus  d'écheuiller  les  pom- 
piers (pommiers). 
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Les  comptes  rendus  des  journaux  belges 
émaillent  volontiers  de  coquilles  les  dis- 
cours des  Chambres. 

Un  orateur  commence  : 

«  Messieurs  les  dépités  (députés).  » 

Un  autre  s'écrie  : 

«  Ah!  ça,  Toroits!  (voyons).  « 

Il  s'agit  d'une  réception.  Le  plus  grave 
des  journaux  dira  d'un  immortel   : 

«  M.  X...  a  gardé  pendant  toute  la  cé- 
rémonie un  visage  impossible  (impassi- 
ble). .. 

Un  autre  :  «  Les  fonds  ont  été  -volés 
(votés)  par  la  Chambre.  » 


Je  trouve  dans  une  édition,  d'ailleurs 
très-correcte,  des  OEwres  de  Gilbert,  un 
nouvel  exemple  de  ces  fautes  typographi- 
ques qui  désespèrent  les  éditeurs  et  gâtent 
le  meilleur  ouvrage. 

Au  beau  milieu  de  ses  adieux  pathéti- 
ques à  la  vie  et  à  la  nature,  le  poète,  — 
je  veux  dire  l'imprimeur,  —  s'écrie  : 

Au  baquet    Je  la  vie  infortuné  convive, 
{Figaro,  1857.) 


Dans  une  belle  édition  du  livre  d'Heures 
de  M.  Affre,  depuis  archevêque  de  Paris, 
que  publiait  l'éditeur  Hetzel,  et  dans  la 
partie  du  texte  relative  à  l'ordinaire  de  la 
messe,  les  compositeurs  avaient  imprimé 
au  lieu  de  ces  mots  :  «  Ici  le  prêtre  ôte 
sa  calotte,  »  ceux-ci  :  «  Ici  le  prêtre  ôte 
sa  cwlotte.  »  L'édition  fut  tirée  avec  cette 
faute.  L'éditeur,  heureusement  ou  mal- 
heureusement, au  moment  où  on  allait  la 
brocher,  la  découvrit.  Il  fallut  refaire  un 
carton  et  détruire  la  page  saugrenue. 
{Souvenirs  d'un  libraire.) 


Dans  un  article  de  Jules  Janin,  qui  al- 
lait passer  à  Y  Indépendance  belge,  l'au- 
teur, parlant  de  Baden,  avait  dit  de  M.  Bé- 
nazet,  le  fermier  des  jeux,  qu'il  était  de 
fait  le  roi  des  eaux  de  Baden.  —  Un  cor- 
recteur belge,  trop  instruit,  corrigea  et 
fit  dire  à  Janin  que  M.  Bénazet  était  le 
grand-duc  des  eaux  de  Baden.  La  moitié 
de  l'édition  fut  tirée  avec  cette  balour- 
dise. 

{Correspondance  parisienne.) 


Le  journal  de  Caen,  le  Haro,  rendant 
compte  du  banquet  offert  en  1842  à 
M.  Guizot  par  les  électeurs  de  Lisieux, 
disait  : 

«  Une  foule  immense  emplissait  l'am- 
phithéàlre.  L'illustre  homme  d'État  prend 
place  au  milieu  des  gredlns,  et  est  aus- 
sitôt accueilli  par  les  plus  -vils  applaudis- 
sements. » 

On  écrivait  de  Carpentras  à  un  journal  : 

H  Notre  ville  est  dans  la  désolation  : 
les  pauvres  ont  pendu  leur  meilleur  ami, 
M.  Anastase  de  W.  » 

{L' Intermédiaire  des  chercheurs.) 


Une  bien  jolie  coquille  est  celle  que  les 
habitants  de  Bourg-en-Bresse  découvTi- 
rent  un    matin  dans  leur  Moniteur  local. 

C'était  en  1846  ou  1847,  le  préfet  de 
l'Ain  entrait  en  convalescence  après  une 
longue  maladie  et  la  feuille  départemen- 
tale s'empressa  d'annoncer  en  ces  termes 
la  bonne  nouvelle  : 

(1  Nous  sommes  heureux  d'apprendre 
à  nos  lecteurs  que  M.  le  préfet  va  beau- 
coup mieux.  L'appétit  est  revenu ,  et 
avec  beaucoup  de  foins  notre  digne  ad- 
ministrateur aura  bien  vile  repris  ses  for- 
ces. » 

Faux  Christ. 

Un  homme  du  Berri,  étant  entré  dans 
une  forêt  pour  y  couper  du  bois  dont  il 
avait  besoin  pour  quelque  ouvrage,  y  fut 
entouré  d'un  essaim  de  mouches  et  en  de- 
meura fou  pendant  deux  ans  ,  ce  qui 
douna  à  comprendre  que  ces  mouches 
avaient  été  envovées  par  la  méchanceté 
du  diable.  Ensuite,  ayant  traversé  les  villes 
voisines,  il  alla  dans  la  province  d'Arles, 
où,  s'étant  vêtu  de  peaux,  il  priait  comme 
s'il  eût  été  un  religieux.  Pour  mieux  se 
jouer  de  lui,  l'ennemi  du  genre  humain  lui 
donna  la  faculté  divinatrice.  .\près  cela, 
grandissant  en  scélératesse,  il  sortit  de  sa 
retraite,  et  quitta  la  province  dont  j'ai 
parlé,  entra  sur  le  territoire  du  pays  de 
Gévaudan,  en  se  donnant  pour  un  grand 
homme,  et  ne  craignant  pas  de  se  dire  le 
Christ,  après  avoir  pris  avec  lui,  comme 
sa  sœur,  une  femme  qu'il  faisait  appeler 
Maria.  La  multitude  populaire  affluait  à 
lui,  pour  lui  présenter  des  malades  qu'il 
guérissait  en  les  touchant.  Ceux  qui  ve- 
naient le  trouver  lui  apportaient  de  l'or, 
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de  l'argent  et  des  vêtements  ;  de  son  côté, 
pour  les  mieux  réduire,  il  distribuait  tout 
cela  aux  pauvres  en  se  prosternant  sur 
le  sol  et  en  se  répandant  en  prières  avec 
la  femme  dont  nous  avons  parlé  ;  puis,  se 
relevant,  il  oidonnait  de  nouveau  aux  as- 
sistants de  l'adorer.  11  jirédisait  l'avenir, 
et  annonçait  aux  uns  des  maladies,  aux 
autres  des  malheurs,  à  un  petit  noniln-e  le 
salut  à  venir.  Il  séduisitainsi  une  immense 
multitude  de  peuple,  et  non-seulement  des 
hommes  grossiers,  mais  encore  des  prê- 
tres de  l'Eglise.  Il  était  suivi  de  trois  mille 
■gens  du  peuple.  Cependant  il  se  mit  à  dc- 
pouiller  et  à  piller  ceux  qu'il  trouva  sur 
son  chemin  ;  mais  il  distribuait  leurs  dé- 
pouilles à  ceux  qui  n'avaient  rien.  11  fai- 
sait des  menaces  de  mort  aux  évêt[ues  et 
aux  citoyens  qui  dédaignaient  de  l'adorer. 
Il  entra  sur  le  territoire  de  la  cité  du 
Vêlai,  se  rendit  au  lieu  qu'on  appelle  .Vni- 
cium  (le  Puy),  et  ûl  halte  avec  toute  son 
armée  dans  les  basiliques  voisines,  dis- 
posant ses  troupes  comme  s'il  eût  porté 
la  guerre  à  Aurelius,  alors  évc'que  de 
cette  ville;  puis  il  envoya  devant  lui,  pour 
annoncer  sa  venue,  des  messagers  qui 
étaient  des  hommes  tout  nus,  sautant  et 
faisant  des  tours.  L'évêque,  profondément 
étonné,  lui  dépêcha  des  personnes  capa- 
bles, pour  s'enquérir  de  ce  que  voulaient 
dire  les  choses  qu'il  faisait.  L'un  de  ces 
derniers,  qui  était  le  chef,  s'étant  incliné 
comme  pour  lui  embrasser  les  genoux,  et 
lui  faire  faire  place  sur  la  voie  publique, 
donna  l'ordre  qu'on  le  saisît  et  (pi'on  le 
dépouillât,  et  immédiatement,  tirant  son 
épée,  il  le  tailla  en  pièces;  et  ainsi  tomba 
ce  Christ,  qui  mérite  plutôt  le  nom  d' Anté- 
christ, et  il  mourut;  et  tous  ceux  qui 
étaient  avec  lui  se  dispersèrent.  Quant  à 
sa  Maria,  livrée  aux  supplices,  elle  dévoila 
toutes  les  impostures  et  toivs  les  prestiges 
dont  il  s'était  servi. 

(Grég.   de  Tours,  Histoire  cccléùasti- 
tjne  des  Francs.) 

Faux  ^iais. 

Du  vivant  du  grand  Henri ,  un  jeune 
seigneur  des  plus  illustres  maisons  de 
France,  étant  arrivé  de  bonne  heure  au 
Louvre ,  poiu'  se  trouver  au  lever  de  Sa 
Majesté,  vit  dans  la  grande  salle  des  gar- 
des un  vieux  soldat  qui  s'amusait  à  re 
garder  les  tapisseries.  Il  s'imagina  que 
c'était  (pielque  vieux  Gaulois  à  la  bonne 


foi  ;  il  l'accoste  ,  et  lui  demande  quelle 
histoire  il  voyait  là.  L'autre,  contrefaisant 
le  simple,  lui  dit  les  plus  excellentes  im- 
pertinences qui  se  pouvaient  imaginer, 
dont  ce  jeune  seigneur  pâmait  de  rire. 

Pensant  avoir  trouvé  nue  occasion  si- 
gnalée de  donner  du  passe-temps  au  roi  , 
il  court  à  son  lever,  et  lui  raconte  l'a- 
venture qui  lui  était  arrivée  de  la  ren- 
contre du  plus  excellent  badin  qui  fût 
jamais,  lui  récita  quelques-unes  de  ses 
visions,  qui  agréèrent  fort  au  roi.  11  fut 
([uestion  de  faire  entrer  ce  beau  niais, 
pour  ouïr  les  merveilles  de  ses  sottises.  Ou 
l'amène  ;  le  roi ,  qui  le  connaissait  dès 
son  enfance,  pensa  le  nommer  d'abord, 
si  l'autre  ne  lui  eût  fait  signe  de  dissi- 
muler. 

Alors  ce  jeune  seigneur  se  met  à  lui 
faire  les  mêmes  propositions  qu'il  eût 
faites  à  un  insensé  ;  l'autre  contrefaisant 
si  naïvement  l'ignorant,  l'idiot  et  le  sim- 
ple qu'on  ne  vit  jamais  un  si  plaisant  fou. 
Apres  un  long  passe-temps,  le  rideau  de 
la  comédie  se  lira  et  il  se  trouva  que  ce 
vieux  croqueux  était  un  Béarnais ,  l'un 
des  pbis  vaillants  dragons  que  le  roi  eut 
autour  de  soi ,  lorsqu'il  était  encore  roi 
de  Navarre  ,  et  l'un  des  plus  fins  espions 
qui  fût  en  Europe,  qui,  pour  le  service  de 
Sa  Majesté,  avait  visité  les  plus  impor- 
tantes places  de  la  chrétienté,  et  en  avait 
rapporté  fidèlement  les  plans  et  les  dé- 
fauts. Aussi  était-il  pensionnaire  du  roi  à  nu 
haut  appointcment.  Ce  fut  au  jeune  sei- 
gneur à  boire  le  calice  tout  entier  que  lui- 
même   s'était    mêlé  (1). 

(Le  Boi/ffon  de  la  cour.) 


Le  duc  de  Lauzun  était  extraordinaire 
en  tout  par  nature,  et  se  plaisait  encore 
à  l'affecter,  jusque  dans  le  plus  intérieur 
de  son  domestique  et  de  ses  valets.  Il  con- 
trefaisait le  sourd  et  l'axeugle  pour  mieux 
voir  et  entendre  sans  qu'on  s'en  défiât, 
et  se  divertissait  à  se  moquer  des  sots , 
même  des  plus  élevés,  en  leur  tenant  des 
langages  qui  n'avaient  aucun  sens.  Ses 
manières  étaient  toutes  mesurées ,  réser- 
vées ,  doucereuses  ,  même  respectueuses  ; 
et  de  ce  ton  bas  et  emmiellé  il  sortait  des 
traits    perçants    et    accablants    par    leur 

(i)  Tallem.niit  des  Ré.-mx,  (t.  III  ,  p.  333,  in  o) 
rnciintc  la  même  lii^torictto  :  il  l'attribue  au  vieux 
Sii;(ingnc  ;  le    jeune  j>fr>ifli'ur  est    Itassompierre. 
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justesse,  leur  force  ou  leur  ridicule,  et 
cela  en  deux  ou  trois  mots  ,  quelquefois 
d'un  air  de  naïveté  ou  de  distraction  , 
comme  s'il  n'y  eût  pas  songé. 

(Saint-Simon ,  Mémoires.) 

Faveur  et  défaTCur. 

La  comtesse  Golowkine  racontait  fort 
agréai)lement  une  anecdote  sur  le  prince 
Potemkin,  qui  a  remplacé  le  prince  Orlow 
dans  la  faveur  de  Catherine  II.  Un  jour, 
il  montait  l'escalier  du  palais  impérial  et 
rencontra  Orlow  qui  le  descendait  ,  et 
pour  lui  dire  quelque  chose  et  ne  pas 
rester  dans  un  silence  embarrassant,  il  lui 
demanda  : 

«  Quelle  nouvelle  y  a-t-il  à  la  cour  ?  — 
Aucune,  répondit  froidement  Orlow,  ex- 
cepté que  vous  montez  rt  que  je  des- 
cends. » 

(Baronne  d'Oherkirch,  Mémoires.) 

Faveur   excessive. 

Un  bon  religieux,  persuadé  que  les  souf- 
frances sont  des  faveurs  du  ciel,  dit  un 
jour  à  Scarron  :  «  Je  me  réjouis  avec 
vous ,  Monsieur,  de  ce  que  le  bon  Dieu 
vous  visite  plus  souvent  qu'un  autre.  — 
Eh  !  mon  père  ,  répondit  ^c^rrôa  ,  le  bon 
Dieu  méfait  tr^^v  Jïionneur.  » 

[^Mémoires  anecdotiques.) 

Faveur  royale. 

Un  jeune  Courlandais,  nomme  Keyser- 
ling ,  qui  faisait  des  vers  français  tant 
bien  que  mal  et  qui  en  conséquence  était 
alors  le  favori  du  prince  Frédéric,  nous 
fut  dépéché  à  Cirey,  des  frontières  de  la 
Poméranie.  Nous  lui  donnâmes  une  fêle, 
.(e  fis  une  belle  iihunination  ,  dont  les 
lumières  dessinaient  les  chiffres  et  le  nom 
du  prince  royal,  avec  cette  devise  :  L'es- 
pérance du  genre  humain.  Pour  moi,  si 
j'avais  voulu  concevoir  des  espérances 
personnelles,  j'en  étais  très  en  droit,  car  on 
m'écrivait ,  mon  cher  ami,  et  on  meparlait 
souvent ,  dans  les  dépêches,  des  marques 
solides  d'amitié  qu'on  me  destinait  quand 
on  serait  sur  le  trône.  11  y  monta  enfin 
lorsque  j'étais  à  Bruxelles;  et  il  commença 
par  envoyer  en  France  en  ambassade  ex- 
traordinaire un  manchot  nommé  Camus. 
Camus,  en  arrivant  au  cabaret,  me  dépêcha 
un  jeune  homme  qu'il  avait  fait  son  page 
pour  me  dire  qu'il  était  trop  fatigué  pour 


venir  chez  moi,  qu'il  me  priait  do  me  rendre 
chez  lui  sur  l'heure  et  qu'il  avait  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique  présent  à  me 
faire  de  la  |iart  du  roi  son  maître.  «■  Courez 
vite,  ditM""-'  du  Châtelet,  on  vous  envoie 
sûrement  les  diamants  de  la  couronne.  « 
Je  courus;  je  trouvai  l'ambassadeur  qui, 
pour  toute  valise ,  avait  derrière  sa 
chaise  un  quartaut  de  vin  de  la  cave  du 
feu  roi,  que  le  roi  régnant  m'ordonnait 
de  boire.  Je  m'épuisai  en  protestations 
d'étonnement  et  de  reconnaissance  sur  les 
maïques  liquides  des  bontés  de  Sa  Ma- 
jesté ,  substituées  aux  solides  dont  elle 
m'avait  flatté,  et  je  partageai  le  quartaut 
avec   Camus. 

(Voltaire,  3Iémoires.) 

Favori  {Chute  d'un). 

Pendant  le  siège  de  Perpignan,  en  10  43, 
le  maréchal  Fabert  allait  tous  les  jours , 
au  matin ,  rendre  compte  des  opérations 
à  Louis  XllI.  Un  jour,  le  grand-écuyer, 
Cinq-Mars,  osa  critiquer  les  détails  qu'il 
entendait  :  <i  Vous  avez  sans  doute  passé 
la  nuit  à  la  tranchée ,  puisque  vous  en 
parlez    si    savammen.*,^    ini   dit   le   roï. 

—  Sire  ,  répond  le  grand  écuyer,  vous 
savez  le  contraire.  —  Allez ,  répliqua 
Louis,  vous  m'êtes  insupportable  :  vous 
voulez  qu'on  croie  que  vous  passez  les 
nuits  à  régler,  avec  moi ,  les  grandes  af- 
faires de  mon  royaume,  et  vous  les  passez 
dans  ma  garde-robe ,  à  lire  l'Ârioste, 
avec    mes    valets    de    chambre.    Allez, 

orgueilleux  :  il  y  a  six  mois  que  je  vous 
vomis.  »  Ce  discours  fil  sortir  Cinq- 
Mars,  et  l'œil  élincelant  de  colère,  il  dit 
à  Fabert  :  <c  Monsieur,  je  vous  remercie. 

—  Que  vous  dit-il  .3  demande  le  roi,  je 
crois  qu'il  vous  menace  !  ■ —  Sire  ,  répond 
Fabert,  on  n'oserait  me  faire  de  menaces 
en  votre  présence  ,  et  ailleurs  je  n'en 
souffrirais  pas.  » 

{T'ie  de  Fabert.) 

Feinte   théâtrale. 

Sophie  Arnould,  si  touchante  au  théâ- 
tre, employait  les  moments  où  elle  faisait 
pleurer  et  frémir  toute  la  salle,  à  dire  tout 
bas  des  folies  aux  acteurs  qui  se  trou- 
vaient en  scène  avec  elle;  et  lorsqu'il  lui 
arrivait  de  tomber  évanouie  entre  les 
bras  d'un  amant  au  désespoir,  elle  ne 
manquait  guère,  pendant  que  le  parterre 
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s'extasiait,  de  s'écrier  :  «  Ali  !  mon  cher 
Pi  Ilot,  que  tu  es  laid!  » 

(Esprit  de  Sophie  Ariioiild.) 

Femmes. 

Voltaire,  étant  chez  M™*"  du  Cliàtelet , 
jouait  avec  un  enfant  qu'il  tenait  sur  ses 
genoux.  Il  se  mit  à  jaser  avec  lui  et  à  lui 
donner  des  instructions.  «  Mon  petit 
ami ,  lui  disait-il  ,  pour  réussir  avec  les 
hommes,  il  faut  avoir  les  femmes  ponr 
soi  ;  pour  avoir  les  femmes  pour  soi ,  il 
faut  les  connaître.  Vous  saurez  donc  que 
toutes  les  femmes  sont  faussses  et 
cat...  —  Comment!  toutes  les  femmes! 
s'écria  madame  du  Chàlelet  en  colère  ; 
que  dites-vous  donc  là?  —  Madame,  re- 
prit Voltaire,  il  ne  faut  pas  tromper  l'en- 
i'ance.    »  (Encrclopédiana.) 


Le  Guide  a  représenté  la  Tentation  du 
premier  homme  ;  et  comme  il  est  dit  dans 
la  Genèse,  que  le  serpent  qui  séduisit  Exe 
lui  parla  beaucoup,  le  Guide  a  donné  au 
serpent  une  tète  de  femme. 


Un  prédicateur,  prêchant  sur  l'évangile 
de  la  Samaritaine,  dit  :  «  Ne  soyez  pas 
surpris  si  cet  évangile  est  si  long;  c'est 
une  femme  qui  y  parle.  " 

[Bil'liotlièque  de  société'.) 


Un  antre  prêchant  devant  des  religieu- 
ses le  jour  de  Pâques  ,  dit  que  Jésus- 
Ghrist  ressuscité  apparut  d'abord  aux 
femmes  afin  que  la  nouvelle  de  la  résur- 
rection fût  plus  tôt  répandue.  Id.) 

Femmes  (Domination  des). 

Il  y  avait  un  curé  à  Sainte-Opportune 
qui  disait  au  prône  qu'il  donnerait  des 
pois  pour  le  carême  à  ceux  qui  n'obéis- 
saient point  à  leurs  femmes.  Quand  il  avait 
questionné  les  maris,  pas  un  n'emportait 
de  ses  pois.  Un  crocheleur  y  alla,  bien  ré- 
solu d'en  avoir.  Le  curé  l'interroge  sur  la 
taverne,  etc.  Il  ne  le  pouvait  attraper. 
«  Prenez  donc  des  pois,  »  dit-il.  Comme 
le  crochetcnr  remplissait  son  sac  :  «  Vous 
deviez,  ajouta-t-il,  en  prendre  un  plus 
grand.  —  Je  le  voulais,  dit  le  crocheteur, 
mais  notre  femme  n'a  pas  voulu.  —  Ah  ! 
je  vous  tiens,  dit  le  curé,  vous  n'avez  que 
faire  de  sac  ;  laissez  mes  pois.  » 

(Tallemant  des  Réanx .) 


Femmes  (Règne  des). 

M"|«  la  duchesse  de  Bourgogne,  enten- 
dant un  soir  le  roi  et  M'"*"  de  Maintenon 
parler  avec  affection  de  la  cour  d'Angle- 
terre dans  les  commencements  qu'on  es- 
péra la  paix  pour  la  reine  Anne  :  n  Ma 
tante,  se  mit-elle  à  dire,  il  faut  convenir 
qu'en  Angleterre  les  reines  gouvernent 
mieux  que  les  rois,  et  savez-vous  bien 
pourquoi  ,  ma  tante.'  »  et  toujours  cou- 
rant et  gambadant  ,  «  c'est  que  sous  les 
rois  ce  sont  les  femmes  qui  gouvernent, 
et  ce  sont  les  hommes  sous  les  reines.  » 
(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Femmes  (Respect  pour  les). 

Jean  le  Maingre,  dit  Boucicaut,  maré- 
chal de  France,  et  lieutenant  pour  le  roi 
Charles  VI  à  Gênes,  se  promenant  un  jour 
à  cheval  par  la  ville ,  rencoiâra  deux 
courtisanes  vêtues  à  la  mode  du  pays,  qui 
lui  firent  la  révérence,  et  lui  pareille- 
ment à  elles.  Hugui  nin  de  Coligiiy,  qui  était 
devant  lui,  s'arrêta,  lui  dit  :  »  Monsei- 
gneur, savez-vous  qui  sont  ces  deux  dames 
qui  vous  ont  salué.' —  Je  ne  sais,  «  dit  le 
maréchal.  «  Hugnenin  lui  répliqua:  «  Ce 
sont  des  filles  de  joie.  —  Je  ne  les  con- 
nais pas,  répondit-il;  mais  j'aime  mieux 
avoir  fait  la  révérence  à  des  filles  de  joie 
que  d'avoir  manqué  à  saluer  une  femme 
de  bien.  » 

(Enc  \  clopédian  a .  ) 


CVst  la  même  anecdote  que  raconte  ainsi  le 
Bouffon  de  la  cour: 

Un  grand  d'Espagne  ayant  salué  une 
femme  perdue,  qui  lui  avait  fait  la  révé- 
rence ,  comme  on  lui  dit  que  Sou  Excel- 
lence faisait  tort  à  sa  dignité  :  «  C'est  as- 
sez, dit-il,  que  ce  soit  une  femme  (1).  " 


Bassompierre  a  toujours  été  fortcivil  et 
fort  galant.  Un  de  ses  laquais  ayant  vu 
une  dame  traverser  la  cour  du  Louvre, 
sans  que  personne  lui  portât  la  robe,  alla 
la  prendre  en  disant  :  «  Encore  ne  sera- 
t-il  pas  dit  qn'im  laquais  de  M.  le  maré- 
chal   de  Bassompierre    laisse  une  dame 

(i)  Louis   XIV,  à  la  chasse  ou  en  vo\agc,   ne 
passait  jamais  devant  une   femme   sans   ôlcr  .'on 
I  chapeau. 

26. 


462 


FEM 


FEM 


comme  cela.  >>  C'était  la  feue  comtesse  de 
la  Suze.  Elle  le  dit  au  maréchal,  qui  sur 
l'heure  le  fit  valet  de  chambre. 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Pemmes  (Rivalité  dé). 

M"6  Le  Couvreur  ne  jouit  pas  longtemps 
des  lauriers  qu'elle  avait  cueillis  sur  la 
scène;  on  prétend  que  ses  jours  furent 
abrégés  par  le  poison.  Parmi  le  nombre 
des  adorateurs  que  ses  talents  lui  avaient 
attirés ,  le  chevalier  de  Saxe  était  le  sei- 
gneur en  faveur.  Elle  lui  sacrifia  presque 
tous  ses  rivaux;  je  dis  presque  tous,  parce 
qu'elle  s'était  réservé  seulement  deux  ou 

trois  amis  de  cœur,  entre  autres  M.  de 

Le  jeune  chevalier,  qui  en  avait  conçu  de 
la  jalousie,  un  soir,  après  avoir  reçu  de  sa 
chère  actrice  les  protestations  de  la  plus 
exacte  fidélité,  se  retira  l'air  satisfait; 
mais  soupçonnant  que  son  rival  ne  tarde- 
rait pas  à  s'introduire  sitôt  qu'on  le  croi- 
rait parti,  il  s'arracha  un  cheveu,  qu'il  at- 
tacha avec  de  la  cire  sur  la  porte  et  au 
pilier.  Il  revint  une  heure  après,  et  trouva 
le  cheveu  rompu.  Il  frappe,  on  lui  ouvre; 
il  fait  des  recherches,  et  trouve  l'amant 
caché.  Cette  aventure,  qui  aurait  dû  les 
brouiller,  ne  servit  qu'à  le  lui  attacher  da- 
vantage. Je  ne  sais  de  quelle-  l.icon  i  hab  le 
comédienne  se  tira  d'afiaire;  mais  elle 
trouva  !g  moyen  de  se  justifier.  Le  cheva- 
lier convint  que  c'était  lui  qui  avait  tort. 
M.  de renonça  de  bonne  foi  à  sa  pas- 
sion ,  et  continua  d'avoir  ses  entrées  dans 
la  maison  en  qualité  d'ami.  L'attache- 
ment de  Ml'"^  Le  Couvreur  augmenta  si 
fort  pour  le  chevalier,  qu'il  n'eut  plus 
lieu  de  la  soupçonner;  et  lorsqu'il  partit 
pour  se  faire  recevoir  duc  de  Courlaude, 
elle  vendit  une  partie  de  ses  diamants,  et 
engagea  le  reste  dont  elle  fit  une  somme 
considérable,  qu'elle  força  le  chevalier 
d'accepter.  Lorsqu'il  fut  de  retour,  il  sa- 
tisfit à  la  reconnaissance,  mais  non  pas  à 
la  fidélité.  Il  donna  dos  rivales  à  sa  géné- 
reuse actrice.  Madame  la  duchesse  de  B., 
suivant  la  chronique  scandaleuse,  exigeait 
qu'on  lui  sacrifiât  la  Le  Couvreur.  Un  jour 
que  l'on  jouait  Plicdre,  cette  duchesse  de 
H.  était  aux  premières  logos;  la  Le  Cou- 
vreur l'aperçut,  et  ne  p'.it  modérer  sa  ja- 
lousie. Dans  la  scène  troisième  du  troi- 
sième acte,  Phèdre  dit  ces  vers  àOEuone  : 

Il  iv  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies, 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  constante  paix. 
Oui  su   se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais.    " 


Au  lieu  d'adresser  ces  vers  à  sa  confi- 
dente, la  Le  Couvreur,  qui  jouait  le  rôle  de 
Phèdre,  les  jirononça  en  se  tournant  du 
côté  de  la  duchesse,  qu'elle  parut  apostro- 
pher avec  indignation.  Le  public,  qui 
était  au  fait,  applaudit  beaucoup.  La  du- 
chesse frémit  de  rage,  et,  dès  ce  moment, 
résolut  la  perte  de  sa  rivale.  Peu  de  temps 
après  ,  un  petit  abbé  fit  un  présent  de 
confitures  et  autres  douceurs  qui  fit  pas- 
ser à  la  pauvre  Phèdre  le  goût  des  vanités 
de  ce  monde  (1). 

(Favart,  Mémoires.) 

Femmes  {Âme  des). 

Un  Espagnol  a  dit  que  les  bêtes  n'ont 
point  d'àme;  un  Français  l'a  dit  aussi; 
mais  un  Italien,  plus  outré,  s'est  avisé  de 
soutenir  que  les  femmes  n'ont  point  d'àme, 
et  ne  sont  pas  de  l'espèce  des  hommes  :  ce 
que  l'auteur  tâche  de  prouver  par  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture  sainte,  qu'il 
ajuste  à  sa  fantaisie.  Tant  que  ce  livre  ne 
parut  qu'en  latin  ,  l'inquisition  ne  dit 
rien  ;  mais  dès  qu'il  fut  traduit  eu  italien, 
e  le  le  censura,  et  le  défendit.  Les  dames 
d'Italie  prirent  ce  système  bien  diverse- 
ment; les  unes  étaient  fâchées  de  n'avoir 
point  dame,  et  de  se  voir  si  fort  ravalées 
au-dessous  des  hommes,  qui  les  traiteraient 
dorénavant  comme  des  guenons  ;  les  autres, 
assez  indifférentes,  ne  se  regardant  plus 
que  comme  des  machines,  se  promettaient 
de  faire  si  bien  jouer  leurs  ressorts,  qu'el- 
les feraient  enrager  les  hommes. 

(Yigneul-Marville.) 

Femmes   acariâtres. 

Milton,  devenu  aveugle,  se  maria  en 
troisièmes  noces  à  une  femme  très-belle  , 
mais  d'un  caractère  violent  et  d'ime  hu- 
meur aigre  et  difficile.  Lord  Buckingham 
ayant  dit  un  jour  à  son  mari,  en  plaisan- 
tant, qu'elle  était  une  rose  :  <i  Je  n'eu 
puis  juger  par  les  couleurs,  répondit  tris- 
tement Milton ,  mais  j'en  juge  par  les 
épines.  >■ 

(Pauckducke.) 


(i)  Cette  rivalité  de  la  comédienne  et  de  la  du- 
chesse de  Bouillon,  etl'empoisonnement  de  celle- 
là  par  celle-ci,  qui  n'est  rien  moins  que  prouvé, 
fiirmi-nl  le  sujet  du  drame  de  M.  Lcgouvé,  intitulé 
Jtirifnne  Lecouvrenr,  qui  était  un  des  triomphes 
de  Mlle  Rachel. 
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Un  jour,  je  ne  sais  quelle  femme  atten- 
dit le  chancelier  de  Sillt  ry-Brulart  à 
sa  porte  et  lui  chanta  pouilles.  Il  ap- 
pela un  homme  qui  était  avec  elle,  et  lui 
demanda  s'il  la  connaissait.  «■  Oui,  Mon- 
sieur, lui  répondit  cet  tiomme,  c'est  ma 
femme.  —  Et  combien  y  a-t-il  que  vous 
êtes  avec  elle  ?  —  Il  y  a  dix  ans,  Monsieur. 
—  Vous  devez,  reprit-il  ,  vous  être  bien 
ennuyé,  car  il  n'y  a  qu'une  demi-heure 
que  j'y  suis,  et  j'en  suis  déjà  bien  las.  » 
(Tallemant  des  Réaux.) 

Femmes  cruelles. 

Pendant  le  supplice  de  Damiens,  qui  a 
duré  deux  heures  entières,  aucune  des 
femmes  qui  y  étaient  présentes  (  et  il  y 
en  avait  un  grand  nombre,  et  des  plus  jo- 
lies de  Paris)  ne  se  sont  retirées  des  fenê- 
tres ,  tandis  que  la  plupart  des  hommes 
n'ont  pu  soutenir  ce  spectacle,  sont  ren- 
trés dans  les  chambres  et  que  beaucoup 
se  sont  évanouis  ;  c'est  une  remarque  qui 
a  été  faite  généralement.  Il  passe  aussi 
pour  constant  que  la  jeune  madame  Préan- 
deau,  la  nièce  de  Bouret,  qui  avait  loué 
des  croisées,  avait  dit  en  voyant  la  y)eine 
que  l'on  avait  à  écarteler  ce  misérable  : 
«  Ah!  Jésus,  les  pauvres  chevaux,  que 
je  les  plains  !  »  Je  n'ai  point  entendu  ce 
propos,  mais  tout  Paris  le  donne  à  cette 
petite  madame  Préandeau,  qui  est  une  des 
plus  belles,  mais  des  plus  sottes  créatures 
que  Dieu  fit. 

(Collé,  Journal.) 

Femme  forte. 

Jeanne  d'Albret  ayant  voulu  suivre  son 
mari  aux  guerres  de  Picardie  ,  le  roi  son 
père  lui  dit  qu'il  voulait  que  si  elle  deve- 
nait grosse,  elle  revint  enfanter  en  fa 
maison.  Cette  princesse  se  trouvant  en- 
ceinte, et  dans  son  neuvième  mois,  partit 
de  Compiègne ,  traversa  toute  la  France 
jusqu'aux  Pyrénées,  et  arriva,  en  quinze 
jours,  à  Pau  dans  le  Béarn  :  «  Et  afin 
que  tu  ne  me  fasses  pas  une  pleureuse, 
ou  une  rechignée ,  lui  dit  son  père,  je 
veux  qu'en  accouchant  tu  chantes  une 
chanson  béarnaise  ,  et  quand  tu  enfan- 
teras, j'v  veux  être  » Entre  minuit  et 

une  heure,  le  13  décembre  1553,  les 
douleurs  de  l'enlantement  prirent  à  la 
princesse;  son  père,  averti,  descend. 
L'entendant     venir,     Jeanne     chante    la 


chanson  béarnaise  qui  commence  par  : 

Xolre-Danie  du  bout  du  pont,  aidez-moi 
en  cette  heure...  Etant  déliviée,  le  roi 
mit  une  chaîne  d'or  au  cou  de  sa  fille , 
lui  donna  une  boile  d'or  où  était  son 
testament  ,  et  lui  dit  :  n  Voilà  qui  est  à 
vous,  ma  fille,  mais  ceci  est  à  moi,  »  pre- 
nant l'enfant  dans  sa  grande  robe ,  sans 
attendre  qu'il  fût  bonnement  accommodé, 
et  l'emporta  dans  sa  chambre.  Cet  enfant 
était  Henri  IV. 

(Saint-Foix,  Essais  liist.) 

Femmes  g^alantes. 

Un  officier  passant  par  Lyon  ,  où  l'on 
jouait  Alcibiade ,  indigné,  au  quatrième 
acte,  de  la  manière  cruelle  dont  l'actrice 
qui  jouait  Palmélo  traitait  un  héros  si 
passionné  et  si  intéressant ,  se  leva  de  sa 
place  ,  et  par  un  enthousiasme  de  bonté 
d'àme ,  dit  tout  haut  à  l'acteur  rebuté  : 
«  Eh  !  que  diable  !  donne-lui  quatre 
louis ,  comme  j'ai  fait  tantôt,  et  tu  en 
viendras  à  bout,  sur  ma  parole.  » 
[Comediana.) 

Une  dame  se  plaignait  amèrement  dans 
une  compagnie,  de  ce  qu'on  l'accusait 
d'avoir  eu  six  enfants  d'un  homme  de 
condition  qu'elle  nomma.  "■  Que  craignez- 
vous  ,  madame,  lui  dit  quelqu'un  qui  la 
connaissait  bien,  les  gens  bien  nés  ne  sa- 
vent-ils pas  qu'il  ne  faut  jamais  croire  que 
la  moitié  de  ce  que  l'on  dit  (1)  ?  « 

(^Dictionnaire   d^ anecdotes.) 


Madame  Brisard,  célèbre  par  ses  ga- 
lanteries ,  étant  à  Plombières  ,  plusieurs 
femmes  de  la  cour  ne  voulaient  point  la 
voir.  La  duchesse  de  Gisors  était  du 
nombre;  et,  comme  elle  était  dévote, 
les  amis  de  madame  Bi  isard  comi)rirent 
que,  si  madame  de  Gisors  la  recevait,  les 
autres  n'en  feraient  aucune  difficvillé.  Ils 
entreprirent  cette  négociation  et  réussi- 
rent. Comme  madame  Brisard  était  ai- 
mable ,  elle  plut  bientôt  à  la  dévote,  et 
elles  en  \inr«it  à  l'intimité.  Un  jour,  ma- 
dame de  Gisors  lui  fit  entendre  que,  tout 
en  concevant  très-bien  qu'on  eût  une 
faiblesse,  elle  r.e  comprenait  pas  qu'une 

(i)  Celle  réponse  est  une  Je  celles  qu'nn  a 
lirèlcci  le  plus   souvent  à  tieî    personnages  très- 
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femme  vînt  a  multiplier  à  un  certain 
point  lenomI)re  de  ses  amants.  «  Hélas! 
lui  dit  madame  Brisard,  c'est  qu'à  chaque 
fois  j'ai  cru  que  celui-là  serait  le  der- 
nier. » 

(Chamfort.) 


L'inlidéiité  de  Ml'c  Hus  a  piqué  l'a- 
mour-propre  de  M.  P.crtiu  ,  qui  s'est  of- 
iVit  par  désespoir  et  par  vengeance  à 
Mlle  Arnould  ;  et  comme  le  déjnt  est  tou- 
jours généreux  ,  ledit  M.  Berlin  a  pro- 
posé des  avantages  si  considérables  à  cette 
princesse  lyrique,  qu'elle  l'a  trouvé  iieau- 
coup  plus  aimable  que  son  cher  M.  de 
Lauraguais,  à  qui  elle  a  écrit  sur-le- 
champ  une  lettre  très-polie,  dont  voici 
la  substance  à  peu  près  : 

«  Monsieur,  mon  cher  ami , 
«  Vous  avez  fait  ime  fort  belle  tia- 
gédie ,  qui  est  si  belle  que  je  n'y  com- 
prends rien ,  non  plus  qu'à  votre  pro- 
cédé. Vous  êtes  parti  pour  Genève,  afin 
de  recevoir  une  couronne  des  lauriers  du 
Parnasse  de  la  main  de  M.  de  A'oltaire  ; 
mais  vous  m'avez  laissée  seule  et  aban- 
donnée à  moi-même  :  j'use  de  ma  liberté, 
de  cette  liberté  si  précieuse  aux  philo- 
sophes ,  pour  me  passer  de  vous.  i\e  le 
trouvez  pas  mauvais  ;  je  suis  lasse  de  vivi  e 
avec  un  fou  qui  a  disséqué  son  cocher  et 
qui  a  voulu  être  mon  accoucheur,  dans 
l'intention  sans  doute  de  me  disséquer 
aussi  moi-même.  Permettez  donc  que  je 
me  mette  à  l'abri  de  votre  bistouri  en- 
cyclopédique. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  >> 
A  la  lecture  de  cette  lettre,  M.  de  Lau- 
raguais s'écria  en  frappant  sur  l'épaule  de 
son  valet  de  chambre  :  k  Fabiaa  ,  sou- 
tiens-moi, ce  coup  defoudre  est  grand  (1).» 
Il  ordonne  des  chevaux  de  poste;  il  part 
ilans  le  dessein  d'immoler  la  perfide,  mais 
elle  avait  eu  la  prudence  de  se  mettre 
sous  la  protection  du  ministre.  Une  mai- 
son richement  meublée  est  déjà  préparée 
par  M.  Bertin  pour  sa  nouvelle  sultane. 
L'est imaide  épouse  de  M.  de  Lauraguais 
envoie  chercher  la  demoiselle  Arnould,  et 
lui  dit  :  «  Je  vous  meis  en  possession  d'une 
terre,  et  je  vous  assure  deux  mille  écus  de 
rente,  mais  aux  conditions  que  je  vais 
vous  prescrire  :  c'est  que  vous  ne  verrez 
plus  mon  mari,  c'est  que  vous  n'aurez  point 
d'autre  amant,  et  que  vous  quitterez  l'O- 

(i)  Vers  (le   Poheucle. 
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péra.  Vous  avez,  ajouta-t-elJe,  des  enfants 
de  M.  de  Lauraguais  ;  je  vous  fais  un 
état  honnête ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit 
que  ces  pauvres  enfants-là  soient  fils  de 
p.....  »  Faites  vos  réflexions!  Après  y  avoir 
pensé  un  moment  (car  cela  mérite  qu'une 
fille  d'Opéra  y  pense),  M'ie  Arnould,  pé- 
nétrée de  tant  de  bontés,  se  jette  aax  ge- 
noux de  sa  bienfaitrice,  et  consent. 

(Favart,  Mémoires.) 

Femme  snpérienre. 

Comme  l'impératrice  (Catherine  II)  pas-  ■ 
sait  en  revue  assez  rapidement  les  sys- 
tèmes des  législateurs  de  la  Grèce,  "de 
l'Asie,  de  Rome  et  de  lArabie,  je  lui  dis 
qu'elle  paraissait  avoir  perdu  tout  à  fait 
le  droit  de  dire  du  mal  des  savants,  selon 
son  habitude  : 

'<  Ah  !  dit-elle,  vous  me  louez  en  gros; 
mais  je  parie  que,  dans  les  détails,  vous 
trouvez  en  moi  bien  des  sujets  de  cri- 
tique. Je  fais  à  tous  moments  des  fautes 
de  langue  et  d'orthographe.  M.  de  Ségur 
conviendra  que  j'ai  parfois  la  tète  bien 
dure,  puisqu'il  n'a  pu  parvenir  à  me  faire 
composer  seulement  six  vers,  et  en  vé- 
rité je  crois,  malgré  ses  éloges,  que,  si 
j'étais  particulière  en  France,  ses  char- 
mantes dames  de  Paris  ne  me  trouve- 
raient pas  assez  aimable  pour  m'inviter 
à  souper. 

~  ^""Sf-  j  je  vous  prie ,  Madame, 
n'écriai-je  alors,  que  je  représente  ici  • 
près  de  vous  la  France,  et  que  je  ne  dois 
pas  souffrir  qu'on  la  calomnie  ainsi.  >. 
Comme  l'impératrice  était  en  train , 
continuant  sur  ce  ton,  elle  nous  dit  : 
'<■  Allons  !  que  croyez-vous  que  j'aurais 
été  dans  le  monde  si  j'y  fusse  née  homme 
et  particulier?  » 

M.  Fitz-Herbert  répondit  qu'elle  aurait 
été  un  profond  législateur;  Cobenizel , 
un  grand  ministre  ou  \m  ambassadein-; 
moi ,  je  l'assurai  qu'elle  serait  devenue 
un  général  très-renommé. 

'c  Ah  !  pour  le  coup  ,  reprit-elle  ,  vous 
vous  trompez,  car  je  connais  ma  tête: 
elle  est  ardente.  J'aurais  tout  risqué  pour 
chercher  la  gloire,  et,  n'étant  que  sous - 
lieutenant ,  dès  la  première  campagne  je 
me  serais  fait  casser  la  tête.  » 

Un  autre  jour,  no\is  parlions  de  toutes 
les  conjectures  qu'on  allait  faire  en  Eu- 
rope sur  son  voyage.  A  cet  égard  nous 
étions  tous  du    même  avis,  et  nous  pré- 
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tendions  que  partout  on  allait  se  fîçurer 
qu  elle  et  l'empereur  voulaient  conquérir 
a  Turquie  la  Perse,  peut-être  même 
1  Inde  et  le  Japon  ;  enfin  qu'en  ce  moment 
le  cabinet  voyageur  de  Catherine  occu- 
paît  et  niquiétait  tous  les  autres. 

'<  Ce  cabinet  de  Pétersbourg,  dit-elle 
qui  flotte  aujourd'hui  sur  le  Dnieper,  pa- 
rait donc  bien   grand,   puisqu'il   donne 
aux  autres  tant  d'occupation? 

—  Oui,  Madame,  dit  alors  le  prince 
de  Ligne  ,  et  je  n'en  connais  cependant 
pas  un  plus  petit,  car  il  n'a  que  quelques 
pouces  de  dimension  :  il  s'étend  depuis 
une  tempe  à  l'autre,  et  depuis  la  racine 
du  nez  jusqu'à  celle  des  cheveux.  » 
(Ségur,  Mémoires.) 

Femmes  {les)  et  la  politique. 

Bonaparte  n'aimait  pas  qu'une  femme 
se  mélàt  de  balancer  les  intérêts  des  États. 
A  l'époque  où  il  n'était  encore  que  géné- 
ral, il  se  trouva  dans  un  cercle,  où  M"'e  Je 
Staël  venait,  dans  une  espèce  de  disserta- 
tion aussi  spirituelle  que  bien  raisonnée, 
de  juger  les  différents  partis  qui   avaient 
successivement  gouverné  la  France.  Tout 
le  monde  joignait  son  avis  au  sien  et  applau- 
dissait à  son  esprit  :   Bonaparte    seul  se 
taisait ,   elle  s'en    aperçut.  «    Eli    bien  ' 
général ,  est-ce   que  vous  n'êtes    pas    de 
mon  avis?  —Madame,  je  n'ai  pas  écouté 
parce  que  je  n'aime  pas  que  les  femmes  se 
mêlent  de  politique.  —  Vous  avez  raison 
gênerai,  répondit  l'aimable  raisonneuse; 
mais  dans  un   pays  où  ou  leur    coupe   là 
tèle,  il  est  naturel  qu'elles  aient  envie  de 
savoir  pourquoi.  »  (Staslliana.) 
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bien,  dirent-elles,  et  plus  que  ne  font  les 
hommes.  » 

Un  jour,  le  Saint  père  leur  donna  une 
boite  en  garde,  dans  laquelle  il  avait  fait 
mettre  une  petite  linotte,  les  priant  dou- 
cement qu'elles  la  serrassent  en  quelque 
heu  suret  secret,  leur  promettant,  foi  de 
pape,  leur  octroyer  ce  que  portait  leur  re- 
quête, si  elles  la  gardaient  secrète  :  néan- 
moins   leur     faisant    défense    rigoureu-e 
qu'elles   n'eussent    à    l'ouvrir    en    façon 
quelconque,  sous  peine  de  censure  ecclé- 
siastique et  d'excommunication  éternelle. 
La  défense    ne    fut    sitôt    faite  ,  qu'elles 
grillaient  en  leurs  entendements  d'ardeur 
de  voir  ce  qui    était  dedans,  et  leur  tar- 
dait que  le  pape  fût  déjà  dehors  la  porte, 
pour  y  vaquer.  Le  Saint  père, après  avoir 
donne  sa  bénédiction  sur  elles,  se  refiia 
en  son  logis  ;  il   n'était  pas   encore  trois 
pas  hors  de  l'abbaye,  que  les  bonnes  da- 
mes accoururent  en  foule  pour  ouvrir  la 
boite  défendue  ,  et  voir  qu'était   dedans. 
Le  lendemain  ,  le  pape  les  visita ,  en  in- 
tention (ce  leur  semblait)  de  leur  dépêcher 
la  dispense.  Mais  avant  d'entrer  en  propos, 
commanda    qu'on   lui   apportât  sa  boîte! 
Llle  lui   fut  apportée;  mais  l'oisilel    n'y 
était  plus.  Alors  leur  remontra  que  chose 
trop  difficile  leur  serait  de  receler  les  con- 
fessions ,    vu  qu'elles  n'avaient  si  peu  de 
temps   tenu  en  secret  la  boîte  tant  recom- 
mandée. 

(Rabelais,  Pantagruel.) 
Femmes  soldats. 


Femmes  {les)  et  le  secret. 

J'ai  ouï  conter  que  le  pape  Jeau  XXII 
passant  un  jour  par  Fontevrault,  fut  ro- 
qnis  de  l'abbesseet  des  mères  discrètes  de 
leur  concéder  une  dispense,  moyennant  la- 
tiuelle  elles  pussent  se  confesser'ies  unes  les 
îutres,  alléguant  que  les  femmes  de  re- 
ligion ont  quelques  petites  imperfections 
«crêtes  ,  lesquelles  honte  insupportable 
enr  est  de  déceler  aux  hommes  confes- 
seurs :  plus  librement,  plus  familièrement 
es  diraient  les  unes  aux  autres ,  sons  le 
ceau  de  la  confession.  ..  H  n'y  a  rien  , 
■épondit  le  pape,  que  je  ne  vous  octroie  \ 
nais  j'y  VOIS  un  inconvénient  :  c'est  que  la 
ionfession  doit  être  tenue  secrète.  Vous 
ntres  femmes  à  peine  la  cèleriez.  —  Très- 


Les    Espagnols   assiégeaient  Cazal,  dé- 
fendue par  un  corps  de  Français,  comman- 
des par  le  brave  Thoiras.  Les  femmes  par- 
tagèrent les  sentiments  héroïques  des  guer- 
riers renfermés  dans   les   murs  de  Cazal 
et  combattirent  sur  la   brèche.  L'histoire 
nous  a  conservé  le  nom  d'une  de  ces  ama- 
zones;   elle    s'appelait     Francesca.      Née 
pauvre  ,  elle  gagnait  sa  vie  à  vendre  des 
herbes.  Un  jour   qu'elle  travaillait    dans 
les  fossés,  une  faucille  à  la  main,    les  Es- 
pagnols firent  pleuvoir  sur  elle  une  grêle 
de  balles.  Elle   abandonne  son   ouvrage, 
jette  sa   faucille,   court   au  poste  le    plus 
voisin,  saisit  un  mousquet,  ajuste  un  Es- 
pagnol, le  tue;  un  second  eut  le  même 
sort;  i)lusieurs  autres  furent  blessés.  Ce 
sucres  l'anime  et  l'élève  au-dessus  de  son 
sexe  et  d'elle-même.  Pendant  quinze  jours 
entiers,  elle  cherche   les  postes  les  plus 
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périlleux,  et  combat  avec  autant  de  fer- 
meté que  les  soldats  les  plus  aguerris. 
Elle  ose  sortir  et  s'avaucer  entre  le  camp 
et  la  ville  ;  un  soldat  espagnol  la  blesse  a 
la  tèle  d'un  coup  de  feu  ;  elle  court  sur 
son  ennemi,  l'atteint,  se  venge  et  revient 
dans  Gazai.  Thoiras  lui  fil  un  sort  digne 
de  sa  valeur,  et  la  pension  qu'il  lui  ar- 
corda  lui  fut  continuée  jusqu'à  sa  mort. 
[Anecdotes  militaires.) 


Tous  les  généraux  avaient  défendu  fort 
sévèrement  qu'aucune  femme  ne  suivit 
les  armées;  ils  avaient  menacé  la  pre- 
mière qui  serait  trouvée  d'être  chassée 
honteusement ,  et  le  peu  de  temps  que  du- 
raient les  rassemblements  faisait  qu'on  n'y 
souffrait  pas  même  une  vivandière.  Quel- 
que temps  avant  l'affaire  de  Thouars,  un 
soldat  m'avait  abordée  à  la  Boulaye,  en 
me  disant  qu'il  voulait  me  confier  un  se- 
cret :  c'était  une  fille.  Elle  désirait  chan- 
ger sa  veste  de  laine  pour  une  des  vestes 
de  siamoise  qu'on  distribuait  aux  soldats 
les  plus  pauvres;  craignant  d'être  re- 
connue, elle  s'adressait  à  moi,  en  me 
suppliant  de  n'en  rien  dire  à  M.  de  Les- 
cure.  Je  sus  qu'elle  s'appelait  Jeanne 
Robin,  de  Courlay  ;  j'écrivis  au  vicaire  de 
la  paroisse  ;  il  me  répondit  qu'elle  était  j 
fort  honnête  fille,  mais  que  jamais  il  n'a-  i 
vait  pu  la  dissuader  d'aller  se  battre  :  elle  | 
avait  communié  avant  de  partir. 

La  veille  du  combat  de  Thouars,  elle 
vient  trouver  M.  de  Lescure  et  lui  dit  : 
H  Mon  général,  je  suis  une  fille;  madame 
de  Lescure  le  sait  :  elle  sait  aussi  qu'il 
n'y  a  rien  à  dire  sur  mon  compte.  C'est  la 
bataille  demain;  faites-moi  donner  une 
paire  de  souliers  :  après  que  vous  aurez 
vu  comme  je  me  bat-s,  je  suis  sûre  que 
vous  ne  me  renverrez  pas.  » 

En  effet,  elle  combattit  sans  cesse  sous 
les  yeux  de  M.  de  Lescure;  elle  lui  criait  : 
n  Mon  général ,  vous  ne  me  passerez  pas; 
je  serai  toujours  plus  près  des  Bleus 
que  vous.  )>  Elle  fut  blessée  à  la  main,  et 
cela  ne  fit  que  l'animer  davantage;  elle 
la  lui  montra,  en  lui  disant  :  "  Ce  n'est 
rien  que  cela  !  »  Enfin  elle  fut  tuée  dans 
la  mêlée,  où  elle  se  précipitait  en  fu- 
rieuse. 

Il  y  avait  dans  les  antres  divisions 
quelques  femmes  qui  combattaient,  aussi 
déguisées;  j'ai  vu  une  petite  fille  de  treize 
ans  qui  était  tambouç  dans  l'armée  d'EI- 


bée  et  passait  pour  fort  brave;  une  de  ses 
parentes  était  avec  elle  au  combat  de  Lu- 
çon,  où  elles  furent  tuées  toutes  deux.  A 
l'armée  de  M.  de  Bonchamp ,  une  fille 
s'est  faite  cavalier  pour  venger  la  mort 
de  son  père  ;  elle  a  fait  des  prodiges  de  va- 
leur dans  toutes  les  guerres  de  la  Vendée, 
sous  le  nom  de  l'Angevin.  Elle  s'appelle 
Renée  Bordereau  ;  c'est,  je  crois,  des  pay- 
sannes qui  se  sont  battues,  la  seule  qui 
vive  encore.  Elle  est  couverte  de  lilessii- 
res,  a  été  six  ans  prisonnière  de  Bona- 
parte, et  même  un  an  enchainée  au 
mont  Saint-Michel  :  elle  n'a  recouvré  la 
liberté  qu'au  retour  du  roi  et  s'est  battue 
encore  en  181. S. 

Je  vis  aussi  un  jour  arriver  à  ChoUet 
une  jeune  fille  grande  et  fort  belle,  qui 
portait  deux  pistolets  à  sa  ceinture  et  un 
sabre  :  elle  était  accompagnée  de  deux 
autresfemmes  armées  deiùques;  elle  ame- 
nait à  mon  père  un  espion.  On  l'inter- 
rogea, elle  répondit  qu'elle  était  de  la  pa- 
roisse de  Tout-le-  monde,  et  que  les  femmes 
y  faisaient  la  garde  quand  les  hommes 
étaient  à  l'armée.  On  lui  donna  beaucoup 
d'éloges;  son  petit  air  martial  la  rendait 
encore  plus  jolie. 

(Marquise  de  la  Rocheja([ueleiu  , 
Dlémoires.) 


Voici  un  fait  tjue  je  ti(nis  de  Masséna  : 
«  Un  jour,  me  dit-il,  étant  à  Bussiuglien, 
j'aperçus  un  jeune  artilleur  de  l'artillerie 
légère,  dont  le  cheval  venait  d'être  percé 
d'un  coup  de  lance.  Le  jeune  homme,  qui 
paraissait  n'être  encore  qu'un  enfant,  se  dé- 
fendait en  déterminé,  cequ'atlestaieut  plu- 
sieurs cadavres  ennemis  qui  étaient  autour 
de  lui  J'envoyai  un  officier  avec  quel- 
ques hommes  pour  le  dégager,  mais  il  ar- 
riva trop  tard.  Quoique  cette  action  ce 
soit  passée  isolément,  et  sur  la  lisière  du 
bois,  en  face  du  [lout,  l'artilleur  avait  été 
le  seul  but  de  la  petite  troupe  de  Cosa- 
ques et  de  Bavarois  t|ue  nos  gens  firent 
fuir.  Son  corps  était  criblé  de  balles, 
bardé  de  coups  de  lance  et  haché  de 
coups  de  sabre.  Certainement  il  avait 
plus  de  trente  blessures.  Et  savez-vous 
bien  ce  que  c'était  que  ce  jeune  homme- 
là.  Madame.'  me  dit  Masséna  en  se  tour- 
nant vers  moi.  C'était  une  femme.... 
Oui,  une  femme,  et  jolie  encore;  quoi- 
que, en  vérité,  il  fùt'unpeii  difficile  d'en 
juger,  tant  elle  avait  le  visage  souillé  de 
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sang.  Elle  avait  suivi  à  l'armée  son  amant, 
qui  était  capitaine  d'artillerie  ;  elle  ne  le 
quittait  jamais;  et  lorsqu'il  fut  tué,  elle 
défendit  ses  dépouilles  comme  une  lionne. 
Elle  était  de  Paris ,  s'appelait  Louise 
Bellet,  et  était  fille  d'un  passementier  de 
la  rue  du  Petit-Lion .  » 

(Duchesse  d'Alirantès,  Mémoires.) 


Dans  une  escarmouche  contre  les  Ja- 
cobins près  de  Thuin,  un  fantassin  sem- 
blait s'acharner  après  moi ,  et,  ne  me 
perdant  pas  de  vue  ,  m'avait  fait  siffler 
sept  à  huit  balles  aux  oreilles.  Fatigué  de 
cette  persistance,  je  m'éloignai  peu  à  peu 
de  côté  ;  il  me  suivit.  Quand  je  le  vis 
assez  loin  des  siens  pour  ne  pas  être  se- 
couru ,  je  m'en  rapprochai  en  courant 
des  bordées  ,  sans  avoir  l'air  de  faire  at- 
tention plus  à  lui  qu'aux  autres;  puis, 
tournant  mon  cheval  tout  à  coup,  je  cou- 
rus sur  lui,  qui  n'avait  qu'un  petit  buis- 
son pour  le  protéger.  11  se  pressa  de  tirer, 
me  manqua ,  et  n'ayant  pas  le  temps  de 
recharger,  il  présenta  la  baïonnette ,  que 
je  relevai  sans  effort  ;  et  lui  donnant  un 
coup  de  revers  en  pleine  poitrine,  je  le 
jetai  à  terre.  Comme  j'allais  l'achever 
d'un  coup  de  pointe,  il  me  cria  :  «  Grâce  ! 
je  suis  une  femme.  » 

Il  y  a  toujours  des  paysans  qui  suivent 
de  loin  les  troupes,  un  jour  d'action, 
pour  dépouiller  les  morts,  ramasser  les 
armes ,  transporter  les  blessés  ;  je  fus  en 
chercher,  leur  dis  son  sexe,  et  leur  re- 
commandai de  la  porter  à  l'ambulance, 
et  ensuite  chez  les  religieuses,  à  Thuin, 
dès  que  l'appareil  serait  rais. 

Vers  deux  heures,  nous  fûmes  refoulés 
dans  la  ville,  et  l'artillerie  joua  des  deux 
côlés.  J'étais  si  las  ,  que  je  me  hâtai  de 
chercher  un  coin  où  mon  cheval  et  moi 
pussions  nous  reposer. 

Un  obus  vint  tomber  et  éclater  sur  la 
place,  près  de  la  porte  derrière  laquelle 
je  dormais.  Après  un  réveil  si  peu  agréa- 
ble, je  descendis  dans  la  ville  basse,  et  me 
ressouvenant  de  mon  amazone,  ie  me  di- 
rigeai  vers  le  couvent,  ou  j  avais  dit  qii  on 
la  déposât,  .le  demandai  à  la  voir;  elle  était 
avec  un  aumônier,  dont  j'attendis  le  dé- 
part. Je  la  trouvai  en  bonnet  et  en  cami- 
sole ,  dans  un  lit  très-propre,  une  sœur 
près  d'elle. 

Elle  était  encore  jolie,  et  paraissait  avoir 
de  l'éducation.  Née  dans  le  bourg  près  de 


Lille,  d'une  famille  bourgeoise ,  l'amour 
lui  avait  inspiré  le  courage  de  suivre  son 
amant ,  qui  avait  été  forcé  de  marcher. 
Son  confesseur  s'était  chargé  de  faire  par- 
venir une  lettre  à  ses  parents.  Je  pris 
congé  d'elle.  Elle  me  remercia  de  mon 
intérêt,  en  me  serrant  la  main.  J'étais  très- 
ému.  La  religieuse,  en  me  reconduisant, 
me  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir  de  la 
sauver,  parce  que  la  lame  avait  pénétré 
trop  avant. 

Dans  ce  temps-là ,  il  n'était  pas  rare 
de  voir  des  femmes  guerroyer  dans  les 
rangs  des  Français.  Dumouriez  avait 
parmi  ses  aides  de  camp  deux  jeunes  fil- 
les ;  l'une  d'elles  a  épousé  le  général  Guil- 
Icminot.  Je  crois  qu'elles  étaient  sœurs. 

Je  citerai  un  autre  exemple ,  qui  a  eu 
lieu  parmi  nous.  Il  y  avait  dans  l'infan- 
terie de  la  Légion  de  Damas  (corps  d'é- 
migrés formé  à  l'instar  de  celui  de  Béon) 
un  gentilhomme  nommé  la  Houssaie.  Sa 
femme,  grande  et  forte ,  sei-vait  avec  lui, 
sous  le  nom  du  chevalier,  son  frère.  Aussi 
courageuse  que  son  époux  ,  elle  bravait 
les  dangers  et  la  fatigue  ;  elle  faisait  son 
service  avec  une  rare  exactitude  ;  ses  ar- 
mes ,  son  fourniment  étaient  toujours 
bien  tenus  ;  on  citait  le  chevalier  de  la 
Houssaie  comme  un  modèle,  dans  un  corps 
aussi  distingué.  Elle  était  assez  laide  pour 
passer  pour  un  homme  ;  cependant  je  ne 
sais  sur  quels  indices  quelques-uns  soup- 
çonnaient son  sexe,  mais  sans  se  permet- 
tre d'y  faire  la  moindre  allusion ,  car  il 
aurait  fallu  mettre  l'épée  à  la  main.  Le 
hasard  me  mit  à  même  de  prononcer 
là-dessus  avec  connaissance  de  cause. 

Nous  passions  une  certaine  nuit  à  la 
belle  étoile;  et  les  deux  régiments  étant 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  je  fus 
au  bivouac  des  Damas,  pour  parler  à  l'un 
d'entre  eux.  Je  le  trouvai  auprès  d'un  feu 
énorme,  où  étaient  également  MM.  de  la 
Houssaie  ,  assis  en  face  de  la  place  que 
j'avais  prise.  Le  chevalier  dormait  ac- 
croupi, la  tète  dans  ses  mains,  sur  ses  ge- 
noux. Quelque  désordre  dans  son  vête- 
ment favorisa  ma  cui'iosilé;  et  à  la  lueur 
(lu  feu,  je  vis  très-clairement  que  ce  n'é- 
tait )ias  un  garçon. 

A  la  journée  de  Dinan ,  son  mari  fut 
blessé  ;  elle  le  transporta  à  l'ambulance, 
le  fit  panser,  l'achemina  vers  l'hôpital  et 
revint  combattre.  Au  canal  de  Louvain  , 
M.  de  la  Houssaie  fut  tué  d'une  balle  à 
la  tète   :  sa  femme   l'enleva ,  le   coucha 
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dans  un  fossé ,  le  recouvrit  de  terre  avec 
sa  l)aïonnelte ,  et  reprit  son  poste.  Elle 
fit  partie  de  rexpéditiou  de  Quil)eron  , 
fut  prise  et  condamnée  à  mort.  De  braves 
Bretonnes  lui  ayant  fait  parvenir  des  ha- 
billements de  son  sexe,  elle  se  sauva.  En 
1814,  je  l'ai  aperçue,  toujoiu's  vêtue  en 
homme,  auFalais-Royal.  Elle  fut  nommée 
chevalier  de  Saint-Louis. 

(Comte  de  Neuilly,  Soiifeuiis.) 

Fermeté. 

Lorsque  Louvois  sut  la  levée  du  siège 
de  Coni,  il  alla  chez  le  roi,  pleurant  et 
désespéré,  lui  porter  cette  nouvelle,  dont 
il  ne  pouvait  se  consoler.  Le  roi  lui  dit  : 
«  Vous  êtes  aljattu  pour  peu  de  chose  ;  on 
voit  bien  que  vous  êtes  trop  accoutumé 
à  de  bons  succès.  Pour  moi  qui  me  sou- 
viens d'avoir  vu  les  troupes  espagnoles 
dans  Paris ,  je  ne  m'abats  pas  si  aisé- 
ment. » 

[Mémoires-anecdotes    des    règnes    de 
Louis  XI F  et  Louis  Xf'.) 

Fermeté  d'âme. 

A  la  bataille  de  Marengo,  lorsqu'on 
vint  ,  au  milieu  du  plus  fort  du  feu,  an- 
noncer au  premier  consul  la  mort  de  De- 
saix,  il  ne  lui  échappa  que  ce  seul  mot  : 
»  Pourquoi  ne  m'est-il  pas  permis  de 
pleurer  .3  » 

(Cousin  d'Avallon,  Uouapartiana .) 

Fermeté  d'uu  magistrat. 

Un  riche  partisan  enlevait  des  blés  dans 
une  année  de  disette  ,  pour  les  revendre 
plus  cher.  M.  de  Harhii  l'envoya  cher- 
cher. Le  fermier  général  vint  dans  un  car- 
rosse doré  et  chargé  de  laquais.  Les  cour- 
siers fiingants,  qui  faisaient  retentir  le 
pavé  en  entrant  dans  la  cour,  firent  un 
fracas  qui  imitait  le  bruit  du  tonnerre.  Il 
avait  un  habit  superbe,  relevé  d'une  bro- 
derie d'un  goût  exquis.  M.  de  Harlai  af- 
fecta de  le  laisser  se  morfondre  dans  son 
antichambre.  11  le fiî  enfin  entrer  :  «  Quand 
je  vous  ai  fait  attendre,  lui  dit-il,  j'ai  con- 
sulté ma  vanité  ;  votre  carrosse  ornait 
ma  cour,  et  votre  personne  mon  anti- 
chambre. »  Son  visage  serein  devint  en- 
suite sombre  tout  à  coup  :  «  Monsieur, 
poursuivit-il, 'd'un  ton  à  glacer  le  coupalile 
d'effroi,  j'ai  appris  que, vous  prévalant  de  la 
cherté  des  blés,  vous  eu  faisiez  do  grands 


amas.  Vous  prétendez  vous  enrichir  par 
la  misère  du  peuple  et  vous  engraisser  de 
sa  substance,  .l'arrêterai  le  cours  de  vos 
projets.  Si  tous  ces  blés  que  vous  avez 
amassés  ne  sont  pas  vendus  dans  un  mois, 
je  vous  ferai  pendre.  »  Le  fei'mier  gé- 
néral interdit  se  retira.  Il  osa  porter 
ses  plaintes  au  roi  sur  le  discours  du  ma- 
gistrat. Il  .Te  vous  conseille,  lui  dit  le  roi, 
d'exécuter  les  ordres  qu'il  vous  a  pres- 
crits ,  car  s'il  vous  a  menacé  de  vous 
fair>'  pendre,  il  le  fera  comme  il  le  dit.  » 
(Blanchard,  Ecole  des  mœurs.) 

Fermeté  patriotique. 

Hégémon  le  parodiste  amusait  fort  les 
Athéniens  ;  il  les  fit  même  rire  le  jour 
qu'on  leur  annonça  au  théâtre  leurs  revers 
en  Sicile.  Personne  ne  se  retira,  quoiqu'il 
n'y  eût  peut-être  pas  un  citoyen  qui  n'y 
eût  perdu  un  parent  ;  mais  on  se  couvrit 
la  tète  pour  pleurer,  et  sans  sortir  de 
place,  de  peur  de  montrer  aux  députés  des 
autres  villes,  présents  au  spectacle,  qu'on 
se  croyait  accablé  par  ce  malheur. 

(Athénée.) 


Lorsque  Varron  revint  à  Rome  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Cannes,  toutes  les 
classes  de  la  population  allèrent  à  sa  ren- 
contre. Le  sénat  en  corps  le  remercia  de 
n'avoir  pas  désespéré  de  la  république,  et 
il  mit  en  vente  le  champ  de  bataille  sur 
lequel  campait  Anuibal. 

(Tite-Live.) 

Festiu  funèbre. 

Domitien  donna  au  sénat  et  aux  che- 
valiers un  festin  étrange  pour  les  consoler 
de  l'orage  qui  était  arrivé  à  un  spectacle 
qu'il  venait  de  donner  au  peuple. 

Il  commença  par  faire  noircir  quelques 
chambres.  Les  lambris,  les  murailles  ,  les 
carreaux  et  les  sièges  étaient  noirs;  il  y 
fit  entrer  les  sénateurs  et  les  chevaliers. 
Etant  tous  assis,  on  appoita  auprès  de 
chacun  une  colonne  en  forme  de  sépulcre, 
oii  pendait  une  lampe,  semblable  à  celles 
qu'on  allumait  dans  les  tombeaux,  sur  la- 
(liielle  ils  voyaient  leurs  noms  gravés.  En 
même  temps  il  entra  des  enfants  nus , 
tout  noircis  d'encre  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds ,  ressemblant  à  des  spectres ,  qui 
commencèieut  une  danse  funèbre  autour 
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d'eux  ;  après  quoi  ils  se  jetèrent  à  leurs 
pieds,  faisant  tous  les  gestes  accoutumés 
daus  les  obsèques  des  morts;  et  peu  lant 
le  festin ,  Domitien  ne  leur  parla  que  de 
sang  et  de  massacre. 

La  suite  du  festin  n'est  guère  moins 
extraordiraire.  Quand  il  fut  fini,  les  sé- 
nateurs et  les  chevaliers,  voyant  que  Do- 
mitien les  allait  renvoyer,  commencèrent 
à  respirer;  mais  ils  retombèrent  dans  la 
peur  quand  on  leur  présenta  des  litières 
et  des  gens  inconnus  pour  les  conduire. 
On  les  mena  pourtant  chez  eux  sans  au- 
cun mal  ;  un  moment  après ,  d'autres  in- 
connus demandant  à  leur  parler,  avec  un 
visage  égaré,  les  saisirent  d'une  nouvelle 
frayeur,  qui  cessa  quand  ils  virent  que 
ces  gens  leur  venaient  faire  des  présents 
de  la  part  de  Domitien.  Il  leur  envoyait 
en  même  temps  un  de  ces  enfants,  qui 
avaient  paru  des  spectres  daus  le  festin,  et 
qui  alors  étaient  lavés,  beaux  et  couverts 
d'habits  magnifiques. 

(Saint-Evremoniana .) 


Grimod  de  la  Reynière,  voulant  recon- 
naître ses  vrais  amis,  s'avisa  de  se  faire 
pisser  pour  mort.  Il  leur  envoya  un  billet 
lie  faire  part  qui  les  invitait  à  son  con- 
voi ,  en  ayant  soin  de  choisir  à  cet  effet 
l'heure  Ju  dîner.  Ils  arrivent, voient  sous 
le  pérystile  une  hiere  couverte  d'un  drap 
noir,  et  passent  dans  une  salle  décorée  de 
draperies  funèbres.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  d'attente,  une  porte  s'ouvre  à  deux 
battants,  et  ils  entendent  la  voix  d'un  va- 
let :  '(  Ces  messieurs  sont  servis.  »  La 
Reynière  lui-même  les  attendait  à  table. 
La  fèle  fut  joyeuse,  et  l'on  rit  beaucoup 
du  déboire  des  absents. 

Mais  la  Reynière  tenait  à  se  venger  plus 
complètement  de  ceux-ci.  Quelque  temps 
après,  il  les  invita  à  diner.  On  les  seivit 
dans  une  salle  à  manger  disposée  en  cha- 
pelle ardente.  Chaque  convive  avait  der- 
rière lui  un  cercueil  ouvert,  et  le  repas 
tout  entier  s'accomplit  avec  un  cérémo- 
nial lugubre  conforme  à  cette  funèbre  mise 
en  scène. 

Fête  (Frais  d'ii/ie). 

Un  ambassadeur  anglais  à  Naples  avait 
donné  luie  fête  charmante,  mais  qui  n'a- 
vait pas  coûté  bien  cher.  On  le  sut,  et  on 
partit  de    là    pour  dénigrer  sa  fêle ,   qui 
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avait  d'abord  beaucoup  réussi.  Il  s'en 
vengea  en  véritable  Anglais,  et  en  homme 
à  qui  lesguinées  ne  coûtaient  pas  grand'- 
chose.  Il  annonça  une  autre  fête.  On  crut 
cpie  c'était  pour  prendre  sa  revanche,  et 
(jue  la  fête  serait  superbe.  On  accourt  ; 
grande  affluence.  Point  d'apprêts.  Enhn, 
on  apporte  un  réchaud  à  l'esprit-de-vin. 
On  s'attendait  à  quelque  miracle.  «  Mes- 
sieurs, dit-il,  ce  sont  les  dépenses,  et  non 
l'agrément  d'une  fête  que  vous  cherchez. 
Regardez  bien  (et  il  entr'ouvre  son  habit 
dont  il  montre  la  doublure)  :  c'est  un  ta- 
bleau du  Dominicain  qui  vaut  cinq  mille 
guinées.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  voyez  ces 
dix  billets,  ils  sont  de  mille  guinées  cha- 
cun, payables  à  vue  sur  la  banque  d'Ams- 
terdam. «  Il  en  fait  un  rouleau,  et  les 
met  sur  le  réchaud  allumé,  «  Je  ne  doute 
pas,  messieurs,  que  cette  fête  ne  vous  sa- 
tisfasse, et  que  vous  ne  vous  leliiiez 
tous  contents  de  moi.  Adieu,  messieurs,  la 
fête  est  finie.  « 

(Chaud'urt.) 

Fêles  à  la  gfrecque. 

Christine  ,  reine  de  Suède,  avait  appe'.é 
à  sa  cour  le  célèbre  Naudé,  qui  avait 
composé  un  livre  très-savant  sur  les  dif- 
férentes danses  grecques,  et  Meibomius, 
érudit  allemand  ,  auteur  du  recueil  et  de 
la  traduction  de  sept  auteurs  grecs  qui  ont 
écrit  sur  la  musique.  Bourdelot,  son  pre- 
mier médecin ,  espèce  de  favori  et  plai- 
sant de  profession,  donna  à  la  reine  l'i- 
dée d'engager  ces  deux  savants,  l'un  à 
chanter  un  air  de  musique  ancienne  ,  et 
l'autre  à  le  danser.  Elle  y  réussit,  et  cette 
farce  couvrit  de  ridicule  les  deux  savants 
([ui  en  avaient  été  les  auteurs.  Naudé  prit 
la  plaisanterie  en  patience;  mais  le  savant 
en  us  s'emporta  et  poussa  la  colère  jusqu'à 
meurtrir  de  coups  de  poing  le  visage  de 
Dourdelot ,  et  après  cette  équipée  ,  il  se 
sauva  de  la  cour,  et  même  quitta  la 
Suède. 

(Chamfort.) 


La  fureur  pour  l'antiquité  était  portée 
à  un  tel  excès  chez  M.  et  M""'  Dacicr, 
([u'ils  faillirent  un  jour  s'empoisonner 
l'un  et  l'autre  par  un  ragoût  dont  ils 
avaient  puisé  la  recette  dans  Athénée. 
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Un  soir  que  j'avais  invité  douze  ou 
quinze  personnes  à  venir  entendre  une 
lecture  du  poëte  Lebrun  ,  mon  frère  me 
lut  quelques  pages  des  T'oyages  d'Jna- 
charsis.  Quand  il  arriva  à  Tendroit  où, 
décrivant  un  dîner  grec,  ou  explique  la 
manière  de  faire  plusieurs  sauces  ;  «  Il 
faudrait,  me  dit-il,  faire  goûter  cela  ce 
soir.  »  Je  fis  aussitôt  monter  ma  cuisi- 
nière,  je  la  mis  bien  au  fait,  et  nous 
convînmes  qu'elle  feiait  une  certainesaure 
po\ir  la  poularde  et  une  autre  pour  l'an- 
guille. Comme  j'attendais  de  fort  jolies 
femmes,  j'imaginai  de  nous  costumer 
tous  à  la  grecque ,  afin  de  faire  une  sur- 
prise à  M.  de  Yaudrcuil  et  à  M.  Boutin, 
que  je  savais  ne  devoir  arriver  qu'à  dix 
heures.  Mon  atelier,  plein  de  tout  ce  qui 
me  servait  à  draper  mes  modèles ,  devait 
me  fournir  assez  de  yètements ,  et  le 
comte  de  Parois,  qui  logeait  dans  ma 
maison,  avait  une  superiie  collection  de 
vases  étrangers.  Je  lui  fis  part  de  mon 
projet,  en  sorte  qu'il  m'apporta  une  quan- 
tité de  coupes,  de  vases,  parmi  lesquels 
je  choisis.  Je  nettovai  tous  ces  objets 
moi-même,  et  je  les  plaçai  sur  une  table 
de  bois  d'acajou,  dressée  sans  nappe. 

Cela  fait,  je  plaçai  derrière  les  chaises 
un  immense  paravent,  que  j'eus  soin  de 
dissimuler  en  le  couvrant  d'une  draperie 
attachée  de  distance  en  distance  ,  comme 
on  en  voit  dans  les  tableaux  du  Poussin. 
La  fille  de  Joseph  Vernet  ,  la  charmante 
M">«  Chalgrin  ,  arriva  la  première.  Aus- 
sitôt je  la  coiffe  ,  je  l'habille.  Puis  vint 
M™*^  de  Bonneuil,  si  remarquable  par  sa 
beauté;  M-^e  Vigée,  ma  belle-sœur,  qui, 
sans  être  aussi  jolie,  avait  les  plus  beaux 
yeux  du  monde  ,  et  les  voilà  toutes  trois 
métamorphosées  en  véritables  Athénien- 
nes. Lebrun  fPindare)  entre  ;  on  lui  ôte  sa 
poudre,  on  défait  ses  boucles  de  côté  ,  et 
je  lui  ajuste  sur  la  tète  une  couronne  de 
lauriers  ,  avec  laquelle  je  venais  de  pein- 
dre lejeune  prince  Henri  Luhomorski  en 
Amour  de  la  gloire.  Le  comte  de  Parois 
avait  justement  un  grand  manteau  pour- 
pre, qui  me  servit  à  draper  mon  ])oète. 
Puis  vint  le  marquis  de  Cubières.  Tandis 
que  l'on  va  chercher  chez  lui  une  gui- 
tare qu'il  fait  monter  en  lyre  dorée,  je  le 
costimie... 

L'heure  avançait  :  j'avais  peu  de  temps 
pour  penser  à  moi  ;  mais  comme  je  por- 
tais toujours  des  roiies  bl;mclies  eu  forme 
de  tunique   (ce   qu'on  aj)pclle   à   présent 


des  blouses),  il  me  suffit  de  mettre  un 
voile  et  une  couronne  de  fleurs  sur  ma 
tète.  Je  soignai  principalement  ma  fille, 
charmante  enfant,  et  M"^  de  Bonneuil, - 
qui  était  belle  comme  un  ange.  Toutes 
deux  étaient  ravissantes  à  voir,  portant 
un  vase  antique  très-léger  et  s'apprêtant 
à  nous  servir  à  boire. 

A  neuf  heures  et  demie  ,  les  prépara- 
tifs étaient  terminés,  et,  dès  que  nous  fû- 
mes tous  placés,  l'effet  de  citte  table 
était  si  neuf,  si  pittoresque,  que  nous 
nous  levions  chacun  à  notre  tour  pour 
aller  regarder  ceux  qui  étaient  assis.  .\ 
dix  heures,  nous  entendîmes  entrer  la 
voiture  du  comte  de  Vaudreuil  et  de  Bou- 
tin, et  quand  ces  deux  Messieurs  arrivè- 
rent devant  la  porte  de  la  salle  à  manger, 
dont  j'avais  fait  ouvrir  les  deux  battants, 
ils  nous  trouvèrent  chantant  le  cceur  de 
Gluck  :  Le  Dieu  de  Paphos  et  de  Guide, 
que  M.  de  Cubières  accompagnait  avec 
sa  lyre.  De  ma  vie,  je  n'ai  vu  deax  figures 
aussi  stupéfaites. .. 

Outre  les  deux  plats  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  ,  nous  avions  pour  soujier  un 
gâteau  fait  avec  du  miel  et  du  raisin  de 
Corinthe...  Nous  bûmes  ce  soir  là  une 
bouteille  de  vieux  vin  de  Chypre,  dont  on 
m'avait  fait  présent  :  voilà  tout  l'excès. 
Nous  n'en  restâmes  pas  moins  très-long- 
temps à  table,  où  Lebrun  nous  récita  plu- 
sieurs odes  d'Anacréon  qu'il  avait  tra- 
duites, et  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  passé 
une  soirée  aussi  amusante. 

(M'""^  Lebrun,  Souvenirs.) 


Une  fête  scolaire  à  la  grecque  a  été  cé- 
lébiée  dernièrement  à  Heidclberg.  Quatre 
cents  philologues  allemands  (ce  n'est 
qu'en  Allemagne  qu'on  peut  rencontrer 
un  nombre  si  formidable  de  philologues)  se 
sont  réunis  pour  se  donner  à  eux-mêmes 
le  plaisir  de  divertissements  exclusive- 
ment helléniques.  Des  jeunes  gens  du 
Ivcée,  velus  à  la  grecque,  se  sont  livrés  à 
des  exercices  de  tactique  grecque  et  ma- 
cédonienne, ont  dansé  la  pyrrhique  et 
lutté  entre  eux,  après  s'être  lancé  des  dé- 
fis dans  la  langue  d'Homère,  des  gros 
mots  de  l'âge  héroïque,  le  tout  aux  ac- 
cords d'une  marche  tyrtéenne  chantée  en 
doricn.  11  v  eut  ensuite  tir  à  la  catapulte 
et  à  la  baliste.  sous  la  direction  du  com- 
mandant d'artillerie  Deimliug.  Ces  engins 
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de  guerre  avaient  été  exécutés  exprès  par 
les  ordres  du  ministre  de  la  gueire.  Ou  ne 
tiit  pas  si  un  liymne  guerrier  a  été  chanté 
aux  accompagnements  de  la  lyre  en  l'hon- 
neur de  ce  ministre;  mais  on  assure  que 
les  divers  exercices  de  la  fête  ont  vive- 
ment amusé  les  lycéens  et  les  philologues. 

Fiançailles  royales. 

La  princesse  Louise,  fille  de  Fran- 
çois l"""",  née  le  4  août  15  là,  avait  été',  dés 
le  berceau,  promise  an  roi  dEspagne; 
mais  elle  mourut  eu  1518.  Charlotte,  née 
le  23  octobre  1516,  ne  vécut  pas  au  delà 
de  Tannée  1524. 

La  Rochebeaucourt,  qui  remplissait 
alors  en  Espagne  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur, rapporte  de  la  manière  la  plus 
grave  le  plaisant  entielien  que  Charles- 
Quint  eut  avec  M.  de  Chievres,  son  gou- 
verneui',  lorscpi'il  apprit  la  mort  de  sa 
fiancée,  la  |)rlncesse  Louise  :  n  Coitiment, 
monsieur  de  Chièvics,  csl-ce  ma  femme? 
J'en  suis  terriblement  couiroucé!  Voilà 
une  grande  infortune.  »  Mais,  après  quel- 
ques instants  de  silence  ,  il  releva  la  tète 
et  dit  :  «  N'est-ce  pas  écrit  dans  nos  trai- 
tésqu'à  défaut  de  Madame  Louise,  je  dois 
éjiouser  Madame  Charlotte?  — Oui,  Sire, 
lui  répondit  ^I.  de  Cliièvres.  —  Et  di; 
comljieu  d'années  est-elle  plus  jeune  que 
Madame  sa  sœur?  —  D'un  an.  — -  C'est 
donc ,  reprit  Charles  à  peu  près  consolé, 
c'est  donc  un  an  perdu;  mais  pour  cela 
je  ne  laisserai  pas  de  ré|)ouser,  afin  de 
toujours  entretenir  les  meilleures  rela- 
tions avec  le  roi  mon  bon  père.  » 

(  B.  Hauréau,  François  P'^  et  sa  cour.) 

Fiancé  taciturne. 

Louis  XV,  à  seize  ans,  était  aussi  peu 
galant  qu'il  l'était  beaucoup  à  cinquante. 
Il  pleura  quand  on  lui  annonça  son  ma- 
riage  avec  l'infante  d'Espagne,  jeune   et 
jolie;   et  il  ne  se  consola  que  quand    on 
!  1  assiu'a  qu'il    ne  coucherait  de  longtemps 
avec  elle.  Quand  elle  arriva  en  France,  le 
roi    alla   au    devant   d'elle   au    Bourg-la- 
Reine.   Il    l'embrassa  ,  sans   lui   dire   wn 
mot.  II  revint  à  Paris  pour  la  recevoir  au 
Louvre.  Il  resta  encore  muet,  ce  qui  fit 
dire  à  la  jeune  princesse  que  ce  roi  était 
l"MM,  mais  qu'il  ne  parlait  pas  plus  que 
l'oupée. 
(Soulavie,  T  le  privée  tlit  maréchal  dr 
IHclir/icu,) 


Fi<lélîté  au  lunllieur. 

On  demandait  dernièrement  à  un  cé- 
lèbre gastronome,  qui  était  attaché  à  un 
grand  seigneur  de  l'ancienne  cour,  s'il 
voyait  toujours  Monseigneur.  «  Si  je  le 
vois,  répondit  vivement  notre  homnn-, 
pouvez-vous  le  demander?  Ah!  moi,  je 
n'abandonne  pas  mes  amis  dans  la  di- 
gràce.  Avant  le  31  mars,  je  n'y  dînais 
qu'une  fois  par  semaine,  maintenant  j'y 
dine  tous  les  jours.  » 

(Le  Xaiii  Jaune.) 

Fierté. 

Dans  le  temps  qu'Aristippe  vivait  à  la 
cour  de  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  ce  prince 
le  nomma  son  ambassadeur  près  de  Lv- 
symaque.  Comme  Aristippe  parlait  fort 
librement,  Lysimaque  lui  dit  :  «■  N'est-il 
pas  vrai  que  tu  as  été  chassé  d'Athènes? 
—  Oui ,  répondit-il ,  on  t'a  renseigné 
exactement  :  Athènes  n'a  pu  me  garder, 
semblable  à  Séniélé  qui  fut  trop  faible 
pour  porter  un  dieu.  >< 

(  Diogène  de  Lnërle.j 


Le  père  de  Voltaire  se  proposa  de  lui 
acquérir  une  chaige  de  conseiller  an 
pailement ,  ou  quelqu'autre  office  hono- 
lable;  mais  la  réponse  constante  du  fils 
fut  :  «  Je  ne  veux  point  d'une  considéra- 
tion qui  s'achète;  je  saurai  m'en  faire 
une  qui  ne  coûte  rien.  » 

(  Panckoucke.) 


Une  jeune  personne  ,  sur  une  promesse 
de  mariage,  se  laissa  séduire  par  son  pen- 
chant et  par  les  larmes  et  les  transports 
de  son  amant.  Cet  amant  devint  tout  à 
coup  très-riche  et  ne  voulut  plus  tenir 
sa  promesse  ;  les  parents  de  celte  jeune 
personne  le  poursuivirent ,  malgré  elle  , 
en  justice,  et  le  firent  condamner  à  l'é- 
pouser, ou  à  lui  donner  cent  mille 
francs  :  "  Je  refuse  l'un  et  l'autre ,  dit- 
elle,  quand  on  vint  lui  arinoncer  cet  ar- 
rêt ;  je  ne  vc\ix  ni  vendre  ma  pudeur,  ni 
être  la  fennne  d'un  mallionnéte  homme.  « 
File  se  fit  religieuse. 

(Saiat-Foix,  £«««  sur  Paris.) 

Fièvre. 

Sully  s'étant  présenté  à  la  [)orle  du 
cabini't   tiu  roi,  ([iii  lui  avait  donné  [>«• 
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rôle  qu'ils  passeraient  eiiseiuhle  la  ma- 
tinée à  travailler,  le  roi  lui  fit  dire  de 
s'en  retourner,  et  de  revenir  l'après- 
dînée  ;  qu'il  avait  la  fièvre,  et  n'était  pas 
en  état  de  se  lever.  Sully  se  défia  de  ce 
qui  pouvait  être ,  attendit  dans  l'anti- 
chambre, et  vit  passer,  quelques  heures 
après,  une  jeune  personne  mise  galam- 
ment, et  habillée  en  vert,  qui  sortait  de 
la  chambre  de  S.  M.  Le  roi  parut 
ensuite  lui-même  et  affeêta  d'être  in- 
commodé. «  Sire,  luidit  Sully,  je  pensais 
que  votre  fièvre  était  passée.  Au  moins 
l'ai-jevue  descendre  l'escalier  "habillée  de 
vert  (1).  .. 

(  Dreux  du  Radier,  Récréation.!:  Jiisto- 
riqites.) 

Pîgurant* 

C'était  à  une  répétition. 

Un  acteur  de  troisième  catégorie,  — 
autant  dire  un  figurant,  —  avait  à  an- 
noncer une  visite.  Et  d'une  voix  caver- 
neuse il  s'écriait  en  gonflant  ses  joues  : 

«  Madame  la  comtesse  de  Yal- 
breuse  !...  » 

Cette  façon  de  débiter  cette  chose 
était  si  grotesque  que  le  diiecteur  crut 
devoir  intervenir  : 

«  Voyons,  mon  ami,  pourquoi  prenez- 
vous  ce  ton  boursouflé.  Dites  simple- 
ment et  natiirellement  :  «  Madame  la 
comtesse  de  Valbreuse  !   « 

—  Comment,  monsieur?...  Mais  il 
faut  donc  que  je  parle  comme  si  je  ne 
jouais  pas  la  comédie?...  » 

(  P.  Véron,  Monde  illustre.) 

Fille   achetée. 

Un  peu  après  que  je  fus  sorti  du  col- 
lège ,  le  valet  de  chambre  de  mon  gou- 
verneur, qui  était  mon  tercero  (complai- 
sant) ,  trouva  chez  une  misérable  épin- 
glière  une  nièce  de  quatorze  ans ,  qui 
était  d'une  beauté  surprenante.  Il  l'acheta 
pour  moi  150  pistoles,  après  me  l'avoir 
fait  voir;  il  lui  loua  une  petite  maison  à 
Issy,  il  mit  sa  sœur  auprès  d'elle,  et  j'y 
allai  le  lendemain  qu'elle  y  fut  logée.  Je 

(i)  Le  conte  est  imaginé  sur  un  aulre  l)iin 
jilus  ancien,  mis  en  épigramme  pav  Hilaire  Cour- 
tois (Cortesius),  porte  normanil,  dont  les  poésies 
latines  parurent  a  Paris  en  i553,  in-S",  sous  le 
titre  de  f^nlniui/la.  La  même  liistoire  a  reparu 
l>liis  d'une  fois  depuis.  Ainsi  on  la  relrouve 
dans  les  Tableaux  de  lu  bonne  comj.rignie  (17S7, 
t.  l,  p.   27),  etc. 


la  frotivai  dans  un  abattement  extrême 
et  je  n'en  fus  point  surpris,  parce  que  je 
l'attribuai  à  la  pudeur.  J'y  trouvai  quel- 
que chose  de  plus  le  lendemain  ,  qui  fut 
une  raison  encore  plus  stirprcnante  et 
plus  extraordinaire  que  sa  beauté,  et  c'é- 
tait beaucoup  dire.  Elle  mé  parla  sage- 
ment, saintement,  et  sans  emportement  : 
toutefois,  elle  ne  pleura  qu'autant  qu'elle 
ne  put  pas  s'en  empêcher;  elle  craignait 
sa  tante  à  un  point  qui  me  fit  pitié.  J'ad- 
mirai son  esprit ,  et  après  j'admirai  sa 
vertu.  Je  la  pressai  autant  qu'il  le  fallait 
po  ir  l'éprouver.  J'eus  honte  pour  moi- 
même.  J'attendis  la  nuit  pour  la  mettre 
dans  mon  carrosse,  je  la  menai  à  ma 
tante  de  Maignelais,  qui  la  mit  dans  une 
religion,  oii  elle  mourut  huit  ou  di.x  ans 
après  eu  réputation  de  sainteté. 

(  De  Retz,  Mémoires.) 

Filous. 

Un  Vénitien,  ayant  aperçu  un  Françai 
qui  venait  de  serrer  sa  bourse  en  sot 
sein,  et,  cela  fait,  entrait  dans  une  gouJ 
dole  pour  passer  le  trajet  (comme  c'esl 
la  couttime  à  Venise) ,  entra  après  lui , 
mais  en  entrant  se  jeta  si  lourdement  ei 
fit  tellement  pencher  la  gondole  du  rôta 
oii  était  ledit  Français,  qu'il  le  Ut  tond)eB 
à  l'eau.  Alors  lui  aussi  s'y  jetant  vilement j 
le  retira,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  lui  tirel 
tout  d'un  coup  cette  bourse  du  sein! 
Ce  qu'il  fit  toutefois  si  dextrement  ,  que 
lui  ne  s'en  aperçut  [)oint  sinon  qu'alors 
qu'il  n'y  avait  pins  de  remède.  Ai 
s'en  alla  l'Italien  emportant  la  bourse  j 
outre  plusieurs  remercimenis  que  lu 
avait  faits  le  feu  maître  d'icelle. 
(  H.  Estienne  ,  Âpolo^.  pour  Hérodote.: 


M.  de  la  Roche,  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi,  et  jouet  habituel  de  la  cour, 
à  cause  de  sa  grande  loquacité  ,  de  sa 
naïveté  et  de  la  familiarité  origiiiale  qu'il 
affectait  même  auprès  du  souverain ,  es- 
suva  une  aventtn'c  piquante,  et  qui  ne  lit 
qu'apprêter  davantage  à  rire  à  ses  dépens. 
Allant  de  Paris  à  Versailles  pour  son 
service,  il  se  trouve  dans  une  voittn-e- 
publique  à  deux  places,  à  coté  d'un 
homme  bien  mis,  (pii  en  chemin  lui  pro- 
pose du  tabac.  ■<  Je  n'en  prends  jamais, 
répondit-il  ;  j'ai  cependant  une  assez 
belle  boîte,  comme  vous  vous  le  voyez: 
c'est  t:n  présent  du  feu  roi.  <>  En  disant 
cela,  il  montre  une  superbe  tabatière,  oii 


FIL 


FIN 


473 


était  le  portrait  lic  Louis  XV  entouré  do 
diamants.  Le  coQ]|iagnon  de  voyage  prend 
la  boîte,  l'admire,  et  la  rend  an  proprié- 
taire, qui  la  remet  dans  sa  poche.  Arrivé 
au  cliàteau,  il  descend  de  voiture  (son 
compagnon  l'avait  quitté  à  l'entrée  de 
l'avenue).  11  croit  sentir  que  sa  poche 
est  légère;  il  y  fouille,  et  n'y  trouve  qu'un 
mauvais  morceau  de  papier,  sur  lequel 
étaient  écrits  ces  mots  au  crayon  :  »  Quand 
ou  ne  prend  pas  de  tabac,  on  n'a  pas  be- 
soin de  tabatière.  » 

(Paris ,   Versailles  et  les  provinces 
au  XriII"  siicle.) 


Au  temps  du  roi  d'Angleterre,  Char- 
les II,  un  filou 'eut  l'effronterie  de  se  glis- 
ser, revêtu  d'un  brillant  costume,  à  une 
fête  de  la  cour,  et  le  roi  l'aperçut  extrayant 
avec  beancoup  d'adresse  de  la  poche  d'un 
lord  nue  très-belle  tabatière.  Sans  se  dé- 
concerter, le  hardi  voleur  met  le  doigtsur 
sa  bouche  et  fait  signe  au  monarque  de  ne 
rien  dire.  Charles  trouve  l'idée  bonne,  il 
ne  fait  semblant  derien,  et  le  filou  achève 
tranquillement  sa  besogne. 

(G.  Brunet,  Charliana.) 


Un  filou  comparaît  devant  la  sixième 
chambre. 

«  Accusé  ,  dit  le  président ,  avez-vous 
encore  quelque  chose  à  dire  pour  votre 
justification? 

—  Oui,  je  voudrais  .ajouter  un  mot. 

—  Parlez. 

—  Mon  président ,  j'espère  que  vous 
aurez  un  peu  de  considération  pour  moi  ; 
c'est  la  septième  fois  que  j'ai  l'honneur 
d'être  jugé  par  vous.  » 


Un  filou  entre,  dans  la  soirée,  cliez 
»m  marchand  qui  avait  plusieurs  flam- 
beaux d'argent  sur  son  comptoir.  Il  de- 
mande quelques  marchandises,  et  pen- 
dant que  les  garçons  les  cherchent ,  il 
s'amuse  à  causer  avec  la  marchande  et 
ceux  qui  se  trouvaient  là.  Ou  parlait  de 
tours  subtils  de  différents  escrocs.  «Mes- 
sieurs, leur  dit-il  ,  tout  ce  que  vous  ra- 
contez là  n'est  rien  ,  en  comparaison  du 
tour  de  ce  filou  qui  déroba  deux  flam- 
beaux d'argent  sur  le  comptoir  d'une 
boutique ,  à  peu  près  comme  celle  oi'i 
nous  sommes  ,  devant  plusieurs  témoins 
(pii  le  regardaient.  —  Cela  n'est  pas  pos- 
sible ,  dit  quelqu'un,  —  Messieurs,  re- 


pril-il  aussitôt,  j'étais  présent.  Voici 
comme  il  s'y  prit;  rien  en  effet  n'est 
plus  singulier.  «  Le  filou  ,  feignant  alors 
de  représenter  ce  qu'il  raconte  et  de 
conduire  l'action  jusqu'au  dénouement , 
pose  son  chapeau  sur  le  comptoir,  met 
les  deux  flambeaux  sous  son  habit,  éteint 
les  lumières,  observant  que  le  voleur  eu 
avait  usé  ainsi,  gagne  la  porte,  enfile  une 
rue  étroite  ,  et  se  dérobe  pour  toujours 
à  la  vue  de  ses  trop  confiants  interlocu- 
teurs. La  marchande  eu  fut  pour  ses 
flambeaux. 

(Dict.  d'anecdotes.) 


Un  jeune  homme  se  présentait  à  Car- 
touche'pour  être  reçu  dans  sa  bande  : 

!<  On  avez-vous  servi?  —  Deux  ans  chez 
un  procureur,  et  six  mois  chez  un  ins- 
pecteur de  police.  —  Tout  ce  temps,  dit 
Cartouche,' vous  comptera  comme  si  vous 
aviez  servi  dans  ma  troupe.  » 

(La  Police  de   Paris  de\'oilée.) 

Fils  dég^éiiéré. 

Le  maréchal  de  Villars ,  écrivit  à  sa 
femme  :  «  Je  me  propose  de  livrer  ba- 
taille aux  ennemis,  envoyez-moi  mon  fils  ; 
je  serai  bien  aise  qu'il  vienne.  )>  On  fait 
partir  le  jeune  Villars  ,  qui  ne  se  rend 
pas  au  jour  indiqué  ,  parce  qu'il  avait 
peur  de  la  guerre.  Le  maréchal,  furieux, 
récrit  à  sa  femme  :  «  Je  vous  avais  priée 
de  m'envoyer  mon  fils  ,  vous  m'avez  en- 
voyé le  vôtre.  » 

(Favart,  Mémoires.) 

Fi  us  (le  l'iiomiue. 

Un  des  amis  de  M'""  du  Deffand  lui  di- 
sait :  «  Le  souper  est  une  des  quatre  fins 
de  l'homme  ;  je  ne  me  rappelle  pas  qucUos 
sont  les  trois  autres.   « 

Fin  (/«)  justifie  les  moyens. 

L'abbé  de  Cosnac,  étant  très-vieux  et 
archevèipie  d'Aix,  apprit  que  l'on  venait 
de  canoniser  saint  François  de  Sales  : 
«Quoi,  s'écria-t-il ,  ^1.  de  Genève, 
mon  ancien  ami  !  Je  suis  charmé  de  la 
foi  tune  qu'il  vient  de  faire;  c'était  uu 
galant  homme,  un  aimable  honime  ,  et 
même  un  honnête  homme,  «pioi  qu'il 
trichât  au  piquet,  où  nous  avons  souvent 
joué   ensemble.    »    On  peut  bien   croire 
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que  la  conipagiiie  se  mit  à  rire.  «  Mais , 
monseigneur,  lui  dit-on ,  est-il  possible 
qu'un  s:iint  friponne  au  jeu  ?  —  Ah  !  répli- 
(jua  l'arclievèque,  il  disait  pour  ses  rai- 
sons, que  ce  qu'il  gagnait  était  pour  les 
pauvrts  (1).  ■» 

{Galerie  de  l'ancienne  cour.) 

Financiers. 

Sébastien  Zamet ,  financier  très-riclie 
mais  de  basse  extraction  ,  à  la  signature 
du  contrat  de  mariage  d'une  de  ses  filles, 
répondit  froidement  au  notaire  qui  lui 
demandait  ses  titres  et  qualités  :  u  Qua- 
lillez-moi  seigneur  de  dix-sept-cent  mille 
écus.  » 

(Improvisateur  français.) 


Mézeray"  n'aimait  pas  les  traitants.  A 
l'ouverture  de  son  scellé,  on  trouva,  au 
fond  d'un  coffre,  un  écu  d'or  frappé  an 
coin  de  Louis  XII.  Cet  écu  était  enve- 
loppé de  différents  morceaux  de  papier, 
dont  le  dernier,  écrit  et  signé  de  sa  main, 
portait  ces  paroles  :  «  Il  y  a  plus  de  trente 
ans  que  je  garde  le  présent  écu  d'or  pour 
louer  une  fenêtre  à  la  place  de  Grève, 
lorsqu'on  y  pendra  un  maltôtier.  » 


On  reprochait  à  l'abbé  Terrai  qu'une 
de  ses  opérations  ressemblait  fort  à  pren- 
dre l'argent  dans  les  poches.  Il  répondit  : 
<i  Eh  !  où  voulez-vous  donc  que  j'en 
pienne .-'  » 

(J/manacIt  littéraire,  1791.) 


31.  de  Talleyrand  ayant  envoyé  clicr- 
cherM'",  célèl)refinaiiciei-munitionnaire, 
ou  vint  lui  dire  qu'il  était  allé  prendre 
les  eaux  de  Barèges.  «  Je  le  reconnais 
l)ieu  là  !  s'écria  le  ministre  ,  il  faut  tou- 
jours qu'il  prenne  quelque  chose.  » 


M.  Aguado ,  eu  mourant,  laissa  une 
fortune  de  40  millions;  mais  on  le  croyait 
plus  riche  encore.  M.  Rothschild  dit  : 
"  'liens,  ce  pauvre  Aguado,  je  le  croyais 
l>lus  à  son  aise.  » 


Cinq  ans  après  ^Vaterloo,  le   baron  de 

(i)    V.    Tricherie. 


Rolhschild   fit   une   chute  de  cheval  qui 
mit  sa  vie  en  danger. 

Dupnylren  accourut  et  fit  une  opéra- 
tion effroyable ,  après  laquelle  il  crut  pou- 
voir répondre  des  jours  du  financier;  mais 
il  ajouta  qu'uneémotion  Ires-violente  pour- 
rait le  tuer  net. 

A  peine  Dupuytren  eut-il  dit  ces  mots 
qu'on  lui  apporta  une  lettre;  il  l'ouvrit 
en  présence  du  baron  et  poussa  un   cri. 

«  Qu'y  a-t-il .'  »  demanda  M.  de  Roths- 
child d'une  voix  faible. 

I^e  chirurgien,  oubliant  sa  propre  re- 
commandation, s'écria  : 

«  Le  duc  de  Berry  vient  d'être  assas- 
siné à  l'Opéra  !    » 

Et  il  se  sauva. 

Dupuytren  n'était  pas  encore  dans 
l'antichambre  que  le  malade,  la  face  li- 
vide, la  tête  enveloppée  dans  des  linges 
ensanglantés ,  se  soulève  sur  son  lit ,  et 
avec  ce  qui  lui  reste  de  force,  il  s'accro- 
che au  cordon  de  la  sonnette  et  le  tire 
violemment. 

De  toutes  parts  on  accourt  : 

«  Vite  !  s'écrie  le  baron  ,  mes  chefs 
de  bureau  !  que  des  courriers  partent  sni' 
l'heure!  Le  duc  de  Bercy  assassiné!  Il 
faut  vendre  !  il  faut  vendre  !  » 

Et,  épuisé  par  ce  suprême  effort,  il  re- 
tombe lourdement  sur  l'oreiller. 

(A.  Wolf,  Figaro.) 

Financiers    {Utilité  des). 

Un  petit  intéressé  dans  les  affaires , 
faisant  l'éloge  des  financiers,  disait  qu'il 
n'y  avait  qu'eux  qui  soutenaient  l'État  : 
<c  Cela  est  vrai,  dit  une  personne  ,  les 
gens  d'affaires  soutiennent  la  France,  de 
même  qu'une  corde  soutient  un  pendu, 
en  l'étranglant.  » 

(Carpenteriana.) 

Flatteries. 

Le  s.ige  Bias,  interrogé  quelle  était  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  méchante  de 
toutes  les  bêtes,  répondit  :  «  Des  sau- 
vages ,  c'en  est  le  tyran ,  et  des  privées 
c'en  est  le  flatteur.    »     {Ch.evrœana.) 


1  ont  le  monde  sait  le  proverbe  italien  : 
Tu  vi'aduli,  ma  tu  mi  piace  :  «  Vous 
me  flattez,  mais  vous  me  faites  plaisir.  » 
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M;iis  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  c'é- 
tait le  proverbe  favori  de  Jean  XXI 11  : 
"  Je  n'ignore  pas ,  disait-il ,  que  tout  le 
l)ieii  qu'on  dit  de  moi  est  faux  ,  mais  je 
l'écoute  avec  plaisir.  » 

(Pogse.) 


Un  jour,  M.  de  Malesiierhes,  chargé,  à 
la  tète  d'une  cour  souveraine,  de  haran- 
guer un  Dauphin  au  berceau,  et  qui,  loin 
de  pouvoir  entendre  une  parole,  ne  savait 
encore  que  crier  et  pleurer  pour  exprimer 
ses  désirs  et  ses  douleurs,  lui  dit  seule- 
ment :  c  Puisse,  monseigneur.  Votre  Al- 
tesse royale ,  pour  le  honheur  de  la 
France  et  le  sien ,  se  montrer  toujours 
aussi  insensible  et  sourde  au  langage  de 
la  flatterie  qu'elle  l'est  aujourd'hui  au  dis- 
cours que  j'ai  l'honneur  de  prononcer 
devant  elle  !  » 

(De  Ségur,  Mémoires.) 


Un  vieux  peintre  (1),  âgé  de  80  ans, 
qui  avait  fait  le  portrait  du  cardinal 
parfaitement  ressemblant,  vint  lui  ap- 
porter ce  portrait  étant  habillé  en  Dio- 
gène ,  appuyé  sur  son  bâton  et  sa  lan- 
terne à  la  main  ,  quoiqu'en  plein  midi  ; 
et  lui  dit  :  «  11  y  a  plus  de  trois  mille  ans 
que  je  cherchais  inutilement  un  homme 
qui  méritât  d'en  porter  le  nom  ;  enfin 
je  l'ai  trouvé,  et  je  prends  la  liberté  d'en 
présenter  le  portrait  à  Votre  Eminence.  » 
(Marquis  de  Lassay ,  Recueil  de 
différentes  choses.) 


Je  restai  quelque  temps  sur  la  porte 
de  l'hôtel,  et  je  m'occupai  à  examiner 
les  passants  et  à  former  sur  eux  les  con- 
jectures que  leurs  différentes  allures  me 
suggéraient  ;  mais  un  seul  objet  fixa 
bientôt  toute  mon  attention  et  confondit 
toute  espèce  de  raisonnement  que  je 
pouvais  faire  sur  lui. 

C'était  un  grand  homme  sec,  d'un  sé- 
rieux philosopliique  et  d'une  mine  hàlée, 
qui  passait  et  repassait  gravement  dans 
la  rue,  et  n'allait  jamais  au  delà  de 
soixante  pas  de  chaque  côté  de  la  porte. 
Il  paraissait  avoir  à  peu  près  cin(piante- 
deux  ans;  il  avait  une  petite  canne  sous 
le  bras.  Son  habit,  sa  veste  et  sa  cu- 
lotte étaient  de  drap  noir,   un  peu  usé, 


mais  encore  propre.  A  sa  manière  d'ôter 
son  chapeau  et  d'accoster  un  grand 
nombre  de  passants,  je  jugeai  qu'il  de- 
mandait l'aumône,  et  je  préparai  quelque 
monnaie  pour  la  lui  donner  quand  il  s'a- 
dresserait à  moi.  Mais  il  passa  sans  me 
rien  demander,  et  cependaiit  ne  fit  pas 
six  pas  sans  s'arrêter  vis-à-vis  d'une  pe- 
tite femme  qui  venait  devant  lui.  J'a- 
vais plus  l'air  de  lui  donner  qu'elle.  A 
peine  eut-il  fini,  qu'il  ôta  son  chapeau  à 
une  autre  qui  venait  par  le  même  chemin. 
Un  monsieur  d'un  certain  âge  avançait 
lentement ,  il  était  suivi  d'un  jeune 
homme  fort  bien  mis...  11  les  laissa 
passer  tous  deux  sans  leur  rien  de- 
mander... Je  restai  à  l'observer  une  bonne 
demi-heure,  et  il  fit  pendant  ce  temps 
une  douzaine  de  tours  en  avant  et  en  ar- 
rière, en  suivant  constamment  la  même 
conduite.  Il  y  avait  dans  cela  deux  choses 
bien  singulières,  et  qui  me  faisaient  faire 
inutilement  beaucoup  de  réflexions  :  c'é- 
tait de  savoir  d'abord  pourquoi  il  ne 
contait  son  affaire  qu'aux  femmes;  et 
ensuite  quelle  espèce  d'éloquence  il  em- 
ployait pour  toucher  leurs  cœurs,  on  ju- 
geant apparemment  qu'elle  était  inutile 
pour  émouvoir  ceux  des  hommes.  Deux 
autres  circonstances  me  rendaient  encore 
ce  mystère  plus  impénétrable  :  l'une  , 
qu'il  disait  tout  bas  à  chaque  femme  ce 
qu'il  avait  à  lui  dire,  et  d'une  façon  qui 
avait  plutôt  l'air  d'un  secret  confié  que 
d'une  demande;  l'autre  était  qu'il  réus- 
sissait toujours. 

Un  secret  qui  amollissait  si  prompfe- 
ment  et  avec  autant  d'efficacité  le  cœur 
(lu  beau  sexe  était,  à  mon  avis,  un  se- 
cret qui  valait  la  pierre  philosophale. 
Je  le  tournai  et  retournai  inutilement 
toute  la  nuit  dans  ma  tète.  Mon  esprit  , 
le  lendemain  en  m  éveillant,  était  aussi 
épuisé  par  mes  rêves,  que  celui  du  roi  de 
Babylone  l'avait  été  par  ses  songes. 

Il  y  a  un  passage  fort  long  et  fort 
obscur  qui  va  de  l'Opéra-Comique  à  une 
rue  fort  étroite.  11  est  fréquenté  par  ceux 
qui  attendent  humblement  l'arrivée  d'un 
fiacre,  ou  qui  veulent  se  retirer  tranquil- 
lement à  pied  quand  le  spectacle  est  fini. 
En  m'en  retournant  le  long  de  ce  pas- 
sage, j'aperçus,  à  cinq  ou  six  pas  de  la 
porte,  deux  dames  qui  se  tenaient  par  le 
bras,  et  qui  avaient  l'air  d'attendre  une 
voiture  :  comme  elles  étaient  le  plus  près 
de  la  porte,  je  pensai  qu'elles  avaient  un 
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droit  de  priorité.  Je  me  tapis  donc  le 
long  du  mur,  presque  à  côté  d'elles,  et 
m'y  tins  tranquillement.  J'étais  eu 
noir,  et  à  peine  pouvait-on  distinguer 
qu'il  y  eût  là  quelqu'un. 

La  '  dame  dont  j'étais  le  plus  proche 
était  grande,  maigre,  et  d'environ  trente- 
six  ans;  l'autre,  aussi  maigre,  avait  en- 
viron quarante  ans.  Elles  n'avaient  rien 
qui  dénotât  qu'elles  fussent  femmes  ou 
veuves.  Elles  semblaient  être  deux  sœurs, 
vraies  vestales,  aussi  peu  accoutumées  au 
doux  langage  des  amants  qu'à  leurs  ten- 
dres caresses... 

Une  voix  basse  ,  avec  une  bonne  tour- 
nure d'expression,  se  fit  entendre,  et  leur 
demanda,  pour  l'amour  de  Dieu,  une 
pièce  de  douze  sous  entre  elles  deux. 
«  Douze  sous!  dit  l'une.  —  Une  pièce 
de  douze  sous!  »  dit  l'antre.  Et  point  de 
réponse. 

«  Je  ne  sais,  mesdames,  dit  le  pauvre, 
comment  demander  moins  à  des  per- 
sonnes  de  votre  rang.  »  Et  il  leur  fit  une 
profonde  révérence. 

«  Passez ,  passez ,  dirent-elles  ;  nous 
n'avons  point  d'argent.  « 

Il  garda  le  silence  pendant  une  minute 
ou  deux,  et  renouvela  sa  prière. 

<c  Ne  fermez  pas  vos  oreilles  ,  mes 
belles  dames ,  dit-il ,  à  mes  accents.  — 
Mais,  mon  bonhomme,  dit  la  plus  jeune, 
nous  n'avons  point  de  monnaie.  —  Que 
Dieu  vous  bénisse  donc,  dit-il,  et  multiplie 
envers  vous  ses  faveurs  !  »  L'aînée  mit  la 
main  dans  sa  poche...  «■  Voyons  donc, 
dit-elle,  si  je  trouverai  un  sou  marqué... 
■ —  Un  sou  marqué  !  Ah!  donnez  la  pièce 
de  douze  sous,  dit  l'homme  ;  la  nature  a 
été  libérale  à  votre  égard,  soyez-le  envers 
un  malheureux  qu'elle  semble  avoir 
abandonné. 

—  Volontiers,  dit  la  plus  jeune,  si  j'en 
avais. 

—  Beauté  compatissante  ,  dit-il  en  s'a- 
dressant  à  la  plus  âgée,  il  n'y  a  que  votre 
bonté  et  votre  bienfaisance  qui  donnent 
à  vos  yeux  un  éclat  si  doux,  si  brillant... 
et  c'est  ce  qui  faisait  dire  tout  à  l'heure 
au  marquis  de  Santerre  et  à  son  frère  , 
en  passant ,  des  choses  si  agréables  de 
vous  deux. 

Les  deux  dames  parurent  très-affectées  ; 
et  toutes  deux  à  la  fois  ,  comme  par  ini- 
jiulsion,  mirent  la  main  dans  leur  poche, 
et  en  tirèrent  chacune  une  pièce  de  douze 
sous.  La  contestation  entre  elles  et  le  sup- 


pliant   finit;    il  n'y  en  eut   plus  qii'ime      i 
entre  elles,  pour  savoir  qui  donnerait  la 
pièce  de  douze  sous.  Pour  tinirla  dispute, 
chacune  d'elles  la  donna  ,  et  l'homme  se 
retira. 

Je  coiu'us  vite  après  lui,  et  je  fus  tout 
étonné  de  voir  le  même  homme  que  j'a- 
vais vu  devant  l'hôtel  de  Modène,  et  qui 
m'avait  jeté  l'esprit  dans  un  si  grand  em- 
barras. Je  découvris  tout  d'un  coup  sou 
secret,  ou  au  moins  ce  qui  eji  faisait  la 
base  :  c'était  la  flatterie. 

(Sterne,   Voyage,  sentimental.) 


Un    jeune    prince    ayant    achevé    ses     | 
études  et  ses  exercices,  on  demanda  à  un     \ 
de  ses  domestiques  ce  qu'il  avait  le  mieux 
appris  :  «   C'est,  répondit-il.  à  monter  à 
cheval,  parce   que   ses  chevaux  ne  l'ont 
point  flatté.  » 

{.Vof/certM  recueil  de  bons   mots.) 

Flatterie    bien  placée. 

Pendant   que    l'on  m'interrogeait  à   la 
préfecture  de  police,  sur  mes  noms,  pré-     - 
noms,  qualités,  comme  vous  avez  pu  voir  M 
dans  les  gazettes   du  temps ,  un  homme,  ^ 
se  trouvant  là  sans  fonctions  apparentes, 
m'aborda    familièrement ,    me    demanda 
confidemment    si  je   n'étais  point  auteur 
de  certaines  brochures  ;  je  m'en  défendis 
fort  :  «   Ah,  monsieur,  me  dit- il  ,  vou; 
êtes  un  grand  génie  ,  vous    êtes  inimit 
ble.  »   Ce  propos,  mes  amis,  me  rappeli 
un  fait  historique  peu  connu  que  je  voui 
veux  conter  par  forme  d'épisode  ,  digrei 
sion,  parenthèse,  comme  il  vous  plaii-a 
ce  m'est  tout  un. 

Je  déjeunais  chez  mon  camarade  Duroc, 
logé  en  ce  temps-là,  mais  depuis  peu 
notez,  dans  une  vieille  maison  fort  laide,; 
selon  moi ,  entre  cour  et  jardin ,  où  il 
occupait  le  rez-de-chaussée.  Nous  étions 
à  table,  plusieurs,  joyeux,  en  devoir  de 
bien  faire,  quand  tout  à  coup  arrive  sans 
être  annoncé,  notre  camarade  Bon* 
parte,  nouveau  propriétaire  de  la  vieilli 
maison  habitant  le  premier  étage, 
venait  en  voisin,  et  cette  bonhomi 
nous  étonna  au  point  que  pas  un  d 
convives  ne  savait  ce  qu'il  faisait.  On 
lève  ,  et  chacun  demandait  :  «  Qu'y 
t-il?  »  Le  héros  nous  fit  asseoir.  Il  u'étai 
pas  de  ces  camarades  à  qui  l'on  peu] 
dire  :  «  Mets-toi  là  et  mange  avec  nous  »| 
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Cela  eût  été  bon  avant  l'acquisition  delà 
vieille  niaisoii.  Debout  à  nous  regarder, 
ne  sachant  trop  que  dire ,  il  allait  et 
venait.  «  Ce  sont  des  artichauts  dont 
vous  déjeunez  là  ?  —  Oui ,  'général .  — 
Vous ,  Rapp,  vous  les  mangez  à  l'huile  ? 
—  Oui ,  général.  —  Et  vous ,  Savary,  à 
la  sauce?  Moi,  je  les  mange  au  sel.  — 
Ah  !  général ,  répond  celui  qui  s'appe- 
lait alors  Savary,  vous  êtes  un  grand 
homme  ;  vous  êtes  inimitable.  » 

(P.-L.   Courier,  Pamphlet  des  pam- 
phlets.) 

Flatterie  compromettante. 

L'auteur  des  Mélanges  de  littérature 
orientale  raconte  qu'un  poète  persan  ,  qui 
vivait  des  éloges  qu'il  prodiguait  aux 
grands  ,  fut  un  jour  cité  devant  le  cadi 
par  un  particulier.  Arrivé  chez  le  juge, 
il  entendit  former  contre  lui  une  de- 
mande à  laquelle  il  ne  s'attendait  guère. 
On  lui  demandait  cent  pièces  d'or  :  '<■  Où 
peuvent  être  vos  litres  ?  répondit  le  poète 
fort  embarrassé.  —  Dans  vos  ouvrages , 
répliqua  le  demandeur.  Vous  avez  fait  pour 
Ibn  Malik,  notre  grand-vizir,  les  plus 
beaux  vers  du  monde,  et  vos  vers  doi- 
vent me  valoir  nécessairement  cent  pièces 
d'or  de  lui  ou  de  vous.  Voici  ce  que  vous 
y  dites  :  Ibn  Malik  surpasse  tous  les 
hommes  en  générosité,  et  si  quelqu'un 
hii  demande  un  bienfait,  je  suis  caution 
qu'il  ne  lui  sera  pas  refusé.  Sur  la  foi  de 
ces  vers,  j'ai  été  demander  au  visir  cent 
pièces  d'or,  dont  j'ai  un  besoin  pressant  : 
il  n'a  pas  accueilli  ma  demande  ;  mais  je 
n'en  suis  point  inquiet ,  puisque  vous 
voulez  bien  répondre  pour  lui.  ))  Le 
poète,  qui  vit  qu'il  allait  être  condamné, 
courut  chez  le  visir,  et  lui  dit  qu'il  lui 
avait  fait  un  honneur  aïKjuel  il  espérait  qu'il 
ne  voudrait  pas  renoncer.  Il  lui  raconta 
le  fait.  «  A  la  bonne  heure  ,  lui  répondit 
Ibu  Malik,  mais  ma  modestie  vous  en- 
joint de  ne  plus  me  faire  à  l'avenir  tant 
d'honneur.  » 

(Blanchard,  Ecole  des   mœurs,) 

Flatterie  délicate. 

Quand  Franklin  vint  à  Paiis,  il  s'em- 
pressa de  voir  Voltaire  dont  la  gloire  oc- 
cupait depuis  si  longtemps  les  deux 
mondes.  Voltaire,  quoiqu'il  eut  perdu 
l'habitude    de  parler  anglais,  essaya  de 


soutenir  la  conversation  dans  cctie  langue  ; 
puis  bientôt  reprenant  la  sienne  :  n  Je 
n'ai  pu  résister,  dit-il,  au  désir  de  parler 
un  moment  la  langue  de  M.  Franklin.  » 
(Condorcet,  fie  de  T'oltaire.) 

Flatteries  grossières. 

Louis  XIV  aimait  les  louanges;  cepen- 
dant il  ne  les  recevait  pas  toujours  quand 
elles  était  trop  fortes.  Lorsque  l'Académie 
française,  qui  lui  rendait  toujours  compte 
des  sujets  qu'elle  proposait  pour  ses  prix, 
lui  fit  voir  celui-ci  :  «  Quelle  est  de  toutes 
les  vertus  du  roi  celle  qui  mérite  la  pré- 
férence? i>  Le  monarque  rougit,  et  ne 
voulut  pas  qu'un  tel  sujet  fût  traité. 

(Mémoires  aiiecdotiques  des  règnes 
de  Louis  XI  r  et  Louis  Xf^.) 


M.  de  la  Chaise,  préfet  d'Arras,  dit  à 
l'empereur  dans  une  de  ses  harangues  : 
«  Dieu  fit  Bonaparte  et  se  re|K)sa.  >>  Ce 
qui  fit  dire  au  comte  Louis  de  Narboune 
que  Dieu  aurait  bien  fait  de  se  reposer 
un  peu  plus  tôt. 

(Bourrienne,  Mémoires.) 

Flatteries  iii^^éuienses. 

Un  jour  que  Louis  XIV  venait  de  ga- 
gner une  bataille,  le  duc  du  Maine,  à  qui 
son  précepteur  avait  donné  congé  en  mé- 
moire de  cet  événement ,  vint  dire  au 
roi  :  a  Sire,  je  deviendrai  un  ignorant; 
mon  précepteur  me  donne  congé  toutes 
les  fois  que  Votre  Majesté  remporte  une 
victoire.  » 

(Improvisateur  français.) 


Un  marchand  de  bijoux  avait  acheté 
trois  cent  mille  livres  la  fameuse  perle 
appelée  la  Pélégrine.  Piiilippe  II,  à  qui 
ce  marchand  fut  présenté,  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  donné  tant  d'argent 
pour  une  perle  :  «  Je  songeais,  lui  ré- 
pondit-il ,  qu'il  y  avait  dans  le  monde 
un  roi  d'Espagne  qui  l'achèterait.  »  Le 
monarque,  flatté  de  cette  réponse,  fit 
compter  au  marchand  quatre  cent  mille 
livres  pour  cette  jierle. 

(Blanchard  ,  Ecole  des  mœurs.) 


Le  valet    de  cliambre    du  cardinal    de 
27. 
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Fleiiiy  (c'était  Barjac  )  usa  certaines  fois, 
à  l'égard  de  son  éminent  maître ,  d'mi 
plaisant  et  galant  stratagème.  Le  cardinal, 
qui  avait  alors  quatre-vingt-di.v  ans , 
ayant  dit ,  peu  de  jours  auparavant,  qu'il 
était  trop  âgé ,  qu'il  ne  vivait  j)lus  que 
par  la  pitié  ou  par  l'oubli  de  la  Mort , 
et  qu'il  ferait  sans  aucun  doute  très-pro- 
chainement le  graud  voyage  de  l'éter- 
nité ,  le  malin  valet  de  chambre ,  qui 
était  l'intendant  et  le  factotum  du  car- 
dinal ,  fit  prier  à  dîner  chez  Son  Émi- 
nence,  pour  le  jour  des  Rois,  les  onze 
personnes  suivantes  :  le  comte  de  Beau- 
pré, l'abbé  d'Enneville,  le  comte  de 
Gensac,  le  marquis  de  Nogaret,  la  prin- 
cesse de  Montbarey,  la  marquise  de  Fia  - 
vacourt,  le  mirquis  de  la  Paye  ,  la  com- 
tesse de  Combreux,  le  comte  de  Saint- 
Mesiue,  la  marquise  du  Coudray  et  la 
marcjuise  d'Anglure. 

Quand  il  s'agit  de  tirer  le  gâteau  des 
rois  : 

«  C'est  au  plus  jeune  qu'en  revient  l'hon- 
neur, dit  avec  tristesse  le  cardinal  de 
Fleury.  Avec  mes  quatre-vingt-dix  ans , 
je  ne  puis  prétendre  qu'aux  honneurs  du 
patriarchat.  y- 

L'intendant  de  l'Eminence  rayonnait. 

"  Mais  ,  pardonnez,  monseigneur,  dit 
sa  voisine  de  droite ,  la  princesse  de 
Montbarey,  je  suis  née  le  15  janvier  1651, 
et  j"ai  par  conséquent  deux  ans  de  plus 
que  Votre  Éminence. 

—  Que  dites-vous  là  ,  princesse  .* 

—  Rien  que  la  puie  vérité. 

—  Moi ,  dit  à  son  tour  l'autre  voisin 
du  cardinal,  je  n'y  mets  plus  de  coquet- 
tciie  ,  et  j'avoue  tout  simplement  mes 
(|uatre-vingt-onze  ans. 

—  Vous  avez  dit  (|uatre-vingf-onze  ! 
s'écria  le  cardinal  stupéfait. 

—  Oui,  monseigneur  :  3  mai  1652  , 
lépondit  la  marquise  de  Flavacourt. 

—  Je  suis  votre  aine  d'un  mois, 
marquise,  dit  le  comte  de  Beaupré  : 
3  avril  1652. 

—  Et  moi  d'un  an ,  dit  le  bon  abbé 
d'Enneville:  27  juin  1651. 

—  Et  moi ,  dit  en  chevrotant  une  pe- 
tite vieillotte  toute  ridée  ,  il  y  a  soixante- 
deux  ans  que  je  suis  veuve  de  M.  le  mar- 
«piis  d'Anglure,  et,  quand  j'eus  le  mal- 
heur de  le  perdre,  il  y  en  avait  treute- 
qualre  que  Dieu  m'avait  mise  au  monde! 

—  62  et  .31  font  96  !  lui  dit  le  cardinal 
ébahi  ;  quoi  !  marquise  ,  vous  avpz  96  ans  ? 
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—  Hélas!...  »  répondit  simplement 
M"""  d'Anglure. 

Le  comte  de  Gensac  avait  94  ans  ;  le 
marquis  de  Nogaret,  95;  le  marquis  de 
La  Faye',  96  ;  le  coaite  de  Sainl-Mesme 
et  la  comtesse  de  Combreux,  97. 

«  Comment  !  comment  !  s'écria  l'Emi- 
nence au  comble  de  la  stupéfaction  ;  c'est 
moi  qui  dois  tirer  le  gâteau  comme  étant 
le  ]>lus  jeune  !   « 

Toutes  ces  voix  de  vieillards  et  de 
vieillottes  firent  entendre  un  chœur  de 
rires  cassés  et  stridents. 

»  Est-ce  hasard  ou  gageure  ?  «  demanda 
haut  l'ancien  évèque  de  Fréjus. 

Mais  à  ce  moment  il  aperçut  en  face  j 
de  lui  le  faciès  rayonnant  de  son  valet  dfc 
chambre.  Le  cardinal  comprit ,  tira  le 
gâteau  comme  un  petit  enfant  de  90  ans 
((u'il  était ,  et  fut  si  enchanté  de  ce  tour 
plaisant  du  flatteur  que ,  quelques  se- 
maines après,  à  la  mort  de  Son  Eminence 
révérendissime ,  celui-ci  se  trouva  fraî- 
chement couché  sur  le  testament  du  car- 
dinal pour  un  legs  relativement  consi- 
dérable. (.\.  Rosely,  Liberté.) 

Flatterie  perdue. 

Hermodorus,  le  poète,  avait  fait  en 
l'honneur  d'.\ntigonus  des  vers  où  il 
l'appelait  fils  du  Soleil  :  «  Celui  qui 
vide  ma  chaise  percée  sait  bien  qu'il 
n'en  est  rien,  »  dit  Antigonus  en  recevant 
ce  compliment. 

(  Mosaïque.) 

Flatteurs    «l*uu    mourant. 


Le  cardinal  de  Mazarin  avait  eu  des 
flatteurs  pendant  sa  vie,  il  en  fut  entouié 
même  à  son  dernier  moment.  Ils  criueut 
qu'il  fallait  honorer  son  agonie  d'un  pro- 
dige, et  ils  lui  dirent  qu'il  paraissait  une 
grande  comète  qui  leur  faisait  peur.  Il 
eut  la  force  de  se  moquer  d'eux  ,  et  leur 
répondit  «  que  la  comète  lui  faisait  trop 
d'honneur.   » 

{Mémoires  anecdotiqiies  des   règnes 
de  Louis  XI ^  et  Louis  Xf'.) 


Flatteuses  grecques. 

Du  temps  de  Glous  le  Carien  ,  il  v  eut 
dit'/,  nous  des  femmes  nommés  colacides, 
ou  flatteuses ,  au  service  des  dames  de 
la  famille  royale.  Il  en  restait  encore 
quelques-unes  qui  étaient  passées  à  l'autre 
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extrémité  de  l'île,  mais  ([ii'on  faisait 
venir  pour  le  service  des  femmes  d'Arta- 
haze  et  de  Mentor.  On  changea  leur  nom 
-en  celui  de  climacides ,  et  en  voici  la 
,  raison  :  voulant  plaire  à  celles  qui  les  de- 
mandaient ,  elles  se  courbaient  en  forme 
de  marche-pied  ou  de  gradin  ,  de  ma- 
nière que  les  dames  montaient  sur  leur 
dos  pour  entrer  dans  leurs  voitures  , 
et  en  descendaient  de  même. 

(Athénée.^ 

Wles;nie. 

Le  connétable  de  Lesdiguières  était 
assez  patient.  On  dit  que,  comme  il  était 
déjà  au  lit,  la  connétable  s'avisa  de  vou- 
loir faire  bassiner  la  place  où  elle  de- 
vait coucher,  et  qu'en  la  bassinant  on 
brûla  le  connétable  bien  serré  à  la  cuisse. 
Il  ne  dit  autre  chose  sinon  :  «  Madame , 
vous  faites  bassiner  votre  lit  un  peu  bien 
chaud.  » 

Il  fit  faire  un  escalier  séparé  qui  al- 
lait à  l'appaitement  de  sa  femme,  et  il 
lui  dit  :  «  Madame,  faites  passer  les  gens 
que  vous  savez  par  cet  escalier-là  ;  car 
si  j'en  rencontre  quelqu'un  sur  mon  es- 
calier, je  lui  en  ferai  sauter  toutes  les 
marches.  »       (Tallemant  desRéaux.) 


Personne  n'avait  plus  de  flegme  que 
Fontenelle.  11  n'avait  jamais  ri  ;  il  n'a- 
vait jamais  pleuré;  il  ne  s'était  jamais 
mis  en  colère  ;  il  n'avait  jamais  couru  ; 
il  n'interrompait  jamais  personne;  il 
n'était  point  pressé  de  parler  :  on  l'eût 
accusé,  qu'il  eût  écouté  tout  le  jour  sans 
répondre.  11  parlait  de  ses  parents 
comme  sa  mère ,  à  laquelle  il  ressem- 
blait, parlait  de  lui.  11  disait  :  ce  Mon 
père  était  une  bète ,  ma  mère  avait  de 
l'esprit;  c'était  une  petite  femme  douce, 
qui  me  disait  souvent  :  Mou  fils,  vous 
serez  damné.  >>  Mais  cela  ne  lui  faisait 
point  de  peine.  On  lui  parlait  un  jour 
d'un  malheureux  auquel  ou  lui  disait 
qu'il  devrait  faire  quelque  bien.  «  Que 
faudrait-il  lui  donner.'  —  Vingt-citicj 
louis.  —  Voilà  ma  clef,  je  crois  qu'ils 
sont  dans  ma  cassette.  »  Deux  jours  après, 
on  le  félicite  de  cette  bonne  action  ;  il  ne 
sait  pas  de  quoi  on  voulait  lui  parler,  ce. 
service  s'était  effacé  de  sa  mémoire.  Il 
avait  chez  lui  nu  neveu  (M.  d'Aube) 
qui  l'incommodait  fort  ;  il  le  gardait  poiu- 


ne  pas  avoir  l'embarras  de  s'en  défaire. 
Ce  neveu  tomba  malade  très-dangereuse- 
ment ;  il  ordonna  qu'on  en  prît  le  plus 
grand  soin.  Étant  à  dîner  chez  madame 
Geoffrin ,  il  envoya  savoir  de  ses  nou- 
velles. «.  Il  est  beaucoup  mieux  ,  »  lui 
dit-on.  Il  fait  un  léger  soupir,  et  d'un 
ton  piteux  il  ajoute  :  «  Vous  verrez  qu'il 
en  reviendra.  »  Cette  madame  Geoffrin , 
son  amie ,  lui  demandait  un  jour  : 
<i  Fontenelle,  que  pensez-vous  de  moi.^" 
—  Je  vous  trouve  fort  aimable.  —  Mais 
si  l'on  vous  disait  que  j'ai  égorgé  un  de 
mes  amis,  qu'en  penseriez-vous.'  —  J'at- 
tendrais la  preuve.  )>  Quand  il  eut  quatie- 
vingt-dix  ans  ,  madame  Geoffrin  lui  dit  : 
H  Fontenelle,  il  est  honteux  que  vous 
exposiez  à  mourir  de  faim  vos  vieux  do- 
mestiques en  ne  faisant  point  un  testa- 
ment. —  Eh  bien,  dit-il,  il  n'y  a  qu'à 
le  faire,  d  Elle  le  mena  chez  le  notaire, 
dicta  les  volontés  du  testateur,  qui  la 
nomma  exécutrice.  Fontenelle  n'aurait 
pas  avancé  ou  reculé  sa  chaise  pour  se 
mettre  plus  à  son  aise.  Où  trouver  un 
élre  plus  flegmatique? 

(  Eitcyclopédiana.) 

Flegme  d'un  savant. 

Un  savant,  étant  occupé  dans  son  ca- 
binet, vit  venir  à  lui  un  domestique  tout 
effrayé  lui  criant  :  «  Le  feu  est  à  la 
maison!  —  Allez  ,  répondit-il  froidement, 
avertir  ma  femme;  vous  savez  que  je  ne 
me  mêle  pas  du  ménage.  >< 

Flibustier. 

Le  flibustier  Van-Horn  ,  natif  d'Os- 
tende,  ne-  souffrait  aucune  marque  de 
faiblesse  ou  de  crainte  parmi  ceux  qu'il 
commandait.  Dans  l'ardeur  du  combat , 
il  parcourait  son  vaisseau  ,  et  brûlait  la 
cervelle  à  celui  à  qui  le  canon  de  l'en- 
nemi faisait  baisser  la  tète. 

(Raynal.) 

Foi  «lu  charbounier. 

Mélanchton,  étant  allé  voir  sa  mère, 
femme  simple  et  dévote  ,  la  trouva  fort 
émue  des  disputes  de  religion  qui  trou- 
blaient alors  d'Allemagne ,  et  fort  incer- 
taine de  ce  qu'elle  devait  croire.  Elle 
lui  récita  ses  prières,  pour  savoir  si  elles 
étaient  bonnes  :  «  Continuez  de  prier 
comme  vous  avez  fait  jusqu'ici ,  lui    dit 
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Mclaiichton  ,  et  laissez  clis|niler  les  doc- 
teurs.   »  (Ephémérhlas.) 

Foi  naïve. 

La  maréchale  de  Noailles,  actuelle- 
ment vivante  (1180),  est  une  mystique 
comme  madame  Guyon ,  à  l'esprit  près. 
Sa  tête  s'était  montée  au  point  d'écrire  à 
la  Vierge.  Sa  lettre  fut  mise  dans  le  tronc 
de  l'église  Saint-Roch  ;  et  la  réponse  à 
cette  lettre  fut  faite  par  un  prêtre  de  cette 
paroisse.  Ce  manège  dura  longtemps  :  le 
prêtre  fut  découvert  et  inquiété,  mais 
on  assoupit  cette  affaire. 

(  Chamfort.  ) 

Folies  d'aiiioiir. 

Genlis  (sous  le  règne  de  François  Jer), 
passant  la  rivière  en  bateau,  vis-à-vis  du 
Louvre,  avec  sa  maîtresse,  comme  ils 
furent  au  milieu ,  cette  impérieuse  jette 
son  mouchoir,  qui  valait  beaucoup,  et 
aussitôt  le  prie  de  l'aller  chercher  :  il 
s'en  excuse,  et  remontre  qu'il  ue  sait  pas 
nager;  elle  se  moque  de  son  excuse,  dit 
que  c'est  qu'il  ne  l'aime  pas,  et  qu'enfin 
s'il  l'aimait,  il  le  ferait.  Là-dessus,  il  s'é- 
lance dans  l'eau ,  et  disparaît  si  bien  que, 
sans  le  prompt  secours  des  bateliers  qui 
le  repêchèrent ,  c'était  fait  de  lui. 

(  Amours  des  rois  de  France.  ) 


Un  gentilhomme  d'Auvergne ,  appelé 
d'Argouges ,  était  amoureux  d'une  demoi- 
selle de  Cornon.  Un  jour  qu'ils  se  pro- 
menaient sur  les  bords  de  l'Allier,  et 
qu'il  lui  pariait  de  sa  passion  :  «  Voire, 
lui  dit-elle ,  vous  ne  m'aimez  pas  tant 
que  vous  dites.  —  Vous  pouvez  l'éprouver, 
dit-il.  —  Bien  répondit-elle,  si  cela  est , 
jetez-vous  tout  à  cette  heure  dans  la  ri- 
vière. »  Elle  croyait  qu'il  n'en  ferait  rien. 
Il  s'y  jeta  tout  botté  et  tout  éperonné , 
l'épée  au  côté  et  la  casaque  sur  le  dos. 
11  fut  secouru;  sans  cela  il  se  noyait.  Elle 
se  rendit,  et  l'épousa. 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Bussy  étant  un  jour  allé  voir  les  bêtes 
des  Tuileries  avec  des  dames  ,  il  y  en  eut 
une  assez  imprudente  pour  l'oljliger  à  lui 
aller  requéiir  son  gant ,  qu'elle  avait  laissé 
tomber  dans  la   loge  d'un   lion.    Il   y  fut 
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l'épée  à  la  main,  reprit  le  gant  sans  que 
le  lion  branlât ,  et ,  en  le  rendant  à  la 
dame,  il  lui  en  donna  un  petit  coup  sur 
la  joue;  et  lui  dit  :  «  Tenez,  et  une  autre 
fois  n'engagez  point  des  gens  de  cœur  mal 
à  propos  (1).  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


La  reine  (Anne  d'Autriche)  et  sa  con- 
fidente (M™"  de  Chevreuse)  avaient  en 
ce  temps  (vers  1633),  l'esprit  touiné  à 
la  joie  pour  le  moins  autant  qu'à  l'in- 
trigue. Un  jour  qu'elles  causaient  en- 
semble et  qu'elles  ne  pensaient  qu'à  rire 
aux  dépens  de  l'amoureux  cardinal  de 
Richelieu  :  «  Il  est  passionnément  épris. 
Madame,'  dit  la  confidente,  et  je  ne - 
sache  rien  qu'il  ne  fil  pour  plaire  à  Votre 
Majesté.  Voulez-vous  que  je  vous  l'envoie 
un  soir,  dans  votre  chambre,  vêtu  en 
baladin  ;  qi:e  je  l'oblige  à  danser  ainsi 
une  sarabande.'  Le  voulez- vous .'  il  y 
viendra.  —  Quelle  folie!  »  dit  la  prin- 
cesse. Elle  était  jeune,  elle  était  femme, 
elle  était  vive  et  gaie;  l'idée  d'un  pareil 
spectacle  lui  parut  divertissante.  Elle  prit 
au  mot  sa  confidente ,  qui  fut ,  du  même 
pas,  trouver  le  cardinal.  Ce  grand  mi- 
nistre, quoiqu'il  eût  dans  la  tête  tontes 
les  affaires  de  l'Europe,  ne  laissait  pas 
en  même  temps  de  livrer  son  cœur  à 
l'amour.  Il  accepta  ce  singulier  rendez- 
vous  :  il  se  croyait  déjà  maître  de  sa 
conquête ,  mais  il  en  arriva  autrement. 
Roccan,  qui  jouait  admirablement  bien 
du  violon  ,  fut  appelé  ;  on  lui  recommanda 
le  secret.  De  tels  secrets  se  gardent-ils? 
c'est  donc  de  lui  qu'on  a  tout  su.  Riche- 
lieu était  vêtu  d'un  pantalon  de  velours 
vert  ;  il  avait  à  ses  jarretières  des  son- 
nettes d'argent  ;  il  tenait  en  mains  des 
castagnettes,  et  dansa  la  sarabande  que 
joua  Boccan.  Les  spectatrices  et  le  violon 
étaient  cachés,  avec  Vautier  et  Berin- 
ghen ,  derrière  un  paravent,  d'où  l'on 
voyait  les  gestes  du  danseur.  On  riait  à 
gorge  déployée  ;  et  qui  pouvait  s'en  em- 
pêcher, puisque,  après  cinquante  ans,  j'en 
ris  encore  moi-même.^ 

(Brienne,  Mémoires.) 


(i)  Brantôme  conle  une  liistoire  jiarcille  (|ii'll 
attribue  au  niarijuis  de  Lorges  ;  Scliiller  en  a 
l'ail  le   sujet  d'une  baHade,  intitulée  le  Caiil. 
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Un  gentilhomme  gascon ,  nommé  Sali- 
gnac  ,  devint ,  comme  la  reine  Marj^iie- 
rite  était  encore  jeune,  éperdument  amou- 
reux d'elle;  mais  elle. ne  l'aimait  point. 
L  n  jour,  comme  il  lui  reprochait  son  in- 
gratitude :  <i  Or  çà  ,  lui  dit-elle,  que  fe- 
liez-vous  pour  me  témoigner  votre  amour  ? 
—  Il  n'y  arien  que  je  ne  fisse,  répondit- 
il.  —  Prendriez-vous  bien  du  poison?  — 
Oui,  pourvu  que  vous  me  permettiez  d'expi- 
rer à  vos  pieds. —  Je  le  veux,  »  reprit-elle. 
On  prend  jour;  elle  lui  fait  préparer  une 
médecine  fort  laxative.  11  l'avale;  et  elle 
l'enferme  dans  un  cabinet,  après  lui  avoir 
juré  de  venir  avant  que  le  poison  opérât. 
Elle  le  laissa  là  deux  bonnes  heures  ,  et 
la  médecine  opéra  si  bien  que,  quand  on 
vint  lui  ouvrir,  personne  ne  pouvait  durer 
autour  de  lui .  Je  crois  que  ce  gentil- 
homme a  été  depuis  ambassadeur  en 
Tuiquie.       ( Tallemant  des  Réaux.  ) 

Folie  d'un  «;ranil  homme. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  malgré  tout 
son  talent,  a  eu  de  grands  accès  de  folie.  11 
se  figurait  quelquefois  qu'il  était  un 
cheval  :  il  sautait  alors  autour  d'un  bil- 
lard en  hennissant  et  faisant  beaucoup  de 
bruit  pendant  une  heure  ,  et  en  lançant 
des  ruades  à  ses  domestiques  ;  ses  gens 
le  mettaient  au  lit,  le  couvraient  bien 
pour  le  faire  suer,  et  quand  il  s'éveillait, 
il  n'avait  aucua  souvenir  de  ce  qui  s'é- 
tait passé. 

(La  duchesse  d'Orléans,  Correspon- 
dance. ) 

Polies  d'un   tyran. 

Les  six  mois  du  règne  de  Pierre  III  ne 
furent  qu'un  long  festin.  Des  femmes  char- 
mantes s'échauffaient  de  bière  anglaise  et 
de  fumée  de  tabac,  sans  que  l'empereur 
leur  permît  de  retourner  chez  elles  un 
seul  instant  du  jour  :  tombant  de  fatigues 
et  de  veilles,  elles  s'endormaient,  cou- 
chées sur  des  sophas,  au  milieu  de  ces 
bruyantes  orgies.  Les  comédiennes  et  les 
danseuses,  toutes  étrangères,  furent  sou- 
vent admises  dans  ces  festins  publics  ;  et 
sur  la  plainte  (pie  les  dames  de  la  cour 
eu  firent  porter  à  l'empereur  par  sa  maî- 
tresse, il  répondit  «  que  parmi  les 
femmes  il  n'y  a  point  de  rang.  >■  On  \  oyait  à 
sa  cour  un  bizarre  mélange  de  justice  et 
de  mauvaises  nnrurs  ,  de  grandeur  et  d'i- 
neptie.   Deux  de    ses   plus   chers  favoris 


ayant  vendu  leur  protection  auprès  de 
lui,  il  les  battit  violemment  de  sa  main, 
reprit  pour  lui-même  l'argent  f[uils 
avaient  reçu ,  et  continua  de  les  traiter 
avec  la  même  faveur.  Un  étranger  étant 
venu  lui  dénoncer  quelques  propos  sédi- 
tieux, il  répondit  qu'il  détestait  les  dé- 
lateurs, et  le  fit  punir.  Aux  veilles  de  la 
cour  succédaient  les  violents  exercii  es 
dont  il  excédait  ses  soldats.  Sa  manie 
militaire  n'avait  plus  de  mesure  :  il  voi  - 
lait  que  d'avance  un  bruit  perpétuel  c'e 
canons  lui  représentât  la  guerre.  Il  oi- 
donna  un  jour  qu'on  lui  fît  entendre  un  seul 
coup  de  cent  grosses  pièces  de  canon  à  la 
fois  ;  et  il  fallut  pour  retenir  cette  fantaisie 
lui  représenter  qu'il  allait  faire  écrouler  la 
ville.  Souvent  il  se  levait  de  table  pour 
se  précipiter  à  genoux  ,  un  verre  en  main, 
devant  le  portrait  du  roi  de  Prusse.  Il 
s'écriait  :  »  Mon  frère ,  nous  conquerrons 
l'univers  ensemble.  »  Il  avait  pris  l'en- 
voyé de  ce  prince  dans  une  singulière  fa- 
veur. 11  voulait  que  cet  envoyé  ,  avant 
le  départ  pour  la  guerre,  eût  toutes  les 
jeunes  femmes  de  la  cour.  11  l'enfermait 
avec  elles,  se  mettait,  l'épée  nue  ,  en  fac- 
tion à  la  porte;  et,  dans  un  pareil  mo- 
ment ,  le  grand  chancelier  de  l'empire 
étant  arrivé  pour  un  travail ,  il  lui  dit  : 
"  Allez  rendre  compte  au  prince  Georges; 
vous  voyez  bien  que  je  suis  soldat.  ■<> 
[Révolution  de  Russie  en   1702.) 

Folie  périodique. 

Un  Turc  racontait  autrefois  au  Grand- 
Seigneur,  que  tous  les  Français  devenaient 
fous  à  certain  jour  de  l'année  (mardi  gras) 
et  qu'un  peu  de  certaine  poudre  appliquée 
sur  le  front  (le  mercredi  des  cendres)  les 
faisait  rentrer  dans  leur  bon  sens. 
{Carpenteriana.) 

Folie    simulée. 

Les  Athéniens  et  les  Mégariens  s'étaient 
disputé  la  possession  de  Salamine.  Les 
Athéniens,  battus  à  plusieurs  reprises, 
avaient  fini  par  rendre  un  décret  portant 
peine  de  mort  contre  quiconque  propo- 
serait (le  combattre  encore  pour  cette 
ile.  Mais  Solou  ,  feignant  d'être  devenu 
fou ,  se  présenta  en  désordre  sur  la 
place  publi(pie,  une  couronne  sur  la 
tète ,  et  précédé  d'un  héraut  ,  auquel  il 
fit  lire  une  pièce  de  vers  dont  le  sujet 
était  Salamine.   Ces  vers  excitèrent   un 
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tel  enthousiasme  que  les  Atliénieus  re- 
prirent les  armes  contre  les  Mégariens, 
et  remportèrent  la  victoire. 

(  Diogèue  de  Laërte.  ) 

Fonctionnaires. 

L'abbé  Delaville  voulait  engager  à  en- 
trer dans  la  carrière  politique  M.  de..., 
homme  modeste  et  honnête ,  qui  doutait 
de  sa  capacité  :  ><  Eh  !  monsieur,  lui  dit 
l'abbé,  ouvrez  VAlmanach  roial.'  » 
(  Chamfort.  ) 


M.  d'Argenson ,  une  heure  après  avoir 
été  renvoyé  du  ministère,  écrivait  à 
M.  Jeannelle,  intendant  des  postes  : 
<'  Mon  cher  Jeannelle,  si  vous  vous 
souvenez  encore  de  moi,  je  vous  prie...» 
etc.,  etc. 

Ponction naires  bizarres. 

Il  fut  un  temps  où  l'on  voyait  |)eu  de 
princes  et  de  cardinaux  en  Italie  qui 
n'eussent  à  leurs  gages  quelques  fous  ou 
quelques  nouveaux  convertis.  Le  dernier 
grand-duc  de  la  maison  de  Médicis  en 
avait  plusieurs.  Un  Anglais  qui  passait  à 
Florence ,  ayant  demandé  à  deux  per- 
sounes  de  sa  nation  ce  qu'elles  y  fai- 
saient, l'un  lui  dit  :  «  Je  suis  payé  pour 
être  le  fou  de  Monseigneur.  —  Quant  à 
moi  (dit  l'autre),  j'ai  deux,  cents  écus 
pour  faire  le  catholique  de  son  Altesse  ». 
(De  La  Place,  Pièces   intéressantes.) 

Fondateur    de    relia-ion. 

En  ITO",  l'un  des  cinq  directeurs  qui 
gouvernaient  alors  la  France,  La  Réveil- 
lière-Lépaux  ,  venait  de  lire  à  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut, 
dont  il  était  membre  ,  un  mémoire  sur  la 
théophilanthropie  et  les  formes  qu'il  con- 
venait de  donner  à  ce  nouveau  culte  : 
>■  Je  n'ai  qu'une  observation  à  vous  faire, 
lui  dit  M.  de  Talleyrand.  Jésus-Christ ,' 
pour  fonder  sa  religion,  a  été  crucifié  et 
est  ressuscité  :  vous  devriez  tâcher  d'en 
faire  autant.  » 

(Guizot,  .y éditât,   sur  l'état  actuel 
tic  la  religion  chrétienne.) 

Force  contre   la  tyrannie. 

Monsieur  le   duc   d'Orléans ,    forcé  de 
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mettre  sur  une  province  de  nouvelles 
impositions,  et  fatigué  des  remontrances 
d'un  député  des  États  de  cette  province, 
lui  répondit  avec  vivacité  :  »  Et  quelles 
sont  vos  forces  pour  vous  opposer  à  mes 
volontés  ?  Que  pouvez-vous  faire.'  »  Le  dé- 
puté lui  répondit  :  «  Obéir,  et  haïr  ». 
(  Bibliothèque  des  salons.  ) 

Force   physique. 

M.  de  B""  était  d'une  telle  force, 
qu'eu  serrant  la  jambe  d'un  cheval,  il  lui 
en  cassait  les  os.  Étant,  un  jour,  entré 
dans  la  boutique  d'un  forgeron  ,  il  com- 
manda un  fer  de  grande  résistance.  Le 
forgeron  se  mit  à  l'ouvrage  ;  mais,  tandis 
qu'il  avait  le  dos  tourné ,  M.  de  B""  prit 
l'enclume  et  la  cacha  sous  son  manteau. 
L'ouvrier  fut  fort  étonné,  lorsqu'il  voulut 
battre  son  fer,  de  ne  trouver  sur  quoi  le 
poser;  mais  il  le  fut  bien  davantage 
lorsqu'il  vit  M.  de  B'"  tirer  l'enclume  de 
dessous  son  manteau ,  et  la  remettre  en 
place  sans  difficulté. 

Un  Gascon,  qu'il  avait  piqué  dans  la 
conversation,  lui  proposa  un  cartel. 
«  Volontiers  ,  lui  dit  M.  de  B.  ;  touchez 
là.  »  Le  Gascon  lui  ayant  donné  la  main, 
il  la  lui  pressa  de  telle  force,  qu'il  lui 
brisa  les  os  et  le  mit  dans  l'impossibilité 
de  se  battre. 


On  raconte  un  trait  à  peu  près  sem- 
blable du  maréchal  de  Saxe,  qui  était, 
comme  on  sait ,  d'une  force  extraordi- 
naire. Voulant  en  faire  voir  les  preu- 
ves à  quelques  jeunes  seigneurs,  il 
entra  chez  un  forgeron  ,  sous  le  pré- 
texte de  faire  ferrer  son  cheval  ;  et 
comme  il  vit  plusieurs  fers  qui  étaient 
préparés  :  <c  N'eu  as-tu  pas  de  meilleurs 
que  ceux-ci,  mon  ami.'  »  dit-il  à  Tou- 
vrier.  Et  comme  celui-ci  lui  représentait 
qu'ils  étaient  excellents,  le  maréchal  en 
prit  cinq  ou  six  qu'il  rompit  successive- 
ment. Le  forgeron  admire  et  ne  dit  mot. 
Enfin  ,  le  maréchal  de  Saxe  feignit  d'en 
trouver  un  plus  solide ,  qui  fut  mis  au 
pied  de  son  cheval.  L'opération  faite,  il 
jette  un  écu  de  six  francs  sur  l'enclume. 
«  Pardon,  monsieur,  lui  dit  le  forgeron; 
mais  je  vous  ai  donné  un  bon  fer,  il  faut 
me  donner  un  bon  écu  de  six  franc-;.  » 
Et  en  disant  cela  ,  il  rompt  l'écu  eu  deux, 
et  en   fait  ainsi   de  cinq   ou  six  que  le 
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comte  lui  prrsontn.  "  Paihloii  ,  tu  ns 
raison  ,  lui  dit  le  comte ,  je  n'ai  que  de 
mauvais  écus  ;  mais  voici  un  louis  d'or 
qui,  j'espère,  sera  bon.  »  Les  jeunes  sei- 
gneurs rirent  beaucoup  de  l'aventure ,  et 
le  comte  convint  lui-même  qu'il  avait 
rencontré  son  maître. 

(^  Paris,     Versailles    et    les  vravinces 
au  XV H I'^  siècle.  ) 


M.  de  Landsmath  était  d'une  force  pro- 
digieuse, et  avait  souvent  lutté  de  vi- 
gueur du  poignet  avec  le  maréclial  de 
Saxe.  Un  jour  que  le  roi  chassait  dans  la 
foièt  de  Saint-Germain,  Landsmath,  cou- 
rant à  cheval  devant  lui ,  veut  faire 
ranger  un  tombereau  rempli  de  la  vase 
d'un  étang  qu'on  venait  de  curer  :  le  char- 
retier résiste  ,  et  répond  même  avec  im- 
pertinence. Landsmath,  sans  descendre  de 
cheval ,  le  saisit  par  le  devant  de  son 
vêtement ,  le  soulève  et  le  jette  dans  son 
tombereau. 

(  M™e  Campan  ,  Mémoires.  ) 

Formalisme. 

Un  Allemand ,  venu  exprès  à  Rome 
pour  voir  le  cardinal  Bellarmin  ,  se  trans- 
porta chez  lui  accompagné  d'un  notaire, 
et  resta  en  place  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  vu 
sortir  de  sa  chambre.  11  en  fil  dresser 
un  acte,  faisant  foi  du  bonheur  qu'il  avait 
eu  de  le  voir. 

(  Journal  eiicycl .  ) 

Formalisme  d'un  tyran. 

Un  ancien  usage  des  Romains  défen- 
dait de  faire  mourir  les  filles  qui  n'é- 
taient pas  nubiles.  Tii)ère  trouva  l'expé- 
dient de  les  faire  violer  par  le  bourreau 
avant  de  les  envoyer  au  supplice  :  tyran 
subtil  et  cruel ,  il  détruisait  les  mojurs 
pour  conserver  les  coutumes. 

(Montesquieu,  Esprit  des  lois.) 

Formalisme  lé^al. 

En  Angleterre,  la  lettre  de  la  loi  tue. 
Un  marchand  épicier  ayant  été  poursuivi 
en  justice  pour  avoir  mêlé  des  feuilles  de 
plantes  étrangères  avec  son  tabac ,  gagna 
son  procès  en  prouvant  qu'il  n'y  avait  pas 
du  tout  de   tabac  dans   ce  qu'il   veii.Iuit. 


Un  grand  scandale  eut  lieu  en  1(171. 
Un  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes, sir  John  Coveiitiy,  ayant  projiosé 
l'établissement  d'un  impôt  sur  les  tliéà- 
I  les,  un  autre  membre  s'y  opposa,  et  dit  que 
les  théàtresavaient  été  foit  utiles  à  Sa  Ma- 
jesté. Coventry  demanda  ironiquement  si 
ce  n'étaient  pas  les  actrices  qui  avaient 
rendu  des  services  à  la  cause  royale; 
on  rit,  car  tout  le  monde  connaissait  fort 
bien  les  intrigues  galanti  s  de  Charles  avec 
Nell  Gwyn,  miss  Davis  et  autres  artistes 
dramatiques.  Le  duc  de  Monmouth,  ir- 
rité de  ce  propos,  voulut  venger  son  père  : 
il  chargea  sir  Thomas  Sunds  et  trois  au- 
tres affidés  de  châtier  Coventry.  Il  fut 
une  nuit  arraché  de  sa  voilure,  et  on  lui 
coupa  le  nez.  L'affaire  fit  grand  bruit,  et 
le  parlement  s'aperçut  uii  peu  lard  que 
les  coupables  devaient  rester  impunis, 
puisqu'aucune  loi  ne  défendait  de  couper 
le  nez  du  prochain  ;  un  acte  fut  passé  pour 
châtier  ceux  {pii,  à  l'avenir,  commettraient 
pareil  forfait. 

(  Burnet,  Histoire  de  son  temps.) 


Puisque  nous  sommes  à  Newgate,  pas- 
sons par  la  porte  à  côté.  Devant  la  eoiu- 
de  rOld  Bailey  ,  on  juge  John  Smith,  qui 
a  dévalisé  la  boutique  d'un  bijoutier  de 
High-street,  Isliugton,  Il  paraît  que  le 
voleur  a  pratiqué  dans  le  mur  une  ou- 
verture assez  large  pour  lui  permettre  de 
passer  la  partie  supérieure  du  corps,  et 
qu'en  étendant  le  bras  il  a  vidé  toute  une 
vitrine. 

L'avocat  a  eu  la  singulière  idée  de  dé- 
fendre son  client  eu  se  basant  sur  le  fait 
que  la  loi  punissait  les  gens  pour  s'in- 
troduire dans  une  maison,  mais  non  pas 
pour  y  passer  la  moitié  du  corps  seulement  ! 

Le  jury,  après  quelques  minutes  de 
délibération,  est  rentré,  déclarant,  avec 
le  plus  grand  sérieux,  que  le  buste  de 
John  Smith  était  coupable  {guilty),  mais 
que  l'autre  moitié  était  net  guilty. 

Alors  le  juge,  avec  le  même  flegme 
britannique,  a  condamné  la  moitié  cou- 
pable à  un  an  de  travaux  forcés,  laissant 
à  Smith  le  choix  de  couper  la  partie  iii- 
noeente  ou  de  la  conduire  en  prison  avec 
lui  (1). 

{International.) 

(I)  On    cite   biaucnup  d'autres   rtimplcs   eu- 
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Fortune  (Erreurs  de  la). 

On  montrait  à  madame  Geoffrin  la 
supeihe  maison  du  fermier  généi'al  l>oii- 
ret.  <i  Avez-vous  riea  vu  de  plus  magni- 
fique,  de  meilleur  goût?  —  Je  n'y  trou- 
verais rien  à  redire,  si  Bouret  en  était 
le  frotteur.  » 

(Grimm,  Correspondance.) 

Fortune  (Origine  d'une). 

Mon  grand-père,  qui  avait  suivi  lentes 
les  guerres  de  son  temps,  et  toujours  pas- 
sionné royaliste ,  s'était  retiré  dqns  ses 
terres,  où  sou  peu  d'aisance  l'engagea  de 
suivie  la  mode  du  temps,  et  démettre  ses 
deux  aînés  pages  de  Louis  XIII. 

Le  roi  était  passionné  pour  la  chasse, 
qui  était  sans  meute  et  sans  cette  ajjou- 
dance  de  chiens,  de  piqueurs,  de  relais, 
de  commodités  ,  que  le  roi  son  fils  y  a 
apportés ,  et  surtout  sans  routes  dans  les 
forêts.  Mon  père  ,  qui  remarqua  l'impa- 
tience du  roi  à  relayei',  imagina  de  lui 
tourner  le  cheval  qu'il  lui  présentait,  la 
tète  à  la  croupe  de  celui  qu'il  quittait. 
Par  ce  moyen,  le  roi,  qui  était  dispos, 
sautait  de  l'un  sur  l'autre  sans  mettre 
pied  à  terre,  et  cela  était  fait  en  un  mo- 
ment. Cela  lui  plut,  il  demanda  toujours 
ce  même  page  à  son  relais  ;  il  s'en  informa, 
et  peu  à  peu  il  le  prit  en  affection.  Baradas, 
premier  écuyer,  s'étaut  rendu  insuppor- 
table au  roi  par  ses  hauteurs  et  ses  hu- 
meurs arrogantes  avec  lui,  il  le  chassa, 
et  donna  sa  charge  à  mon  père.  Il  eut 
après  celle  de  premier  gentilhomme  de  la 

lieux,  pt  plus  ou  moins  aullicntiques,  de  la  li'- 
Salité  formaliste  clt-s  Anglais  ;  par  exemple  le 
suivant.  Dans  une  certaine  ville,  il  avait  été  en- 
joint aux  habitants,  par  ordonnance  de  police,  de 
ne  pas  sortir  sans  lanterne  j^assé  telle  lieure, 
sous  peine  d'amende.  Le  soir  même,  un  habitant 
est  surpris  se  promenant  par  les  rues  avec  une 
lanterne,  mais  dépourvue  de  toute  espèce  de  lu- 
minaire. On  l'arrête;  il  se  récrie;  il  prouve  qu'il 
a  obéi  à  la  lettre  de  l'ordonnance.  i>uisqu'il  a 
une  lanterne,  et  qu'on  n'a  rien  demandé  de  i>lus. 
I.e  juge  auquel  le  cas  est  soumis  lui  donne  rai- 
son, et  le  renvoie  absous.  L'ordonnance  est  révi- 
sée, et  pour  obvier  à  de  nouvelles  méprises  ,  on 
l>rend  soin  d'y  spécifier  que  la  lanterne  doit  être 
garnie  d'une  cliandelle.  Notre  liomme  obtempère 
.1  l'injonction;  il  met  une  chandelle  dans  sa  lan- 
terne mais  sans  l'allumer.  Nouvelle  arrestation, 
nouveau  jugement,  suivi  d'un  acquittement  nou- 
veau. Cette  fois,  l'ordonnance  régla  que  la  chan- 
delle devait  être  allumée,  et  il  n'y  eut  ])lus 
moyen  de  s'y  méprendre.  .S7  non  eicro... 


chambre  du  roi,  à  la  mort  de  Blainville. 
Mon  père  devint  tout  à  fait  favori  sans 
autre  proteclion  que  la  bonté  seule  du 
roi,  cl  ne  compta  jamais  avec  aucun  mi- 
nistre, pas  même  avec  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  c'était  un  de  ses  mérites 
auprès  de   Louis  XIll. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Villars  avait  acquis  ses  richesses  par 
des  contributions  dans  le  pays  ennemi. 
Des  courtisans  du  duc  d'Orléans,  régent 
du  royaume,  devenus  riches  par  ce  bou- 
leversement de  l'État  appelé  système  (le 
système  de  Law),  semblaient  se  glorifier 
do  leurs  richesses  :  «  Pour  moi,  leur  dit 
Villars,  je  n'ai  jamais  rien  gagné  que  sur 
les  ennemis.  >> 

(Mémoires  atiecdotiques  des  règnes  de 
Louis  XIV  et  Louis  XV.) 

Fortune  (Recette  pour  faire). 

Madame  de  Montmorin  disait  à  son  fils  : 
«   Vous  entrez    dans   le    monde  ;  je   n'ai 
qu'un  conseil  à  vous  donner  :  c'est  d'être 
amoureux  de  toutes  les  femmes.  » 
(Cliamfort.) 

Fortune  facilement  faite. 

Allantàlafoiie  Saiut-Gcrmain,  Henri  III 
trouva    un  jemie    garçon    endormi.    Un 
assez  bon  prieuré  vaquait,  plusieurs  per- 
soiuies  étaient  après  à  qui    l'aurait  :  «  ,Te 
veux  le  donner,   dit-il,  à  ce  garçon  ,  afin 
qu'il  puisse  se  vanter  que  le    bien  lui  est 
venu  en  dormant.  »  Ce  jeune  garçon  s'ap- 
pelait Benoise  ;  il  le  prit  en  affection  et 
le    fit    secrétaire  du  cabinet.  Ce  Benoise 
avait    soin   de  lui  tenir  toujotu-s  des  plu- 
mes bien  taillées,  car  le  roi  écrivait  assez 
souvent.    Un    jour,    pour  essayer   si  une 
plume  était    bonne ,   Benoise    avait  écrit 
au   haut  d'une   feuille  ces  mots  :   «  Tré- 
sorier de  mon  épargne»...  Le  roi  avant, 
trouvé  cela,  y  ajouta  :  «  Payez  présente- 
ment à  Benoise,  mon  secrélaire,  la  somme] 
de  trois  mille  écus  ,    «et  signa.   Benoise] 
trouva  cette  ordonnance  et  en  fut  payé. 
(Tallemant  desRi'aiix.) 

Fous. 

Gaspard     Barlieus ,    oratein-,    poète  etj 
médecin,  affaiblit  tellement  sa  raison  à' 
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force  de  veilles ,  de  composition  et  de 
lecture,  qu'à  la  fiu  il  s'imigina  qu'il  était 
de  beurre.  11  appréhendait  toujours  de 
s'approcher  du  feu ,  par  la  crainte  qu'il 
avait  de  s'y  voir  fondre.  Un  jour  (pi'il 
faisait  très-chaud,  il  se  précipita  dans  un 
puits,  où  il  mourut. 

[Encijclopédlana.) 


Le  cardinal  de  Noailles  allait  souvent 
visiter  les  pauvres,  les  prisonniers  et  les 
malades  de  Bicétre.  Dans  une  de  ses  vi- 
sites, il  demanda  à  voir  le  quartier  des 
personnes  détenues  pour  cause  de  folie. 
Un  homme  d'environ  quarante  ans  se 
présente  à  Son  Éminence,  et  la  supplie  de 
lui  procurer  sou  élargissement  :  «  Je  mé- 
rite ,  monseigneur,  lui  dit-il ,  que  vous 
vous  intéressiez  en  ma  faveur.  Je  jouis- 
sais d'une  fortune  honnête  ,  et  mes  pa- 
rents,  pour  avoir  mon  bien,  m'ont  ac- 
cusé de  folie,  et  ont  eu  assez  de  crédit 
pour  me  faire  enfermer  dans  cette  maison. 
Je  conjure  Votre  Eminence  de  me  ques- 
tionner sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  elle 
reconnaîtra  par  elle-même  l'injustice  de 
ma  détention.  »  En  effet,  le  cardinal, 
après  une  demi- heure  d'entretien,  le 
trouva  de  très-bon  sens,  et  ne  douta  pas 
que  le  prisonnier  ne  fût  la  victime  de  l'a- 
vidité de  ses  parents.  «  Je  plains  votre 
sort,  lui  dit-il,  et  je  vous  promets  de  tra- 
vailler à  vous  procurer  incessamment 
votre  liberté.  Je  leviendrai  la  semaine 
prochaine,  et  j'espère  apporter  avec  moi 
l'ordre  de  votre  délivrance.  —  J'ai  encore 
une  grâce  à  vous  demander,  monseigneur, 
lui  dit  le  prisonnier;  ne  venez  pas  un 
samedi,  parce  que  je  reçois  ce  jour-là  la 
visite  des  âmes  du  Purgatoire.  —  Vous 
faites  bien  de  m'en  avertir  »,  lui  dit  le  pré- 
lat en  se  retirant. 

(  Mcmolres  anecdotlques  des  règnes 
de  Louis  XI V  et  Louis  XV.) 


Un  homme ,  par  curiosité ,  allant  un 
jour  à  Paris  voir  les  fous  des  Petites-Mai- 
sons, s'arrêta  à  un  qui  était  enfermé  et  à 
qui  on  ne  parlait  que  par  une  fenêtre 
grillée.  Comme  chacun  sait,  les  fous  ont 
(piel(|uefois  de  fort  bons  intervalles.  Il 
lui  demanda  pourquoi  il  était  retenu  là 
dedans  :  «  Parce  que  ,  dit-il ,  mes  parents 
veulent  avoir  mon  bien  ,  et  pour  y  par- 
venir font  accroire  que   je   suis    fou   et 


que  j'ai  perdu  l'esprit.  »  Il  dit  cela  de 
sorte  et  avec  un  jugement  si  rassis,  que 
cet  homme  se  mit  à  blâmer  l'avarice  de 
ses  parents,  qui  le  voulaient  priver  de  son 
bien  avec  une  telle  imposture  ;  et  le  met- 
tant sur  d'autres  discours,  à  quoi  il  ré- 
pondait fort  pertinemment,  l'assura  qu'il 
le  voulait  servir  là  dedans,  et  en  avertir 
la  Justice,  afin  de  le  faire  sortir.  Comme 
il  fut  à  dix  ou  douze  pas,  ce  fou  l'apiuUe 
et  lui  dit  :  «  Monsieur,  que  je  vous  dise, 
s'il  vous  plaît,  encore  un  mot  à  l'oreille.  » 
Le  pauvre  sot  s'approche  fort  près  de  la 
grille,  et  le  fou,  lui  prenant  le  nez  avec  les 
dents,  le  serre  si  fort  qu'il  en  arrache  la 
pièce,  lui  disant  :  «  Va,  mon  ami,  apprends 
à  ne  te  fier  jamais  à  un   lou.  » 

(D'Ouville,  Contes.) 


Un  homme  de  condition,  ayant  curio- 
sité de  voir  les  fous  des  Petites-Maisons, 
y  mène  sa  femme  et  ses  enfants.  Celui 
qui  les  avait  en  garde  commanda  à  un 
de  là-dedans  de  les  faire  tous  voir  à  cet 
honnête  homme.  En  allant,  il  lui  dit  : 
«  Il  y  a,  monsieur,  de  toutes  sortes 
de  fous  céans;  il  y  en  a  de  gais  et  de  mé- 
lancoliques, qui  ne  font  mal  à  personne, 
toute  leur  folie  consistant  en  certain 
caprice  ou  imagination  qu'ils  ont  d'être 
autres  qu'ils  ne  sont  pas;  mais  hors  cela, 
ils  ont  le  raisonnement  aussi  bon  que 
s'ils  n'étaient  atteints  d'aucun  point  de 
folie,  et  tels  sont  ceux  que  vous  voyez, 
qui  ne  sont  ni  enfermés  ni  liés,  parce 
([u'ils  ne  sont  point  méchants.  D'autres 
sont  seulement  enfermés,  parce  qu'ils 
sont  fâcheux  et  querelleurs,  qui,  lorsque 
leur  folie  les  prend,  battent  et  outragent 
ceux  qui  se  rencontrent  devant  eux.  Il  y 
en  a  de  furieux,  qui  non-seulement  bat- 
tent les  autres,  mais  sont  tellement  hors 
d'eux  que  s'ils  avaient  les  bras  libres,  ils 
attenteraient  contre  leur  personne  pro- 
pre. C'est  pourquoi  on  les  enchaîne  par 
les  mains,  par  les  pieds,  et  par  le  milieu 
du  corps,  ne  leur  laissant  aucun  membre, 
hors  la  langue ,  duquel  ils  se  puissent  ai- 
der. Je  vous  les  veux,  dit-il,  montrer  tous, 
et  vous  dire  le  genre  de  folie  d'un  cha- 
cun. Voyez-vous  ce  grand  vieillard,  lui 
dit-il:  il  est  si  fou,  qu'il  croit  être  Dieu 
le  père,  et  ce  n'est  pas  le  moyen  de  les 
faire  rentrer  en  leur  bon  sens  de  les  aller 
contrarier.  Au  contraire ,  il  leur  faut  ac- 
coi'der  tout  ce  (ju'ils  veulent  ,  autrement 
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on  les  ferait  encore  devenir  plus  fous 
qu'ils  ne  sont.  Cet  autre  (  en  le  mon- 
trant), que  vous  voyez  qui  fait  des  Ijéné- 
dictions,  il  croit  être  le  Pape.  Metlez-vous 
à  genoux,  je  vous  prie.  >>  .\insi  il  les  lui 
montra  tous,  discourant  fort  pertinemment 
de  la  manie  de  chacun  d'eux.  Comme  il  le 
reconduisait  vers  la  porte,  lui  demandant 
s'il  n'avait  pas  grand'pitié  de  ces  pauvres 
écervelés ,  il  fut  étonné  qu'il  lui  dit: 
«  Mais  celui  de  tous  qui  me  donne  le  plus 
d'étonnement  et  de  compassion  tout  en- 
semble, est  ce  pauvre  fou  qui  croit  être  sair.t 
Jean  ;  car  encore  pour  les  autres  il  pour- 
rait y  avoir  quelque  raison  d'en  douter, 
mais  je  suis  saint  Pierre,  moi,  et  je 
suis  bien  assuré  que  je  ne  lui  ai  jamais 
ouvert  la  porte.  »  A  ce  mot  rhonnète 
homme ,  regardant  sa  femme  entre  les 
deux  yeux,  et  elle  lui,  ils  sortirent  de  là, 
le  plus  promptement  qu'il  leur  fut  pos- 
sible, étonnés  de  ce  qu'ils  avaient  si  lon- 
guement discouru  avec  un  fou  sans  le 
connaître  pour  tel,  et  crurent  que  s'ils  y 
fussent  demeurés  un  peu  davantage,  fus- 
sent devenus  fous  eux-mêmes  (1). 

(D'Ouville,Co«/(.j.) 


Le  docteur  Gall  étant  allé  visiter  l'hô- 
pital des  fous  à  Bicêtre,  lit  à  un  fou  qui  le 
conduisait  la  question  suivante  :  «.  Pour- 
quoi vous  a-t-on  mis  ici,  mon  ami  ?  car 
il  me  semble  que  vous  n'êtes  rien  moins 
que  fou  et  je  ne  trouve  pas  non  plus  sur 
votre  crâne  l'organe  de  la  folie.  »  Le  fou 
répondit  :  «  Monsieur  le  docteur,  ne  sovez 
point  étonné  de  ne  pas  trouver  sur  cette 
tète  que  vous  me  voyez  les  signes  de  la  fo- 
lie car  il  faut  vous  dire  que  c'est  une  tète 
que  l'on  ma  mise  en  place  de  celle  que 
j'ai  perdue  pendant  la  résolution.  » 
(Jolyaiia.) 

Fou   (Bon  sens  d'un). 

François  I""  ayant  résolu  de  marcher 
à  la  têle  de  ses  troupes  dans  la  malheu- 
reuse campagne  de  1525,  où  il  fut  fait 
prisonnier  à  Pavie,  on  agita  la  question 
relative  aux  moyens  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage pour  pénétrer  en  Italie.  On  crut  en 

(«)  On  reconnaîtra  encore  ce  conte  pour  .nvoir 
été  trirs-souvi-nt  rajeuni  et  renouvelé.  Que  de  fois 
ne  r,n.t-on  pas  repris  pour  l'appliquer  aux  mai- 
sons (le  Bicétrc  ou  du  docteur  Blanche  : 


avoir  découvert  plusieurs;  il  ne  s'agissait 
que  de  se  déterminer  sur  le  choix.  Tri- 
boulet,  le  fou  en  titre  du  monarque,  se 
tiouvait  présent  à  cet  entrelien  ;  il  ter- 
mina la  séance  ainsi  :  «  Vous  croyez,  mes- 
sieurs, avoir  dit  des  merveilles,  et  pas  un 
de  vous  n'a  touché  le  point  essentiel.  — 
Quel  est-il  donc .'  —  Le  voici.  Vous  êtes 
bien  d'accord  sur  les  moyens  d'entrer  en 
Italie,  mais  personne  n'a  parlé  des  moyens 
d'en  sortir.  » 

{Improvisateur  français.) 

fous  de  cours. 

Triboulet  assistait,  à  la  Sainte-Cha- 
pelle, aux  vêpres  du  roi.  Durant  cet  of- 
lice,à  un  moment  déterminé  par  le  rituel, 
il  se  fait  un  grand  silence,  qui  est  tout  à 
coup  interrompu  par  le  prêtre,  lequel  dit, 
(le  sa  plus  belle  voix  :  Deus  in  adjulo- 
riuni,  etc.;  et  les  chants  recommencent. 
On  en  était  là,  quand  Triboulet,  s'é- 
lançant  de  son  siège ,  traverse  le  chœur 
et  se  précipite  sur  le  prêtre  qu'il  accable 
de  coups.  On  crie  au  scandale.  Triboulet, 
s'adressant  alors  à  l'assemblée  :  ■<  Mes- 
sieurs, dit-il,  et  mesdames,  je  n'ai  fait 
que  justice.  C'est  bien  de  ce  maraud  qu'est 
venue  toute  la  noise;  car,  avant  qu'il 
eiit  lâché  ces  deux  mots  latins,  tout  le 
monde  était  tranquille.  «  Tels  étaient  les 
tûuis  de  Triboulet. 

Quand  on  apprit  que  Charles-Quint,  se 
rendant  dans  les  Pays-Bas,  demandait  le 
passage  à  travers  la  France  ,  Triboulet 
accueillit  cette  nouvelle  comme  un  plai- 
sant propos.  <c  Si,  dit-il,  Charles-Quint 
osait  venir  en  France,  je  lui  donnerais 
mon  bonnet.  »  Le  roi,  qui  l'entendit,  s'em- 
pressa d'ajouter  :  «  Et  si  pourtant  je  le 
laissais  passer  ?  —  Alors,  sire,  répliqua 
Triboulet,  je  reprendrais  mou  bonnet  pour 
vous  en  faire  présent.  » 

(  B.  Hauiéau,  François  /<■'"  et  sa  cour.) 


Brusquet  était  un  plaisant  bouffon,  et 
qui  était  fin,  nullement  fou.  Il  était  Pro- 
vençal ,  premièrement  avocat  et  habile 
homme.  11  vint  à  la  cour  pour  une  affaire 
qu'il  eut  au  conseil,  à  la  poursuite  de  la- 
quelle il  demeura  trois  mois  avant  que 
de  pouvoir  rien  faire.  Enfin,  il  s'avisa,  lui 
qui  était  plaisant,  de  tenter  toutes  sortes 
de  voies,  et  de  voir  si  par  sa  bouffonnerie 
il  pourrait  avoir  son  expédition.  Il  bouf- 
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fonna  si  bien  qu'il  ne  demeura  guère 
sans  obtenir  ce  qu'il  désirait.  Lui.  voyant 
qu'il  avait  pbis  fait  en  un  jour  par  sa 
bouffonnerie  que  durant  toute  sa  vie  eu 
avocassant,  il  quitta  son  métier  et  se  fit 
bouffon,  ce  qui  lui  valut  mieux.  11  es- 
croqua fort  subtilement  une  chaîne  d'oi-, 
que  le  roi  avait  donnée  à  un  bouffon  de 
l'empereur,  qui  vint  avec  lui  de  la  cour 
d'Espagne  ;  car,  comme  ils  furent  près  de 
passer  par  le  pont  au  Change,  il  lui  dit  : 
»  Ecoutez,  il  faut  que  nous  laissions  nos 
chaînes  en  la  maison  d'un  de  nos  amis, 
parce  que  nous  allons  passer  par  une  rue 
])leine  de  matois  qui  nous  pourraient  faire 
quelque  déplaisir.  »  Ce  pauvre  bouffon  le 
crut,  et  mit  cette  chaîne  entre  la  main  de 
Brusquet,  qui  après  a\oir  passé  le  lieu 
qu'il  craignait ,  lui  rendit  une  chaîne  de 
cuivre  toute  semblable  à  la  sienne ,  et 
quand  ce  bouffon  s'en  retourna  en  Espa- 
gne, Brusquet  écrivit  par  lui  à  l'empereur 
qu'il  avait  envoyé  en  France  un  bouffon 
le  plus  sot  du  monde  et  qu'il  s'était  laissé 
déniaiser  d'une  chaîne  d'or  que  lui  avait 
donnée  le  roi. 

Brusquet  escroqua  aussi  fort  subtile- 
ment du  comte  de  Bénévent ,  Espagnol 
qui  vint  en  France,  une  fort  belle  coupe 
d'or,  qui  avait  im  couvercle  merveilleuse- 
ment bien  enrichi  de  pierreries.  Ce  comte 
étant  un  jour  à  table,  à  qui  on  donnait  à 
boire  en  cette  coupe,  Brusquet  la  loua 
fort  et  en  admira  l'ouvrage ,  et  pria  le 
comte  de  la  lui  prêter  pour  en  faire  une 
semblable.  Le  comte,  qui  était  magnifique, 
ne  la  lui  put  refuser,  mais  on  oublia  à  lui 
donner  le  couvercle  qui  valait  mieux  que 
la  coupe.  Brusquet  ayant  eu  la  coupe,  dit 
au  comte  :  «  Monseigneur,  nous  sommes 
en  un  climat  beaucoup  plus  froid  que  le 
vôtre;  si  la  coupe  que  vous  m'avez  don- 
née n'a  son  couvercle  pour  la  couvrii-,  il 
est  à  craindre  qu'elle  ne  s'en  trouve  mal. 
11  serait  donc  fort  à  propos  de  commander 
(|u'on  le  lui  remette  dessus.  »  Le  comte, 
qui  voulait  montrer  sa  libéralité,  lui  fit 
aussi  bailler  le  couvercle. 

(  Perroiitana.) 


M.  de  Marigny,  étant  un  jour  au  dîner 
du  roi,  où  était  aussi  l'Augèly,  dit  à  M. 
B.  :  «  De  tous  nous  autres  fous  qui  avons 
suivi  M.  le  Prince  (le  parti  du  prince  de 
Coudé),  il  n'y  a  que  l'Angély  qui  ait 
fait  fortune.,.  » 


Un  jour,  au  dîner  du  roi,  l'Angély  dit 
à  M.  le  comte  de  Nogent   ;    »  Couvrons- 
nous  ,    cela    est   sans  conséquence  pour 
nous...  »  Un  jour  que  l'Angély  était  dans 
une  compagnie  où  il  y  avait  déjà  queUpie 
i  temps  qu'il  faisait  le  fou,  M.  de   Bautru 
I  vint  à    entrer.  Sitôt    que  l'Angély    l'eut 
I  aperçu,  il  lui  dit  :  «  Vous  venez   bien  à 
!  propos,  monsieur,  pour  me  seconder  ;  je 
\  nie  lassais  d'être  seul  (1),  » 
I  (Meiiagiaiia.) 

I         Fougue  de  Jeune  lioiume. 

1       Le  roi   (François  l*"^)  aimait  M.  d'Or- 
I  léans,  parce  qu'il  était  actif,  disait-il,  et 
I  telle  humeur    active  lui  plaisait    fort  eu 
;  ses  enfants,  et  aux  gentilshommes  fran- 
I  çais   aussi ,  ne   les   estimant    point   s'ils 
I  étaient   songeurs  et  sourdauds  et  endor- 
I  mis;  car  le  naturel  du  vrai  Français,  di- 
1  sait-il,  porte  qu'il  soit  prompt ,   gaillard, 
j  actif  et  toujours  en  cervelle. 
I       Si    le    tança-t-il   fort    de    sa   grande 
I  promptitude,  et  pour   être  trop  éveillé, 
1  lorsqu'à  Amboise,  que  le  roi  était  couché 
j  et  tout  le  monde  retiré,  ne  voulant  point 
I  encore    dormir    et   voulant    passer    sou 
j  temps:  »  Allons,  dit-il,  battre  le  pavé  sur 
j  les  ponts  et  nous  battre  contre  ces  la(|uais 
I  qui  ne  font  que  ribler  et  battre   tout  le 
j  monde.  »  Il  avait  ses  gens  selon  son  hu- 
i  meur,  et  surtout  le  seigneur  de  Castelnau, 
de  Gascogne  oudeBéarn,  brave  et  vail- 
;  lant  gentilhomme,   et  qui  ne  demandait 
j  (pi'à  frapper,    tant    était  fol  et    bizarre. 
!  Étant  donc  sur  les    ponts ,  y  trouvèrent 
ces  laquais  qui  tenaient  tout  le  pont  eu 
subjection.    Soudain  M.   d'Orléans  ,  avec 
toute  sa  troupe,  les   chargea  de  cul  et  de 
tête.  Eux,  qui  étaient  tous  grands  latpiais 
de    ce  temps-là,  et  même    ceux  du    roi , 
et    qui   portaient  tous    les    aimes,    com- 
mencèient  à  se   mettre  en  défense;  tel- 
lement que,  sans  le  connaître  ,  un  allait 
tuer   JI.  d'Orléans  ,    qui   était   des    plus 
avancés,   sans  le  seigneur  de  Castelnau, 
qui    s'avança    et   se   mit    au-devant,    et 
reçut   le  coup  que   son  maître  allait  re- 
cevoir, et  tomba  mort  par  terre.  Ce  fut 
aux  laquais  à   se   retirei-,  oyant  nommer 
M.    d'Orléans,   et  à  M.   d'Orléans   à  les 
chaiger,    non  sans  en  blesser  beaucoup  ; 


(i)  li.Tulru  et  son  frrre  cadet,  le  comte  dr  No- 
geiit,  utaicnt  deux  seigneurs  qui  aimaient  à  faire 
les  l)ouffons. 
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mais  les  autres  étant  mieux  ingambes,  se 
sauvèrent  et  M.  d'Orléans  demeura  maî- 
tre do  tout  le  pont.  La  victoire  n'en  fut 
pas  plus  belle,  ni  de  quoi  triompher.  11  fit 
emporter  M.  de  Castelnau  ,  qu'il  regretta 
infiniment,  et  doublement,  parce  qu'il 
l'aimait  fort  et  aussi  parce  qu'il  était  mort 
pour  lui. 

Le  roi  en  sut  l'esclandre,  qui  se  cour- 
rouça contre  son  fils,  ne  faut  point  dire 
de  quelle  rigueur  et  colère,  jusque-là  à 
lui  alléguer  que  «  s'il  se  voulait  perdre 
par  ses  folies,  qu'il  ne  voulait  point  qu'il 
fît  perdre  inconsidérément  et  mal  à 
jiropos  les  gentilshommes  de  son  royaume 
qui  lui  aidaient  à  maintenir  sa  couronne.  » 
(Brantôme,  Hommes  illustres.) 

Fournisseur  {la  femme  d'un). 

La  jolie  madame  P...,  dont  le  mari  était 
intéressé  dans  les  fournitures  de  l'armée, 
avait  chez  elle  un  cercle  d'agréables  de 
la  nouvelle  fabrique,  parmi  lesquels  se 
trouvait  M.  Arcambal,  adjoint  au  minis- 
tre de  la  guerre.  Celui-ci  ,  fort  de  son 
influence  sur  les  intérêts  fiscaux  du  petit 
ménage ,  se  donnait ,  depuis  une  heure, 
des  airs  et  des  tons  qui  déplaisaient  con- 
sidérablement à  la  jeune  dame.  Elle  saisit 
le  moment  où  notre  important  bureau- 
crate, qui  s'était  placé  derrière  son  fau- 
teuil, se  permettait  des  regards  indiscrets, 
pour  lui  dire,  avec  une  grâce  et  une  me- 
sure parfaites  de  politesse  :  «  Monsieur, 
voudriez -vous  bien  changer  de  place;  ne 
savez -vous  pas  que  nous  autres,  fournis- 
seurs, nous  n'aimons  pas  qu'on  y  regarde 
de  si  près?  » 

(Eucyclopeilia/ia.) 

Fournisseurs  à  la  mode. 

jjme  Bertin,  la  fameuse  modiste  de  Ma- 
rie-Antoinette ,  avait  la  plus  haute  idée 
de  son  art  et  de  son  habileté.  On  connaît 
sa  réponse  à  une  dame  mécontente  de  ce 
qu'on  lui  montrait  :  «  l'résentez-donc  à 
Madame  des  édiantillons  de  mon  dernier 
travail  avec  Sa  Majesté.  »  C'est  elle  aussi 
qui  répondit  à  M.  de  Toulongeon ,  se 
plaignant  de  la  cherté  de  ses  jirix  :  «  Ne 
paye-t-on  à  Vernet  que  sa  toile  et  ses 
couleurs  ?  » 

(  M-"*  Necker,  nfelanges.  ) 


Charpentier,  le  cordonnier  à  la  mode 
pour  dames,  répondit  à  une  cliente,  se 
plaignant  que  dès  le  premier  jour  ses 
souliers  s'étaient  déchirés  :  »  Je  vois  ce 
que  c'est  :  Madame  aura  marché.  » 

(E.  et  J.  de  Concourt,  Femme  au 
XJHr  siècle.) 

Foyer  de  théâtre. 

La  duchesse  de  Quenn  'sberry,  assistant 
au  bénéfice  de  M.  Quin,  parut  désirer  de 
voir  le  foyer,  qu'elle  avait  ouï  dire  l'empor- 
ter en  esprit  et  en  politesse  suj-  beaucoup 
de  salons.  Je  lui  demandai  la  permission 
de  l'y  accompagner  quand  la  pièce  se- 
rait finie,  ce  qu'elle  voulut  bien  agréer. 
Je  la  fis  passer  derrière  les  coulisses.  Plu- 
sieurs personnes  de  qualité  étaient  dans 
l'usage  de  venir,  après  la  pièce,  dans  le 
foyer,  et  de  s'y  amuser  devant  la  chemi- 
née à  jouer  à  croix  ou  pile  petit  jeu  au- 
quel il  se  perdait  ou  se  gagnait  quelque- 
fois des  mille  livres  dans  une  soirée.  Je 
croyais  tous  les  acteurs  partis ,  et  je 
m'attendais  à  n'y  trouve)'  que  des  specta- 
teurs distingués  ;  mais  lorsque  j'ouvris  la 
porte,  le  premier  objet  qui  frappa  notre 
vue  fut  la  belle  reine  d'Egypte  (mistriss 
Woffington,  qui  venait  de  jouer  ce  rôle)  te- 
nant à  la  main  un  pot  de  bière  et  criant  : 
«  Périssent  tous  les  rangs;  et  vive  la  li- 
berté !  »  La  table  était  entourée  d'une  so- 
ciété analogue  et  servie  d'un  plat  de  pieds 
de  mouton. 

La  duchesse  était  entrée  d'un  air  très- 
gai,  et  avec  toute  la  dignité  d'une  femme 
de  la  cour.  Jugez  de  la  surprise  que  dut 
lui  causer  un  tai)leau  si  contraire  à  celui 
(pi'elles'altendaità  rencontrer,  et  de  l'idéeJ 
que  dut  lui  donner  cet  échantillon  de  la] 
politesse  et  du  bon  ton  d'un  foyer.  Je  n'é-- 
tais  guère  moins  confuse.  Après  un  moment 
de  silence,  elle  s'écria  :  «  Eli  !  mais,  l'enfer 
est-il  déchaîné?  »  Puis,  sortant  à  la  hàtej 
elle  courut  plus  morte  que  vive  trouver! 
sa  chaise.  En  me  quittant,  elle  me  recom- 
manda bien  de  ne  jamais  entrer  dansl 
cette  chambre,  et  me  pria  de  l'aller  voi^ 
le  lendemain  matin. 

Le  jour  suivant ,  elle  me  reçut  ave 
politesse;  mais  il  y  avait  dans  sou  main-" 
tien  je  ne  sais  ipiel  air  peu  flatteur, 
Elle  me  demanda  si  je  vivais  avec  les 
acteurs,  nous  traitant,  ce  me  semblej 
comme  des  espèces  de  Bohémiens,  e(j 
s  ipposant   que ,    dans    nos  retraites  les! 
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plus  privées,  nous  n'étions  séparés  les! 
uns  dos  autres  que  par  quelque  couver- 
ture. J'osai  lui  en  faire  l'observation,  et 
j'essayai  de  justifier  notre  art  et  ceux 
qui  le  cultivent  ;  mais  je  vis  que  ma  rlié- 
tinique  faisait  peu  d'impression  sur  l'es- 
prit de  la  duchesse  ,  encore  révoltée  de 
ce  qu'elle  avait  vu  la  veille. 

(Mistriss  Bellaray,  Mémoires.) 

Fraîcheur    de   teint. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg 
distinguait  lui  jour  trois  sortes  de  fraî- 
':heur  :  «  la  fraîcheur  de  ia  rose,  c'est 
celle  de  la  comtesse  Amélie  de  Bouf- 
flcrs;  celle  de  la  pèche,  c'est  celle  de 
M"'o  de  Lanzun  ;  il  y  en  a  une  autre, 
celle  de  la  viande  de  boucherie,  et  c'est 
celle  de  M'""   de  Mazarin.  » 

(  Gi'imm,  Correspondance.^ 

Franc-parler. 

Louis  XIV  étant  à  la  tranchée  de  Lille? 
son    courage   faillit   se   laisser  aller  aux 
continuelles  instances  des  courtisans,  em-  | 
pressés    et    flatteurs.   Le  vieux   Charost,  j 
qui  était  alors  capitaine  des   gardes  du  j 
corps   eu  quartier,   lui  ota   de   dessus  la  I 
tète  son  chapeau  et  son  bouquet  de  plu- 
mes et  lui  donna  le  sien  ;  mais  le  voyant, 
un  moment  après ,  un  peu  incertain   de 
ce  qu'il  avait  à  faire ,    il  lui  dit  à  l'o- 
reille  :    «  11    est   tiré,    Sire,    il  le  faut 
boire.  »  Le  roi  le  crut,  demeura  dans  la 
tranchée,  et  il  lui  en    sut  tant    de  gré, 
que   dès  le    soir  même  il   rappela  à  la 
cour  le   marquis    de    Charost   qui   était 
exilé  je  ne  sais  où. 

Mais,  à  propos  du  siège  de  Lille,  le 
comte  de  Brouay  en  était  gouverneur  pour 
le  roi  d'Espagne,  et  tous  les  matins  il  en- 
voyait de  la  glace  au  roi ,  parce  qu'il  avait 
appris  qu'il  n'y  en  avait  point  dans  le 
camp.  Un  jour,  le  roi  dit  au  gentilhomme 
qui  venait  de  sa  part  :  »  Je  vous  prie,  dites 
à  M.  le  comte  de  Biouay  que  je  lui  suis 
bien  obligé  de  sa  glace ,  mais  qu'il  m'en 
devrait  envoyer  un  peu  davantage.  —  Sire, 
repartit  l'Espagnol  sans  hésiter,  il  craint 
que  le  siège  ne  soit  trop  long  ,  et  que  la 
glace  ne  vienne  à  manquer.  »  11  fit  aus- 
sitôt une  grande  révérence,  et  s'en  alla. 
Mais  le  vieux  Charost,  qui  était  dei  rière 
le  roi  ,  lui  cria  tout  haut  :  «  Dites  à 
M.  de    Brouay  qu'il   n'aille     pas     faire 


comme  le  gouverneur  de  Douay,  qui  s'est 
rendu  comme  un  coquin.  »  Le  roi  se  re- 
tourna et  lui  dit  en  riant  :  «  Charost , 
ètes-vous  fou .3  —  Comment,  sire,  ré- 
pliqua-t-il,  monsieur  de  Brouay  est  mou 
cousin  !    » 

(L'abbé  de  Choisy,  3Iênioires.) 


Louis  XIV,  parlant  im  jour  des  majors, 
dn  détail  desquels  il  s'était  entèlé  alors , 
M.  de  Duras,  qui  n'aimait  point  celui  des 
gardes  du  corps ,  et  qui  entendit  que  le 
roi  ne  désapprouvait  pas  qu'ils  se  lissent 
haïr  :  «  Par...,  dit-il  au  roi ,  traînant 
Brissac  par  le  bras  pour  le  lui  montrer, 
si  le  mérite  d'un  major  est  d'être  haï, 
voici  bien  le  meilleur  de  France,  car 
c'est  celui  qui  l'est  le  plus.  «  Le  roi  se 
mit  à  rire  et  Brissac  fut  confondu. 
( Saint-Simon,  lUemoircs.) 


Latour,  grand  peintre  en  pastel,  fut 
appelé  à  la  cour.  Le  roi  avait  choisi, 
ponrhii  faire  exécuter  son  portrait  un  don- 
jon où  la  lumière  éclatait  de  toutes  parts. 
«  .\h  !  s'écria  le  peintre,  que  veut-on  que 
je  fasse  de  cette  lanterne  ,  quand  il  ne 
faut  pour  peindre  qu'un  seul  passage  de 
lumière? —  J'ai  choisi  ce  lieu,  dit  le 
mouai-que,  pour  n'être  pas  détourné.  • — 
Ah  !  Sire,  je  ne  savais  pas  ((ue  vous  n'é- 
tiez point  le  maître  chez  vous.  » 
(Almanack    lilt.  17  92.) 


Au  dernier  bal  que  donna  le  duc  d'Or- 
léans à  la  famille  royale  de  >'aples ,  et 
auquel  le  roi  assista,  Charles  X,  émer- 
veillé des  nouvelles  galeries  du  Palais- 
Royal  ,  dit  à  Fontaine  :  «  Pourquoi  ne 
me  faites-vous  pas  de  si  belles  choses 
que  ça?  —  C'est  quevous  ne  me  les  axez 
pas  commandées ,  »  répondit  brusque- 
ment Fontaine. 

(Vérou,    Mémoires  cVun    bourgeois 
de  Paris.) 

Franchise. 

Nell  Gwvnn  fut  de  toutes  les  maîtresses 
roya'es  (de  Charles  11)  la  moins  orgueil- 
leuse, la  plus  obscure ,  la  plus  inoffen- 
sive, la  plus  désintéressée ,  la  plus  po- 
pulaire. On  l'iirsullait ,  mais  son  sang- 
froid  bon    enfant    désarmait    l'outrage. 
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C'est  elle  qui ,  voyant  un  de  ses  laquais 
se  colleter  avec  un  passant  brutal ,  le- 
quel s'était  peimis  de  la  qualifier  sans 
ménagement,  s'écriait ,  penchée  à  la  por- 
tière. «  Laissez-le  donc,  Tom,  le  pauvre 
diable  n'a  dit  que  la  vérité.  '> 

(Forgues.) 


Dans  la  campagne  de  1677,  le  roi 
s'exposa  beaucoup  ;  Boileau  lui  repré- 
senta ([u'il  ne  s'en  était  fallu  que  de  sept 
pas  que  Sa  Majesté  n'eût  été  atteinte  d'un 
boulet  de  canon;  il  la  priait  de  ne  pas 
l'obliger  à  finir  sitôt  son  histoire.  «  A 
combien  de  pas  étiez-vous  du  canon?  dit 
le  roi  à  Despréaux.  —  A  cent  pas,  ré- 
j)ondit  l'histoiiographe.  —  Mais  n'aviez- 
vous  pas  peur?  répliqua  le  roi.  —  Oui, 
Sire  ,  je  tremblais  beaucoup  pour  Votre 
Majesté,  et  encore  plus   pour  moi.   » 

(  j/c'moires  anecdotiqucs  des  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.) 


La  même  disposition  qui  assujettissait 
le  pliiloso;ihe  d'Alcmbert  au\  caprices 
de  son  amie,  M"*^  de  Lespinasse ,  lui  fai- 
sait dire,  dans  la  frayeur  que  lui  cau- 
saient ses  souffrances  et  l'approche  de 
la  mort  :  «  Ils  sont  bien  heureux  ceux 
qui  ont  du  courage  ;  moi  je  n'en  ai  pas.  » 
11  y  a  dans  cet  aveu  une  bonhomie  qu'on 
doit  préférer  peut-être  à  l'ostentation 
d'un  sentiment  qui  n'est  guère  dans  le 
cu-ur  de  l'homme. 

(Giimm,  Correspondance    littc- 
raire.) 


Le  joueur  de  violon  Salomons,  qui 
donnait  des  leçons  au  roi  d'Angleterre 
George  III,  disait  un  jour  à  son  auguste 
écolier  :  «  Les  joueurs  de  violon  peuvent 
se  diviser  en  tiois  classes.  A  la  première 
appartiennent  ceux  qui  ne  savent  pas 
jouer  du  tout;  à  la  seconde,  ceux  qui 
jouent  mal,  et  à  la  tioisième  ceux  qui 
jouent  bien.  Votre  Majesté  s'est  déjà 
élevée  jusqu'à  la  seconde  classe.  » 
(Heine,   ^llemag/ie.) 

Prancliîse  courageuse. 

Caracalla,  ayant  tué  son  frère  Géta  , 
voulut  obliger  Papinien  à  composer  un 
discours    pour  excuser  ce  meurtre.    Mais 


ce  grand  homme  lui  répondit  :  h  Prince, 
il  est  |)lus  facile  de  commettre  un  par-  . 
ricide  que  de  l'excuser,  et  c'est  un  second 
parricide  d'ôter  l'honneur  à  un  innocent 
après  lui  avoir  ôté  la  vie.  »  L'empereur, 
irrité  de  sa  réponse,  lui  fit  trancher  la 
tète. 

(Spartien.) 

Franchise    d'amoureux. 

«  iS'e  connaissez-vous  point,  me  disait 
Arlequin,  M...,  gentilhomme  allemand, 
qui  vient  tous  les  jours  à  la  Comédie?  >> 
—  Je  le  connais  parfaitement,  lui  dis-jc, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  fort  timide 
avec  les  femmes.  ■ —  Bien  moins  que  cela, 
reprit-il  ;  toutes  les  fois  qu'il  voit  ses 
maîtresses ,  il  commence  par  leur  dire 
cx)mme  il  les  trouve  ce  jour-là  ,  jaune 
ou  pâle,  les  yeux  abattus  ou  enfoncés; 
ainsi  du  reste.  Un  jour  il  s'attacha  for- 
tement de    cœur    à    Mademoiselle 

Sa  mère,  voyant  son  assiduité ,  lui  de- 
manda s'il  venait  voir  sa  fille  pour  le 
mariage,  ou  pour  autrement  :  «  Non, 
pas  pour  mariage,  répondit-il,  mais  pour 
autrement.»  (  Cottolendi.) 

Fraiicliîse  daiig^ereuse. 

M"^  Berlin  ayant  apporté  à  Marie- An- 
toinette une  guirlande  et  un  collier  de 
roses,  la  reine  l'essayait  en  craignant 
que  l'éclat  de  ces  fleurs  ne  fût  ))lus 
avantageux  à  celui  de  son  teint.  Elle 
était  véritablement  trop  sévère  sur  elle- 
même  :  sa  beauté  n'ayant  encore  subi 
aucune  altération  ,  il  est  aisé  de  se  faire 
idée  du  concert  de  louanges  et  de  com- 
pliments qui  répondirent  au  doute  qu'elle 
avait  énoncé.  La  reine,  s'approchant  de 
moi ,  promit  de  s'en  lapporter  à  mon 
jugiment  lorsqu'il  serait  temps  qu'elle 
cessât  de  porter  des  fleurs.  »  Songez-y 
bien,  me  dit-elle;  je  vous  somme  dès 
ce  jour  de  m'avertir  avec  franchise  di^ 
moment  où  les  fleurs  cesseront  de  me 
convenir.  —  Je  n'en  ferai  rien,  madamej 
lui  répondis-jc  aussitôt;  je  n'ai  pas  Iv 
Gd-lilas  pour  n'en  retiier  aucun  finit, 
et  je  trouve  l'ordre  de  Votre  Majesté 
troj)  semblable  à  celui  que  lui  avait 
donné  l'archevêque  de  Tolède  (1),  du  l'a^ 


(11  II  fallait  lUr, 


■  Grenade. 
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vertîr  dn  mnmnit  où  il  commenroriiit  à 
baisser  dans  la  composition  de  ses  ho- 
mélies. —  Allez  ,  me  dit  la  reine  ,  vous 
êtes  moins  sincère  que  Gil-Blas,  et  j'au- 
rais été  plus  généreuse  que  rarchcvcqun 
de  ToK'de.  » 

(  M"'*  Campan,  jMémo'ircs) 

Franchise  de  cpîtîqne. 

Jean-Jacques  Rousseau  dînait  chez 
moi  (1)  avec  plusieurs  gens  de  lettres, 
Diderot ,  Saint-Lambert ,  Marmontel , 
l'abbé  Raynal,  et  un  curé  qui ,  après  le 
dîner,  nous  lut  une  tragédie  de  sa  façon. 
Elle  était  précédée  d'un  discours  sur  les 
compositions  théâtrales ,  dont  voici  la 
substance.  Il  distinguait  la  tragédie  et 
la  comédie  de  cette  manière  :  dans  la 
comédie ,  disait-il,  il  s'agit  d'un  mariage, 
et  dans  la  tragédie  d'un  meurtre.  Toute 
l'intrigue  dans  l'une  et  dans  l'autre 
roii'.c  sur  cette  péripétie  :  «  Épousera- 
t-on  ,  n'épousera-t-on  pas .'  Tuera-t-on  , 
no  tuera-on-pas  ?  Ou  épousera  ,  on 
tuera  ,  voilà  le  premier  acte.  On  n'épou- 
sera pas ,  on  ne  tuera  pas  ,  voilà  le  se- 
cond acte.  Un  nouveau  moyeu  d'épouser 
et  de  tuer  se  piésente,  et  voilà  le  troi- 
sième acte.  Une  difficulté  nouvelle  sur- 
vient à  ce  qu'on  épouse  et  qu'on  tue , 
et  voilà  le  quatrième  acte.  Enfin  ,  de 
guerre  lasse ,  on  épouse  et  l'on  tue,  c'est 
le  dernier  acte  »...  Nous  trouvâmes  cette 
poétique  si  originale  qu'il  nous  fut  im- 
possible de  répondre  sérieusement  au.\ 
demandes  de  l'auteur;  j.'avouerai  même 
que,  moitié  riant,  moitié  gravement,  je 
persiflai  le  pauvre  curé.  .leaa-Jacques 
n'avait  pas  dit  le  mot,  n'avait  pas  souri 
un  instant,  n'avait  pas  remué  de  son 
fauteuil  ;  tout-à-coup  ,  il  se  levé  comme 
un  furieux,  et  s'élançant  vers  le  curé, 
il  prend  son  manuscrit,  le  jette  à  terre, 
et  dit  à  l'auteur  effrayé  :  «  Votre  pièce 
ne  vaut  rien,  votre  discours  est  une 
extravagance,  tous  ces  messieurs  se  mo- 
quent de  vous;  sortez  d'ici  et  retournez 

vicarier  dans  votre  village »  Le  cuié 

se  lève  alors  non  moins  furieux,  vomit 
toutes  les  injures  possibles  contre  son 
trop  sincère  avertisseur,  et  des  injures  il 
aurait  passé  aux  coups  et  au  meurtre 
tragique  si  nous  ne  les  avions  séparés. 
Rousseau    sortit  dans    une  rage    (pie  je 

(i)  C'iNt  le  b;ir(m  dllolbacli  ((ui  pailc. 


crus  momonfanéo,   mais  qui  n'a  pns  fini 
et  qui  même  n'a  fait  que  croître  depuis. 
(  Cérutti  ,  Lettres  sur  quelques  pas- 
sages des  Confessions.) 

Franchise  récompensée. 

Il  prit  fantaisie  un  jour  au  duc  d'Os- 
sone  d'aller  visiter  les  galeries  de  îs'a- 
ples  dans  le  port.  Comme  il  fut  entré 
dans  la  réale,  un  des  espaliers  de  la  ga- 
lère se  jeta  à  ses  pieds  et  le  pria  de 
lui  faire  donner  la  liberté,  et  le  tirer  de 
cette  misère ,  où  tous  les  jours  sans 
mourir  il  souffrait  la  douleur  de  mille 
morts.  Le  duc  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
fait  pour  être  détenu  forçat.  «  Chose 
aucune,  monseigneur,  répondit-il;  j'ai 
toujours  vécu  en  homme  de  bien  ,  sans 
avoir  jamais  eu  aucun  reproche,  un  de 
mes  ennemis  m'y  ayant  fait  mettre  pour 
se  venger  de  moi ,  à  la  sollicitation  do 
deux  faux  témoins.  »  Un  autre  forçat 
lui  fit  la  même  prière,  à  qui  il  demmida 
pareillement  pour  quel  crime  il  avait  été 
condamné.  «  Monseigneur,  dit-il,  je  n'eu 
ai  en  ma  vie  commis  aucun;  je  suis  ici 
par  l'envie  de  mes  parents  qui  m'ont 
supposé  des  crimes  à  faux ,  pour,  durant 
que  je  suis  ici  captif,  jouir  de  mon 
bien.  »  Plusieurs  autres  lui  tinrent  le 
même  discours  ,  disant  tous  être  inno- 
cents des  crimes  qu'on  leur  imputait.  Le 
duc  jetant  les  yeux  sur  un  grand  forçat, 
qu'il  vit  là,  de  fort  bonne  mine  :  «  Et 
toi  ,  dit-il,  pourquoi  es-tu  ici.'  —  J'y 
suis  très-justement,  monseigneur;  encore 
m'a-t-on  fait  trop  de  grâce  ,  de  me  laisser 
la  vie  après  les  crimes  que  j'ai  commis, 
car  j'ai  volé,  pillé,  assassiné  et  violé, 
sans  plusieurs  autres  choses  que  j'ai 
commises,  dont  j'ai  été  trop  bien  con- 
vaincu. »  Le  duc  l'ayant  ouï  parler  de  la 
façon,  ajipela  le  capitaine  de  la  galère , 
et  lui  dit  :  <(  Faites  promptement  sortir 
ce  pendard  hors  d'ici ,  coupable  de  si  dé- 
testables crimes  ,  car  sans  doute  ,  par  sa 
fréquentation  ,  il  infecterait  tant  de  gens 
de  bien  qui  sont  céans  à  tort  condam- 
nés. »  (D'Ouville,  Contes.) 

Fraternité  pliilosophique. 

Un  pythagoricieii,Voyageaut  à  pied,  s'é- 
gare dans  un  désert,  arrive  épuisé  de 
fatigue  dans  une  auberge,  où  il  tombe 
malade.    Sur    le   point   d'cxpirei',    hors 
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d'état  de  recounaitie  les  soins  qu'on 
prend  de  lui ,  il  trace  d'une  main  trem- 
blante quelques  marques  symboliques 
sur  une  tablette  qu'il  ordonne  d'exposer 
sur  le  grand  chemin.  Longtemps  après  , 
le  hasard  amène  dans  ces  lieux  écartés 
un  disciple  de  Pythagore.  Instruit  pai 
les  caractères  énigmatiques  offerts  à  ses 
yeux ,  de  l'infortune  du  premier  voya- 
geur, il  s'arrête,  rembourse  avec  usure 
les  frais  de  l'aubergiste  et  continue  sa 
route. 

(  Barthélémy,  Voyage  d' Anacharsh.) 

Frayeur. 

L'abbé  de  Beaumont,  depuis  arche- 
vêque de  Paris  et  alors  jeune  coitcla- 
viste  du  cardinal  de  Gesvres,  faisait  quel- 
quefois, en  compagnie  du  caudataire 
de  ce  même  cardinal ,  des  excursions 
d'archéologue  ou  des  pèlerinages  dans  la 
campagne  de  Bome.  Et  voilà  qu'une  fois 
ils  furent  obligés  de  rester  à  coucher 
dans  une  auberge  à  cause  d'un  violent 
orage.  Le  caudataire  alla  se  coucher 
sans  vouloir  souper,  ce  qui  n'aurait  pas 
accommodé  le  conclaviste,  et  quand  il 
eut  fini  sa  réfection,  on  lui  donne  une 
petite  lampe,  en  lui  disant  d'aller  se 
coucher  avec  son  camarade  (on  n'avait 
pas  d'autre  lit  à  lui  doiiner)  :  «  La  petite 
porte  à  droite,  au  fond  du  grand  cor- 
ridor à  gauche,  au  rez-de-chaussée; 
vous  monterez  deux  marches.  »  Il  était 
impossible  de  s'y  tromper,  et  le  voilà 
qui  s'établit  à  côté  de  son   compagnon. 

Il  faut  vous  dire  que  cette  chambre 
avait  autrefois  servi  de  cuisine ,  et  qu'on 
entretenait  dans  l'àtre  un  feu  de  résines 
et  branches  de  genièvre ,  afin  d'y  faire 
sécher  et  fimier  des  quartiers  de  porc. 
Cinq  à  six  minutes  après  s'être  mis  au 
lit ,  l'abbé  de  Beaumont  voit  ouvrir  la 
porte  et  entrer  une  jolie  fille  avec  un 
grand  garçon,  qui  vont  s'agenouiller  mo- 
destement aux  deux  angles  de  la  chemi- 
née et  (|ui  se  mettent  à  réciter  les  litanies 
des  saints.  Le  garçon  s'était  insensible- 
ment rapproché  de  la  jeune  fille  en  mar- 
chant sur  ses  genoux,  et  ([uand  il  fut  tout 
auprès  d'elle,  il  entreprit  de  l'embrasser, 
ce  qui  la  fit  bondir  jusqu'à  l'autre  bout 
de  la  chambre,  en  s'écriant  :  "  Sarrazin 
que  vous  êtes!  en  présence  d'un  moit!..  » 
L'abbé  de  Beaumont   s'aperçut  lors  qu'il 


avait  une  jambe  toute   froide  à   colé   de 
la  sienne ,  et   fit  un  mouvement  pour  se 
retourner  et  pour  envisager  la  figure  in-    ] 
connue  d'un    horiible  défunt!...    Pensez    1 
comme  il  sortit  de  ce  lit  brusquement,    \ 
et  jugez  de  la  frayeur  de  cette   pauvre 
fille.  ■  ' 

[Souvenirs-  de  la    marquise  de  '■ 
C  ré  qui.)  \ 

Frayeur  superstitieuse. 

Fouquet  de  la  Varenne ,  connu  par  les 
services  d"uu  certain  genre  qu'il  rendait 
à  Henri  IV,  s'anà\sait  souvent  à  tirer  au  , 
vol.  Un  jour,  il  aj^rçut  sur  un  arbre  une  | 
pie  qu'il  voulait  faire  partir  pour  la  tirer, 
lorsque  la  pie  se  mit  à  crier  inaq... 
Croyant  que  c'était  le  diable  qui  lui  re- 
]irochait  son  ancien  métier,  il  tomba  en 
faiblesse,  la  fièvre  le  saisit,  et  il  mourut 
au  bout  de  trois  jours ,  sans  qu'on  pût 
lui  persuader  que  cette  pie  était  un  oi- 
seau domestique  échappé  de  chez  quelque 
voisin,  où  elle  avait  appris  ce  mot.  i 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Frères. 

Voltaire  avait  un  frère  aîné  aussi  en- 
tiché des  disputes  théologiques ,  que  le 
poète  l'était  de  celles  du  Parnasse  ;  et 
c'est  à  ce  sujet  que  le  père  de  ces  deux 
enfants  si  disparates  disait ,  avec  amer- 
tume :  «  J'ai  pour  fils  deux  fous ,  l'un 
en  prose  ,  et  l'autre  en  vers.  « 

{Galerie  de  i  ancien  ne  cour.) 


Un  littérateur,  dont  je  tairai  le  nom  , 
était  tombé  dans  l'extrême  indigence.  H 
avait  un  frère  théologal  et  riche.  Je  de- 
mandai à  l'indigent  pourquoi  son  frère 
ne  le  secourait  pas.  «  C'est ,  me  répondit- 
il ,  que  j'ai  de  grands  torts  envers  lui.  » 
J'obtins  de  celui-ci  la  permission  d'aller 
voir  M.  le  théologal.  J'y  vais.  On  m'an- 
nonce ;  j'entre.  Je  dis  au  théologal  que 
je  vais  lui  parler  de  son  frère.  Il  me 
prend  brusquement  par  la  main ,  me 
fait  asseoir  et  m'observe  qu'il  est  d'un 
homme  sensé  de  connaître  celui  dont 
il  se  charge  de  plaider  la  cause;  puis 
m'apostrophant  avec  force  :  «  Comiaissez- 
vous  mon  frère?  — Je  le  crois. —  Ètes-vous 
instruit  de  ses  procédés  à  mon  égard?  — 
Je  le  crois.  — Vous  le  croyez?  Vous 
savez    donc...?   »  Et    voilà  mon  théo- 


FRÈ 


FRI 


493 


logal  qui  me  débite,  avec  nue  rapidité  et 
une  véliémeiice  surpreuautes  ,  une  suite 
d'actious  plus  atroces,  plus  révoltantt^s 
les  unes  que  les  autres.  Ma  tèle  s'embar- 
rasse ,  je  me  sens  accablé  ;  je  perds  le 
courage  de  défendre  uu  aussi  abominal>!e 
niousti'e  que  celui  qu'on  me  dépeignait. 
Heureusement  mon  théologal ,  un  peu 
prolixe  dans  sa  philippiqne,  me  laissa 
le  temps  de  me  remettre  ;  peu  à  peu 
l'homme  sensible  se  retira,  et  fit  place  à 
l'homme  éloquent,  car  j'oserais  dire  ([ue 
je  le  fus  dans  l'occasion.  «  Monsieur 
dis-je  froidement  au  théologal ,  votre 
frère  a  fait  pis,  et  je  vous  loue  de  me 
celer  le  plus  criant  de  ses  forfaits.  —  Je 
ne  cèle  rieu.  —  Vous  auru'z  pu  ajouter 
à  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  (ju'une  nuit, 
comme  vous  sortiez  de  chez  vous  pour 
aller  à  matines,  il  vous  avait  saisi  à  la 
gorge,  et  que,  tirant  un  couteau  qu'il 
tenait  caché  sous  son  habit ,  il  avait  été 
sur  le  point  de  vous  l'enfoncer  dans  le 
sein.  —  Il  en  est  bien  capable,  mais  si 
je  ne  l'en  ai  pas  accusé  ,  c'est  que  cela 
n'est  pas.  »  El  moi ,  me  levant  subite- 
ment, et  attachant  sur  mon  théologal 
un  regard  ferme  et  sévère  ,  je  m'écriai 
d'une  voix  tonnante ,  avec  toute  la  véhé- 
mence et  l'emphase  de  l'indignation  : 
«  Et  quand  cela  serait  vrai ,  est-ce  ([u'il 
ne  faudrait  pas  encore  donner  du  pain  à 
votre  frère  ?  »  Le  théologal  écrasé ,  ter- 
rassé, confondu,  reste  muet ,  se  promène, 
revient  à  moi ,  et  m'accorde  une  pension 
annuelle  pour  son  frère. 

(Diderot,  Paradoxe  sur  le   comé- 
die n.) 

Frileux. 

Un  hiver,  Malherbe  avait  une  telle 
cpiantilé  de  bas  presque  tous  noirs  ,  ([ue 
pour  n'en  pas  mettre  plus  à  une  jambe 
tpi'à  l'autre ,  à  mesure  qu'il  mettait  un 
bas  il  mettait  un  jeton  dans  une  écuelle. 
Racan  lui  conseilla  de  mettre  une  lettre 
de  soie  de  couleur  à  chacun  de  ses  bas  et 
de  les  chausser  par  ordre  alphabcti([ue. 
Il  le  fit,  et  le  lendemain  il  dit  à  Racan  : 
"  J'en  ai  dans  l'L  (1),  »  pour  dire  tpril 
avait  autant  de  paires  de  bas  qu'il  v  avait 
de  lettres  jusqu'à  celle-là.  Chez  M'"*  des 


(i]  I.c  trait  t'I  le   mut   ont  ctc    aussi   pritùs   à  \ 
Mciera)-.  1 


I  Loges,  il  montra  un  jom-   quatorze  che- 
I  mises,  chemisettes  ou  doublines. 
j  (Tallemant  des  Réaux.) 


Méry  était  l'homme  le  plus  frileux  de 
la  création.  On  le  voyait  se  promener 
sur  les  boulevards,  par  les  beaux  jours 
de  printemps,  recouvert  d'un  manteau 
sous  lequel  il  grelottait.  Un  jour,  il  fait 
venir  son  médecin ,  en  lui  annonçant 
qu'il  est  gravement  indisposé  :  c'était  à 
répofli'e  des  premiers  froids.  Celui-ci 
accourt,  et  trouve  Méry  près  du  feu , 
couché  sur  ini  canapé  et  entouré  de  trois 
ou  quatre  couvertures  de  laine  :  »  Qu'a- 
vez-vous  donc  ?  lui  demande-t-il.  —  Ce 
(pie  j'ai,  répond  le  poète  ,  j'ai  l'hiver.  » 

Friponnerie  «le  Talet. 

Charles  II,  qui  ne  cherchait  qu'à  faire 
plaisir  au  chevalier  de  Grammont,  lui  de- 
manda s'il  voulait  être  de  la  mascarade  (1)  : 

«  Monsieur  le  chevalier,  lui  dit-il,  de 
quelle  manière  vous  metirez-vous  pour  le 
bal.^  Je  vous  laisse  le  choix  des  na- 
tions. —  Si  cela  est,  reprit  le  ciievalier 
de  Grammont,  je  m'habillerai  à  la  fran- 
çaise pour  me  déguiser;  car  l'on  me  fait 
déjà  l'honneur  de  me  prendre  pour  un 
Anglais  dans  votre  ville  de  Londres... 
Quant  à  mon  habillement,  je  ferai  partir 
Termes  (2)  demain  malin  ;  et  si  je  ne  vous 
fais  voir  à  son  retour  l'habit  le  plus  galant 
que  vous  ayez  encore  vu,  tenez-moi  pour 
la  nation  la  plus  déshonorée  de  votre  mas- 
carade ». 

Termes  partit  avec  des  instructions 
réitérées  sur  le  sujet  de  son  voyage.  Le 
jour  du  bal  venu,  la  cour,  plus  bril- 
lante que  jamais,  étala  toute  sa  magni- 
ficence dans  celle  mascarade.  Ceux  qui  la 
devaient  conqioser  étaient  assemblés,  à  la 
réserve  du  chevalier  de  Grammont.  On  s'é- 
tonna qu'il  arrivât  des  derniers  dans  celle 
occasion,  lui  dont  l'emjjressi  ment  était  si 
remarquable  dans  les  plus  fi'ivoles  ;  mais 
on  s'étonna  bien  plus  d''  les  voir  enfin  pa- 
laitreen  habit  de  ville,  ([ui  a>ail  déjà  paru. 
La  chose  était  uionslrueuse  pour  la  con- 
joncture et  nouvelle  pour  lui.  Vainement 


(i)  t..i  reine  .Tvail  imaginé  une  mascaïade  ca- 
lante, où  ceux  ejuVlle  iHiiiniia  pour  danser  de- 
vaient re|>ré.senter  diffrreiilrs  nations. 

(j)  Le  valet  du  cliovalier, 
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poiiait-il  le  jjIiis  beau  point,  la  perruque 
la  plus  vaste  et  la  mieux  poudrée  qu'on 
pùl  voir.  Son  habit,  d'aillenis  magnifique, 
lie  convenait  point  à  la  tète. 

Le  roi,  qui  s'en  aperçut  d'abord  : 
«  Chevalier  de  Grammont,  lui  dit-il, 
Termes  n'est  donc  point  arrivé  ?  —  Par- 
donnez-moi, sire,  dit-il ,  dieu  merci.  — 
Comment!  dieu  merci,  dit  le  roi.  lui  se- 
rait-il arrivé  quelque  chose  par  les  che- 
mins.' —  Sire,  dit  le  chevalier  de  Gram- 
mont, voici  l'histoire  de  mon  habit  et  de 
Termes,  mon  courrier  : 

i  11  y  a  deux  jours  que  ce  coquin  devrait 
être  ici,  suivant  mes  ordres  et  ses  ser- 
ments. On  peut  juger  de  mon  impatience 
tout  aujourd'hui,  voyant  qu'il  n'arrivait 
pas.  Enfin,  après  l'avoir  bien  maudit,  il 
n'y  a  qu'une  heure  qu'il  est  arrivé,  crotté 
depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  botté  jus- 
qu'à la  ceinture,  l'ait  enfin  comme  un  ex- 
communié. —  Eh  bien!  monsieur  le  fa- 
quin, lui  dis-je,  voilà  de  vos  façons  de 
faire  ;  vous  vous  faitesattendre  jusqu'à  l'ex- 
trémité, encore  est-ce  un  miracle  que  vous 
soyez  arrivé. —  Omî,  mor —  dit-il,  c'est 
un  miracle.  Vous  êtes  toujours  à  gronder. 
.Te  vous  ai  fait  faire  le  plus  bel  habit  du 
inonde,  ([ue  monsieur  le  duc  de  Guise  lui- 
même  a  pris  la  peine  de  commander.  — 
Donnez-le  donc,  bourreau,  lui  dis-je.  — 
Monsieur,  dit-il,  si  je  n'ai  mis  douze  bro- 
deurs après,  tpii  n'ont  fait  que  travailler 
jour  et  nuit ,  tenez-moi  pour  un  infâme. 
Je  ne  les  ai  pas  quittés  d'un  moment.  — 
Et  où  est-il,  dis-je,  traître,  qui  ne  fais  que 
raisonner  dans  le  temps  que  je  devrais  être 
habillé?  —  Je  l'avais,  dit-il,  empaqueté, 
serré,  ployé,  que  toute  la  pluie  du  monde 
n'en  eût  point  approché.  Me  voilà,  pour- 
suivit-il, à  courir  jour  et  nuit,  connais- 
sant votre  impatience,  et  qu'il  ne  faut  pas 

lanterner  avec  vous —  Mais  où  est-il, 

m'éciiai-je,  cet  habit  si  bien  empaqueté.' 

—  Péri ,  monsieur,  me  dit-il  en  joignant 
les  mains.  —  Comment!  péri,  lui  dis-je 
en  sursaut.  Quoi  !  le  paquebot  a  fait  nau- 
frage.' —  Oh!  vraiment,  c'est  bien  pis, 
comme  vous  allez  voir,  me  répondit-il. 
J'étais  à  une  demi-lieue  de  Calais,  hier 
au  malin  ,  et  je  voulus  prendre  le  long 
tle  la  mer  pour  faire  plus  de  diligence; 
mais,  ma  foi  ,  l'on  dit  bien  vrai ,  qu'd 
n'est  rien  tel  que  le  grand  chemin  ,  car 
je  donnai  tout  au  travers  d'un  sable 
mouvant,  où  j'enfoneaijusques  au  menton. 

—  Un  sable  mou\uul  aiqués  de  Calais, 


lui  dis-je.  —  Oui,  monsieur,  me  dit-il,  et 
si  bien  sable  mouvant,  (pie  je  me  donne 
au  diable  si  on  me  voyait  autre  chose  que 
le  haut  de  la  tète,  quand  on  m'en  a  tiré. 
Pour  mon  cheval,  il  a  fallu  plus  de  quinze 
hommes  pour  l'en  sortir  ;  mais  pour  mon 
porte-manteau,  où  malheureusement  j'a- 
vais mis  votre  habit,  jamais  on  ne  l'a  pu 
trouver.  Il  faut  qu'il  soit  pour  le  moins 
une  lieue  sous  terre. 

«  Voilà,  Sire,  poursuivit  le  chevalier  de 
Grammont,  l'aventure  et  le  récit  que  m'en 
a  fait  cet  lionnète  homme.  Je  l'aurais  in- 
failliblement tué,  si  je  n'avais  été  pressé 
de  vous  donner  avis  du  sable  mouvant, 
afin  que  vos  courriers  prennent  soin  de 
l'éviter...  » 

En  retournant  à  la  cour  de  France,  le 
chevalier  arriva  à  Abbeville.  Le  maître  de 
la  poste  était  son  ancienne  connaissance. 
Son  hôtellerie  était  la  mieux  fournie  qu'il 
y  eût  entre  Calais  et  Paris;  et  le  chevalier 
de  Grammont,  en  mettant  pied  à  terre,  dit 
à  Termes  qu'il  avait  envie  d'y  boire  un 
coup,  en  attendant  que  leurs  chevaux  fus- 
sent prêts. 

Ils  furent  surpris,  en  entrant  dans  la 
cuisine,  où  le  chevalier  rendait  volontiers 
sa  première  visite,  de  voir  six  broches 
chargées  de  gibier  devant  le  feu,  et  l'aji- 
pareil  d'un  festin  magnifique  par  toute  la 
cuisine.  Le  cœur  de  Tei'ines  en  tressaillit. 
Il  donna  sous  main  ordre  de  déferrer 
quehpies-uns  des  chevaux,  pour  n'être  pas 
arraché  de  ce  lieu  sans  repaître. 

Bientôt  une  foule  de  violons  et  de  haut- 
bois, suivie  de  galopins  de  la  ville,  entra 
dans  la  cour.  L'hôte,  à  qui  l'on  demandait 
raison  de  tant  de  préparatifs,  dit  à  mon- 
sieur le  chevalier  de  Grammont  que  c'é- 
tait pour  la  noce  d'un  gentilhomme  des 
plus  riches  des  environs  avec  la  plus  belle 
fille  de  toute  la  province;  que  le  repas  se 
faisait  chez  lui  ;  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  sa 
Grandeur  de  voir  bientôt  arriver  les  ma- 
riés de  la  paroisse,  puisque  la  musique 
était  déjà  venue.  11  en  jugea  bien  ,  car 
à  peine  achevait-il  de  parler,  que  trois 
corbillards,  comblés  de  laquais  grands 
comme  des  Suisses,  et  chamarrés  de 
livrées  tranchantes,  parurent  dans  la  cour, 
et  débarquèrent  toute  la  noce.  Jamais  ou 
n'a  vu  la  magnificence  campagnarde  si  na- 
turellement étalée. 

Le  nouvel  époux  était  aussi  ridiculement 
paré  f[ue  les  autres,  à  la'  réserve  d'un  jus- 
taucorps de  la  plus  grande  magnificence,  et 
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(lu  nit'illcui'  goût  du  monde.  Le  chevalier 
deGranimont,  en  s'approchant  de  lui  pour 
examiuer  de  près  son  habit,  se  mit  à  louer 
la  hioderie  de  son  justaucorps.  Le  marié 
liiit  cet  examen  à  grand  honneur,  et  lui 
dit  (pi'il  avait  acheté  ce  justaucorps  cent 
rin([uaule  louis,  du  temps  qu'il  faisait  l'a- 
mour à  madame  sa  femme.  «  Vous  ne 
l'avez  donc  pas  fait  faire  ici?  lui  dit  le 
chevalier  de  Grammont.  —  Bon  !  lui  ré- 
pondit l'autre  :  je  l'ai  d'un  marchand  de 
Londres,  qui  l'avait  commandé  pour  un 
milord  d'Angleterre.  »  Le  chevalier  de 
Grammont,  qui  setitait  le  dénouement  de 
l'aventure,  lui  demanda  s'il  reconnaîtrait 
bien  le  marchand.  .(  Si  je  le  reconnaîtrais? 
Ne  fus-je  pas  obligé  de  boire  avec  lui  toute 
la  nuit  à  Calais  pour  eu  avoir  bon  mar- 
ché? »  Termes  s'était  absenté  dès  que  ce 
justaucorps  avait  paru,  sans  pourtant 
s'imaginer  que  ce  maudit  marié  dût  en  en- 
tretenir son  maître. 

L'envie  de  rire  et  l'envie  de  faire  pendre 
le  seigneur  Termes  partagèrent  quelque 
temps  lessentiments  du  chevalier  de  Gram- 
mont ;  mais  l'habitude  de  se  laisser  voler 
par  ses  domestiques,  jointe  à  la  vigilance 
du  coupable,  à  qui  sou  maître  ne  pouvait 
reprocher  d'avoir  dormi  dans  son  service, 
le  portèrent  à  la  clémence;  et  cédant  au\ 
im|)ortunités  du  campagnard,  pour  con- 
fondre son  fidèle  écuyer,  il  se  mit  à  table 
lui  trente-septième. 

Quelques  moments  après,  il  dit  aux  gens 
de  la  maison  de  faire  monter  un  gentil 
homme  nommé  Termes.  Il  vint,  et  dès  que 
le  maître  de  la  fête  le  vit,  il  se  leva  de 
table,  et  lui  tendant  la  main  :  «  Touche/, 
là,  notre  ami,  lui  dit-il,  vous  voyez  que 
j'ai  bien  conservé  le  justaucorps  que 
vous  aviez  tarit  de  peine  à  me  vendre,  et 
(jue  je  n'en  fais  pas  un  mauvais  usage.  )> 

Termes  s'ètant  fait  un  front  d'airain,  fit 
semblant  de  ne  le  pas  connaître,  et  se  mit 
à  le  repousser  assez  brutalement.  »  Oh! 
parbleu,  lui  dit  l'autre,  puisqu'il  m'a  fallu 
l)oire  avec  vous  pour  conclure  le  marché, 
vous  me  ferez  raison  de  la  santé  de  ma- 
ilame  la  mariée.  »  Le  chevalier  de  Gram- 
mont, qui  le  vit  tout  déconcerté,  malgré 
son  effronterie,  lui  dit  en  le  regardant  ci- 
vilement :  «  Allons,  monsieur  le  marchand 
de  Londres,  mettez-vous  là,  puisqu'on 
vous  eu  prie  de  si  bonne  grâce;  nous  ne 
sommes  pas  tant  à  table  qu'il  n'y  ait  encore 
|>laee  pour  im  aussi  houuèle  honnne  (|ue 
vous.   »  L'audacieux  Termes  nv.inl  bu  la 


première  honte  de  cet  événement,  s'y 
prenait  d'une  manière  à  boire  tout  le  vin 
de  la  noce,  si  son  maître  ne  se  fût  levé  de 
table  comme  on  ôtait  vingt-quatre  potages 
pour  servir  autant  d'entrées... 

Il'y  avait  déjà  quelque  temps  qu'ils  étaient 
sortis  d'Abbeville,  et  qu'ils  couraient  dans 
un  profond  silence.  Termes,  qui  s'attendait 
bien  à  le  voir  rompre  dans  peu  de  temps, 
n'était  en  peine  que  de  la  manière.  Mais 
voyant  qu'on  s'obstinait  à  ne  lui  rien  dire, 
il  crut  qu'il  valait  mieux  prévenir  la  ha- 
rangue qu'on  méditait',  et  s'armant  de 
toute  sou  effronterie  ;  «■  Vous  voilà  bien 
eu  colère,  monsieur,  lui  dit-il,  et  vous 
croyez  avoir  raison  :  mais  je  me  donne  au 
diable  si  vous  n'avez  tort  dans  le  fond. 
—  Comment,  traître!  dans  le  fond?  dit 
le  chevalier  de  Grammont ,  c'est  donc 
parce  que  je  ne  te  fais  pas  rouer,  comme 
tu  l'as  depuis  longtemps  mérité  ?  —  Voilà  - 
t-il  pas,  dit  Termes,  toujours  de  l'empor- 
tement, au  lieu  d'entendre  raison  !  Oui, 
monsieur,  je  vous  soutiens  que  ce  que  j'en 
ni  fait  était  pour  votre  bien.  Je  ne  sais 
comment  diable  ce  nigaud  de  marié  s'est 
lencontré  chez  les  gens  de  la  douane 
quand  on  visita  ma  valise  à  Calais  :  mais 
ces  c. .us-là  se  fourrent  partout.  Dès  qu'il 
vit  votre  justaucorps,  il  en  devint  amou- 
reux. Je  vis  bien  des  là  que  c'était  un  sot, 
car  il  était  à  deux  genoux  devant  moi  pour 
l'acheter.  Outre  qu'il  était  tout  froissé  de 
la  valise,  la  sueur  du  cheval  l'avait  tout 
taché  par  devant,  et  je  ne  sais  comment 
tliable  il  a  fait  pour  raccommoder  tout 
cela  ;  mais  tenez-moi  pour  un  excommunié 
si  vous  l'eussiez  jamais  voulu  mettre.  Con- 
clusion, il  vous  revenait  à  cent  quarante 
louis;  et  voyant  qu'on  m'en  offrait  cent 
cinquante,  mon  maître,  dis-je,  n'a  pas  be- 
soin de  cette  oriflamme  pour  se  distin- 
guer au  bal  ;  et  quoiqu'il  eût  beaucoup 
d'argent  quand  je  l'ai  quitté,  que  sais-je 
s'il  en  aura  quand  je  le  reverrai?  Cela 
dépend  du  jeu.  Bref,  monsieur,  je  vous 
eu  fais  donner  dix  de  plus  qu'il  ne  vous 
(oùte  :  c'est  un  profit  tout  clair.  Je  vous 
eu  tiendrai  compte,  et  vous  savez  que  j(! 
suis  bon  pour  cette  somme.  Dites,  à  pré- 
sent, en  auriez-vous  eu  la  jambe  mieux 
faite  au  bal,  d'être  jiaré  de  ce  diable  de 
justaucorps  <[ui  vous  aurait  donné  la 
même  mine  (pi'à  ce  marié  de  village  à  qui 
nous  l'avons  vendu  ?  » 

Que  ié|>ondre  à  tant  d'impudence? 
.S'il  écoulait  l'indigualion ,  le   rouer   de 
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coups,  ou  If  cliasser,  otaitlc  traitement  le 
J1lu^  favorable  que  son  maître  lui  devait  ; 
mais  il  en  avait  l)esoin  pour  le  reste  de 
son  vovage,  et  dès  qu'il  fut  à  Paris,  il  eu 
eut  besoin  pour  son  retour. 

(  Haniilton,  Mémoires  de  GrammoiU.) 

Froid   {Recette   contre  le). 

Eu  l'année  du  grand  liiver  qu'il  gelait 
à  pierre  fendre,  le  feu  roi  (Henri  IV),  pas- 
saut  en  carrosse  sur  le  Pont-Neuf ,  le  nez 
dans  son  manteau  de  panne,  vit  un  jeune 
Gascon  se  promenant  gaillardement, 
avec  un  pourpoint  de  toile  découpé  sur 
la  chemise  et  un  petit  manteau  de  came- 
lot, comme  si  on  eût  été  au  cœur  de  l'été. 
Le  roi  lui  dit  :  »  Mon  ami,  comment  est-il 
possil)le  que  tu  puisses  durer  en  cet  état  ? 
N'as-tu  point  froid?  —  Non,  sire,  répon- 
dit-il. —  Comment?  dit  le  roi,  je  m'é- 
tonne comment  tu  ne  gèles  pas  en  l'état  où 
tu  es ,  et  moi  qui  suis  extrêmement  bien 
vêtu,  je  ne  puis  durer  !  —  Ah  !  sire,  dit 
le  Gascon,  si  Votre  Majesté  faisait  comme 
moi ,  elle  n'aurait  jamais  de  froid.  — 
Comment  ?  dit  le  roi.  —  Si  vous  |)or- 
tiez,  dit  le  Gascon,  tous  vos  habits  sur 
vous,  comme  je  porte  tous  les  miens  ,  as- 
surez-vous que  vousn'auriez  point  fi-oid.  >i 
Le  roi  trouva  cette  repartie  si  bonne  qu'il 
lui  (it  faire  un  habit  tout  neuf. 

(D'Ouville,  Contes.) 


Dans  un  temps  d'hiver  rigoureux,  quel- 
(ju'un  lemarqua  que  Matta  était  habillé 
fort  peu  chaudement  :  «  Comment  faites- 
vous,  lui  dit-il,  pour  être  si  légèrement 
A  élu?  —  Comment  je  fais?  Je  gèle.  » 
(  M'"^  de  Caylus,  Som-enlrs.) 

Frug^alité. 

Épaminondas ,  invité  par  un  de  ses 
amis  à  lui  grand  repas,  où  le  luxe  et  la 
délicatesse  semblaient  avoir  tout  ordonné, 
se  fit  apporter  des  mets  ordinaires  ;  et 
comme  son  ami  lui  demandait  pour(|uoi 
il  en  agissait  ainsi  :  «  C'est  afin,  dit-il, 
(le  ne  pas  oujjlier  chez  vous  comme  je 
\\s  chez  moi.  i> 


rencontré  le  jour  suivant  :  «  Ami,  lui  dit- 
il,  vos  repas  me  plaisent  beaucoup,  parce 
qu'on  s'en  trouve  bien ,  même  encore  le 
lendemain.  » 

(Blanchard,  École  des  mœurs.) 


Artaxerccs,  roi  de  Perse,  ayant  perdu 
une  bataille,  fut  contraint  dans  sa  retraite 
de  manger  des  figues  sèches  et  du  paia 
d'orge.  Il  trouva  excellents  ces  mets  gros- 
siers :  «  0  dieux  !  s'écria-t-il ,  de  quel 
plaisir  je  m'étais  privé  jusqu'à  présent  par 
trop  de  délicatesse!  »  (/«/.) 


Quelqu'un  demandant  à  Socrate  pour- 
quoi tous  lesjours  il  se  promenait  à  grands 
pas  jusqu'à  la  miit  :  «  Je  prépare  ainsi, 
pour  mieux  souper, répondit-il,  le  meil- 
leur de  tous  les  ragoûts,  un  bon  appétit.  » 
{Id.) 


Timothée,  illustre  citoyen  d'Athènes, 
avait  fait  chez  Platon  un  souper  fiiigal, 
où  il  avait  eu  beaucoup  de  plaisir.  L'ayant 


Sully  conserva  toujours  à  la  cour  Tau- 
tique  fiiigalité  des  camps.  Sa  table  n'était 
pour  l'ordinaire  que  de  dix  couverts.  Ou 
n'y  servait  que  les  mets  les  plus  simples 
et  les  moins  recherchés.  On  lui  en  fit 
souvent  des  reproches  ;  il  répondait  tou- 
jours par  les  paroles  d'un  ancien  :  «  Si  les 
convives  sont  sages,  il  y  en  a  suffisam- 
ment pour  eux  ;  s'ils  ne  le  sont  pas ,  je 
me  passe  sans  peine  de  leur  compagnie.  » 
(Id.) 

Fuite. 

Pendant  la  fuite  du  duc  Charles  de 
Lorraine,  qui  venait  d'être  vaincu  par 
Gustave-Adolphe,  un  paysan  d'un  village 
du  Rhin  donna  un  coup  à  son  cheval, 
an  moment  où  il  passait  près  de  lui ,  en 
disant  :  «  Allons,  seigneur,  il  faut  courir 
plus  vite,  quand  on  fuit  devant  le  grand 
loi  de  Suède.  » 

(Schiller,  Hïst.  de  la  guerre  de 
trente  ans.) 

Fumeurs. 

Uu  Turc  ingénieux  s'avisa  d'un  adroit 
moyeu  pour  éluder  le  lirman  d'AmuratlV 
contre  les  l'umeins.  Il  fit  creuser  une  fosse 
profonde,  dans  laquelle  il  se  retirait  pour 
fumer.  Le  sultan  le  sut ,  et  s'y  transporta 
afin  de   le  surprendre  : 

»   Que  me  veux-tu?  lui  dit  le  fumeur. 


FUAI 


FUR 


497 


Ton  édlt  est  fait  pour  là-Iiaut  et  ne  peut 
se  publier  sous  terre.  Je  suis  ilérol)é  à 
ton  pouvoir,  en  me  dérobant  au  sol 
sur  lequel  tu  commandes.  »  Amurat  rit  de 
cette  saillie,  et  pardonna  au  cou[)al)le. 
(Miiady  Moutague,  Lettres.) 


L'n  gentilhomme  qui  avait  étudié  sous 
Boxhora ,  en  Hollande,  m'a  dit  autrefois 
(|ue  ce  professeur  avait  une  passion  ex- 
traordinaire pour  le  tabac  et  pour  la  lec- 
ture. Pour  n'interrompre  point  ce  double 
plaisir,  et  pour  jouir  tout  à  la  fois  de 
l'un  et  de  l'autre,  il  avait  fait  un  trou  au 
milieu  du  fond  de  son  chapeau  où  il  met- 
tait la  pipe  allumée,  et  fumait  ainsi  quand 
il  voulait  lire  ou  composer.  Lorsqu'elle 
était  vide  il  la  remplissait,  la  repassait 
par  le  même  trou,  la  fumait  sans  avoir 
besoin  d'y  mettre  la  main  ;  et  ,  hors  les 
heures  de  son  emploi ,  il  les  donnait 
toutes  à  cet  exercice. 

[Clievrxana.) 


En  1837  ,  je  faisais  mes  premières  ar- 
mes au  l)arreau  de  Bellev.  J'avais  élu 
domicile  chez  un  chanoine,  hagiographe, 
archéologue  et  fumeur  distingué.  M.  D... 
ne  me  traitait  pas  en  locataire,  mais  en 
ami.  Il  m'avait  accordé  la  jouissance  de 
son  jai'din  et  de  sa  bibliothèque,  double 
avantage  dont  j'appréciais  bien  la  valeur. 

Sur  la  cheminée  du  chanoine  D...  il  y 
avait  en  permanence  un  vaste  pot  à  tabac 
et  un  pyrogène  chimique.  Il  fumait  dans 
une  longue  pipe  de  racine  d'Ulm  ;  je  ri- 
valisais d'ardeur  avec  lui  en  bourrant, 
du  matin  au  soir,  une  pipe  de  Kummer, 
moins  profonde ,  mais  plus  jolie  que  la 
sienne. 

Un  jour,  M.  D...  prit  sa  parole  grave, 
et  me  dit  : 

(1  Le  tabac  est  un  poison  qui  détruit  les 
facultés.  Dans  votre  intérêt  et  dans  le 
mien,  je  serais  d'avis  de  renoncer  à  notre 
pernicieuse  habitude  de  fumer.  Si  vous 
êtes  capable  d'un  pareil  sacrifice,  je  suis 
décidé  à  le  faire;  autrement,  —  non, 
car  je  connais  la  contagion  de  l'exemple, 
et  si  vous  allume/  votre  pij)e  eu  ma  pré- 
sence, il  me  sera  impossible  de  ne  pas 
allumer  la  mienne. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne ,  répondis-je  , 
je  me  priverais  sans  regret  de  l'usage  du 
tabac;   mais  je  veux  prendre  un    paili 


définitif!  pas  de  demi-mesure ,  rien  qui 
ressemble  au  serment  d'ivrogne!...  Vous 
savez  le  proverbe  :  Qui  a  lui  boira  !  Je 
vote  donc  pour  un  expédient  radical,  qui 
coupe  court  à  une  habitude  invétérée.  Je 
propose  de  creuser  dans  votre  jardin  une 
fosse  profonde ,  et  d'y  enterrer  nos  pipes, 
qui  se  retrouveront  un  jour  à  l'état  fos- 
sile et  antédiluvien  !  » 

La  motion  est  adoptée.  Dans  un  grand 
trou  nous  enfouîmes  ,  avec  une  douleur 
contenue ,  les  deux  pipes  condamnées. 
Elles  étaient  montées  sur  argent  et  d'une 
valeur  vénale  de  100  fr.   environ. 

Je  me  rappelle  que  la  soirée  fut  triste, 
presque  ennuyeuse.  Le  moyen  âge  avait 
perdu  pour  nous  ses  charmes.  La  con- 
versation languissait,  la  gène  était  sen- 
sible. Le  chanoine  se  retira  de  bonne 
heure  dans  son  appartement,  et  je  fis  de 
même. 

A  minuit ,  je  m'éveillai  dans  un  état 
de  malaise  indescriptible  : 

»  Mon  Dieu ,  dis-je  in  petto  ,  je  crois 
que  je  fumerais  bien  une  pipe.  Ma  cons- 
cience me  crie  que  j'ai  pris  un  engage- 
ment téméraire  et  non  obligatoire.  D'ail- 
leurs la  pipe  ne  m'incommode  pas,  tant 
pis  pour  le  chanoine  s'il  en  souffre!  » 
etc. 

Après  ce  plaidoyer,  je  pris  des  conclu- 
sions, et  statuai  qu'il  y  avait  lieu  d'aller 
clandestinement  déterrer  ma  pipe.  Je  me 
levai;  chaussé  de  pantoufles  en  lisièie  de 
drap,  armé  d'une  pioche,  je  me  dirigeai 
à  pas  de  loup ,  au  clair  de  la  lune  ,  vers 
le  tombeau  des  pipes.  Je  touchais  au  but, 
lorsque  je  reculai  sérieusement  effrayé.  — 
Devant  moi  je  vis  se  dresser  un  fantôme 
blanc  qui  semblait  sortir  de  terre  m 
brandissant  une  arme.  De  son  côté  ,  le 
spectre  paraissait  fort  ému;  je  le  mena- 
çai de  ma  pioche  ;  au  même  instant  il  se 
mit  à  rire  et  je  reconnus  dans  cette  ap- 
parition le  chanoine,  sous  le  plus  simple 
appareil  de  toilette  nocturne.  Mû  par  une 
pensée  ideutiqu;'  à  la  mienne,  il  travail- 
lait silencieusement  depuis  une  heure  à 
récupérer  sa  pipe. 

{Journal  de  Trévoux.) 

Furia  franccse. 

J'ai  ouï  dire  d'un    officier  de  l'armée, 
qu'après  la   bataille  de  Fleurus,  considé- 
rant   avec   attention    les   soldats   tués   de 
part  et  d'autre  ,  il  n'avait  remarqué  sur 
28. 
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le  visage  des  Hollandais ,  des  Allemands 
et  (les  Anglais  ,  que  l'image  de  la  moit 
toute  plaie  ;  mais  que  sur  le  visage  des 
Français  il  y  avait  vu  la  colère  ,  la  rage 
et  la  fureur  encore  peintes;  et  que  les 
traits  qui  marquent  ces  passions  ne  s'é- 
lant  pas  effarés  ,  ils  semblaient  encore 
menacer  l'ennemi  et  le  vouloir  égor- 
ger (I). 

(Vigneul-JIarville.^ 


Un    prince  qui    avait   fait   exercer  ses 


(i)  Relictœ  in  vultibiis  min<r,  et  in  ipsa  morte 
ira  vivebai.  loutle  monde  connaît  les  vers  de  Ca- 
simir Delavigne,  dans  sa  première  Messenienne  : 
On  dit  qu'en  les  voyant  couchés  sur  la  poussière' 
D'un  respect  douloureux  frappé  partant  d'exploits, 
L'ennemi,  l'œil  fixé  sur  leur  face  guerrière. 
Les  regarda  sans  peur  pour  la  première  lois. 


troupes  à  tirer,  recharger  et  retirer  avec 
une  vitesse  étonnante  ,  demanda  à  un  of- 
licier  français  qui  les  voyait  manœuvrer, 
s'il  crevait  qu'il  serait  aisé  de  tenir  contre 
un  feu  si  vif  et  si  prompt  :  «  Sire  ,  lui 
répondit  cet  officier,  on  est  aujourd'hui 
incertain  eu  France  si  l'on  ne  supprimera 
point  la  poudre.  " 

(Saint-Foix,  Essais  sur  Paiis.) 

Futilité  d'esprit. 

Diogène  discourait  un  jour  sérieuse- 
ment et  personne  ne  l'écoutait.  Alors  il 
se  mit  à  débiter  des  folies;  une  foule  de 
gens  s'approchèrent  pour  l'entendre  : 

«  Vous  voilà  bien,  leur  dit-il,  —  tout  de 
feu  pour  les  conteurs  de  balivernes  ;  tout 
de  glace  pour  la  sagesse.  » 

(  Diogène  de  Laérle.) 


G 


Quand  Ie:>  gens  i!e  M.  le  duc  d'Aiigou- 
lèmc  demandaient  leurs  gages,  il  leur  di- 
sait :  «  C'est  à  vous  à  vous  pourvoir  ; 
([uatie  rues  aboutissent  à  l'hôtel  d'Angou- 
l''me  ;  vous  êtes  en  beau  lieu  ;  proQtez-en 
si  vous  voulez  (1).  » 

(  Tallemant  des  Rcaux.) 


Un  maître  d'hôtel  demandait  à  un  grand 
seigneur  de  lui  payer  plusieurs  mois  qu'il 
lui  devait  :  «  Je  n'ai  point  d'argent  pour 
le  moment,  répondit  celui-ci,  mais  soyez 
sans  inquiétude ,  vos  gages  courent  tou- 
jours. —  C'est  vrai,  monsieur,  dit  le  maî- 
tre d'hôtel  ;  par  malheur  ils  courent  si 
l'ort  que  je  ne  saurais  les  attra[>er.  » 


Palaprat  était  secrétaire  des  commande- 
ments de  M.  de  Vendôme,  grand-prieur 
de  France,  avec  lequel  il  vivait  dans  une 
grande  liberté.  M.  de  Catiuat,  qui  l'aimait 
fort,  lui  dit  un  jour  en  l'embrassant  : 
«  Les  vérités  que  vous  lâchez  au  grand- 
prieur,  me  font  trembler  pour  vous.  — 
Rassurez-vous ,  monsieur,  lui  dit  Pala- 
prat, ce  sont  mes  gages.  » 

CSa^e  d'un  marché. 

Le  chevalier  de  Crovillac  entra  un  jour 
dans  la  boutique  d'un  perruquier.  Il  de- 
manda à  voir  une  grande  perruque  d'un 
beau  blond  :  «■  Monsieur,  lui  dit  le  perru- 
quier, nous  ne  faisons  guère   de  ces  pcr- 


(i)  Les  Mémoires  du  XVII*  sircle  mentionnent 
à  chaque  instant  les  exploits  des  laquais  dans  les 
rues  de  Paris.  Beaucoup  faisaient  concurrence 
aux  filous  et  donnaient  grande  besogne  k  la  po- 
lice. 


rufpies-là  qu'on  ne  nousies  commande.  » 
—  Hé  bien,  reprit  le  Gascon,  je  la  com- 
mande, faites-la,  et  à  bon  compte;  rasez- 
moi.  »  On  lui  fait  la  barbe,  on  lui  pondre 
sa  perruque,  et  on  n'oublie  rien  pour  le 
contenter.  «  Voilà  qui  est  bien,  dit-il,  en 
attendant  ma  perruque.  —  Mais,  mon- 
sieur, dit  le  perruquier,  je  n'ai  point 
l'honneur  de  vous  connaître.  Si  je  fais 
cette  perruque,  puis-je  être  si'ir  que  vous 
veniez  la  prendre?  —  Vous  pouvez  bien 
en  être  sûr,  répond  le  Gascon.  Vous  voyez 
bien  que  je  ne  vous  paie  pas  votre  barbe. 
IS'est-ce  pas  vous  dire  :  je  reviendrai.'  » 
(De  Montfort.) 

Cîasfeure. 

Le  sieur  Gaulard  fit  une  fois  gageure  de 
di.v  écus  sur  certaine  question,  et  fit  ju- 
rer celui  contre  lequel  il  gageait,  et  jura 
aussi  qu'il  paierait,  s'il  perdait.  Enfin, 
ayant  perdu,  il  ne  voulut  pas  payer,  et 
dit  qu'il  avait  juré  en  intention  de  gagner, 
et  non  de  perdre.  Quelqu'un  lui  ayant 
remontré  qu'il  encourait  perjureraeut  : 
«.  Je  m'en  soucie  bien,  dit-il,  j'aime  mieux 
di\  écus  que  mon  serment.  » 

(Tabourot.) 

Ciaietés  du  parterre. 

Dans  YÂJélatde  Dtiguesclin  do  Vol- 
taire, telle  qu'elle  fut  donnée  d'abord  ,  il 
y  avait  lui  personnage  qui  demandait  à 
Coucy  : 

Es-tu  content,  Coucy  ? 

A  quoi  tout  le  parterre  se  hâta  de  répon- 
dre :  Coitssi,  coussi  ! 

—  Les  applications  n'étaient  pas  tou- 
jours aussi  gaies.  Le  jour  où  mademoiselle 
Uaucourt  rentra   par   Plùdre,   le   public 
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lui  appliqua  avec  une  juste,  mais  bien 
ci-uclle  sévérité,  certains  vers  de  son  rôle. 
Lorsqu'elle  dit  : 

De  l'austèic  pudeur  les  bornes  sont  passées, 

on  lui  prodigua  sans  pitié  les  plus  terri- 
bles applaudissements.  Quand  elle  en  fut 
à  ce  passage  : 

Je  sais  mes  perfidies, 
OEnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  liardies 
Qui,  goûtant  dansle  crime  une  tranquille  paix. 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  l'ougil  jamais, 

«  Oli  !  je  VOUS  demande  pardon  !  «  hiicria- 
t-on  de  toutes  parts. 

De  même,  la  Terreur  passée,  Dugazon, 
rentrant  par  le  valet  des  Fausses  Confi- 
dences,  fut  souffleté  d'une  triple  bordée 
d'applaudissements  lorsque  son  maître  lui 
dit  :  H  Nous  n'avons  pas  besoin  de  toi,  ni 
de  ta  race  de  canailles.  » 

—  Ou  donnait  VAndronic,  de  Campis- 
tron,  pour  le  début  d'un  acteur  arrivé  de 
Lille,  qui  déplut  souverainement.  Quand  il 
vint  à  réciter  ces  vers  : 

Mais  pour  ma  fuite,  ami,  quel  parti  dois-je  pren- 
dre ? 

une  voix,  qui  n'était  pas  celle  de  l'acteur 
eu  scène,  lui  répondit  : 

L'ami,  prenez    la  |)oste,   et  retournez  en  Flan- 
dre (i). 

—  Un  jour,  une  actrice  laide  et  désa- 
gréable se  trouvait  en  scène.  Depuis  long- 
temps elle  agaçait  les  nerfs  des  spectateurs. 
Enfin  elle  arrive  à  ce  passage  : 

Que  faites-vous,  seigneur,  et  que  dira  la  Grèce  ? 

On  lui  répond  du  fond  de  la  salle  : 
Que  vous  êtes,  madame,  une  laide  b ! 


Je  n'ose  achever,  mais  la  voix  acheva  tout 
à  cru. 

—  Au  début  de  V Àrgélie  {\Ù'Z),  de 
l'abbé  Abeille,  une  actrice  demandait  à 
une  autre  : 

Ma  sœur,  vous  souvient-il  du  feu  vol  notre  père  ? 

Celle-ci  hésita  un  moment.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage   pour  qu'un  plaisant  (c'est 

(i)  Ce  vers  est  tiré  de  la  Fille  capitaine,  de  Mont- 

[tleury  (i  ()<)<))   : 

Demain  je  prends  la  poste  et  je  retouriieen  l-"ian- 

[dre, 
dit  An^'iliquc,  acte  IV,  scène  u. 


le  ferme  reçu)  se  chargeât  aussitôt  do 
répondre  à  sa  |)lace  par  ce  versduGcoV/Vr 
dcsui-mème^  de  Th.  Corneille   : 

Sla  fui,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient 

[guère. 

L'anecdote  est  devenue  populaire. 

—  La  Mégare  de  Morand  (17  48)  finit  par 
la  mort  de  presque  tons  les  personnages. 
Le  parterre,  dit  Collé,  a  demandé  au  seul 
qui  restait  la  liste  des  morts  et  des  blessés. 
Mais  la  rigueur  et  les  sifflets  de  l'audi- 
toire, en  cette  occasion,  pourraient  bien 
avoir  été  la  vengeance  du  peu  de  respect 
que  l'auteur  lui  avait  témoigné,  dix  ans 
auparavant,  à  la  première  représentation 
de  son  Esprit  de  divorce  ,  où  il  avait 
peint  sa  belle-mère  et  sa  femme ,  avec 
lesquelles  il  était  brouillé.  Après  la  repré- 
sentation, il  entendit  critiquer  le  rôle  de 
la  belle-mère  comme  hors  de  toute  vrai- 
semblance; eu  sa  double  qualité  d'auteur 
et  de  méridional,  il  ne  se  put  contenir 
et  s'avança  sur  le  bord  du  théâtre  : 
«  Messieurs,  fit-il,  il  me  revient  de  tous 
côtés  qu'on  trouve  que  le  principal  carac- 
tère de  ma  pièce  n'est  point  dans  la  n.i- 
ture  :  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est 
qu'il  m'a  fallu  beaucoup  diminuer  de  la 
vérité  pour  vous  le  présenter.  »  Cette  ha- 
langue  donna  matière  à  bien  des  questions 
qui  éclaircirent  l'histoireque  l'auteuravait 
(Hie  en  vue  dans  sa  comédie.  Malheureu- 
sement, quand,  à  la  fiu  du  spectacle,  on 
annonça  la  même  pièce  pour  le  lendemain, 
t[uelqu'un  se  mit  à  crier  :  «  Avec  le  com- 
pliment de  l'auteur;  »  ce  qui  irrita  si  bien 
notre  Provençal ,  qu'il  prit  son  chapeau 
et  le  jeta  dans  le  parterre  en  disant  : 
c<  Celui  qui  veut  voir  l'auteur  n'a  ([u'à  lui 
rapporter  son  chapeau.  »  Un  exempt  vint 
ariéter  le  poète,  et  le  lieutenant  de  po- 
lice lui  défendit  de  se  montrer  à  aucun 
spectacle  pendant  deux  mois. 

—  Lorsqu'on  eut  fini  déjouer  le  Jaloux 
deBeauchamps,au  Tbéàtre  Italien  (1723), 
le  troisième  acte  n'ayant  fait  que  répéter 
les  situations  des  deux  autres,  on  demanda 
du  parterre  :  «  Le  dénoùineut  !  le  dénoii- 
ment!  » 

Un  mot  analogue  et  plus  joli  fut  pro- 
noncé dans  la  salle  quand  ou  donna  l'£- 
ponine  de  Chabanon  (17G2).  L'exposition 
du  sujet  n'a  lieu  ,  à  proprement  parler, 
([u'au  troisième  acte,  et  les  deux  premiers 
languissent  sans  but  déterminé.  A  la  fin 
du  second  :  «  Je  m'en  vais,  dit  froidement 
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iiu  spectateur,  puisque  déculémciit  ils  ne 
veulent  pas  commencer.  »  Chal>anou  te- 
nait l)eaucoup  à  ce  sujet,  puisque,  onze 
ans  après,  il  en  fit  un  opéra  sous  le  nom 
de  Sabinas,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux. 
De  cinq  actes  il  le  remit  en  quatre,  sans 
plus  de  bonheur.  «  Le  public  est  bien  in- 
grat de  s'eniiujer,  disait  à  ce  propos  So- 
piiie  Arnould,  quand  on  se  met  en  quatre 
pour  lui  plaire  (1).  » 

—  A  la  représentation  du  Fabricant  de 
Londres,  deFenouillot  de  Falbaire(177  I), 
on  vient  annoncer  sur  la  scène  la  ban- 
queroute du  marchand  :  »  Ah  !  morbleu  ! 
s'écria  alors  un  spectateur,  j'y  suis  pour 
mes  vingt  sous  !  » 

(Victor  Fournel,  Citriosités  théâtrales.) 

Cîaieté  du  soldat  français. 

Au  milieu  de  la  terrible  bataille  que 
nous  soutînmes  contre  un  vaisseau  anglais, 
dans  la  nuit  du  4  au  5  septembre  1782, 
à  la  hauteur  des  Bermudes,  on  retrouvait 
encore  toute  la  gaieté  française. 

Près  de  nous  se  trouvait  le  baron  de 
Montesquieu  ;  depuis  quelque  temps  nous 
nous  amusions  à  le  plaisanter  relativement 
AWOïOiàe  Liaisons  dangereuses  qu'il  nous 
avait  entendu  prononcer,  et,  malgré  toutes 
ses  questions  et  ses  instances,  nous  n'a- 
vions jamais  voulu  lui  expliquer  que  c'é- 
tait le  titie  d'un  roman  nouveau,  alors 
fort  à  la  mode  en  France  (IJ. 

Dans  le  moment  où  nous  étions  tous  en 
groupe,  une  bordée  de  l'Hector  lança  sur 
nous  un  boulet  ramé  :  on  sait  que  cet  ins- 
trument meurtrier  se  com|)Ose  de  deux 
ijoulets  joints  par  une  barre  de  fer.  Ce 
boulet  ramé  vint  avec  violence  briser  une 
partiedu  banc  de  quart,  d'où  nous  venions 
de  descendre.  Le  comte  de  Loménie,  qui 
était  alors  à  côté  de  Montesquieu,  le  lui 
montrant,  lui  dit  froidement  :  »  Tu  veux 
savoir  ce  que  c'est  que  les  liaisons  dange- 
reuses ?  Eh  bien  !  regarde,  les  voilà!  » 
(  Ségui-,  Blémoircs.) 

Ciaîeté  sinistre. 

Cromwell  se  permettait  quelquefois  les 
bouffonnciies  les  plus  plates  avec  ses  affi- 
dés.  Avant  le  procès  du  roi,  il  avait  asscni- 
l)léun  conseil  des  chefs  desrépidjlicaiusct 

(1)  On  a  aussi  a|i]>li(mt-  le  mot   au  Rurbier  de 
Si'rille  de  Beaiimarcli.iis. 
(j)  Lt!  roman  de  CUoderlos  do  I  aclos. 


des  officiers  généraux  ;  il  termina  la  séance 
en  jetant  joyeusement  un  coussin  à  la  tête 
deLudlow,  l'un  de  ses  favoris,  qui ,  à  sou 
tour,  prit  un  autre  coussin  pour  répondre 
à  cette  galanterie.  Cromwell,  pour  l'éviter, 
se  précipita  sur  les  degrés,  et  faillit  se 
blesser  dangereusement.  Après  avoir  signé 
la  sentence  de  mort  de  Charles  I,  dans 
un  accès  de  gaieté  il  barbouilla  d'encre 
le  visage  de  son  voisin,  en  lui  passant 
la  plume.  H  courut  après  un  autre,  qui 
cherchait  à  se  dérober,  le  ramena  avec  de 
grands  éclats  de  rire  ,  et  lui  conduisit  la 
main  pour  le  faire  signer. 

{Hist.  de  la  maison  de  Stiiart.) 

Ccalanterie. 

On  m'a  conté  cpi'un  grand  seigneur 
d'Espagne  traita  le  roi  (Philippe  II)  et 
la  reine,  sous  des  tentes  magnifiques,  et 
tapissées  par  dedans  des  plus  belles  ta- 
pisseries du  monde,  dans  un  vallon  fort 
agréable  où  la  cour  devait  passer,  et  qu'a- 
pi es  que  le  roi  et  la  reine  furent  partis, 
on  entendit  un  grand  bruit.  C'était  qu'on 
criait  au  feu;  car  le  seigneur  avait  mis  le 
feu  à  tout  ce  qui  avait  servi  à  cette  ma- 
gnificence, comme  s'il  eut  cru  profaner 
ces  mêmes  choses  en  les  faisant  servir  à 
d'autres. 

(Tallemant  desRéaux.) 


Le  premier  jour  que  Namiir  fut  investi 
(U)92),  les  dames  les  plus  considéra- 
bles de  la  ville  firent  une  députatiou  au 
roi  pour  lui  demander  un  passe-port  :  on 
le  leur  refusa ,  disant  que  ce  n'était  pas 
l'usage.  Elles  envoyèrent  faire  une  seconde 
fois  la  même  demande;  on  la  leur  refusa 
encore  :  «  Eh  liien,  répondirent-elles,  al- 
lez dire  au  roi  que  nous  serons  très-glo- 
rieuses de  nous  rendre  ses  prisonnières  de 
guerre.  »  Et  sur-le-champ  elles  se  pré- 
parèrent à  sortir  de  Namur  avec  leurs  en- 
fants et  leurs  femmes.  Louis  XIV  nomma 
un  des  seigneurs  de  sa  cour  les  plus  polis, 
pour  aller  leur  faire  des  civilités,  et  les 
mener  en  sûreté  jusqu'à  des  tentes  qu'on 
avait  fait  dresser  pour  les  recevoir,  et  où 
elles  trouvèrent  des  rafraîchissements.  Les 
carrosses  du  roi  allèrent  les  prendre  l'a- 
|iiès-midi,  et  les  conduisirent  dans  uni; 
abbaye  voisine,  où  elles  restèrent  jusqu'à 
la  fin  du  siège.  Les  soldats  se  piquèrent 
aussi  de  galanterie  ;  ils  accoururent  au- 
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ilevant  de  ces  daiiits,  pour  aidiT  Icmi 
gens  à  porter  les  paquets;  et  preuant  les 
petits  enfants  dans  leurs  bras,  ils  les  por- 
tèrent  à  la  suite  de  leurs  mères. 

Après  la  prise  du  fort  principal  qui 
défendait  Namur,  le  roi  envoya  dans  toutes 
les  tentes  des  officiers  et  des  soldats  qui 
en  avaient  fait  le  siège,  des  rafraîchisse- 
ments en  abondance.  Madame  de  Main- 
tenon,  accompagnée  de  quantité  de  dames 
et  de  seigneurs,  eut  la  curiosité  de  voir 
manger  et  boire  cette  troupe  victorieuse 
et  affamée.  Il  n'y  eut  aucune  des  tentes 
où  elle  n'entrât;  et  après  avoir  fait  cette 
revue  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  mériiait, 
elle  dit,  en  s'en  allant,  qu'elle  se  pro|io- 
sait  de  donner  le  lendemain  une  collation 
à  tous  les  officiers  qui  avaient  été  emplovés 
à  cette  expédition.  A  mesure  que  ces  bra- 
ves militaires  arrivaient  au  quartier  du 
roi,  un  valet  de  chambre  de  madame  de 
Maintenon  leur  distribuait  des  billets  où 
on  leur  marquait  l'abbaye  des  Saisines 
pour  rendez-vous.  C'était  un  couvent  de 
dames  de  condition  à  un  quart  de  lieue 
de  la  place.  Toutes  les  dames  s'y  trou- 
vèrent, et  par  un  renversement  inouï  de 
politesse,  elles  y  servirent  elles-mêmes 
toutes  les  tables  avec  l'air  du  monde  le  plus 
^'alant;  leurs  demoiselles  les  aidaient,  et 
les  femmes  de  chambre  servaient  à  boire. 
(Mémoires  anecdotiques  des  règnes 
de  Louis  XI r  et  Louis  Xf. 

Cîalanterie  héroïque. 

M"'*  de  Rambouillet  a  conté  que  Mal- 
herbe, ne  l'ayant  pas  trouvée,  s'était 
amusé  un  jour  à  causer  chez  elle  avec 
une  fille ,  et  qu'on  tira  par  hasard  un 
coup  de  mousquet  dont  la  balle  passa  en- 
tre lui  et  cette  demoiselle. 

Le  lendemain ,  il  revint  voir  M™*  de 
Rambouillet,  et  comme  elle  lui  faisait 
quelques  civilités  sur  cet  accident  :  »  Je 
voudrais,  lui  dit-il,  avoir  été  tué  de  ce 
coup  :  je  suis  vieux,  j'ai  assez  vécu;  et 
puis  on  m'eut  peut-être  fait  l'honneur  de 
croire  que  M.  de  Rambouillet  l'aurait  fait 
faire.   » 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Cialanterie  magnifique. 

La  vieille  comtesse  de  Rochambeau  m'a 
conté  du  prince  de  Conti  un  joli  trait  de 
galanterie  et  de  magnificence.  M"icde  Blot, 


dans  sa  jeunesse,  dit  im  jour,  eu  prése;;ce 
de  ce  prince,  qu'elle  voulait  avoir  le  poi'- 
trait  en  miniature  de  sou  sei  in  dans  uiu' 
bague.  M.  le  prince  de  Conti  offrit  de 
faire  faire  le  portrait  et  la  bague,  ce  que 
.M"'f  de  Blot  accepta,  à  condition  que  la 
bague  serait  montée  de  la  manière  la  pins 
simple, et  qu'elle  n'aurait  aucun  entourage. 
Vax  effet,  la  bague  n'eut  qu'un  petit  cercle 
d'or,  mais  au  lieu  de  cristal  pour  recou- 
vrir la  peinture,  on  employa  un  gros  dia- 
mant que  l'on  rendit  aussi  mince  qu'une 
glace.  M™*  de  Blot  s'aperçut  de  cette  ma- 
gnificence, elle  fit  démonter  la  bague  et 
lenvova  le  diamant;  alors  M.  le  prince  de 
Conti  fit  broyer  et  réduire  en  poudre  ce 
di;unant  et  s'en  servit  pour  sécher  l'encre 
ilu  billet  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  M^^  de 
Blot.  (M""^  de  Genlis,  Mémoires.) 

Galanterie  séuîle. 

L'abbé  de  Chaulieu,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  s'était  déclaré  l'amant  de  M  ""^  de 
Lauuay,  dont  nous  avons  des  Mémoires 
sous  le  nom  de  M'"^  de  Staal.  Comme  il 
était  devenu  aveugle,  il  prêtait  à  sa  maî- 
tresse beaucoup  de  charmes  qu'elle  n'a- 
\  ait  pas;  et,  ne  comptant  plus  sur  les  siens, 
il  tâchait  de  se  rendre  aimable  à  force  de 
soins  et  de  complaisances.  Il  proposait 
quelquefois  d'ajouter  les  présents  à  l'en- 
cens qu'il  offrait.  M"''  de  Lauuay ,  im- 
portunée un  jour  des  vives  instances  avec 
lesquelles  il  la  priait  d'accepter  mille  pis- 
toles,  lui  dit  :  »  Je  vous  conseille,  en  re- 
connaissance de  vos  offres  généreuses,  de 
n'en  pas  faire  de  pareilles  à  bien  des 
femmes  ;  vous  en  trouveriez  quelqu'une 
<pii  vous  prendrait  au  mot.  —  Oh!  ré- 
pondit-il assez  naïvement,  je  sais  bien  à 
qui  je  m'adresse.  » 

i<  L'abbé  de  Chaulieu  m'exhortait  sou- 
vent à  la  |)arure,  dit  M"'*  de  Staal  dans 
ses  Mcmoii  es,  et  tâchait  de  me  faire  honte 
de  n'èlie  pas  mieux  mise  :  »  Abbé,  lui 
disais-je,  je  me  trouve  parée  de  tout  ce 
qui  me  manque.  »  N'ayant  d'autre  res- 
source que  ses  soins,  il  les  redoublait  sans 
cesse.  Il  m'écrivait  tous  les  matins,  et 
me  venait  voir  tous  les  jours,  à  moins  que 
je  ne  l'agréasse  pas.  La  lettre  était  pour 
savoir  mes  volontés  ;  et  t[uand  je  préférais 
son  carrosse  à  sa  personne,  il  me  l'en- 
vovait  sans  murmurer,  et  j'en  disposais 
sans  façon.  J'avais  une  puissance  despoti- 
que sur  toute  sa  maison.  On  a  rarement 
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l'atilorilé  en  main  sans  en  al)iiser;  le  petit 
laqnais  qui  m'apportait  ses  lettres  vint  un 
jour  me  dire  que  son  maître  l'avait  chassé. 
.le  lui  répondis,  sans  m'informer  s'il  avait 
tort  ou  raison  :  «  Retournez  chez  lui,  et 
dites  ((ue  vous  y  resterez,  parce  que  tel 
est  mon  plaisir.  «  L'abbé  le  reprit  sans 
rien  répliquer.  Lorsipie  je  voulais  bien 
aller  souper  au  Temple  chez  lui  ou  chez 
le  grand-prieur,  il  rassemblait,  à  ses  ris- 
ques et  périls,  les  gens  les  plus  agréables 
et  tous  ceux  que  je  pouvais  souhaiter. 
Knfni  il  ne  songeait  qu'à  remplir  ma  vie 
de  tous  les  amusements  dont  elle  était  sus- 
ceptible, et  il  me  fit  connaître,  dans  sa 
vieillesse ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  heu- 
reux que  d'être  aimée  de  quelqu'un  qui  ne 
rom[)te  plus  sur  soi  et  ne  prétend  rien  de 
vous. 

(Galerie  de  r ancien iw  cour.) 


Le  marquis  de  Saint-Aulaire ,  âgé  de 
quatre-vingt-douze  ans  ,  disait  des  galan- 
teries à  madame  la  comtesse  de  Bérauger, 
et  même  la  pressait  beaucoup.  Elle  lui  ré- 
pondit malignement  :  «  Je  n'ai  rien  à  vous 
icfuscr.  — Ah!  madame,  lui  répondit-il, 
vous  banniriez  toute  la  politesse,  s'il  fallait 
qu'elle  fût  prise  au  mot.  " 

Ceci  rappelle  cette  répartie  d'une  jeune 
personne  qu'un  vieillard  cajolait  :  »  Je  vous 
attraperais  bien,  lui  dit-elle,  si  je  vous  pre- 
nais au  mot  !  )' 

(Dictionnaire  d'anecdotes.) 


On  raconte  que  Fontenelle,  presque 
centenaire,  se  laissa  choir  en  essayant  de 
ramasser  l'éventail  d'une  jeune  et  jolie 
femme.  Comme  elle  l'aida  à  se  relever  ; 
II  Ah!  s'écria-t-il,  si  j'avais  fncore  mes 
(jualrc-vingts  ans  !  » 


L'aventure  de  l'abbé  Gédoyu  fait  foi 
(pie,  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée, 
Ninon  conserva  le  don  d'aimer  et  de  plaire. 
Cet  abbé  lui  fut  présenté  en  169G.  Il  avait 
alors  vingt-neuf  ans,  et  Ninon  approciiait 
(le  quatre-vingts.  Cependant  il  en  dp\int 
si  éperdument  amoureux,  et  la  sollicita  si 
vivement ,  qu'elle  consentit  à  l'écouter. 
Mais  elle  ne  voulut  le  rendre  heureux 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  qu'elle  lui 
lix:i.  Le  terme  arrivé,  il  la  conjura,  au 
n(jni  df  l'aniour,  de  tenir  la  paiolc  (pi'clie 


lui  avait  donnée.  Elle  n'avait  plus  de  rai- 
sons de  différer,  et  l'abbé,  plus  amoureux 
que  jamais ,  lui  demanda  pourquoi  (^lle 
l'avait  fait  languir  si  longtemps.  "  Hélas! 
mon  cherabbé,  répondit-elle,  ma  tendresse 
en  a  souffert  autant  que  la  vôtre  ;  mais 
c'est  l'effet  d'un  petit  grain  de  vanité  que 
j'avais  encore  dans  la  tête.  J'ai  voulu  at- 
tendre que  j'eusse  quatre-vingts  ans  ac- 
complis, et  je  ne  les  ai  que  d'hier  au 
soir.   » 

(Mémoires  anecdotiques  des  règnes  de 
Louis  XI  r  et  Louis  XF.) 

Casilant  escroc  (h). 

Le  chevalier  D...  est  un  excellent  co- 
médien. 11  y  a  quelques  aimées  ([n'étant 
retourné  à  Rouen  où  il  avait  un  taillein- 
pour  créancier,  celui-ci  le  rencontre,  l'a- 
liorde,  lui  demande  sa  dette.  Le  cheva- 
lier le  regarde  avec  indignation,  lui  bara- 
gouinede  l'allemand,  au  point  d'en  imposer 
à  cet  homme,  qui  lui  demande  pardon  et 
s'en  va.  Le  chevalier  contin.ue  son  rôle  de 
baron  allemand,  s'introduit  chez  un  con- 
seiller au  |)arlement,  séduit  sa  fille  et  lui 
fait  ini  enfant,  lui  promettant  de  l'éjjou- 
ser.  La  grossesse  reconnue,  le  conseiller 
est  obligé  de  consentir  au  mariage.  Dans 
cet  intervalle ,  le  chevalier  fait  écrire 
par  un  de  ses  amis  de  Paris  au  père,  qu'il 
ait  à  se  défier  d'un  certain  baron  allemand , 
qui  n'est  autre  chose  que  D"'.  Ltonnc- 
nient  du  conseiller,  qui  se  met  en  garde. 
Les  couches  se  font  sourdement,  et  sous 
quelcpie prétexte  onrenvoie  le  prétendant. 
Celui-ci  continue  les  assiduités  auprès  de 
la  fille  qui  veut  à  toute  force  l'épouser; 
dans  cet  intervalle  il  se  présente  un  parti 
qu'on  propose  au  père  :  il  accepte,  mais 
ne  peut  déterminer  sa  fille.  D""  tient  bon, 
se  présente  toujours  pour  tenir  sa  parole, 
et  fait  arriver  lettres  sur  lettres  qui  con- 
firment que  c'est  un  imposteur,  qu'on 
craigne  tout  de  lui,  qu'il  est  homme  à 
déshonorer  ime  fille  et  à  le  jinblier;  qu'il 
faut  éconduire  un  pareil  scéléiat  à  prix 
d'argent.  Le  père  le  tire  à  part,  lui  d('- 
clare  qu'il  lui  donnera  dix  mille  fraurs 
s'il  veut  se  désister,  tenir  le  secret  et  lais- 
ser faire  le  mariage  de  sa  fille.  11  éloigne 
bien  la  proposition  :  dix  mille  francs  à 
mi  homme  rommc  lui!  Bref,  on  lui  en 
offre  trente  qu'il  accepte  et  il  déloge. 
(f.'0/>sen'alew  anglais,  1*7".) 
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Cialaut  perfide. 

Le  comte  d'Oxford  devint  amoureux 
d'une  comédienne  de  la  troupe  du  Duc, 
lielle,  gracieuse ,  et  qui  jouait  dans  la 
perfection.  Le  rôle  deRoxelane,  dans  une 
pièce  nouvelle,  l'avait  mise  en  vogue;  et 
le  nom  lui  en  était  resté.  Cette  créature, 
pleine  de  vertus,  de  sagesse,  ou  si  vous 
voulez  d'obstination,  refusa  fièrement  les 
offres  de  service  et  les  présents  du  comte 
d'Oxford.  Cette  résistance  irrita  sa  pas- 
sion. 11  eut  recours  aux  invectives  et  même 
aux  charmes,  le  tout  en  vain.  Il  en  per- 
dit le  i)oire  et  le  manger.  Danscetteextré- 
mité,  l'Amour  eut  recours  à  l'Hymen.  Le 
comte  d'Oxford,  premier  pair  du  royaume, 
a  bonne  mine.  11  est  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière, qui  relève  un  air  assez  noble  qu'il 
a  naturellement.  Enfin,  à  le  voir,  on  di- 
rait que  c'est  quelque  chose;  mais,  à 
l'entendre,  on  voit  bien  que  ce  n'est  rien. 
Cet  amant  passionné  lui  fit  présenter  une 
belle  promesse  de  mariage  authentique- 
ment  signée  de  sa  main.  Elle  ne  voulut 
point  tàter  de  cet  expédient  ;  mais  elle 
crut  qu'elle  ne  risquait  rien  lorsqu'il  vint, 
le  lendemain,  accompagné  d'un  niinistie 
et  d'un  témoin.  Une  autre  comédienne  de 
ses  amies  signa  le  contrat  comme  témoin 
pour  elle.  Le  mariage  fut  fait  et  parfait 
de  cette  sorte.  Vous  croyez  peut-être  que 
la  nouvelle  comtesse  n'avait  plus  qu'à  se 
faire  présenter  à  la  cour,  y  prendre  son 
rang  et  arborerles  armes  d'Oxford  .^  Point 
du  tout.  Quand  il  en  fut  question,  on 
trouva  qu'elle  n'était  point  mariée;  c'esl- 
à-dire,  on  trouva  que  le  prétendu  ministre 
était  un  trompetledumylord,  et  le  témoin, 
son  timbalier.  Cet  ecclésiastique  et  ce 
témoin  ne  parurent  plus  après  la  cérémo- 
nie, et  l'on  soutint  à  l'autre  témoin  que 
la  sultane  Roxelane  avait  apparemment 
cru  se  marier  réellement  dans  quelque 
rôle  de  comédie.  La  pauvre  créature  eut 
beau  prendre  à  parti  les  lois  et  la  religion 
violées,  aussi  bien  qu'elle,  par  cette  sujier- 
rherie  ;  elle  eut  beau  se  jeter  aux  pieds 
du  roi,  pour  en  demander  justice;  elle 
n'eut  (pi'à  se  relever,  trop  heureuse  d'a- 
voir une  pension  de  milleécuspourdouaiie, 
et  tle  reprendre  le  nom  de  Roxelane,  au 
lieu  de  celui  d'Oxford  (1). 

(Hamilton,  Mémoires  deGraiumoiit.) 


(rj  Elle  tlcviiUplus  tard  M'"»  Marbhalls. 


Cialiinatias. 

Boilcau  citait  pour  exemple  de  galima- 
tias double  ces  quatre  vers  de  T'tle  et  Bé- 
rénice, du  grand  Corneille. 

l'aut-il  mourir, madame,  el  si  protlie  du  trrmr, 
Votre  illustre  inconstance    est-elle  encor  si 

ferme 
Que  les  restes  d'un  feu  que  j'avais  cru  si  fort 
l'uisseut   dans  quatre  jours  se  promettre  ma 

mort  ; 

L'acteur  Baron,  chargé  du  lôle  de  Domi- 
tiaii,  dans  lequel  se  trouvent  ces  vers,  eu 
demanda  vainement  l'explication  àMolière, 
puis  à  Corneille  lui-même  :  «  Je  ne  les 
entends  pas  trop  bien  non  plus,  répondit 
Corneille  après  les  avoir  examinés  quel- 
que temps,  mais  récitez-les  toujours  ;  tel 
qui  ne  les  entendra  pas  les  admirera.  » 
(Cizerou-Rival,  Récréations  littéraires.) 


J'ai  ouï  dire  que  le  fameux  évêque  de 
Belley,  Camus,  étant  en  Espagne,  et  ne 
pouvant  entendre  un  sonnet  de  Lope  de 
\  éga,  qui  vivait  alors,  pria  ce  poète  de 
le  lui  expliquer,  mais  que  Lope,  ayant 
lu  et  relu  plusieurs  fois  son  sonnet,  avoua 
sincèrement  qu'il  ne  l'entendait  pas  lui- 
même. 

(Bouhours,  Manière  de  penser.) 

Ciardes  tlu  corps. 

Après  l'attentat  de  Damiens,  le  roi  dit 
au  ducd'Ayen,  capitaine  de  quartier  des 
nardes  du  corps  :  «  Avouez,  monsieur,  (pie 
je  suis  bien  gardé.  ■» 

(  Marquis  d'Argenson,  Mémoires.) 


Après  les  Cent  jours,  on  disait  à  M"" 
Mars  que  les  jeunes  gens  de  la  maison 
militaire  du  roi  se  proposaient  de  la  sif- 
fler violemment,  pour  la  punir  de  ses 
sentiments  bonapartistes  :  «  Tout  le 
monde  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  commun 
entre  Mars  et  les  gardes  du  corps,  »  ré- 
pondit-elle. 

Ciarde  national. 

Tantôt ,  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi  (16  juin  1840),  on  vil  un  rassemble- 
ment de  femmes  se  former  tout  à  coup  au 
guichet  du  Louvre,  à  côté  de  Saint-Ger- 
maiii-rAuxerrois.  —  Une  femme  s'agitait  et 


GAS 


GAS 


oOo 


sedébattaitcoiitie  le  garde  national  de  fac- 
tion,qui  latenait  par  son  cliàle  et  refusait 
de  la  laisser  passer.  — D'abord  on  crut 
tjue,  fidèle  à  sa  consigne ,  le  soldat  citoyen 
avait  découvert  un  paquet  clandestin  ou 
un  chien  non  teuu  en  laisse  ;  —  on  s'ap- 
proche, on  écoute,  et  ou  ne  tarde  pas  à 
comprendre  que  le  garde  national,  mar- 
chand de  quelque  chose,  a  reconnu  dans  la 
femme  susdite  une  de  ses  pratiques,  une 
mauvaise  pratique,  qui  lui  doit  de  l'argent, 
et  le  gardien,  symbole  de  l'ordre  public, 
lui  a  fait  une  scène  scandaleuse. 

L'affaire  s'échauffait ,  et  ne  se  termina 
que  sur  la  menace  que  fitau  garde  national 
le  soldat  delaligne  placé  au  même  guichet, 
et  qui  jusque  là  était  resté  spectateur  si- 
lencieux du  débat  ,  d'appeler  la  garde  et 
de  faire  arrêter  son  camarade  de  faction. 
(Alphonse  Karr,  les  Guêpes.) 

Ciascoiinailcs. 

La  Calprenède  étant  un  jour  chez  Scn- 
déri,  faisait  sonner  sa  pociieltc.  Scudéri 
crut  que  c'était  de  l'argent;  lui,  qui  mou- 
rait d'envie  de  montrer  ce  que  c'était, 
voyantqu'onnelelui  demandait  point,  lira 
tout  exprès  son  mouchoir,  et  fit  tomber 
ti'ois  ou  quatre  vervelles  (1)  d'argent  : 
cellesdes  oiseauxdu  roi  sont  decuivrc.  Scu- 
déri en  ramasse  une  et  litautour  :  Je  suis  à 
Calprenède.  «  Ce  sont,  dit  le  Gascon,  qua- 
tre douzaines  de  vervelles  pour  mes  oi- 
seaux. »  Une  autre  fois,  il  contait  à  ma- 
detnoiselle  de  Scudéri  qu'il  avait  fait  l)àtir 
à  la  Calprenède,  et  il  lui  dépeignit  un  pa- 
lais magiiifitiue  ;  puis  lui  demanda  :  a  Com- 
bien croyez-vous  (pie  cela  m'a  coulé? 
Quatre  mille  livres;  rien  de  plus  :  il  est 
vrai  qu'il  y  avait  quaiiques  décombres  du 
vieux  château.  « 

Sarrazin  contait  qu'un  jour  qu'ils  al- 
laient ensemble  par  la  rue,  Calprenède 
vit  passer  un  homme  :  «  Oh!  que  je  suis 
maliiurus!  dit-il,  j'avais  juré  dé  tuer  ce 
rouquin  la  première  fois  (pié  je  lé  rencon- 
trerais, et  j'ai  fait  aujourd'hui  mon  bon- 
jour. «  Sarrazin  lui  dit  :  a  Ne  laissez  pas, 
ce  sera  sur  nouveaux  frais.  —  Non,  dit-il, 
j'ai  promis  à  mon  confesseur  dé  lé  laisser 
vivre  eiicoi  é  fpielqué  temps.  » 

Sarrazin  disait  :  «  Que  voulez-vous?  il 

(i)  Aimcau  {(u'on  iiUadiait  à  la  paUc  «lu  l'oi- 
seau de  proie  ,  et  (jui  portait  les  armes  du  maî- 
tre. 

DICT.    d'anecdotes. T.  1. 


a  tant  donné  de  cœur  à  ses  héros,  qu'il  ne 
lui  en  est  point  resté.  " 

(  Talleniant  des  Réaux.) 


Un  jour  qu'on  disait  des  menlerics,  le 
maréchal  de  Gi'ammont  dit  qu'à  une  de 
ses  terres,  il  avait  un  moulin  à  rasoirs  où 
ses  vassaux  se  faisaient  faire  la  barbe  à 
la  roue,  en  deux  coups,  en  mettant  la  joue 
contre. 


{Id. 


Un  gentilhonnne  gascon,  étant  dans 
une  certaine  ville  de  France,  rencontra 
un  bourgeois  de  la  ville  ,  auquel  il  dit  fort 
brusquement  :  «  Viens  ça;  enseigne-moi 
le  chemin  ])oiir  aller  en  tel  lieu.  »  Ce 
bourgeois,  étonné  de  l'arrogante  demaiule 
du  Gascon,  lui  dit  :  <c  Allez  doucement. 
■\'éritablenient,  monsieur,  vous  parlez  avec 
beaucoup  d'autorité  ;  si  vous  voulez  le  sa- 
voir, vous  le  demanderez  plus  honnête- 
ment. »  A  quoi  le  Gascon  répondit,  ne 
voulant  rien  démordre  de  son  arrogance  : 
«  Cap  de  bious,  j'aime  mieux  m'égarer.  » 
Et  de  fait  s'en  alla  sans  \ouloir  être  davan- 
tage instruit. 

(D'Ouville,('(;///t'j.) 


Un  cavalier  gascon,  fort  brave  homme 
de  sa  personne,  mais  qui  tenait  surtout 
du  naturel  de  sa  nation,  étant  dans  une  es- 
carmouche, tira  un  coup  de  pistolet  à  son 
ennemi,  et  au  même  instant  se  vanta  à  un 
de  ses  amis,  qui  était  auprès  de  lui,  qu'il 
l'avait  tué.  L'autre,  regardant  autour  de 
lui,  lui  dit  :  k  Cela  ne  peut  être,  car  tu 
viens  de  tirer  le  coup  ,  et  je  ne  vois  pei- 
sonne  à  bas.  »  A  quoi  le  Gascon  répon- 
dit :  «  Cap  de  bious,  ne  vois-tu  pas  bien 
que  je  l'ai  réduit  en  poussière.'  Ne  mecon- 
iiais-lu  pas?  » 


Un  Gascon  ,  qui  se  mariait  avec  une 
jeune  personne  d'une  beanlétiès-[)itpianle, 
répondit  à  ceux  qui  lui  demaiulaieiit  |)our- 
qnoi  il  se  mariait,  et  [lourquoi  il  prenait 
une  belle  femme,  que  sa  beauté  exposait 
à  lui  être  infidèle?  <c  Je  me  marie,  jiarcc- 
(pie  je  crains  Dieu  ;  j'épouse  une  bello 
personne,  parce  ipie  je  n'ai  pas  peur  des 
lionunes.  » 
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—  Un  autre  fut  prié  dans  un  bal  pour 
danser;  il  dit  qu'il  ne  dansait  jamais, 
parce  qu'en  dansant  l'on   reculait. 

(^Bibliothèque  de  cour.) 


Un  Gascon  disait  :  «  qu'en  quelque  en- 
droit de  son  corps  qu'on  le  blessât,  le 
coup  était  mortel,  parce  qu'il  était  tout 
cœur  )) . 

Unaufre  :  «  Dès  que  le  duel  fut  défendu, 
il  crut  du  poil  dans  la  paume  de  la  main 
de  mon  père.  » 


Quelqu'un  se  vantait  d'avoir  reçu  une 
bonne  lettre  de  change;  un  Gascon  dit  : 
"  J'en  reçois  toujours  une  rame  à  la  fois, 
ou  je  n'en  reçois  point.  » 


Un  Gascon,  que  l'indigence  avait  con- 
traint de  faire  porter  à  l'Hôtel-Dicu,  étant 
fort  malade,  un  autre  Gascon  le  vint  voir, 
et  l'ayant  trouvé  presque  agonisant  : 
«  Hé  donc,  mon  enfant,  lui  dit-il,  en 
quel  état  je  te  trouve!  Courage,  mon  ami, 
courage!  —  Pour  du  courage,  lui  répondit 
le  malade,  les  gens  de  notre  pays  n'en 
manquent  pas.  —  Eh  !  qui  le  sait  mien\ 
que  moi?  lui  dit  celui  qui  le  visitait.  An 
veste,  mon  cher  enfant,  ajouta-t-il,  tu 
veux  bien  que  je  te  demande  si  tu  es  bien 
avec  Dieu.»*  —  Apparemment,  répliqua 
M.  de  Gastelnove  (c'est  le  nom  que  se  don- 
nait le  malade),  puisqu'il  me  donne  un 
•appartement  dans  son  hôtel. 

(  Passe-temps  agréable.) 


"  Allons,  monsieur,  l'épée  à  la  main, 
•dit  un  Parisien  dans  le  milieu  d'une  rue 
à  un  Gascon  i|ui  venait  de  l'offenser. 
—  Comment,  allons,  reprit  celui-ci.  A  qui 
rroyez-vous parler.'  Commandez  à  vos  va- 
lets, i> 

{Id.) 


Un  Gascon,  appelé  en  duel,  avait  reçu 
*Dn  rendez-vous  dans  un  lieu  fré(inenté 
pour  de  pareilles  scènes.  Il  s'y  rendit  de 
irès-bonneheure à  dessein,  etayani  trouvé 
les  corps  de  deux  ferrailleurs  qui  s'étaient 
enferres  l'un  l'autre,  il  se  fit  un  siège  d(>s 
deux  corps  morts,  et  attendit  tranquille- 


ment sou  adversaire.  Celui-ci  arrive,  et 
le  trouvant  assis  stu-  les  deux  cadavres, 
il  lui  demanda  l'explication  de  celte  aven- 
ture :  «  C'est,  dit  le  Gascon,  que  je  me 
suis  amusé  à  peloter  avec  ces  dei  Mes- 
sieurs, en  attendant  partie.  » 

{Dictionnaire  d'anecdote^ .) 


Un  Gascon,  ayant  perdu  son  cheval 
à  Rome  ,  fit  publier  dans  les  carrefours 
([ue,  s'il  ne  le  trouvait  pas,  il  se  verrait 
obligé  d'en  venir  à  l'extrémité  à  laquelle 
s'était  porté  son  père  en  pareille  occa- 
sion. Celui  qui  avait  dérobé  le  cheval, 
craignant  quelque  chose  de  sinistre,  et 
d'autant  plus  inquiet  qu'il  ignorait  ce 
qu'il  avait  à  craindre,  ramena  le  cheval. 
Le  Cadédis,  fort  satisfait,  disait  gaiement 
qu'on  avait  fort  bien  fait,  et  qu'il  était 
fort  aise  de  ne  pas  être  réduit  à  imiter 
la  conduite  de  sou  père;  ce  qu'il  eût  pour- 
tant fait,  si  on  ne  lui  eût  pas  ramené  son 
cheval.  On  lui  demanda  ce  qu'avait  donc 
fait  monsieur  son  père  :  «  Eh  !  san.lis, 
répondit-il,  n'ayant  plus  que  la  selle,  il  la 
mit  sur  son  dos,  et  s'en  retourna  à  pied.  » 


Un  soldat  espagnol,  en  menaçant  un 
autre,  lui  dit  :  «  Si  je  te  prends,  je  te  jet- 
terai si  haut,  que  tu  trouveras  la  mort 
avant  la  chute.  » 

(Brantôme,  Rodomontades  espagnoles.) 


Un  gentilhomme  gascon,  se  faisant  ap- 
peler marquis  à  la  cour  du  duc  de  Savoie, 
madame  la  duchesse  lui  demanda,  par 
dérision,  dans  quel  pays  était  sou  mar- 
quisat. «  Il  est,  répondit  le  Gascon,  dans 
votre  royaume  de  Chypre.  » 

—  Un  autre,  voyant  qu'on  s'étonnait  de 
ce  qu'il  tremblait  en  prenant  ses  armes, 
dit  :  «  Mon  corps  tremble  de  peur,  pour 
les  dangers  où  il  prévoit  que  mon  courage 
le  portera  tantôt.  " 

—  On  citait  dans  une  compagnie  deux 
braves  officiers  dont  on  faisait  l'éloge  : 
<•  Ne  soyez  pas  surpris  de  leur  valeur,  dit 
un  Gascon  ;  l'iui  est  de  Gascogne,  et  l'autre 
mérite  d'en  être.  » 

—  Un  Gascon  se  vantait  d'être  descendu 
d'une  maison  si  ancienne,  qu'il  payait 
encore,  disait-il,  la  rente  d'une  somme 
que  ses  prédécesseuis  avaient  emi)ruulétt 
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pour  aller  adorer  Jésus-Christ  dans    la 
crèche  de  Bethléem. 

—  Un  Normand  et  un  Gascon  fun  nt 
condamnés  à  être  pendus  (lour  des  vols. 
Comme  il  s'agissait  de  leur  prononcer 
leur  sentence,  le  greffier  lutd'ahord  celle 
du  ISormand,  cpii  marquait  qu'il  serait 
|)endu  pour  avoir  volé  un  sac  de  clous. 
Le  Gascon  en  rcntcndaiit,  dit  :  «  Peste 
soit  du  maraud  !  s<'  faire  pendie  pour  des 
clous  !  »  Et  quand  on  lut  la  sienne,  qui 
portait  qu'il  serait  pendu  pour  avoir  volé 
dix  mille  écus,  il  se  tourna  vers  le  Nor- 
mand, et  lui  dit  :  «  Sont-ce  là  des  clous?  » 

—  Un  Gascon  reçut  d'un  de  ses  cama- 
rades, qui  était  dans  le  service,  une  lettie 
dont  le  style  ne  l'accommodait  pas.  11  lui  ré- 
pondit ([ue,  s'il  se  jjrésentait  jamais  devant 
lui,  il  'ui  casserait  la  tète  d'un  coup  de 
])istolet  ;  l'autre  lui  écrivit  seulement  ces 
deux  mots  :  «  Amorcez,  je  pars.   >- 

—  Un  abbé  gascon  demandait  depuis 
longtemps  un  bénéfice  au  père  de  la 
Chaise,  qui  avait  la  feuille  des  bénéfices. 
Un  jour  que  ce  père  se  promenait  ajipnyé 
sur  sa  canne,  suivant  sa  coutume,  l'abbé 
vint  l'aborder  et  le  sollicita  de  nouveau. 
Le  Jésuite,  qui  l'avait  leurré  depuis  long- 
temps de  belles  espérances,  lui  annonça 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  lui  : 
i<  Ah,  mou  père!  répartit  aussitôt  l'abbé 
dans  son  accent  gascon,  j'ai  été  un  grand 
sot  de  me  fier  à  vos  promesses,  et  ma 
mère  avait  bien  raison  de  me  dire  qu'il 
ne  fallait  jamais  s'asseoir  sur  une  chaise 
qui  n'avait  que  trois  pieds.  »  Le  Gascon 
faisait  allusion  au  nom  du  jésuite,  et  à  la 
nécessité  où  il  était  de  s'appuyer  sur  une 
canne. 

{Die t.  (iaiwal.) 


«  Si  tous  ceux  que  j'ai  tués  à  l'armée, 
dirait  un  soldat  g.iscon,  se  trouvaient  en 
tas  dans  un  vallon  des  Pyrénées,  on  pas- 
serait de   plain   pied    d'une  montagne   à 
i    l'autre.  » 

Un  Gascon  disait  que  dans  le  château 
de  son  père,  il  y  avait  une  galerie  de  mille 
pas  de  long.  Comme  on  lui  riait  au  nez,  il 
invoqua  le  témoignage  <le  son  \alet,  tpii 
dit  :  «  Messieurs,  vous  en  rirez  tant  (pi'il 
vous  plaira  ;  mais  la  galci  io  n'en  a  pas 
moins  mille  pas  de  long,  sur  deux  mille  de 

I     large.  » 

■  (  Jasconiaua.) 


Un  certain  monsieur  venait  de  raconter 
en  présence  de  Nodier  nue  de  ces  gascon - 
nades  qui  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  des 
sots.  Nodier  lui  laissa  achever  l'odyssée 
de  ses  prouesses,  qu'il  semblait  écouter 
avec  une  confiance  complète  ;  puis  il  prit 
à  sou  tour  la  parole  : 

i<  Oh  !  ce  (pic  vous  venez  de  nous  ra- 
conter là  ne  me  surprend  aucunement, 
dit-il,  car  il  m'est  arri\é,  à  moi  qui  vous 
parle,  quehpie  chose  de  pres([ue  aussi 
fort.  Je  voyageais  tout  seul,  à  pied,  dans 
les  Abbruzes,  quand  tout  à  coup  du  fond 
dune  gorge  effroyable,  bondissent  cinq 
brigands;  et  quels  bandits,  monsieur:  je 
les  vois  encore  :  des  gaillards  portant 
plus  de  six  iiieds  de  haut,  et  quelles  figu- 
res !  le  diable  lui-même  en  eût  été  effrayé! 
Ils  me  barrent  le  cliemin  en  me  criant 
dans  un  baragoin  effroyable  :  la  bourse, 
ou  la  vie!  Je  le  compris  à  leuis  gestes. 
Mais  moi,  sans  perdre  la  tète,  je  recule 
d'un  pas  et  tirant  de  ma  jioche  deux  pis- 
tolets, je  fais  feu  de  chaque  main  :....deux 
brigands  mordent  la  poussière;  un  troi- 
sième s'avance  :  je  lui  ouvre  le  ciàiie 
d'un  coup  de  crosse  ;  un  quatrième  enfin  : 
je  lui  défonce  la  poitrine  avec  le  canon  de 
mon  pistolet.  » 

Et  le  bon  Nodier  s'arrête  tout  éj)ou- 
vanté  de  cet  horrible  carnage;  car  tuer 
quelqu'un,  même  en  paroles,  lui  semblait 
un  crime. 

»  Vous  no  nous  dites  pas  ce  que  vous 
avez  fait  du  cinquième ,  demanda  mali- 
cieusement le  premier  nai  ratcur. 

—  Ah!  le  cinquième  ?...  reprend  No- 
dier qui  s'était  cru  maître  du  champ  de 
bataille,  eh  bien  !  il   me   tua.  » 
(M""'  de  Dassanville,  Salons  (Vautrefois.) 


Un  des  grands  défauts  de  Balzac  était 
de  pratiquer  ce  qu'on  appelle  la  gascon- 
nade.  Saisi  parfois  de  je  ne  sais  tpielle 
étrange  vanité,  il  décrivait  volontiers  les 
largesses  qu'il  n'avait  pas  faites,  affichait 
un  luxe  dont  son  imagination  faisait  tous 
les  frais,  bâtissait  les  plus  somptueux 
châteaux  en  Espagne...  ou  eu  Touraine, 
—  comme  le  prouve  le  trait  suivant. 

Un  jour,  —  me  conte  la  personne  de 
la(pulle  je  tiens  cette  histoire,  —  je  me 
rends  je  ue  sais  jdus  trop  pour  quelle  af- 
faire à  la  librairie  (.'" .  Là  causait  fami- 
lièrement avec  le  mailic  du  logis  nu 
homme  assez  replet,  à  l'œil  singulière- 
ment vif,  au  geste  facile  ; 
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"  Oui,  clier  maître,  exclamait-il,  voici 
le  logis  où  j'entends  conduire  ma  mère 
sans  qu'elle  se  doute  de  rien.  Je  veux  la 
surprise  complète  (et  du  bout  de  sa  canne, 
il  traçait  différentes  figures  sur  le  par- 
quet). Ici,  la  maison  d'habitation,  noble 
iiàtiment  de  briques,  orné  de  pierres 
veimiculées  aux  angles,  aux  portes  et  aux 
fenêtres;  coiffé  de  grands  combles  à 
quatre  pans  ])ercés  d'œils-de-bœuf,  et  sur- 
monté de  deux  beaux  bouquets  de  plomb 
aussi  fleuris  que  ceux  des  pavillons  de 
l'Institut!  Dans  cette  maison,  deux  étages 
de  chambres  assez  bien  distribuées  non- 
seulement  pour  que  la  châtelaine  y  puisse 
loger  à  l'aise,  mais  encore  pour  qu'elle 
])uisse  me  recevoir,  moi  et  plusieurs  amis. 
De  chaque  coté,  un  peu  en  arrière  et  dis- 
simulés par  des  massifs,  des  pavillons  où 
logent  bêtes  et  gens  !  Derrière,  un  jardin  à 
l'anglaise,  un  petit  parc,  un  étang  bien 
empoissonné,  un  potager  et  un  verger.  Ah  ! 
j'oubliais  :  on  arrive  par  une  avenue  sei- 
gneuriale de  quatre  belles  rangées  d'oi- 
mes,  au  bout  de  laquelle  s'ouvre  une  grille 
de  fei'  d'un  travail  exquis...  « 

Puis,  ce  furent  d'innombrables  détails 
sur  l'ameublement  des  différentes  pièces, 
sur  l'approvisionnement  de  l'office  et  de 
la  cave,  sur  mille  petits  accessoires  dans 
lesquels  mon  homme  déployait  une  vé- 
ritable science  du  comfort  le  ])lus  délicat. 

Quand  il  se  retira,  j'étais  littéialemenl 
ébloui. 

'I  Quel  est  donc  ce  monsieur?  de- 
manda i-je. 

—  Comment  !  vous  ne  le  coiniaissez 
pas  même  de  vue  ?...  Mais  c'est  Balzac! 

—  Il  a  donc  gagné  bien  de  l'argent?... 

—  C'est  possible,  me  repartit  C"  avec 
un  malin  sourire;  mais,  en  attendant, 
savez-vous  (|uel  était  le  but  de  sa  visite  ? 

—  Ma  foi,   non! 

—  Il  venait  me  demander  une  avance 
de  cinq  ciiits  francs  sur  son  prochain  vo- 
l,uiue.  » 

(/,(?  Courrier  de  Paris.) 


pas  l'accepter.  —  Ne  pas  l'accepter  !  Ah  ! 
vous  ne  le  connaissiez  pas,  le  tyran.  Ne 
pas  l'accepter  !  Le  premier  de  chaque 
mois  il  disait  :  «  MoUien?  —  Sire!  — 
B...  a-l-il  touché  sa  pension?  —  Oui, 
sire.  —  A  la  bonne  heure.  »  Si  je  ne 
l'avais  pas  touchée,  il  m'aurait  fait  fu- 
siller comme  le  duc  d'Enghien.  Ah  1 
vous  ne  le  connaissiez  pas.  » 

(Encyclop.) 

Càastrononivs. 

Montmaur  étant  un  jour  à  table  avec 
grande  compagnie  de  ses  amis,  qui  par- 
laient, chantaient  et  riaient  tout  ensem- 
ble :  «  Eh!  messieurs,  dit-il,  un  peu  de 
silence,  on  ne  sait  ce  qu'on  mange  (1).  » 
(Metiagiana.) 


M.  B...  L...  (Baour-Lormian)  ,  poète 
gascon  et  académicien,  disait  sous  la  Bes- 
tauration  un  mal  horrible  de  Napoléon. 
i<  Il  me  semble,  répondit  son  interlocuteur, 
(pi'il  vous  avait  donné  une  pension  ?  —  Eh! 
sans  doute,  il  en  voulait  à  toutes  les  supé- 
riorités :  il  me  distingua,  et  me  flétrit  <rune 
[lension  de  0,000  fr.  —  Mais  il  fallait  ne  1  t'.il)lr  »\vc  sou  voisin 


Un  jour  le  capitaine  Lyon,  ayant  reçu 
la  visite  d'un  jeune  Esquimau  plein 
d'intelligence,  nommé  Ayoukitt,  le  lit 
diner  avec  lui,  lui  apprit  à  se  servir  d'un 
couteau  et  d'iuie  fouichetle,  à  s'essuyer  la 
bouche  avant  de  boire  et  à  ne  pas  y  en- 
tasser des  morceaux  de  viande  gros  comme 
le  poing. 

Il  l'invita  même,  après  dîner,  à  se  laver 
les  mains  et  le  visage  à  son  exemple. 
Ayoukitt  se  prêta  à  cette  fantaisie  euro- 
péenne; puis  il  contemplait  toujours,  de 
l'œil  du  désir,  le  morceau  de  savon  de 
Windsor  dont  il  s'était  servi;  le  capitaine 
crut  devoir  lui  en  faire  présent.  Mais 
l'Esquimau  ne  l'eut  pas  plutôt  entre  les 
mains  qu'il  l'avala  comme  si  c'eut  été  uu 
sorbet. 

Gastrouoinie  précoce. 

Un  jeune  enfant  au  milieu  d'un  grand 
repas,  n'ayant  plus  d'appétit,  se  prit  à 
pleurer.  —  On  lui  demanda  la  cause  de 
SIS  larmes  :  «  Je  ne  puis  plus  manger, 
lépondit-il.  —  Eh  bien  !  mettez  dans 
votre  poche,  lui  dit  tout  bas  son  voisin. 
—  Elles  sont  toutes  pleines!  »  répliqtia 
l'eufant. 

Une    petite     fille    de    huit     ou    neuf 


(:)  Vion  d'Alibray amis  cette  anecdolc  t-n  cpi- 

Ki-aniiKc    dans  son    Jiiti-Comor.   L'.JImanm/i   t/rs 

•'iiuimainls,   et,   d'après  lui,    biaiicoui»  d'auteur», 

I   prêtent  il  tort  cette  ])ll^a^■e  ;i  Camlnicérès  a)>ii.--tro - 

.    )iliant    Daigrefeuille,  qui    discutait   tout    haut    il 
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ans,  fort  gentille,  entendait  un  jour  son 
|icie,  assez  bon  gastronome, disserter  avec 
ses  amis  sur  les  espèces  de  jouissances 
différentes  que  procurent  la  gourmandise 
et  la  friandise.  «  Moi,  dit  l'enfant,  je  pré- 
fère être  friande,  parce  qu'on  a  encore 
faim  après.  » 

[Les  classiques  de  la  table.) 

Crastronomiqne  (Distinction). 

Le  comte  de  Bradfort  fut  cité  devant 
le  chancelier  pour  y  être  interrogé,  afin 
de  montrer  s'il  n'était  pas  dans  le  cas 
d'interdiction.  Le  chancelier  lui  demanda 
comhie'i  un  mouton  avait  de  cuisses  : 

"  Votre  Seigneurie  veut-elle  parler  d'un 
mouton  vivant  ou  d'un  moutori  mort?  dit 
le  comte. 

—  N'est-ce  donc  pas  la  même  chose? 

—  Non,  mylord,  répondit  lord  Brad- 
fort, il  y  a  une  différence  de  moitié.  Un 
mouton  vivant  peut  avoir  quatre  cuisses, 
mais  un  mouton  mort  n'en  a  que  deux  : 
celles  de  derrière  qui  s'appellent  gigots.  » 

Le  chancelier  déclara  que  le  comte  de 
Bradfort  avait  la  tête  saine  et  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  l'interdire. 

Ciaucherie. 

Madame  la  duchesse  du  Maine,  quoique 
pc\i  endurante,  supportait  mes  balourdises 
avec  une  patience  qui  m'étonnait  d'au- 
tant plus  que  mon  extrême  timidité  les 
multipliait  à  l'infini.. .  Étant  à  sa  toilette, 
elle  me  demanda  de  la  poudre,  je  pris 
la  l)oite  par  le  couvercle,  elle  tomba 
comme  de  raison,  et  toute  la  poudre  se 
répandit  sur  la  toilette  et  sur  la  princesse, 
qui  me  dit  fort  doucement  :  «  Quand 
vous  prenez  quelque  chose,  il  faut  que  ce 
soit  par  en  bas.  »  Je  retins  si  bien  cette 
leçon  que,  quelques  jours  après,  m'ayant 
demandé  sa  l)Ourse  je  la  pris  par  le  fond, 
et  je  fus  fort  étonnée  de  voir  une  centaine 
de  lo\iis  qui  étaient  dedans  couvrir  le 
parquet;  je  ne  savais  plus  par  où  rien 
prendre.  Je  jetai  encore  tout  aussi  sot- 
tement un  paquet  de  pierreries  que  je 
pris  au  beau  milieu. 

(M""  de  Staal,  Mémoires.) 


lUvarol  disait,  en  parlant  de  la  mala- 
dresse de  dames  anglaises  : 

»   Elles  ont  deux  bras  gauches.  » 


La  physionomie  de  Beethoven  repro- 
duisait énergiquement  les  irrégularités 
bizarres  de  son  tempérament  et  de  son  es- 
prit ;  des  traits  anguleux,  un  œil  plein  de 
feu  sous  xnie  orbite  cave,  une  démarche 
lourde  et  gênée,  une  gaucherie  extrême 
dans  tout  ce  qu'il  faisait.  Il  était  fort  rare 
de  lui  voir  toucher  quelque  objet  sans 
le  laisser  tomber  ou  le  briser.  Plus  d'une 
fois  il  renversa  son  encrieu'  dans  le  piano 
ouvert  et  placé  près  de  son  bureau.  Mal- 
heur aux  meubles,  et  surtout  aux  meubles 
élégants  dont  on  pouvait  lui  faiie  cadeau  ! 
tout  était  bousculé,  taché,  endommagé. 
Cependant  il  se  rasait  lui-même  ;  aussi  de 
nombreuses  entailles  sur  sa  figure  témoi- 
gnaient-elles constamment  de  sa  prover- 
biale maladresse.  A  ces  observations,  Fer- 
dinand Bies,  qui  fut  son  élève  de  prédi- 
lection, en  ajoute  une  autre  que  l'on  peut 
avoir  de  la  peine  à  croire,  c'est  que  ce 
célèbre  musicien  n'a  jamais  pu  apprend le 
«  à  danser  en  mesure  ». 

(Sain-d"Arod,  Moniteur.) 

lîiéiiéalo^le. 

MM,  d'Urfé  se  nomment  Lascaris  en 
leur  nom  de  famille,  et  prétendent  être 
issus  (les  anciens  Lascaris,  empei'eurs  de 
Constantinople.  Le  dernier  marquisd'Urfé, 
((iii  avait  épousé  une  d'Alègre,  disait  à 
son  fils,  alors  exempt  des  gardes  :  «  Mon 
fils,  vous  avez  de  grands  exemples  à  suivre 
tant  du  coté  paternel  que  du  côté  ma- 
ternel. De  mon  côté,  vos  ancêtres  étaient 
empereurs  d'Oiient,  et  du  côté  de  votre 
mère,  vous  venez  des  vice-rois  de  Naples.  » 
Le  fils  répondit  :  <<  11  faut,  monsieur,  que 
ce  soient  de  pauvres  gens  de  n'avoir  pu 
faire  qu'un  misérable  exempt  des  gardes. 
D'où  vient  qu'ils  ne  m'ont  laissé  ni  l'em- 
pire, ni  leur  vice-rovaulé?  » 

(Menagiana.) 


M""^  Cornuel  ,  ayant  vu  l'écrit  par 
leipiel  M.  de  N  .  (personnage  fort  en- 
nuyeux) démontrait  qu'il  descendait  d'une 
Jeanne  de  Ghimel,  s'écria  :  »  Je  l'avais 
toujours  bien  dit,  que  M.  de  N.  descendait 
d'une  lamentation  de  Jérémie.  » 

[Longuertiana.) 

Ciéiiéral. 

Wellington  était  très-loin  d'être  corn- 
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niiiiticatir,  même  avec  ses  amis  les  plus 
intimes.  La  veille  de  la  bataille  de  ÂVa- 
leiloo  il  n'avait  pas  dit  nn  mot  de  ce 
qu'il  comptait  faire  à  lord  Uxbridge  (plus 
tard  marquis  d'Anglesea),  son  chef  d'état- 
major. 

Ce  dernier  vint  trouver  sir  Hussey  Vi- 
vian et  lui  dit  : 

<-.  Je  suis  dans  une  situation  difficile.  Il 
y  aura  demain  une  grande  bataille.  Le  duc, 
comme  vous  savez,  ne  ménagera  pas  sa 
vie  ;  s.'il  lui  arrive  malheur,  je  me  trou- 
verai aussitôt  commandant  en  chef.  Oi', 
je  n'ai  pas  la  moindre  idée  des  projets  du 
duc.  Je  donnerais  tout  au  monde  pour 
connaître  ses  dispositions  qui,  j'en  suis 
sûr,  ont  été  profondément  calculées,  car 
je  ne  pourrais  le  faire  moi-même  dans  un 
moment  de  crise.  Je  n'ose  l'interroger. 
Q\ie  dois-je  faire? 

—  Consultez  Alaviva,  répondit  Vivian  ; 
peut-être  prendra-t-il  sur  lui  de  parler  au 
duc.  » 

Lord  Uxbridge  suivit  le  conseil  et  il  se 
rendit  au  quartier  général,  où  il  trouva  le 
général  espagnol  : 

«  J'approuve  votre  idée,  dit  Alaviva, 
lorsque  l'Anglais  lui  eut  e.\pli(|ué  ses 
craintes  ;  la  question  est  sérieuse;  mais  je 
ne  connais  pas  assez  intimement  le  duc 
pour  lui  demander  des  explications.  C'est 
vo\is  que  cela  regarde.  Si  vous  voulez, 
j'irai  lui  annoncer  que  vous  êtes  là.  » 

Lord  Uxbridge  hésita  un  instant,  puis 
il  se  décida  à  suivre  le  général.  Il  se  trouva 
bientôt  eu  présence  de  Wellington.  11  ex- 
pliqua le  motif  de  sa  visite  avec  le  plus 
de  délicatesse  possible.  Le  duc  écouta  jus- 
qu'au bout  sans  dire  un  seul  mot.  Lors- 
«ju'il  prit  la  parole,  ce  fut  sans  impa- 
tience, sans  surprise  et  sans  émotion. 

«  Quel  est  celui  qui  attaquera  le  pie- 
mier,  de  moi  ou  de  Bonaparte?  demanda- 
t-il  froidement. 

—  Bonaparte,  je  suppose. 

—  Eh  bien  !  continua  le  duc  sur  le  même 
ton,  Bonaparte  ne  m'a  dit  aucun  de  ses 
projets,  et  comme  sa  conduite  doit  guider 
la  mienne,  comment  voulez-vous  que  je 
vous  dise  mes  plans?  » 

Lord  Uxbridge  baissa  la  tète  et  ne  ré- 
pondit rien. 

Le  duc  de  fer  se  leva  et  vint  lui  frap- 
per amicalement  sur  l'épaute. 

'<  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  Uxbridge,  dit- 
il,  c'est  que,  quoi  qu'il  arrive,  nous  ferons 
tous  les  deux  noire  devoir,  » 


Puis  il  lui  serra  la  main  et  le  congédia. 
{International.) 

Ciénéral  extraTa(;an(. 

Un  étranger,  qui  a  enterdu  retentir  'e 
nom  de  Souvorow,  et  qui  arriveen  I  ussie, 
demande  à  voir  ce  héios.  On  lui  niontnï 
un  petit  vieillard,  d'une  figure  grêle  et 
ratatinée,  qui  traverse  les  appartenu uf s 
du  palais  en  sautant  sur  un  pied,  on  f  cu- 
rant et  gambadant  dans  les  rues,  suivi 
d'une  troupe  d'enfants  à  qui  il  jette  îles 
pommes  pour  les  faire  battre,  et  criant 
lui-même  :  Je  suis  Souvorow  !  je  suis  Sou- 
vorow !  Si  l'étranger  a  de  la  peine  à  re- 
connaître dans  ce  vieux  fou  le  vainqueur 
des  Turcs  et  des  Polonais,  il  ne  lui  sera 
pas  difficile  de  soupçonner  à  ces  yeux  ha- 
gards et  farouches,  à  cette  bouche  écu- 
mante  et  horrible,  l'égorgeur  des  habi- 
tants de  Prague.  Souvorow  ne  serait  que 
le  plus  ridicule  bouffon,  s'il  ne  s'était  pas 
montré  le  plus  barbare  guerrier.  Ses  ma- 
'nicres  grossières  et  burlesques  ont  inspiré 
aux  soldats  une  confiance  aveugle,  qui  lui 
tint  lieu  de  talents  militaires,  et  qui  fut 
la  viaie  cause  de  ses  succès.  A  l'armée,  il 
vit  comme  un  simple  cosaque;  il  arrive 
à  la  cour  comme  nu  ancien  Scythe,  i:e 
voulant  accepter  d'antre  logement  que  la 
charrette  qui  l'a  amené.  Baconter  son 
genre  de  vie,  serait  rapporter  des  extra- 
vagances; et  certes,  s'il  n'est  pas  fou,  je 
mets  en  première  ligne  de  ses  qualités 
celle  de  le  contrefaire  parfaitement  ;  mais 
c'est  la  folie  d'un  barbare,  qui  n'a  rien  de 
plaisant. 

Ses  mœurs  étaient  aussi  singulières  que 
son  esprit  bizarre.  11  se  couchait  à  six 
heures  du  soir,  se  levait  à  deux  du  matin, 
se  jetait  dans  l'eau  froide,  et  s'en  faisait 
verser  quelques  seaux  sur  le  corps  nu.  11 
dinait  à  huit  heures  :  son  dîner,  comme 
son  déjeuner,  consistait  en  eau-de-vie  et 
e:i  quelques  mets  de  soldat  grossiers;  on 
tiemblait  d'être  invité  à  un  pareil  festin. 
Souvent,  au  milieu  du  repas, un  desesaides 
lie  camp  se  levait,  s'approchait  de  lui,  et 
lui  défendait  de  manger  davantage  :  «  Par 
(piel  ordre?  demandait  Souvorow.  —  Par 
ordre  du  maréchal  Souvorow  lui-même  ». 
répondait  l'aide  de  camp.  Souvorow  se 
levait  en  disant  :  'i  11  faut  qu'où  lui 
obéisse.  »  11  se  faisait  ainsi  commander, 
en  son  propre  nom,  d'aller  à  la  prome- 
nade, ou  toute  autre  chose. 
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Pendant  son  séjour  à  Varsovie,  une 
foule  d'officiers  autrichiens  ou  prussiens 
s'empressaient  de  voir  cet  original.  11  s'in- 
foimait,  avant  de  paraître,  lesquels  étaient 
eu  plus  grand  nombre.  Si  c'était  les  Autri- 
chiens, il  se  décorait  d'un  portrait  de  Jo- 
seph II,  entrait  dans  son  aniirhamhre  en 
sautant  à  pieds  joints  au  milieu  du  cercle 
de  ces  officiers,  et  leur  offrait  à  chacun  ce 
portrait  à  baiser  en  répétant  :  «  Votre  em- 
pereur méconnaît  et  m'aime  aussi.  »  Si 
les  Prussiens  étaient  en  plus  grand  nom- 
hre,  il  se  passait  un  ordre  de  l'aigle  noir, 
et  faisait  les  mêmes  simagrées.  A  la  cour, 
on  le  voyait  quelquefois  courir  de  dame  en 
dame,  et  baiser  le  portrait  de  Catherine 
(|u"elles  portaient  sur  le  sein,  en  faisant 
des  signes  de  croix  et  des  génuflexions. 

Il  visitait  quelquefois  les  lazarets  du 
camp,  se  disant  médecin.  11  forçait  ceux 
qu'il  trouvait  ti  ès-malades  à  prendre  de  la 
rhubarbe  et  du  sel  ;  il  distribuait  des 
coups  de  verges  à  ceux  qu'il  ne  trouvait 
([lie  faibles.  Souvent  il  chassait  tout  le 
inonde  hors  de  l'hôpital,  en  disant  qu'il 
n'était  pas  pfM-mis  aux  soldats  de  Son- 
yorow  d'être  malades. 

Dans  son  armée,  il  fit  défendre  toutes 
les  manœuvres  qui  ont  rapport  à  une  re- 
traite, disant  qu'il  n'en  aurait  jamais  be- 
soin. Il  exerçait  lui-même  ses  soldats  à 
charger  avec  la  baïonnette,  et  de  trois  ma- 
nières différentes.  Quand  il  commandait  : 
Marche  aux  Polonais!  le  soldat  plongeait 
sa  baïonnette  une  fois;  Marche  aux  Prus- 
siens !  le  soldat  devait  frapper  deux  fois  ; 
Af arche  aux  exécrables  Français!  le  sol- 
dat devait  alors  porter  deux  coups,  et  un 
troisième  dans  la  terre,  et  y  enfoncer  et 
tourner  la  baïonnette.  Sa  haine  contre  les 
F  lançais  était  extrême.  Il  écrivait  de  Var- 
so\ie  à  Catherine,  et  finissait  .souvent  par 
<'es  mots  :  Mère,  fais-moi  marcher  contre 
les  Français.  Il  s'avançait  en  effet  déjà 
par  la  Gallicie  à  la  tète  de  quarante  mille 
hommes,  lors  de  la  mort  de  Catherine. 

Souvent  il  parcourait  son  camp,  nu 
en  chemise,  montant  à  poil  un  cheval  de 
cosaque;  et  le  matin,  au  lieu  de  faire 
battre  la  diane  on  le  rappel,  il  sortait  de 
sa  tente,  et  chantait  trois  fois  comme  un 
coq  :  c'était  le  signal  du  réveil  pour  l'ar- 
mée, et  quelquefois  celui  de  la  marche 
et  du  combat. 

Dans  la  foule  des  extravagances  qu'il 
faisait  on  de^  platitudes  qu'il  disait,  s'il 
se  rencontrait  un  trait  singulier  ou  frap- 


pant, tout  le  monde  le  répétait  ou  l'ad- 
mirait comme  un  éclair  de  génie.  Cet 
homme  cruel  a  pourtant  quelques  vertus  : 
il  a  montré  un  désintéressement  rare,  et 
même  de  la  générosité,  soit  en  refusant  les 
dons  de  Catherine,  soit  en  les  distribuant 
autour  de  lui.  Il  égorgera  le  misérable  qui 
lui  demande  la  vie ,  mais  il  donnera  de 
l'argent  à  celui  qui  lui  demande  l'aumône  : 
c'est  qu'il  estime  aussi  peu  l'or  que  le 
sang  humain.  On  le  voit,  presqu'au  même 
instant,  grincer  les  dents  de  rage  comme 
un  furieux,  rire  et  grimacer  comme  un 
singe,  ou  pleurer  pitoyablement  comme 
une  vieille  femme. 

(Mémoires  secrets  sur  la  Russie.) 


Si  Souvorow  était  pressé  de  quelques 
besoins,  soit  à  la  parade,  soit  pendant 
quelques  manœuvres  publicpies,  il  y  satis- 
faisait devant  tout  le  monde,  afin  que  le 
soldat  n'eût  pas  honte ,  en  l'imitant,  de 
céder  "  >.*«faement  aux  besoins  que  la 
nature  a  imposés  à  tous  les  hommes  ; 
mais,  aussitôt  après,  il  se  faisait  apporter 
de  l'eau  et  une  serviette,  pour  se  laver  et 
essuyer  les  mains,  croyant  faire  en  cela 
un  acte  de  propreté  ,  et  rendre  uu  hom- 
mage public  à  la  pudeur. 

Je  l'ai  vu  ,  tout  couvert  de  ses  or- 
dres nombreux,  surchargé  de  diamants, 
vêtu  d'un  uniforme  de  feld-maréchal  en- 
richi de  superbes  broderies  sur  toutes  les 
tailles,  se  moucher  dans  ses  doigts,  qu'il 
essuyait  sur  sa  manche,  et  cela  unique- 
ment parce  qu'il  se  trouvait  devant  quel- 
ques soldats.  La  première  fois  que  je  fus 
témoin  de  cette  singularité,  il  s'aperçut 
d'un  mouvement  d'étonnement  dont  je 
ne  fus  pas  maître,  et  me  dit  :  «  Lors- 
qu'ils voient  leur  général  se  moucher 
comme  eux  dans  ses  doigts,  ils  n'auront 
ni  honte  ni  regret  de  ne  point  avoir  de 
mouchoirs.  » 

Néanmoins,  l'usage  généralement  reçu 
dans  la  bonne  compagnie,  de  cracher 
dans  sou  mouchoir  lorsqu'on  est  en  so- 
ciété, lui  était  souverainement  antipathi- 
que ,  et  lui  faisait  éprouver  un  dégoût 
qui  se  peignait  sur  tous  ses  traits  : 

■i  Crachez  loin  de  vous!  disait-il,  et  ne 
renfermez  pas  avec  soin  dans  votre  poche 
ce»pie  vous  trouvez  trop  sale  pour  mettre 
à  terre.    » 

(De  Guillaumanches.) 
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Jiî  me  souviens  que,  ayant  demandé 
une  fois  à  Souvorow  s'il  était  vrai  qu'à 
l'armée  il  ne  dormait  presque  jamais , 
domptant  la  nature,  même  sans  nécessité, 
couchant  toujours  sur  la  paille,  et  ne  quit- 
taiit  jamais  ni  ses  Ijottes  ni  ses  armes  : 
«.  Oui,  me  dit-il,  je  hais  la  paresse,  et, 
dans  la  crainte  dem'endormir,  j'ai  toujours 
dans  ma  tente  un  coq  très-exact  à  me 
réveiller  fréquemment.  Lorsque  parfois  je 
veux  céder  à  la  mollesse  et  me  reposer 
commodément,  j'ôte  un  de  mes  éperons.  » 

Lorsqu'il  fut  nommé  maréchal  de  l'em- 
pire, il  voulut  faire  lui-même  sa  réception 
en  présence  de  ses  soldats,  de  la  manière  la 
plus  iiizarre.  Ayant  fait  placer  dans  un  des 
cotés  de  la  nef  d'une  église,  et  en  colonne, 
autant  de  chaises  qu'il  existait  d'officiers 
généraux  plus  anciens  que  lui,  il  entre  en 
veste  dans  le  temple,  franchit  en  sautant 
chaque  chaise,  comme  les  écoliers  lors- 
qu'ils sautent  l'un  par-dessus  l'autre,  et, 
après  avoir  ainsi  lestement  rappelé  com- 
ment il  avait  dépassé  tous  ses  rivaux  ,  il 
se  revêt  du  grand  uniforme  de  maréchal, 
se  couvre  des  nombreuses  décorations 
qu'on  lui  avait  prodiguées,  et  invite  en- 
suite gravement  les  prêtres  à  terminer 
cette  cérémonie  par  un  Te  Deum. 

On  dit  que,  lorsque  l'empereur  d'Au- 
triche lui  envoya  le  plus  honorable  de 
ses  ordres,  il  se  reçut  lui-même  chevalier, 
et  se  décora  publiquement,  eu  face  d'un 
grand  miroir,  avec  les  cérémonies  les  plus 
bizarres. 

(  De  Ségur,  Mémoires.) 

Cîénéral  jeune. 

Bonaparte  ayant  été  nommé  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  un  de  ses  ca- 
marades lui  dit  :  «  Tu  es  bien  jeune  pour 
aller  commander  une  armée?  —  J'en  re- 
viendrai vieux,  i>  répondit-il. 

{Révoliitioniana.  ) 

Crénérosîlé. 

Escliine  disputait  à  Démosthène  la 
palme  de  l'éloquence  ;  mais  le  peuple 
avant  voulu  décerner  à  ce  dernier  une 
couronne  d'or,  Eschine  attaqua  à  la  tri- 
bune Ctésiphon,  l'auteur  du  décret  :  Dé- 
mosthène se  présenta  pour  le  défendre. 
Les  deux  rivaux  luttèrent  avec  vigurui-, 
déplovèrent  toutes  les  ressources  de  leur 
génie.    Escliine    succomba  ,   et  fut    con- 


damné à  l'exil  ;  mais  le  généreux  Démos- 
thène, loin  d'accabler  le  vaincu  du  poids 
de  sa  gloire,  le  força  à  lui  pardonner  son 
triomphe.  Au  moment  qu'il  sortait  d'A- 
thènes, il  courut  au-devant  de  lui,  lui  of- 
frit sa  bourse,  et  l'obligea  de  l'accepter. 
Eschine,  pénétré  de  ce  procédé,  s'écria  : 
«  Eh  !  comment  ne  respeclerais-je  pas 
une  patrie  où  je  laisse  des  ennemis  si  gé- 
néreux que  je  désespère  de  retrouver  des 
amis  qui  les  égalent  ? 

(Barthélemv,   T  oy.  d'Jnacharsis.) 


Alphonse,  roi  d'Aragon,  alla  chez  un 
joaillier  avec  plusieurs  de  ses  courtisans. 
Il  lut  à  peine  sorti  de  la  boutique  que  le 
marchand  courut  après  lui  pour  se  plain- 
dre qu'on  lui  avait  volé  nu  diamant  de 
grand  prix.Leroi  rentra chezle  marchand 
avec  toute  sa  suite,  et  se  fit  apporter  un 
vase  plein  de  son.  Il  ordonna  que  chacun 
de  ses  courtisans  y  mît  la  main  fermée  et 
l'en  retirât  toute  ouverte.  Il  commença  le 
premier.  La  cérémonie  faite,  il  fit  vider 
le  vase  sur  la  table,  et  le  diamant  fut  re- 
trouvé. Le  soin  qu'eut  ce  prince  de  sauver 
l'hoiuieur  de  celui  qui  avait  commis  le 
vol  et  le  moyeu  ingénieux  qu'il  employa, 
sont  l'éloge  de  sa  grandeur  d'âme  et  de 
son  esprit. 

(Blanchard,  École  des  mœurs.) 


Lorsqu'on  vantait  à  l'empereur  Anionin 
les  conquêtes  de  ces  illustres  brigands  qui 
ont  désolé  l'univers,  il  disait  comme  Sci- 
pion  l'Africain  :  «  Je  préfère  la  vie  d'uu 
citoyen  à  la  mort  de  mille  ennemis.   » 


Quelques  courtisans  reprochaient  à 
l'empereur  Sigismoud,  qu'au  lieu  de  fiiire 
mourir  ses  ennemis  vaincus  ,  il  les  c<<m- 
blait  de  grâces,  et  les  remettait  eu  état  de 
lui  nuire.  «  Ne  fais-je  pas  mourir  mes  en- 
nemis en  les  traitant  comme  mes  amis?  » 
répondit-il. 


Henri  III,  roi  de  France,  avait  fait  ar- 
rêter le  roi  de  Navarre  ,  qui  fut  depuis 
Henri  IV.  Ce  prince  ayant  trouvé  moyen 
de  s'échapper  de  sa  prison  ,  on  soupçonna 
Fcrvaqucs  d'avoir  eu  connaissance  de 
cette  fuite,  et  de  n'en  avoir  pas  donné 
avis.  Le  roi,  furieux,  jura  que  Fervaques 
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paierait  de  sa  tMe  celte  trahison,  et  ajouta 
c|iie  relui  qui  avertirait  ce  traître  lui  ré- 
pondrait de  sa  fuite.  Grillon  et  plusieurs 
courtisans  étaient  présents  ;  et  comme  on 
connaissait  Henri  III  capal)le  de  faire 
périr  un  innocent,  Grillon  frémit  en  l'en- 
tendant jurer  la  mort  d'un  homme  de 
cpialité,  bon  officiel-,  et  d'une  valeur  re- 
connue. Il  résolut  de  l'arracher  au  péril 
pressant  où  il  le  voyait.  Il  va  trouver  Fer- 
vatpies ,  lui  apprend  ce  qui  vient  de  se 
passer,  et  l'exhorte  à  s'évader.  Henri , 
instruit  le  matinqueFervaquesa  disparu, 
entre  dans  une  colère  affreuse.  Son  ima- 
gination est  quelques  moments  errante 
sur  tous  ceux  qui  avaient  entendu  son 
serment;  mais  bientôt  ses  soupçons  se 
fixent  sur  Grillon  ;  son  estime  pour  lui 
les  combat  et  les  appuie  en  même  temps  : 
«  Fervaques  ,  lui  dit-il  avec  un  regard 
furieux,  vient  d'échapper  à  ma  vengeance, 
et  ne  me  laisse  que  l'espoir  de  l'exercer 
d'une  manière  plus  éclatante  sur  celui  qui 
rae  l'a  dérobé  :  le  connaissez-vous?  — 
Oui,  sire,  répondit  Grillon.  —  Hé  bien  ! 
reprit  le  roi  vivement,  nommez-le  moi. 
—  Je  ne  serai  jamais  délateur  quede  moi- 
même,  répliqua  Grillon  ;  je  suis  celui  que 
vous  devez  punir,  celui  qui  se  serait  cru 
l'assassin  de  Fervaques  ,  si  j'eusse  gardé  un 
secret  qui  lui  eût  coûté  la  vie.  »  Le  roi , 
étonné,  resta  un  moment  sans  parler,  les 
yiux  fixés  sur  lui;  puis  rompant  le  si- 
lence, il  dit  :  Il  Gomme  il  n'y  a  qu'un 
Grillon  dans  le  monde,  ma  clémence  eu 
sa  faveur  ne  fait  pas  un  exemple  dan- 
gereux. » 

(  Blanchard,  Ecoledes  moeurs.) 
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La,  reine  Ghrisline  de  Suède  avait  dit 
plusieurs  fois  à  Glievreau  ,  secrétaire  de 
ses  commandements  ,  qu'elle  réservait  à 
Scudéri,  pour  la  dédicace  qu'il  lui  faisait 
de  son  yilaric  ,  une  chaîne  d'or  de  dix 
mille  livres.  Ge  présent  était  fait  pour  re- 
lever la  fortune  de  Scudéri,  qui  était  pau- 
vre. Mais  le  comte  de  la  Gaidie,  dont  il 
était  parlé  fort  avantageusement  dans  le 
poëme,  étant  venu,  sur  ces  entrefaites,  à 
perdre  les  bonnes  grâces  de  la  reine , 
cette  princesse  exigea  que  le  nom  du  comte 
fut  effacé  de  l'ouvrage.  Glievreau  en  in- 
forma Scudéri,  qui  lui  répondit  que  quand 
la  chaîne  d'or  serait  aussi  grosse  et  aussi 
pesante  que  celle  dont  il  est  fait  mention 


dans  l'histoire  des  Incas,  il  ne  détruirait 
jamais  l'autel  où  il  avait  sacrifié. 

(Dict.  d»s  hommes  illustres.) 


Jean  Daens,  célèbre  marchand  d'An- 
vers, éiait extrêmement  riche.  Ayant  prêté 
à  Gharles-Quiut  deux  millions,  il  iuvita 
ce  monarque  à  un  grand  repas  qu'il  lui 
donna  chez  lui.  II  le  régala  somptueuse- 
ment ;  mais  nul  mets  ne  lui  fut  plus  agréa- 
ble que  celui  qu'il  lui  servit  à  la  fin.  Il  se 
fit  apporter  sur  nn  grand  plat  un  petit 
fagot  de  bois  odoriférant.  Il  y  mit  le  feu, 
et  y  brûla  le  billet  que  Gharles-Quint  lui 
avait  fait  :  «  Grand  prince,  lui  dit-il,  vous 
m'avez  pavé  en  me  faisant  l'honneur  de 
venir  manger  chez  moi.  » 

(Blanchard,  Ecole  des  mœurs.) 


Henri  IV,  chassant  dans  la  forêt  d'Ailas, 
se  trouva  seul  avec  le  capitaine  Micliau , 
qui  avait  feint  de  quitter  le  service  d'Es- 
pagne ,  et  de  passer  à  celui  de  ce  prince, 
pour  trouver  les  moyens  de  le  tuer  en 
trahison.  Henri  IV,  le  voyant  approcher, 
lui  dit  d'un  ton  assuré  :  «  Capitaine  Mi- 
chau,  mets  pied  à  terre,  je  veux  essayer 
si  ton  cheval  est  aussi  bon  comme  tu  le 
dis.  »  Le  capitaine  Michau  obéit;  le  roi 
monte  sur  son  cheval ,  et  saisissant  deux 
pistolets  chargés  :  «  Je  sais,  lui  dit-il,  que 
tu  veux  me  tuer;  je  puis  te  tuer  toi-même 
si  je  veux  ;  »  et  disant  cela,  tire  les  deux 
pistolets  en  l'air.  Le  capitaine  Michau, 
s'étant  fort  excusé,  piit  congé  du  roi  deux 
jours  après,  et  ne  reparut  plus. 

(Henria/ia.) 


Le  domestique  du  grand  Frédéric,  dans 
le  dessein  de  l'empoisonner,  lui  apporta 
sa  tasse  de  chocolat  comme  à  l'ordinaire. 
Frédéric  remarqua  en  lui  un  trouble  ex- 
traordinaire :  u  Qu'as-tu  ?  lui  dit-il  en  le 
regardant  fixement;  je  crois  que  tu  veux 
m'empoisouner.  «  .\  ce  mot,  le  trouble  d<! 
ce  scélérat  augmente  ;  il  se  jette  aux  pieds 
du  monarque  ,  lui  avoue  son  crime  et  de- 
mande pardon.  »  Sors  de  ma  présence, 
co(piiii  !  »  lui  dit  le  roi.  Ge  fut  toute  sa 
punition. 

(Freilericlana.) 
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Le  duc  de  !a  Vrillière  avait  eu  long- 
temps de  l'attachement  pour  une  femme 
([ue,  depuis,  il  avait  laissée  daus  l'oubli. 
Elle  vendit,  pour  vivre,  ses  diamants,  ses 
bijoux,  ses  meubles,  puis  ses  vêtements. 
Réduite  à  la  dernière  misère,  elle  écrivit 
au  duc  ;  ce  fut  en  vain.  D.ius  l'espoir  qu'un 
stvle  plus  touchant  obtiendrait  davantage, 
elle  vint  trouver  Diderot.  Voici  le  pre- 
mier billet  qu'il  éciivit  au  nom  de  cette 
infortunée  : 

<i  Tant  que  j'ai  pu  vivre,  monseigneur, 
avec  les  dons  de  votre  tendresse ,  je  n'ai 
point  sollicité  les  secours  de  votre  pitié  ; 
mais  de  toute  la  passion  que  vous  avez  eue 
]M)ui-  moi,  il,ue  me  reste  que  votre  por- 
trait. Demain,  si  vous  ne  remédiez  à  ma 
misère,  je  serai  forcée  de  le  vendre  pour 
avoir  du  pain.  » 

Cette  façon  d'écrire  parut  nouvelle  au 
duc.  Le  lendemain,  un  chevalier  de  Saint- 
Louis  vint  trouver  cette  malheur<u^e 
femme,  lui  remit  cinquante  louis,  et  la 
l)ria  de  lui  dire  le  nom  de  son  secrétaire. 
Klle  nomma  Diderot,  car  il  ne  voulait 
point  se  cacher.  Un  long  intervalle  de 
temps  s'écoula  sans  qu'il  entendit  parler 
de  celte  infoitunée.  11  pensait  qu'elle  avait 
cessé  de  vivre,  lorsqu'il  apprit  que,  tom- 
bée dans  le  dernier  degré  de  misère  et 
d'inGrmité  ,  elle  n'avait  pu  se  traîner 
jusque  chez  lui.  Elle  demandait  comme 
une  grâce  une  place  aux  Incurables.  Di- 
derot écrivit  à  l'instant  au  duc  de  La  Vril- 
lière : 

11  Monsieur  le  duc,  lui  disait-il,  toujours 
au  nom  de  cette  pauvre  femme,  la  mal- 
heureuse que  vous  ave/  si  longtemps  ai  niée 
est  sur  le  point  d'expirer  dans  un  grenier. 
Je  ne  demande  point ,  monseigneur,  de 
prolonger  une  existence  que  vous  avez 
rendue  si  douloureuse,  je  vous  demande 
nu  lit  aux  Incurables  pour  y  aller  mourir. 
Si  vous  ne  m'accordez  pas  cette  retraite  , 
si  honteuse  pour  tous  deux,  je  me  ferai 
porter  à  l'hôpital;  j'v  rendrai  le  dernier 
soupir,  vos  lettres  à  la  main  ,  et  c'est  de 
ce  lieu  qu'elles  vous  seront  reuvovées.  » 
Elle  eut  à  l'instant  même  un  lit  aux  Incu- 
rables. 

C'est  ainsi  que  Diderot  employait  ses 
moments  :  il  écrivait  des  éjiîtres  déJi- 
catoires  pour  des  musiciens,  des  plans  de  i 
comédie  |)our  des  soi- disant  auteurs  dra- 
matiques ;  préfaces  ,  prospectus  ,  tables 
alphabétiques,  il  consentait  à  to\U  faire. 
Un   homme   vint  le    prier  un  jour  d'an- 


noncer, sous  le  titre  d'^i'is  au  ptiMic,  une 
pommade  qui  faisait  pousser  les  cheveux  : 
il  rit  beaucoup,  mais  il  fit  l'annonce.  Il 
travaillait  pour  des  corporations ,  poiu' 
des  magistrats;  il  a  fait  des  discours  au 
roi,  des  remontrances  au  parlement,  tous 
morceaux  qui  lui  étaient  ])avés  ,  disait-il, 
trois  fois  plus  qu'ils  ne  valaient.  Enfin, 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  écrit  des  ser- 
mons. Un  missionnaire  lui  en  commanda 
six  pour  les  colonies  portugaises  :  u  C'est 
la  meilleure  affaire  que  j'aie  faite  en  ma 
vie,  ajoutait  Diderot  en  racontant  cette 
anecdote;  on  me  les  pava  cinquante  éciis 
chaque.  >>  Assurément  il  a^ait  plus  de  mé- 
rite qu'un  autre  à  les  bien  faire  (1). 
(Barrière,  Tableaux  de  genre  et  d'his- 
toire.) 


Beaumarchais  était,  dejmis  quelques 
jours,  enfermé  à  l'Abbaye  ;  il  s'entretenait 
avec  les  autres  prisonniers  du  sort  qui  les 
attendait  ;  il  exerçait  son  courage  en  son- 
tenant  le  leur.  Il  craignait  surtout  l'ar- 
dente inimitié  de  Manuel,  procureur  de  la 
Commune,  qui  avait  été  l'objet  de  sagaîté 
satirique.  Le  ]'"''  septembre,  vers  le  soir, 
ou  vient  lui  dire  qu'un  membre  de  la 
Commune  le  demande  ;  il  reconnaît  Ma- 
nuel, il  frémit  :  «  Vous  m'avez  offensé, 
lui  dit  ce  dernier  :  ce  serait  un  crime  à 
moi  de  m'en  souvenir  dans  ce  moment  ; 
j'ai  sollicité  votre  liberté,  et  je  vous  l'ap- 
porte ;  il  n'v  a  jias  de  temps  à  perdre, 
sortez  avec  moi  tout  de  suite.  »  Un  pareil 
traitde  générosité,  fait  observerLacretelle, 
peut  défendre  la  mémoire  de  Manuel  de 
complicité  daus  les  meurtres  de  septembre. 
(Nougaret,  Beaux  traits  de  la  révolu- 
tion française.) 


La  générosité  du  général  Hoche  n'avait 
point  de  bornes  :  "  Tu  aurais  daus  ta 
î)ûurse  200,000  francs  de  plus,  lui  dit  un 
de  ses  proches,  si  tu  ne  donnais  au  tiers 
et  au  quart  tout  ce  que  tu  possèdes.  — 
J'aurais  un  million  de  moins,  répondit 
Hoche,  daus  celle  de  mes  amis,  si  jeu 
avais  besoin.  » 

(  De  Bonnecbose,  Lazare  Hoche.) 


(i)  Est-ce  bien 
trement. 


On  t^n  pourrait  jug 
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M.  H.  Martin,  chef  garde-chasse  de  feu 
lord  Palmerstoii,  avait  été  quarante  an- 
nées au  service  de  Sa  Seigneurie ,  qui 
i'Iionorait  de  sa  haute  estime.  11  disait  un 
jour  à  lord  Palinerston  : 

«  Votre  Seigneurie  devrait  songer  à 
mettre  à  la  raison  ses  voisins  de  cam- 
jiagne. 

—  Pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Parce  qu'ils  viennent  chasser  sur 
vos  terres  et  tuer  vos  plus  beaux  lièvres. 

—  Que  voulez-vons  que  j'y  fasse? 

—  Faites-leur  nu  bon  procès. 

—  Monsieur  Martin  ,  reprit  le  noble 
lord,yaime  mieux  avoir  des  amis  que  des 
lièvres.  » 

(  La  France.) 

Générosité    contrariée. 

Le  roi  (  Louis  XV  )  jouant  seul  avec  son 
lioussard ,  lui  demanda  s'il  garderait  le 
secret  de  ce  qu'il  allait  dire,  à  quoi  ayant 
répondu  qu'il  lui  obéirait  en  tout  ce  que 
Sa  Majesté  voudrait  bien  lui  ordonner,  le 
roi,  tirant  sa  montre,  lui  dit  :  «  J'ai  envie 
de  te  faire  un  présent  de  ma  montre;  tiens, 
tends  ton  gousset.  »  Et  il  la  fourra  lui- 
même  dans  legonsset  duhoussard  :  «  N'en 
dis  mot  à  personne.  —  Non,  sire,  je  n'en 
parlerai  point,  je  vous  remercie  tres-hnm- 
iilement  »,  en  faisant  quelques  gamiiades 
(|ui  firent  rire  le  roi.  Le  soir,  un  valet 
lie  chambre  ayant  déshabillé  le  roi,  dit  à 
madame  la  duchesse  de  Ventadour  que  la 
montre  ne  se  trouvait  pas.  Cette  dame 
i-nvova  aussitôt  chez  le  maître  de  pension 
du  houssard  savoir  s'il  avait  sa  montre.  On 
le  fouilla  et  on  la  rapporta  à  la  duchesse. 
Le  lendemain  le  roi,  retrouvant  sa  montre, 
la  jeta  de  dépit  par  terre  en  disant  : 
<i  Madame,  quand  je  donne  quelque  chose, 
je  prétends  (pi'il  soit  donné  et  qu'on  n'v 
ti'ouve  point  à  redire. 

(Piuvat,  Journal  de  la  Urgence.) 

Générosité  d'an  enfant. 

Un  des  petits  garçons  avec  les(piels 
jouait  M.  le  Dauphin  (  fils  de  Louis  XVI  ) 
avait  commis  une  faute  dont  on  accusa 
le  jeune  prince.  H  s'agissait  d'une  jiorce- 
laine  cassée,  et  la  reine  tenait  beaucoup  à 
ce  brimborion.  L'autre  enfant  n'était  |)lns 
là  pour  se  dénoncer  et  sauver  l'innocent, 
(pli  ne  dit  pas  un  mot  et  se  laissa  punir, 
sans  chercher  à  détourner  le  châtiment 


sur  le  coupable.  La  punition  fut  cependant 
cruelle;  on  le  priva  pendant  trois  jours  de 
sa  promenade  à  Trianon,  où  il  avait  des 
jeux  charmants;  il  ne  murmura  point  et 
se  soumit.  La  chose  fut  découverte  lorsque 
l'ami  de  récréation  revint.  Non  moins 
généreux  que  le  prince,  il  se  dénonça  et 
reprit  toute  la  faute  qui  en  effet  lui  ap- 
partenait. On  demand.i  alors  à  M.  le  Dau- 
phin pourquoi  il  ne  se  disculpait  pas. 
"  Est-ce  que  c'est  à  moi  d'accuser  quel- 
qu'un? »  répondit-il. 

(Baronne  d'Oberkirch,  Mémoires.) 

Générosité  forcée. 

Le  lendemain  des  fêtes  de  la  Pente- 
côte (1717),  le  czar  (Pierre-le-Grand  ) 
passa  par  les  Invalides  en  revenant  du 
château  de  Meudon  ,  où  l'on  disait  que 
l'envie  lui  ayant  pris  d'aller  à  la  selle , 
et  étant  sur  une  chaise  percée,  il  demanda 
du  papier  au  valet  qui  la  lui  avait  appor- 
tée, lequel  n'en  ayant  point  à  lui  donner, 
ce  prince  se  servit  d'un  écu  de  cent  sols 
pour  y  suppléer,  et  le  présenta  ensuite  an 
valet  qui  s'excusa  de  le  recevoir  parce  que 
le  concierge  lui  avait  fait  défense  de  rien 
prendre  de  personne  ,  ce  que  voyant  le 
czar,  après  lui  avoir  dit  plusieurs  fois  de 
le  prendre,  il  le  jeta  plein  de  vilenie  par 
terre.  Le  concierge  avant  ouï  ce  récit  du 
valet,  lui  dit  en  riant  de  bon  cœur  :  «  Va, 
va  ,  quand  tu  auras  lavé  l'écu  ,  il  sera 
aussi  bon  qu'un  autre  (1);  je  suis  bien 
aise  que  le  papier  t'ait  manqué  pour  te 
donner  le  moyen  de  boire  à  la  santé  du 
prince  avec  tes  camarades.  » 

(  Buvat,  Journal  dr  la  Régence,  ) 

Génie  et  manies. 

Gnillanme-Franeois  Rouelle  ,  apothi- 
caire, démonstrateur  en  chimie  au  Jardin 
du  Boi,  des  Académies  royales  des  scien- 
ces de  Paris  et  de  Stockholm  ,  était  un 
homme  de  génie  sans  culture.  Il  doit  être 
regardé  comme  le  fondateur  de  la  chi- 
mie en  France;  et  cependant  son  nom 
passera,  parce  qu'il  n'a  jamais  rien  écrit, 
et  que  ceux  qui  ont  écrit  de  notre 
temps  des  ouvrages  estimables  sur  cette 
science,  et  qui  sont  tous  sortis  de  son 
école,  n'ont  jamais  rendu  à  leur  maî- 
tre    l'hommage     qu'ils      lui     devaient. 

(i)  «  L'argent  n'a  point  d'odeur,  n  disait  Ves- 
pasien. 
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Aussi  Rouelle  était-il  brouillé  avec  tous 
reux  de  ses  disciples  qui  ont  écrit  sur  la 
chimie.  11  se  vengeait  de  leur  ingratitude 
par  les  injures  dont  il  les  accablait  dans 
ses  cours  publics  et  particuliers  ;  et  l'on 
savait  d'avance  qu'à  telle  leçon  il  y  aurait 
le  portrait  de  Malouin  ,  à  telle  autre  ,  le 
portrait  de  Macquer,  habillés  de  toutes 
pièces.  C'étaient,  selon  lui,  des  ignoran- 
tins,  des  barbiers,  des  fraters,  des  plagiai- 
res. Ce  dernier  terme  avait  pris  dans  son 
esprit  une  signification  si  odieuse,  qu'il 
l'appliquait  aux  plus  grands  criminels  ; 
et  pour  exprimer,  par  exemple,  l'horreur 
que  lui  faisait  Damien,  il  disait  que  c'était 
un  plagiaire.  L'indignation  des  plagiats 
qu'il  a^ait  soufferts  dégénéra  enfin  en 
manie;  il  se  voyait  toujours  pillé.  Rouelle 
parlait  avec  la  plus  grande  véhémence, 
mais  sans  correction  ni  clarté,  et  il  avait 
coutume  de  dire  qu'il  n'était  pas  de 
l'académie  du  beau  parlage.  Ordinaire- 
ment il  expliquait  ses  idées  fort  au 
long;  et  quand  il  avait  tout  dit,  il  ajou- 
tait .  «  Mais  ceci  est  un  de  mes  arcanes, 
que  je  ne  dis  à  personne.  »  Souvent 
un  de  ses  élèves  se  levait  et  lui  répé- 
tait à  l'oreille  ce  qu'il  venait  de  dire  tout 
haut  ;  alors  Rouelle  croyait  que  l'élève 
avait  découvert  sou  arcanepar  sa  propre 
sagacité,  et  le  priait  de  ne  pas  divulguer 
ce  qu'il  venait  dédire  à  deux  cents  per- 
sonnes. 11  avait  une  si  grande  habitude  à 
s'aliéner  la  tête,  que  les  objets  extérieurs 
n'existaient  pas  pour  lui.  Il  se  démenait 
comme  un  énergumène  en  parlant  sur  sa 
chaise,  se  renversait,  se  cognait,  donnait 
des  coups  de  pied  à  son  voisin,  lui  déchi- 
rait ses  manchettes  sans  en  rien  savoir. 
Un  jour,  se  trouvant  dans  un  cercle  où  il 
y  avait  plusieurs  dames,  et  parlant  avec 
sa  vivacité  ordinaire,  il  défait  sa  jarretiè- 
re, tire  son  bas  sur  son  soulier,  se  gratte 
la  jambe  pendant  quelque  temps  de  ses 
deux  mains,  remet  ensuite  son  bas  et  sa 
jari  etière,  et  continue  sa  conversation  sans 
avoir  le  moindre  soupçon  de  ce  qu'il  ve- 
nait défaire.  Dans  ses  cours  il  avait  or- 
dinairement pour  aides  son  frère  et  son 
neveu,  pour  faire  les  expériences  sous  les 
yeux  de  ses  auditeurs  :  ces  aides  ne  s'y 
trouvaient  pas  toujours  ;  Rouelle  criait  : 
«  Neveu  !  éternel  neveu  !  >>  Et  l'éternel 
neveu  ne  venant  point,  il  s'en  allait  lui- 
même  dans  les  arrière-pièces  de  son  labo- 
ratoire, chercher  les  vases  dont  il  avait 
besoin.  Pendant  cette  opération,  il  conti- 


nuait toujours  la  leçon  comme  s'il  était 
en  présence  de  ses  auditeurs,  et  à  sou 
retour  il  avait  ordinairement  achevé  la 
démonstration  commencée ,  et  rentrait 
en  disant  :  «  Oui,  messieurs;  »  alors 
on  le  priait  de  recommencer. 

Un  jour,  étant  abandonné  de  son  frère 
et  de  son  neveu,  et  faisant  seul  rex|>é- 
rience  dont  il  avait  besoin  pour  sa  le- 
çon ,  il  dit  à  ses  auditeurs  :  «■  Vous 
voyez  bien,  messieurs,  ce  chaudron  sur  ce 
brasier.'  Eh  bien,  si  je  cessais  de  remuer 
un  seul  instant,  il  s'ensuivrait  une  explo- 
sion qui  nous  ferait  tous  sauter  en  l'air  !  » 
En  disant  ces  paroles,  il  ne  manqua  pas 
d'oublier  de  remuer,  et  sa  prédiction  fut 
accomplie  :  l'explosion  se  fit  avec  un  fra- 
cas épouvantable,  cassa  toutes  les  vitres 
du  laboratoire,  et ,  en  un  instant,  deux 
cents  auditeurs  se  trouvèrent  éparpillés 
dans  le  jardin.  Heureusement  personne 
ne  fut  blessé ,  parce  que  le  plus  grand 
effort  de  l'explosion  avait  porté  par  l'ou- 
verture de  la  cheminée  ;  monsieur  le  dé- 
monstrateur en  fut  quitte  pour  cette  che- 
minée et  une  perruque.  C'est  un  vrai 
miracle  que  Rouelle,  faisant  ses  essais 
presque  toujours  seul,  parce  qu'il  voulait 
dérober  ses  arcanes ,  même  à  son  frère 
qui  est  très-habile  ,  ne  se  soit  pas  fait 
sauter  en  l'air  par  ses  inadvertances  con- 
tinuelles; mais  à  force  de  recevoir  sans 
précaution  les  exhalaisons  les  plus  per- 
nicieuses, il  se  rendit  perclus  de  tous  se5 
membres,  et  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  des   souffrances  terribles. 

Rouelle  était  honnête  homme;  mais 
avec  un  caractère  si  brut,  il  ne  pouvait 
connaître  ni  observer  les  égards  établis 
dans  la  société  ;  et  comme  il  était  aisé 
de  le  prévenir  contre  quelqu'un,  et  im- 
possible de  le  faire  revenir  d'une  préven- 
tion, il  déchirait  souvent  dans  ses  cours, 
à  tort  et  à  travers.  H  avait  pris  en 
grippe  le  docteur  Bordeu,  médecin  de 
beaucoup  d'esprit.  «  Oui,  Messieurs,  » 
disait-il  tous  les  ans,  à  un  certain  endroit 
de  son  cours,  «  c'est  un  de  nos  gens, 
un  plagiaire,  un  frater  qui  a  tué  mon 
frère  que  voilà.  »  Il  voulait  dire  que 
Bordeu  avait  mal  traité  son  frère  dans 
une  maladie.  Rouelle  était  démonstrateur 
aux  leçons  publiques  au  Jardin  du  Rci, 
lo  docteur  Bourdelin  était  professeur,  et 
finissait  ordinairement  sa  leçon  par  ces 
mots  .  «  Comme  monsieur  le  démonstra- 
leur  va   vous  lo  prouver  par    ses    expé- 
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rionces.  "  Rouelle  prenant  alors  la  parole, 
au  lien  <le  faire  ses  expériences,  disait  : 
«  Messieurs,  tout  ce  que  monsieur  le  pro- 
fesseur vient  de  vous  dire  est  absurde  et 
faux,  comme  je  vais  vous  le  prouver.  » 
Malheureusement  pour  M.  le  piofcsseur, 
il  tenait  souvent  parole. 

(Grimm,  Correspondance.) 

Gens  de  lettres  et  gpens  au  poii- 
TTOîr. 

Duclos  disait  :  «  Les  liommes  puissants 
n'aiment  pas  les  gens  de  lettres  :  ils  nous 
craignent  comme  les  voleurs  craignent 
les  réverbères.  i> 

(Duclos.) 


L'Académie  française,  loiscpTelle  alla 
complimenter  Louis  XIV  sur  la  mort  de 
Madame  la  Daupbine ,  n'ayant  pas  été 
reçue  selon  l'usage,  et  avec  tons  les  hon- 
neurs rendus  au\  cours  souveraines,  M.  de 
Harlav,  qui  était  membre  de  cette  compa- 
gnie, s'en  plaignit  directement  au  roi;  et 
pour  rendre  plus  sensible  la  faute  qu'on 
avait  faite,  il  dit  à  Sa  Majesté  :  «  que 
François  If"",  lorsqu'on  lui  présentait  pour 
la  première  fois  un  homme  de  lettres, 
faisait  trois  pas  an-devant  de  lui.    » 


M.  de   Castries,  dans    le    temps  de  la 
querelle  de  Diderot  et  de  Rousseau,  dit 

avec  impatience  à  M.  de  R ,  qui  me 

l'a  répété  :  «  Cela  est  incroyable;  on  ne 
pai'le  que  île  ces  gens-là,  gens  sans  état, 
([ui  n'ont  point  de  maison,  logés  dans  un 
grenier  :  ou  ne  s'accoutume  point  à  cela,  y 
(r.hamfort.) 


Piron  s'entretenant  avec  un  grand  sei- 
gneur, dont  il  avait  sujet  de  se|)laindre, 
et  la  conversation  s'écliaulfiint ,  celui-ci 
lui  rappela  l'intervalle  que  la  naissance 
(  t  le  rang  mettaient  entre  eux  :  «  Mon- 
sieur, lui  dit  Piron,  j'ai  plus  au-dessus  de 
vous  dans  ce  moment,  que  vous  n'avez 
au-dessus  de  moi;  car  j'ai  i-aisou,  et  vous 
avez  tort  (1).   » 

(^Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Le  poète  Bret,  qui  a  fait   sur  Molière 

(c)  Voir  Impertinence  (Réponse  à  une). 


des  commentaires  assez  estimés,  alla  voir, 
dans  sa  jeunesse,  un  seigneur  bourgui- 
gnon qui  vivait  avec  orgueil  dans  un 
château  gothique.  Ce  seigneur,  enflé  de 
sa  fortune  et  de  ses  titres,  voulut  faire 
sentir  au  jeune  poète  qu'il  attendait  de 
lui  les  égards  dus  à  sa  noblesse;  et  il 
lui  dit  que  ses  vassaux  ne  s'assevaient 
et  ne  se  couvraient  jamais  devant  lui  : 

«  Corblen  !  réplique  Bret  en  enfonçant 
son  chapeau  sur  ses  oreilles  et  se  jetant 
jusqu'au  cou  dans  un  grand  fauteuil,  ces 
gens-là  n'ont  donc  ni  cid  ni  tète.'  » 
(Encrclopediana.) 

fieiiH  en  place. 

Je  ne  sais  si  c'est  5L  a»,  Laverdy,  ou 
M.  de  Silliouet,  que  l'ancienne  duchesse 
d'Orléans,  née  Conti ,  si  connue  par  son 
esprit  satirique,  envoya  complimenter  le 
lendemain  du  jour  où  il  fut  nommé  con- 
tioleur-général.  Mais,  comme  on  chan- 
geait très-souvent  de  ni'.ni.stres ,  stn-tout 
en  cette  partie  :  h  Monsieur  ,  dit-elle  au 
gentilhomme  qu'elle  chargeait  de  son 
message ,  informez-vous  cependant  au 
suisse  de  l'hôtel  s'il  l'est  encore.  » 

Le  suisse  du  contrôle-général,  dont  le 
|)oste  était  permanent,  à  la  différence  de 
celui  de  ses  maîtres,  avait  vu  sept  mi- 
nistres se  succéder  dans  l'hôtel  en  moins 
de  neuf  ans(l). 

{Paris,  Versailles  au  XVlll^  siècle.) 

CSéomètre. 

Lorsqu'on  reprocha  à  Vaucanson  ,  cé- 
lèbre par  sa  mécanique  du  Fliiteur,  de  ne 
savoir  pas  assez  de  géométrie  pour  entrer 
à  l'Académie  des  sciences,  il  répondit  : 
«  Eh  bien,  je  vous  ferai  nu  géomètre  (1).  » 
'Iniiiroiisateur  français.) 

Càéoniétriqne  (Esprit]. 

Villemot,  astronome  français,  mort  en 
1713,  n'était  pas  insensible  à  la  poésie. 
Quand  il  trouvait  un  vers  entièrement 
à  son  goût ,  il  avait  coutubie  de  dire  : 
«   Cela  est  beau  comme  une  é(|uation.  ■> 


(i)  Voir  Fanvllomures. 

(j)  Suivant  d'.iiitrc»,  c'est  .iprès  sa  rocoption 
im'il  répondit  à  Biiffon,  qui  lui  expliquait  pour- 
quoi srs  nouveaux  cnifrères  lui  faisaient  mau- 
vaise mine  .  d  Que  ne  le  disaient-ils  !  je  leur 
aurnis  fiibriqué  un  'jjéonn'ne.  ii 
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On  faisait  à  un  fameux  géomètre  le 
plus  grand  éloge  à^lpltigéuie.  Cet  éloge 
piqua  sa  curiosité.  Il  demanda  à  la  lire. 
On  la  lui  procura.  11  en  lut  quelques 
scènes,  et  la  rendit  en  disant  :«  Je  ne  sais 
ce  que  l'on  trouve  de  beau  dans  cet  ou- 
vrage; il  lie  prouve  rien  (1).  » 

(  Helvétius.) 


M.  de  Chevreuse,  avec  tout  le  savoir, 
toutes  les  lumières,  toute  la  candeur  que 
peut  avoir  un  homme,  était  sujet  à  raison- 
ner de  travers.  Sou  esprit,  toujours  gc'o- 
mètrique,  l'cgarait  par  règle,  dès  qu'il  par- 
tait d'un  principe  faux  ;  et  comme  il  avait 
une  facilité  extrême  et  beaucoup  de  grâce 
naturelle  à  s'exprimer,  il  éblouissait  et  em- 
portait, lors  même  qu'il  s'égarait  le  plus, 
après  s'être  ébloui  lui-même  et  persuadé 
([u'il  avait  raison.  C'est  ce  qui  lui  arriva 
«fans  la  conduite  particulière  de  ses  affaires 
(!omestiques ,  qu'il  crut  sans  cesse  aug- 
menter, puis  raccommoder,  et  qu'il  dé- 
truisit géoméuiquement  par  règles,  par 
d('moustrations,  qui  le  menèrent  à  une 
ruine  tellement  radicale  qu'il  serait  mort 
de  faim  sans  le  gouvernement  de  Guyenne. 
(  Saint  Simon,  Blémoires.) 


Je  passais  l'autre  jour  sur  le  Pont-Neuf 
avec  un  de  mes  amis  :  il  rencontra  nu 
homme  de  sa  connaissance,  qu'il  me  dit 
être  un  géomètre;  et  il  n'y  avait  rien  qui 
n'y  parût,  car  il  était  dans  inie  rêverie 
profonde.  Il  fallut  que  mon  ami  le  tirât 
j)ar  la  manche,  et  le  secouât  pour  le  faire 
descendre  jusqu'à  lui,  tant  il  était  occupé 
d'une  courbe  qui  le  tourmentait  peut-être 
depuis  plus  de  huit  jours.  Ils  se  firent 
tons  deux  beaucoup  d'honnêtetés,  et  s'ap- 
])rirent  réciproquement  quelques  nouvel- 
les littéraires.  Ces  discours  les  menèrent 
jusque  sur  la  porte  d'un  café,  où  j'entrai 
avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  v  fut 
reçu  de  tout  le  monde  avec  empressement, 
et  que  les  garçons  du  café  en  faisaient 
beaucoup  plus  de  cas  que  de  deux  mous- 
quetaires qui  étaient  dans  un  coin.  Pour 
lui,  il  parut  ([u'il  se  trouvait  dans  un  lieu 
agréable;  car  il  dérida  un  peu  son  visage. 


(1)  On  raconte  d'ordinairp  rftti>  anecdote  un 
)»cii  autrement,  et  telle  qu'on  l'a  Irouvée,  plus 
iiaut,  avec  beaucoup  d'autres,  au  mot  ('ris. 


et  se  mit  à  rire  comme  s'il   n'avait  pas 
eu  la  moindre  teinture  de  géométrie. 

Cependant  son  esprit  régulier  toisait 
tout  ce  qui  se  disait  dans  la  conversation. 
11  ressemblait  à  celui  qui,  dans  un  jardin, 
coupait  avec  son  épée  la  tète  des  flein-s 
qui  s'élevaient  au-dessus  des  autres. 
Martyr  de  sa  justesse,  il  était  offensé 
d'une  saillie,  comme  une  vue  délicate  est 
offensée  par  une  lumière  trop  vive.  Rii-n 
pour  lui  n'était  indifièreut,  pourvu  qu'il 
fi'it  vrai.  Aussi  sa  conversation  était-elle 
siugidière.  11  était  arrivé  ce  jour-là  delà 
campagne  avec  un  homme  qui  avait  vu  un 
château  superbe  et  des  jardins  magnifi- 
ques ;  et  il  n'avait  vu,  lui,  qu'un  bâtiment 
de  soixante  pieds  de  long  sur  trente-cinq 
de  large,  et  un  bosquet  barlong  de  dix 
arpents  :  il  aurait  fort  souhaité  que  les 
lèglesde  la  perspective  eussent  été  telle- 
ment observées,  que  les  allées  desavennes 
eussent  paru  partout  de  même  largeur  ; 
et  il  aurait  donné  pour  cela  une  méthode 
infaillible.  Un  nouvelliste  parla  du  bom- 
bardement du  château  de  Fontarabie.etil 
nous  donna  soudain  les  propriétés  de  la 
ligne  que  les  bombes  avaient  décrite  en 
l'air;  et,  charmé  de  savoir  cela,  il  vou- 
lut en  ignorer  entièrement  le  succès.  Un 
homme  se  plaignait  d'avoir  été  ruiné 
l'hiver  d'auparavant  par  une  inondation. 
«  Ce  que  vous  me  dites  là  m'est  fort 
agréable,  dit  alors  le  géomètre  :  je  vois 
que  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  l'ob- 
servation que  j'ai  faite,  et  qu'il  est  au 
moins  tombé  sur  la  terre  deux  ponces 
d'eau  plus  que  l'année  passée....  »  Au 
sortir  du  café,  nous  le  suivîmes.  Comme 
il  allait  assez  vite,  et  qu'il  négligeait  de 
regarder  devant  lui,  il  fut  rencontré  di- 
rectement par  un  antre  homme  :  ils  se 
choquèrent  rudement;  et  de  c(î  coup  ils 
rejaillirent  chacun  de  son  côté,  eu  raison 
réciproque  de  leur  vitesse  et  de  leurs 
masses. 

(  Montesquieu,  Lettres  persanes.) 

(àiestes  inii<atif!«. 

jjme  Pilon  parlait  au  président  de  Che- 
viv  de  l'exécution  de  la  maréchale  d'An- 
cre, et  disait  que  c'était  une  grande  vi- 
lenie que  d'avoir  fait  couper  le  cou  à 
celte  pauvre  femme  :  «  Ta,  ta,  la  !  lui 
va-t-il  dire  brusquement.  Vous  parle/, 
vous  parlez  sans  savoir  ce  que  vous  dites. 
C'est    le   commissaire    Canto ,  qui    vous 


GES 

dit  toutes  ces  belles  choses-là  ;  c'est  de 
lui  que  vous  tenez  loutt's  vos  nouvelles. 
Je  l'eusse  tué,  moi,  le  maréchal  d'Ancre  : 
31.  d'Aiigoiiléme  et  moi,  le  devions  dépé- 
cher à  la  rue  des  Lombards.  «  En  disant 
cela,  il  lui  porte  trois  ou  quatre  coups 
de  pouce  de  toute  sa  force  dans  le  côté, 
qui  lui  firent  si  mal  qu'elle  en  cria.  »  Le 
voilà  mort  !  dit-il  à  haute  voix,  le  voilà 
mort,  le  poltron  !  Je  n'aime  point  les  pol- 
trons !  » 

(Tallemant  des  RéaiLX.) 
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Un  avocat  représentant,  dans  un  jilai- 
doyer,  sa  partie  adverse  qui  tirait  un  coup 
d'arquebuse  à  son  client,  et  faisant  des 
mains  comme  s'il  l'eut  couché  en  joue, 
celui  qui  présidait  lui  dit  gracieusement  : 
«  Haussez  le  bout,  avocat,  vous  blesseriez 
la  compagnie.  « 

(Le /Joiiffon  delà  cour.) 

Cfibier  rôscrTé. 

Rousseau  avait  un  petit  ermitage  à 
Montmorency.  Prés  de  sa  demeure  solitaire 
demeurait  \m  homme  vain,  jaloux  de  la 
chasse,  et  très-fier  de  son  cordon  rougo. 
Un  des  lièvres  de  ce  gros  monsieur 
s'égara  malgré  sa  défense,  et  vint  se 
faire  prendre  dans  le  modeste  carré  de 
choux,  devant  la  demeure  du  philosophe. 
L'orgueilleux  voisin  l'apprit,  fut  indigné 
et  menaça  la  jardinière.  Jean-Jacques 
dicta  sa  réponse;  la  jardinière  faisait 
lieaucoup  d'excuses,  et  termina  sa  lettre 
par  la  phrase  suivante  : 

«  Monsieur,  j'ai  un  grand  respect  pour 
vos  lièvres;  mais,  de  grâce,  afin  que  je 
puisse  les  distinguer,  ayez  désormais  la 
complaisance  de  leur  mettre  un  cordon 
ronge.  >, 

{Roiissaana.  ) 

Gloire  (Désir  de  la). 

Le  Fouilloux  avait  dit  à  M.  de  Guise 
uneépigramme  de  Gomhaut  i[ui  lui  avait 
j)lii  extrêmement.  Le  duc  se  i)roniène 
quelque  temps,  et  puis  tout  d'un  coup, 
appelant  le  gentilhomme  :  «  N'y  aurait-il 
|ias  moyen,  lui  dit-il,  défaire  en  sorte  que 
j'eusse  fait  cette  épigramme?  » 

(Tallemant  des  Réanx.) 


M.  d'Argenson,  apprenant  à  la  bataille 


de  Raucoux  qu'un  valet  d'armée  avait  été 
blessé  d'un  coup  de  canon,  derrière  l'en- 
droit où  il  était  lui-même  avec  le  roi, 
disait  :  «.  Ce  drôle-là  ne  nous  fera  pas 
l'honneur  d'en  mourir,  » 

(Chamfort.) 

Gloire  [Enhrement  de  la). 

Après  le  succès  à\4tala,  je  devins  à  la 
mode.  La  tête  me  tourna  :  j'ignorais  les 
jouissances  de  l'amour-propre  et  j'en  fus 
enivré.  J'aimai^  la  gloire  comme  luie 
femme,  comme  un  piemier  amour.  Ce- 
pendant, poltron  que  j'étais,  mon  effroi 
égalait  ma  passion.  Je  me  dérobais  à  mon 
éclat;  je  me  promenais  à  l'écart,  cherchant 
à  éteindrel'auréoledontma  tète  était  cou- 
ronnée. Le  soir.  -  ^u  chapeau  rabattu 
sur  mes  yeux,  de  peur  qu'on  ne  recon- 
nût le  grand  homme,  j'allais  à  l'esta- 
minet lire  à  la  dérobée  mon  éloge 
dans  quelque  petit  journal  inconnu.  Tête 
à  tête  avec  ma  renommée ,  j'étendais 
mes  courses  jusqu'à  la  pompe  à  feu  de 
Chaillot,  sur  ce  même  cliemiu  où  j'avais 
tant  souffert  en  allant  à  la  cour;  je  n'étais 
pas  bien  à  mon  aise  avec  mes  nouveaux 
honneurs.  Quand  ma  supériorité  dînait  à 
30  sous  au  pays  latin,  elle  avalait  de  tra- 
vers, gênée  par  les  regards  dont  elle  se 
croyait  l'objet.  Je  me  contemplais,  je  me 
disais  :  k  C'est  pourtant  toi  ,  créatui'e 
extraordinaire,  qui  manges  comme  un 
autre  homme  !  » 

(Chateaubriand,  Mém.  d' outre-tombe.) 

Gloire  empruntée. 

Le  vicomte  d'Auchy ,  jaloux  de  sa 
femme,  l'emmena  de  la  cour  et  la  tint 
durant  dix  ans  comme  prisonnière  à  la 
campagne.  11  mourut.  Voyez  quelle  dé- 
livrance! Voilà  donc  la  vicomtesse  en 
pleine  liberté  encoïc  jeune.  Comme  elle 
était  fort  vaine,  tous  les  auteurs  et  prin- 
cipalement les  poêles  étaient  reçus  à  lui 
eu  conter!...  Non  contente  d'être  chan- 
tée par  les  autres,  elle  voulut  se  chanter 
elle-même,  et  passer  dans  les  siècles  à 
venir  pour  une  personne  savante.  En  ce 
beau  (lessciji,  elle  achète  d'un  docteur  en 
tliéologie,  nommé  Maucors,  des  homélies 
sur  les  épitres  de  saint  Paul,  (lu'elle  fit  im- 
primer soigneusement  avec  son  poitrait. 
Elle  eu  eut  tant  (l.e  joie  qu'elle  donna 
presque  tous  les  exemplaires  pour  lien  an 
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libraire,  qui  y  trouva  fort  l)ien  sou 
compte  ,  car  la  nouveauté  de  voir  une 
(lame  de  la  cour  commenter  le  plus  oIjs- 
cur  des  apôtres,  faisait  que  tout  le  monde 
achetait  ce  livre.  Un  jour  Gombaud,  jiar 
plaisir,  lui  demanda  comment  elle  avait 
entendu  un  passage  de  saint  Paul  qu'il 
lui  disait  :  «  Hé  !  répondit-elle,  cela  v  est- 
il?  " 

(  Tallemant  desRéaux.} 

Ciloîre    littéraire. 

Lorsque  ^'allai  visiter  ladv  Stanhope, 
dans  le  Liban,  elle  me  demanda  mou  nom. 
.le  le  lui  dis  :  "  Jenel'avaisjamaisentendn, 
reprit-elle  avec  l'accent  de  la  vérité.  — 
Voilà,  milady,  ce  que  c'est  que  la  gloire! 
jai  composé  quelques  vers  dans  ma  vie 
qui  ont  fait  répéter  un  million  de  fois 
mon  nom  à  tous  les  échos  littéraires  de 
l'Kurope;  mais  cet  écho  est  trop  faible 
jiourtraverservotremer  et  vos  montagnes, 
l't  ici  je  suis  un  homme  tout  nouveau, 
un  homme  complètement  inconnu,  un 
nom  jamais  prononcé.  » 

(  Lamartine,   foyage  d'Orient.) 


mangeurs  de  poisson,  se  trouvant  à  table 
ensemble,  on  leur  servit  un  glauque  seul. 
Cnidon  saisit  ce  poisson  aux  yeux  ;  De- 
myle  saisit  Cnidon  aux  siens,  en  lui 
criant  :  «  Lâche-le  et  je  te  lâcherai  !   « 

On  servit  dans  un  festin  un  beau  plat 
de  poisson  :  Demyle,  qui  s'y  trouvait,  vou- 
lant le  manger  seul,  commença  par  cra- 
cher dessus. 

(Athénée.) 


Balzac  gémissait  sur  la  situation  des 
gens  de  lettres  au  milieu  de  notre  so- 
ciété. 

"  Mais  ne  comptez-vous  pour  rien  la 
gloire?  —  Je  voyageais  en  Russie;  nous 
reçûmes  un  jour  l'hospitalité  dans  un 
château  qu'habitaient  un  seigneur  russe 
et  sa  famille.  On  nous  offrit  une  collation. 
La  dame  de  compagnie,  qui  avait  (piitté 
le  salon,  revint  avec  un  plateau  chargé 
de  verres  et  de  flacons.  Au  moment  qu'elle 
entre,  une  des  personnes  présentes  qui 
causait  a\ec  moi  prononça  mou  nom... 
•>  M.  de  Balzac  !  »  s'écrie  la  d;imede  com- 
pagnie. El  le  plateau,  s'échappant  de  ses 
mains,  tombe  avec  fracas. 

■i  Eh  bieul  ajouta  M.  de  Balzac,  voilà 
pour  les  gens  de  lettres  ce  que  c'est  que 
la  gloire  :  ni  plus  ni  moins.  La  gloire, 
pour  un  général  d'armée,  pour  le  chef  d'un 
empire,  pour  un  grand  artiste  mémo,  c'est 
bien  autie  chose  .'  >> 

(Docteur     Véion  ,    Mémoires     ffiin 
bourgeois  de  Paris.) 

Ciàoiiriiiaiids. 

Cnidon  et  Dem\  le,  l'ini  et  l'autre  grands 


Ou  dit  que  Philoxène,  poète  dithy- 
rambique, aima  passionnément  les  jiois- 
sons.  Ayant  un  jour  acheté  à  Syracuse 
un  |)olype  de  deux  coudées,  il  l'arrangea 
et  mangea  tout ,  excepté  la  tète,  et  se 
trouva  Irès-mal  d'indigestion.  Un  méde- 
cin étant  veini  le  visiter,  le  trouva  dans 
l'état  le  plus  critique,  et  lui  dit  :  i  Phi- 
loxène, si  tu  as  chez  toi  quelques  affaires 
qui  ne  soient  pas  en  règle,  mets-y  ordre, 
et  le  plus  promptement ,  car  tu  ne  pas- 
seras pas  une  lieure  après  midi.  —  J'ai, 
répondit-ii,  mis  ordre  à  tout  il  v  a  long- 
temps. Grâce  au  ciel,  je  laisse  mes  dithy- 
rambes bien  mùis  et  au  plus  haut  poiiit 
de  |)eifection.  .\insi ,  que  l'on  m'apporte 
ce  qui  reste  de  mon  poisson  (1).  n 


Gnathène  soupait  chez  son  amie  Dexi- 
thée,  qui  enlevait  presque  tout  le  poisson 
et  le  faisait  porter  à  sa  mère  :  «  Si  j'a- 
vais prévu  cela,  ma  belle,  dit  Gnatliène, 
je  serais  allée  souper  ciiez  ta  mère,  au 
lieu  de  venir  chez  toi.  » 

(Machon,  Bons  mots  des  courtisanes, 
dans  Athénée.) 


Un  jour  que  Lucullus  soupait  seul,  on 
lui  servit  un  re|ias  moins  magnifique  ipi'à 
l'ordinaire.  11  lit  venir  son  maitre-d'hôtel, 
et,  après  l'avoir  grondé,  lui  demanda  la 
raison  d'une  chère  si  modique.  Celui-ci 
s'excusa  sur  ce  que  personne  n'étant  in- 
vité, il  n'avait  pas  cru  devoir  préparer 
un  repas  si  splendide.  «  Que  dis-tu!  le- 
prit  Lncullus  eu  colère,  ne  savais-tu  pas 
(praiijourd'bui  Lncullus  soupait  chez  Ln- 
cullus ?  » 


Quelqu'im  demandant  à  Caton  |)ourquoi 

l^i}  \n'\t0farusiles. 
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il  ne  voulait  pas  se  lier  d'amitié  avec  un 
gourmaïul  :  «  C'est,  dit-il,  que  je  n'aime 
pas  les  gens  qui  ont  le  palais  plus  déli- 
cat que  l'esprit.  » 

(  Gastronomiana.) 


11  y  avait  à  Rome,  sous  l'empereur  Ti- 
bère, ini  homme  voluptueux  et  très-riclie, 
nommé  Apicius.  C'est  de  son  nom  que 
plusieurs  sortes  de  gâteaux  ont  été  appelés 
apicieus.  Sou  ventre  lui  coûtait  par  an 
des  sommes  immenses. 

Il  demeurait  ordinairement  àMint  urnes, 
ville  deCampanie,  où  il  mangeait  des 
sqnilles  qu'il  payait  fort  cher.  On  en 
pèche  là  de  si  grosses,  que  ni  celles  de 
Smyrne,  ni  les  écrevisses  d'Alexandrie 
n'eii  approchent  pas.  On  lui  dit  un  jour 
qu'on  péchait  des  sqnilles  monstrueuses 
en  Afrique  :  il  s'embarque  sans  tarder 
d'un  seul  jour.  Après  avoir  essuyé  une 
furieuse  tempête,  il  arrive  à  la  cote,  oi'i 
le  bruit  de  son  voyage  l'avait  déjà  devancé. 
Avant  qu'il  ait  mis  pied  à  terre,  les  pé- 
cheurs viennent  à  sou  bord,  lui  ap|)or- 
tent  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau.  «  N'en 
avez-vous  pas  de  plus  grosses.*  leur  dit- 
il.  —  Non  ;  il  ne  s'en  pêche  pas  de  plus 
belles  que  ce  que  nous  apportons.  »  Se 
rappelant  aussitôt  les  sqnilles  de  Min- 
*turnes,  il  ordonne  à  son  pilote  de  retour- 
ner en  Italie,  sans  approcher  davantage 
de  la  côle  oii  ils  étaient. 

(Athénée.) 


Suétone  dit  qu'un  jour  l'époux  d'A- 
grippine,  Claude,  étant  sur  son  tribunal 
et  faisant  plaider  devant  lui  une  cause 
importante,  prit  en  peu  d'instants  l'air 
très-occupé,  grave,  et  fit  un  signe  pour 
demander  le  silence.  A  ce  signe  chaque 
auditeur  se  tut,  les  avocats  même  s'arrê- 
tèrent. L'empereur  réfléchit  encore  quel- 
ques moments.  On  attendit,  on  écouta. 
Quelles  pouvaient  être  ses  profondes  ré- 
flexions? A  quoi  pensait-il?  Qu'allait-il 
dire?  C'étaient  les  questions  qu'on  se 
faisait  autoiu-  de  lui.  Mais  les  incertitu- 
des cessèrent  ;  il  prit  la  parole  et  dit  avec 
i  feu    :    <(   0  mes  amis  ,  l'excellente    chose 

î  (pie  les  petits  pàlés!  nous  en  mangerons 

f  à  (liner,  n'est-ce  pas  ?  » 


Rien  ne  surpassa  la  gourmandise  de 
l'empereur  Vitellius  ;  tous  les  chemins  de 
l'Italie  et  les  deux  mers  étaient  couverts 
de  gens  qui  allaient  chercher  pour  sa 
table  les  viandes  les  plus  exquises  et  le 
poisson  le  plus  rare.  Ce  prince  faisait 
quatre  grands  repas  par  jour,  et  quelquefois 
cinq.  Il  était  si  peu  maître  de  sa  faim  que, 
])endant  les  sacrifices,  on  le  vit  plusieurs 
fois  tirer  les  entrailles  des  animaux  à 
demi  cuites  et  les  dévorer  aux  yeux  de 
l'assemblée.  11  s'invitait  lui-même  chez 
ses  amis;  il  s'y  faisait  traiter  avec  une 
telle  somptuosité  qu'il  les  mettait  à  deux 
doigts  de  leur  ruine.  Lucius  Vitellius,  sou 
frère,  lui  donna  un  repas  où  l'on  servit 
deux  mille  poissons  et  sept  mille  oiseaux, 
tous  rares  et  exquis.  Enfin,  la  profusion 
de  cet  empereur  alla  à  son  comble  dans 
un  festin  où  un  bassin  seul  coûta  plus 
que  le  repas  de  son  frère.  11  était  rempli 
de  foies  de  faisans,  de  langues  de  scarres, 
de  cervelles  de  paon,  d'entrailles  de  mu- 
rènes et  de  toutes  sortes  de  poissons  et 
d'oiseaux  de  grand  prix.  Si  ce  prince  eût 
vécu  longtemps, tous  les  revenus  de  l'empire 
n'auraient  pas  été  suffisants  pour  l'en- 
tretien de  sa  table. 

(Les  Class'iqttes  de  la  tahlc.) 


Vn  prieur,  se  trouvant  un  jour  à  un 
repis  maigre  très-splendide ,  entendait 
faire  l'éloge  d'un  certain  plat  et  désirait 
d'en  goûter,  lorsque  le  frère  qui  l'accom- 
pagnait lui  dit  :  «  Mon  père,  n'en  man- 
gez pas  ;  j'ai  vu  dans  la  cuisine  qu'on  y 
avait  mis  du  gras.  —  Eh!  qu'alliez-vous 
faire  dans  la  cuisine?  lui  dit  le  prieur 
avec  chagrin.  Était-ce  là  votre  place?  » 
(Gastronomiana.) 


M.  des  Barreaux  et  M.  d'Elbène  man- 
geaient un  jour  ensemble;  M. des  Barreaux 
piésenta  un  bon  morceau  à  M.  d'Elbène, 
qui  s'excusa  de  le  manger,  en  disant  qu'il 
était  excellent  s'il  consultait  son  goût, 
mais  que  sou  estomac  serait  incommodé, 
s'il  le  mangeait.  M.  des  Barreaux  hii  re- 
partit :  «  Ktes-vous  de  ces  fats  (jui  s'a- 
musent à  digérer  ?  » 

(Ménaglana.) 


»    Monsieur    le    conseiller,    disait    un 
jour,  d'un  bout  d'une  table  à  l'autre,  une 
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violllc  marqniso  du  faul)oiiri;  Saînt-Ger- 
main,  lequel  préférez-vous  du  bourgogne 
ou  du  bordeaux?  —  Madame,  répondit 
d'une  voix  druidique  le  magistrat  ainsi 
interrogé,  c'est  u;i  procès  dont  j'ai  tant 
de  plaisir  à  visiter  les  pièces  que  j'ajourne 
toujours  à  la  buitaine  la  prononciation 
de  l'arrêt.   » 

(Brillât-Savarin,  Physiologie  du  goût.) 


«  Je  n'ai  pas  grande  idée  de  cet  homme, 

disait  le  comte  de  M en  parlant  d'un 

candidat  qui  venait  d'attraper  une  place; 
il  n'a  jamais  mangé  de  boudin  à  la  Ri- 
chelieu, et  ne  connaît  pas  les  côtelettes 
à  la  Sûubise.  » 

[Id.) 


l'u  buveur  était  à  table,  et  au  dessert 

nu  lui  offrit  du  raisin,  ci  Je  vous  remercie, 

dit-il  eu  repoussant  l'assiette  ;  je  n'ai  pas 

coutume  de  prendre  mon  vin  eu  pilules.  » 

[Id.) 


On  félicitait  un  amateur,  qui  venait 
d'être  nommé  directeur  des  contributions 
directes  à  Périgueux  ;  on  l'entretenait  du 
plaisir  qu'il  aurait  à  vivre  au  centre  de 
la  bonne  chère,  dans  le  pavs  des  truffes, 
des  bartavelles,  des  dindes  truffées,  etc., 
etc.  «  Hélas  1  dit  eu  soupirant  le  gastro- 
nome centriste,  est-il  bien  sur  qu'on 
puisse  vivre  dans  un  pays  où  la  marée 
n'arrive  pas?  » 

ild.) 


Gentil-Bernard,  qui  n'était  rien  moins 
que  gentil,  car  il  était  lourd  et  épais,  était 
un  mangeur  d'un  appétit  prodigieux.  Son 
coeur  et  son  esprit  avaient  besoin  de  peu 
d'activité.  Ses  sens  étaient  ce  qu'il  exer- 
çait le  plus.  Lorsqu'ils  commencèrent  à 
s'affaiblir,  il  disait  assez  plaisamment  : 
<i  Je  suis  tombé  d'un  dindon.  » 

[Paris  ,    fersntlles  et  les  provinces 
au  XT'III'  siècle. } 


En  1798,  j'étais  à  A'ersailles,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  Directoire,  et  j'a- 
vais des  relations  assez  fréquentes  avec 
le  sieur  Laporte,  greffier  du  tribunal  du 
département;  il  était  grand  amateurd'bni- 


tres,  et  se  plaignait  de  n'en  avoir  jamais 
mangé  à  satiété,  ou,  comme  il  le  disait, 
tout  son  saoul.  Je  résolus  de  lui  procurei' 
cette  satisfaction,  et,  à  cet  effet,  je  l'invitai 
à  dîner  avec  moi  le  lendemain. 

Il  vint  ;  je  lui  tins  compagnie  jusqu'à 
la  troisième  douzaine ,  après  quoi  je  le 
laissai  aller  seul.  Il  alla  ainsi  jusqu'à  la 
trente-deuxième,  c'est-à-dire  pendant 
plus  d'une  heure,  car  l'ouvTeuse  n'était 
pas  bien  habile. 

Cependant  j'étais  dans  l'inaction,  et 
comme  c'est  à  table  qu'elle  est  vraiment 
pénible,  j'arrêtai  mon  convive  au  mo- 
ment où  il  était  le  plus  en  train  :  ce  Mou 
cher,  lui  dis-je,  votre  destin  n'est  pas  de 
manger  aujourd'hui  votre  saoul  d'huîtres  ; 
dînons.  »  Nous  dînâmes ,  et  il  se  com- 
porta avec  la  vigueur  et  la  tenue  d'un 
homme  qui  aurait  été  à  jeun. 

(Brillât-Savarin,     Physiologie    du 
goiit.) 


Cousin  et  M.  Villemain  avaient  grandi 
ensemble,  étudié  ensemble,  partagé  le 
même  encrier  et  les  mêmes  repas.  Plus 
âgé  que  Victor  Cousin  de  deux  ans, 
M.  Villemain,  vers  1SI3.  se  plaisait  à 
causer,  à  vivre  avec  lui.  Ils  étaient  alors 
étudiants  et  ils  étaient  pauvres.  ,\h  1  le 
bon  temps  !  On  avait  peu  de  chose  pour 
SI'  nourrir  ;  —  à  dîner,  par  exemple,  un 
plat  de  viau'de,  des  légumes  —  et  deux 
pommes.  Chacun  la  sienne. 

Mais  M.  Villemain  était  gourmand. 
Quand  venait  le  moment  du  dessert,  fine- 
ment il  avait  soin  de  mettre  la  conversa- 
tion sur  un  des  sujets  chéris  de  l'enlbou- 
siaste  Victor  Cousin.  Celui-ci,  bouillant, 
partait  comme  un  bouchon  de  cbampa-r 
gne ,  se  lançait  éloquemment  dans  ses 
théories  ,  enfourchait  et  éperonnait  ses 
dadas  philosoiihiques... 

Alors,  tout  eu  l'écoutant,  tout  en  sou- 
riant, M.  Villemain  mangeait  les  deux 
pommes.  [Figaro.) 

CrOiirmanil  vieilli. 

L'auteur  de  V.4lmanach  des  Gour- 
mands, Grimod  de  la  Reynièie,  est  en- 
core de  ce  monde  (1837). 

11  mange  ,  il  digère  ,  il  dort,  dans  la 
charmante  vallée  de  Longpont  ;  nous  l'a- 
vons vu  il  u'v  a  pas  encore  huit  jours. 
Mais  comme  il  est  changé  .'  [Quantum  mu- 
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talus!)  Gasterea  seule  le  soutient,  jugez 
l)liitùt  :  —  A  neuf  iieurcs  du  matiu,  il 
sonne  ses  domestiques,  il  les  gronde,  il 
crie,  il  extravague;  il  demande  son  po- 
tage aux  fécules,  il  l'avale.  Bientôt  la  di- 
gestion commence,  le  travail  de  l'estomac 
réagit  sur  le  cerveau;  les  idées  tristes  de 
l'homme  à  jeun  disparaissent ,  le  calme 
renaît  ;  il  ne  veut  plus  mourir.  11  jiarle, 
il  cause  tranquillenieut  ;  il  demande  des 
nouvelles  de  Paris  et  des  vi;  ux  gour- 
mands qui  vivent  encore.  Lorsque  la  di- 
gestion est  faite,  il  devient  silencieux  et 
s'endort  pour  quelques  heures.  A  son  ré- 
veil, les  plaintes  recommencent.  II  pleure, 
il  gémit,  il  s'emporte,  il  veut  mourir  ; 
il  appelle  la  mort  à  grands  cris.  Vient 
riieure  du  dîner,  il  se  met  à  table  ,  on 
le  sert,  il  mange  copieusement  de  tous 
le*  plats,  hieu  qu'il  dise  qu'il  n'a  besoin 
de  rien,  puisque  sa  dernière  heure  ap- 
proche. Au  dessert,  sa  figure  se  ranime, 
ses  sourcils  se  dressent,  quelques  éclairs 
sortent  de  ses  yeux  enfoncés  dans  les 
orbites.  «  Comment  va  M.  de  Cussy  , 
cher  docteur?  vivra-t-il  encore  long- 
temps? on  dit  qu'il  a  une  terrible  mala- 
die. On  ne  l'a  pas  mis  à  la  diète,  sans 
doute  ;  vous  ne  l'auriez  point  souffert  ; 
car  il  faut  au  moins  manger  pour  vivre, 
n'est-ce  pas?  «  Enfin,  on  quitte  la  table. 
Le  voilà  dans  une  immense  bergère  ;  il 
croise  les  jambes,  appuie  ses  deux  moi- 
gnons sur  ses  genoux  (  il  n'a  pas  de  mains  ; 
il  n'a  qu'une  sorte  d'appendice  qui 
ressemble  à  une  patte  d'oie  )  et  continue 
ses  interrogations,  toujours  sur  la  gour- 
mandise. «  Les  pluies  ont  été  abondantes  : 
il  y  aura  beaucoup  de  champignons  dans 
nos  bois  à  l'automne.  Quel  dommage  , 
docteur,  que  je  ne  puisse  pas  vous  suivre 
dans  vos  promenades  à  Sainte-Geneviève  ! 
Je  n'ai  plus  la  force  de  marcher.  Comme 
nos  ceps  sont  beaux  !  Quel  doux  parfum  ! 
Vous  reviendrez,  n'est-ce  pas  ?  vous  nous 
en  ferez  manger,  vous  présiderez  à  leur 
préparation  ?  »  La  digestion  commence  ; 
la  parole  devient  rare,  cadencée,  peu  à  peu 
ses  yeux  se  ferment,  il  est  dix  heures, 
on  le  couche  ,  et  le  sommeil  vient  le 
transporter  dans  le  pays  des  songes.  Il 
rêve  à  ce  qu'il  mangera  le  lendemain. 
(  Les  Classltjiies  fie  la  table.) 

Cioiirmanilise  piiiiio. 

Une    personne    qui    passait  pour  foil 


gourmande  entra  un  jour  dans  le  salon 
de  SL  Delille,  lorsqu'il  était  dans  son 
cabinet.  Elle  vit  une  pomme  cuite  sur 
la  cheminée,  et  ne  put  résister  à  la  tenta- 
tion de  la  manger.  Rentré  dans  le  salon, 
M.  Delille  s'aperçoit  de  la  disparition  de 
la  pomme  qui  devait  composer  son  dé- 
jeuner. Affectant  un  air  très -inquiet ,  il 
demande  au  gourmand  si  ce  n'eit  pas 
lui  qui  l'a  mangée.  Celui-ci  nie  le 
fait  :  «  Vous  me  rassurez  beaucoup,  dit 
le  poète,  parce  qu'étant  assiégé  de  rats, 
j'avais  mis  dans  cette  pomme  de  l'arsenic 
pour  les  empoisonner.  «  A  ces  mots,  no- 
tre gourmand  est  saisi  d'épouvante;  dans 
la  plus  grande  agitation,  il  se  lève  et  ei-ie 
en  désespéré  :  du  lait  !  du  lait!  par  grâce, 
du  lait  !  M.  Delille  ne  parvint  à  le  cal- 
mer qu'en  lui  avouant  la  petiiie  vengeance 
qu'il  avait  tirée  de  la  soustraction  de  so« 
déjeuner. 

(Delilliana.) 

CitOiit  (Df'prai'ation  de). 

La  maréchale  de  Thémines  avait  de 
plaisants  ragoûts  :  elle  mangeait  du  pain, 
après  l'avoir  tenu  longtemps  à  la  fumé.^ 
d'un  fagot  bien  vert;  elle  aimait  l'odeur 
des  boues  de  Paris,  et,  quand  les  boueurs 
étaient  dans  sa  rue,  on  ouvrait  toutes  le* 
fenêtres  de  sa  chambre.  Une  fois  la  reine- 
mère  ,  comme  elles  passaient  sur  de  1 1 
boue,  lui  demanda  en  riant  :  «  Madame  la 
maréchale,  celle-là  est-elle  de  la  fine  ?  — 
ÎVon,  madame,  répondit-elle  en  riant  aussi, 
elle  n'est  pas  encore  assez  faite.  « 

(  Tallemant  des  Réaux.) 


Dans  ses  dernières  années,  vers  1789, 
l'astronome  Lalande  (alors  âgé  de  cin- 
quante-sept ans  )  affectait  de  manger  avec 
délices  des  chenilles  et  des  araignées.  Il 
s'en  vantait  comme  d'un  trait  philoso- 
phique; il  voulait,  disait-il,  qu'on  se  mît 
au-dessus  des  préjugés,  et  il  pai  vint  à  faire 
penser  comme  lui  une  dame  qu'il  habitua 
])ar  degrés  à  voir,  à  toucher  et  finale- 
ment à  avaler  des  araignées. 

(Les  Classiques  de  la  tahlc.) 

Gioiit  aristocratique. 

Louis  XIV  avait  un  caractère  de  gran- 
deur et  de  noblesse  qui  se  faisait  remai- 
quer  jusque  dans  son  goût  pour  les  arts 
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Les  peintures  dans  le  goût  flamand  ne 
trouvaient  point  grâce  devant  ses  yeux. 
a  Otez  moi  ces  magots-là,  »  dit-il,  un  jour 
(|u"on  avait  mis  un  tableau  de  Teuiers 
tlaus  son  appartement. 

(Dict.   des  hommes  illuslres.) 

Cioùt   peu   délicat. 

Diielos,  parlant  des  années  de  jeunesse, 
dit  au  sujet  des  femmes  :  "  Je  les  aimais 
toutes  et  je  n'en  méprisais  aucune.  »  Ma- 
dame de  Rocliefort  caractérisait  plus  jus- 
tement cette  vulgarité  de  goûts  en  lui  di- 
sant :  «  Pour  vous,  Duclos,  ce  qu'il  vous 
faut,  c'est  du  pain,  du  fromage  et  la  pre- 
mière venue.  » 

CSoût  sévère. 

Malherbe  avait  effacé  plus  de  la  moitié 
de  son  Ronsard,  et  en  cotait  les  raisons 
à  la  marge.  Un  jour,  Racan,  Colomby, 
Yvrande  et  autres  de  ses  amis,  le  feuille- 
taient sur  sa  table,  et  Racan  lui  demanda 
s'il  approuvait  ce  qu'il  n'avait  point  ef- 
facé :«  Pas  plus  que  le  reste,  u  dit-il.  Cela 
donna  sujet  à  la  compagnie,  et  entre  au- 
tres à  Colomby,  de  lui  dire  qu'après  sa 
mort  ceux  qui  rencontreraient  ce  livre 
croiraient  qu'il  avait  trouvé  bon  tout 
ce  qu'il  n'avait  point  rayé.  «  Vous  avez 
raison,  »  répondit  Malherbe  ;  et  sur  l'heure 
il  acheva  d'effacer  le  reste. 

(Tallemant  desRéaux.) 

Grâce. 

L'impératrice  Joséphine  ayant  un 
jour  déterminé  Napoléon  à  faire  une  pro- 
menade en  calèche,  il  partit  de  Saint- 
ClouJ  ayant  près  de  lui  l'impératrice,  et 
en  face  une  dame  d'honneur  et  un  aide 
de  camp  de  service. 

La  calèche,  après  quelques  heures  de 
course,  avait  repris  le  chemin  de  Saint- 
Cloud,  et  passait  vis-à-vis  le  quartier  des 
guides  d'escorte,  lorsque  Joséphine,  dont 
l'empereur  taquinait  le  petit  chien,  s'é- 
cria en  riant  :  «  Bonaparte,  tu  ferais 
mieux  de  laisser  mon  chien  tranquille 
et  de  veiller  à  tes  affaires;  car  voici  une 
de  tes  casernes   que  l'on  met  à  louer.  >' 

En  effet,  un  grand  écriteau,  cloué  sur 
une  planche,  et  attaché  au  bout  d'une 
corde,  montait  et  descendait  le   lonq  du 


mur  de  la  caserne,  et  sauf  ce  mouvement 
continuel,  ne  ressemblait  pas  mal  à  une 
affiche  de  maison  à  louer. 

Il  y  avait  sur  cet  écriteau  quelques  mots 
écrits,  que  l'empereur  essaya  de  lire.  Cu- 
rieux de  les  connaître,  il  fit  mettre  pied 
à  terre  à  l'aide  de  camp  ,  qui  courut  jus- 
qu'à la  caserne,  tandis  que  Joséphine 
se  livrait  à  mille  conjectures,  et  contiiniait 
ses  plaisanteries  sur  la  mise  en  location 
d'une  caserne  impériale. 

L'aide  de  camp  mit  quelque  temps  à 
revenir,  et  du  plus  loin  qu'elle  le  vit, 
l'impératrice  lui  cria  : 

«  Dites  vite,  monsieur,  qu'est-ce  c(ue 
signifie  cet  écriteau  ? 

—  Vraiment,  répliqua  l'empereur,  moi 
seul  j'en  veux  être  instruit;  et  pour  te 
punir  de  tes  mauvaises  plaisanteries  tu 
n'en  sauras  rien.  Parlez-moi  bas  et  à  l'o- 
reille, monsieur  ;  cela  ne  regarde  point 
l'impératrice.   » 

Kt  l'impératrice  eut  beau  supplier,  il 
fallut  que  l'aide  de  camp  parlât  tout  bas 
et  à  l'oreille  de  Napoléon.  La  calèche 
rentra  au  château,  sans  qu'elle  eût  en- 
tendu autre  chose  que  ces  paroles  de 
Napoléon   à  l'aide  de  camp  : 

«  Dites  au  colonel  de  m'amener  cet 
homme  demain  matin  à  la  parade.  » 

Le  lendemain,  à  la  revue  de  la  garde 
montante,  passée  tous  les  jours  à  midi, 
l'empereur,  préoccupé  par  de  graves  évé- 
nements politiques  survenus  tout  à  coup, 
avait  totalement  oublié  l'aventure  de  la 
veille;  de  sorte  qu'arrivé  devant  un  vieux 
soldat  à  genouv,  il  s'arrêta  brusquement 
et  demanda  : 

Il  Qu'est-ce  que  cela  signifie.'  » 

Le  vieux  militaire  pleurait  à  chaudes 
larmes,  et  ne  put  répondre.  C'était  pitié 
de  voir  ce  brave  ,  décoré  de  la  croix 
d'honneur,  le  front  coupé  eu  deux  par 
une  énorme  cicatrice,  pleurer  comme  un 
enfant,  et  se  cacher  le  visage  dans  les 
mains. 

n  Est-ce  que  tu  ne  veux  pas  me  par- 
ler, dis-moi  donc'  » 

Le  troupier  fit  un  nouvel  effort  ;  mais 
ses  sanglots  partirent  de  plus  belle,  et 
l'empereur  fit  signe  au  colonel  de  s'a- 
vancer. 

<i  Monsieur,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Pourquoi  cet  homme  à  genoux  ?  pourtpioi 
ces  larmes.'   » 

—  Sire,  Votre  Majesté  doit  se  rappe- 
ler ((u'hier  elle  a    donné  l'ordre  de  lui 
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amener    atijoiml'liui    cet  huiuiue  ;    c'est 
celui  dont  l'écriteau... 

—  Ah  !  ail  !  je  me  souviens  de  cela. 
Et  il  retourna  au  militaire. 

—  C'est  loi  qui  t'avises,  mauvais  sujet, 
de  te  griser.'  de  te  griser  comme  un  vrai 
chenapan,  et  d'avoir  le  vin  maux  ai  s  ?  Tu 
insultes  un  de  tes  chefs?  tu  le  frappes? 
te  voilà  dans  des  heaux  draps  ;  et  qu'est- 
ce  qu'il  va  t'arriver  de  tout  ceci  !  Tu  ne 
rougis  pas  d'une  telle  conduite,  toi  qui 
portes  à  la  boutonnière  une  pareille  dé- 
coration ?  Cela  t'arrive-t-il  souvent  de  te 
griser  ? 

—  Non  ,  siie,  répondit  le  colonel  pour 
le  pauvre  soldat,  trop  ému  et  trop  inter- 
dit. 

—  Tu  vas  passer  aujourd'hui  devant  le 
conseil  de  guerre,  et  tu  dois  savoir  ce 
qui  t'attend.  Cependant  si  j'étais  sur  que 
tu  fusses  un  bon  camarade...  —  Est-ce 
un  bon  camarade  ?  dcmauda-t-il  en  se 
tournant  vers  le  régiment. 

—  Oui,  oui  !  sire  ,  cria-t-on  de  toutes 
parts. 

—  th'i  a-t-il  gagné  la  croix  qu'il  poite? 

—  A  Austerlilz.  ■» 

L'empereur  retourna  près  du  soldat 
et  le  prit  par  les  moustaches. 

"  Comment,  mon  vieux,  tu  étais  avec 
moi  à  Austerlitz,  tu  y  as  gagné  la  croix 
d'honneur,  et  tu  te  conduis  comme  un 
conscrit  sans  discipline?  Qu'est-ce  qu'il 
te  serait  arrivé,  pourtant,  si  ma  femme 
n'eût  point  eu  de  bons  veux,  ou  si  ma  voi- 
ture u'eiit  point  passé  vis-à-vis  de  la  |)ri- 
son?  Allons,  lève- toi,  va-t'en  à  ton  rang, 
et  si  jamais  tu  t'avises  encore  de  te  gri- 
ser, gare  à  toi  !   » 

Jugez  des  cris  de  :  f'h-e  V Empereur! 
qui  s'élevèrent  de  toutes  parts  ! 

Le  fameux  écriteau  portait  le  mot  : 
lirdce!  Il  était  attaché  à  une  des  fenêtres 
de  la  prison  militaire,  et  c'était  un  des 
])iisonniers  qui  le  faisait  monter  et  des- 
cendre poui-  mieux  attirer  l'attention  de 
l'empereur  lorsqu'il  viendrait  à  passer. 

Ciraminairiens. 

Madame  Beauzée  couchait  avec  un 
maître  de  langue  allemande.  Monsiem- 
Beauzée  la  surprit  un  jour,  au  retour  de 
l'Académie.  L'Allemand  dit  à  la  femme  : 
«  Quand  je  vous  disais  <\\\"i\  était  temps  (pie 
je  m'en  aille  1  —  Dites  (pie  je  m'en  allasse. 


monsieur,  »  fit  Beauzée  en    se  retirant. 
{Cliamforliana.) 


Le  célèbre  grammairien  Urbain  Do- 
mergue  était  retenu  au  lit  par  nu  ab  es  à 
la  gorge  qui  mena(3ait  de  le  suffoquer.  Sou 
médecin  s'approche  et  lui  dit  :  «  Si  \ous 
ne  prenez  ce  que  je  vous  ordonne  ,  je 
vous  observe  que...  —  Et  moi  je  te  fais 
observer,  s'écrie  le  moribond  ,  traii^i'orté 
d'une  scientifique  colère,  que  c'est  bien 
assez  de  m'empoisoiuier  par  tes  remèdes, 
sans  qu'à  mon  dernier  moment  tu  viennes 
m'assassinerpartes  solécismes.  Va-t-en  !  » 
A  ces  mots,  prononcés  avec  impétuosité, 
l'abcès  crève,  la  gorge  se  débarrasse  ,  et, 
giàre  au  solécisme  ,  l'irascible  grammai- 
rien est  rendu  à  la  vie. 

Cirainmairien    mourant. 

La  mort  vient  de  nous  enlever  M.  Res- 
tant ,  avocat  au  parlement  ,  vieux  gram- 
mairien et  janséniste.  Quoique  le  bon- 
homme Restaut  ait  vécu  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse  et  qu'on  parle  de  sa  gram- 
maire depuis  si  longtemps,  que  tout  le 
monde  a  été  étonné  de  n'entendre 
parler  de  la  mort  de  l'auteur  qu'eu  1764, 
il  n'a  cependant  pas  eu  le  temps  de  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  grammatica- 
les. Il  est  mort  en  disant  :  «■  Je  m'en  vais 
donc,  ou  je  m'en  vas  (car  il  n'y  a  rien  do 
décidé  là-dessus)  faire  ce  grami  voyage  de 
rautre  monde  (1).    » 

(  Grimm,  Correspondance.) 

Ciraiid   air. 

Le  duc  de  Laval  ne  pouvait  tolérer 
les  assiduités  du  prince  de  Talleyrand 
chez  une  de  ses  parentes.  Il  montrait  son 
mécontentement  en  prenant  vivement  sou 
chapeau  lorsque  le  prince  arrivait,  ou, 
s'il  restait  quelques  instants,  il  ne  lui  adres- 
sait jamais  la  parole.  Cependant  sa  cousine 
insistait  tellement  pour  obtenir  (pi'il  chan- 
geàtdemanièred'ètreà  l'égard  d'uuhomme 
si  haut  placé  dans  le  monde ,  qu'un  soir 
M.  de  Talleyrand  étant  entré  ets'étant, 
suivant  sou  habitude  ,  approché  du  feu 
eu  s'adossant  à  la  cheminée,  le  due  de 
Laval  ,  après  une  espèce  d'effort,  lui  dit  . 

"  Il  fait  bien  froid  ,  ce  soir,  prince  !  « 

(i}  Ce  tr.Tit  a  rtc  .lUriliiU' .lussi  .111  |m'ic  Boti- 
liciiir;^  ;  V  iiir  Siiiig-froid  in  extremis. 
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M.  de  Talleviaiid  le  salua  lespectueu- 
semeut ,  avec  ce  calme  haulaiu  et  celle 
légère  ironie  qui  ue  le  quillaieul  jamais  , 
et  répondit  :  «  Je  vous  remercie,  monsieur 
le  duc.  " 

{M"'^Ancelot,  Un  Salon  de  Paris.) 


Ou  racontait  un  jour  à  table  au  prince 
de  Talleyraud  c[ue  ,  dans  les  Mémoires  Je 
la  contemporaine  (1),  il  était  cité  comme 
uu  de  ceux  qui  avaient  eu  part  à  ses  fa- 
veurs. Après  avoir  eu  l'air  de  chercher 
inutilement  dans  ses  souvenirs ,  M.  de 
Tallovrand  se  tourna  vers  son  valet  de 
chambre  dcboul  derrière  lui,  et  dit  :  «  Jo- 
seph ,  est-ce  que  c'est  vrai  ?  est-ce  que 
j'ai  connu  cette  femme  .^  »  Et  le  valet  de 
chambre,  s'inclinant ,  répondit  :  «  Oni, 
monseigneur,  et  beaucoup.  —  Ah!  lit 
traïupiillement  le  prince  ,  c'est  possible.» 
Et  il  acheva  de  vider  le  conteiui  de  sou 
verre  ,  qu'il  avait  écarté  lentemeut  de  ses 
lèvres  pour  faire  cette  question. 

{Id.) 


Lorsque  Maria  Grazzia,  amazone  de 
grands  chemins,  écrivait  à  son  mari,  An- 
tonio, elle  ue  manquait  pas  de  mettre 
l'adresse  que  voici  :  .i  A  l'illustrissime  si- 
gnor  Antonio,  ai  bagni  di  Civita-Vec- 
cliia.  » 

(Colombey,  Esprit  des -voleurs.) 

Ciranfl  train. 

L'archevêque  de  Keims  (Le  Tellier)  re- 
venait hier  fort  vite  de  Saint-Germain, 
c'était  comme  uu  tourbillon.  Il  croit 
bien  être  grand  seigneur,  mais  ses  gens 
le  croient  encore  plus  que  lui.  Ils  pas- 
saient au  travers  de  Nanterre  :  tra,  tra, 
tra;i[s  rencontrent  un  homme  à  cheval  : 
^'are  ,  gare  I  Ce  pauvre  homme  se  veut 
ranger,  sou  cheval  ne  le  veut  pas,  et  en- 
fin le  carrosse  et  les  six  chevaux  renversent 
cul  par-dessus  tète  le  pauvre  homme  et  le 
cheval ,  et  passent  par-dessus  ,  et  si  bien 
par-dessus  ,  que  le  carosse  eu    fut  versé 

(i)  Lu  contemporaine  riait  une  aventurière,  (jui 
s'api>clait  Ida  Sainl-Eilmc,  et  dont  les  Mémoires, 
(iiililiés  par  le  liliiaire  Ladvocat  avec  la  collabo- 
ration occulte  de  plusieurs  !;<"'s  J^  lettres,  entre 
autres,  dit-on,  de  .M.  Malitourne,  ubiinrcnt  un 
eertaiu  succès  île  curiosilé  par  leur*  révélations 
conn>romcllantes. 


et  renversé.  En  même  lcm|)s  l'homme  et 
le  cheval,  au  lieu  de  s'amuser  àctreroués, 
se  relèvent  miraculeusement ,  et  remon- 
tent l'un  sur  l'autre,  et  s'enfuient,  et  cou- 
rent encore  ,  pendant  que  les  laquais  et  le 
cocher  de  l'archevêque ,  et  l'archevêque 
même  se  mettent  à  crier  :  «  Arrête  ,  ar- 
rête ,  ce  coquin  ;  qu'on  lui  donne  cent 
coups  !  »  L'archevêque,  en  racontant  ceci, 
disait  :  «  Si  j'avais  tenu  ce  maraud-là, 
je  lui  aurais  rompu  les  bras,  et  coupé  les 
oreilles.  » 

(M*"^  de  Sévigné,  Lettres.)] 

Ccraudeur  coiupromiise. 

Il  se  mêle  quelquefois  dans  la  vie  des 
grands  hommes  uu  ridicule  surprenant . 
11  faisait  beau  voir  le  duc  d'Albe,  le  plus 
fier  de  tous  les  hommes ,  il  faisait ,  dis- 
je,  beau  voir  ce  fameux  général  d'armée 
dans  son  âge  décrépit ,  tout  couvert  encore 
de  sang  et  de  poussière,  entre  les  bras 
d'une  nourrice,  et  la  téter  par  l'ordon- 
nance des  médecins ,  pour  prolonger  de 
quelques  jours  ui:e  vie  qu'il  avait  prodi- 
guée mille  fois  durant  sa  santé  pour 
acquérir  de  l'honneur  et  de  la  gloire. 

C'était  encore  un  plaisant  spectacle  de 
voir  notre  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency, qui  ne  devait  porter  que  l'épée  de 
son  roi,  être  obligé,  par  le  commandement 
de  Françoisl",  de  porter  à  l'église  la  prin- 
cesse de  Navarre,  le  jour  qu'elle  fut  ma- 
riée au  duc  de  Clèves,  à  Chàtellerault. 
D'autant  (dit  Brantôme)  qu'elle  était 
chargée  de  pierreries  et  de  robes  d'or 
et  d'argent,  et  que  pour  la  faiblesse  de 
son  corps  elle  ne  pouvait  marcher,  le 
roi  François  I*''  commanda  à  M.  le  con- 
nétable Anne  de  Montmorency  de  pren- 
dre sa  petite  nièce  au  col,  et  la  porter 
à  l'église,  dont  la  cour  s'étonna  fort, 
et  la  reine  de  Naples  eut  le  plaisir, 
d'autant  qu'elle  avait  conseillé  au  roi  de 
la  châtier  comme  luthérienne.  Le  con- 
nétable eut  grand  dépit  de  servir  de 
spectacle  à  tout  le  monde  ,  et  dit  :  «  C'en 
est  fait  désormais  de  ma  faveur.  »  Après 
le  festin  des  noces  il  eut  son  congé  ,  et 
partit  aussitôt. 

(  Vigiieul-Marville.) 

Iiiraiideui*    éphémère. 

Madame  la  Daupliiue,  duchesse  de. 
Uouigogue,  étant  au  lit  de  la  mort ,  quel- 
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qu'un  de  sa  maison  lui  dit  :  «  Princesse, 
votre  vie  est  trop  précieuse  à  l'État-pour 
que  le  Ciel  veuille  vous  en  priver  sitôt.  » 
Elle  répondit  ces  mots  pleins  de  sens  et 
de  vérité  :  «  Princesse  aujourd'hui,  demain 
rien  ,  et  dans  deux  jours  oubliée.  » 

{Galerie de  l'ancienne  cour.) 

Crras  et  muig^re. 

Pendant  son  commandement  de  Paiis, 
qui  suivit  la  jouriu''e  du  13  vendémiaire. 
Napoléon  eut  à  lutter  surtout  contre  uikî 
grande  disette,  qui  donna  lieu  à  plusieui'S 
scènes  populaires.  Un  jour,  entre  auties, 
que  la  distribution  avait  manqué  ,  et  qu'il 
s'était  formé  des  attroupements  nombreux 
à  la  porte  des  boulangers.  Napoléon  pas- 
sait, avec  une  partie  de  son  état-major, 
jiour  veillera  la  tranquillité  publique;  la 
foule  s'augmente,  les  menaces  s'accrois- 
sent et  la  situation  devient  des  plus  criti- 
ques. Une  femme  monstrueusement  grosse 
et  grasse  se  fait  rt-marquer  par  ses  gestes 
et  par  ses  paroles  :  «  Tout  ce  tas  d'épau- 
letiers,  crie-t-ello  en  ajiostropliant  ce 
groupe  d'officiers,  se  moqurnt  de  nous  ; 
pourvu  qu'ils  mangent  et  qu'ils  s'engrais- 
sent ,  il  leur  est  fort  égal  que  le  pauvre 
peuple  meure  de  faim.  »  Napoléon  l'in- 
terpelle :  «  La  bonne,  regarde-moi  bien, 
quel  est  le  plus  gras  de  nous  deux?  »  Or 
Napoléon  était  alors  extrêmement  maigre. 
"  J'étais  un  vrai  parchemin,  »  disait-il. 
Un  rire  universel  désarme  la  popidace , 
et  l'état-major  contiime  sa  route. 
(Las-Cases,  Mémorial  de  Sainte-Hélène.) 

Cirattficatioiis. 

L'abbédeMonstesquiou,  qui,  après  avoir 
suivi  Louis  XVIII  en  émigration  ,  était 
revenu  avec  lui  en  France  ,  avait  été  ,  en 
récompense  de  ses  bons  et  loyaux  services, 
chargé,  malgré  son  âge  avancé  ,  de  la  di- 
rection de  la  liste  civile.  Cette  sinécure 
laissait  tant  de  récréations  au  bon  abbé 
qu'il  insista  un  jour  pour  être  chargé  d'un 
travail  quelconque.  Louis  XVIII  attendit 
le  l'"'  janvier,  et  le  chargea  de  la  distri- 
bution des  gratifications  ibi  nouvel  an  au\ 
employés  de  sa  maison.  Afin  de  mieux 
mâcher  la  besogne  à  ce  pseudo-directeur, 
on  eut  la  précaution  de  faire  des  petits 
rouleaux  plus  ou  moins  loiu'ds  et  plus 
ou  moins  longs,  selon  l'importance  des 
grades. 


«  Il  y  a  trois  espèces  de  gratifications  , 
dit  à  l'abbé  le  chef  du  cabinet  :  celles  de 
mille  fi-ancs,  celles  de  cinq  cents  francs  et 
enfin  celles  de  cent  francs.  Maintenant, 
marchez.  » 

L'abbé  de  Montesquiou  fit  sa  réparti- 
tion avec  le  plus  grand  soin,  et,  son  tra- 
vail fini,  il  présenta  la  liste  des  gratifi- 
cations à  signer  au  roi.  Seulement , 
Louis  XVIII ,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
les  feuilles ,  s'apei  eut  (pie  le  directeur  de 
sa  liste  civile  s'était  trompé  du  tout  au 
tout.  Devant  le  nom  d'un  simple  surnu- 
méraire il  avait  marqué  mille  francs;  de- 
vant celui  d'un  employé  à  dix-huit  cents 
fi'ancs  ,  il  avait  mis  cinq  cents  francs ,  et  il 
avait  réservé  les  gratifications  de  cent 
bancs  aux  chefs  de  bureau  dont  les  ap- 
pointements étaient  de  six  mille. 

«  Mais ,  monsieur  de  Montesquiou,  lui 
dit  Louis  XVIII,  vous  avez  commis  invo- 
lontairement l'erreur  la  plus  grave.  Les 
gratifications  de  mille  francs  sont  pour  les 
chefs  de  bureau,  et  celles  de  cent  francs 
pour  les  surnuméraires. 

—  Pardon  ,  sire  ,  fit  l'abbé  stupéfait,  si 
(fuelqu'un  se  trompe,  ce  ne  peut-être  que 
Votre  Majesté.  Comment  '  vos  surnumé- 
raires travaillent  toute  l'année  de  dix  heu- 
res du  matin  à  cinq  heures  du  soir  pour 
cinquante  francs  par  mois,  tandis  que  vos 
chefs  de  bureau,  qui  ne  font  rien,  en 
touciient  six  mille  par  an  ,  et  c'est  à  ceux- 
ci  ([u'on  donnerait  les  gratifications  de 
mille  francs  !  Il  meseml)le([uecent  francs 
c'est  déjà  beaucoup,  tandis  que  raille  fiancs 
pour  de  pauvres  surnuméraires  qui  n'ont 
])as  de  quoi  vivre ,  ce  n'est  encore  que 
bien  juste.  » 

En  vain  le  roi  essaya  de  faire  compren- 
dre à  l'abbé  que  ce  n'était  pas  le  travail 
(ju'on  devait  récompenser,  mais  la  posi- 
tion ,  M.  de  Montesquiou  s'obstinait  à  ré- 
pétei-  : 

«  Mais  puisque  les  chefs  ont  six  mil!e 
francs  par  an  et  les  surnuméraiies  six 
cents! 

—  Au  fait,  il  a  peut-être  raison  ,  »  dit 
tout  à  coup  Louis  XVIII  qui ,  en  émigra- 
tion, avait  vu  de  piès  la  misère,  sinon 
la  sienne,  au  moins  celle  des  autres.  Et  il 
signa. 

C-etle  année-là  les  chefs  de  bureau  se 
serrèrent  le  ventre  ,  et  les  surnuméraires 
cuicnt  des  habits  neufs.  Imitile  d'ajoutci-, 
toutefois,  que  le  brave  abiié  fut  apjjclé  à 
d'autres  fonctions,  et   que    cet  acte   de 
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haute  justice  ue  s'est  jamais  leuouvelé  de- 
puis. 

(Evénement.) 

CiraTure  improTÎsée. 

Rembrandt  était  extrêmement  lié  avec 
uu  bourgmestre  de  Hollande  :  il  allait 
souvent  à  la  campagne  de  ce  magistrat. 
Un  jour  que  les  deux  amis  étaient  ensem- 
ble ,  un  valet  vint  les  avertir  que  le  dî- 
ner était  prêt.  Comme  ils  allaient  se  mettre 
à  table ,  ils  s'aperçurent  qu'il  leur  man- 
quait de  la  moutarde.  Le  bourgmestre 
ordonna  au  valet  d'aller  promptement  en 
chercher  au  village.  Rembrandt,  qui  con- 
naissait la  lenteur  ordinaire  aux  domes- 
tiques, paria  avec  le  bourgmestre  qu'il 
graverait  une  planche  avant  que  le  domes- 
tique fût  revenu.  La  gageure  acceptée , 
Rembrandt,  qui  portait  toujours  avec  lui 
des  planches  préparées  au  vernis,  se  mit 
aussitôt  à  l'ouvrage,  et  grava  le  paysage 
qui  se  voyait  des  fenêtres  de  la  salle  où 
ils  étaient.  Cette  planche  fut  achevée  avant 
le  retour  du  valet. 

(anecdotes  des  Beaux-Arts.) 

€iroBsièreté. 

Napoléon  dit  un  jour  devant  quarante 
jiersonnesàM""  de  Lorges,  dont  le  mari 
était  général  de  diNTsion  •  «  Oh!  Madame, 
(pielle  horreur  que  votre  robe  !  c'est  tout 
a  fait  une  vieille  tapisserie.  C'est  bien  là 
le  goiit  allemand  !  »  (M""  de  Lorges  est 
Allemande.)  Je  ne  sais  si  la  robeétaitdans 
le  goût  allemand  ,  mais  ce  que  je  sais 
mieux,  c'est  que  ce  compliment  n'était  pas 
dans  le  goût  français. 

(Constant,  Mémoires.) 

Ciuérisou  d'amour. 

Le  lendemain  d'une  représentation  d".^- 
i'ufar,  une  jeune  personne  complètement 
ignorante  des.  réalités  de  l'existence , 
exaltée  par  le  prestige  qui  s'attache  ton- 
jours  aux  grands  artistes,  et  dominée  ])ar 
cet  entraînement  poétique  qu'un  cœur 
simple  et  naïf  confond  volontiers  avec 
l'amour,  écrivait  à  Talma  pour  lui  dé- 
clarer ce  qu'elle  éprouvait  ou  au  moins 
ce  qu'elle  croyait  ressentir  i)our  lui. 

Le  rendez-vous  donné  était  au  jardin 
des  Tuileries,  devant  la  statue  de  Diane 
chasseresse  ; 
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«  Je  veux  absolument  parler  à  Pharau,  » 
portait  en  propres  termes  le  billet  adressé 
au  bienheureux  acteur. 

Talma  ne  se  méprit  point  sur  la  nature 
de  ce  rendez-vous  ;  il  comprit  le  rôle  qu'il 
avait  à  remplir,  et  se  rendit  aux  Tuileries, 
bien  résolu  de  calmer,  autant  qu'il  serait  en 
lui,  cette  exaltation  romanesque  d'une 
imagination  de  dix-huit  ans. 

A  l'heure  dite,  il  entrait  dans  le  jardin, 
ayant  eu  la  précaution  de  se  faire  accom- 
|)agner  de  son  plus  jeune  fils,  qu'il  confia 
aux  soins  d'un  domestique,  en  lui  ordon- 
nant de  se  tenir  quelques  pas  à  l'écart. 

Pour  quiconque  n'avait  vu  le  grand  tra- 
gédien qu'au  théâtre,  il  eût  été  bien  im- 
possible de  le  reconnaître  sous  l'accou- 
trement qu'il  avait  choisi  à  dessein.  Le 
chef  recouvert  d'un  chapeau  fort  peu 
avantageux  et  le  corps  enveloppé  d'une 
longue  redingote  grise,  qui  lui  battait 
les  talons  ,  on  l'eût  pris  volontiers  pour 
quelque  épicier  retiré  des  affaires. 

Aussi  avait-il  passé  et  repassé  plusieuis 
fois  devant  la  jeune  personne  sans  qu'elle 
eût  fait  attention  à  lui ,  ne  pouvant  se 
figurer  apparemment  que  ce  grave  per- 
sonnage à  la  chevelure  grisonnante  fût 
celui  qu'elle  attendait. 

Talma  eut  tout  le  loisir  de  l'examiner 
à  son  aise  :  gracieuse,  svelte,  élancée, 
plus  belle  et  plus  pudique  que  la  statue 
de  Diane,  un  des  miracles  du  ciseau  grec  ; 
son  cou  d'albâtre  ,  aux  ravissantes  pro- 
portions, portait  une  tète  charmante.  En 
ce  moment  Talma,  s'approcha  de  la  jeune 
fille,  qui  ne  put  se  défendre  d'un  mou- 
vement de  surprise  assez  brusque  et 
ramena  aussitôt  sou  voile  sur  ses  yeux. 

<^  Veuillez-vous  rassurer,  mademoiselle, 
lui  dit-il,  avec  cette  voix  piofonde  qui 
n'appartenait  qu'à  lui  et  qui  remuait  les 
fibres  les  plus  intimes  du  cœur  :  je  suis 
Talma.  » 

A  ce  nom  la  jeune  fille  tressaillit  ;  il 
lui  semblait,  en  effet,  reconnaître  l'ac- 
cent dePharan...  Mais  ce  costume,  mais 
cette  tournure,  mais  ces  cheveux  gris, 
mais  cette  figure  pâle  et  fatiguée  ?...  Tout 
cela  lui  causait  une  espèce  de  vertige... 
Elle  n'en  revenait  pas. 
Talma  devina  sa  pensée, 
n  N'est-ce  pas,  mademoiselle,  lui  dit-il, 
queje  suis  bien  laid  à  la  ville  ?  Que  voulez- 
vous  .'  Nous  autres,  artistes,  nous  perdons 
cent  pour  cent  à  être  vus  de  près  !  Nous 
avons  besoin  de  la  lumière  de  la  ramiie , 
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lie  la  magie  des  décois>  du  prtstijje de  la 
scène.  Et  puis...  mais  ceci  doit  rester 
outre  nous  ;  s'il  faut  le  dire,  j'ai  cinquante- 
cinq  ans  dans  la  vie  réelle  ,  —  cinquanle- 
ciuqans!  —  Oui,  mademoiselle;  n'allez 
jias  me  trahir,  je  vous  en  prie,  c'est  con- 
fidence pour  confidence...  ÎS'ous  avons 
tous  les  deux  un  secret  à  garder.  » 

La  jeune  fille  se  prit  à  rougir.  Talma 
continua  : 

«  Vous  êtes  jeune  et  belle,  mademoi- 
selle, vous  appartenez  à  une  famille  dis- 
tinguée; vous  rencontrerez  dans  le  monde 
un  homme  digue  de  vous,  vous  deviendi  ez 
sa  compagne,  vous  serez  heureuse,  ho- 
norée... Alors  donnez  un  souvenir  au  vieux 
Talma...  Mais  n'oubliez  pas,  oh!  n'allez 
pas  oublier  que  je  ne  suis  un  vieiliaid 
que  pour  vous  !   ■> 

Deux  larmes  humectèrent  les  paupières 
de  la  jeune  fille,  et  glissèrent  leutcmcnt 
le  long  de  ses  joues. 

<<  Allons,  mademoiselle,  point  de  fai- 
blesse ;  voici  votre  lettre,  déchirez-la.  Et 
maintenant,  embrassez  mon  fils;  cela  vous 
portera  bonheur  à  tous  les  deux.  » 

Sur  un  signe  de  son  père,  l'enfant  ac- 
courut eu  sautant.  La  jeune  fille  couiba 
sa  taille  élégante,  et,  écartant  les  boucles 
de  ses  cheveux  qui  retombaient  sur  le  front 
du  petit  espiègle,  elle  lui  donna  un  baiser 
et   s'enfuit. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette 
aventure.  Talma  n'y  songeait  déjà  plus 
lorscju'un  beau  matin  un  domestique  en 
grande  livrée  se  fit  introduire  dans  sa 
chambre  à  coucher. 

«  Pardon,  monsieur,  dit  le  valet  en 
•■ntrant,  et  mille  pardons  de  vousdéranger 
a  cette  heure  ;  mais  on  m'a  donné  l'ordre 
devons  apporter  sur-le-champ  ce  billet  et 
de  ne  le  remettre  qu'à  vous  seul.  " 

Talma  rompit  le  cachet  où  s'étalaient 
loqueltement  de  riches  armoiries  ,  et 
trouva  sous  l'enveloppe  une  lettre  de  faire- 
part  et  une  invitation  manuscrite  des  plus 
aimables  pour  assister  à  un  mariage  cpii 
devait  êtie  béni,  le  jour  même,  à  Saint- 
Thomas  d'A(piin. 

Cette  lettre  portait  pour  suseription  ces 
mots  :  "  l.a  jeune  l'illc  des  Tuileries  à  sou 
vieux  Talma.  « 

Il  Le  vieux  Talma  »  n'eut  garde,  comme 
ou  le  pense  bien,  de  manipier  à  la  céré- 
monie. 

A  |>eine  avait-il  pris  place  danslecluenr 
ili'  l'église,  qu'il    vit    son    ancienne  coii- 


(|uète  marcher  à  l'aulel,  conduile  |)iii-  un 
des  plus  beaux  cavaliers  de  l'époque,  le 
mar([uis  de    C... 

La  jeune  fille  des  Tuileries  paraissiiit 
avoir  complètement  oublié  Pliaran ,  car 
elle  prononça  le  oui  nuptial  avec  cet  ac- 
cent qui  indique  que  le  don  de  la  main 
suit  et  confirme  le  don  du  cœur. 

(A.  Rosely.) 

Ciuérisoii    funeste. 

En  1842,  lors(pie  l'opération,  dite  du 
stiabisme,  faisait  grand  bruit,  une  jeune 
personne,  d'un  naturel  vif  et  d'une  ima- 
gination ardente ,  était  sur  le  point  d'é- 
pouser un  jeune  homme  qui  l'aimait  et 
dont  elle  était  éprise.  Or,  le  jeune  homme 
ioncliait.  Me  se  doutant  pas  que  son  image 
pût  être  gravée  avec  cette  imperfection 
dans  lecœur  de  sa  fiancée  ,  l'infortuné  cul, 
un  jour,  la  malencontreuse  idée  de  lui  mé- 
nager une  surprise  eu  se  faisant  opérer. 
L'opération  réussit;  mais  ce  qui  ne 
réussit  point,  ce  fut  l'effet  qu'il  eu  atten- 
dait :  aussitôt  qu'elle  le  vit ,  elle  poussa 
un  cri  d'alarme,  et,  malgré  les  explica- 
tions qui  s'échangèrent,  elle  refusa  tie 
reconnaître  sous  cette  forme  nouvelle  l'é- 
poux qu'elle  avait  choisi  et  aimé  sous  une 
autre.  Le  mariage  fut  rompu.  Rien  ne  put 
changer  sa  détermination. 

(L.  Cerise.) 

Guérisou  par  procuration. 

Pendant  notre  voyage  avec  l'impéra- 
trice (Catherine  II),  le  prince  de  Ligne 
ne  laissait  pas  la  moindre  langueur  pé- 
nétrer dans  notre  petit  cercle;  il  racon- 
tait cent  histoires  plaisantes  et  faisait  à 
tous  propos  des  madrigaux,  des  chansons. 
Quoiqu'il  poussât  quelquefois  la  gaieté 
jusqu'à  la  folie,  il  faisait  passer  de  temps 
en  temps,  au  bruit /le  ses  grelots,  quel- 
ques utiles  et  piipiautes  moralités.  Ses 
plaisanteries  faisaient  rireetue  blessaient 
jamais. 

l'ii  jour  il  mystifia  le  comte  de  Co- 
benîzel  et  moi  d'uiu^  manière  assez  ori- 
ginale. Nous  étions  depuis  quelque  temps 
atteints,  ainsi  que  lui,  d'une  jietite  fièvre 
qui  nous  revenait  par  accès.  Bientôt  il 
nous  reproche  notre  insouciance,  notre 
relus  de  suivre  aucun  traitement,  exagère 
noire  changement,  nous  montre  une  vive 
incpiiétude,  et  nous  assure  enfin  qu'il  est 
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décidé  à  nous  donner  l'exemple,  à  se  soi- 
gner, et  à  prendre  tous  les  moyens  de  se 
■;uérir,  pour  avoir  la  possibilité  de  con- 
tinuer le  voyage. 

Cédant  à  ses  importnnités,  Cobentzel, 
(pii  souffrait  d'un  assez  vif  mal  de  gorge, 
se  fait  faire  une  copieuse  saignée;  moi, 
je  prends  une  ou  deux  médecines.  Peu 
de  jours  après,  nous  retrouvant  réunis 
chez  l'impératrice,  elle  dit  au  prince  : 
■<  Vous  avez  bien  bonne  mine  aujonr- 
d'iuii;  je  vous  croyais  indisposé.  Mon 
médecin  vous  a-t-ilVu?—  Oh!  non,  ma- 
dame, répondit-il  ;  mes  maux  ne  durent 
pas  longtemps  ;  j'ai  une  manière  particu-  | 
lière  de  me  traiter  :  dès  que  je  suis  ma- 
lade, j'appelle  mes  deux  amis;  je  fais 
saigner  Cobentzel  et  purger  Ségur,  et  je 
suis  guéri.  » 

(  Ségur,  Mémoires.) 

Guérisseur. 

Un  faiseur  de  miracles",  sans  y  songer 
et  sans  le  vouloir,  a  entraîné  tout  Paris; 
et,  sans  la  police,  on  en  faisait  su!)ile- 
ment  un  Dieu.  C'était  en  1712,  si  je  ne 
me  trompe,  rue  des  Ciseaux.  Trente  mille 
hommes  disaient  :  «  C'est  un  prophète; 
il  guérit  en  touchant,  n  La  rue  ne  désem- 
plissait pas  d'estropiés,  d'aveugles,  etc. 
C'était  une  frénésie,  mais  qui  avait  cela 
de  particulier  quelle  ne  sortit  pas  d'un 
caractère  calme ,  confiant,  tranquille.  Il 
n'y  eut  point  de  tumulte  ,  point  de  cet 
emportement  si  commun  dans  les  émo- 
tions populaires.  Une  persuasion  intime 
avait  rendu  les  esprits  modérés.  On  s'ap- 
prochait de  la  maison,  pour  ainsi  dire, 
en  silence  :  Le  gucrisseur  avait  un  air 
modeste  et  simple  :  il  était  devenu /to- 
fi/tcte  à  son  grand  étonnemcnt  et  sans 
le  savoir.  On  le  fit  sortir  de  Paris  avec 
sa  femme.  Le  peuple,  le  voyant  partir,  se 
mit  aie  bénir,  <'t  se  dispersa  sans  plaintes 
ni  murmures  (l).      » 

(Mercier,  Tableau  de  Paris.) 

Ciuerre  '^Dégoût  de  la). 

Pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  M.  de 
Lainagnais  ,  au  milieu  d'une  bataille  san- 
glante, avait  chargé  trois  fois  fcniemi  à 
la  tète  du  régiment  qu'il  commandait  et 

fi)  On  aura  rem.irqué  sans  dotile  l'analogie 
qu'il  y  a  >;nlrc  ce  guérisseur  tlu  i8'  siècle  et  le 
zouave  Jacub,  qui  fit  si  grand  bruit  à  Taris  il  y 
a  quelque»  jnnce:n 


s'était  distingué  par  la  plus  froide  et  la 
plus  brillante  intrépidité.  Lorsque  le 
combat  eut  cessé,  rassemblant  ses  officiels 
et  leur  ayant  distribué  de  justes  éloges, 
il  leur  demanda  s'ils  étaient  satisfaits  de 
sa  conduite  ;  on  lui  répondit  par  nue 
acclamation  unanime.  »  Je  suis  bien  aise, 
reprit  le  comte,  que  vous  soyez  contents 
de  votre  colonel  ;  mais  moi  je  ne  le  suis 
nullement  du  métier  que  nous  faisons,  et 
je  le  quitte.  •»  En  effet,  après  la  campagne 
il  quitta  le  service. 

(  Ségur,    Mémoires.  ) 

Cruerre  [Ptdlosophic  de  la). 

Le  maréchal  de  Roquelaure  ayant  fait 
sommer  je  ne  sais  quelle  ville,  on  lui  vint 
dire  que  les  gens  ne  se  voulaient  pas 
rendre.  «  Eh  bien  ,  répondit-il,  qu'ils  ne 
se  rendent  pas  !  »  Et  il  partit  avec  son 
corps    d'armée. 

(Tallemant    des  Réaux.) 

Ciiiet-appeiis. 

Voltaire  diuait   chez  le   duc  de  Sully, 
en   compagnie   du  chevalier  de  Rohan    : 
celui-ci,    nourri  dans    les   habitudes  de 
l'ancienne  cour    et  ne    soupçonnant  pa.s 
qu'un  poète  pût  servir  à  autre  chose  qu'à 
amuser  les  grands  seigneurs  quidaignaient 
l'admettre  à   leur   table ,   laissa   tomber 
quelques  persiflages  de  mauvais  ton  stn- 
l'auteur  de  la  Henriade,  qui  lui  répondit 
par  une  de  ces  épigrammes  comme  il  eu 
savait  faire.   «  Quel  est  donc,  demande 
!  le  chevalier,   ce  jeune  homme  qui  parle 
!  si  haul.^  —  Un  homme,  répond  fièrement 
]  Voltaire,  qui  honore  le  nom  qu'il  porte, 
I  lorsque   tant   d'autres    traînent    le  leur 
1  dans  la  boue.  »  Outré  de  cette  hardiesse, 
I  le  chevalier  donne  des  ordres  à  ses  gens, 
I  et,  quelques  jours  après,  comme  Voltaire 
I  dînait  de  nouveau   chez   le  duc,    il   est 
I  attiré,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte,  à  la 
porte  de    l'hôtel;    dis    laquais  déguisés 
i  s'emparent  de  lui ,  le  frappent  à  grands 
!  coups   de    bâton ,  jusqu'à    ce    que    leiir 
I  maître,  qui  assistait  incognito  à  cette  exé- 
cution sauvage,  leur  fasse  signe  que  cela 
suffit.   Ils   se  sauvent  alors,  laissant  le 
poète  à  moitié  mort. 

Le  duc  de  Sullv  était  premier  ministre, 
c'était  à  sa  porleet  sur  un  de  ses  invités 
qu'on  venait  de  se  livrer  à  cet  acte  barbare 
et  lâche  :  il  ne  s'en  inquiéta  point  pour- 
tant, et  le  parlement  demeura  muet.  Le* 
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temps  n'ûtaiont  pas  encore  mûrs.  Mais 
Voltaire  voulut  suppléer  au  silence  de  la 
justice.  D'abord  malade  de  honte  et  de 
rage  ,  il  s'enferme ,  et  apprend  à  fond 
l'escrime  et  l'anglais,  l'un  pour  sa  ven- 
geance, l'autre  pour  l'exil  qu'il  prévoit. 
Puis,  par  l'intermédiaire  d'un  garçon  de 
Procope,  qu'il  avait  décrassé  afui  de  s'en 
servir  comme  d'un  second,  il  envoie  un 
cartel  au  chevalier,  qui  accepte  poiu'  le 
lendemain,  et,  dans  la  nuit,  le  fait  en- 
fermer à  la  Bastille. 
(V.Fournel,  Du  rôle  (les  coups  de  bâton.) 

Cinio^iioii. 

M"""  de  Montesson  me  mena  plusieurs 
fois  souper  chez.  M'épia  duchesse  deMa- 
zarin,  la  personne  la  plus  malheureuse 
en  beauté,  en  magnificence  et  en  fêtes  , 
qu'on  ait  jamais  vue  dans  le  monde.  Elle 
était  beaucoup  tro])  grasse  pour  être 
agréable,  mais  elle  était  très-belle.  Elle 
avait  un  teint  éclatant  :  on  lui  trouvait 
les  couleurs  trop  vives.  La  maréchale  de 
Luxembourg  disait  qu'elle  avait,  non  la 
fraîclieur  de  la  rose,  mais  celle  de  la 
viande  de  boucheiie  (1).  Ce  mot  est 
cruel,  il  fit  fortune ,  et  voilà  une  fraî- 
cheur déshonorée. 

On  disait  que  la  fée  Gulgnon  Cii'igno- 
larit  avait  présidé  à  la  naissance  de  la  du- 
chesse de  Mazarin.  En  effet,  elle  était 
fraîche  et  très-belle,  et  ne  plaisait  à  per- 
soiuie.  Elle  avait  dis  diamants  superbes; 
quand  elle  les  portait,  on  disait  qu'elle 
ressemblait  à  un  lustre.  Ses  soupers  étaient 
les  meilleurs  de  Paris  ;  ou  s'en  moquait , 
parce  que  les  mets  y  étaient  un  peu  dé- 
guisés. Elle  était  obligeante  et  polie,  on 
prétendait  qu'elle  était  méchante.  Elle 
ne  manquait  pas  d'esprit ,  on  citait  d'elle 
beaucoup  de  bons  mots;  et  sans  cesse 
elle  faisait  et  disait  les  choses  du  monde 
les  plus  déplacées.  Son  faste  était  exlième, 
et  elle  avait  la  réptitalion  d'être  avare; 
elle  donnait  les  fêtes  les  plus  m;ignifi(iu(  s, 
et  il  s'y  passait  toujours  queUpie  chose 
de  lidicule;  enfin,  un  succès  pour  elle 
était  une  chose  impossible. 

Un  join-,  dans  le  cours  de  l'hiver,  elle 
conçut  l'idée  de  donner,  dans  sa  superbe 
iniiison  de  Paris,  une  fête  champêtre. 
Elle  rassembleim  monde  énorme  dans  son 
salon  nouvellement  décoré  et  rempli  de 
g!aces.  A  l'extrémité  de  ce  salon  était  un 

(i)  Voir  plus  haut,  Fraîcheur  de  teint. 


cabinet  qu'on  avait  rempli  de  feuillage  et 
de  fleurs,  et,  en  ouvrant  une  porte,  ou 
devait  voir  à  travers  un  transpaient  \\\\ 
véritable  troupeau  démontons  bienblancs, 
bien  savonnés,  défiler  dans  ce  bocage  et 
conduits  par  une  bergère,  danseuse  de 
l'Opéra.  Tandis  que  l'on  préparait  cette 
scène  ingénieuse  et  que  la  compagnie 
dansait  dans  le  saloir,  les  moutons  enfer- 
més s'échappèrent  on  ne  sait  comment, 
et,  sans  chien  et  sans  bergère,  se  préci- 
pitèrent tout  à  coup  en  tumulte  dans  le 
salon,  dispersèrent  les  danseurs  et  furent 
donner  de  grands  coups  de  tète  dans  les 
glaces. 

En  1768,  le  roi  de  Danemark  Chris- 
tian VII  vint  ea  France.  M"""  de  Mazarin 
lui  donna  une  fête  dans  la([u<>lle  ou  re- 
trouva encore  le  gnignon  qui  la  poursui- 
vait. On  savait  que  le  prince  avait  beau- 
coup loué  le  jeu  de  Carlin,  de  la  (Comé- 
die-Italienne, et  l'arlequin  le  plus  parfait 
qu'on  ait  jamais  vu  :  M""  de  Mazarin  eut 
l'idée  de  faire  représenter  une  pièce  du 
Théâtre-Italien,  que  le  roi  ne  connaissait 
pas  :  yirlrquin  harhier,  paralytique.  Le 
jour  de  la  fête,  après  un  beau  concei  t,  la 
duchesse  conduisit  le  roi  dans  une  salle 
on  Ton  trouva  un  joli  théâtre.  Le  roi  fit 
placer  M'"*  de  Mazarin  à  coté  de  lui  ;  aus- 
sitôt le  spectacle  commença.  Le  roi  ne 
savait  que  très-imparfaitement  le  fran- 
çais; dans  tontes  les  représentations  théâ- 
trales des  fêtes  qu'on  lui  avait  données  jus- 
qu'alors, on  avait  toujours  commencé  pai- 
des  prologues  faits  à  sa  louange,  et  dont 
toutes  les  allusions,  faites  pour  lui,  étaient 
vivement  applaudies.  Ce  prince  prit  pour 
un  de  ces  prologues  la  pièce  à  Arlequin 
hartiier,  paralytique  ;  et  à  chaque  accla- 
mation qu'excitait  le  jeu  de  Carlin,  le 
loi  s'inclinait,  et  d'un  ton  modeste  et  re- 
connaissant il  remerciait  M"""  de  Mazarin, 
en  répétant  qu'elle  était  trop  lionne, 
qu'il  était  confus.  L'embarras  de  la  du- 
chesse était  inexprimable  ;  n'osant,  par 
respect,  le  désabuser ,  elle  ne  savait  que 
ré|)oudre  ;  elle  fut  an  supplice  pendant 
toute  cette  représentation.  Elle  n'eu  fut 
pas  quitte  après  le  spectacle,  car,  rentré 
dans  le  salon ,  le  roi  s'épuisa  encore  en 
nouveaux  compliments  qu'il  fit  à  haute 
voix,  ne  se  lassant  point  de  l'entretenir 
sur  la  grâce  et  la  finesse  des  allusions,  et 
sui'  l'amabilité  des  spectateurs  qui  les 
avaient  tant  applaudies. 

(M""^  de  Genlis,  Mémoires.) 


Il 


Ilaliiliide. 

On  dil  que  la  Viciivillo,  ayant  fiiit  quel- 
que raillerie  d'un  brave  de  la  eoiir,  ce 
hrave  lui  envoya  faire  un  appel ,  et  celui 
qui  lui  portait  la  parole  ajouta  que  ce  se- 
rait pour  le  lendemain  à  six  heures  du 
matin.  »  A  six  heures  !  reprit  la  Vieu- 
ville  ,  je  ne  me  lève  pas  de  si  bon  matin 
pour  mes  propres  affaires  ;  je  serais  bien 
sot  de  me  lever  de  si  bonne  heure  pour 
celles  de  votre  ami.  »  Cet  homme  n'en  put 
tirer  autre  chose  (1). 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  homme  aimait  beaucoup  une  femme 
depuis  dix  ans.  Tous  les  jours  il  sortait  de 
chez  lui  à  cinq  heuies  précises ,  se  ren- 
dait cliez  sa  maîtresse ,  et  y  j)assait  la  soi- 
rée. Il  ne  conmissait  ni  spectacles,  ni 
jeux,  ni  visites;  il  n'allait  que  chez  sa 
bonne  amie  ;  là  seulement  il  trouvait  le 
l)onheur.  11  arrive  qu'après  plusieurs  an- 
nées, le  mari  de  cette  femme  meuit.  L'a- 
mant attend  que  l'année  soit  révolue.  Le 
deuil  finit ,  et  l'hymen  les  unit  l'un  à 
l'autre.  La  journée  des  noces  se  passe 
£;aîment.  On  sort  de  table  à  cinq  heures. 
Le  mari  paraît  rêveur,  embarrassé  : 
n  Qu'as-tu  donc ,  et  pourquoi  cette  appa- 
rence de  tristesse  et  d'ennui?  lui  dit  un 
de  ses  amis.  N'es-tu  pasau  comble  du  bon- 
lieur?  —  Oui,  sans  doute,  je  vais  être 
très-heureux  ,  j'aime  ma  femme  à  la  folie  ! 
Elle  va  loger  chez  moi.  Ce  sera  bien  agréa- 
ble. Mais  j'ai  une  inquiétude...  —  Quelle, 
mon  ami?  —  Je  ne  sais  plus  où  je  pour- 
lai  passer  mes  après-dinées  (1)!  » 
(Improvisateur  français.) 


(l)  Voir  Durl/isle  decomerlé. 

l>)  Clianifort  a  conté  plus  vivinieiit  la  nii'nic 
amcdole,  avec  une  petite  variante  :  (i  Un  homme 
illiait,  depuis  trente  ans,  passer  toutes  les  soirées 
elle/  madame  de...  Il  perdit  sa  femme  ;  on  crut 
f|iril  épouserait  l'autre,  et  on  l'y  encourageait.  Il 
refusa  :  n  Je  ne  saurais  plus,  dit-il,  ou  aller  passer 


Ilalluriiialioii, 

La  première  femme  de  Charles  I!  (Louise 
d'Orléans)  était  fille  de  Monsieur.    Cette 
charmante  princesse  avait  quitté  la  France 
avec  plus  de  regret  qu'elle  n'avait  eu  de 
joie  d'aller  régner  en  Espagne.  Elle  mou- 
rut bientôt.  Charles  II  fit  ouvrir  son  tom- 
beau longtemps  après  son  second  mariage. 
Cette  vue  le  frappe ,  il  se  retire  avec  pré- 
cipitation. Ilvoulait  voir  dans  son  cercueil 
une  reine  morte  qu'il   avait   tendrement 
1  aimée,  pour  lui  donner  encore  des  larmes 
j  et  des  soupirs  ;  et  il  voit  sa  femme  avec  le 
;  visage  d'une   personne   vivante,   dont  lu 
i  pâleur  de  la  mort  n'a  point  effacé  lescou- 
!  leurs.  Son  imagination    s'échauffe  à  ce 
spectacle  :   il  lui  semble  que  la  reine  se 
soulève  pour  lui  donner  la  main.  Toujours 
occupé  de  cette  vision  ,  il  moinut  préci- 
sément un  an  après  l'avoir  vue. 

(Galerie  de  l'ancienne  cour.) 

Les  éludes  excessives  affaiblirent  le 
cerveau  de  Huygens,à  tel  point  qu'il  .s'i- 
magina que  son  corps  était  de  benne.  H 
appréhendait  toujours  de  s'approcher  trop 
|irès  du  feu  ,  par  la  crainte  (pi'il  avait  de 
s'v  voir  fondre  (1). 

Harangue  militaire. 

César  voyant,  dans  une  déroule,  un  en- 
seigne qui  fuyait  ,  cotirut  à  sa  rencontre; 
et  lui  tournant  la  tète  du  côié  de  l'ennemi  : 
H  Tu  te  trompes  ,  lui  dit-il  ,  c'est  là  qu'il 
faut  donner.  » 

(Panckoncke,) 


Il  est  quehiuefoisarrivé  à  de  grands  ca- 

(0  Cette  lialliicination  lappille  celle  du  licen- 
cié Vidriera  (voir  la  nouvelle  de  Cervantes  portant 
ce  titre),  qui  se  croyait  de  verre.  On  connaît  les 
hallucinations,  si  souvent  citées,  de  Pascal,  de 
.Mallebranche,  etc. 
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pitaines  de  s'ôtev  tout  cs|)oir  di'  retraite 
l)Oiir  animer  le  soldat  à  vaiiicie  ou  à  pé- 
rir. Le  prince  Maurice,  à  la  bataille  de 
Nieuport,  fit  écarter  ses  vaisseaux,  cpii 
auraient  pu  servir  de  retraite  à  ses  trou- 
pes, et,  les  menant  au  combat,  leur  dit  ; 
"  Vous  avez  derrière  vous  Nieu|iort ,  qui 
est  aux  ennemis,  la  mer  à  gauche,  une 
rivière  à  droite ,  et  les  ennemis  en  tète  ; 
il  ne  vous  reste  qu'un  chemin  ,  qui  est  de 
passer  sur  le  ventre  de  vos  ennemis,  »  et 
jiar  cette  vigoureuse  résolution,  il  gagna 
une  bataille  qui  fut  la  cause  du  salut  de  la 
république. 

(^aiweaii  recueil  de  bons  mots.) 


Henri  IV  ,  à  la  bataille  d'Arqués  ,  dit  à 
ses  troupes  :  «  Je  suis  votre  roi,  vous  êtes 
Français,  voilà  l'ennemi ,  suivez-moi!  » 
Son  avant-garde  ayant  d'abord  plié  et 
quelques-uns  pensant  à  fuir  :  «  Tournez 
la  tète ,  leur  dit-il ,  et  si  vous  ne  voulez 
pas  combattre ,  du  moins  voyez-moi  mou- 
rir. )' 

{Henriana.) 


Le  général  Manchester  fuyait  avec  sa 
troiqie  à  la  bataille  donnée  dans  les  plai- 
nes d'York  entre  les  royalistes  et  les 
parlementaires:  ciVous  vous  méprenez,  mi- 
lord  ;  l'ennemi  n'est  pas  où  vous  allez,  » 
lui  dit  Croniwell.  Le  général,  piqué  d'hon- 
neur par  ce  reproche  ingénieux,  retourne 
sur  ses  pas  ,  recommence  à  charger,  et 
remporte  une  victoire  complète. 

[rie  de  Cronhvell.) 


A  la  bataille  de  Minden,  le  corps  des 
grenadiers  de  France,  que  commandait 
M.  de  Saint-Peru,  était  exposé  au  feu 
d'une  batterie  qui  en  emportait  des  files 
entières.  Celui-ci ,  qui  lâchait  de  leur  faire 
prendre  patience,  se  promenait  de\aut  la 
ligne  au  petit  pas  de  son  cheval,  sa  taba- 
tière à  la  main.  «  Eh  bien  !  mes  enfants, 
km-  disait-il ,  en  les  voyant  un  peu  émus , 
qu'est-ce  que  c'est?  du  canon?  Eh  bien  ! 
ça  tue,  ça    lue,  voilà  tout!   » 

[Pans,    f^ersaitles   et     tes  proti/ices 
au  Xriir  siècle.) 


où  lesljoulets  pleuvaient  dru  et  faisaient 
baisser  la  tète  aux  plus  aguerris.  Pour 
six  b...  de  malheureux  sous  que  vous  tou- 
chez par  jour,  on  dirait  que  vous  avez 
peur  de  mourir...  Regardez-moi  !  j'ai  cin- 
quante mille  livres  de  rente  et  je  n'ai  pas 
peur...  Allons,  relevez  la  tète  et  que  je 
voie  vos  moustaches  !  » 
[Colomhey ,  Orio^i/ie  de  la  dernière  heure. 


En  se  mettant  à  la  tête  des  paysans  ven- 
déens, et  avant  de  leur  donner  le  signal 
du  combat,  H.  de  la  Rochejai[uelein  les 
harangua  ainsi  :  «Mes  amis,  si  mon  père 
était  ici,  vous  auriez  confiance  en  lui. 
Pour  moi ,  je  ne  suis  qu'un  enfant ,  mais, 
par  mon  courage,  je  me  montrerai  digne 
de  vous  commander.  Si  j'avance,  suivez- 
moi  ;  .si  je  recule  ,  tuez-moi  ;  si  je  meurs , 
vengez-moi  !  » 

(  Marquise  de     La    Rochejaquelein  , 
Mémoires.) 


A  Marengo  ,  l'armée  était  ébranlée  et 
commençait  à  battre  en  retraite  ,  lorsque 
la  présence  du  premier  Consul  ranima  son 
couiage.  w.  Enfants  , dit-il,  souvenez- vous 
que  mon  habitude  est  de  coucher  sur  le 
champ  de  bataille.  » 

(  Cousin  d'Avalon ,  Bonapartiana.  ) 

llartliesse. 

Pendant  sa  captivité  eu  Angleterre,  le 
fils  de  Jean  le  Bon  ,  Piiilippe,  que  sa  con- 
duite à  la  bataille  de  Poitiers  avait  fait 
surnommer  le  Hardi ,  frappa,  un  échansou 
d'Edouard  III,  qui  servait  son  maître  avant 
le  roi  de  France,  en  disant  :  «  Qui  t'a 
apjiris  à  servir  le  vassal  avant  le  seigneur? 
—  Vous  êtes  bien,  en  vérité,  Philippe  le 
Hardi  !  »  dit  Edouard  ,  cpii  eut  toujoin-s  la 
magnanimité  d'admirer  une  action  génc- 
reuse  ,  même  dans  un  eimemi. 

{ De  Barante,   Histoire  des   ducs  de 
Bourgogne.) 


u  Qu'est-ce  que  c'est  ?  cria    un  jour  le 
général  Friant  sur  un   champ  de  bataille 


Le  1"  avril  1721, le  roi  fut  à  Vincennes 
prendre  le  di\ertissement  de  la  chasse  à 
l'oiseau,  où  toute  la  cour  se  trouva,  ainsi 
que  l'ambassadeur  turc.  En  revenant 
jiar  la  rue  Saint-Martin,  le  carrosse  de  ma- 
dame la  duchesse  douairière  d'Orléansfut 
arrêté  par  un  embarras  de  voitures  el  île 
30. 
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charrettes.  Une  femme  mal  vêtueet  ooîfiïc 
romme  une  harangère,  s'en  approcha  et 
(lit  à  cette  piiiicesse  :  «  Vraiment,  ma- 
dame, pour  une  femme  comme  vous,  \ous 
n'en  agissez  guère  bien.  —  Que  veux-tii, 
ma  bonne  femme?  dit  la  princesse.  —  Quoi! 
madame ,  est-ce  l)ieu  en  agir  que  votre 
fils  fasse  mourir  tout  le  monde  de  faim  ? 
Que  diable  veut-il  qu'on  fasse  de  ses  mau- 
dits billets  (1)?  .Te  ne  mangeons  pas  de 
papier.  Il  n'est  pas  où  il  pense;  qu'il  prenne 
garde  à  lui,  on  saura  bien  à  la  fin  lui  faire 
sentir  ce  qu'il  mérite.  Ainsi ,  madame  , 
vous  ferez  bien  delui  faire  faire  autrement 
qu'il  fait.  »  Los  domestiques  étaient  dans 
le  carrosse  de  la  princesse  et  les  gardes 
qui  en  étaient  proches  ne  purent  s'empè- 
obor  de  rire  de  la  hardiesse  et  du  dialo- 
gue de  cette  femme,  qui  se  retira  au  départ 
du  carrosse. 

(Buvat,  Journal  de  la  régence.) 

Hardiesse    «l'amant. 

Le  comte  de  Villa-Mediana  revint 
d'exil  après  la  mort  de  Philippe  111  ,  et , 
toujours  fou  en  amoiir,  se  mit  à  galanti- 
ser  une  dame  que  le  jeune  roi  aimait  ;  il 
était  bien  mieux  avec  elle  que  le  roi  mê- 
me. Un  jour  qu'elle  avait  été  saignée,  le 
roi  lui  envoya  une  écliarpe  violette  avec 
des  aiguillettes  en  diamants  qui  pouvaient 
bien  valoir  quatre  mille  écus  :  c'est  la  ga- 
lanterie d'Espagne.  Le  comte  connut  aus- 
sitôt, à  la  richesse  de  l'écharpe,  qu'elle  ne 
pouvait  venir  que  du  roi,  et  en  ayant 
témoigné  de  la  jalousie ,  la  dame  lui  dit 
qu'elle  la  lui  donnait  de  tout  son  canir  : 
<i  .le  la  prends,  répondit  le  comte,  et  je  la 
porterai  pour  l'amour  devons.  »  En  effet, 
il  se  la  met  et  va  chez  le  roi  en  cet  équi- 
page. Le  roi  conclut  par  là  que  le  comte 
avait  les  dernières  faveurs  de  cette  belle, 
et  afin  de  s'en  éclaircir,  il  alla  travesti 
j)our  l'y  surprendre.  Le  comte  y  était  ef- 
fectivement, qui  le  reconnut  et  qui  le 
frotta  ,  quoiqu'il  fût  vêtu  en  personne  de 
condition;  même,  pour  se  pouvoir  vanter 
d'avoir  eudu  sangd'Autrirhe,  il  lui  donna 
un  coup  de  poignard,  mais  ce  ne  futcpi'en 
effleurant  la  peau  vers  les  reins.  Le  roi , 
le  lendemain  ,  sans  se  vanter  d'avoir  été 
blessé,  lui  envoya  ordre  de  se  retirer.  Au 
lieu  de  suivre  l'ordre  du  roi ,  le  comte  va 
au  palais  avec  une  enseigneà  son  chapeau, 

(t)  Les  billets  de  la  banque  de  Law. 


OÙ  il  y  avait  un  diable  dans  les  flammes 
avec  ce  mot  ,  qui  se  rapportait  à  lui  : 
«  Mas  penado  ,  menos  arrepentido  (1),  » 

Le  roi,  irrité  de  cela  ,  le  fit  tuer  dans 
le  Prado  d'un  coup  de  mousquet  qu'on  lui 
tira  dans  son  carrosse ,  et  puis,  ou  cria  : 
«  Es  por  niandamiénto  del  Rey  (2). 
(  Tallemant  des  Réaux.) 

Harem. 

Félicien  David  arrivant  au  Caire  fut 
chargé  par  le  vice-roi  d'Egypte  d'ensei- 
gner le  piano  aux  dames  de  son  harem. 

Le  harem  était  situé  dans  l'intérieur 
de  la  citadelle  du  Caire,  assez  éloignée  de 
la  ville. 

Pécuniairement  parlant ,  les  conditions 
n'étaient  pas  fort  brillantes.  On  refusait 
même  au  jeune  professeur  un  cheval  pour 
le  trajet.  N'importe,  pénétrer  dans  le  bîi- 
rem  de  SaHautesse,  cela  valait  bien  ipiel- 
ques  sacrifices... 
I  Félicien  David  se  rend  à  sa  première 
!  leçon,  le  cœur  ému,  palpitant,  l'imagina- 
tion toute  pleine  de  choses  féeriques. 

Le  chef  des  eunuques  le  reçoit  —  un 
véritable  eunuque  d'opéra-comique ,  avec 
son  menton  glabre  ci  sa  voix  en  fausset. 

'<  Commençons  tout  de  suite,  dit-il  au 
père  futur  de  Lalla-Roiich. 

—  Très-volontiers  ;  prévenez  ces  da- 
mes que  je  les  attends. 

—  Comment!...  les  voir!...  leur  par- 
ler!... 

—  Sans  doute  !...  Et  même  leur  pren- 
dre le  bout  des  doigts  pour  les  promener 
sur  les  touches. 

—  Jamais!  jamais!...  c'est  moi  le  tru- 
chement !  Apprends-moi  ce  qu'il  y  a  à  faire. 
Je  transmettrai,  ii 

(A.  Azevedo,  Étude  sur  F.    David.) 

Hasard   effrayant. 

M"ie  de  Durfort  était  sœur  du  maréchal 
de  Duras,  qui  était  gouverneur  de  Besan- 
çon ,  et  chez  son  frère  il  y  avait  un  jar- 
din décoré  de  statues,  parmi  lesquelles  il 
y  en  avait  une  représentant  Jupiter,  qui 
était  si  belle  que  le  roi  l'a  achetée,  et 
elle  est  maintenant  à  Versailles.  M"""  Dur- 
fort  ,  se  trouvant  seule  un  jour  dans  le 
jardin  de  son  frère,  s'arrêta  un  moment 
devant  cette  statue  ,  et  lui  dit  :  <>  Or  çà  , 

(i)  Plus   il  est  tourmenté,  moins  il   se  ro|iPnt. 
(j)  C'est  par  ordre  du  roi. 
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monsieur  Jupiter,  on  dit  que  vous  avar. 
parlé  autiefois;  nous  voilà  seuls  ,  parlez- 
moi  donc  ;  aussi  bien  avez-vous  la  bouche 
entr'ouverte.  »  Au  moment  où  elle  aclie- 
vait  ces  mots  ,  un  moulin  à  poudre  vint  à 
sauter  avec  un  fracas  épouvantable.  M"""  de 
Durfoi't  croit  que  c'est  Jupiter  qui  lui  ré- 
pond: elle  a  une  telle  frayeur  qu'elle  tombe 
par  terre  sans  connaissance  et  qu'il  fallut 
l'emporter  du  jardin. 

(Madame,    duchesse   d'Orléans,     Cor- 
respondance.) 

Hasard  heureux. 

Protogènes  ne  pouvant  bien  représen- 
ter l'écume  d'un  chien  ,  jeta  de  dépit  son 
pinceau  contre  la  toile  ,  et  l'exprima  par- 
faitement,—  hasard  heureux  qu'oa dit  être 
arrivé  aussi  à  Appelles,  dans  la  représen- 
tation de  l'écume  du  cheval  d'Alexandre. 
(Saint -Evremoniana.) 


Durant  la  guerre  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu fit  en  Catalogne  et  en  Roussillon, 
on  prit  Coiiioure  ,  mais  ce  fut  par  le  plus 
grand  hasard  du  monde.  Le  château  ,  qui 
est  sur  le  roc  et  qui  ad(  s  murs  d'une  épais- 
seur effroyable  ,  ne  craint  ni  le  canou  ni 
la  mine.  Le  maréchal  de  la  Meilleraye  fit 
j)ourtant  jouer  un  fourneau  sans  rime  ni 
raison  ,  et  ce  fourneau  combla  le  seul 
puits  qu'ils  eussent,  .\insi  il  se  fallut  rendre 
pour  ne  pas  mourir  de  soif. 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Hauteur    de  diplomate. 

Les  plénipotentiaires  hollandais  à 
Utrecht,  s'apercevant  ([u'on  leur  cachait 
quelques  condilions  dans  le  traité  de  paix, 
déclarèrent  aux  ministres  de  France,  avec 
plus  de  véhémence  que  de  retenue,  qu'ils 
pouvaient  se  préparer  à  sortir  de  la  Hol- 
lande ;  l'abbé  de  Polignac ,  qui  n'avait  pas 
oublié  les  traits  offensants  de  leur  an- 
cienne fierté,  leur  dit  :  «  Non,  mossieins, 
nous  ne  sortirons  pas  d'ici,  nous  trai- 
terons chez  vous,  nous  traiterons  de 
vous,  nous  traiterons  sans  vous.  » 

{(Galerie  de  l'ancienne  cour.', 

Hauteur  de  prince  absolu. 

Charles  XII  à  Bender,  trouvant  quel- 
que résistance  dans  le  sénat  de  Suède, 
écrivit  qu'il  leur  enverrait  une  de  ses  bot- 


tes pour  commander  (1).  Cette  botte  au- 
rait commandé  comme  un  roi  despotique. 
(Montesquieu  ,  Esprit  des  lois.) 

Helléniste. 

Helléniste  profond ,  M.  Hase  mettM*  un 
peu  le  grec  à  toutes  sauces.  Ses  notes 
mêmes  de  blanchissage  contenaient  quel- 
ques mots  grecs.  Uu  jour,  il  tombe  en 
voulant  éviter  un  cabriolet  sur  le  Pont- 
Royal.  Passe  M.  Laboulaye  (d'autres  di- 
sent M.  de  Lougpérier),  qui  s'informe  avec 
empressement  de  son  état  et  des  causes 
de  l'accident:  «  Ce...  n'est. ..rien...  cher... 
confrère...  répond  M.  Hase  avec  sa  pro- 
nonciation tudesque  et  sa  lenteur  solen- 
nelle ;  c'est...  \XTH...qua-drige..,i[W\ïi\'it... 
renversé. . .» 

{Petite  Bévue.) 

Héritage. 

Le  vieux  Lefèvre  d'Etaples,  parvenu  à 
l'âge  de  101  ans  ,  se  trouvant  à  table  a\ec 
la  reine  de  Navarre ,  se  laissait  aller  ;.u 
regret  d'avoir  toujours  évité  la  mort,  qr.e 
tant  de  ses  coreligionnaires  avaient  souf- 
ferte. Elle  le  consola  si  bien  qu'il  s'écria  : 
«  Il  ne  me  reste  donc  plus  que  d'aller  à 
Dieu,  que  je  sens  qui  m'appelle.  »  Puis  je- 
tant les  yeux  sur  elle,  il  ajouta.  »  Hia- 
dame,jevous  fais  mon  héritière.  Je  donne 
mes  livres  à  M.  Girard  Le  Roux ,  ce  qi:e 
je  possède  et  mes  habits  aux  pauvres  ;  je 
recommande  le  reste  à  Dieu  —  Que  me 
reviendra-t-il  doue  de  votre  succession  ? 
—  Le  soin  de  distribuer  ce  que  j'ai  ai:x 
pauvres.   » 

(  La  Croix  du  Maine  ,  llililiotticiiue 
■française.) 

Héritier  présomptif. 

Lorsque  la  reine  (Marie-.\ntoinefte)  était 
grosse  du  premier  dauphin.  Sa  Majesté  dit 
à  M.  le  comte  d'Artois  :  <i  Votre  neveu  est 
bien  remuant;  il  me  donne  de  grands 
coups  de  pied,  il  me  pousse  et  merepousse 
furieusement.  —  Il  me  semble,  madame, 
repondit  le  prince  gaiment,  qu'il  me  re- 
pousse aussi  beaucoup.  » 

(  Raronne  d'Oberkirch,  Mémoires.) 

(i)   C'était  un  ressouvenir  du  diapeau  île  Gess- 
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llériliers  airides. 

Leiluc  de  L.iuzunî'tait  fort  malade.  Biion 
et  sa  femme  se  hasardèrent  d'entrer  sur  la 
jiointe  du  pied,  et  se  tinrent  derrière  ses  ri- 
deaux, hors  de  sa  vue;  mais  il  les  aperçut 
par  la  glace  de  la  cheminée,  lorsqu'ils  se 
persuadaient  n'en  pouvoir  être  ni  vus  ni  en- 
tendus. Le  malade  aimait  assez  Biron ,  mais 
point  du  tout  sa  femme],  qui  était  pour- 
tant sa  nièce  et  sa  principale  héritière  ; 
il  la  croyait  fort  intéressée  ,  et  toutes  ses 
manières  lui  étaient  insupportables.  En 
cela  il  était  comme  tout  le  monde.  11 
fut  choqué  de  celte  entrée  subrepticedans 
sa  chambre  ,  et  comprit  qu'impatiente  de 
l'héritage ,  elle  venait  pour  tâcher  de 
s'assurer  par  elle-même  s'il  mourrait  bien- 
tôt. 11  voulut  l'en  faire  repentir,  et  s'en 
divertir  d'autant.  Le  voilà  donc  qui  se 
prend  tout  d'un  coup  à  faire  tout  haut , 
comme  se  croyant  seul,  une  oraison  éja- 
culatoire,  à  demander  pardon  à  Dieu  de 
sa  vie  passée,  à  s'exprimer  comme  un 
homme  bien  persuadé  de  sa  mort  très- 
j)rochaine,  et  qui  dit  que  dans  la  dou- 
leur où  son  impuissance  le  met  de  faire 
pénitence,  il  veut  au  moins  se  servir  de 
tous  les  biens  que  Dieu  lui  a  donnés  pour 
eu  racheter  ses  péchés,  et  les  léguer  tous 
aux  hôpitaux  sans  aucune  réserve;  que 
c'est  l'unique  voie  que  Dieu  lui  laisse  ou- 
\erte  pour  faire  sou  salut,  après  une  si 
longue  vie  passée  sans  y  avoir  jamais  son- 
gé comme  il  faut,  et  à  remercier  Dieu  de 
cette  unique  ressource  qu'il  lui  laisse  et 
qu'il  embrasse  de  tout  son  cœur.  Il  ac- 
compagna cette  prière  et  cette  résolution 
d'un  ton  si  touché,  si  persuadé  ,  si  déter- 
miné, que  Biron  et  sa  femme  ne  doutè- 
rent pas  un  moment  qu'il  n'allât  exécuter 
ce  dessein,  et  qu'ils  ne  fussent  privés  de 
toute  la  succession.  Ils  n'eurent  pas  envie 
d'épier  là  davantage,  et  vinrent,  cou- 
fondus  ,  conter  à  la  duchesse  de  Lauzuu 
l'arrêt  cruel  qu'ils  venaient  d'entendre, 
et  la  conjurer  d'y  apporter  quelque  mo- 
déraûon.  Là-dessus  le  malade  envoie  cher- 
cher des  notaires,  et  voilà  M"'^deBjron 
éperdue.  C'était  bien  le  dessein  du  testa- 
teur delà  rendre  telle.  Il  fit  attendre  les 
notaires  ,  puis  les  fit  entrer,  et  dicta  son 
testament,  qui  fut  un  coup  de  mort  pour 
M"'<^  de  Biron.  Néanmoins  il  différa  de  si- 
gner, et,  se  trouvant  de  mieux  en  mieux, 
ne  le  signa  point.  Il  se  divertit  beaucoup 
lie  celte  comédie  ,  et  ne  put  s'empêcher 


d'en  rire  avec  quelques-uns  quand  il  fut 
réta!)li. 

(Saint-Simon  ,  Mémoires.) 

Héroïnes. 

Une  mère  Spartiate  disait,  en  armant  du 
bouclier  son  fils,  qui  parlait  pour  la 
guerre  :  «  Reviens  dessus  ou  dessous.  i> 


Pœtus,  personnage  consulaire,  avait  été 
condamné  à  mort  pour  avoir  pris  part  à 
une  conspiration  contre  Claude.  Sa  femme 
Aria ,  voyant  qu'il  n'avait  pas  le  courage 
de  se  frapper  ,  se  plongea  devant  lui  un 
poignard  dans  le  sein,  et,  le  retirant  de 
la  plaie ,  le  lui  rendit  aussitôt ,  en  di- 
sant :  »  Pœtus  ,  cela  ne  fait  pas  de  mal 
{Poète,  non  dolet).  »  Pœtus  suivit  aussitôt 
l'exemple  de  sa  femme. 

(Tacite.) 


UneÉcossaise,  nommée  Marie Lambrun, 
avait  été  au  service  de  Marie  Stuart.  Elle 
s'était  mariée  ensuite  ,  et  la  reine  d'E- 
cosse avait  accordé  plusieurs  grâces  à  sou 
mari.  Cet  homme  fut  si  affligé  delà  triste - 
destinée  de  sa  bienfaitrice,  qu'il  mourut 
le  même  jour  que  celte  malheureuse  prin- 
cesse eut  la  tète  tranchée.  Marie  Lambrun, 
qui  aimait  tendrement  son  mari ,  et  qui 
était très-attachéeà la  reine  d'Ecosse, for- 
ma le  dessein  de  venger  leur  mort  sur  Eli- 
sabeth. Elle  se  déguisa  en  homme,  etpiit 
le  nom  d'Antoine  Spark.  Elle  cacha  sous 
ses  habits  deux  pistolets,  résolue  d'en  ti- 
rer un  sur  la  reine,  et  de  se  tuer  avec  l'au- 
tre. Un  jour  qu'Elisabeth  se  promenait 
dans  ses  jardins,  Marie  Lambrun,  qui 
n'avait  pas  encore  trouvé  l'occasion  favo- 
rable, voulut  exécuter  son  attentat.  Elle 
ptrça  la  foule  avec  trop  de  précipitation. 
Un  de  ses  pistolets  tomba,  et  fut  aperçu 
par  les  gardes  de  la  reine,  qui  se  saisirent 
d'elle.  Elisabeth  la  fit  approcher,  et  lui 
demanda  qui  elle  était.  «  Je  suis  femme, 
répondit-elle  avec  intiépidité,  quoique  je 
sois  habillée  en  homme.  J'ai  été  plusieurs 
annéesau  service  de  la  reine  MarieStuart, 
que  vous  avez  fait  mourir  injustement. 
Mon  mari  eu  est  mort  de  douleur.  J'ai  cru 
devoir  venger,  au  péril  de  ma  vie ,  leur 
mort  par  la  vôtre.  » 

Son  nom ,  qu'elle  dit ,  le  son  de  sa  voix 
et  ses  traits  qu'on  se  rappela  ,  la  firent  re- 
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connaître  à  plusieurs  personnes ,  qui  se 
souvinrent  de  l'avoirvue  chczMarie  Stuart. 
«  Vous  avez  donc  cru ,  lui  dit  la  roinc , 
faire  votre  devoir  eu  ni'assassinant  ;  et 
moi,  que  pensez-vous  que  je  doive  faire  ? 
—  Me  demandez-vous  cela,  lui  répondit 
Marie  Lambrun  ,  en  qualité  de  reine  ou 
de  jiige?  »  Elisabeth  lui  dit  que  c'était  en 
qualité  de  reine.  «  Vous  devez  donc  ,  re- 
prit-elle ,  me  faire  grâce.  —  Quelle  assu- 
rance me  donnerez-vous  ,  lui  dit  Elisa- 
beth ,  que  vous  n'abuserez  point  de  celle 
grâce  ,  et  que  vous  n'attenterez  pas  une 
seconde  fois  à  ma  vie  ?  —  Madame, répon- 
dit l'Écossaise, la  grâce  qu'on  vent  donner 
avec  tant  de  précaution  n'est  plus  une 
grâce  :  ainsi  vous  pouvez  me  juger.  »  Eli- 
sabeth se  tournant  vers  les  seigneurs  de  sa 
cour,  qui  étaient  près  d'elle ,  leur  dit  : 
i<  Depuis  trente  ans  que  je  règne,  personne 
ne  m'a  encore  donné  une  si  belle  leçon.  » 
On  lui  conseillait  de  livrer  cette  femme  à 
la  sévérité  des  lois  ;  mais  elle  lui  accorda 
sa  grâce  entière  et  sans  condition. 

(Blanchard,  Ecole  des  mœurs.) 

Héroïsme. 

Sur  les  côtes  de  la  Lybie  ,  un  vaisseau 
de  César,  qui  portait  quelques  soldats  avec 
Gvavinus,  questeur  désigné,  fut  pris  par 
Metellus  Scipion  ,  d'un  parti  opposé  à  ce- 
lui de  César.  Tous  furent  passés  au  fil  de 
l'épée,  excepté  le  questeur,  à  qui  l'on  of- 
frit la  vie.  11  la  refusa  :  «  Les  soldats  de 
César,  dit-il ,  ont  coutume  de  donner  la 
vie ,  et  non  pas  de  la  recevoir.  »  En  achc- 
.  vant  ces  mots,  il  se  perça  de  son  épéc. 
(Anecdctes  mllilaires.) 


Pendant  que  l'empereur  Constant  II 
assiégeait  Bénévent,  le  jeune  Romuald  , 
renfermé  dans  la  place,  envoya  Sesvald, 
son  gouverneur,  demander  du  secours  à 
Grimoald  son  père.  Le  roi  se  mit  aussitôt 
en  marche  à  la  tète  d'une  armée ,  et  fit  par- 
tirdevant  lui  Sesvald,  pour  assurer  le  jeune 
prince  qu'il  allait  incessamment  le  déliver. 
Ariivé  aux  postes  de  Bénévent ,  Sesvald 
fut  fait  prisonnier.  L'empereur  ayantap- 
pris  de  lui  le  sujet  de  sa  commission  ,  le  fit 
conduire  au  pied  du  mur,  avec  ordre  de 
dire  à  Romuald  que  son  père,  ne  pouvant 
le  secourir,  lui  ordonnait  de  se  rendre.  Le 
prisonnier  promit  tout  ce  qu'on  voulut  ; 
mais  lorsqu'il  vit  Romuald  paraître  sur  la 


muraille  :  «  Prince,  lui  cria-t-il,  ayez  hou 
courage,  votre  père  est  sur  le  point  d'are 
river;  il  doit  camper  la  nuit  prndnin- 
fort  près  d'ici.  Je  vous  recommandL-  ma 
femme  et  mes  enfants,  car  ces  lâc'ies  vont 
m'ôter  la  vie.  » 

A  peine  avait-il  achevé  de  parler,  que 
Constant ,  outré  de  colère  ,  lui  fit  abattre 
la  tète. 

(  Anecdotes   m  ilitalres.  ) 


Au  siège  de  Saint-Jean  d'Angély,  un 
Suisse  de  la  compagnie  de  Bassom|ùerre 
fit  une  action  très-hardie.  Doué  d'une 
force  égale  à  son  courage,  cet  homme  avait 
vu  sept  gabions  renversés  par  les  ennemi-i 
dans  le  chemin  creux.  Bassompierre  en 
avait  besoin  ;  mais  il  eut  fallu  les  aller 
chercher  à  travers  une  grêle  de  balles  que 
les  assiégés  faisaient  pleuvoir  sur  le  che- 
min. Ce  Suisse  offre  d'entreprendre 
seul  celte  expi  lition;  il  prie  seulement 
Bassompierre  d'aider,  avec  sa  mousqnc- 
terie,  à  lui  ouvrir  un  passage,  et  à  couvrir 
sa  retraite.  Il  part;  ses  camarades  le  re- 
gardent comme  un  homme  mort,  qui  sa- 
crifie ses  jours  à  l'honneurde  se  distinguer 
par  une  action  trop  téméraire.  Cependant 
il  s'avance  tranquillement  à  travers  deux 
cents  arquebusades,  enlève  six  gabions 
d'un  bras  vigoureux  ,  les  charge  sur  son 
épaule  ,  revient  avec  le  même  flegme ,  au 
milieu  des  mêmes  périls,  et  dépose  son  fai- 
dcau  aux  pieds  de  Bassompierre.  «  Il  reste 
encore  un  gabion,  lui  dit  ce  général  frapjié 
d'étonnement  d'une  telle  intrépidité;  mais 
je  ne  liasarderai  point  la  vie  d'im  homme 
tel  que  vous  pour  si  peu  de  chose  :  je  vous 
défends  de  l'aller  chercher.  —  Ce  n'est 
point  là  mon  marché,  répondit  le  Suisse, 
aussi  entêté  que  brave;  j'ai  promis  sept 
gabions;  il  en  reste  encore  un,  je  veux 
l'aller  prendre  à  la  barbe  de  l'ennemi.  >. 
Sans  attendre  la  réponse  de  Bassompierre, 
il  s'élance  avec  rapidité,  de  peur  d'être 
rappelé,  prend  le  gabion  et  le  rapporte. 
Bassompierre  lui  pardonna  cette  désobéis- 
sauce,  et  lui  iTcoiumanda  d'être  plus  do- 
rilf  à  Ta  venir. 

(Id.) 


Écoutez,  je  vous  prie,  une  chose  qui  est 
à  mon  sens  fort  belle  :  il  me  semble  que  je 
lis  l'histoire  romaine.  Saint-Hilaire  ,  |jmi- 
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tenant  général  de  l'artillerie ,  fit  arrêter 
M.  de  Tiirennequi  avait  toujours  galopé, 
pour  lui  faire  voir  une  batterie  ;  c'était 
comme  s'il  eût  dit  :  «  Monsieur,  arrêtez- 
vous  un  peu  ,  car  c'est  ici  que  vous  devez 
être  tué.  »  Le  coup  de  canon  vient  donc , 
et  emporte  le  bras  de  Saint-Hilaire,  qui 
montrait  celte  batterie,  et  tue  M.  de  Tu- 
renne.  Le  fils  de  Saint-Hilaire  se  jette  à 
son  père,  et  se  met  à  crier  et  à  pleurer. 
n.  Taisez-vous,  mon  enfant,  lui  dit-il; 
voyez ,  en  lui  montrant  M.  de  Tureniie 
roide  mort,  voilà  ce  qu'il  faut  pleurer 
cteruellemeiit,  voilà  ce  qui  est  irrépara- 
ble. »  Et ,  sans  faire  nulle  attention  sur 
lui,  se  met  à  crier  et  à  pleurer  cette  grande 
perte. 

(  M"""  de  Sévigné,  Lettres.) 


A  la  malheureuse  journée  de  Chiari, 
Catinat,  tout  blessé  qu'il  était,  chercliait 
à  rallier  les  troupes.  Un  officier  lui  dit  : 
«  Où  voulez-vous  que  nous  allions?  la 
mort  est  devant  nous.  —  Et  la  honte 
derrière,  »  reprend  Catinat. 

{Anii.   littéraire.) 


Le  roi  de  Suède  (  Charles XII  )  se  trouva 
sans  provisions  et  sans  communication 
avec  la  Pologne  ,  entouré  d'ennemis  au 
milieu  d'un  pays  où  il  n'avait  guère  de 
ressource  que  son  courage. 

Dans  cette  extrémité  ,  le  mémorable  hi- 
ver de  1*09  détruisit   une  partie  de  son 
armée.  Charles  voulait  biaver  les  saisons 
comme  il  faisait    ses    ennemis ,    il  osait 
faire  de  longues  marches  avec  ses  trou- 
pes    pendant    ce  froid    mortel.     Ce  fut 
dans  une  de  ces  marches ,  que  deux  mille 
hommes  tombèrent  morts  de  froid  presque 
à  ses  veux.  Les  cavaliers   n'avaient  point 
de  bottes  ,  les  fantassins  étaient  sans  sou- 
liers  et  presque  sans   habits.  Ils   étaient 
réduits  à  faire   des  chaussures  de  peaux 
de  bêtes  ,  comme  ils  pouvaient;    souvent 
ils  manquaient   de  pain.  On  avait  été  ré- 
duit à  jeter  presque  tous  les  canons  dans 
des  marais  et  dans  des  rivières,  faute  de 
chevaux  pour  les  traîner.  Cette  armée  au- 
paravant si  florissante  était  réduite  à  viug'- 
quatre   mille    hommes  prêts  à  mourir  de 
faim.  On  ne  recevait  plus  de  nouvelles  de 
la  Suède,  et  on  ne  pouvait  v  en  faire  tenir. 
Dans  cet  état  un  seul  officier  se  plaignit . 


«  Eh  quoi  !  lui  dit  le  roi ,  vous  ennuyez- 
vous  d'être  loin  de  votre  femme?  Si  vous 
êtes  un  vrai  soldat ,  je  vous  mènerai  si  loin 
que  vous  pourrez  à  peine  recevoir  des  nou- 
velles de  Suède  une  fois  en  trois  ans.  » 

Un  soldat  osa  lui  présenter  avec  mur- 
mure, en  présence  de  toute  l'armée,  un 
morceau  de  pain  noir  et  moisi ,  fait  d'orge 
et  d'avoine,  seule  nourriture  qu'ils  avaient 
alors ,  et  dont  ils  n'avaient  pas  même  suf- 
fisamment; le  roi  reçut  le  morceau  de  pain 
sans  s'émouvoir,  le  mangea  tout  entier, 
et  dit  ensuite  froidement  au  soldat  :  «  Il 
n'est  pas  bon,  mais  il  peut  se  manger.  » 
Ce  trait,  tout  petit  qu'il  est,  si  ce  qui  aug- 
mente le  respect  et  la  confiance  peut  être 
petit ,  contribua  plus  que  tout  le  reste  à 
faire  supporter  à  l'armée  suédoise  des  ex- 
trémités qui  eussent  été  intolérables  sous 
tout  autre  général. 

(Voltaire,  Hist.  de  Charles  XII.) 


Un  jour  que  le  roi  Charles  XII,  assiégé 
dans  Straslund,  dictait  des  lettres  pour 
la  Suède  à  un  secrétaire,  une  bombe 
tomba  sur  la  maison ,  perça  le  toit 
et  vint  éclater  près  de  la  chambre  même 
du  roi.  Au  Gruit  de  la  bombe  et  au  fracas 
delà  maison  qui  semblait  tomber,  la  plume 
échaiipa  des  mains  du  secrétaire  :  »  Qu'y 
a-t-ildonc?  lui  dit  leroid'unairti-anquille, 
pourquoi  n'écrivez-vous  pas?  »  Celui-ci  ne 
put  répoudre  que  ces  mots  :  »  Eh  ,  sire,  la 
i)ombe!  —  Eh  bien,  reprit  le  roi ,  qu'a 
de  commun  la  bombe  avec  la  lettre  que  je 
vous  dicte?  Continuez.  « 


C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  à  d'autres 
personnes  la  sublime  repartie  du  comte 
d'Âuterroche  à  un  officier  qui,  détaillant 
les  fortifications  de  Maestricht,  disait  : 
»  Cette  ville  est  imprenable.  —  Monsieur, 
répondit  le  comte  d'.\uterroche,  ce  mot- 
là  n'est  pas  français.  » 

(  Paris  ,  T'ersailles  et  les  provinces 
au  XriII'  siècle.) 


Au  siège  de  Berg-op-Zoom,  M.  de 
Saint-Germain  ,  pour  lors  lieutenant  gé- 
néral au  service  de  France,  voyant  un  sol- 
dat sortir  du  débouché  des  sapes,  et  se 
retirer  assez  vite  vers  la  queue  de  la  tran- 
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cliée,  demanda,  avec  le  ton  et  l'air  du 
soupçon  :  «  Où  va  ce  soldat?  —  Je  vais 
mourir!  »  répond  le  soldat  niortellemeiit 
blessé  ;  et  il  tomba  mort,  après  avoir  fail 
encore  <(uelques  pas. 

(  Encyclopcdiana.  ) 


En  1745,  quoique  dangereusement  ma- 
lade, le  maréchal  de  Saxe  alla  prendre  le 
commandement  de  l'armée  française  dans 
'es  Pays-Bas.  Quel(|u'un,  le  voyant  avant 
son  départ  de  Paris,  lui  demanda  com- 
ment, dans  l'état  de  faiblesse  où  il  était, 
il  pouvait  se  charger  d'une  si  grande  en- 
treprise. Cegéuéral  répondit  simplement  : 
«  Il  ne  s'agit  pas  de  vivre,  mais  de  partir.  » 
^Id.) 


Après  avoir  défendu  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  le  César,  qu'il  commandait, 
M.  de  Marigny,  étendu  sur  son  lit,  mor- 
tellement blessé,  apprend  que  le  vaisseau, 
qui  est  en  feu,  va  sauter  :  "  Tant  mieux, 
répondit-il  ,  les  Anglais  ne  l'auront  pas. 
Fermez  ma  porte,  mes  amis,  et  tâchez 
de  vous  sauver.  » 

(Bachaumont,  Mémoires  secrets.) 


Au  siège  de  Prague,  les  grenadiers  et 
deux  dèlacbcments  de  diagoiis  montèrent 
à  l'assaut,  le  tambour  des  dragons  battant 
la  marche.  Chevert  monta  le  premier, 
précédé  d'un  grenadier  résolu  à  qui  il 
dit  :  «  Vois-tu  la  sentinelle  là  devant?  Elle 
va  te  dire  :  qui  va  là  ?  Ne  réponds  rien  , 
mais  avance.  Elle  tirera  sur  toi,  et  te 
manquera.  Tout  de  suite  va  l'égorger;  je 
suis  là  pour  te  défendre.  » 

(  Mémoires  du  duc  de  Richelieu.) 


Après  la  défaite  de  l'armée  républicaine 
à  Torfou,  Kléber  dit  au  commandant  de 
bataillon  Chevardin  ,  en  lui  ordonnant 
d'occuper,  avec  deux  pières  de  canon  , 
le  pont  de  Boussay  :  •<■  Fais-toi  tiiei-  là 
avec  ton  bataillon  :  il  y  va  du  salut  de  l'ar- 
mée. "  Chevardin  exécuta  de  point  en  point 
la  consigne  :  il  se  fit  tuer  et  l'armée  ré- 
publicaine fut  sauvée. 

(  Nettement ,    l'ie  de  M""  de  la   liv- 
cliejaiiuclciii.) 


.\u  commencement  de  la  guerre  de  la 
révolution,  un  soldat  français  dit  à  son 
sergent  (le  brave  Rousselot)  :  «  3Ion  ser- 
gent, j'ai  la  cuisse  cassée.  —  Peu\-tu 
encore  te  soutenir?  reprend  d'im  grand 
sang-froid  le  sergent.  —  Oui.  —  Eh  bien  ! 
recharge  ton  arme.  » 

{Révol.  de  Paris.) 


Tandis  qu"à  Marengo  le  premier  consul 
observait  le  mouvement  des  Autrichiens 
et  donnait  des  ordres  écrits,  un  biscaïen 
atteint  l'officier  d'état-major  auquel  il 
dictait  et  le  renverse  blessé  grièvement. 
Bonaparte  demande  un  autre  secrétaire; 
celui-ci  arrive.  Au  moment  où  le  premjer 
consul  va  contiiuier  la  dictée  de  sa  dé- 
pêche, le  blessé  qu'on  allait  emporter  se 
soulève  en  disant  d'une  voix  défaillante  : 

«■  Général,  nous  en  étions   restés  là » 

et  répète    les  derniers  mots    que    Bona- 
parte lui  avait  dictés. 

(  Mémorial  de  Ste-Hélcnc.  ) 


Durant  une  cliarge  furieuse  ([ui  eut  lieu 
devant  Ulm  ,  l'empereur  se  trouva  près 
d'un  grenadier  blessé  grièvement.  Ce 
brave  grenadier  criait  comme  les  autres  : 
En  avant .'  en  avant  !  L'empereur  s'ap- 
procha de  lui,  et  lui  jeta  son  manteau  mi- 
litaire en  disant  :  »  TàcKe  de  me  le 
lapporter,  et  je  te  donnerai  la  croix  en 
échange.  —  Sire,  ce  linceul  vaut  bien  la 
croix,  »  répondit  le  grenadier.  Et  il  ex- 
pira enveloppé  dans  le  manteau  impérial. 
(Constant,  Mémoires.) 


A  la  bataille  de  Friedland,  les  soldats 
de  Friaut,  rangés  devant  Semenowska  , 
repoussent  les  premières  charges,  mais 
assaillis  par  une  grêle  de  balles  et  de 
mitraille ,  ils  se  troublent  ;  un  de  leurs 
chefs  se  rebute  et  commande  la  retraite. 
Dans  cet  instant  ciiti(iue,  Murât  court  à 
lui,  et  le  saisissant  au  collet,  il  lui  crie: 
<i  Que  faites-vous?  »  Le  colonel,  montrant 
la  terre  couverte  de  la  moitié  des  siens, 
lui  répond  :  «  Vous  voyez  bien  qu'on  ne 
peut  plus  tenir  ici.  —  «  Eh!  j'y  reste 
!)ien,  moi!  »  s'écrie  le  roi.  Ces  mots  ar- 
rêtèrent cet  officier,  il  r(  garda  fixement 
le    monarque,  et   répondit  froidement  ; 
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<t  C'est  juste!  Soldats,  fiicc  f  n  lèle!  allons 
nous  faire  tuer!  » 

(Comte  de    Ségur,  Hist,  de  Napo- 
léon et  de  la  grande  armée.) 


Pendant  les  journées  de  Juillet  ]S3(I, 
un  jeune  homme  qui  portait  un  drapeau 
tricolore  s'élança  à  la  tète  des  insurgés  sur 
hî  pont  de  l'Hôtel-de-Ville  défendu  par  les 
troupes  royales,  en  poussant  ce  cri  hé- 
roïque :  «  Mes  amis,  si  je  meurs,  souve- 
nez-vous que  je  me  nomme  d'Arcolc.  ■>• 
Il  tomha  mort  en  effet;  mais  le  pont 
<|ui  reçut  son  cadavre  a,  du  moins,  gardé 
son  nom  (1). 

(  Louis  Blanc,  Histoire  de  dix  ans.) 

Héroïsme  dégintércssé. 

L'empereur  (Napoléon  P')  avait  passé 
la  nuit  dans  sa  voituie.  Des  coups  perdus 
de  hatteries  volantes  traversaient  la  plaine 
«>t  rasaientpar  moments  le  quartier  géné- 
ral. 

A  l'auhe  tardive  du  jour,  sur  »ni  champ 
de  neige  semé  de  débris  de  chevaux  et 
d'hommes,  l'empereur,  baissant  la  glace 
de  sa  voiture,  ajipela  lui-même  M.  de  Aar- 
honne  et  lui  dit  d'une  voix  affaiblie  : 
<<  Quelle  nuit!  mon  cher  général!  elle 
n'a  i)asété  plus  rude  pour  nos  sentinelles 
(pic  pour  moi,  qui  l'ai  passée  à  réfléchir 
sans  sommeil.  Voyez  un  peu,  cependant, 
cpi'oii  les  relève.  Et  vous,  venez  à  la  dis- 
trilnition,  et  prenez  ceci  pour  vous  rani- 
mer ;  car  le  courage  seul  ne  tient  pas 
chaud,  par  ce  froid  devingt-huit  degrés.  >. 
Kt  en  même  tenij)s,  d'un  vase  chauffé  à 
l'esj)rit  de  vin  ,  ipii  était  placé  dans  sa 
voiture,  il  verse  dans  nue  gi'ande  tasse 
nn  mélange  bouillant  de  chocolat  et  de 
café. 

L'aide  de  camp  reçut  avec  resjiect  ce 
que  lui  offrait  l'empereur,  et  ayant  fait 
<pielqnes  pas  en  arrière  de  la  voiture  ,  il 
lieurta  presque  nn  soldat  de  la  garde , 
couché  sur  un  petit  exhaussement  de 
neige  batftue,  serrant  son  fusil  dans  ses 
mains  convulsives,  et  jrortant  dans  l'éner- 
gie de  ses  traits  contractés  une  expression 
indicible  de  souffrance  vaincue. 

Il  se  pencha  vers  lui  :  «  Eh  bien,  mon 
brave,  lui  dit-il,  voilà  une  mauvaise  nuit 
passée;    mais  enlin  i;ous  axons  le  jour  : 

^i)  Voir  liititjiidUc. 


levons-nous!  »  Le  soldat  fit  un  effort  de 
puissante  volonté,  et  parut  eepcudant 
comme  frappé  d'engourdissement  sur  tous 
ses  muscles  tendus  et  immobiles. 

»  Allons,  il  faut  s'aider  un  peu,  reprit 
M.  de  N'arbonne,  lui  présentant  le  breu- 
vage encore  chaud  ;  prenez  ceci  ;  nous 
en  avons  d'autres  au  quartier  général.  " 
Le  soldat  hésita,  avec  une  sorte  de  lieité 
1  espectueuse,  porta  la  main  à  sou  bonnet 
de  poil  noir,  puis  reçut  la  tasse,  et 
l'ayant  vidée  d'un  seul  trait,  il  fit  un  nou- 
veau et  rude  effort,  se  souleva,  et  ap- 
puyé sur  son  fusil,  dont  la  crosse  en- 
fonça dans  la  neige  durcie,  par  une 
secousse  violente,  il  se  redressa  de  t(  nte 
sa  hauteur,  et  païut  ce  qu'il  était,  un  des 
plus  vaillants  grenadiers  de  la  garde  im- 
périale :  «  Ah!  mon  général,  dit-il, 
comme  la  faim  et  le  froid  démoialisent 
les  hommes  de  cœur!  Est-ce  que  j'aurais 
dû  accepter  cela  de  vous,  qui  êtes  mon 
ancien  et  qui  vous  l'ôtez  de  la  bouche 
pour  moi  ?  Je  vous  en  demande  pardon  ; 
et  j'en  suis  tout  honteux,  ma  foi,  mainte- 
nant que  j'ai  l'estomac  chaud. —  Allez,  mou 
brave,  ce  que  j'ai  fait  là  est  bien  peu  ;  et 
nous  devons  partager  en  frères  le  peu  qui 
nous  reste.  »  Et  en  même  temps  M.  de 
Narbonne  songeant  que,  dans  ses  bagages, 
ni  dans  sa  bourse,  il  n'avait  plus  rien  des 
soixante  mille  francs  que  lui  avait  fait 
remettre  l'empereur  en  quittant  Moscou, 
dit  au  soldat  qui  lui  rendait  respectueuse- 
ment la  coupe  d'or  :  »  Non,  non,  mon 
brave ,  gardez  ceci  pour  les  frais  de  route , 
le  dehors  vous  appartient  comme  le  dedans, 
et  ne  vous  sera  pas  moins  utile  en  tou- 
chant la  Pologne  où  nous  allons  entrer.  » 
Mais  le  soldat,  reculant  d'un  pas,  et  faisant 
de  nouveau  le  salut  militaire  :  «  Ah  !  pour 
cela,  dit-il,  Dieu  m'en  garde  !  mon  gé- 
néral ;  je  n'ai  jamais  rien  pris,  ni  rien 
reçu  au  monde,  que  ma  solde  et  ma  dis- 
tribution, quand  il  yen  a.  »  Et  il  déposa 
la  coupe  sur  le  chevet  de  neige  battue 
qu'il  venait  de  quitter. 

Le  général  insistant  avec  amitié,  en 
s'excusant  de  n'avoir  rien  autre  chose  à 
offrir  à  un  vaillant  homme,  le  soldat  re- 
prit la  coupe,  et  sous  sa  main  de  fer,  i)res- 
sant  du  pouce  un  des  coins  du  vase, 
il  en  fit  éclater  un  fragment.  «.  Puis- 
(pie  vous  l'ordonnez,  dit-il,  général,  je 
garderai  de  cette  tasse  d'or  ce  petit  Na- 
poléon. Ce  sera  ma  médaille  à  moi,  qui 
me  rappellera  l'honneur   (pie  j'ai   eu  de 
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monter  la  i^vde  à  pareille  fête  derrière  la 
voiture  de  l'Empereur,  et  d'èlie  relevé  par 
vous.   » 

Puis,  portant  alertement  les  armes  au 
généial,  en  signe  d'adieu,  comme  s'il  eût 
retrouvé  toute  sa  vigueur,  il  s'avança  à 
grands  pas  en  tète  de  la  voiture  qui  ve- 
nait d'être  attelée  et  s'ébranlait  en  sillon- 
nant jjéuiljlement  la  neige,  à  travers  les 
débri-;  du  bivouac  et  les  morts  de  la  nuit. 
(Villemain,  Souvenirs  contempora'uis.) 

Héroïsme  farouche. 

Après  que  Sancbe  le  brave  se  fut  em- 
paré de  Tariffa,  les  Africains  vinrent 
l'assiéger.  Ce  fut  pendant  ce  siège  qu'Al- 
phonse de  Gusman,  gouverneur  de  la  ville 
pour  les  Espagnols,  donna  un  exemple 
d'héroïsme  digue  de  l'ancienne  Home,  mais 
qui  ne  peut  pas  être  jugé  parles  cœurs  pa- 
ternels. Le  fils  de  Gusman  fut  pris  dans 
une  sortie.  Les  assiégeants  le  conduisirent 
sous  les  murailles,  et  menacèrent  le  gou- 
verneur d'immoler  ce  fils,  s'il  ne  se  ren- 
dait sur  le  champ.  Gusman,  pour  toute 
réponse,  leur  jette  un  poignard  et  se  re- 
tire des  créneaux.  Un  moment  après ,  il 
entend  les  Espagnols  pousser  de  grands 
cris.  Il  accourt  en  demandant  la  cause 
I  de  cette  alarme  ;  on  lui  dit  que  les  Afri- 
cains viennent  d'égorger  son  fils  :  «  Dieu 
soit  loué  !  répond-il,  j'avais  pensé  que  la 
ville  était  prise.  » 

{Révolutions  d'Espagne.) 

Heures  des   repas. 

[^  On  demandait  à  Diogène  à  quelle  heure 

il  faut  dîner  :  «  Si  tu  es  riche,  répondit- 
il,  dîne  quand  tu  voudras  ;  si  tu  es  pau- 
vre, quand  tu  pourras.  » 

(  Diogène  de  Laërle.) 

llidalg^o. 

Lu  certain  cavalier,  noble  comme  le 
roi,  catholique  comme  le  pape,  et  gueux 
comme  .li>b,  étant  arrivé  de  nuit  à  une 
hôtelleiie  de  France,  frappa  longtemps 
avant  que  de  pouvoir  réveiller  l'hotc,  à 
la  fin  il  le  fit  lever  à  force  de  tintamarre. 
«  Qui  est  là.'  dit  l'hôte  par  la  fenêtre. 
—  C'est,    dit  l'Espagnol,   don   Juan  Pe- 

Idro-Hernandez-Hodriguez  de  Villa-nova  , 
comte  de  Malafra,  caballero  de  Santiago 
y  d'.Mcantara.  »   Alors  l'hôte  lui  répoii- 
di<;t.  d  anecdotes.  —  t.i 


dit,  en  fermant  la  fenêtre  :  Monsieur, 
j'en  suis  bien  fâché,  mais  nous  n'avons 
pas  assez  de  chambres  pour  loger  tous 
ces  messieurs-là.  v 

(Charpentier.) 

Historien  peu  scrupuleux. 

On  reprochait  à  Varillas  d'altérer  la 
vérité  en  écrivant  l'histoire:  «Qu'importe! 
ré|)ondait-il,  si  le  fait  tel  que  je  le  ra- 
conte est  plus  intéressant  que  tel  qu'il 
s'est  passé.  » 

Hommagfe  d'un  rival. 

Quand  Turenne  fut  tué,  M.  le  prince 
de  Coudé  alla  prendre  le  commandement 
de  l'armée  ;  ce  fut  alors  qu'il  dit  cette  belle 
parole  qui  marque  si  bien  la  noblesse  de 
son  caractère  :  "  Que  ne  puis-je  converser 
un  quart  d'heure  avec  l'ombre  de  M.  de 
Turenne.'  » 

(  Mémoires  anecdotes.  ) 

Homme-chiffre. 

Je  n'oublierai  jamais  un  homme  que 
j'ai  vu  à  la  chambre  des  communes  ,  à 
gauche  de  l'orateur.  C'est  un  être  ra- 
massé, avec  une  grosse  tète  carrée,  cou- 
verte de  cheveux  roux  désagréablement 
hérissés.  La  figure  démesurément  rouge, 
flanquée  de  larges  joues,  est  ordinaire  et 
régulièrement  ignoble  ;  ses  yeux  sont 
vides;  son  nez  mesquin  est  séparé  par 
un  grand  espace  de  sa  bouche,  et  il  ne 
peut  sortir  de  cette  bouche  trois  paroles 
sans  qu'un  chiffre  s'y  intercale  ou  du 
moins  qu'il  soit  question  d'argent.  11  y 
a  dans  tout  son  être  quelque  chose  de 
ladre ,  de  chiche  et  de  rogneux  ;  euûii 
c'est  le  véritable  fils  de  l'Ecosse,  M.  Joseph 
Hume.  Ou  devrait  mettre  son  portrait 
en  tête  de  fous  les  livres  de  calcul.  Il  a 
toujours  appartenu  à  l'opposition.  Les  mi- 
nistres le  redoutent  toujours  quand  on 
parle  de  quantités  numéraires.  Jamais 
liommene  m'a  déplu  autant  que  celui-là! 
Mais  lorsque  le  roi  Guillaume  manqua  à  sa 
parole,  Joseph  Hume  se  leva,  fier,  héroï- 
que comme  un  dieu  de  liberté,  et  ses  paro- 
les retentirent  aussi  puissantes,  aussi  solen- 
nellesque  la  cloche  de  Saint-Paul,  —  il  est 
vrai  «lu'il  était  encore  question  d'argent, 
—  et  il  déclara  «  qu'on  uc  devait  paspajev 
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d'impôts,  »  et  le  parlement  adopta  la  pro- 
position de  son  grand  citoyen. 

Cela  trancha  la  difficulté.  Le  refus  lé- 
gal des  impôts  effraya  les  ennemis  de  la 
liberté.  Us  n'osèrent  accepter  le  combat 
avec  un  peuple  unanime  qui  mettait  en 
jeu  son  existence  et  sa  fortune.  11  leur 
restait  sans  doute  encore  leurs  soldats  et 
leurs  guiuécs.  Mais  on  ne  se  fiait  plus  aux 
lial)ils  rouges  ,  cpioiqu'ils  eussent  jus([ue 
là  obéi  sans  murmure  au  bâton  de  Wel- 
lington. 

(Heyne,  la  France.) 

Homme  du  nioude  [Devoirs  d'un). 

Madame  de  Maurepas  avait  de  l'amilié 
pour  le  comte  Lowendal  (filsdu  maiécbal), 
et  celui-ci,  à  son  retour  de  Saint-Domin- 
gue ,  bieii  fatigué  du  voyage ,  descendit 
ciiez  elle.  «  Ah!  vous  voila,  cher  comte! 
dit-elle.  Vous  arrivez  bien  à  propos  :  il 
nous  manque  un  danseur,  et  vous  nous  êtes 
nécessaiie.  »  Celui-ci  n'eut  que  le  lem,>s 
de  faire  une  courte  toilette,  et  dansa. 
(Cliamfoit.) 

Homme  d'ordre. 

On  annonçait  à  un  inlendanl  de  la 
marine  de  Brest  que  le  feu  prenait  à  un 
bui  eau  : 

«  Ah!  je  sais,  dit-il;  c'est  le  commis- 
saire qui  rend   ses  comptes.  « 

(Coloiui)ey,  Esprit  des  •voleurs.) 

Homme  de  lettres  (  Habit  J'). 

On  demandait  à  la  Calprenède  quelle 
était  l'étoffe  de  ce  bel  habit  qu'il  portait: 
<c  C'est  du  Sjlvandre^  »  dit-il.  (  Un  de  ses 
romans  qui  avait  réussi.  ) 

(Chamfort.) 

Homme  de  Plutarque. 

Desaix  était  moins  un  traineur  de  sabre 
qu'un  porteur  d'idées.  C'est  lui  c[ui,  pris 
par  les  Anglais,  mis  à  fond  île  cale  on 
dans  un  cachot  avec  ses  soldats,  ré|)Oii- 
dait  à  lord  Keitli  qui  lui  demandait  ce 
qu'il  voulait  : 

<i  De  la  paille  pour  les  blessés  qui  sont 
avec  moi  !  » 

«  Un  jour  sans  servir  la  patrie,  répé- 
tait-il encore,  c'est  un  jour  retranché 
de  ma  vie.  » 

C'était  un  homme  de  Plutarcpie.  Après 


avoir  signé  des  traités  de  paix  avec  des 
princes  autrichiens,  on  lui  offre  des  pré- 
sents qu'il  refuse. 

<c  Mais  c'est  l'usage...  il  est  bien  per- 
mis... —  Ce  qui  est  permis  aux  autres  ne 
l'est  pas  à  un  général  de  la  République 
française.    » 

C'est  de  Desaix  que,  surpris  de  son 
aciivité  prodigieuse,  les  Autrichiens  di- 
saient : 

(i  Cet  homme  n'a  doncjamais dormi  !  » 
(J.  Ciaretie,  Evénement.) 

Hommes  politiques. 

Cromwell,  sur  des  affaires  importantes, 
dictait  à  son  secrétaire  trois  ou  quatre 
lettres  qui  se  contredisaient.  11  lui  cachait 
celle  qu'il  donnait  au  courrier. 


Un  lord  disait  à  Chamfort,  à  propos 
des  ministres,  que,  la  machine  étant  bien 
montée,  le  choix  des  uns  et  des  autres 
était  indifférent  :  «  Ce  sont  des  chiens 
dans  un  tourne-broche  ;  il  suffit  qu'ils  re- 
muent les  pattes  pour  que  tout  aille  bien. 
Que  le  chien  soit  beau,  qu'il  ail  de  l'in- 
telligence ou  du  nez,  ou  rien  dejtout  cela, 
la  broche  tourne,  et  le  souper  sera  tou- 
jours à  peu  près  bon.  » 


Un  jeune  auditeur  au  conseil  d'dÉtat, 
parlait  à  Talleyrand  de  sa  sincérité  et  de 
sa  franchise  :  «  Vous  êtes  jeune,  lui  dit 
Talleyrand;  apprenez  que  la  parole  a 
été  donnée  à  riiomme  pour  dissimuler  sa 
pensée  (1).  » 


On  reprochait  à  un  personnage  qui 
marque  depuis  longtemps  dans  le  monde 
politique  d'avoir  souvent  été  au-dessous 
du  caractère  que  sa  position  exigeait  : 
11  Que  vouliez-vous  que  je  fisse,  s'écria- 
t-il,  j'ai  toujours  été  entre  l'enclume  et 
le  marteau  !  »  Une  dame,  qui  était  pré- 
sente, dit  tout  bas  à  uii  de  ses  voisins  : 
«  Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  soit  si  plat.  » 
[Na'in  Jaune  de  1815.) 


Hoiuouyme. 

Un  ablié  le  Sueur  fut  visiter  Yoltai 
litr 


d'homme  de  lettres.  «  Monsieur 


(i)  Ce  mot  fameux  est,  dit-on,  de  Harel,  qui 
l'aurait  imi>nmé  dans  le  Nain  jaune  sous  le  nom 
(le  Talleyrand  Harel,  comme  le  comte  Beugnol, 
lui   un  grand  rnliricnlcur  Ai-  mets  historiques. 
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l'abbé,  lui  dit  l'auteur  de  la  Henriade , 
vous  portez  un  beau  nom  en  peinture.  « 
(Improvisateur  français.  ) 


Honueur. 

Ce  fut  par  la  perfidie  de  Ferdinand,  roi 
d'Espagne,  que  Louis  XII  perdit  le  royaume 
de  Naples.  C'est  à  ce  sujet  que  ce  roi 
honnête  homme  disait  :  «  J'aime  mieux 
avoir  perdu  un  royaume,  que  je  saurai 
bien  reconquérir,  que  l'honneur,  qui  ne 
peut  jamais  se  i-ecouvrcr.  » 

Honneur  (Place  d'). 

Denys  le  Tyran  avait  invité  à  sa  table 
le  philosophe  Aristippe  ;  il  lui  donna  la 
dernière  pi^ce  :  «  Sans  doute,  lui  dit 
Aristippe,  tu  as  voulu  réhaijiliter  cette 
place.  M 

(Diogène  de  Laërte.) 

Honneur  mérité. 

Le  duc  de  Bei'ry  dit  au  maréchal  Pé- 
rignon  :  «   Ce  n'est   pas  vous  qu'honore 
le  bâton,  monsieur  le  maréchal,  c'est  vous 
qui  l'honorez.  « 
(M"®  Ducrest,  Mémoires  sur  Joséphine.) 

Honneur  militaire. 

Un  Spartiate,  terrassé  par  un  ennemi, 
se  voyait  sur  le  point  de  recevoir  le  coup 
mortel  par  derrière  : 

«  Frappe-moi  par  devant,  lui  dit-il,  afiu 
que  je  ne  fasse  pas  rougir  mes  amis.  » 

Honneur  militaire  ('Sf/;<imc//f  de  V). 

Pendant  le  siège  de  Mahon,  la  plupart 
des  soldats  s'enivi-aient  tous  les  jours.  La 
prison  était  insuffisante  pour  les  retenir, 
et  le  conseil  de  guerre,  craignant  l'insu- 
bordination, propose  au  général  d'eu  faire 
pendre  quehpies-uns  des  plus  coupables, 
pour  faire  une  exemple  frappant ,  qui 
puisse  contenir  les  autres.  Richelieu  ré- 
pond qu'il  va  tenter  un  dernier  moyen. 
Il  fait  assembler  l'armée,  passe  dans  tous 
les  rangs  eu  criant  :  «  Soldats,  grenadiers, 
je  déclare  que  ceux  d'entre  vous  qui  s'e- 
nivreront davantage,  n'auront  pas  l'hon- 
neur de  monter  à  l'assaut  que  je  vais  li- 
vrer. » 

Ce  discours,  fait  pour  honorer  les  trou- 


pes et  le  général,  produisit  un  effet  mer- 

veiJleux(l). 

(  Mémoires  de  Richelieu.  ) 


Immédiatement  après  Bailly,  on  traîna 
•lu    tribunal  révolutionnaire    le   général 
Houchard.   Il  était  difficile  de  placer  le 
soupçon   de  l'intrigue  ou  de   la  trahison 
sur    la  figure  de  ce  vieux  guerrier.    Hou- 
chard avait  six  pieds  de  haut,  la  démar- 
che sauvage,  le  regard  terrible.  Un  coup 
de  feu  avait  déplacé  sa  bouche  et  l'avait 
renvoyée  vers  son  oreille  gauche.  Sa  lèvr» 
supérieure  avait  été  partagée  en  deux  par 
un  coup  de  sabre,  qui  avait  encore  offensé 
le  nez,  et  deux  autres  coups  de  sabre  sil- 
lonnaient sa  joue   droite  de  deux  lignes 
parallèles.   Le  reste  du  corps  n'élait  pas 
mieux  ménagé  que    la  tête  :   sa   poitrine 
était  découpée  de  cicatrices;  il  semblait 
que  la  victoire  s'était  Jouée  en  le  mutilant. 
Il  parlait  un  jargon  barbare,    moitié  al- 
lemand, moitié  français,  que  sa  difficulté 
de  prononcerrendaitplus  raboteux  encore. 
Elevé  dans  la  rudesse  des  camps,  et  par- 
venu au  prix  de  son  san^  du  métier   de 
soldat  au  grade  de  général,  l'âpreté  de  sei 
manières  faisait  encore  ressortir  le  carac- 
tère menaçant  de  sa  figure.   J'ignore  s'il 
fut  un  général  habile,  mais  au  moins  il 
est  certain  qu'il  avait  été  un  général  heu- 
reux.  Rappelé,  embastillé,    accusé   par 
suite  du    système  qui  pardonnait  encore 
moins  à  un   général  une  victoire  qu'une 
défaite,  on  avait    cependant  quelqu'em- 
barras  à  dresser  son  acte  d'accusation... 
On   l'accusait   de    n'avoir  pas  assez  tué 
d'Anglais  :  ce  sont  les  termes.  Au  reste, 
la  bêtise,  l'ignorance,  et  surtout  l'insolence 
qui  avaient  présidé  à  la  rédaction  de  cet 
acte  d'accusation  soulevèrent  l'indignation 
du  vieux   guerrier.  Il   rédigea   lui-même 
pour  sa  défense  une  sorte  de  harangue 
dont  je  regrette  toujours  d'avoir  négligé 
la   copie.  Certes,  le  style  n'en  était  pas 
académique,  mais  elle  respirait  une  élo- 
quence sauvage,  et   surtout  l'indignation 
d'un  grand  courage.  Il  semblait  entendre  le 
Marius  du  marais  de  Miuturne.  Il  présenta 


(Ij  QiitlqiK!  cliiisc  (lo  pareil  se  fait  toujours 
par  tradition  au  lommfncfmcnt  de  cliac|u<^  cam- 
pagne militaire.  Un  des  ordres  du  jour  de  l'armée 
d'Ilalie,  en  mai  i  8O9,  annonçait  que  deux  soldats 
de  la  garde  étaient  renvoyés  en  l'rance  pour  s'être 
donné  une  ralion  sui)plémentaire  de  vin  aux  d»- 
pcns  de  l'intendance. 
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modestement  sa  harangue  à  ma  censure, 
et  je  me  suis  bien  gardé  de  lui  conseiller 
d'y  toucher.  Je  l'engageai  à  la  débiter  telle 
qu'il  l'avait  écrite.  Mais  il  ne  sentit  pas 
toute  la  valeur  de  mon  avis,  et  à  mou 
défaut  il  s'adr(  ssa  à  un  misérable  polisson, 
nommé  Osselin  ,  qui  délaya  en  style  de 
j)alais  ce  morceau  vraiment  lemarquable, 
et  se  fit  payer  fort  cher  ce  fort  mauvais 
service.  Houchard  monta  au  tribunal,  muni 
de  la  pièce  d'écriture  d'Osselin  et  assisté 
d'un  défenseur  officieux,  ci-devant  clerc 
de  procureur,  qui,  ne  connaissant  de  l'art 
de  la  guerre  que  les  combats  des  ruelles 
de  Paris,  allait  justifier  les  campagnes  du 
général  en  chef  de  la  répul)liquc  devant 
une  bande  de  savetiers  ivres,  présidés  par 
nn  moine.  On  devine  quel  fut  le  sort  du 
général  :  il  était  décidé  d'avance;  mais  ce 
à  quoi  il  ne  s'attendait  pas,  ce  à  quoi  per- 
sonne ne  pouvait  s'attendre,  c'est  que  le 
moine  Dumas  osa  reprocher  à  Houchard 
d'être  un  lâche.  A  ce  mot,  qui  commen- 
çait le  supplice  du  vieux  guerrier,  il  dé- 
chira ses  vêtements  et  s'écria,  en  présen- 
tant sa  poitrine  couverte  de  cicatrices  : 
«  Citoyens  jurés,  lisez  ma  réponse  ;  c'est 
là  qu'elle  est  écrite.  »  Ce  mouvement,  qui 
eût  soulevé  le  peuple  romain ,  fut  jugé 
fort  impertinent  par  la  canaille  parisienne. 
On  imposa  silence  à  Houchard, qui  retomba 
surle  fatal  fauteuil,  abimé  dans  ses  j)leurs. 
C'étaient  les  premiers  peut-être  qui  échap- 
paient de  ses  yeux.  Dès  lors  on  put  le 
juger,  le  conduire  ausuj)|)lice,  l'assassiner, 
il  ne  s'apercevait  plus  de  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  11  n'avait  plus  qu'un  sen- 
timent dans  le  cœur,  celui  du  désespoir, 
et  qu'un  mot  à  la  bouche,  et  qu'il  répéta 
jusqu'à  l'échafaud  :  «  Le  misérable.'  il 
m'a  trailii  de  lâche,  »  et  lorsqu'en  des- 
cendant on  lui  demandait  quelle  était 
l'issue  de  son  affaire,  il  répondait  :  «  // 
m'a  traité  de  lâche!  »  et  ne  se  souve- 
nait plus  du   leste. 

(Beugnot,  iUémoires.) 

Honneur  recouTré. 

Madame  de  ^'eluours  avait  coutume  de 
dire  :  ic  J'ai  remarqué  une  chose  dans  ce 
pays  :  l'honneur  y  recroit  comme  les  che- 
veux. )i 

(Madame,  duchesse  d'Orléans  ,  Coi  rcs- 
pondaïuw) 

Ilouueurs  rendus  aux  arts. 

Quand  Velasquez  eut  terminé  son  tableau 


de  Las  Uleninas  (les  filles  d'honneur), 
Philippe  IV,  qui  venait  le  visiter  chaque 
jour  avec  la  reine,  fit  observer  qu'il  y 
manquait  quelque  chose,  et,  prenant  la 
brosse,  il  traça  de  sa  main  royale  la  croix 
rouge  de  Saint-Jacques  sur  la  poitrine  de 
l'artiste ,  qui  s'était  représenté  dans  cette 
toile. 

(Stirling,  T'elasquez  et  ses  œuvres.) 


Le  Titien  ayant  un  jour  laissé  tomber 
son  pinceauen  présence  de  Charles-Quint, 
l'empereur  le  ramassa  et  dit  :  «  Le  Ti- 
tien mérite  d'être  servi  par  César.  » 

(Raynal,  Mémoires  historiques.) 


En  public,  à  la  ])romenade,  Charles- 
Quint  cédait  toujours  la  droite  à  ce  grand 
peintre  :  «  Je  puis  bien  créer  un  duc,  di- 
sait-il, mais  où  trouverais-je  un  autre  Ti- 
tien ?  » 


Un  grand  seigneur  anglais  se  plaignait  à 
Henri  VIH  d'Holbein,  qui  l'axait  jeté  au  bas 
de  son  escalier  au  moment  où  il  voulait 
forcer  sa  porte ,  et  s'emportait  contre  lui 
en  menaces  de  vengeance  :  «  Mylord,  lui 
dit  le  roi,  je  vous  défends,  sous  peine  de 
la  vie,  d'attenter  à  celle  de  mon  peintre. 
La  différence  que  je  trouve  entre  vous 
deux  est  grande,  car  de  sept  paysans,  je 
jiuis  dans  le  moment  faire  sept  comtes 
tels  que  vous  ,  tandis  que  de  sept  comtes 
tels  que  vous,  je  ne  pourrai  jamais  en  faiie 
un  Holbein. 

(Félibien,  T'iedes  peintres.) 


On  raconte  un  trait  analogue  d'Albert 
Durer.  Le  voici,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  V Encjclopédiaiia  de  Panckoucke  : 

L'empereur  Maximilien  V^  faisant  un 
jour  dessiner  Albert  Durer  devant  lui  sur 
une  muraille,  s'aperçut  qu'Albert  ne  pou- 
vait atteindre  assez  haut  pour  terminer 
quchpies  figures,  et  ordonna  qu'un  oflicier 
de  sa  suite  lui  servit  d'escabelle,  en  sorte 
que  l'officier  fut  contraint  de  se  courber 
jusqu'à  terre ,  et  de  laisser  monter  le 
peintre  sur  son  dos.  Cet  acte  d'obéis- 
sance lui  arracha  des  murmures;  l'empe- 
reurles  entendit,  et  s'écria  :  »  D'un  paysan 
je  puis  faire   un  noble;  mais  d'un  igno- 
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rant  je  ne    puis    faire   un   aussi  habile 
liomnip  qn'Âlhert  Durer.  « 

Horoscope 

Plusieurs  astrologues  s'occupaient  à  ti- 
rer Hioroscope  de  LouisXIII  :  "  llsmenti- 
ront  tant,  disait  Henri  lY,  qu'à  la  lin  ils 
diront  vrai.  » 

(Henriciaiia.) 

Ilorrenr  des  ilîs^iiités. 

Un  moine  nommé  Ammon  se  coupa 
l'oreille  droite,  afin  de  n'être  pas  cvèque. 
Bien  loin  de  s'ôter  une  oreille  à  présent 
pour  n'être  pas  évêqne,  on  s'en  ajoute- 
rait une  demi-douzaine  pour  l'être  si  on 
pouvait,  et  s'il  était  nécessaire. 
(  L'abbé  Bordelon,   Dh'ersltés  curieuses.) 

Hospitalité. 

L'hospitalité,detouttempssisacréecbez 
les  Arabes,  ne  l'était  pas  moins  à  Grenade, 
et  l'on  ne  peut  lire  sans  attendrissement 
le  Irait  de  ce  vieillard  grenadin  à  qui  un 
inconnu,  teint  do  sang  et  poursuivi  par  la 
justice,  vint  demander  un  asile.  Le  vieil- 
lard le  cache  dans  sa  maison.  Dans  l'ins- 
tant même  la  garde  arrive  en  demandant 
le  meurtrier  et  rapportant  au  vieillard  le 
corps  de  son  fils,  que  cet  inconnu  vient 
d'assassiner.  Le  malheureux  père  ne  livra 
point  son  hôte  ;  et  quand  la  garde  fut 
partie  :  <>  Sors  dechezmoi,  dit-il  à  l'assas- 
sin, pour  qu'il  me  soit  permis  de  te  pour- 
suivre. » 

{  Précis   historique   sur   les    Maures 
d'Espagne.) 


Un  homme  qui  avait  été  longtemps  à 
Damas  et  qui  écrivait  sous  moi  de  l'arabe  , 
m'a  conté  qu'il  servait  un  riche  mar- 
ri,and,  qui  avait  un  zèle  étonnant  et  une 
proliité  à  toute  épreuve. 

Un  jour,  étant  pensif  et  tout  triste,  le 
Français  lui  demanda  ce  qui  pouvait  le 
fâcher,  vu  qu'il  jouissait  d'une  si  grande 
prospé'ité  :  il  répondit  qu'il  croyait  que 
Dieu  ne  l'aimait  pas.  Le  Français  n'ayant 
pas  manqué  de  lui  drmandei(|U(lle  raison 
il  avait  de  croire  que  Dieu  ne  l'aimait  pas  : 
"  C'est  que,  répondit-il,  il  yaquatre  jours 
qu'il  ne  m'a  envoyé  d'étranger  envers 
qui  je  puisse  exercer  l'hospitalité. 

{Longue  ruana.) 


Deux  amis  firent  partie  pour  aller  trou- 
ver M.   G à  sa  maison  de   campagne, 

où  ils  se  faisaient  fête  dépasser  au  moins 
huit  jours  agréablement  et  d'être  bien 
régalés;  mais  il  les  trompa  bien,  car,  à 
]ieiue  furent-ils  entrés,  que  s'entretenant 
de  ce  qui  leur  était  arrivé  en  chemin  .  ils 
dirent,  entre  autres  choses,  qu'ils  avaient 

vu   de  très-beau  blé  en  venant;  M.  G 

leur  dit  aussitôt  :  »  Vous  en  verrez  de- 
main de  bien  plus  beau  en  vous  en  re- 
tournant. » 

{Ménag'tana.) 


Le  comte  de  Livry  aimait  beaucoup 
Piron  :  il  avait  voulu  que  ce  poète  choisit 
im  appartement  dans  son  château,  et  avait 
ordonné  qu'on  lui  obéît  et  qu'on  le  re- 
gardât comme  le  maître.  La  première  fois 
que  l'auteur  de  la  Métromanie  prit  posses- 
sion de  cet  appartement,  ne  voulant  pas 
manger  seul ,  il  engagea  la  concierge, 
janséniste  outrée,  à  lui  tenir  compagnie 
à  table.  Celle-ci,  poussée  par  un  beauzèle, 
se  mit  en  tête  de  convertir  Piron.  Le 
poète  ne  répondit  à  toutes  ses  objections 
que  par  ce  refrain  :  »  Chacun  a  son  goût , 
madame  Lamare  ;  pour  moi  je  veux  être 
damné.  »  Cette  plaisanterie  déplut  beau- 
coup à  la  concierge  ;  mais,  sans  se  rebutei', 
elle  continua  la  bonne  oeuvre,  et  fit  ses 
efforts  pour  ramener  la  brebis  au  bercail. 
A  peine  huit  jours  s'étaient  écoulés,  que 
M.  le  comte  vint  voir  si  son  ami  se  plai- 
sait à  Livry.  Il  le  surprit  à  l'heure  du  dî- 
ner, dans  l'instant  même  où  la  dispute 
ordinaire  fii;issait.  «  F-h  bien,  dit-il  à  Pi- 
ron, comment  votis  trouvez-vous  ici.'  Etes 
vous  content  .•*  vous  sert-on  bien  ?  —  Oui , 
monsieur  le  comte,  répondit  Piron;  mais 

madame  Lamare  ne  veut  pas —  Je 

prétends  que  vous  soyez  le  maîtie  ici  comme 
moi-même,  entendi  z-vous  ,  madame;  et 
«i  monsieur  porte    la    moindie  plainte... 

En  un  mot,  je  veux — Calmez-vous, 

monsieur  le  comte,  lui  dit  Piron,  et  dai- 
gnez, je  vous  prie,  m'cnlendre  jusqu'au 
l)0ut  :  madame  Lamare  ne  veut  pas  que 
je  sois  damné.  —  Eh  !  pourquoi,  s'il  vous 
plaît,  madame.^  reprit  le  comte.  N'est-il 
pas  le  maître.'  De  quoi  vous  mêlez-vous? 
Encore  nue  fois,  je  vous  le  répète,  je  veux 
que  M.  Piron  fasse  sa  volonté,  et  ce  n'est 
pas  à    vous  à  y  trouver  à  redire.  » 

(Galerie  de  l'ancienne  cour.) 
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Hospitalité  sans  façon. 

L'empereur  Auguste  allait  volontiers 
manger  chez  tous  ceux  qui  l'invii aient. 
Un  citoyen  le  pria  nu  jour  à  souper,  et 
ne  lui  donna  qu'un  repas  mcdiocre  et  sans 
aucun  apprêt.  Il  fallut  que  le  maître  du 
monde  se  contentât  de  la  fortune  du  pot. 
Seulement  il  dit  à  son  hôte,  en  s'en  al- 
lant :  «  Je  ne  croyais  pas  que  nous  fas- 
sions tant  amis.  » 

(Suétone,  lie  d'Auguste.) 

Hôte  facétieux. 

Souvent  l'empereur  Héliogabale  enfer- 
mait ses  amis  dans  des  chambres  à  cou- 
cher, avec  des  Ethiopiennes  décrépites; 
et  il  les  y  retenait  jusqu'au  jour,  leur  di 
saut  que  c'étaient  de  rares  beautés. 

Quelquefois  aussi ,  après  avoir  enivré  ses 
amis,  il  les  enfermait  dans  une  chambre  où 
il  lâchait  soudain,  pendant  la  nuit,  des 
lions,  des  léopards  et  des  ours  apprivoisés, 
afin  qu'à  leur  réveil  et  au  retour  de  la 
lumière  ils  vissent  autour  d'eux  tous  ces 
animaux,  ou  ,  ce  qui  était  encore  plus 
effrayant,  pour  qu'ils  les  sentissent  la 
nuit  ;  et  plusieurs  en  moururent. 

(Lampride.) 

Hôte  importun. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais 
un  peu  indiscret,  fit  chez  Voltaire,  à  Fer- 
iicy,  une  visite  de  quelques  mois.  11  disait 
à  cette  occasion  ;  «  La  différence  qu'il  y 
a  entre  monsieur  un  tel  et  Don  Quichotte, 
c'est  que  Don  Quichotte  prenait  toutes  les 
auberges  pour  des  châteaux,  et  que  celui- 
ci  prend  les  châteaux  pour  des  aul)erges.  » 
(Marquis  de  Luchei ,  Mémoires  sur 
Foltaire.) 


Le  comédien  Armand,  étant  à  Lyon  à 
se  divertir  avec  des  amis,  survint  un  fâ- 
cheux, qui,  après  avoir  soupe  à  leurs  dé- 
pens, leur  demanda  encore  à  coucher  pour 
cette  nuit;  chacun  s'en  défendit  en  fai- 
sant retraite.  Armand,  resté  seul,  con- 
naissant l'humeur  du  personnage  et  vou- 
lant éviter  une  affaire,  promit  de  lui  faire 
partager  son  lit.  C'était  une  belle  nuit 
d'été  ;  Armand  conduit  le  fâcheux  à  la 
promenade ,  met  son  épée  eu  bandou- 
lière, ses  souliers  dans  sa  poche,  grimpe 
au  haut  d'un  arbre,    et  s'y  établit  aussi 


tranquillement  que  dans  l'appartement  le 
plus  commode.  «  Que  faites-vous  donc? 
dit  l'importun,  que  ce  manège  commen- 
çait à  impatienter.  —  Je  loge  ici  répon- 
dit Armand,  je  vous  invite  à  faire  de 
même.  >. 

(Panckoucke.) 

Hôte  tenace. 

Voltaire  avait  dit  en  parlant  de  Stanis- 
las roi  de  Pologne  :  «  J'ai  trouvé  le  vrai 
sage,  qui  se  prépare  la  gloire  des  saints  en 
faisant  le  bonheur  des  hommes ,  »  Mais 
le  vrai  sage  n'en  congédia  pas  moins  le 
poète  philosophe,  et  ce  ne  fut  pas  une  pe- 
tite affaire  que  d'obliger  Voltaire  à  sortir 
du  château  de  Lunéville.  En  vain  le  roi 
lui  marqua-t-il  toute  la  froideur  qui  an- 
nonce une  disgrâce,  le  philosophe  feiguit 
de  ne  point  entendre  ce  langage.  Le 
prince  demanda  à  l'intendant  de  son  pa- 
lais, M.  Alliot,  s'il  ne  pourrait  pas  lui 
suggérer  quelque  expédient  qui  le  débar- 
rassât d'un  hôte  si  tenace:  «  Sire,  répon- 
dit l'officier,  hoc  gentis  dœmouiorttm  non 
Cjicilur  n'tsi  in  oralione  et  jejnnio.  »  Ce 
qui  signifiait,  dans  le  sens  de  M.  Alliot, 
que,  pour  se  débarrasser  dépareilles  gens, 
il  fallait  encore ,  après  qu'on  les  avait 
priés  de  se  retirer,  les  faire  jeûner.  Le 
roi  goûta  ce  conseil  ,  et  chargea  l'inten- 
dant de  l'exécuter.  Les  ordres  furent  don- 
nés en  conséquence  avec  tant  de  préci- 
sion, que  Voltaire,  à  qui  l'on  avait  abso- 
lument coupé  les  vivres  dans  le  château, 
écrivit  ce  billet  au  pourvoyeur  :  «  Quand 
Virgile  était  à  la  cour  d'Auguste,  Aliottus 
se  faisait  un  |)laisir  de  ne  le  laisser  man- 
quer de  rien.  »  Mais  le  nouveau  Mécène 
s'étant  montré  insensible  à  la  flagornerie 
du  moderne  Virgile,  celui-ci  se  vit  forcé 
d'abandonner  enfin  la  cour  d'Auguste. 
{J\lémoires  anecdotes.) 

Hug^uenots. 

On  prétend  que,  quand  Louis  XIV  réso- 
lut d'abolir  eu  France  le  calvinisme  ,  il 
dit  :  «  Mon  grand-père  aimait  les  hugue- 
nots, et  ne  les  craignait  pas;  mon  père  ne 
les  aimait  point,  et  les  craignait  :  moi  je 
ne  les  aime  ni  ne  les  crains.  « 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF.) 

Huissiers. 

Le  président  Le  Coigneux  dit  à  l'huis- 
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sier  Maillard  de  faire  faire  silence.  Cet 
huissier  à  tout  moment ,  d'imc  voix  fort 
haute,  criait  :  «  Taisez-vous  donc,  taisez- 
vous.  »  Lui  seid  troublait  l'audience.  Le 
juésident  lui  dit  à  la  fin  :  «  Huissier,  fai- 
tes taire  .Maillard.  » 

{CurioslfJs  anecd.) 


Quelqu'un  demandait  à  Alexandre  Du- 
mas 25  fr.  pour  faire  enterrer  un  huissier 
mort  dans  la  misère.  Dumas  alla  à  sou 
secrétaire,  y  prit  quinze  louis,  et  les  re- 
mit à  la  personne  en  lui  disant  :  "  Ah! 
c'est  pour  enterrer  un  huissier!...  Voici 
cent  écus...  je  n'ai  que  cela  :  enterrez-en 
douze  !  » 

[Mosaïcjue.) 

Ilanianîté. 

On  reprochait  à  Aristote  d'avoir 
donné  l'aumône  à  un  coquin  :  «  C'est 
l'homme,  dit-il,  et  non  le  caractère  qui 
m'a  fait  compassion.  » 

(Diogène  de  Laërte.) 


«  Un  sujet,  disait  Titus,  ne  doit  ja- 
mais sortir  mécontent  de  la  piésencc  de 
son  prince.  » 

Un  jour  qu'il  n'avait  rencontré  aucune 
occasion  d'oi)liger  quelqu'un  :  «  .Mes  amis, 
dit-il  à  ceux  qui  soupaient  avec  lui,  j'ai 
perdu  ma  journée.  » 


Un  soldat  de  l'armée  américaine  fut 
condamné  à  être  fusillé.  Cet  infortuné, 
par  ses  épargnes,  avait  été,  depuis  plu- 
sieurs années,  le  soutien  d'un  père  et 
d'une  mère  très-àgés.  Le  général  Was- 
hington, instruit  de  la  piété  filiale  de  ce 
coupable,  commua  la  peine,  et  le  fit  seu- 
lement chasser  du  régiment  :  «  Si  nous 
le  faisions  mourir,  dit-il,  nous  courrions 
lisque  de  tuer  tiois  personnes  au  lieu 
d'une.  » 

(Pauckoucke.) 


Le  soir  de  la  bataille  de  Friediand, — 
dans  la  foule  de  cadavres  sur  lesquels  il 
fallait  marcher  pour  suivre  Napoléon,  le 
pied  d'un  ciieval  rencontra  nu  blessé  et 
lui  arracha  un  dernier  signe  de  vie  ou  de 
douleur.   L'empereur,  juscjue  là  muet,  et 


que  l'aspect  de  iaut  de  victimes  oppres- 
sait, éclata;  il  se  soulagea  par  des  cris 
d'indignation  ,  et  par  une  multitude  de 
soins  qu'il  fit  prodiguer  à  ce  malheuieux. 
Quelqu'un,  poin-  l'apaiser,  remarqua  que 
ce  n'était  qu'un  Russe;  il  reprit  vivement 
«  qu'il  n'y  avait  plus  d'ennemis  après  la 
victoire,  mais  seulement  des  hommes!  » 
Puis  il  dispersa  les  officiers  qui  le  sui- 
vaient, pour  qu'ils  secourussent  ceux  qu'on 
■entendait  crier  de  toutes  parts. 

(Comte  de  Ségur,  Histoire  de  Napoléon 
et  de  la  grande  armée.) 

.  Humanité  et  scepticisme. 

Un  homme,  accusé  d'avoir  eu  un  com- 
merce criminel  avec  sa  fille,  fut  condamné 
à  raoït.  Quand  ou  présenta  la  sentence  au 
roi  Frédéric  II  pour  la  signer,  il  écrivit 
au  bas  :  «  Il  faut  prouver  anparaAant 
qu'elle  est  sa  fille.  »  L'accusé  fut  simple- 
ment condamné  par  lui  à  quelques  mois 
de  prison. 

(Frédériciana.) 

Hnineur  calme. 

Le  seigneur  de  Mardey ,  se  débattant 
au-dessus  de  certains  degrés  avec  sa  femme, 
laquelle  était  fort  mauvaise ,  fut  poussé: 
par  icelle  si  rudement,  qu'il  chut  et  rou- 
la en  bas  sans  les  compter.  Quoi  voyant 
son  voisin,  lui  dit  :  <(  Je  crois  que  vous 
êtes  tombé;  êtes-vous  point  blessé?  — 
C'est  tout  un,  dit-il  ;  aussi  bien  voulais-je 
descendre  (I).  » 

(Tabourot.) 


Un  Picanl  se  vantant  d'avoir  été  (piel- 
ques  années  à  la  guerre  sans  dégainer  son 
épée  et  étant  interrogé  pourquoi  :  «  Parce 
que,  dit-il,  jen'entiais  mie  en  colère.  » 

(H.  Etienne,  apologie  pour  Hérodote.) 

Humeur   ST^isconne. 

M.  Daguerre,  Gascon,  était  capitaine 
de  vaisseau,  brave  jusqu'à  être  intrépide, 
et  d'une  réputation  si  bien  établie,  qu'il 
n'y  avait  point  de  personne  de  qualité  qui 
n'eut  entendu  parler  de  son    cœur  et  de 


(il  C'est  le  mot  du  mntomorc  de  Cvrano,  dans 
le  Péilaiil  joue,  qiKiiid  suii  rival  La  Treniblaje  li- 
jette  à  terre  d'un  coii|)  de  pied  .  «  Aussi  hien 
me  voulais-je  couclier.  » 
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SI  manière  brusque  de  dire  les  choses. 
5|uaiid  Al.  le  comte  d'Harcourtserésoliitde 
jnendre  les  îles  sur  les  cotes  de  Piovence, 
roisédées  alors  par  les  Espagnols,  comme 
les  |)rûvisious  étaient  consommées  et  qu'il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  il  dit  à 
Uagucrre  :  «Je  ne  sais  comment  nous  chas- 
serons les  Espagnols  de  ces  îles,  car  nous 
n'avons  que  des  pommes  cuites  pour  leur 
tirer.  »  Daguerre  lui  demanda  sérieuse- 
ment :  «  Monsieur,  le  sould  y  entre-t-il.^ 
—  Oui ,  répondit  le  comle  eu  riant.  — 
Nous  y  entrerons,  »  reprit  Daguerre,  et 
il  fut  devin. 

Comme  M.  le  prince  de  Condé,  qui  n'é- 
tait en  ce  temps-là  que  duc  d'Enghien, 
avait  étonné  tonte  l'Europe  par  ses  actions 
extraori  inaires,  Daguerre  eut  la  curiosité 
de  le  voir,  et  qui  hpies-nns  de  ses  amis  le 
conduisirent  où  le  duc  avait  pris  une  maison 
particulière  pour  y  être  libre.  Qiiand  ils 
furent  dans  la  salle,  ils  trouvèrent  que 
ce  jeune  prince  était  à  table,  où  l'on  dis- 
putait si  les  grands  hommes  avaient  ac- 
coutumé de  vivre  longtemps,  et  tous  con- 
clurent que  la  vie  des  héros  était  ordi- 
nairement de  courte  durée.  Daguerre,  qui 
était  là  pour  les  voir  dîner,  s'avança,  et 
regardant  fixement  le  duc  s'écria  :  «  Eh 
bien  !  si  je  ne  suis  pas  mort,  qu'en  puis-je 
mais.'  "  A  celte  parole,  M.  le  duc  d'En- 
ghien, sans  le  reconnaître,  parce  qu'il  ne 
l'avait  jamais  vu  :  «  Je  gage,  dit-il,  que 
c'est  Daguerre.  »  Il  répartit  :  <  C'est  mon 
nom.  1)  Et  le  prince  se  leva  de  table  pour 
l'embrasser  et  pour  lui  faire  des  honnê- 
tetés. 

{Chevrœana.) 

Humeur  indépendante. 

On  vint  unjourdire  à  Michel-.\nge  que 
Paul  IV  trouvait  les  figures  de  son  Juge- 
ment dernier  trop  nues,  et  qu'il  désirait 
qu'on  y  retouchât.  «  Au  lieu  de  s'oc- 
cuper de  quelques  indécences  de  mes 
peintures,  répondit-il,  le  pape  ferait  bien 
mieux  de  songer  à  détruire  les  désordres 
qui  régnent  en  ce  monde.  » 

(Anecdotes  des  heaujc-arts.) 


qu'il  avait  et  lui  porta  trois  ou  quatre 
mille  écns  dont  il  avait  fort  grand  besoin. 
Ce  M.  Mulot  n'avait  rien  tant  à  contre- 
cœur que  d'être  appelé  aumônier  de  Son 
Eminence.  Une  fois  le  cardinal,  pour  se 
divertir,  fit  semblant  d'avoir  reçu  une 
lettre  où  il  y  avait  :  A  Monsieur,  Mon- 
sieur Blidot,  aumônier  de  Son  Eminence, 
et  la  lui  donna.  Cela  le  mit  en  colère  ;  ': 
il  dit  tout  haut  que  c'étaient  des  sots  qui  ] 
avaient  fait  cela.  «  Ouais  !  dit  le  cardinal ,  \ 
et  si  c'était  moi?  —  Quand  ce  serait 
vous,  répondit  Mulot,  ce  ne  serait  pas 
la  première  sottise  que  vous  auriez  faite.  » 
Une  autre  fois  il  lui  reprocha  qu'il  ne 
croyait  point  en  Dieu,  et  qu'il  s'en  était 
confessé  à  lui.  Le  cardinal  fit  mettre  une 
fois  des  épines  sous  la  selle  de  sou  cheval  : 
le  pauvre  Mulot  ne  fut  pas  plutôt  dessus, 
que,  la  selle  pressant  les  épines,  le  che- 
val se  sentit  piqué  et  se  mit  à  regimber 
d'une  telle  force,  que  le  bon  chanoine  se 
pensa  rompre  le  cou.  Le  cardinal  riait 
comme  un  fou  ;  Mulot  trouve  moyen  de 
descendre,  et  s'en  va  à  lui  tout  bouillant 
de  colère  :  «  Vous  êtes  un  méchant  homme  ! 
—  Taisez-vous,  taisez-vous,  lui  dit  l'É- 
mineiice  je  vous  ferai  pendre;  vous  ré- 
vélez ma  confession.  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  M.  Mulot,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle,  parlait  hardiment  à  Richelieu. 
Il  est  vrai  que  le  cardinal  avait  bien  de 
l'obligation  à  cet  homme  ;  car  lorsqu'il  fut 
relégué  à  Avignon,  Mulot  vendit  tout  ce 


Le  duc  de  Brissac,  voulant  alliT  passer 
quelque  temps  dans  ses  terres,  fit  si  bien 
qu'il  engagea  Chapelle  à  l'y  suivre.  Le 
quatrième  jour  de  leur  voyage,  ils  arrivè- 
rent à  Angers,  sur  le  midi.  Chapelle  alla, 
chez  un  chanoine  de  ses  amis,  faire  un 
long  et  agréable  dîner.  Le  lendemain, 
comme  le  duc  était  prêt  à  monter  en  voi- 
ture pour  continuer  son  voyage.  Chapelle 
lui  signifia  qu'il  ne  pouvait  le  suivre, 
parce  qu'ayant  trouvé  la  veille  un  vieux 
Plutarque  chez  son  ami,  il  y  avait  lu,  à 
l'ouverture  du  livre  :  Qui  les  grands  suit, 
serf  devient.  En  vain  le  duc  lui  repré- 
senta qu'il  le  regardait  comme  son  ami , 
qu'il  serait  absolument  le  maître  chez  lui, 
toute  la  répousede  Chapelle  fut  :  «  Qui  les 
grands  suit,  serf  défient ,  Plutarque  l'a 
dit.  »  Il  quitta  le  duc,  et  s'en  revint  à 
Paris. 

(Ann.   Ht  ter.,  1771.) 


Le  duc  de  Coislin  était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  extraordinaire  au  der- 
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nier  point,  et  qui  se  divertissait  à  le  pa- 
raître eiieore  plus  qu'il  ne  l'était  en  eftct, 
plaisant  en  sérieux  et  sans  chercher  à  l'ê- 
tre, toujours  salé,  fort  amusant,  méchant 
aussi  et  dangereux,  qui  ne  se  refusait 
rien,  qui  méprisait  la  guerre,  qu'il  avait 
quittée  il  y  avait  longtemps,  et  la  cour, 
où  il  n'allait  presque  jamais ,  par  con- 
séquent mal  avec  le  roi,  dont  il  ne  se 
mettait  guère  en  peine  ,  foit  du  grand 
monde,  qu'il  cherchait  moins  qu'il  n'en 
était  recherché,  et  de  la  meilleure  compa- 
gnie. 11  se  piquait  de  ne  saluer  jamais 
personne  le  premier,  et  le  disait  si  plai- 
samment qu'on  ne  pouvait  qu'en  rire. 
Quand  le  roi  eut  achevé  Trianon  comme 
il  est  aujourd'hui,  tout  le  monde  s'em- 
pressa de  l'aller  voir.  Roqnelaure  demanda 
an  duc  deCoislin  ce  qu'il  lui  en  semblait  ; 
il  lui  dit  qu'il  ne  lui  en  semblait  rien 
parce  qu'il  ne  l'avait  pas  vu  :  «  Je  sais 
bien  pourquoi,  lui  répondit  Roqnelaure, 
c'est  que  Trianon  ne  t'est  pas  venu  voir 
le  premier.  » 

(Saint-Simon^  Mémoires.) 


Un  nouveau  soldat ,  venu  du  village  , 
et  faisant  le  Rodomont,  l'un  de  ses  com- 
pagnons ,  vieux  routier,  voulant  sonder 
s'il  avait  du  courage,  lui  chercha  ime 
querelle  d'allemand,  et  lui  dit  :  «  Mets 
l'épée  à  la  main.  —  Je  n'en  ferai  rien, 
dit  notre  brave,  tu  n'es  pas  mon  capi- 
taine,  » 

(Le  Bouffon  delà  cour.) 


Mably  vivait  avec  une  simplicité  austère, 
et  il  avait  les  com-tisans  en  horreur.  Un 
jour  on  voulait  l'entraîner  chez  un  mi- 
nistre :  »  Je  le  verrai  volontiers  quand 
il  ne   sera  plus  en  place,  »    répondit-il. 


Jean-Jacqncs  Rousseau,  ayant  pris  en 
dégoût  le  métier  d'auteur,  annonça  qu'il 
vivrait  à  l'avenir  eu  copiant  de  la  musi- 
que. M'"^  de  Pompadour,  entie  autres, 
ne  put  croire  que  le  célèbre  écrivain  eut 
le  dessein  qu'il  annonçait  ;  elle  pensa  que 
l'enseigne  du  copiste  signifiait  :  «  Coii'- 
science  à  vendre.  »  Celte  erreur  donna 
lieu  à  l'envoi  du  billet  ci-dessous  : 

«  Madame, 

Il  J'ai  cru    un  moment  que  c'était  par 


erreur  que  votre  commissionnaire  voulait 
me  remettre  cent  louis  pour  des  copies 
qui  sont  payées  avec  douze  francs.  Il  m'a 
détrompé  :  souffrez  que  je  vous  détrompe 
à  mon  tour.  Mes  épargnes  m'ont  mis  en 
état  de  me  faire  un  revenu,  non  viager, 
de  640  liv.,  toute  déduction  faite.  Mon 
travail  me  procure  annuellement  une 
somme  à  peu  près  égale  :  j'ai  donc  un 
superflu  considérable;  je  l'emploie  de 
mon  mieux,  quoique  je  ne  fasse  guère 
d'aumônes.  Si ,  contre  toute  apparence, 
l'âge  ou  les  infirmités  rendaient  un  jour 
mes  forces  insuffisantes,  j'ai  un  ami. 
«  J.-J.  Rousseau. 
«  Paris,  le  18  août  1162.  » 


Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Pa- 
ris, fut  appelé  un  jour  chez  le  duc  de 
Rmigo.  <<  Vous  vous  donnez  bien  des  li- 
bertés à  l'égard  de  l'empereur,  dit  Sa- 
vary.  —  Oh  !  seulement  comme  confrère 
de  l'Institut  :  entre  académiciens  on  se 
passe  l'épigrammc.  —  Est-cepour  attaquer 
l'académicien  que  vous  appelez  Sa  Majesté 
impériale  V homme-sabre?  —  On  vous  a 
trompé  :  j'ai  nommé  Sa  Majesté  impériale 
sabre  organisé.  C'est  bien  différent  !  sa- 
bre organisé!..  C'est  la  force  et  l'intelli- 
gence. —  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
])laisantcr,  monsieur  Mercier  !  —  J'aime 
assez  cela  cependant,  mais  je  dois  vous 
avouer  que  ce  n'est  pas  non  plus  mon 
heure.  —  11  paraît  que  c'était  votre 
heure,  quand  vous  avez  nommé  MM.  les 
sénateurs  les  génuflejcibles.  —  Eh,  mon 
Dieu  !  suite  du  même  système  :  devant 
la  force  et  l'intelligence  il  ne  reste  qu'à 
adorer.  Les  Israélites  étaient  les  génu- 
llexibles  du  Sinaï.  «Monsieur,  monsicui-, 
vous  cassez  les  vitres,  s'écria  M.  de  Ro- 
vigo,  cette  fois  devenu  furieux.  —  Mon- 
sieur !  monsieur  !  répondit  Mercier  en  se 
levant  et  eu  prenant  le  diapason  donné, 
pourquoi  diable  avez-vous  des    vitres  ?  » 

A  ce  mot,  et  surtout  à  la  façon  de  le 
dire,  le  duc  ne  se  contient  plus;  il  court 
de  long  en  large  dans  son  bureau.  Mer- 
cier, à  qui  ce  mouvement  agaçait  les 
nerfs ,  en  fait  autant  :  tous  deux  vont , 
viennent,  se  croisent,  se  regardent,  l'un 
avec  courroux,  l'autre  avec  bravade.  Mais 
ce  n'était  encore  qu'une  manière  de  ten- 
dre les  ressorts  ;  enfin  il  faut  éclater  :  de 
gros  mots  arrivent,  et  chez  M.  Savary 
les  habitudes  du  camp  l'emportant  alois 
31. 
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sur  le  ministre,  il  crie  des  phrases  sans 

suite,  liées  entre  elles  par  les  h et  les 

f. ...  les  plus  ronflants.  11  s'avance  vers 
Mercier  qui,  attendant  son  lourde  parler, 
continuait  ses  allées  et  ses  venues,  saisit 
l'auteurpar  une  basque  de  l'habit,  l'arrête 
au  milieu  d'une  évolution,  et  lui  crie  : 
«   .Te  vous  ferai  f...  à  Bicètre!  » 

A  cette  menace,  réciprocité  de  fureur 
du  côté  de  Mercier  :  il  accroche  à  son 
tour  le  duc  |)ar  un  pan  de  son  frac,  et 
à  coups  de  langue  bien  appliqués,  lui  en 
donne  du  long  et  du  large.  11  termine  enfin 
sa  philippique  improvisée  par  cette  apos- 
trophe, en  enflant  le  son  sur  le  mot  Mer- 
cier : 

«  Mercier  à  Bicêtre!!...  Vous?  Appre- 
nez que  je  porte  un  nom  européen  et 
qu'on  ne  m'escamote  pas  incognito.  Me 
f...  à  Bicètre!  je  vous  en   délie!!    i> 

Après  cela,  il  s'éloigne  jusqu'à  la  porte, 
place  fièrement,  et  nu  peu  sur  l'oreille 
gauche,  son  superbe  chapeau  à  trois 
cornes,  revient  avec  dignité,  mesuranthé- 
roiquement  ses  pas,  et  cambrant  sa  taille  : 

—  u  Et  je  vous  en   défie!!!   » 

Le  ministre  resta  pétrifié  ;  il  laissa  sor- 
tir l'audacieux  auteur,  et  il  n'en  fut  que 
cela, 

(Mémoires  de  Fleury.) 


Un  jour  le  poète  Leniercier  assistait  à 
une  représentation  de  Talma  au  Théàtre- 
Fiançais,  assis  sur  un  tabouret  dans  le 
petit  couloir  de  la  première  galerie.  Ar- 
rive un  grand  jeune  homme,  en  uniforme, 
à  moustaches  ,  la  tète  haute,  et  qui 
se  pose  carrément  devant  lui.  «  Par- 
don ,  monsieur,  lui  dit  M.  Lemercier 
de  sa  voix  douce ,  vous  m'empêchez 
de  voir.  ■»  Pas  de  réponse.  "  Mon- 
sieur, reprend  M.  Lemercier  avec  plus 
d'animation,  j'ai  eu  rhonneur  de  vous 
dire  que  vous  m'empêchiez  de  voir.  » 
L'officier  se  retourne,  voit  ce  petit  homme 
sur  son  petit  tabouret,  sourit  et  ne  répond 
])as.  «  Otez-vous  de  devant  moi,  lui  dit 
alors  brusquement  M.  Lemercier,  en  lui 
prenant  le  bras ,  vous  mVmpêchez  de 
voir!  ))  L'officier  le  regarde  avec  dédain 
et  répond  :  «  Savez-vous  à  (pii  vous  par- 
lez, monsieur  ?...  à  l'homme  ((ui  rapporte 
les  drapeaux  de  l'armée  d'Italie  !  —  ('.'est 
bien  possible ,  monsieur,  un  âne  a  l)ion 
porté  Jésus-Christ.  >< 

C'est  encore   lui    qui  ,    lié   d'affection 


avec  le  vainqueur  de  Marengo,  hôte  ha- 
bituel de  La  Malmaison,  rompit  fière- 
ment cette  illustre  amitié ,  le  lendemain 
de  la  proclamation  de  l'Empire,  par  celte 
belle  lettre  :  «  Bonaparte,  car  le  nom 
que  vous  vous  êtes  fait  est  plus  mémora- 
ble que  tous  les  titres  que  l'on  vous  a 
faits...,  etc.   ■» 

Un  autre  jour,  à  une  réception  des 
Tuileries,  où  M.  Lemercier  dut  paraître 
comme  membre  de  l'Institut,  l'Empereur, 
l'apercevant  de  loin,  va  droit  à  lui,  et 
d'un  ton  bienveillant,  lui  dit  : 

"  Eh  bien  !  Lemercier,  quand  nous 
ferez-vous  encore  une  belle  tragédie.' 

—  Sire,  j'attends  !   « 

On  était  eu  1812,  et  l'on  parlait  vague- 
ment de  la  guerre  de  Russie  ! 

(E.  Legouvé,  Journal  des  Débats.) 


Chargé  de  peindre  la  prise  de  Valencien- 
iies,  H.  Vernetayant  consulté  l'histoire,  ap- 
prit qu'au  moment  de  l'entrée  dans  la  ville, 
Louis  XIV  s'en  trouvait  à  une  grande  dis- 
tance. 11  ne  pouvaitdonc  |)as^figurerdansla 
composition,  et  cependant  le  directeur  du 
musée  insistait  jiour  qu'il  y  fiU.  Sur  la 
remarque  persévérante  de  Vernet,  M.  Cail- 
leux  eut  le  malheur  de  lui  répondre  : 
<i  Quand  le  roi  commande  un  tableau, 
il  n'y  a  pas  de  réflexions  à  faire.  —  Par- 
donnez-moi ,  répliqua  Horace ,  et  la 
mienne  est  que  je  ne  ferai  pas  ce  ta- 
bleau. »  Il  quitta  son  interlocuteur,  et 
partit  sur-le-champ  pour  la  capitale  de 
la  Russie. 

(Charles  Maurice,  Histoire  anecdot. 
de  la  Littérature  et  du  Théâtre.  ) 

Hiimeiii'    processive. 

Les  Normands  sont  les  plus  subtils 
pour  plaider  que  l'on  puisse  voir  :  ils 
tèroiit  iHi  jiioccs  sur  la  pointe  d'une  ai- 
guille, témoin  un  procès  entre  deux  Nor- 
mands qui  dura  vingt-quatre  ans,  pour 
un  nid  de  pie,  qui  éiait  sur  la  branche 
d'un  arbre  qui  pendait  sur  l'héritage  de 
son  voisin,  charnu  prétendant  que  le  nid 
lui  appartenait  ;  l'un  disant  que  l'arbre 
était  planté  sur  sou  fonds,  et  l'autre, 
que  la  branche  où  était  le  dit  nid  pen- 
dait sur  son  héritage,  et  que  l'ombre 
faisait  tort  à  son  herbe,  et  que  par  con- 
séquent il  devait  avoir  le  profit. 

(D'Ouville,  Contes.) 
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Hnmenr  rébarbative. 

Jamais  il  n'y  eut  un  surintendant  plii^ 
rébarbatif  que  Sully.  Cinq  ou  six  sei- 
gneurs des  plus  qualifiés  de  la  cour,  et 
de  ceux  que  le  roi  voyait  du  meilleur 
cpil,  l'allèrent  une  apres-dinée  visiter  à 
l'Arsenal.  Ils  lui  déclarèrent,  en  entrant, 
qu'ils  ne  venaient  que  pour  le  voir.  11 
leur  répondit  que  cela  était  bien  aisé  ; 
et  s'étant  tourné  devant  et  derrière  pour 
se  faire  voir,  il  entra  dans  son  cabinet 
et  ferma  la  porte  sur  lui. 

(Tallemaut  des  Rénux.) 

Humeur  variable. 

Louis  XI  ne  se  piquait  pas  de  propreté. 
11  arriva  qu'un  de  ses  gardes ,  voyant  un 
pou  sur  l'habit  de  ce  prince,  s'approcha, 
prit  le  pou  et  le  jeta  sans  qu'on  pût  voil- 
ée que  c'était.  Le  roi  le  lui  demanda,  il  fit 
quelques  difficultés  ;  mais,  pressé  par  l'or- 
dre du  maître,  il  dit  que  c'était  un  pou. 
«  C'est  une  marque  que  je  suis  homme,  » 
dit  le  roi,  et  il  fit  donner  quarante  écus 
à  ce  serviteur  honnête  et  discret.  Quel- 
que temps  après,  un  de  ses  officiers,  allé- 
ché par  l'espoir  de  la  récompense,  aliorde 
le  roi,  fait  semblant  d'ô'er  (|uelqiie  chose 
de  dessus  son  ha!)it,  et  de  le  jeter  avec 
la  mcmeattention.  «  Qu'est-ce  que  c'est?  « 
dit  Louis  XI.  Après  se  létre  fait  répéter, 
le  prétendu  officieux,  déclare  que  c'est 
une  puce.  «  Misérable  !  me  prends-tu 
pour  un  chien  ?  »  Et  au  lien  de  quarante 
écus ,  le  prince  ordonne  de  lui  donner 
quar'Nnte  coups  de  bâton. 

{Diclionn.  des  mœurs  de  France.) 

Humiliation. 

Un  jour  d'anniversaire  de  la  mort  de 
Ch  rbs  l*''',roi  d'Aiio;l(terre,  miss  Hnssell, 
peti  -(iUe  d--  Ciomwell ,  attachée  à  la 
pnn  esse  Am  lie,  était  occupée  à  préparer 
quel  |ues  aju.ieinîuls  de  sa  maîtresse.  Le 
prin  e  de  Galles  entra  dans  l'apparlement, 
et  s  idressa  en  riant  à  la  descendante  du 
pro  ecteiir  :  «  Quelle  honte  pour  vous, 
lui  lit-il,miss  Uus-iell  I  Pourpioi  n'ètes- 
vo  is  pas  à  l  église  dans  l'Iiumiiiation  du 
deuil  et  des  larmes,  pour  l'assassinat 
commis  à  pareil  jour  par  votre  aïeul?  >> 
miss  Russell  répondit  :  »  C'est  une  humi- 
liation suffisante  pour  la  pelite-fiUe  de 
Ciomwell,  d'être  employée,  comme  je  le 


suis,  à  porter  la  queue  de  votre  smir.  » 
{Alinanach  littér.  1703.) 

Humiliation    royale. 

Pendant  la  dernière  maladie  de  Louis  XV, 
qui  dès  les  premiers  jours  se  présenta 
comme  mortelle ,  Lorry ,  qui  fut  mandé 
avec  Bordeu,  employa,  dans  le  détail  des 
conseils  qu'il  donnait,  le  mot  :  //  faut. 
Le  roi,  choqué  de  ce  mot,  répétait  tout 
bas,  et  d'une  voix  mourante  :  //  faut  ! 
il  faut  ! 

(Cbamfovt.) 

Humilité. 

Saint  Philippe-de-Néri,  ayant  ouï  dire 
qu'une  certaine  nonne  s'attribuait  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles,  voulut  sa- 
voir si  elle  avait  pour  cela  les  vertus  re- 
quises, notamment  l'humilité.  11  l'alla 
donc  trouver  avec  des  souliers  très-sales, 
qu'il  se  hâta,  dès  qu'il  l'aperçut,  de  lui 
jeter  à  la  tète  en  lui  ordonnant  de  les 
nettoyer.  Grande  fureur  de  la  part  de  la 
sainte;  sur  quoi  saint  Philippe-de-Néri, 
sans  perdre  de  temps ,  informa  le  j>ape 
qu'il  n'avait  pas  à  compter  sur  une  sainte 
de  celte  espèce. 

Telle  est  l'histoire  que  le  Spectator 
rappelle,  à  propos  de  cette  mémorable 
séance  du  17  avril  18G7  dans  laquelle 
on  a  vu  M.  de  Bismark  jeter  ses  souliers 
sales  à  la  tète  de  la  Chambre  prussienne, 
qui,  malheureusement,  s'est  montrée  plus 
digne  que  la  nonne  dont  il  s'agit  des  hon- 
neurs de  la  canonisation. 

(L.  Blanc,  Lettres  polltiq.) 


Madame  de  Mailly  ,  première  maîtresse 
de  Louis  XV,  fut  d'aussi  bonne  foi  dans  sa 
confession  qu'elle  l'avait  été  dans  son  dé- 
sordre. Elle  aima  Dieu  comme  elle  avait 
aimé  le  roi,  et  ne  s'occupa  plus  que  d'œu- 
vres  de  charité  et  de  la  prière.  Un  jour 
qu'elle  était  arrivée  au  sermon  du  Père  Re- 
nind  (le  l'Oratoire,  sou  confesseur,  après 
que  le  discmir^  était  commencé,  elle  causa 
<|n  Iqup  dérangement  pour  prendre  place 
à  l'œuvre,  où  elle  se  mettait  d'ordinaire. 
Un  homme  de  mauvaise  humeur  dit  : 
«  Voilà  bien  du  tapage  |)Our  une  catin  ! 
—  Puisque  vous  la  connaissez,  répondit 
madame  de  Mailly,  priez  Dieu  pour  elle.  » 
(Fastes  de  Louis  XV.) 
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Humilité  et  humiliation. 

La  Motte  se  crut  humble ,  parce  que 
les  sifflets  du  parterre  l'avaient  humilié. 
En  conséquence,  il  alla  se  jeter  dans  le 
couvent  de  la  Trappe.  Mais  dès  qu'il 
crut  que  le  temps  avait  effacé  les  traces 
de  son  humiliation,  son  humilité  cessa  , 
et  il  essaya  de  nouveau  de  briller  dans  le 
monde. 

Humilité  orsTueilleuse. 

On  s'extasiait  singulièrement  dans  une 
société  où  se  trouvait  Diderot ,  sur  la 
modestie  de  Jean-Jacques  Rousseau , 
qui,  ne  voulait  d'autre  titre  que  celui 
de  citoyen ,  et  priait  ses  amis  de  ne  le 
désigner  sous  aucun  autre  dans  leur  dis- 
cours et  dans  leurs  lettres  :  «  Vous  êtes 
bien  bons,  s'écria  Diderot  avec  humeur, 
Rousseau  veut  qu'on  le  nomme  citoyen 
parce  qu'il  ne  peut  pas  se  faire  appeler 
Monseigneur.  » 

{Omniana.) 

Humilité  royale. 

Le  jeudi  saint,  Louis  IX  lavait  les  pieds 
à  treize  pauvres ,  qu'on  recueillait  de 
tons  côtés.  Un  jour,  un  de  ces  hommes, 
ne  sachant  à  qui  il  s'adressait  et  prenant 
cet  acte  de  piété  dans  le  sens  positif,  se 
plaignit  d'avoir  les  pieds  fort  mal  lavés, 
et  demanda  au  laveur  de  recommencer, 
en  ayant  soin  surtout  de  bien  nettoyer 
entre  les  doigts  de  pieds.  Le  roi  se  remit 
à  genoux,  et  remplit  le  désir  du  mendiant. 
(F.  Faure,  Hist.  de  saint  Louis.) 

Humilité  singulière. 

M.  Picoté  était  un  bon  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  très-disgracié  de  la  nature.  Une 
fois  qu'il  rendait  visite  à  la  duchesse 
d'Aiguillon ,  pour  lui  proposer  quelque 
bonne  œuvre,  il  trouva  à  la  porte  un 
nouveau  suisse  qui  ,  ne  le  connaissant 
pas,  le  rebuta  et  ne  voulut  pas  l'annon- 
cer :  «  Allez,  mou  enfant,  lui  dit  M.  Pi- 
coté, dites  à  votre  maîtresse  que  c'est 
un  pauvre  petit  prêtre,  puant,  laid  et 
vilain,  qui  la  demande;  elle  saura  bien 
qui  c'est.  »  Le  suisse,  étonné,  va  porter 
ce  message  ;  mais  il  fut  bien  plus  surpris 
encore  quand  il  vit  les  honneurs  extraor- 
dinaires dont  le  pauvre  petit  prêtre  était 


HYP 

l'objet  :    il  le  prit  pour   un  grand    sei- 
gneur. 

(Ch.    Clair,  Etudes  religieuses.) 

Hyg'iène  in  extremis  (1). 

Un  malheureux,  condamné  à  la  mort, 
demande,  sur  l'échafaud,  de  quoi  se  ra- 
fraîchir. On  lui  présente  un  verre  de 
bière,  qu'il  refuse,  en  disant  :  «  La 
bière  engendre  la  gravelle  (2).» 
{Improvisateur  français.) 

Hyperboles  poétiques. 

Pope,  dans  une  de  ses  épitres,  fait  la  sa- 
tire des  femmes,  et  leur  impute  bien  des 
défauts.  Une  dame  de  la  cour  d'Angle- 
terre en  fit  des  reproches  au  poëte.  Cette 
dame  dans  sa  jeunesse  avait  été  une  des 
plus  belles  personnes  de  la  cour  et  des 
plus  vertueuses.  Elle  menait  dans  sa 
vieillesse  une  vie  fort  retirée .  «  Pope, 
lui  dit-elle  un  jour,  vous  écrivez  que 
toutes  les  femmes  sont  vicieuses  au  fond 
du  cœur;  puis-je  croire  que  vous  pensez 
cela  de  moi  et  de  plusieurs  femmes  qui  me 
ressemblent? —  Quand  j'ai  nommé  toutes 
les  femmes,  répondit  galamment  le  poëte, 
je  n'ai  pu  parler  de  vous,  madame,  vous 
qui  étiez  un  ange  dans  votre  jeunesse,  et 
qui  êtes  une  sainte  à  présent.  — Ah  !  vous 
antres,  beaux  esprits,  repartit  aussitôt 
cette  dame,  voilà  comme  vous  êtes!  Vous 
divinisez  les  objets,  ou  vous  les  foulez  aux 
pieds.  » 

(Panckoucke.) 
Hypocrisie. 

Tout  Paris  fut  instruit  du  désespoir  de 
Grimm  après  la  mort  du  comte  de  Frièse. 
Il  s'agissait  de  soutenir  la  réputation 
qu'il  s'était  donnée  après  les  rigueurs  de 
mademoiselle  Fel,  et  dont  j'.iurais  vu  la 
forfanterie  mieux  que  personne,  si  j'eusse 
alors  été  moins  aveuglé  (3).  Il  fallut  l'en- 
traîner à  l'hôtel  de  Castries ,  où  il  joua 
dignement  son  rôle,  livré  à  la  plus  mor- 
telle affliction.  Là,  tous  les  matins,  il  al- 
lait dans   le  jardin  pleurer    à  son   aise  , 

(i)  Voir  Intenention    chariiahle. 

(^yCe  traita  été  recueilli  dans  la  légende  de 
Jean  Hiioux,  celui  qui  s'écrie  sur  l'échafaud,  en 
jetant  les  jeux  sur  le  panier  où  sa  tête  va  rou- 
ler ■  u  C'est  de  la  sciure.  Le  gouvernemenl  me 
doit  du  son.  Je  ne  veux  pas  de  sciure  .  ça  donne 
des  boutons.   » 

(3)  Voir  Désespoir  amoureux. 
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tenant  sur  ses  yeux  son  mouchoir  baigné 
de  larmes,  tant  qu'il  était  en  vue  de 
riiôlel  ;  mais,  au  détour  d'une  certaine 
allée,  des  gens  auxquels  il  ne  songeait  pas 
le  virent  mettre  à  l'instant  le  mouchoir 
dans  sa  poche ,  et  tirer  un  livre.  Cette 
observation ,  qu'on  répéta  ,  fut  bientôt 
publique  dans  tout  Paris,  et  presque  aus- 
sitôt oubliée.  Je  l'avais  oubliée  moi-même  ; 


un  fait  qui  me  regardait  servit  à  me  la 
rappeler.  J'étais  à  l'extrémité  dans  mou 
lit,  rue  de  Grenelle  :  il  était  à  la  cam- 
pagne ;  il  vint  un  matin  me  voir  tout 
essoufflé,  disant  qu'il  venait  d'arriver  à 
l'instant  même  ;  je  sus  un  moment  après 
([u'il  était  arrivé  de  la  veille,  et  qu'on 
l'avait  vu  au  spectacle  le  même  jour. 
(Rousseau,  Confessions.)  - 


Ici  et  là. 

De  Florence,  où  il  s'était  retiré  du  temps 
(lu  cardinal  de  Richelieu,  M.  de  Guise 
écrivait  à  Bassompicrre,  entériné  dans  un 
cacliot  de  la  Bastille  :  <i  Je  suis  ici  pour 
n'être  pas  là.  ■» 

(Tallemant  des  Réaiix.) 

Idéal. 

Extrêmement  curieux  de  connaître  le 
modèle  dont  le  Guide  se  servait  pour  ses 
têtes  de  femmes,  le  Guerchiu  pria  un 
ami  commun  d'engager  cet  artiste  à 
satisfaire  sa  curiosité.  L'ami  s'étant  ac- 
quitté delà  commission,  aussitôt  le  Guide 
fit  asseoir  son  broyeur  de  couleurs,  qui 
était  la  laideur  même,  et  peignit  la  plus 
l>elletêtedefemmequ'oupûtvoir.  «  Allez, 
dit-il  à  l'ami  du  Guerchin ,  rapportez 
à  celui  qui  vous  envoie  que,  lorsqu'on  a 
l'esprit  rempli  de  belles  idées,  l'on  n'a 
pas  besoin  d'autre  modèle  que  celui  dont 
je  viens  de  me  servir  en  votre  présence.  » 

Idée  riante. 

Au  milieu  d'un  repas  splendide,  Gali- 
gula  se  mit  tout  à  coup  à  rire  aux  éclats; 
les  consuls  ,  assis  à  côté  de  lui ,  lui  de- 
mandèrent, d'un  ton  flatteur,  ce  qu'il 
avait  à  rire  :  «  C'est  que  je  songe,  répon- 
dit-il, que  je  puis,  d'un  signe,  vous  faire 
étrangler  tous  les  deux.   » 

(Suétone.  ) 

Ignorance  artistique. 

A|)rés  la  prise  et  le  pillage  de  Coriuthe, 
où  les  trésors  d'ait,  acciunulés  depuis 
des  siècles,  devinrent  la  proie  de  conqué- 
rants   barbares  (1),  Mummius  vendit  au 

(i)  «  .l'ni  ifu,  rarnnie  l'olybo,  (tans  son  His- 
toire générale,  des.  lable.iux  jetés  à  terre   et  des 


roi  de  Pergame  les  chefs-d'œuvre  échap- 
pés à  la  destruction;  mais,  en  les  em- 
barquant pour  leur  destination,  il  etit  soin 
d'avertir  les  patrons  des  vaisseaux  que  , 
s'ils  les  perdaient  ou  les  dégradaient  en 
route,  ils  seraient  tenus  de  les  remplacer 
par  des  équivalents. 

(M""'  de  Graffigny,  Vandalisme.) 


Madame  de  Graffigny,  auteur  des 
Lettres  Péruviennes  et  de  Cénie,  racon- 
tait quelquefois  avec  chagrin  que  sa  mère, 
ennuyée  d'avoir  chez  elle  une  grande 
quantité  de  ])lanches  gravées  par  le  cé- 
lèbre Callot,  son  grand-oncle,  fit  venir  un 
jour  iMi  chaudronnier,  et  les  livra  toutes 
pour  qu'il  lui  en  fît  de  la  batterie  de 
cuisine. 

{Galerie  de   V ancienne  cour.) 


On  écrit  de  Marseille  (janvier  1778) 
qu'un  homme  qui  avait  passé  sa  vie  et 
dépensé  une  bonne  partie  de  sa  fortune 
à  rassembler  une  riche  collection  de  mé- 
dailles, vient  délaisser  sa  succession  à  un 
frère,  apothicaire  fort  ignare.  Celui-ci, 
regardant  comme  fort  mal  employé  le 
métal  qui  formait  cette  collection,  a  ima- 
giné d'en  tirer  un  parti  pins  avantageux, 
il  l'a  fait  fondre,  et  il  en  est  résulté  un 
superbe  mortier  qui  décore  sa  boutique 
d'une  manière  très-agréable. 

(Métra,  Correspondance  secrète.) 

lo^iiorance  de  l'aTenir. 

Xantus  avait  envoyé  Ésope  en  certain 
endroit  :  iliencontraen  chemin  le  magis- 

soUlnls  romains  jouant  aux  d/s  sur  le  tableau  <lfi 
Bacclius  par  Aristide,  chef-d'œuvre  qui  avait  donné 
lieu  à  ce  proverbe  .  "  Ce  n'est  rien  auprès  de 
Kaccbus.  11 
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trat  ,  qui  lui  demanda  où  il  allait.  Soit 
qu'Ésope,  lût  distrait  ou  pour  une  autre 
raison,  il  répondit  qu'il  n'en  savait  l'ien. 
Le  magistrat,  tenant  à  mépris  cette  irré- 
vérente  ré[)Ouse ,  le  lit  mener  eu  prison. 
Comme  les  huissiers  le  conduisaient  : 
'<■  îs'e  voyez -VOUS  pas,  dit-il,  que  j'ai  très- 
bien  répondu  ?  Savais-je  que  l'on  me 
ferait  aller  où  je  vais?  » 

(Planude,  Fied'Esope.) 

Igfiiorance  betireuse. 

Un  jour  le  Masque  de  fer,  prisonnier 
à  l'ile  Sainte-Marguerite,  écrivit  avec  un 
couteau  sur  une  assiette  d'argent ,  et  jeta 
l'assiette  par  la  fenêtre  vers  un  bateau, 
(pii  était  au  rivage,  presque  au  pied  de  la 
tour.  Un  pêcheui',  à  qui  ce  bateau  appar- 
tenait ,  ramassa  l'assiette  et  la  rapporta 
au  gouverneur.  Celui-ci,  étonné,  demanda 
au  pêcheur  :  «  Avez -vous  lu  ce  qui  est 
écrit  sur  cette  assiette,  et  quelqu'un  l'a-t-il 
vue  entre  vos  mains?  —  Je  ne  sais  pas  lire, 
répondit  le  pêcheur.  Je  viens  de  la  trou- 
ver, personne  ne  l'a  vue.  »  Ce  paysan  fut 
retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  lut 
bien  informé  qu'il  n'avait  jamais  lu,  et 
que  l'assiette  n'avait  été  vue  de  personne. 
«  Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bienheureux 
de  ne  savoir  pas  lire  (1).  » 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI J'.  ) 

Ijfnorance  naïve. 

Une  fois  ou  dit  à  une  bonne  sœur  de 
couvent  que  l'on  était  sorti  à  six  heures 
du  matin  d'un  grand  ballet  qui  s'était 
fait  au  Louvre,  et  qu'il  y  avait  des  dames 
qui  y  avaient  été  douze  heures  entières  : 
«  Voyez,  dit-elle,  qu'ils  sont  dévots 
dans  le  monde,  d'être  si  longtemps  à 
l'office!  »  Elle  s'imaginait  que  le  bal  était 
comme  lechœur,  et  que  ce  fut  une  action 
de  grande  dévotion. 

[Le  Bouffon  de  la  cour.) 


Un  nouvelliste  disait  dans  un  rafé  qu'il 
y  avait  une  aiche  du  Pont-Eu\in  de  tom- 
l)ée.  «  Cela  est  si  vrai,  leprit  un  autre,  que 
le  Grand  Seigneur  a  ordonné  qu'on  |)rit 
les  échelles  du  Levant  pour  la  rétablir.  » 
(Potieriana.  ) 

(i)  r.ftte  anerdolecst,  en  nalitr,  pins  ancienne 
et  doit  s'appliquer  h  nu  antie  personnage.  (Voir 
V  Homme  au  masque  Je  fer,  par  iVI.   ^la^iu^  'l'oj)in.) 


Il  faut  rire. 

Désaugiers  m'a  bien  souvent  raconté 
qu'il  avait  été  invité  à  diner  chez  un  mi- 
nistre de  l'Empereur,  le  28  mars,  trois 
jours  avant  l'entrée  des  alliés  à  Paris  ; 
tout  annonçait  déjà  le  commencement  de 
la  fin.  Au  dessert,  on  désira  l'entendre  ; 
il  entonna  sa  fameuse  chanson  :  //  faut 
rire,  rire  et  toujours  rire.  Au  troisième 
couplet,  M.  de  Guerchv,  maréchal-dcs- 
logis,  vint  parler  d'im  air  consterné  à 
l'oreille  du  ministre.  Celui-ci,  voulant 
affecter  un  air  tranquille,  pria  le  chanson- 
nier de  continuer  //  faut  rire.  Quelques 
minutes  après,  M.  Pasquier  arrive,  et 
fait  à  son  tom-  les  communications  les  plus 
inquiétantes.  Ou  presse  vivement  Désau- 
giers de  ne  pas  interrompre  ses  couplets, 
et  c'est  ainsi  que  de  nouvelle  en  nou- 
velle, il  termine  cette  chanson,  dont  le 
refrain  :  Il  faut  rire,  formait  un  si  grand 
contraste  avec  la  situation  de  tous  les 
convives. 

(Alissan  de  Chazet,  Mémoires. 

Illég^alîté. 

Un  jour,  peu  après  le  24  février  1848, 
quelqu'iui  faisait  à  Aragojene  sais  quelle 
observation  en  disant  :  «  .Mais,  monsieur 
Arago ,  c'est  illégal  !  —  Eh  !  répondit 
l'illustre  savant ,  nous  en  faisons  des 
montagnes  d'illégalités  !  Nous  avons  ren- 
voyé Louis-Philippe  :  c'était  très-illégal  !  » 
(G.  Naquel,  Cfiarivari.) 

Illusion    innoceute. 

Marie  Leckzinska  aimait   la  peinture, 
et  croyait  savoir  dessiner  et  peindre  ;  elle 
avait    un   maître    de    dessin,  qui  passait 
toutes  ses  journées  dans  son  cabinet.  Elle 
entreprit   de    peindre   quatre  grands  ta- 
bleaux   chinois,  dont   elle  voulait    orner 
un  salon  intérieur,  enrichi  de  porcelaines 
rares  et  de  très-beaux  marbies  de  laque. 
Ce  peintre  était  chargé  de  faire  le   pav- 
s.ige  et  le  fond  des  tableaux;  il  traçait  au 
I  crayon    les   personnages;    les  figures    et 
I  les  bras  étaient  aussi  confiés  par  la  reine 
i  à  son  propre  pinceau;  elle   ne  s'était  ré- 
I  serve  que  les  draperies  et   les  petits  ac- 
cessoires. La  reine,  tous  les  matins,  sur 
I  le  trait  indiqué,  venait  placer  un  peu  de 
j  couleur  rouge ,  bleue   ou    verte,  (pie  le 
I  maître   préparait   sur  la  palette,  et  dont 
;  il  garnissait  à  chaque  fois  sou  pinceau  , 
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en  répétant  sans  cesse  :  «  Plus  liant, 
plus  bas,  madame,  à  droite,  à  gauche!  » 
Après  une  heure  de  travail,  la  messe  à 
entendre,  quelques  autres  devoirs  de  piété 
ou  de  famille  appelaient  Sa  Majesté;  et  le 
peintre,  mettant  des  onihres  aux  vête- 
ments peints  par  elle  ,  enlevant  les  cou- 
ches de  peinture  où  elle  en  avait  trop 
placé,  terminait  les  petites  figures.  L'en- 
tre[)rise  finie,  le  salon  intérieur  fut  décoré 
de  l'ouvrage  de  la  reine,  et  l'entière  con- 
fiance de  cette  vertueuse  princesse  que 
cet  ouvrage  était  celui  de  ses  mains  fut 
telle,  que,  léguant  ce  cabinet  à  madame 
la  comtesse  de  Noailles,  sa  dame  d'hon- 
neur, les  tableaux  et  tous  les  meubles 
dont  il  était  décoré,  elle  ajouta  à  l'article 
•le  ce  legs  :  «  Les  tableaux  de  mon  cabinet 
«tant  mon  propre  ouvrage,  j'espère  que 
madame  la  comtesse  de  Noailles  les  con- 
servera par  amour  pour  moi.  »  Madame 
de  Noailles,  depuis  maréchale  de  Monchy, 
fit  construire  un  pavillon  de  plus  à  sou 
hôtel  du  faubourg  Saint-Germain  pour  y 
placer  dignement  le  legs  de  la  reine,  et 
fit  graver  en  lettres  d'or  sur  la  porte 
d'entrée  l'innocent  mensonge  de  cette 
princesse  (1). 

(Mme  Campan,  Mémoires.) 

Illusions   produites  par  l'art. 

Zeuxis ,  ayant  peint  des  raisins  dans 
une  corbeille,  les  oiseaux  les  prirent  pour 
des  raisins  naturels,  et  vinrent  pour  les 
manger.  11  peignit  aussi  une  vieille  si  par- 
faitement, et  son  imagination  fut  si  vive 
et  si  juste  dans  son  ouvrage,  qu'il  mourut 
de  rire  en  la  regardant. 

—  Parrhasius,  disputant  à  Zeuxis  le  prix 
de  la  peinture,  opposa  à  la  fameuse  cor- 
beille de  raisins  que  les  oiseaux  étaient 
venus  becqueter,  un  rideau  qui  était  sup- 
posé cacher  un  tableau.  Zeuxis,  impatient 
de  voir  le  tableau,  cria  à  son  rival  : 
<i  Tirez  donc  le  rideau  !  — Tirez-le  vous- 
même  »  ,  s'écria  Parrhasius.  Zeuxis  v  fut 
pris.  Le  rideau  n'était  autre  chose  que  le 
morceau  de  peinture  que  son  rival  lui 
opposait.  «  .le  suis  vaincu  ,  dit  Zeuxis  ; 
je  n'ai  trompé  que  des  oiseaiix,  et  Par- 
rhasius m'a  trompé  moi-même.  » 

(  Pline  l'Ancien,  Histoire  naturelle.) 


(i)  Ces  tal)teaux    sont  aiijourd'liui  au  clLÏtcTu 
de  Moucliy. 


Un  jeune  homme  fut  si  amoureux  de  la 
statue  de  Vénus  par  Praxitèle  qu'il  en 
devint  fou. 

(Pline  l'Ancien,  Histoire  naturelle.) 


On  prétend  qu'Alexandre ,  étant  à 
Epbèse,  y  vit  un  de  ses  poi  traits  fait  par 
Apelles,  et  qu'il  ne  loua  que  faiblement. 
Mais  un  cheval  ayant  dans  le  même  temps 
henni,  à  l'aspect  de  celui  qui  était  repré- 
senté dans  le  tableau,  Apelles  dit  au  roi  : 
"  Seigneur,  ce  cheval  se  connaît  mieux  que 
vous  en  peinture.  »  Mais  les  mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  révoquent 
en  doute  cette  observation  d'Apelles, 
comme  indigne  d'un  aussi  grand  peintre, 
et  elles  ont  probablement  raison.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  Alexandre  s'entretenait 
souvent  sur  la  peinture  avec  Apelles,  et 
lorsque  ce  prince  en  parlait  peu  exac- 
tement, ce  qui  lui  arrivait  souvent,  le 
peintre  ne  craignait  pas  de  l'engager  à  se 
taire,  de  peur  que  ses  élèves  ne  se  mo- 
quassent   de  lui. 

(  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres.  ) 


Quintin  Matsis  exerçait  depuis  long- 
temps à  Anvers  la  profession  de  maré- 
chal-ferrant,  lorsque  les  charmes  de  la 
fille  d'un  peintre  vinrent  troubler  le  re- 
pos dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  S'é- 
lant  avisé  de  la  demander  en  mariage  , 
le  père  lui  répondit  :  '<■  Ma  fille  ne  sera 
jamais  l'épouse  que  d'un  peintre  !  »  Animé 
par  l'amour,  il  prend  la  résolution  d'ap- 
prendre à  manier  le  pinceau.  Il  entreprend 
de  peindre  sa  maîtresse,  et  parvient  à 
rendre  ses  traits  sur  la  toile  comme  ils 
sont  gravés  dans  son  cœur.  Il  présente  le 
portrait  à  son  père,  qui  reconnaît  que  l'a- 
mour vient  de  faire  un  peintre  d'un 
maréchal.  Le  père  travaillait  à  un  tableau 
qui  représentait  la  chute  des  anges.  I! 
sort  pour  quelques  instants,  et  laisse  le 
maître  maréchal  dans  son  atelier.  Quin- 
tin prend  aussitôt  le  pinceau,  et  trace 
promptement  une  mouche  sur  la  cuisse 
d'un  ange.  Le  peintre  entre,  il  aperçoit 
la  mouche  imitée,  croit  que  c'en  est  une 
véritable,  et  veut  la  chasser  avec  la 
main.  Revenu  de  son  illusion,  il  dit  à 
Quintin  :  ><  Je  ne  vous  en  demande  pas 
davantage;  ma  fille  est  à  vous.  » 

(  Improvisateur  français.) 
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Un  pavsan  de  la  connaissance  du  père 
de  Léonard  de  Vinci  apporta  de  la  cam- 
pagne un  large  bouclier  de  bois,  qui  de- 
vait servir  dans  une  fête,  et  le  pria  de  le 
faire  peindre  par  son  fils,  qui  commençait 
à  s'appliquer  au  dessin.  Lejenne  bonime 
se  rappela  ce  qu'il  avait  lu  de  la  Gorgone 
dans  les  vers  d'Homère  et  de  Viigile,  et 
résolut  de  mettre  sur  ce  bouclier  une 
poésie  expressive,  quoique  muette  :  il  y 
représenta,  à  l'entrée  d'une  caverne  obs- 
cure, une  tétc  hérissée  de  serpents,  la 
gueule  ou  verte, et  rendue  avectantde  vérité 
et  de  force  ,  que  toutes  les  descriptions 
de  la  tète  de  Méduse  n'eussent  pas  ins- 
piré plus  d'horreur.  Le  père  de  Léonard 
l'apercevant  lorsqu'elle  fut  achevée  crut 
voir  un  spectre  ou  quelque  monstre  hi- 
deux, et  n'osa  entrer  dans  la  chambre 
de  son  fils  que  lorsqu'il  eut  connu  que 
l'objet  de  sa  frayeur  n'était  autre  chose 
qu'une  illusion  du  pinceau.  Cette  pièce 
fut  si  estimée,  qu'au  lieu  de  servir  à  une 
fête  de  village,  elle  eut  !a  gloire  d'être 
placée  dans  le  cabinet  du  duc  de  Milan  , 
qui  la  paya  trois  cents  ducats. 

{^Anecdotes  des  neaiix-Arts.  ) 


On  dit  que  les  portraits  du  pape 
Paul  III  et  de  Charles-Quint,  par  leTilien, 
ayant  été  exposés  en  plein  air,  l'un  sur 
une  terrasse,  l'autre  au-dessous  d'une 
colonnade,  les  passants  les  saluèrent  avec 
respect ,  croyant  voir  les  originaux. 


Palomino  rapporte  que  le  portrait  de 
Pareja  par  Velasquez  ayant  été  terminé  et 
placé  dans  un  coin  obscur  de  l'atelier, 
Philippe  IV  le  prit  pour  ce  brave  officier 
lui-même,  en  venant  un  matin  voir  Ve- 
lasquez :  «  Encore  ici,  s'écria  le  monarque 
irrité,  quand  tu  as  reçu  les  ordiTS  de  dé- 
part !  »  —  Le  coupable  gardant  le  silence, 
le  roi  découvrit  samépiise,  et  se  tournant 
vers  Velasquez,  lui  dit  :  «  Je  t'assure  que 
j'v  ai  été  trompé.  »  Sou  portrait  du  pape 
Innocent  X  obtint  le  même  succès,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  la  tradition  qui  af- 
firme qu'un  chaml)ellan ,  l'avant  aperçu 
à  travers  une  porte  entr'ouverte,  recom- 
manda aux  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient de  parler  bas,  parce  que  Sa  Sain- 
teté reposait  dans  la  pièce  voisine. 

(Stirling,  Velasquez  et  ses  œuvres.) 


Ânnibal  Carracbe  raconte,  dans  ses 
Remarques  sur  Vasari,  qu'étant  entré  un 
jour  dans  la  chambre  du  Bassan,  il  avança 
la  main  pour  prendre  un  livre  que  l'ar- 
tiste avait  peint  sur  une  table. 


On  a  vu  un  tableau  de  Lebrun  qui 
trompa  nu  âne.  On  avait  mis  ce  ta- 
bleau sécher  dans  une  cour  dont  la 
porte  était  ouverte.  Il  y  avait,  sur  le  de- 
vant de  la  toile,  un  grand  chardon  parfai- 
tement représenté.  Une  bonne  femme  vint 
à  passer  avec  son  âne,  qui,  ayant  vu  le 
chardon,  entre  brusquement  dans  la  cour, 
renverse  la  femme  qui  tâchait  de  le  rete- 
nir par  son  licou,  et ,  sans  deux  forts 
garçonsqui  lui  donnèrent  chacun  plusieurs 
coups  de  bâton  pour  le  faire  retirer,  il 
aurait  emporté  toute  la  peinture  du  char- 
don avec  sa  langue. 

{Bibliothèque  de  cour.  ) 


Un  magistrat  menait  souvent  Largillière 
à  une  de  ses  terres,  où  se  trouvait  grande 
compagnie.  Un  jour  qu'on  était  à  table, 
le  mur  d'une  orangerie,  qui  bornait  désa- 
gréablement la  perspective,  choqua  les 
yeux  d'un  des  convives ,  qui  demanda  à 
Largillière  si  son  génie  ne  lui  fournirait 
rien  pourcorriger  ce  triste  aspect  :  «  Quand 
je  voudrai,  répondit  Largillière,  je  ferai 
passer  vos  yeux  au  travers  de  ce  mur.  » 
On  le  prit  au  mot;  on  piépara  sur-le- 
champ  les  échafauds ,  et  il  y  peignit  à 
l'huile  un  grand  ciel  avec  différents  oi- 
seaux, et  dans  le  bas  ini  paysage,  avec  une 
balustrade  qui  porte  des  fleurs  et  des 
fruits,  dans  lesquels  on  voit  un  perroquet 
et  un  chat  si  parfaitement  imités  que  le 
maître  fit  faire  un  toit  à  ce  pignon,  pour 
préserver  des  injmes  du  temps  un  moi- 
ceau  aussi  agréable. 

(D'Argenville.  ) 

Illusion  théâtrale. 

On  vit  plusieurs  fois  des  femmes  s'éva- 
nouir penlant  la  représentation  de  Ga- 
hrielle  de  Vergy,  de  Dubellov,  au 
moment  où  l'on  présente  à  Gahrielle  le 
cœur  de  son  amant.  Aussi  une  lettre 
écrite  an  Journal  de  Paris,  \e  16  juillet 
177  7,  prévenait-elle  les  dames  que,  pour 
la  seconde  représentation  de  celte  pièc*  , 
la  loge  de  M.  Raymond  (le  médecin  du 
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théâtre?)  serait  pourvue  de  toutes  les 
eauxspiri'.ueuses,  de  tous  les  sels  qui  peu- 
vent convenir  aux  différents  genres  d'é- 
vanouissements, et  qu'ainsi  elles  pouvaient 
compter  sur  toutes  les  commodités  dont 
ou  a  besoin  pour  se  trouver  mal. 

C'est  surtout  madame  Veslris  qui,  par 
son  jeu  énergique,  contril)uait  à  cette 
impression  terrible  :  l'histoire  des  effets 
exercés  par  certaines  pièces  n'est  le  plus 
souvent,  au  fond,  que  celui  des  elfcts 
exercés  par  le  jeu  des  acteurs. 

—  Mademoiselle  Dumesnil  atteignit ,  un 
soir,  à  une  puissance  de  réalité  tellement 
jirodigieuse  dansCléopâtre,  de  Rodoguiie, 
que  le  parterre,  alors  debout,  recula 
d'effroi  d'un  mouvement  uuanime,  à  la 
scène  des  imprécations.  Au  moment  où 
elle  s'écriait  : 

■le  maudirais  les  dieux  s'ils  me  rendaient  le  jour, 

un  vieil  officier,  qui  se  trouvait  derrière 
elle,  la  frappa  d'un  violent  coup  de  poing 
dans  le  dos  en  criant  :  «■  Va-t'en,  chienne, 
à  tous  les  diables  !  »  Ce  dont  elle  le  remer- 
cia, après  la  pièce,  comme  du  plus  sincère 
et  du  plus  bel  éloge. 

Dans  une  représentation  où  elle  rem- 
plissait le  rôle  de  Mérope,  elle  entendit 
une  voix  entrecoupée  de  sanglots  qui  Jui 
criait,  au  moment  où  elle  levé  le  poi- 
gnard sur  Égisthe  (acte  III,  se.  4):  "  i\e 
le    tuez  pas,  c'est  votre   fds  !  » 

De  même,  un  jour  que  Mole  ,  faisant 
Arcès  dans  VOrphanis,  de  Blin  de  Sain- 
more,  levait  le  poignard  sur  Sésostris,  un 
spectateur  s'écria  :  «  Ah  !  Dieu,  arrêtez, 
ne  frappez  pas  !  » 

—  Mademoiselle  Clairon  jouait  Ariane 
sur  un  théâtre  méridional.  Dans  la  scène 
où  elle  cherche,  avec  sa  confidente,  quelle 
peulétre  sa  rivale,  à  ce  vers  : 

Est-ce  Mégislhe,  Kglé,  qui  le  rend  infidèle? 

elle  vit  un  jeune  homme  qui,  les  yeux  en 
pleurs,  se  penchait  vers  elle,  lui  disant 
d'une  voix  étouffée  :  »  C'est  Phèdre,  c'est 
Phèdre.  » 

—  A  une  représentation  de  Bérénice, 
mademoiselle  Gaussin  fut  si  pathétique, 
((u'une  des  sentinelles,  fondant  en  larmes, 
laissa  tomber  son  fusil  ;  on  consacra  cet 
événement  par  une  pièce  de  vers. 

— On  raconte  que  l'acleur  anglais  Robert 
Kox,  après  avoir  joué  avec  beaucoup  de 
naturel  et   de  vérité   le  personnage  d'un 


forgeron,  sur  le  théâtre  d'une  foire  de 
campagne,  vit  venir  à  lui  un  maître  for- 
geron du  pays,  qui,  le  prenant  pour  un 
véritable  ouvrier,  s'offrit  à  l'engager  à 
raison  de  vingt-quatre  sous  par  semaine. 
C'est  ainsi  que  le  talent  des  comédiens 
a  pu  faire  prendre,  |)lus  d'une  fois ,  les 
pièces  au  sérieux.  Mais  cette  illusion  a 
souvent  été  pioduite,  soit  par  une  dis- 
position particulière  de  l'àme,  comme  celle 
de  cette  mère  qui,  abandonnée  par  un  fils 
ingrat  et  coupable,  devenu  comédien,  et 
étant  allée  le  voir  jouer  dans  Beferier, 
s'écria  au  moment  où  le  père  lève  la  main 
pour  massacrer  son  enfant  :  «  Arrête,  mal- 
heureux ne  le  tue  pas  :  je  le  prendrai 
plutôt  chez  moi  ;  ■»  soit  par  la  naïveté  et 
l'inexpérience  des  spectateurs,  comme 
cliez  cette  jeune  fille,  dont  parle  d'Aubi- 
gnac,  qui,  voyant,  dans  la  pièce  de  Tliéo- 
phile,  Pyrame  sur  le  point  de  se  tuei-, 
parce  qu'il  croit  sa  maîtresse  morte, 
priait  sa  mère  de  l'avertir  qu'il  se  trom- 
l>ait,  ou  comme  chez  cette  femme  de 
chambre  d'une  actrice,  qui,  l'ayant  vue 
plusieurs  fois  de  suite  jouer  les  soubrettes, 
lui  demanda  son  congé,  en  disant  qu'elle 
avait  trop  de  cœur  pour  servir  une  ser- 
vante comme  elle. 

—  Un  auditeur,  très-attentif  à  la  tragédie 
de  liritannicus,  et  voyant  Narcisse  ré- 
péter à  Néron  ce  qu'il  vient  dédire  à  ce 
jeune  prince,  s'écria  :  «  Ne  le  croyez  pas, 
monsieur  :  il  vient  d'en  dire  autant  à 
monsieur  votre  frère.  » 

—  En  1747,  onjouaà  Bruxelles  la /?t'^e- 
tition  interrompue  ,  opéra-comique  dans 
lequel  il  y  a  une  scène  où  le  soufQeur  se 
prend  de  querelle  avec  l'acteur.  L'officier 
général  qui  commandait  en  l'absence  du 
maréchal  de  Saxe,  trouvant  que  \e.  scan- 
dale allait  trop  loin ,  finit  par  s'élancer 
hors  de  sa  loge,  appela  la  garde,  et  fit 
conduire  les  deux  champions  au  cachot, 
sans  vouloir  entendre  aucune  explication. 

Comme  contraste,  nous  rappellerons  le 
trait  de  ce  capitaine  hollandais  qui,  venu 
au  théâtre  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  le  soir  où  l'on  donnait,  à  Mar- 
seille, cette  représentation  de  Zémire  et 
Azor  qui  fut  la  cause  d'une  si  sanglante 
catastrophe,  crut  que  tout  ce  désordre, 
les  soldats,  les  cris,  les  balles,  les  vic- 
times même,  faisaient  partie  du  spectacle, 
et  que  c'étaient  là  autant  d'acteurs  char- 
gés d'amuser  le  puiilic  par  le  simulacie 
d'une  bataille.  Il  ne   fut  détrompé  (pi\ii 
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recovant    un    coup  de  feu   qui  lui  cassa 
la  cuisse. 

—  Un  soir  qu'on  jouait  Rodogitne,  dans 
la  scène  où  Antiochus  se  demande  si  c'est 
sa  mère  o;i  sa  femme  qui  a  t'ait  assassiner 
soj  frère,  le  pni)lic  lemarqiia  qu'un  gre- 
na  ier,  en  faction  sur  le  théâtre,  suivant 
l'ui  »ge  du  temps,  s'effoi  çait  d'avertir  Tac- 
tell  -,  tantôt  par  des  clins-d'œil  et  des 
signes  de  ''ète,  tantôt  par  certains  mou- 
vemp'  de  la  main,  à  la  dérobée  ,  que 
c'éti.it  Cléopàtre   qui  avait  fait  le  coup. 

A  une  représentation  de  flritann'icus , 
un  autre  grenadier,  également  en  faction, 
fut  si  indigné  de  la  scélératesse  de  Nar- 
cisse, qu'il  le  coucha  en  joue  et  eût  tué 
l'acteur,  si  on  ne  lui  eût  arrêté  le  bras. 

—  Il  se  passa  une  scène  étrange  à  la  pre- 
mière représentation  des  Fictimes  cloî- 
trées, de  Monvel  (29  mars  1191),  une  de 
ces  pièces  ridiculement  odieuses  comme  la 
fermentation  du  temps  en  produisit  un  si 
grand  nombre.  Au  moment  où  le  père  Lau- 
rent, accusé  de  l'assassinat  d'Eugénie,  ne 
répond  qu'en  faisant  arrêter  Dorval  par  les 
religieux, au  milieu  du  muimui  e  d'horreur 
de  la  salle,  on  entendit  une  voix  écla- 
tai)*3  qui  criait  :  «  Tuez  ce  coquin-là!  » 
E/  se  tournant  du  côté  d'où  la  voix 
était  partie,  on  vit  un  homme,  l'œil  ha- 
gard, le  visage  décomposé,  qui  tendait 
ses  poings,  crisprs  vers  la  salle,  et,  ne 
pouvant  p  s  parler,  menaçait  encore 
l'acteur  di  ;este.  11  finit  par  s'évanouir. 
Revenu  à  ;i ,  il  raconta  qu'il  avait  été 
moine,  je"  comme  Dorval  dans  un  ca- 
chot, et  que,  dans  le  père  Laurent,  il  avait 
cru  reconnaître  le  supérieur  de  son  cou- 
vent. Mais  il  faut  dire  que  de  méchantes 
âmes  soupçonnèrent  cet  homme  d'être 
un  habile  comédien  aposté  par  Monvel 
pour  chauffer  le  succès  du  drami'. 

(Victor  Fournel,  Curiosités  théâtrales.  ) 


Il  n'est  pas  un  curieux  de  théâtre  qui 
ne  sache  quelle  supériorité  Préville  mon- 
trait dans  les  six  rôles  du  Mercure  ga- 
lant ;  comme  il  saisissait  les  nuances  si 
tranchées  des  deux  principaux  person- 
nages. Coquet  et  musqué  dans  l'abbé 
Beaugénie,  il  prenait  l'allure  franche  et 
le  laisser-aller  de  garnison  dans  le  soldat 
Larissole,  Ce  dernier  rôle  me  remémore 
une  anecdote  qui  n'est  guère  connue,  je 
crois,  que  des  comédiens. 

Parmi    les  meilleurs  cavaliers  du  ré- 


giment de  Conti,  se  distinguait  M.  Joli- 
bois,  grand  amateur  de  spectacles,  et 
quand  il  le  pouvait  y  dépensant  volon- 
tiers la  solde  du  roi.  Il  entra  à  la  Comé- 
die-Française un  soir  qu'on  jouait  les 
Vacances  des  procureurs  ;  il  y  vit  Pré- 
ville dans  le  rôle  de  Maugrebleu.  Il  eut 
tant  de  plaisir,  qu'après  le  spectacle, 
à  force  de  chercher,  à  force  de  s'ingénier 
et  de  promettre  de  payer  bouteille,  il 
arriva  jusqu'à  la  logf  de  Préville.  Là,  fout 
en  délirant  encore,  il  saute  au  cou  de  ce 
gi'and  acteur.  «  Ah  !  monsieur  Préville! 
monsieur  Préville  !  s'écriait-il,  si  quelque 
mâtin  s'avisait  de  vous  faire  du  mal,  que 
j'aurais  donc  déplaisir  à  le  r  moucher .'  » 
Préville ,  comme  on  s'en  doute,  le  re- 
mercia de  son  zèle  ;  mais,  pour  lui  prouver 
combien  il  lui  savait  gré  de  ses  offres  de 
service,  il  lui  dit  qu'il  lui  enveriait  un 
billet  quand  il  jouerait  une  autre  pièce, 
A  peu  de  temps  de  là,  en  effet ,  Jolibois 
est  averti,  par  un  petit  mot ,  que  Pi'éville 
remplit  ce  soir  six  rôles  différents  ;  il  ac- 
court au  spectacle ,  voit  sou  acteur,  l'é- 
coute, l'applaudit,  se  mêle  aux  transports 
du  public;  mais  lorsqu'après  ses  diverses 
métamorphoses,  son  ami  s'avance  enfin 
dans  le  costume  de  Larissole,  le  déses- 
poir s'empare  du  malheureux  cavalier, 
qui, s'élauçanten dehors desaloge,  s'écrie  : 
«  !Se  l'applaudissez  pas,  le  chien  !  il  a 
quitté  la  cavalerie.    » 

{^Mémoires  de  Fleury .) 


Un  vieux  grenadier  était  de  faction,  un 
jour  que  l'on  donnait  sur  la  scène  /a 
Partie  de  Chasse  d' Henri  n'{\).  Dans  le 
moment  que  les  acteurs  à  table  chantent 
et  boivent  à  la  santé  d'Henri,  par  un  mou- 
vement d'amour  pour  son  roi,  dont  il 
s'impatientait  de  n'entendre  point  parler, 
ce  grenadier  s'oublia  au  point  de  s'écrier, 
avec  humeur  :  «  Eh  !  morbleu,  vous  au- 
tres ,  à  la  santé  de  Louis  XV  ,  quand 
est-ce  donc  que  vous  y  boirez?  »  Ce  qui 
fut  saisi  avec  de  tels  applaudissements, 
que  le  public,  égayé  jiar  cette  saillie 
militaire,  voulut  se  nu  ttre  aussi  de  la 
partie,  et  finit  par  criei'  de  même  :  »  A  la 
santé  de  Louis  XV!  »  avec  des  acclama- 
tions réitérées. 

(Et rennes  de  Thalie,  lISC.) 

(tj  Pièce  de  Collé,  joiirc  nvtc  un  grand  succi's 
en  1774  au  ■|h«''àtrc-I''r!in<ais. 
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La  belle  duchesse  de  Saint-Albans  n'é- 
tait alors  qu'une  simple  actrice ,  ga- 
gnarit  à  peine ,  en  travaillant  beaucoup, 
trente  shillings  par  semaine.  On  l'aimait 
à  cause  de  sou  talent  et  de  sa  beauté. 

ALiverpool,  elle  fit  son  apparition  dans 
un  petit  drame  à  sensation.  Elle  jouait 
le  rôle  d'une  pauvre  orpheline,  sans  pro- 
tection ,  sans  amis,  et  réduite  à  la  plus 
grande  misère.  Un  marchand  sans  en- 
trailles poursuit  la  pauvi  e  fille  pour  dette 
et  veut  la  faire  conduire  en  prison,  à 
moins  qu'un  aminé  se  porte  caution  pour 
elle. 

«  Alors,  je  n'ai  plus  d'espérance,  s'écrie 
l'orpheline,  je  n'ai  pas  un  seul  ami  dans 
ce  m  onde  ! 

—  Quoi  ?  fait  le  créancier,  personne 
ne  veut   répondre  pour  vous.? 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  n'ai  pas  un 
seul  ami  sur  cette  terre,  »  dit  la  pauvre 
fille  en  pleurant  à   chaudes  larmes. 

Au  même  instant,  racontait  la  duchesse 
de  Saint-Albans,  je  vis  un  matelot  s'é- 
lancer dans  le  partei'ie,  de  là  à  l'orches- 
tre, puis  par-dessus  les  musiciens  et  la 
rampe,  et  sauter  d'un  seul  bond  jusque  sur 
la  scène  à  coté  de  moi.  Il  se  précipite  sur 
l'acteur  qui  représentait  le  créancier,  lui 
tombe  dessus  à  coups  de  poing,  puis  il 
revient  vers   moi  en  s'écriant  : 

«  Vous  avez  un  ami,  mademoiselle,  et 
cet  ami  c'est  moi  !  Je  me  porte  caution.  » 
Vous  devez  compiendre  le  tumulte  qui 
s'ensuivit.  Le  spectacle  était  indescrip- 
tible; éclats  de  rire,  cris  de  terreur,  hur- 
lements du  créancier,  applaudissements 
des  galeries  supérieures  ,  tout  cela  faisait 
un  vacarme  incroyable.  Mais  lui,  mon 
sauveur,  le  protecteur  de  la  pauvre  or- 
pheline, était  là  immobile,  les  poings 
serrés,  prêt  à  s'élancer  sur  les  récalci- 
trants. 

Ce  brave  matelot  ne  se  décida  à  quitter 
la  scène  que  lorsque  le  directeur  du 
théâtre  fut  arrivé  avec  une  liasse  de  baiik- 
notes...  de  théâtre  sous  le  bras,  et  qu'il 
les  eut  déposés  entre  les  mains  de  l'ac- 
trice en  disant  : 

«  Mademoiselle,  voici  de  quoi  racheter 
vos  dettes.  » 

{International .  ) 


^™^*^*  -yngulière  scène  est  arrivée  au 
thétaii%-  ■^'•ais-Royal  le  jour  où  Mira- 
beau y  a  amené  les   fédérés  marseillais, 


poiu'  lesquels  il  avait  demandé  Gaston  et 
Barard.  Ils  étaient  en  grand  nombi-e,  et 
la  salle  était  tellement  remplie,  qu'on 
avait  été  obligé  d'en  placer  une  partie  sur 
le  théâtre,  de  manière  à  ne  pas  gêner  la 
scène.  La  plupart  d'entre  eux  ne  se  dou- 
taient pas  de  ce  que  c'était  qu'une  repré- 
sentation théâtrale,  et  n'y  avaient  jamais 
assisté.  Aussi  portaient-ils  une  grande 
attention  à  la  pièce.  Bavard  était  joué 
|iar  un  nommé  Valois,  acteur  de  pro- 
vince, qui  n'était  pas  sans  mérite. 

ISos  fédérés  s'étaient  tellement  identi- 
fiés avec  l'action,  qu'ils  ne  pensaient  plus 
qu'ils  étaient  sur  la  scène.  Au  moment  où 
Bavard ,  blessé,  étendu  sur  un  brancard 
et  rouvert  de  trophées,  est  surpris  par 
Avogard  et  les  siens  qui  viennent  pour 
l'assassiner,  sur  ce  vers, 

Viens,  traître,  je  t'attends  ! 

tous  les  fédérés,  comme  si  c'eût  été  pour 
tnx  une  réplique,  tirèrent  leurs  sabres  et 
vinrent  entourer  le  lit  de  Bayard.  Ce 
mouvement  sjiontané ,  auquel  on  était 
loin  de  s'attendre,  donna  un  grand  succès 
à  ce  nouveau  dénoùinent.  Les  applaudis- 
sements ne  cessaient  pas ,  et  si  Bayard 
ne  leur  eût  assuré  qu'il  ne  courait  aucun 
danger,  Avogard  et  ses  soldats  auraient 
mal  passé  leur  temps. 
(  M'''^  Fusil,  Soiuenirs  d'une  actrice.  ) 


On  donnait  à  Bangor  (Amérique  du 
Nord  )  une  pièce  qui  se  représente  avec 
beaucoup  de  succès,  sur  tous  les  théâtres 
de  drames  des  États-Unis  :  The  French 
Spy,  l'Espion  français,  dont  le  sujet  roule 
sur  la  prise  d'Alger  en  1830. 

Or,  plusieurs  marins  de  la  corvette 
/?o«ir;  étaient  à  la  galerie.  Au  moment  où 
les  Algériens  attaquaient  le  camp  fran- 
çais et  foulaient  aux  pieds  le  pavillon 
qu'ils  venaient  d'enlever,  —  un  brave 
matelot,  d'un  jiatriotisme  exalté,  se  pré- 
cipita sur  la  scène,  et  après  une  vive  al- 
locution mêlée  de  mauvais  anglais ,  de 
f  ancais  guère  plus  correct  et  de  patois 
au  goudron,  offrit  de  se  battre  tout  seul, 
et  d'une  seule  main,  contre  toute  la  com- 
pagnie, pour  l'honneur  de    son  drapeau. 

Un  de  SCS  camarades,  moins  emporté, 
paiait-il,  quoique  non  moins  patriote, 
mais  comprenant  mieux  qu'il  s'agis?ati 
d'une  fiction,  parvint,  non  sans  peine,  à 
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le  convaincre  de  l'innocence  de  la  chose, 
et  à  lui  persuader  d'attendre  la  fin.  Il  se 
résigna  à  retourner  à  sa  place,  et  son  in- 
dignation ne  tarda  pas  à  faire  place  à 
une  joie  bruyante,  quand  il  vit  l'ennemi 
cbàtié  et  le  drapeau  tricolore  triomphant 
sur  toute  la  ligne. 

Inutile  de  dire  qu'il  applaudit  à  ou- 
trance, et  que,  le  spectacle  fini,  il  vou- 
lait payer  à  boire  à  tous  les  acteurs. 

Imagée  énergfique. 

Un  officier  gascon  demandant  au  roi 
(Louis  XIV  )  de  quoi  lui  aider  à  faire  son 
équipage ,  le  roi  lui  répondit  que  le 
temps  n'était  guère  propre  à  faire  des 
grâces,  et  ajouta  qu'il  avait  eu  sa  paye, 
une  pension,  et  que,  si  cela  ne  suffisait  pas, 
sonpère,qui  vivait  largementdes bienfaits 
de  Sa  Majesté,  pouvait  de  temps  à  autre 
le  soulager  de  quelque  lettre  de  change. 
«  De  l'argent  de  mon  père,  sire,  répartit 
pronjptement  le  Gascon  ;  Votre  Majesté, 
qui  est  toute  puissante,  ferait  plutôt  faire 
un  pet  au  cheval  de  bronze  que  de  tirer  une 
lettre  de  change  de  notre  pays.  »  Le 
roi,  surpris  d'une  expression  si  extraor- 
dinaire, se  prit  à  rire;  et  le  Gascon  obtint 
une  partie  de  ce  qu'il  demandait. 

(Boursault,  Lettres  nouvelles.  ) 

Imag^ination  [Effets  produits  par  /'). 

Un  Athénien,  ayant  rêvé  qu'il  était 
devenu  fou,  en  eut  l'imagination  telle- 
ment frappée  qu'à  son  réveil  il  fit  des  folies 
comme  il  croyait  devoir  eu  faire,  et  per- 
dit en  effet  la  raison. 

—  Héquet  parle  d'un  homme  qui,  s'étant 
couché  avec  les  cheveux  noirs,  se  leva  le 
matin  avec  les  cheveux  blancs,  parce 
qu'il  avait  rêvé  qu'il  était  condamné  à  un 
supplice  cruel  et  infumant. 

—  Dans  \c  Dictionnaire  de  police  àe  des 
Essarts,  on  trouve  l'histoire  d'une  jeune 
fille  à  qui  une  sorcière  prédit  qu'elle  se- 
rait pendue,  ce  qui  produisit  un  tel  effet 
sur  son  esprit  qu'elle  mourut  suffoquée 
la  nuit  suivante. 

—  La  société  des  sciencesdeMonIpellicr 
rapporte,  dans  un  mémoire  publié  en 
1730,  que  deux  frères  ayant  été  mordus 
par  un  chien  enragé,  l'un  d'eux  partit 
])our  la  Hollande,  d'où  il  ne  revint  qu'au 
bout  de  dix  ans.  Ayant  appris,  à  sou  l'e- 
tour,  que  sou  frère  était  mort  hydrophobc, 


il  mourut  lui-même  enragé  par  la  crainte 
de  l'être. 

—  Un  maçon,  sous  l'empire  d'une  mono- 
manie ,  qui  pouvait  dégénérer  en  folie 
abso'ue,  croyait  avoir  avalé  une  couleu- 
vre; il  disait  la  sentir  remuer  dans  son 
ventre.  M  J.  Cloquet,  chirurgien  de 
l'hôpital  Saint-Louis,  à  qui  il  fut  amené  , 
pensa  que  le  meilleur  moven  de  le  guérir 
était  de  se  prêter  à  sa  folie.  Il  offrit  en 
conséquence  d'extraire  la  couleuvre  par 
une  opération  chirurgicale.  Le  maçon  y 
consent.  Une  incision  longue,  mais  su- 
perficielle, est  faite  à  la  région  de  l'esto- 
mac; des  linges,  des  compresses,  des 
bandages  rougis  par  le  sang,  sont  appli- 
qués.  La  tète  d'une  couleuvre  dont  ou  s'était 
précautiouné  est  passée  avec  adresse  entre 
les  bandes  et  la  plaie  :  «  Nous  la  tenons, 
s'écrie  le  chirurgien,  la  voici  !  »  En  même 
temps,  le  patient  arrache  sou  bandeau  ; 
il  veut  voir  le  reptile  qu'il  a  nourri  dans 
son  sein.  Quelque  temps  après,  une  nou- 
velle mélancolie  s'empare  de  lui;  il  gé- 
mit, il   soupire;  le  médecin  est  rappelé  : 

«  Monsieur,  lui  dit-il  avec  anxiété,  si 
elle  avait  des  petits  ?  —  Impossible,  c'est 
un  mâle.  « 

—  Malebranche  parle  d'une  femme  qui, 
ayant  assistcà  l'exécution  d'un  malheureux 
condamné  à  la  roue ,  en  fut  si  affectée 
qu'elle  mit  au  monde  un  enfant  dont  les 
bras,  les  cuisses  et  les  jambes  étaient 
rompus  à  l'endroit  oii  la  barre  de  l'exé- 
cuteur avait  frappé  le  condamné. 

—  Une  femme  enceinte  jouait  aux 
cartes.  En  relevant  ses  cartes,  elle  voit  que, 
pour  faire  un  grand  coup,  il  lui  niaïupie 
l'as  de  pique.  La  dernière  carte  qui  lui 
rentra  était  effectivement  celle  qu'elle 
attendait.  Une  joie  immodérée  s'empare 
de  son  esprit,  se  communique,  comme  un 
choc  électri([ue,  à  toute  son  existence,  et 
l'enfant  qu'elle  mit  au  monde  porta  dans 
la  prunelle  do  l'œil  la  foinie  d'un  as  de 
pique. 

(CoUin  de  Plancv,  Diclionnairt  infernal.) 


Un  de  mes  amis  m'a  garanti  l'authenticité 
du  trait  suivant  : 

Une  dame  de  condition  du  Rhinthal 
voulut  assister,  dans  sa  grossesse,  au  sup- 
jilice  d'un  criminel  ([ui  avait  été  cou- 
damné  à  avoir  la  tète  tranchée  et  la  inaiu 
droite  coupée.  Le  coup  qui  abattit  la  maiu 
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effraya  tellement  la  femme  enceinte  qu'elle 
(létoûrna  la  tète  avec  un  mouvement 
d'horreur  et  se  retira  sans  attendre  la  fin 
de  l'exécution.  Elle  accoucha  d'une  1111e 
quin'eutqu'une  main,  et  qui  vivait  encore 
lorsque  mon  ami  me  fit  part  de  cette 
anecdote  ;  l'autre  main  sortit  séparément, 
après  l'enfantement. 

(Lavater,  Physiognomonie.  ) 


De  Thou  rapporte  que  le  seigneur  de 
Saint-Vallier  ayant  été  condamné  à  mort, 
sa  fille,  la  célèbre  Diane  de  Poitiers,  ob- 
tint de  François  F"^  la  grâce  de  son  père. 
Celui-ci  revint  du  lieu  du  supplice  avec 
une  fièvre  si  maligne,  qu'il  en  pensa  per- 
dre l'esprit,  et  qu'on  eut  bien  de  la  peine 
à  le  guérir;  ce  qui  donna  occasion  d'ap- 
jieler  fièvres  de  Saint-Vallier\e=,  fièvres 
dangereuses,  ardentes  et  opiniâtres. 


Un  bouffon  du  marquis  de  Ferrare , 
nommé  Gonelle ,  ayant  entendu  dire 
qu'une  grande  peur  guérissait  de  la  fièvi  e , 
voulut  guérir  de  la  fièvre  quarte  le  prince 
son  maître,  qui  en  était  tourmenté.  Dans 
ce  dessein,  passant  auprès  de  lui  sur  un 
pont  assez  étroit ,  il  le  poussa ,  et  le  fit 
tomber  dans  la  rivière,  au  péril  de  sa  vie. 
On  repêcha  le  souverain  ,  et  en  effet  il 
fut  guéri  de  sa  fièvre  ;  mais  jugeant  que 
l'iiuliscrétion  de  Gonelle  méritait  quelque 
punition  ,  il  le  condamna  à  avoir  la  tète 
tranchée ,  bien  résolu  cependant  de  ne 
pas  le  faire  mourir.  Au  moment  de  l'exé- 
cution, il  lui  fit  bander  les  yeux  et  ordonna 
qu'an  lien  d'un  coup  de  sabre  ,  on  ne  lui 
donnât  qu'un  petit  coup  de  serviette 
mouillée.  L'oidre  fut  exécuté,  et  Gonelle 
délié  aussitôt  après  ;  mais  le  malheureux 
était  mort  de  peur. 

(Pasquier,  Recherclies  de  la  France.) 


Une  nouvelle  épousée  de  Niort  accusa 
sa  voisine  de  l'avoir  liée  (1).  Le  juge  fit 
mettre  la  voisine  au  cachot.  Au  bon'  de 
deux  jours,  elle  commença  à  s'y  ennuyer, 
et  s'avisa  de  faire  dire  aux  mariés  qu'ils 
étaient  déliés,  et  dès  lors  ils  le  furent. 
(Bodin,  Dcmonomaiiie.) 

i  )  II  i'agil  ici  de  l'aisuillelU'. 


Imbécile. 

Je  me  souviens  qu'une  fois  au  foyer  du 
Vaudeville,  où  Déranger  venait  tous  les 
soirs  avec  nous,  un  auteur,  que  je  ne  nom- 
merai pas,  entre  et  se  met  à  déchirer  à 
vilaines  dents  bon  nombre  de  ses  confrères, 
puis  nous  quitte  pour  aller  sans  doute 
diffamer  ailleurs. 
1  ■<■  Tudieu!  dis-je,  quand  il  fut  sorti, 
voilà  un  petit  camarade  qui  vous  a  bien- 
tôt fait  dix  imbéciles.  — C'est  neuf  déplus 
que  n'en  a  fait  son  père,  »  répondit  Dé- 
ranger. 

(A.  de  Rochefort,    Mémoires    d'un 
TaudevilUste.) 

Imitation  adroite. 

Un  évèque  de  Saint-Brieuc,  dans  une 
oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse,  se  tira 
d'affaire  fort  simplement  sur  le  partage 
de  la  Pologne  :  «  La  France,  dit-il, 
n'ayant  rien  dit  sur  ce  partage,  je  pren- 
drai le  parti  de  faire  comme  la  France, 
et  de  n'en  rien  dire  non  plus.  » 

(Chamfort.) 

Imitation  maladroite. 

Un  jeune  acteur  avait  prié  Potier  d'as- 
sister à  une  représentation  où  il  devait 
s'essayer  dans  un  rôle  créé  par  le  célèbre 
comédien. 

La  pièce  terminée,  Potier  se  fait  ouvrir 
la  porte  de  communication,  pénètre  dans 
le  sanctuaire  comique,  et,  s'adressant  au 
jeune  homme  : 

«  Pourquoi  diable,  lui  demanda-t-il , 
avez-vous  joué  presque  tout  votre  rôle  en 
vous  tenant  le  côté  ?  —  Mais,  monsieur 
Potier,  répond  l'antre,  je  vous  ai  vu  jouer 
ce  rôle  l'autre  soir,  et  vous  vous  teniez  le 
côté  bien  plus  fortement  encore  que  je 
ne  l'ai  fait,  car  cela  me  gênait  beaucoup. 
—  Imbécile  !  s'écria  le  grand  artiste,  je 
me  tenais  le  côté,  parce  que  j'avais  un 
rhumatisme  qui  me  faisait  souffrir  horri- 
blement. » 
(Tisserant,  Plaidoyer  pour  ma  maison.)  'J 

Imitation  scrupuleuse. 

Quand  des  ambassadeurs  du  duc  de 
Savoie  furent  envoyés  au  pape  pour  le 
prier  de  donner  au  duc  deux  cueillettes 
(levées  extraordinaires  de  deniers  sur  les 
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biens  de  l'Église),  le  plus  sage  d'entre 
eux  fut  élu  do  tous,  pour  porter  la  pa- 
role. «  Mais,  dirent-ils ,  que  donnerons- 
iious  au  pape  ?  —  11  lui  faut  douuer  de 
ce  c[ui  abonde  en  notre  pays;  c'est  de  la 
crème,  dont  nous  aurons  chacun,  dans  nu 
bassin  d'argrnt,  une  belle  et  honnètt 
quantité.  »  Que  voilà  bien  entendu  !  «  Mais, 
dit  le  président,  qui  fut  M.  de  Raconis, 
avisez  bien  tous  à  faire  comme  je  ferai, 
de  peur  que  ne  fassions  les  sots.  —  C'est 
bien  dit  ;  nous  le  ferons.  »  Le  jour  de 
l'audience  venu,  ces  messieurs  s'en 
viennent  avec  leur  équipage.  La  porte 
ouverte,  le  premier  entre  ;  de  fortune  , 
il  y  avait  un  petit  seuil  à  bas,  qu'il  ne 
voyait  pas  ;  il  était  tète  nue,  tenant  ce  bas- 
sin haut  de  ses  deux  mains,  appuyé  contre 
son  estomac;  il  baille  du  pied  à  ce  petit 
seuil,  qui  lui  fit  baisser  la  tète,  et  donner 
dune/,  dans  la  crème  :  les  autres,  voyant 
sa  barbe  ainsi  bla  iche,  estimèrent  que 
ce  fût  par  bienséance  qu'il  fallut  ainsi  se 
présenter;  par  quoi,  chacun  d'eux  se 
torcha  et  repassa  le  museau  dans  sa 
crème,  et  ainsi  se  présentèient  au  pape, 
faisant  leur  recjuète,  qui  leur  fut  accordée, 
moyennant  que  les  années  auraient  vingt- 
quatre  mois. 

•i  (Béroalde  de  Verville ,  Moyen  de  par- 
venir.) 

Impartialilé. 

Quand  La  Monnoye  conccuiut  en  1671 
j)our  le  piemier  prix  de  poésie  décerné 
par  l'Académie  française,  il  l'emporta  sur 
ses  rivaux.  Avant  que  le  nom  de  l'auteur 
fût  connu,  Perrault  parlait  avec  chaleur 
de  la  pièce  :  «  Mais,  lui  objecta  nu  des 
quarante,  si  elle  était  de  Boileau?  — 
Fût-elle  du  diable,  lépond  l'ennemi  du 
satirique,  elle  mérite  le  prix  et  l'aura.  » 

(Fertiault,   Notice  sur  La  Monnuije.) 

Impassibilité  militaire. 

Des  Croates  qui  servaient  dans  l'armée 
s'étant  insurgés,  ceux  (pii  lurent  pris  fu- 
rent condamnés  à  être  décimés;  ce  qui  a 
Heu  ainsi  : 

On  fait  mettre  les  coupables  en  bataille. 
Un  officier  supérieur  passe  devant  eux,  et 
les  compte  avec  le  doigt  un  à  un,  jusqu'au 
dixième  homme,  qu'il  fait  sortir  du  rang 
et  qu'il  remet  entre  les  mains  de  la  garde. 
Il  recommence  alors  à  compter  jusqu'au 
dixième  homme  ,  et   toujours  ainsi.   Les 


condamnés  restent  au  milieu  du  piquet , 
jusqu'au  moment  où  ils  subissent  leur 
peine,  ce  qui  a  lieu  deux  heures  environ 
après  la  sentence.  Ils  peuvent  pendant  ce 
temps  réclamer  les  secours  delà  religion  ; 
l'aumônier  du  régiment  est  toujours  pré- 
sent à  l'exécution. 

On  fait  l'appel  :  chaque  patient  arrive 
à  son  tour;  on  lui  bande  les  yeux.  Quatre 
soldats,  désignés  d'avance,  arrivent  le  fusil 
haut,  en  faisant  le  moins  de  bruit  possible. 
Ils  s'arrêtent ,  et  tirent  à  la  distance  de 
trois  pas.  On  jette  de  coté  le  corps  de 
l'homme  qui  vient  d'être  tué  ;  on  amène 
un  autre  patient,  et  quatre  nouveaux 
soldats  exécutent  sa  sentence.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  le  condamné  qu'on  amène 
pour  subir  son  sort,  aider  à  eulever  le 
corps  de  son  camarade.  Il  faut  avoir  été 
témoin  de  cette  familiarité  avec  la  mort 
et  de  cette  aisance  parfaite,  pour  la 
croire  possible  à  un  pareil  moment. 

Les  Croates ,  au  nombre  d'une  ving- 
taine ,  subirent  leur  peine  avec  le  plus 
grand  sang-froid.  Plusieurs  avaient  la 
pipe  à  la  bouche,  et  ne  la  fiuittèrent  pas 
en  allant  au  supplice.  L'un  d'eux,  un  beau 
jeune  homme  qui  n'avait  pas  plus  de  vingt 
et  un  ans,  quand  le  tambour  s'approcha 
pour  lui  bander  les  yeux,  tira  quelques 
gorgées  de  fumée ,  et  lui  remit  sa  pipe 
tran((uillement.  Il  tomba  l'instant  après. 

J'ai  vu  fusiller  bien  des  soldats  en 
ma  vie,  et  je  les  ai  tous  vus  mourir  avec 
ce  courage  passif  :  sans  cris  ni  pleurs.  En 
général,  le  soldat  allemand  ne  montre 
pas  de  faiblesse.  J'en  ai  vu  qui  fumaient 
leur  pipe  pendant  qu'on  leur  coupait  le 
bras  ou  la  jambe.  Il  fallait  que  l'opération 
fût  bien, douloureuse,  pour  leur  arracher 
des  plaintes  ou  de  sourds  gémissements. 
Je  n'en  ai  jamais  entendu  qui  jetassent  les 
hauts  cris  (1). 

(  Comte  de  Neuilly,  Souvenirs.  ) 

Impéniteiice  finale. 

La  Voisin  (2)  fut  brûlée  hier  (22  fé- 
vrier HiSO)  :  elle  savait  son  arrêt  dès 
lundi,  (  hose  fort  extraordinaire.  Le  soir 
elle  dit  à  ses  gardes  :  «  Quoi,  nous  ne  fe- 
rons point  mezzanotte  !n  Elle  mangea 
avec    eux  à  minuit    par    fantaisie  ;    elle 


(  i)   Voir  Cnnilamnés  inlre'jiiJes. 
{f)  UiTH>oisonii(ii?e  célèbre. 
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liiit  beaucoup  de  vin  ,  elle  chanta  vingt 
chausous  à  boire.  Le  mardi  elle  eut  la 
question  ordinaire  et  extraordinaiie  ; 
el'e  avait  dîné  et  dormi  huit  heures.  Elle 
fut  conu  entée  sur  le  matelas  à  mesda- 
mes de  Dreux  et  Le  Férou  et  plusieurs 
autres.  On  ne  parle  pas  encore  de  ce 
qu'elle  a  dit  :  on  croit  toujours  qu'on 
verra  des  chose;  étranges.  Elle  soupa  le 
so  r,  et  recommença,  toute  brisée  qu'elle 
était,  à  faire  ladéi)aucheavrc  scandale  :  on 
lui  en  fil  honte,  et  on  lui  dit  qu'elle  ferait 
bien  mieux  de  penser  à  Dieu  et  de  chan- 
ter un  Ave,  maris  Stella  ,  ou  un  Sah'e , 
que  toutes  ces  chansons.  Elle  chanta  l'un 
et  l'autre  en  ridicule,  elle  dormit  ensuite. 
Le  mercredi  se  passa  de  même  en  confron- 
tations, et  débauche  et  cliausons  :  elle  ne 
voulut  point  voir  de  confesseur.  Enfin  le 
jeu  Ji,  qui  était  hier,  on  ne  voulut  lui 
donner  qu'un  bouillon  ;  elle  en  gronda, 
craignant  de  n'avoir  pas  la  force  de  par- 
ler à  ces  messieurs.  Elle  vint  en  car- 
rosse de  Yincennes  à  Paris  ;  elle  étouffa 
un  peu,  et  fut  embarrassée.  On  la  voulut 
faire  confesser,  point  de  nouvelles.  A  cinq 
heures  ou  la  lia,  et  avec  une  torche  à  la 
main,  elle  parut  dans  le  tombereau  habil- 
lée de  blanc  :  c'est  une  sorte  d'habit  pour 
être  brûlée.  Elle  était  fort  rouge,  et  l'on 
voyait  qu'elle  repoussait  le  confesseur  et 
le  crucifix  avec  violence.  A  Notre-Dame 
elle  ne  voulut  jamais  prononcer  l'amende 
lionorable,  et  à  la  Grève  elle  se  défendit 
autant  qu'elle  put  de  sortir  du  tombe- 
reau ;  on  l'en  tira  de  force,  on  la  mit  sur 
le  bûcher  assise  et  liée  avec  du  fer.  On  la 
couvrit  de  paille  ;  elle  jura  beaucoup,  elle 
repoussa  la  paille  cinq  ou  six  fois  ;  mais 
enfin  le  feu  s'augmenta,  et  on  la  perdit 
de  vue,  et  ses  cendres  sont  en  l'air  pré- 
sentement. 

Voilà  la  mort  de  la  Voisin ,  célèbre 
par  ses  crimes  et  par  son  impiété. 
Un  juge  à  qui  mon  fils  disait  l'autre  jour 
quec'étaitune  étrangechose  que  delà  faire 
brûler  à  petit  feu,  luidit  :  "  Ah  !  monsieur, 
il  y  a  certains  petits  adoucissements ,  à 
cause  de  la  faiblesse  du  sexe.  —  Et  quoi , 
monsieur.'  on  les  étrangle.''  — Non,  mais 
on  leur  jette  des  bûches  sur  la  tète;  les 
garçons  du  bourreau  leur  arrachent  la 
tète  avec  des  crocs  de  fer.  >.  Vous  voyez 
bien,  ma  fille,  que  cela  n'est  pas  si  ter- 
rible que  l'on  pense.  Comment  vous  por- 
te/.-vous  de  ce  petit  conte.'  Il  m'a  fait 
grincer  des  dents. 


IMP 

Une  de  ces  misérables  qui  fut  pendue 
l'autre  jour  avait  demandé  la  vie  à  M.  de 
Louvois  ,  et  qu'en  ce  cas  elle  dirait  des 
choses  étranges  ;  elle  fut  refusée.  «  Eh 
bien  !  dit-elle,  soyez  persuadés  que  nulle 
douleur  ne  me  fera  dire  une  seule  pa- 
role. »  On  lui  donna  la  question  ordi- 
naire, extraordinaire  ,  et  si  extraordi- 
nairement  extraordinaire  ,  qu'elle  pensa 
y  mourir,  comme  une  autre  qui  expira, 
le  médecin  lui  tenant  le  pouls  ;  cela  soit 
dit  en  |)assant.  Cette  femme  donc  souffrit 
tout  l'excès  de  ce  martyre  sans  parler.  On 
la  mène  à  la  Grève  ;  avant  que  d'être 
jetée,  elle  dit  qu'elle  voulait  parler;  elle 
se  présente  héroïquement.  «  Messieurs, 
dit-elle,  assurez  M.  de  Louvois  que  je 
suis  sa  servante,  et  que  je  lui  ai  tenu  ma 
parole;  allons,  qu'on  achève.  »  Elle  fut 
expédiée  à  l'instant. 

(  M""  de  Sévigné,  Lettre  à  M"^'  de 
Gris'fian.  ) 


Après  que  le  poète  Laincz  eut  reçu  les 
sacrements  dans  sa  dernière  maladie,  le 
prêtre  à  qui  il  s'était  confessé  lit  emporter 
pendant  la  nuit  une  cassette  pleine  de 
vers  licencieux.  Le  moribond  s'étant  ré- 
veillé, cria  aj/io/e«r  .'fil  venir  un  commis- 
saire, dressa  sa  plainte,  fit  rapporter  la  cas- 
sette par  le  prêtre  même,  et  sur-le-champ 
se  fit  transporter  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  sur  celle  de  Saint-Roch  ,  où  il 
mourut.  Il  avait  demandé  que  ce  fût  dans 
la  plaine  de  Montmartre,  «  afin,  disait-il,  de 
voir  lever  le  soleil  encore  une  fois  avant 
que  de  mourir.  » 

(Mémoires  aiiecdot,  de  Louis  XI  y  et 
Louis  XV.) 


On  vient  de  me  dire  que  lorsque  le 
confesseur  de  Roselly  lui  a  proposé  de 
renoncer    au  théâtre,  il  lui  a  répondu  : 

0  N'abusez  point,  Probus,  de  l'état  où  je  suis  (1).  » 

(Collé,  Mémoires.) 


La  comtesse  d',\ ,  tiès-aimée  par  le 


(t)  C'est  le  vers  p.ir  lequel  s'ouvre  le   ?'  .iclc 
tlu  Catilina  de  Crébillon.  —  Voir  Citationi. 
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prince  de  Conti ,  eut  une  maladie  fort 
grave,  pendant  laquelle  son  état  ne  per- 
mettait pas  qu'on  reçût  personne  dans  sa 
chambre.  Son  confesseur,  qui  seul  avait 
le  droit  d'y  entrei  avec  les  gens  de  service, 
lui  représenta  que,  dans  la  situation  où 
elle  était,  elle  devait  renoncer,  tant  pour 
elle-même  que  pour  l'édification  publique, 
à  toutes  les  illusions,  à  toutes  les  vaines 
affections  de  ce  monde  ,  et  par  consé- 
quent fermer  sa  porte  au  prince,  qui  était 
jour  et  nuit  dans  son  anti-chambre  pour 
demander  de  ses  nouvelles.  «  Ah  !  mon 
père,  répondit-elle  avec  naïveté,  que  vous 
me  rendez  heureuse  !  je  craignais  bien  d'en 
être  oubliée.  » 

(Paris,  /Versailles  et  les  provinces  au 
XFIII'  siècle.  ) 

Impertinence. 

En  interrogeant  la  duchesse  de  Bouil- 
lon sur  ses  rappoits  avec  la  Voisin,  dont 
on  l'accusait  d'avoir  invoqué  les  maléfices, 
La  Reynie  lui  demanda  sérieusement  si 
elle  avait  vu  le  diable  :  «  Je  le  vois  dans 
ce  moment,  répondit-elle  en  le  regardant 
en  face;  la  vision  est  fort  laide  :  il  est 
déguisé  en  conseiller  d'Etat.  » 

(Saiut-Edme,  Histoire  de  la  police.) 


On  plaisante  sans  cesse  le  chevalier 
de  P...  sur  le  peu  de  soin  qu'il  prend  de 
sa  personne  :  c'est  lui  qui ,  allant  voir 
Rivarol  à  Hambourg,  lui  demanda  la  per- 
mission de  jeter  son  manteau  sur  son  lit  . 
•<  Je  le  veux  bien,  dit  Rivarol,  mais  où 
jetterai -je  mon  lit.'  » 

(Alissan   de  Chazet,  Mémoires.) 


Impertinence  (Bép 


oiisc  a  une] 


Un  conseiller  passait  dans  un  magni- 
fique carrosse,  allant  le  tiaind'un  petit- 
maître,  c'est-à-dire  jiassant  sur  le  ventre  à 
tout  le  monde.  Cette  course  impétueuse  fut 
arrêtée  tout  d'un  coup  par  qnel(|ue  chose 
qui  romjjit  aux  harnais  des  chevaux.  Le 
conseiller  se  trouva  an  été  vis-à-vis  l'abbé 
de  Vairar,  qui  s'était  habillé  comme  le 
sont  assez  tous  les  auteurs;  un  mauvais 
manteau  et  un  vieux  chaj)eau  couvraient 
un  habit  fort  usé.  Le  cha[)eau  |)arut 
un  sujet    de  plaisanterie  au    conseiller. 


Il  ordonna  à  un  de  ses  laquais  d'allei' 
demander  à  cet  abbé  si  son  chapeau  était 
de  la  bataille  de  Rocroi.  Le  laquais  du 
conseiller  s'acquitta  exactement  de  la  com- 
mission. «  Monsieur  l'abbé,  lui  dit-il  d'un 
ton  goguenard,  mon  maître  voudrait  sa- 
voir à  quelle  bataille  votre  chapeau  a 
reçu  toutes  ces  blessures .'  — A  la  bataille 
de  Cannes  ,  mon  ami,  »  répondit  l'abbé, 
et  en  même  temps  il  en  appliqua  cinq 
ou  six  coups  à  tour  de  bras  sur  le  dos 
de  l'insolent  ambassadeur  :  le  conseiller, 
voyant  battre  son  domestique,  sort  promp- 
tement  de  son  carrosse,  et  accourant  vers 
l'abbé.  «  Que  faites-vous  là.-*  lui  dit-il-  — 
Je  punis  un  insolent,  répondit  froidement 
l'abbé.  —  Parbleu,  monsieur  l'abbé,  je 
vous  trouve  plaisant  d'oser  battre  un  demes 
gcnsi  Vous  ne  me  connaissez  pas,  sans 
doute,  car  vous  auriez  du  respect  pour 
ma  livrée.  —  Pardonnez-moi ,  répliqua 
l'abbé,  je  vous  connais  très-bien.  —  Et 
qui  suis-je.'  dit  le  conseiller.  —  Vous 
êtes  un  sot,  »  répondit  l'abbé.  Le  petit- 
maître  se  retira  et  ne  demanda  point  son 
reste. 

(  Baron  de  PoUnitz,  Lettres.  ) 


Un  jour  que  Piron  était  à  sa  fenêtre, 
il  aperçoit  Voltaire  qui  entre  chez  lui.  11 
se  dispose  à  le  recevoir.  Cependant  on 
ne  sonne  pas  ;  seulement  on  crayonne  sur 
la  porte  et  l'onse retire.  Piron,  impatient, 
ouvre  la  porte.  Que   voit-il .-'   Ces  mots  : 

Jeart-f. .'  écrits   très-lisiblement  et  en 

toutes  lettres.  Il  les  efface  et  rentre  chez 
lui.  A  quelques  jours  de  là,  Piron  fait 
toilette  et  se  rend  en  cérémonie  chez 
Voltaire,  qui  ne  peut  s'empêcher  de  té- 
moigner sa  surprise  :  «  Monsieur,  lui 
dit  i'iron,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à 
tout  ceci.  J'ai  vu  ces  jours  derniers  votre 
nom  sur  ma  porte,  et  je  m'empresse  de 
vous  rendre  la  visite  que  vous  m'avez 
faite.  » 

(^Portefeuille  français,  au  8.) 


Je  me  souviens  toujours  d'un  mot 
échappé  à  un  grenadier  |)endanllerepasdu 
roi  (Louis  \V)  et  qui  me  frappa.  La  table 
était  servie  (au  camp)  sous  une  immense 
lente  ;  elle  était  à  peu  prèsde  cent  couverts. 
Des  grenadiers  portaient  les  plats.  L'odeur 
que  répandaient  ces  soldats  ,  dans  un  lieu 
étroit  et  échauffé  ,  blessa  la  délicatesse 
32 
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des  organes  du  prince.  «  Ces  braves  gens, 
dit-il  un  peu  trop  Jiaut,  sentent  diable- 
ment le  chausson.  —  C'est,  répondit 
brusquement  un  grenadier,  parce  que 
nous  u'en  avons  pas.  «  Un  profond  silence 
suivit  cette  réponse. 

(De  Ségur,  Mémoires.) 


Même  au  temps  où  il  n'était  encore 
que  prince  de  Galles  ,  Georges  III  savait 
réprimer  la  trop  grande  familiarité  que 
quelques-uns  de  ses  amis ,  encouragés 
par  celle  qu'il  avait  avec  eux,  se  permet- 
taient quelquefois.  On  cite  en  exemple 
M.  B...,  qui  un  jour  le  pria  de  sonner 
pour  un  verre  d'eau  dont  il  avait  be- 
soin. Le  prince  sonna  et  dit  froidement 
au  valet  de  chambre,  lorsqu'il  ouvrit 
la  porte  :  u  Faites  avancer  la  voiture  de 
M.  B...  » 

(  Constant,  Mémoires.) 


La  maison  Dubelloy  a  été  féconde 
en  hommes  d'esprit  et  eu  hommes  de 
guerre;  ils  avaient  tous  la  fierté  des 
grands  cœurs.  Un  des  derniers,  le  mar- 
quis Dubelloy,  étant  chez  la  princesse 
d'Épinai,  cette  dame,  qui  voulait  se  donner 
les  tons  de  la  haute  principauté  ,  dit  à 
son  fils  :  «  Monsieur,  donnez  votre  main  à 
baiser  à  monsieur  le  marquis.  »  Cet 
enfant  présente  sa  main,  et  le  marquis 
lui  donne  une  chiquenaude  qui  le  fait 
pleurer.  La  mère  pleura  bien  davantage 
de  colère  et  de  vanité. 

(^Improvisateur  français.  ) 


Le  prince  de  Conti  n'avait  jamais 
fléchi  le  genou  devant  M'"»  de  Pompadour, 
et  dans  toutes  les  occasions  il  la  traitait 
avec  une  légèreté  qui  déplaisait  infiniment 
à  la  favorite.  Un  jour  qu'il  était  chez  elle 
pour  lui  demander  je  ne  sais  quel  service , 
elle  affecta  de  le  laisser,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  posture  d'un  suppliant ,  et  ne 
daigna  pas  lui  faire  approcher  un  siège. 
Le  prince  de  Conti,  indigné  de  cette  im- 
pertinence, se  jette  incontinent  sur  le  lit 
de  la  marquise,  s'y  roide  ,  en  s'écriaut  : 
"  Ah  !  madame,  voilà  un  excellent  cou- 
cher! «Elle  fut  également  humiliée,  etdii 
propos  et  de  l'aclion.  Le  roi  n'eu  fut  pas 
uiyii4s  piqué,   et  depuis  cette  époque  le 
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prince  de  Conti  ne  reparut  à  Versailles 
qu'aux  cérémonies  d'éclat  et  de  bien- 
séance. 

(  Galerie  de  V ancienne  cour.  ) 


M.  deBivarol  était  à  un  grand  dîner,  où 
il  s'occupait  à  faire  briller  son  esprit  ;  on 
lui  offrit  du  vin  du  Bhin  :  «  Oh!  je  ne 
l'aime  pas,  dit-il  ;  je  trouve  qu'il  est  comme 
les  Allemands,  lourd  et  plat.  — Monsieur, 
ce  que  vous  dites  là  ressemble  bien  au 
vin  du  Rhin  »,  répondit  un  des  conviés, 
que  M.  de  Rivarol  ignorait  être  Alle- 
mand (2). 
(Paris,   Versailles,    les  provinces,  etc.) 


Un  homme  de  la  cour,  voyant  passer 
Beaumarchais  avec  un  très-bel  habit,  dans 
la  galerie  de  Versailles,  s'approcha  de 
lui  :  «  Ah  !  monsieur  de  Beaumarchais, 
je  vous  rencontre  à  propos  ;  ma  montre 
est  dérangée ,  faites-moi  le  plaisir  d'y 
donner  un  coupd'œil  (1).  —  Volontiers, 
monsieur,  mais  je  vous  préviens  que  j'ai 
toujours  eu  la  main  extrêmement  mala- 
droite. »  On  insiste  :  il  prend  la  montre 
et  la  laisse  tomber.  «  Ah  !  monsieur,  que 
je  vous  demande  d'excuses  !  mais  je  vous 
l'avais  bien  dit,  et  c'est  vous  qui  l'avez 
voulu.  »  Et  il  s'éloigna,  en  laissant  fort 
déconcerté  celui  qui  avait  cru  l'humi- 
lier, 

(  Deaumarchaisia  na.) 


La  princesse  Borghèse  donna  un  ma- 
gnifique bal,  auquel  assista  toute  la  famille 
impériale.  Le  vice-roi  devait  danser  avec 
la  leine  deNaples  ;  il  était  déjà  en  place, 
lorsque  M.  de Canouville  se  précipite  veis 
l'orchestré  et  crie  à  Julien,  qui  le  condui- 
sait :  «  Une  valse.  — Monsieur,  c'est  une 
contredanse  que  l'on  va  danser.  —  Je 
veux  une  valse.  »  Pendant  ce  temps,  le 
vice-roi  s'était  approché,  et  observa  que 
pour  suivre  l'ordre  établi  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  il  fallait  une  contredanse.  —  C'est 
possible,  monseigneur,  s'écria  inipétueu- 
S(Mnent  monsieur  de  Canouville;  mais 
commeje  valse  aveclaprincesseBorghèsc, 
je    le  répète,  je  veux  une  valse.  Et  tout 

(i)Voy.  \>\\is\a\n,  Inadverlnnce  réparée. 
(2)    liiMumarchais,    fils    d'un    horloger,    avait 
commeiicépar  travailler  dans  ralullerde  sou  j"  ru 
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de  suite,  obéissez,  Julien.  —  Monsieur, 
dit  doucement  le  vice-roi  à  Julien,  y'f  a'oits 
prie  de  jouer  la   contre-danse.  »  Ce  qui 
fut  fait... 
'  M"'*  Ducrest,  Mémoires  sur  Joséphine.) 


La  politesse  avec  les  femmes  n'eutrait 
pas  dans  le  caractère  habituel  de  Bona- 
parte :  il  avait  rarement  quelque  chose 
d'agréable  à  leur  dire  ;  souvent  même  il 
leur  faisait  de  mauvais  compliments,  ou 
leur  disait  les  choses  les  plus  étranges. 
Tantôt  c'était  :  »  Ah,  mon  Dieu,  comme 
vous  avez  les  bras  rouges  !  i>  Tantôt  : 
«  Oh  !  la  vilaine  coiffure  !  Qui  vous  a 
fagoté  les  cheveux  comme  cela.'...  Est-ce 
que  vous  ne  changez  jamais  de  robe?  Je 
vous  ai  déjà  vu  celle-là  vingt  fois.  » 
Étant  empereur,  il  dit  un  jour  à  la  char- 
mante duchesse  de  Chevreuse  au  bal  des 
Tuileries  :  «  Ah!  ah!  c'est  singulier; 
comme  vous  avez  les  cheveux  rou\  I  — 
Cela  est  possible,  sire,  lui  répondit  ma- 
dame de  Chevreuse,  mais  c'est  la  pri- 
mière  fois  qu'un  homme  me  le  dit.  » 
Madame  de  Chevreuse  avait  au  contraire 
les  cheveux  du  plus  beau  blond. 

(Bourrienne,    Mémoires.) 


Napoléon  dans  un  bal  s'arrêta  de- 
vant la  comtesse  "*,  qui  passait  pour 
légère,  et  lui  demanda  d'une  voix  haute 
et  brusque  :  «  Eh  bien  !  madame, 
aimez-vous  toujours  autant  les  hommes  ? 
' —  Oui ,  sire,  quand  ils  sont  polis,  » 
lui  répondit  la  comtesse  *"*,  qui  était  une 
femme  rie  tête,  en  faisant  une  profonde 
révérence. 

L'empereur  lui  tourna  les  talons  sans 
mot  dire,  mais  son  mari,  qui  était  ju'é- 
fet,  fut  destitué  peu  de  jours  api'ès. 

(M""'  de  Bassanville,  les  Salons  d'au- 
trefois.) 


Au  mois  d'août  ISl.^j,  deux  jeunes 
hommes  qu'on  reconnaissait  pour  des 
officiers  en  demi-solde,  à  leur  figure  mar- 
tiale, à  leurs  habits  râpés  exactement 
fermés,  étaient  assis  côte  à  côte  au  café 
Foy,  sous  la  sauvegarde  de  la  sympathie 
populaire.  C'étaient  le  capitaine  Miilius 
et  le  lieutenant  Quilico,  des  chasseurs  à 
pied  de  la  garde. 
^    Tout  à  coup,  la  porte  s'ouvre  avec  frîi- 


cas  ;  trois  officiers,  l'un  anglais,  les  deux 
antres  prussiens,  pénètrent  bruyamment 
dans  la  salle.  L'un  d'eux  demande  à 
haute  voix  de  la  bière,  et  des  verres  qui 
n'aient  pas  servi  aux  Français. 

A  peine  a-t-il  prononce  ces  paroles, 
que  le  lieutenant  Quilico  se  lève,  sans 
mot  dire,  se  glisse  derrière  le  comptoir  et 
reparaît,  portant  à  la  main  l'indispensable 
(le  la  chambre  à  coucher.  11  va  droit  à 
la  table  des  provocateurs,  prend  la  bon- 
teille  qu'on  venait  de  leur  apporter,  la 
vide  dans  cette  coupe  improvisée;  puis, 
saisissant  parles  cheveux  l'insidteur,  lui 
renverse  la  tète  en  arrière,  élève  le  pot 
et  se  met  en  devoir  de  lui  en  faire  avaler 
11'  contenu,  en  hurlant  comme  à  la  ba- 
taille : 

"  Te  voilà  servi,  tu  pourras  te  flatter 
K  désormais  de  t'étre  désaltéré  dans  un 
«  vase  où  les  Français  n'ont  jamais  bu  !  » 

Impertinence    punie. 

H  y  avait  au  plus  six  mois  que  j'étais 
dans  les  mousquetaires,  disait  un  jour 
le  feu  comte  d'Egmont,  qu'enchanté  de 
me  voir  affranchi  des  entraves  d'une  édu- 
cation qui  depuis  longtemps  m'ennuyait 
fort,  je  me  livrai  aveuglément  à  tonte  la 
licence  de  mon  nouvel  état.  Un  vendredi 
((ue  j'avais  amplement  et  joyeusement 
(lîné  avec  quelques-uns  demes  camarades, 
j'arrivai  assez  tard  à  l'Opéra,  où  la  foule 
était  grande  ;  je  me  glissai  de  mon  mieux 
et  parvins  enfin  à  trouver  jilacc  au  mi- 
lieu du  parteire.  Là,  forcé  de  m'arréter, 
j'aurais  pris  patience  ,  si  je  ne  m'étais 
tiouvé  derrière  un  vieux  monsieur,  à 
perruque  à  marteau ,  dont  l'ampleur 
formait  à  mon  égard  une  espèce  de  pa- 
rapet qui  me  dérobait  absolument  la  vue 
du  spectacle,  et  surtout  celle  d'une  jeune 
danseuse  qui  me  plaisait  beaucoup.  Après 
avoir  prié  et  reprié  ce  monsieur,  que 
déjà  j'incommodais  fort,  de  vouloir  bien, 
parcpielques  mouvements  qu'il  disait  sè- 
chement être  impossibles,  me  procuier 
quelque  petit  point  de  vue,  impatienté 
de  son  sang-froid,  ainsi  que  de  ma  po- 
silion  qui  apprêtait  à  rire  à  mes  voisins, 
je  tire  de  ma  poche  une  paire  de  ciseaux, 
avec  lesquels  je  travaille,  non-seulement 
à  élaguei'  ce  qu'avait  de  trop  touffu  l'es- 
[lèce  de  branchage  qui  me  nuisait,  mais 
ciicoie  les  nœuds  qui  lui  servaient  d'or- 
nements et  dont,  à  chaque  ondulation  du 


568 


ÏMP 


IMP 


parterre,  mon  pauvre  estomac  était  eruol- 
lement  foulé. 

Les  éclats  de  rire  qu'excita  ma  ven- 
geance ayant  réveillé  mon  homme  de 
l'espèce  d'apathie  qu'il  avait  marquée 
jusque  là,  et  s'étant  aperçu  de  l'état  où 
j'avais  mis  sa  perruque  :  «  Mon  jeune 
ami,  me  dit-il  en  se  retournant,  j'es- 
père que  vous  ne  sortirez  pas  d'ici 
sans  moi.  ■••  Ce  petit  compliment,  con- 
tinua le  comte  d'Egmont,  et  surtout 
ceitain  coup  d'œil  très-expressif  dont  il 
était  accompagné,  m'ayant  fait  sentir  toute 
l'étendue  de  ma  sottise,  tempéra,  je 
l'avoue,  le  plaisir  que  j'avais  pris  à  la 
faire  ;  mais  le  viu  était  tiré,  je  sentis 
qu'il  fallait   le  boire. 

L'opéra  fini,  mon  homme,  en  se  re- 
tournant gravement,  me  fit  un  signe  et  je 
le  suivis.  Après  avoir  traversé  la  place  du 
Palais-Royal,  etenfilé  la  rue  Saint-Thomas 
du  Louvre,  nous  entrâmes  sous  l'arcade, 
où  s'arrétant  tout  à  coup  :  «  Vous  êtes 
jeune,  me  dit-il,  monsieur  le  comte 
d'Egmont,  car  j'ai  l'honneur  de  vous 
connaître,  et  je  vous  dois  une  leçon,  dont 
feu  monsieur  votre  père,  que  j'eus  l'hon- 
neur de  mieux  connaître  encore  ,  m'au- 
rait probablement  su  quelque  gré.  Quand 
on  insulte  "publiquement,  et  surtout  un 
vieux  militaire,  il  faut  savoir  se  battre  .. 
Voyons,  continua-t-il  en  tirant  son  épée, 
comment  vous  vous  eu  acquitterez.  » 

Aussi  furieux  qu'humilié  d'un  propos 
qui  me  semblait  tenir  du  mépiis,  je 
fonds  sur  lui,  avec  toute  l'impétuosité 
dont  l'âge  et  le  ressentiment  me  ren- 
daient capable.  Mais  mon  homme,  sans 
s'émouvoir,  et  fixe  comme  un  terme, 
après  s'être  contenté,  pendant  quelques 
instants,  de  me  désorienter  par  la  plus 
insolente  des  parades,  ne  répondit  enfin 
à  mes  attaques  que  par  un  coup  de  fouet 
qui  fit  sauter  à  six  pas  de  là  mon  épée. 
<•  Reprenez-la ,  monsieur  le  comte,  me 
dit-il  avec  le  même  sang-froid,  ce  n'est 
pas  en  danseur  de  l'Opéra,  c'est  en  ga- 
lant homme,  c'est  de  pied  ferme,  qu'un 
homme  de  votre  nom  doit  se  battre,  et 
c'est  à  quoi  je  vous  invite.  —  Vous 
avez  bien  raison,  lui  dis-je,  en  tâchant 
de  retenir  les  mouvements  qui  m'agi- 
taient, et  j'espère  me  voir  bientôt  digne 
de  votre  es'ime.  » 

Bien  déterminé  à  périr,  plutôt  que  de 
m'exposer  à  de  nouveaux  sarcasmes  de  la 
part  de  ce   singulier  adversaire  ,  je   me 


plante  vis-à-vis  de  lui ,  et  l'attaque  avec 
autant  de  froideur  que  lui-même  se  dé- 
fendait. «  Fort  bien,  cela  !  fort  bien, 
monsieur  le  comte!  »  s'écriait  de  temps 
en  temps  ce  diable  d'homme,  jusqu'au 
moment  qu'après  m'avoir  percé  le  bras 
d'outre  en  outre  :  «  En  voilà,  dit-il, 
assez  pour  cette  fois.  »  Sur  quoi,  après 
m'avoir  placé  contre  le  mur,  et  m'avoir 
dit  de  l'attendre  un  instant,  il  vole  à  la 
place  du  Palais-Royal,  amène  un  fiacre, 
liande  ma  plaie  avec  un  mouchoir, 
dit  au  cocher  de  nous  mener  aux  Mous- 
quetaires de  la  rue  de  Beaune,  m'y  dépose 
entre  les  mains  du  suisse,  et  prend  congé 
de  moi. 

Après  une  retraite  déplus  six  semaines, 
qu'avait  exigée  ma  blessure,  il  y  avait  au 
plus  huit  jours  que  je  reparaissais  dans 
le  monde,  lorsqu'entrant  un  soir  au  café 
de  la  Régence,  où  je  cherchais  deux  de 
mes  camarades,  je  reconnais  mon  homme, 
qui,  en  quittant  sa  triste  bavaroise,  se 
lève,  vient  à  moi,  met  un  doigt  sur  sa 
bouche,  et  disant  chut  !  me  fait  signe  de 
le  suivre. 

Arrivés  sous  la  même  voûte  :  «  Vous 
vous  êtes  un  peu  égayé  à  mes  dépens 
en  racontant  notre  aventure  ,  me  dit-il, 
mon  cher  comte  ;  et  je  vous  considère 
trop  pour  ne  pas  contribuer  à  la  ren- 
dre plus  plaisante  encore,  en  ajoutant 
une  suite  au  récit  que  vous  pourrez  en 
faire...  Allons  donc,  l'épée  à  'la  main  !    » 

Que  vous  dirai-je.'  continua  M.  d'Eg- 
mont, cette  seconde  leçon,  à  peu  près  la 
même  que  la  première,  fut  encore  suivie, 
quelques  mois  après,  d'une  troisième.  Ce 
bouneau  d'homme  enfin  était  devenu  si 
redoutable  pour  moi,  que  je  n'entrais 
en  aucun  lieu  public  sans  frémir,  en 
quelque  façon,  de  la  possibilité  de  l'y 
rencontrer.  Car  j'oubliais  d'observer  q\ie, 
lors  de  la  dernière  leçon  qu'il  avait  dai- 
gné me  donner,  nous  étions  à  la  veille 
d'un  carnaval,  qu'il  me  fit  passer,  on  ne 
saurait  plus  tristement ,  dans  mon  lit. 
Qu'on  juge  donc  de  ma  joie,  ainsi  que 
de  ma  reconnaissance  lorsqu'un  garçon 
du  café  de  la  Régence,  arrivant  un  matin 
chez  moi,  me  dit  :  «  Pardon,  monsieur 
le  comte  !  mais  j'ai  cru  ne  pas  vous  dé- 
plaire, en  venant  vous  apprendre  que 
M.  Chut  est  mort  hier  an  soir,  et  que  ma 
bourgeoise  espère  vous  revoir  bientôt 
chez  nous."  (Galerie  de  l'ancienne  cour.) 
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Après  €ivolr  paru,  pour  la  deuxième  et 
dernière  fois,  à  la  barre  de  la  Convention, 
Louis  XVI  s'en  retourna  dans  la  voiture 
du  maire  ,  accompagné  de  ce  magistrat, 
du  procureur  de  la  commune,  et  du  se- 
crétaire-greffier. Celui-ci  ,  pendant  la 
route ,  avait  son  chapeau  sur  la  tète. 
«  La  dernière  fois  que  vous  êtes  venu 
avec  nous,  lui  dit  Louis,  vous  aviez  ou- 
blié votre  chapeau  ;  vous  avez  été  plus 
soigneux  aujourd'hui.  » 

(Revol.  de  Paris.) 

Important. 

Un  secrétaire  de  la  république  de  Flo- 
rence avait  une  si  bonne  opinion  de  sa 
personne,  qu'il  croyait  qu'on  ne  pouvait 
rien  faire  de  bien  sans  lui  ;  c'est  pour- 
quoi, quand  il  s'agissait  d'une  ambassade, 
il  aurait  voulu  pouvoir  la  faire  et  demeu- 
rer en  même  temps  à  Florence.  11  disait  : 
«  Se  io  vo,  chi  sta  ?  Se  io  sto,  clii  nia  ? 
Si  j'y  vais,  qui  sera  ici?  Si  je  reste,  qui 
ira.'    » 

{Ménag'iana.) 

Important  remis  à  sa  place. 

A  Lyon  ,  l'empereur  Joseph  II  dit  à 
un  homme  qui ,  faisant  l'entendu  ,  le 
précédait,  en  essayant  de  faire  ranger  le 
monde  :  «■  Vous  ai-je  choisi,  monsieur, 
pour  mon  maître  des  cérémonies  (1).'  » 
(Comte  de  Tillv,    Mémoires.) 

Importun. 

Bautru  étant  un  jour  à  sa  terre,  un 
président  de  la  province  vint  pour  le 
voir  :  comme  il  fut  averti,  il  dit  à  son  la- 
quais de  dire  qu'il  n'y  était  pas.  Le  la- 
quais dit  qu'on  avait  déjà  répondu  qu'il 
y  était  :  «  Eh  bien  ,  qu'on  dise  que  je 
suis  malade.  »  Le  inésident  ayant  ouï  la 
réponse  du  l;iquais  :  «  Hélas,  mon  ami, 
lui  dit-il,  d 'puis  quand  votre  maître  est- 
il  malade:'  Je  vais  bien  l'assurer  que  je 
n'en  savais  rien.  »  Le  laquais  lui  dit  : 
«  Vous  ne  pouvez  pas  le  voir,  il  n'est 
pas  en  état  de  recevoii"  votre  visite.  — 
Va,  mon  ami,  lui  répliqua-t-il,  je  prends 
cela  sur  moi.  Je  suis  des  amis  de  la 
m;iison,je  ne  l'incommoderai  pas.  i>  Le 
laquais  effrayé  courut  vers  son  maître, 
lui  dire  qu'il  avançait  :  »  Qu'on  lui  dise 

(!)  Voir  Roi    phihsnplie. 


que  je  suis  mort,  dit  Bautru,  puisqu'il 
est  si  im|)ortun.  »  Le  laquais,  encore  plus 
effrayé,  lui  vint  dire:  «  Monsieur,  il  vient 
vous  jeter  de  l'eau  bénite.  »  Bautru  se 
vit  obligé  aloi'S  de  se  jeter  un  drap  sur  le 
corps,  et  de  faire  le  moit.  Le  président 
entra  et  fit  sa  prière  an  pied  du  lit  :  elle 
dura  longtemps;  puis  il  s'en  alla. 

(L'abbé  Bordelon,  Dirersilés curieuses.) 

Importunité  gpénéreuse. 

Nous  passions  à  Orléans,  mon  capitaine 
et  moi.  11  n'était  bruit  dans  la  ville  que 
d'une  aventure  récemment  arrivée  à  un 
citoyen  appelé  M.  le  Pelletier,  homme 
pénétré  d'une  si  profonde  commisération 
pour  les  malheureux,  qu'après  avoir  ré- 
duit, par  des  aumônes  démesurées  ,  une 
fortune  assez  considérable  au  plus  étroit 
nécessaire ,  il  allait  de  porte  en  porte 
chercher  dans  la  bourse  d'autrni  des  se- 
cours qu'il  n'était  plus  en  état  de  trou- 
ver dans  la  sienne.  Presque  tous  les  ri- 
ches ,  sans  exception ,  le  regardaient 
comme  une  espèce  de  fou  ;  et  peu  s'en 
fallut  que  ses  proches  ne  le  fissent  inter- 
dire comme  dis-;ipateur.  Tandis  que  nous 
nous  rafraîchissions  dans  une  auberge, 
une  foule  d'oisifs  s'était  rassemblée  au- 
tour d'une  espèce  d'orateur,  le  barbier 
de  la  rue,  et  lui  disait  :  «  Vous  y  étiez, 
vous;  racontez-nous  comment  la  chose 
s'est  passée.  —  Très-volontiers,  »  répon- 
dit l'orateur  du  coin,  qui  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  pérorer.  «  M.  Aubertot, 
une  de  mes  pratiques,  dont  la  maison  fait 
face  à  l'église  des  Capucins,  était  sur  sa 
porte.  M.  le  Pelletier  l'aborde  et  lui  dit  : 
Monsieur  Aubertot,  ne  me  donnerez-vous 
rien  pour  mes  amis.'  car  c'est  ainsi  qu'il 
appelle  les  pauvres,  comme  vous  savrz, 
—  Non,  pour  aujourd'hui,  M.  le  Pelle- 
tier. —  Monsieur  le  Pelletier  insiste  : 
'I  Si  vous  saviez  en  faveur  de  qui  je  sol- 
licite votre  charité!  c'est  une  pauvre 
femme  qui  vient  d'accoucher,  et  «pii  n'a 
pas  un  guenillon  pour  entortiller  son 
enfant.  —  Je  ne  saurais.  —  C'est  une 
jeune  et  belle  jeune  fille  qui  manque  d'ou- 
vrage et  de  pain,  et  que  votre  libéralité 
sauvera  peut-être  du  désordre.  —  Je  ne 
saurais.  —  C'est  un  manœuvre  qui  n'a- 
vait que  ses  bras  pour  vivre,  et  (|ui  vient 
de  se  fracasser  une  jambe  en  tombant 
de  son  écliafaud.  —  Je  ne  saurais,  vous 
dis-ie.  —  Allons ,  monsieur  Aubertot, 
39.. 
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laissez-vous  toucher,  et  soyez  sûr  que  ja- 
mais vous  n'aurez  occasion  de  faire  une 
action  plus  méritoire.  —  Je  ne  saurais, 
je  ne  saurais.  —  Mon  bon,  mon  miséri- 
rordieux  monsieur  Aubertot!....  —  Mon- 
sieur le  Pelletier,  laissez-moi  en  repos  ; 
quand  je  veux  donner,  je  ne  me  fais  pas 

prier »  Et  cela  dit,  M.  Aubertot  lui 

tourne  le  dos,  passe  de  sa  porte  dans  son 
magasin,  où  monsieur  le  Pelletier  le  suit; 
il  le  suit  de  son  magasin  dans  son  ar- 
rière-boutique, de  son  arrière-boutique 
dans  son  appartement.  Là.  M.  Aubertot, 
excédé  des  instances  de  M.  le  Pelletier, 
lui  donne  un  soufflet...  »  Alors  mon  ca- 
pitaine se  lève  brusquement,  et  dit  à 
l'orateur  :  «  Et  il  ne  le  tua  pas  ?  — 
Non,  monsieur;  est-ce  qu'on  tue  comme 
cela  ">  —  Un  soufflet,  morbleu  !  Un  souf- 
flet !  et  que  fit-il  donc?  —  Ce  qu'il  fil 
après  sou  soufflet  reçu .'  Il  prit  un  air 
riant,  et  dit  à  M.  Aubertot  :  «  Cela, 
c'est  pour  moi  ;  mais  pour  mes  pau- 
vres (1).^  )' 

(Diderot,  Jacques  le  fataliste.) 

Impôts. 

Un  jour  (1732),  m'étant  à  dessein  dé- 
tourné pour  voir  de  près  un  lieu  qui  me 
parut  admirable,  je  m'y  plus  si  fort  et  j'y 
fis  tant  de  tours  que  je  me  perdis  enfin 
tout  à  fait.  Après  plusieurs  heures  de 
course  inutile,  las  et  mourant  de  soif  et 
de  faim,  j'entrai  chez  un  paysan  dont  la 
maison  n'avait  pas  belle  apparence,  mais 
c'était  la  seule  que  je  visse  aux  environs. 
Je  croyais  que  c'était  comme  à  Genève 
ou  en  Suisse,  oii  tons  les  habitants  à 
leur  aise  sont  en  état  d'exercer  l'hospita- 
lité. Je  priai  celui-ci  de  me  donner  à 
dîner  en  payant.  Il  m'offrit  du  lait  écrémé 
et  de  gros  pain  d'orge,  en  me  disant  que 
c'était  tout  ce  qu'il  avait.  Je  buvais  ce 
lait  avec  délices,  et  je  mangeais  ce  pain  , 
paille  et  tout  ;  mais  cela  n'était  pas  fort 
restaurant  pour  un  homme  épuisé  de  fa- 
tigue. Ce  paysan,  qui  m'examinait,  jugea 
de  la  vérité  de  mon  histoire  par  celle 
de  mon  appétit.  Tout  de  suite  après  avoir 
dit  qu'il  voyait  bien  que  j'étais  un  bon 
jeune  honnête  homme  qui  n'était  pas  là 
pour  le  vendre,  il  ouvrit  une  petite  trappe 
à  côté  de  sa  ciiisine,  descendit,   et  revint 

(t)  C'est  l'histoire  du  soufflet  donné  au  curé  de 
Saint-Sulpicr,  Languel,  que  Diderot  a  reprise 
pour  la  conter  à  sa   façon.  Voyez   C/iarile. 


un  moment  après  avec  un  bon  pain  bis 
de  pur  froment,  un  jambon  très-appétis- 
sant, quoique  entamé,  et  une  bouteille 
de  vin  dont  l'aspect  me  réjouit  le  coeur 
plus  que  tout  le  reste  :  on  joignit  à  cela 
une  omelette  assez  épaisse,  et  je  fis  un 
dîner  tel  qu'autre  qu'un  piéton  n'en  con- 
nut jamais.  Quand  ce  vint  à  paver,  voilà 
sou  inquiétude  et  ses  craintes  qui  le  re- 
prennent ;  il  ne  voulait  point  de  mon 
argent,  il  le  repoussait  avec  un  trouble 
extraordinaire,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
plaisant  était  que  je  ne  pouvais  imagi- 
nerde  quoi  il  avait  peur.  Enfin  il  prononça 
en  frémissant  ces  mots  terrilîles  de  com- 
mis et  de  rais  de  cai'e.  Il  me  fit  entendre 
qu'il  cacbait  son  vin  à  cause  des  aides, 
([u'il  cachait  son  pain  à  cause  de  la  taille, 
et  qu'il  serait  un  homme  perdu  si  l'on 
pouvait  se  donter  qu'il  ne  mourût  pas  de 
faim.  Cet  homme,  quoique  aisé,  n'osait 
manger  son  pain  qu'il  avait  gagné  à  la 
sueur  de  son  front,  et  ne  pouvait  éviter 
sa  ruine  qu'en  montrant  la  même  misère 
qui  régnait  autour  de  lui. 

(J.-J.  Rousseau,  Confessions.) 


Milady  Cartwrigt,  femme  du  vice-roi 
d'Irlande,  disait  un  jour  à  Swift  :  «  L'air 
de  ce  pavs-ci  est  bon.  »  Swift  se  jeta  à 
genoux  :  "■  De  grâce,  dit-il  ,  ne  dites  pas 
cela  en  Angleterre  ,  ou  ils  y  mettront  un 
impôt.  i> 

(Griniui,  Correspondance  secrète.) 

Impression  de  Inxe. 

Florian  avait  fait  imprimer  un  de 
ses  poëmes  sur  beau  papier,  avec  de  gran- 
des marges.  Rivarol  disait  de  cette  pn- 
blication  :  »  La  moitié  de  l'ouvrage  est 
en  blanc,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  » 
Ce  trait  rappelle  les  vers  de  Chapelle 
sur  les  Métamorphoses  d'Ovide,  en  ron- 
!  deaux,  de  Benserade  : 

J'en  trouve  tout  fort   beau, 
Papier  dorure,  images,  caractère. 
Hormis   les  vers,    <|u'il  fallait  laisser  faire 
A  la   Fontaine. 

Et  le  mot  sur  VÀrt  de  peindre,  de  Wafelet, 
poëme  médiocre  qu'il  avait  enrichi  <le 
î)elles  gravures,  et  dont  on  a  dit  «pi'il 
n'avait  évité  le  naufrage  qu'en  se  sauvant 
de  planche  en  planche. 
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Impromptus. 

Parmi  les  parasites  qui  assiégeaient  la 
table  de  Léon  X,  il  y  avait  un  ivrogne 
qui  modestement  s'était  donné  le  nom 
d'Archi-poëte.  Un  jour  Léon  X  lui  or- 
donna de  faire,  à  table,  quelques  vers  à 
Vimproviste.  Il  fit  celui-ci,  en  deman- 
dant à  boire  : 

Archt-Poéta  facit  versus  pro   mille   Poelis. 

Léon  X    ajouta   sur-le-champ  ce    penta- 
mètre : 

El  pro  mille  aliis  .4rchi-PoeUi  bibil  (i). 

(Improvisateii  r  fra/içals.) 


Colbert  avait  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  un  fils  de  Poisson,  comédien 
et  poële.  Quand  ce  fils  fut  en  âge  d'étie 
pourvu.  Poisson  alla  sollicite)-  uu  emploi 
auprès  du  ministre,  qui  présidait,  en  cet 
instant,  une  assemblée  de  finances,  ce  Vous 
n'aurez  un  emploi,  lui  dit  la  compagnie, 
que  quand  vous  l'aurez  sollicité  par  un 
impromptu.  »  Le  poète  fit  à  l'instant  ces 
deux  quatrains  : 

Ce   grand  ministre  de  la    paix, 
Colbert  que  la  France  révère, 
Dont  le  nom  ne  mourra  jamais; 
Hé  bien  !  tenez,  c'est....   mon  compère. 

Fier   d'un  honneur  si    peu  commun. 
Est-on  surpris   si  je  m'étonne 
Que  de  deux  mille  emplois  qu'il  donne. 
Mon  fils  n'en  ait  pas  encore  un? 

Ces  quatre  derniers  vers  valurent  au  fils 
de  l'aimable  solliciteur  un  emploi  de 
contrôleur-général  des  aides. 

(/rf.) 


Dangeau, jouant  un  jour  avec  le  roi  et 
M"'*  de  Montespan,  dans  les  commence- 
ments des  grandes  augmeiilalions  de 
Versailles,  le  roi,  qui  avait  été  importuné 
d'un  logement  pour  lui  et  qui  avait  bien 
d'autres  gens  qui  en  demandaient,  se  mit 
à  le  plaisanter  sur  sa  facilité  à  faire  des 
vers,  qui,  à  la  vérité,  étaient  rarement 
bons,  et  tout  d'un  coup  lui  proposa  des 
rimes  fort  sauvages,  et  lui  promit  un  lo- 
gement s'il  les  remplissait  sur-le-champ. 


(1)  L'arclii-poële  fait  des  vers  pour  (.lutant  que) 
mille  poêles.  —  lit  l'arclii-poete  boit  autant  que 
mille  autres. —  Onvi.il  que  M.  Gagne  n'est  pas  le 
premier  arclti-poeie  qui  ait  paru  sur  la  terre. 


Dangeau  accepta,  n'y  pensa  qu'un  mo- 
ment, les  remplit  toutes,  et  eut  ainsi  un 
logement. 

(Saint-Simon,    Mémoires.) 


Bezborodko,  ministre  de  l'intérieur  en 
Russie,  sorti  des  rangs  les  plus  obscurs, 
avait  mérité  la  confiance  de  la  czarine 
par  la  connaissance  parfaite  de  la  langue 
russe,  par  sa  capacité,  surtout  par  sa  pré- 
sence d'esprit.  Elle  lui  recommande  un 
jour  la  rédaction  d'un  ukase  important. 
Le  lendemain,  son  travail  avec  l'impéra- 
trice étant  terminé,  il  allait  sortir  :  «  Et 
l'ukase  !  »  lui  dit-elle.  Il  rouvre  son  porte- 
feuille, en  tire  un  papier  et  lit  une  suite 
de  visa,  de  considérants  et  de  dispositions 
réglementaires,  a  C'est  fort  bien  ;  don- 
nez que  je  signe  «,  dit  l'impératrice  en 
avançant  la  main.  Que  voit-elle?  un 
papier  blanc  !  11  avait  oublié  l'ukase,  et 
venait   de  l'improviser. 

(F.  Barrière,   Préface  des  Mémoires 
du  comte  de  Ségur.) 


Le  prince  Henri  de  Prusse,  frère  d(/ 
grand  Frédéric,  étant  à  Paris,  assis- 
tait à  une  représentation  de  l'opéra  de 
Castor  et  Pollu.v  qu'on  donnait  pour  lui, 
et  se  trouvant  placé  à  côté  de  Boufflers  et 
du  jeune  Elzéar  de  Sabran,  dont  on  van- 
tait l'esprit  précoce,  il  s'amusait  à  ques- 
tionner cet  enfant  :  <(  Expliquez-moi 
donc  ce  que  c'est  que  ce  Castor  et  ce 
Pollux ,  que  vous  regardez  avec  tant 
d'attention.'  —  Ce  sont,  répondit  Elzéar, 
deux  frères  jimieaux  sortis  du  même 
œuf.  —  Mais,  vous-même,  dit  le  prince 
vous  êtes  sorti  d'un  œuf.  "  Alors  l'enfaul, 
surpris,  mais  doucement  soufQé  par  Boui- 
flers,  répliqua  par  cet  impromptu  : 

Ma  naissance  n'a    rien  de  neuf, 
.l'ai  suivi  la  commune  règle; 
Mais   c'est  vous  qui  sortez  d'un  œuf. 
Car  vous  êtes  un  aigle. 

(De  Ségur,  Mémoires.) 


Un  matin,  nous  avions  reçu  un  mot 
de  Balzac,  nous  invitant  à  le  venir  voir  tout 
de  suite  ;  nous  accourûmes  : 

(c  Enfin  le  voilà  !  s'écria-t-il  en  nous 
voyant.  Paresseux,  tardigrade,  unau,  ai, 
dépêchez-vous    donc  ;  vous  devriez    être 
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ici  depuis  une  lieure.  Je  lis  demain  à  1 
Harel  un  grand  drame  en  cinq  actes.  — 
Et  vous  désirez  avoir  notre  avis,  »  répon- 
dîmes-nous en  nous  établissant  dans  un 
fauteuil,  comme  un  homme  qui  se  pré- 
pare à  subir  une   longue  lecture. 

A  notre  attitude,  Balzac  devina  notre 
pensée,  et  il  nous  dit  de  Tair  le  plus 
simple  :  «  Le  drame  n'est  pas  fait.   » 

—  Diable  '.  fis-je.  Eli  bien,  il  faut  faire 
remettre  la  lecture  à  six  semaines.  — 
Non  ;  nous  allons  bâcler  le  dramorama 
pour  toucher  la  monnaie.  A  telle  époque 
j'ai  une  échéance  bien  chargée.  —  D'ici 
à  demain,  c'est  impossible;  on  n'aurait 
pas  le  temps  de  le  recopier.  —  Voici 
comment  j'ai  arrangé  la  chose  :  vous  fe- 
rez un  acte,  Ourliac  un  autre,  Laurent- 
Jan  le  troisième,  de  Belloy  le  quatrième, 
moi  le  cinquième ,  et  je  lirai  à  midi  , 
comme  il  est  conven\i.  Un  acte  de  drame 
n'a  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  cents  li- 
gnes; on  peut  faire  cinq  cents  ligues  de 
dialogue  dans  sa  journée  et  dans  sa  nuit. 
—  Contez-moi  le  sujet,  indiquez-moi  le 
plan,  dessinez-moi  en  quelques  mots  les 
personnages,  et  je  vais  me  mettre  à 
l'œuvre,  lui  répondis-je  passablement  ef- 
faré. —  Ah  !  s'écria-t-il  avec  un  air 
d'accablement  superbe  et  de  dédain  ma- 
gnifique, s'il  faut  vous  conter  le  sujet, 
nous  n'aurons  jamais  fini.  » 
Ce  drame,  c'était  T'autrin. 

(Th.  Gautier,  Balzac.) 

Impruilcuce  de  lan§^ag;e. 

Voltaire  se  trouva  un  jour  chez  l'abbé 
de  Rothelin  ,  homme  de  qualité  et  très- 
bon  académicien  :  il  y  dogmatisa  à  pleines 
voiles.  ÎS'avant  pu  le  faire  taire  pendant  le 
repas,  au  dessert  l'abbé  Rothelin  lui  dit  : 
«  Monsieur  de  Voltaire,  vous  me  ferez 
plaisir  de  venir  chez  moi  ;  mais,  de  grâce, 
tenez-y  d'autres  propos  :  car  oii  eu  se- 
rions-nous ,  vous  et  moi ,  si  nos  domes- 
tiques adoptaient  les  maximes  que  vous 
débitez  ?  » 

[Galerie  de  V ancienne  cour.) 

Imprudence    heureuse. 

11  était  arrivé  partout  à  Harlay  mille 
scandales  publics,  et  il  était  siaccoutiuné 
et  si  heureux  à  s'en  tirer,  et  à  monter 
toujours  de  place  en  place  jusqu'à  l'iuteu- 
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dance  de  Paris,  qu'il  disait  :  «  Encore  une 
sottise,  et  je  serai  secrétaire  d'Etat.  » 
(Saint-Simon ,  Mémoires.) 

Impuissance. 

Un  homme  de  la  cour  était  soupçonné 
d'étreimpuissaut,  et  ne  voulait  pas  demeu- 
rer d'accord  qu'il  le  fût.  Il  rencontra  Ben- 
serade ,  qui  l'avait  souvent  raillé  là-des- 
sus :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  nonobstant 
toutes  vos  mauvaises  plaisanteries ,  ma 
femme  est  accouchée  depuis  peu  de  jours. 
—  Eh!  monsieur,  lui  répliqua  Benserade, 
on  n'a  jamais  douté  de  madame  votre 
femme.  » 

(Panckoucke.) 


En  ITO.S,  le  vieux  duc  de  Gcsvres , 
gouverneur  de  Paris ,  ayant  pris  pensée 
de  se  remarier,  choisit  pour  cela  une  jeune 
demoiselle  de  quinze  ans  ,  au  grand  éton- 
nement  de  tout  le  monde  qui  savait  ses 
infirmités.  Quelques  jours  après  son  ma- 
riage ,  étant  allé  voir  le  premier  président, 
celui-ci  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoi- 
gner en  riant  sa  surprise  de  ce  qu'il  venait 
de  faire.  A  quoi  le  duc  ayant  répondu  qu'il 
s'y  était  porté  par  l'envie  qu'il  avait  d'avoir 
des  enfants  :  «  Ma  foi  !  monsieur,  re- 
partit le  premier  président,  j'ai  trop  bonne 
opinion  de  M'"^  la  duchesse  pour  croire 
qu'elle  en  ait  jamais.  i> 

(Bouhier,  Souvenirs.) 

Impuissance  dn  maître. 

Le  vieil  archevêque  de  Tours,  Bertrand 
de  Chaux,  était  affectionné  de  Louis  XUl, 
qui  eut  souhaité  de  lui  faire  donner  le 
chapeau  de  cardinal.  Richelieu  ne  voulut 
pas.  L'archevêque  disait  ;  «  Si  le  roi  eût 
été  enfaveur,  j'étais  cardinal.  » 

(TdUemant  des  Réaux.) 


Dans  les  plus  petits  objets,  la  volonté 
des  ministres  l'emportait  sur  celle  de 
Louis  XV. 

Un  nommé  Boiscailleau  ,  chirurgien  de 
ses  armées,  était  parvenu  jusqu'à  lui, 
avec  un  mémoire  par  lequel  il  demandait 
le  pavement  de  que'ques  sommes  qui  lui 
étaient  anciennement  et  légitimement  dues. 
Le  roi,  surpris  qu'elles  n'eussent  pas  en- 
core été  acquittées ,  mit  de  sa  main,  au 
bas  du   mémoire  :  «  Mon  contrôleur  gé- 
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n?ral  fera  pavor,  sous  un  mois,  le  mon- 
tautdu  mémoire  ci-dessus  à  Boiscailleau, 
à  qui  il  est  bien  dû,  et  qui  en  a  besoin.  >> 

Ce  chirurgien  ,  muni  de  cet  ordre,  vole 
au  contrôle  général  et  ne  parvient  qu'à 
grand'peiue  à  voir  l'abbé  Terrai.  Il  lui 
jirésente  son  mémoire,  apostille  de  la  main 
(lu  maître;  l'abbé  le  regarde  et  le  lui  jet- 
te   «  Mais,  monseigneur,  quand  pour- 

rai-je  être  payé.'  — Jamais.  — Mais  le  bon 
du  roi.'  —  Ce  n'est  pas  le  mien.  —  Mais 
Sa  Majesté...  —  Qu'elle  vous  paye,  puis- 
que vous  vous  adressez  à  elle...  Sortez; 
je  n'ai  pas  le  temps  d'être  étourdi  davan- 
tage. » 

Cet  homme,  pétrifié,  ne  sait  plus  à  qui 
recourir.  Il  s'adresse  au  capitaine  des  gar- 
des, qui  réconduit.  Il  va  chez  le  maré- 
chal de  Richelieu  :  ne  pouvant  le  voir,  il 
prie  son  secrétaire  de  parler  |)Our  lui  et  de 
faire  donner  par  le  maréchal  un  nouveau 
mémoire  au  roi  ;  il  lui  montrel'ancien,  sur 
lequel  Sa  Majesté  avait  écrit.  Ce  secrétaire, 
neuf  encore  avec  les  grands ,  croyant  qu'un 
mot  du  roi  est  un  ordre  absolu  ,  promet 
à  Boiscailleau  de  faire  son  affaire.  11  entre 
chez  le  maréchal ,  et  lui  dit  que  l'abbé 
Terrai  vient  de  faire  une  chose  qui ,  si 
elle  était  sue  du  roi,  l'exposerait  aux  plus 
grands  désagréments.  Richelieu  lui  rit  au 
nez  en  lui  disant  :  «  Vous  êtes  un  grand 
imbécile  de  ne  pas  savoir  que  la  plus  mau- 
vaise protection  est  celle  du  roi.  Puisque 
l'abbé  a  prononcé,  dites  à  Boiscailleau  qu'il 
n'aura  rien  et  ne  vous  mêlez  plus  d'affai- 
res semblables.  » 

[  Mémoires  de  Ricliclieit.) 


On  pourrait  citer  mille  exemples  du 
peu  de  cas  que  les  ministres  ou  les  grands 
faisaient  des  ordres  de  Louis  XV  ;  celte  in- 
solente conduite  était  même  imitée  par  les 
premiers  commis.  Nous  nous  contenterons 
de  deux  faits  très-connus. 

Armand,  célèbre  comique  de  la  Comédie 
française,  avait  amusési  souvent  Louis  XV 
qu'un  soir,  en  sortant  du  spectacle,  le  roi 
lui  dit  à  Choisv  :  "  Armand  ,  je  vous  fais 
cent  pistoles  de  pension.  )>  Le  comédien, 
plus  au  fait  de  jouer  ses  rôles  que  de  la 
forme  dont  ces  sortes  de  grâces  s'expé- 
diaient, crut  que  la  parole  du  roi  suffisait 
pour  aller  toucher  au  trésor  royal.  L'an- 
née révolue,  il  s'y  présente  avec  une  quit- 
tance, pour  recevoir  sa  pension.  Connu 
de  tous  les  commis  ,  il  en  est  fort  bien  ac- 


cueilli; mais  on  uj  peut  le  payer,  puisqu'il 
n'est  pas  sur  l'état. 

Surpris  de  ce  refus  ,  il  va  chez  le  duc 
d'Aumont ,  qui  était  présent  quand  le  roi 
lui  avaitaccordé  cette  grâce,  et  lui  raconte 
ce  qui  lui  arrive  :  u  Vous  êtes  un  faquin  , 
prononce  gravement  M.  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  Apprenez  que 
c'est  moi  seul  qui  dois  vous  faire  avoir 
une  pension,  et  que  ce  que  le  roi  vous  a 
dit  et  rien  c'est  la  même  chose.  Ne  m'im- 
portunez plus.  Vousn'aurezjamaisrien.  » 
Armand  va  raconter  son  aventure  à  ses 
camarades ,  qui  l'engagent  à  faire  instruire 
secrètement  le  roi  de  la  conduite  du  duc. 
Louis  XV  se  contente  de  dire  :  «  Certai- 
nement,  je  lui  ai  donné  une  pension, 
qu'il  s'arrange  avec  le  duc  d'Au- 
mont. »  .\rmand  vit  bien  que  tout  était 
perdu.  Effectivement  son  attente  fut  vaine 
pendant  plusieurs  années.  Ce  fut  made- 
moiselle Clairon,  aux  pieds  de  laquelle 
était  toujours  M.  d'Aumont,  qui,  longtemps 
après,  engagea  le  duc  à  faire  expédier  le 
brevet  de  son  camarade,  et  Armand  ne 
l'obtint  qu'à  la  considération  de  l'actrice. 

Il  est  d'usage  de  donner  600  livres 
depension  au  doyen  des  valets  dechambre 
horlogers  du  roi.  Le  titidaire  meurt; 
Louis  XV  dit  avec  bonté  à  un  nommé 
Pelletier,  qui  devenait  l'ancien  :  «  Vous 
avez  la  pension.  »  Celui-ci,  instruit  des 
usages,  va  chez  son  supérieur,  le  premier 
gentilhommede  la  chambre ,  lui  demander 
son  agrément  pour  celte  pension  qui  lui 
est  déjà  donnée.  Ce  supérieur  fait  écrire 
au  ministre, —  c'était  M.  Amelot,  —  qui 
répond  qu'il  va  mettre  cette  demande  sous 
les  yeux  du  roi ,  pour  faire  expédier  le 
brevet. 

Pelletier  a  donc  pour  lui  le  roi  ,  le  mi- 
nistre et  le  premier  gentilhomme;  il  se 
croit  certain  de  jouir  bientôt  ;  il  est  trompé 
dans  son  attente  :  il  avait  négligé  de  sol- 
liciter les  bontés  de  l'échevin ,  premier 
commis  de  la  maison  du  roi ,  personnage 
vain,  insolent  comme  un  parvenu  qui  n'a 
pas  d'esprit,  et  le  brevet  n'est  point  expé- 
dié. Six  mois,  un  an  se  passent  sans  qu'il 
puisse  obtenir  (|uelque  chose.  Le  premier 
gentilhomme  écrit  de  nouveau  au  minis- 
tre, qui,  n'avant d'esprit  qu'avec  ses  pre- 
miers commis,  n'osait  les  contrarier  en 
rien.  L'échevin  intraitable  ne  cède  pas  ; 
son  amour-pi'opre  est  blessé  ,  et  il  veut 
faire  voir  ce  qu'on  doit  à  un  homme  de  son 
importance.  Le  bon  M.  .Aniclot  est  forcé 
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dp  le  laifisrr  faire.  Pelletier,  désolé,  ne  sa- 
chant plus  quel  parti  prendre,  importune 
sans  cesse  son  supérieur  et  cherche  à  flé- 
chir par  ses  excuses  réitérées  le  trop  sé- 
vère échevin.  Enfin  le  premier  geu  - 
tilhomme  se  détermine  à  faire  une  visite 
au  premier  commis  etlui  demande  en  grâce 
de  terminer  cette  affaire.  L'échevin,  flatté 
de  cette  démarche,  fit  expédier,  plus  de 
deux  ans  après  l'obtention  de  la  grâce,  un 
brevet  qui  devait  l'être  au  plus  tard,  dans 
un  mois. 

(Mémoires  de  Bichelieu.) 


Mon  oncle  Francisque  ,  employé  dans 
les  chasses  de  Louis  XV,  était  un  bon  gar- 
çon ,  gai ,  pas  sot ,  l'air  ouvert,  la  parole 
en  main.  De  sorte  que  le  vieux  monarque, 
qui  l'avait  pris  en  amitié,  lui  dit  un  matin  : 
<i  Ecoute,  Francisque,  ce:,  gens-là  m'en- 
nuient. Quand  je  cours  le  cerf,  et  que  je 
peidssa  tiace,  ils  en  lancent  un  autic  , 
et  je  suis  pris  pour  dupe.  Ce  micmac-là  me 
déplaît.  S'il  recommence  ,  je  veux  que  tu 
me  préviennes  ;  je  t'en  saurai  gré  ,  et  je 
te  récompenserai  bien.  —  C'est-à-dire 
que  vous  me  ferez  congédier,  sire  »,  re- 
partit mon  oncle.  Le  roi  lui  assura  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre,  et  que  sa  volonté 
souveraine  le  maintiendrait  à  son  poste. 
Sur  celte  assurance.  Francisque  se  mit  à 
trembler,  mais  il  obéit.  Quelques  jours 
après,  il  avertit  le  roi  d'une  nouvelle  su- 
percherie des  veneurs  :  le  roi  se  fâcha 
contre  ses  officiers ,  qui  se  fâchèrent  con- 
tre le  piqueur,  et  ce  que  mon  oncle  avait 
prévu  arriva. 

Il  se  présenta  devant  Louis  XV  avec  un 
visage  désolé  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit, 
sire ,  voilà  ma  place  perdue.  —  Tu  la 
reprendras.  —  Quand?  —  Dès  demain.  — 
Dieu  le  veuille  !  —  Je  le  veux  ,  et  cela  suf- 
fit. —  J'en  doute.  — Ah!  tu  me  mets  au 
défi  !  Reviens  demain,  et  tu  sauras  si  le 
roi  de  Francene  peut  gardera  son  service 
un  homme  qui  lui  est  fidèle  et  qui  lui  dit 
la  vérité.  —  C'est  justement  à  cause  de 
cela  que  je  ne  resterai  pas  à  votre  service.  » 

Francisque  disait  encore  la.  vérité. 
Quand  il  revit  Sa  Majesté ,  il  la  trouva  sou- 
cieuse et  embarrassée  —  Eh  bien,  sire? 
—  Eh  bien  ,  que  veux-tu?  lis  m'en  ont 
tant  conté  que  je  ne  sais  plus  de  quel  côté 
sont  les  torts.  Aussi  pomquoi  n'as-tu  pas 
été  prudent?  Il  fallait  te  cacher  d'eux.  — 
Mais  c'est  vous  ,   sire  ,  qui  m'avez  décelé. 


L\A 

—  C'est  moi, c'est  moi...  àlabonncheurel 
La  faute  est  faite ,  la  place  est  prise ,  n'y 
pensons  plus  ;  mais  il  v  a  mille  autres  pla- 
ces. Voyons,  qu'est-ce  qui  te  convient  ?  — 
Un  bureau  de  timbre  —  Il-est  à  toi. —  Pas 
encore.  —  Puisque  je  te  le  promets.  — 
Soit!  Mais,  outre  votre  promesse,  sire, 
il  me  faut  encore  celle  de  M.  de  St-Flo- 
rentin.  —  Cela  vaut  fait,  je  lui  ordonnerai 
det'accorder  le  premier  bureau  vacant.  Va, 
ma  recommandation  en  vaut  bien  une  an- 
tre, tu  en  conviendras.  — Quand  je  serai 
placé.  i> 

Francisque  ne  le  fut  pas.  Le  ministre 
s'était  engagé  avec  M'"*^  la  Dauphine;  il 
avait  de  plus  donné  sa  parole  à  M'"^  .\dé- 
laide,il  était  au  désespoir...  Après  ces  bel- 
les défaites  ,  rapportées  à  Louis  XV  par 
mon  oncle  disgracié,  celui-ci  répéta  son 
lefrain  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit,  sire  , 
j'étais  sur  que  vous  échoueriez.  Ah!  qu'il 
est  malheureux  que  je  n'aie  que  vous  pour 
soutien  !  "  Le  roi ,  piqué ,  vole  à  son  se- 
crétaire, il  en  tire  un  rouleau  :  «  Tiens! 
dit-il,  voilà  50  louis,  prends-les,  porte- 
moi  cela  tout  de  suite  à  la  femme  de  cham- 
bre de  M""^  de  Langeac ,  et  tu  me  diras 
bientôt  si  je  ne  suis  bon  à  rien.  » 

Francisque  exécuta  les  volontés  du  roi  ; 
la  femme  de  chambre  parle  à  sa  m  aîtresse, 
qui  parle  au  ministre.  Au  bout  de  huit 
jours,  Francisque  a  son  bureau  de  timbre, 
et  court  rendre  grâces  au  roi,  qui  s'écrie 
d'un  air  triomphant  :  «  Quand  je  t'assu- 
raisque  tu  aurais  la  place  !  Lavoilàpour- 
tant,  et  c'est  moi  qui  l'en  gratifie  !  —  Ce 
n'est  pas  vous,  sire,  c'est  votre  ar- 
gent (1)... 

(Ch.  Brifaut,  Passe-temps  d'un  reclus.) 

Inadvertance  réparée. 

Jouant  au  piquet ,  à  Angers,  contre  un 
nommé  Goussaut ,  qui  était  si  sot  que  pour 
diiejo/  on  disait  Goussaut,  Bautru  vint  à 
faife  une  faute  ,  et  en  s'écriant  dit  :  <c  Que 
je  suis  Goussaut  !  —  Vous  êtes  un  sot ,  lui 
dit  l'autre.  —  Vous  avez  raison,  répondit- 
il,  c'est  ce  que  je  voulais  dire.  ■» 

(Tallemant  des  Beaux.) 


Le  maréchal  de  Schomberg,  qui  étair 
Allemand  ,  avait  un  maître-dhôlel  qui , 
voulant  s'excuser  d'avoir  mal  réussi  dans 
une  commission  ,  dit  à  son  maître  :  «  Je  ; 

(i)  Voir.  Influences  subalternes. 
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crois  que  ces  gens-là  m'ont  pris  pour  un 
Allemand. —  Us  avaient  tort,  répondit  le 
maréciial  avec  beaucoup    de  flegme ,  ils 
devaient  vous  prendre  pour  un  sot  (1).  » 
(Blanchard,  Ecole  des  mœurs.) 

Incapacité  poétique. 

Le  cardinal  de  la  Valette  croyait  une 
fois  avoir  fait  des  vers,  et  voici  ce  qu'il 
avaitfait;  c'était  sur  l'air  d'un  vaudeville  : 

M'en  allant  en  Toiirainc, 

J'achèterai  à  Tours 

Des  pruneaux  de  Touraine, 

De  bons   pruneaux  de  Tours; 

Puis,   revenant  en  Beauce 

J'irai  à  Chartres  en  Beauce, 

Et  puis  à  Orléans, 

Voir  Monsieur  d'Orléans. 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  petit  bourgeois  de  Paris,  nommé 
Bombet,  fort  ignorant  sur  tout  ce  qui  ne 
concernait  pas  son  chéiif  commerce  ,  eut 
le  chagrin  de  voir  mourir  le  suisse  de  l'é- 
glise de  Saint-Eustache ,  avec  lequel  il 
était  très-lié.  Il  voulut  rendre  ses  regrets 
publics  ,  en  com|)osaut  pour  son  ami  une 
belle  épitaphe.  Mais  la  grande  difficulté 
éiait  de  la  faire  eu  vers,  et  il  n'avait  au- 
cune espèce  de  notion  sur  la  poésie.  11  s'a- 
dressa à  un  maître  d'école  qui  n'eu  savait 
guère  davantage,  et  lui  demanda  quelles 
étaient  les  règles  de  cet  art.  Le  magister, 
d'un  air  doctoral,  lui  répondit  que,  quoi- 
qu'une pièce  de  vers  dût  rouler  sur  le 
même  sujet ,  il  fallait  néanmoins  ,  autant 
qu'il  était  possible,  que  chaque  vers  pût 
présenter  en  lui-même  une  idée  indépen- 
dante ;  que,  quant  à  la  rime  ,  il  était  né- 
cessaire que  les  trois  dernières  lettres  du 
second  vers  fussent  les  mêmes  que  les  trois 
dernières  du  précédent.  Le  bonhomme 
retint  bien  cette  leçon  ,  et  après  beaucoup 
de  travail,  il  accoucha  enfin  du  quatrain 
suivant  : 

Ci-gît  mon  ami  Mardoehc  : 
Il  a  voulu  être  enterré  à  Saint-Eustache; 
I!  y  a  porte  trente-deux  ans  la  hallebarde  ; 
Dieu  lui  fasse  miséricorde. 

Par  son  ami  J.  Cl.  Bombet.  (1727.) 

Il   fit  déposer   cette   sublime   épitaphe 
;  sur  la  picrio  tumulairo,  et  c'est  de  là  qu'est 

(i)  Voir  Etomderie,    Faute  réparée    et  Iihperti- 
lu'iue  iliejjon^e  à  une). 


venu    le  proverbe  :  «    Cela  rime  comme 
miséricorde  et  hallebarde.  » 

(Paris,     T'ersailles    et   les  provinces 
au  XVIll'  siècle.) 


L'impératrice  (Catherine  II)  eut  la  fan- 
taisie d'apprendre  à  fairedes  vers;  pendant 
huit  jours  je  lui  fis  connaître  les  règles  de 
la  poésie  ;  mais,  dès  que  nous  en  fûmes  à 
l'application  ,  nous  reconnûmes,  elle  et 
moi,  que  jamais  temps  ne  pouvait  être  plus 
mal  employé,  et  je  crois  qu'il  était  difficile 
de  lencontrer  une  oreille  moins  sensible 
à  l'harmonie  des  vers.  Aussi  elle  convint 
que  ses  essais  en  ce  genre  ne  seraient  pas 
plus  heureux  que  celui  du  célèbre  Male- 
bianche,  qui,  après  de  longs  efforts,  di- 
sait-il ,  ne  put  jamais  parvenir  à  faire  d'au- 
tres vers  que  ces  deux-ci  : 

Il   l'ait,  en  ce    beau  jour,  le  plus  beau  temps  du 

[monde 
Pour  aller  à  cheval  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

Catherine  paraissait  dépitée  de  l'inuti- 
lité de  ses  efforts.  M.  Fitz-Herbert  lui  dit  : 
»  C'est  bien  fait ,  madame  ;  on  ne  peut 
viser  à  la  fois  à  tous  les  genres  de  gloire, 
et  vous  auriez  dû  vous  en  tenir  à  ces  deu.x 
beaux  vers  que  vous  aviez  composés  pour 
votre  chienne  et  pour  votre  médecin  : 

Ci-gît  la  duchesse  Anderson, 
Qui  mordit  monsieur  Rogerson. 

Je  renonçai  donc  à  cette  éducation  poé- 
tique ,  en  déclarant  à  mon  auguste  éco- 
liere  qu'il  était  de  toute  nécessité  qu'elle 
se  résignât  désormais  à  ne  faire  des  lois  et 
des  conquêtes  qu'en  prose. 

(De  Ségur,  Mémoires.) 

Incog^nito. 

Louis  XIV,  au  retour  de  la  chasse,  était 
venu,  dans  une  espèce  d'incognito,  voir  la 
comédie  italienne  qui  se  donnait  à  Ver- 
sailles.Dominique, qui  jouait  les  arlequins 
dans  la  dernière  perfection,  y  remplissait 
un  rôle.  Malgré  le  jeu  de  cet  excellent 
acteur,  la  pièce  parut  insipide.  Le  roi  lui 
dit  en  sortant  :  «  Dominique,  voilà  une 
mauvaise  pièce.  —  Dites  cela  tout  bas ,  je 
vous  prie,  lui  répondit  ce  comédien  , 
))arce  que,  si  le  roi  le  savait,  il  me  congé- 
dierait avec  ma  troupe.  » 

{^L'esprit  des  Àna.) 
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Uujour  que  Tureiiiie  visitait  sou  camp, 
quelques  ot'iiciers ,  qui  le  précédaient ,  de- 
maudèrent  à  des  soldats  ,  dont  l'embarras 
les  avait  frappés,  ce  qu'ils  faisaient  là.  » 
Nous  cachons,  vépondirent-ils,  jusqu'à  ce 
que  le  général  soit  passé  ,  des  vaches  cpie 
nous  avons  dérobées.  »  Tnrenne,  qui  était 
assez  près  pour  les  entendre  ,  ajouta  tout 
de  suite  :  u  11  pourra  passer  bientôt  ;  mais 
une  autre  fois ,  pour  n'être  pas  pendus  ,  je 
vous  conseille  de  vous  mieux  cacher. 
{^Mémoires  anecdotes.) 


Le  graud  Frédéric  ayant  rencontré  un 
lieutenant  de  ses  gardes  dans  un  jardin 
royal  en  habit  bourgeois  ,  malgré  la  dé- 
fense expresse  des  chefs,  il  feignit  de  ne 
pas  le  reconnaître  ,  et  lui  demanda  qui  il 
était.  <i  Officier,  lui  répondit  le  lieutenant, 
mais  je  suis  incognito  ici.  —  Allez-vous- 
eu  donc  bien  vite,  reprit  Frédéric,  de 
peur  que  le  roi  ne  vous  y  voie!  » 

(Clioix  d'anecdotes.^ 


Un  jour,  Louis  XVI ,  vêtu  comme  un 
bon  bourgeois,  avec  le  prince  de  la  Paix  , 
costumé  comme  lui,  allait  traverser  une 
des  roules  voisines  du  parc  de  Versailles  , 
lorsfju'il  y  rencontra  un  voilurier  chargé 
de  vins ,  qui  fouettait  ses  chevaux  à  ou- 
trance pour  tirer  sa  charrette  d'un  mau- 
vais pas.  U  s'en  approche.  "  Eh  1  pour- 
quoi maltraiter  ainsi  ceî  pauvres  bêles  ? 
lui  dit-il.  —  Eh...,  sacré!  lui  répond  le 
charretier  a\ec  colère;  tenez,  si  vous  êtes 
l)lus  habile  que  moi,  essayez  de  faire  mieux, 
voilà  mon  fouet.  »  Louis  XVI,  sans  s'é- 
mouvoir, prend  le  fouet  d'une  maiu,  sai- 
sit de  l'autre  le  cordeau  qui  seri  de  guide 
et  se  met  à  l'ouvrage.  La  charrette  est  bien 
mise  en  mouvement,  mais  dans lesens qui 
n'opposait  point  d'obstacle  ;  aussi  la  fait- 
il  verser,  et  le  charretier  de  jurer,  de  jurer 
comme  un  charretier.  <c  Eh  bien ,  mon 
ami,  lemal  est  fait,  dit  le  roi,  il  faut  le  ré- 
parer; nous  allons  t'aider.  »  Et  le  voilà  , 
secondé  du  voiturier  et  de  (juelques  pas- 
sants, ainsi  que  du  prince  de  la  Paix,  qui 
aide  de  tout  son  cœur  et  de  toutes  ses  for- 
ces, et  il  en  avait  beaucoup,  à  décharger  la 
voilure  ,  à  la  relever  et  à  la  recharger.  Il 
fallait  voir  comme  il  était  crotté  !  Les 
pages  arrivent  en  cet  instant,  le  recon- 
naissent et  s'écrient  :  «  Le  Roi  !  »  Le  char- 
retier, que  ce  mol  épouvante,  court  se  ca- 


cher dans  le  bois.  Le  roi  le  fait  chercher; 
on  le  lui  ramène  tout  tremblant.  «  Pour- 
quoi l'enfuir,  lui  dit-il  ;  ne  sommes-nous 
pas  de  braves  gens .'  Ne  t'avons-nous  pas 
bien  aidé  .•*  Allons,  tiens,  prends  ceci  poin- 
te consoler.  >>  Et  il  lui  met  plusieurs 
pièces  d'or  dans  la  main.  Louis  XVI  revint 
au  château  tout  couvert  de  boue ,  mais 
riant  de  tout  son  cœur. 

(Hannet-Cléry,    Me  moires.) 


Dans  les  premiers  temps  seulement  que 
nous  habitions  les  Tuileries ,  quand  je 
voyais  Bonaparte  entrer  dans  le  cabinet  à 
huit  heures  du  soir,  revêtu  de  la  redingote 
grise,  je  savais  qu'il  allait  médire  :  «  Bour- 
rienne,  allons  faire  un  tour!  '>  Quelque- 
fois alors  nous  allions  marchander  des  ob- 
jelsdepeu  de  valeur  dans  les  boutiques  de 
la  rue  Saint-Honoré,  sans  que  nos  excur- 
sions s'étendissent  plus  loin  que  la  rue  de 
l'Arbre-Sec.  Pendant  que  je  faisais  dérou- 
ler sous  nos  yeux  les  objets  que  moi  je  parais- 
sais vouloiracheter,  lui, il  faisait  sonrôlede 
questionneur  ;  il  n'y  avait  riL'nde  plaisant 
comme  de  le  voir  alors  s'efforcer  de  pren- 
dre le  ton  léger  et  goguenard  des  jeunes 
gens  à  la  mode.  Qu'il  était  gauche  à  se 
donner  des  grâces  ,  quand,  rehaussant  les 
coins  de  sa  cravate  ,  il  disait  :  «  Eh  bien  ! 
madame,  que  se  passe-t-il  de  nouveau? 
Citoyens,  que  dit-on  de  Bonaparte?  Votre 
boutique  me  parait  bien  achalandée.  U 
doit  venir  beaucoup  de  monde  ici.  Que 
dit-onde  ce  farceur  de  Bonaparte?...  » 
Qu'il  fut  heureux  un  jour  !  Il  nous  arriva 
d'être  obligés  de  nous  retirer  précipitam- 
ment pour  fuir  les  sottises  que  nous  avait 
attirées  le  ton  irrévérencieux  avec  le- 
(piel  Bonaparte  parlait  du  premier  con- 
sul (I). 

(Bourrienne,   Mémoires.) 

Incognito  [Dangers  de  l^). 

Un  jour  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick vi\it  chez  Diderot  avecGrimm,  sous 
l'extérieur  d'un  simple  voyageur  allemand. 
Ils  restèrent  trois  heures  ensemble  ,  fort 
contents  l'un  de  l'autre  et  se  parlant  avec 
la  confiance  de  l'amitié.  En  se  retirant , 
Grimm  demanda  à  Diderot  s'il  voulait  ve- 
nir avec  eux  sou|ior   chez  le  prince  de 


(i)  Voir    l'anecdote  df    Joseph  II,    à    Bonhomie 
fojale. 
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Brunswick,  et  faire  connaissance  avec  un 
liéros.  «  Non,  je  n'aime  pas  vos  seigneurs, 
car  ils  m'ôtent  le  sens  commun,  et  ne 
m'en  dédommagent  pas.  "  Alors  de  rire, 
en  montrant  le  prince.  Diderot,  sans  se 
déconcerter,  dit  à  Grimm  :  «  Monsieur, 
mettez-vous  aux  genoux  du  prince ,  et  lui 
demandez  pardon  des  sottises  que  vous  me 
faites  dire.  » 

{Improvisateur  français.) 


Incompatibilité. 

lin    homme   avait   épousé  une  jeune 
femme  fort  jolie ,    avec  laquelle  il  était 
tous  les  jours  en  continuelle  dispute  ,  et 
quoi  que  les  amis  de  l'un  et  de  l'autre  fis- 
sent tous  leurs  efforts  pour  tâcher  de  les 
mettre   bien  ensemble ,  jamais  il    ne    fut 
en  leur  pouvoir,  le  mari  insistant  toujours 
qu'il  se  voulait  démarier  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  11  la  fait  pour  ce  sujet  assigner 
devant  l'official ,  qui,  voyant  cette  femme 
bien  faite,  lui  dit  :  «  Mon  ami,  quel  sujet 
avez- vous  de  vouloir  vous  démarier?  — 
Monsieur,  répondit-il ,  je    ne  saurais  en 
façon  quelconque  vivre  avec  elle;  j'aime- 
rais mieux  être  aux  galères  pour  toute  ma 
vie.  —  Mais  encore  ,  lui   dit  l'official,  de 
quoi  vous  plaignez-vous  d'elle  ?  N"est-elle 
pas  sage  et  vertueuse? —  Je  crois  que  oui, 
monsieur,  dit-il.  — Mais,  lui  dit  l'official, 
n'est-elle  pas  belle  ? —  Oui,  dit  le  mari. 
—  N'est-elle  pas  bien  apparentée  et  sortie 
d'honnêtes  gens?  —  Oui,  monsieur,  dit- 
il.  —  Mais  n'est-elle  pas  assez  riche  pour 
vous?  —   Je  ne  me  plains  point  de  tout 
cela,  monsieur,  répondit  le  mari;  mais, 
quoi  que  vous  me  puissiez  dire  ,  je  ne  de- 
meurerai jamais  avec  elle.  —  Mais  ,  lui 
dit   l'official  ,  si  vous   n'alléguez  d'autre 
raison  ,  comment  vous  imaginez-vous  que 
je  puisse    faire  ,  puisque   vous   demeurez 
d'accord  de  tout  ce  que  je  vous  dis.   v  Ce 
que  voyant  le  maii ,  il  hausse  son  pied,  et 
lui    dit  :  »  Ce  soulier  n'est-il  pas  beau, 
monsieur?  —  Oui  ,  lui  dit  l'official,  car  il 
avait  là  une  paire  de  souliers  neufs.  — 
N'est-il  pas  bien  fait?  lui  dit-il.  — Oui, 
répondit  le  juge.  —  N'est-il  pas   de    fort 
bon    cuir?  dit  encore  cet  homme.  —  Je 
crois  que  oui  ,  dit  l'official  ;   au  moins  il 
me  semble  ainsi.  —  Eh  bien,  monsieur, 
lui  dit  le  mari ,  avec  tout  le  bien  que  vous 
y  voyez  ,  j'en  veux  avoir  un  autre,  el  ne 

DICT.   d'anecdotes.   —   T.   I. 


me  servirai  jamais  de  celui-ci,  car  vous  ue 
voyez  pas  où  il  me  blesse.  (1)  » 

(D'Ouville,C'o/..w.) 

Incnrie. 

Lorsque  Stanislas  de  l'Aulnaye  faisait 
imprimer  la  seconde  édition  de  son  Ra- 
belais, il'étaitàgé  de  quatre- vingt-deuxans; 
il  avait  conservé  toute  sa  verve  et  son  ori- 
ginalité d'esprit.  Il  demeurait  alors  dans 
une  mansarde  de  la  rue  Saint-Hyacinthe, 
près  delà  place  Saint-Michel  :  cette  man- 
sarde n'avait  pas  d'autres  meubles  qu'un 
grabat  et  une  chaise;  le  pauvre  vieillard 
travaillait  dans  son  lit,  dont  il  ne  sortait 
que  pour  aller  chercher  de  l'eau-de-vie 
chez  le  liquoristedu  coin,  car  il  ne  vivait 
que  d'eau-de-vie,  et  il  était  rarement^ivre. 
Sa  chambre  était  encombrée  de  livres  et 
de  paperasses,  entassés  sur  le  carreau  et 
couverts  dépoussière.  Ordinairement  sa 
mémoire  prodigieuse  lui  servait  de  biblio- 
thèque. 

Les  derniers  temps  qu'il  passa  dans  ce 
bouge,  comme  la  clef  restait  jour  et  nuit 
à  la  porte,  un  voleur  était  entré  pendant 
son  sommeil  et  luiavait  prisson  pantalon, 
le  seul  qu'il  possédât.  Chaque  fois  tfue 
quelqu'un  ouvrait  la  porte  ,  il  criait  d'une 
voix  de  Stentor  :  «  Eh  bien  !  me  rappor- 
tez-vous mon  pantalon  ?  »  Quand  l'apprenti 
de  l'imprimerie  Didot  arrivait  avec  un 
paquet  d'épreuves,  de  l'Aulnaye  lui  disait, 
sans  bouger  de  son  lit  :  «  Petit,  tu  trou- 
veras une  |)ièce  de  dix  sous  dans  mes  sou- 
liers; va  voir  si  mon  pantalon  est  au  por- 
temanteau sur  l'escalier.  S'il  n'y  est  pas, 
descends  chez  le  liquoriste  et  achète-moi 
pour  dix  sous  d'eau-de-vie,  pendant  que 
je  corrigerai  ton  épreuve.  «  L'épreuve  était 
corrigée  avant  que  l'enfantfùt  de  retour. 
Le  libraire  Louis  Janet ,  ayant  été  ins- 
truit de  l'état  de  détresse  dans  lequel  se 
trouvait  le  vieux  savant ,  lui  envoya  un 
pantalon  neuf,  qui  fut  déposé  au  pied  du 
lit  où  de  l'Aulnaye  était  couché.  Celui-ci, 
à  son  réveil ,  aperçut  le  pantalon  et  s'em- 
pressa de  s'en  revêtir  avec  joie ,  sans 
soiqiçonner  que  ce  fût  un  vêtement  neuf. 
«  Celui  qui  m'avait  emprunté  mon  panta- 
lon, dit-il  eu  riant,  ne  me   le  reprendra 


(■)  Ce  mal  marié  rai&oniiail  comme  un  ci'lèbre 
Uiim.iiii,  dont  [larle  Plutarnuc,  dans  la  fie  dt 
l'uul-l^mile. 
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plui,  car  je  coucherai  avec.  »  Ce  qu'il  fil 
àl'aveuii. 

(Le     i)iblio|)liile  Jacob,    Bulletin   du 
bouquiniste,) 

ludépeudance» 

Aristippe  (1)  voyant  Diogène  laver  lui- 
même  ses  légumes  lui  dit  tout  bas  :  «  Si 
tu  savais  faire  ta  cour  au  roi  Denys,  tu  ne 
laverais  pas  des  légumes.  —  Et  toi ,  reprit 
Diogèue  sur  le  même  ton,  si  tu  avais  su 
vivi-e  de  légumes,  tu  n'aurais  pas  fait  ta 
cour  au  roi  Denvs.  » 

(Diogène  de  Laërte.) 


Dans  un  banquet,  Callisthène ,  ayant 
pris  la  coupe  à  un  moment  où  le  roi  ne 
regardait  pas,  but,  et  s'avança  pour  lui 
donner  le  baiser  d'usage  :  «  Seigneur,  ne 
le  baise  point ,  car  c'est  le  seul  qui  ne  t'a 
point  adoré,  »  dit  au  roi  Démétrius  sur- 
nommé Phidon.  Alexandre  se  détourna 
aussitôt  :  «  Eh  bien ,  dit  Callisthène  à 
haute  voix,  je  m'en  irai  avec  un  baiser  de 
moins.  » 

(Plutarque,  Vie  d'Alexandre.) 


Un  jour  que  Callisthène  salua  Alexandre 
à  la  manière  des  Grecs  :  «D'où  vient,  lui 
dit  Alexandre,  que  tu  ne  m'adores  pas  ?  — 
Seigneur,  lui  dit  Callisthène,  vous  êtes 
chef  de  deux  nations  ;  l'une,  esclave  avant 
que  vous  l'eussiez  soumise ,  ne  l'est  pas 
moins  depuis  que  vous  l'avez  vaincue; 
l'autre,  libre  avant  qu'elle  vous  ser\'it  à 
remporter  tant  de  victoires ,  l'est  encore 
depuis  que  vous  les  avez  remportée^.  Je 
suis  Grec,  seigneur,  et  ce  nom  vous  l'avez 
élevé  si  haut  que  sans  vous  faire  tort  il 
ne  vous  est  plus  permis  de  l'avilir.  » 
(Montesquieu,  Ljsimaque.) 

Indépendance  d'un  chambellan. 

Dès  sept  heures ,  et  quehiuefois  avant, 
racontait  le  chevalier  de  Panât ,  cham- 
bellan delà  princesse  Élisa  Bonaparte,  je 
suis  là  pour  mettre  tout  le  monde  sur  pied 
et  pour  que  chaque  chose  soit  ,en  ordre 
au  réveil  de  la  princesse,  qui  est  mati- 
nale. 

A  huit  heures,   elle  fait,  une  première 

(i}  l'IatoD,  suivunl  (juekiues  auteura» 


toilette ,  puis  elle  me  permet  d'entrer. 
Elle  est  bien  aise  que  je  ne  m'éloigne  pas, 
et  je  reste  à  déjeuner. 

Puis,  quand  elle  se  retire  dans  son  in- 
térieur, je  m'établis  dans  le  premier  salon, 
où  je  donne  les  audiences.  Je  reçois  les 
gens  qui  ont  des  demandes  à  faire ,  et  il  en 
vient  beaucoup  ;  on  sait  le  crédit  qu'elle 
a  sur  l'empereur.  Cela  me  mène  tard. 

Si  la  princesse  sort,  je  l'accompagne, 
et  je  trouve  à  peine  le  temps  nécessaire 
pour  ma  toilette. 

Vient  le  dîner.  11  faut  faire  les  honneurs, 
ensuite  arranger  les  parties ,  entretenir 
les  visiteurs.  La  princesse  est  pleine  d'é- 
gards pour  moi  ;  je  ne  puis  m'abseuter  un 
instant. 

Cependant,  vers  minuit,  plus  tard  quel- 
quefois ,  elle  termine  la  veillée.  Je  me 
retire  alors... 

«  Et  bien  entendu,  dit  à  M.  de  Panât 
son  interlocuteur,  vous  avez  là  votre  ap- 
partement', vous  y  couchez  ?  —  Du  tout  ! 
du  tout  !  se  récria  l'autre  ;  je  retourne 
tous  les  soirs  chez  moi.  Coucher  là!  j'en 
serais  bien  fâché.  J'aime  trop  mon  indé- 
pendance. » 

(Comte  d'Estourmel,  Souvcnir.i.) 

Indépendance  de  Jug^e. 

M.  de  Turin  ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ,  se  trouva  chargé  des  procès  d'en- 
tre feu  M.  de  Bouillon  et  M.  de  Bouillon 
la  Mark,  pour  Sedan.  Henri  IV  l'envoya 
quérir,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  de  Turin, 
je  veuxqueM.  de  Bouillon  gagne  son  pro- 
cès.—  Eh  bien,  sire,  lui  répondit  le  bon- 
homme, il  n'y  a  rien  de  plus  aisé;  je 
vous  l'enverrai,  vous  le  jugerez  vous- 
même.  «  Quand  il  fut  parti ,  quelqu'un 
dit  au  roi  :  «  Sire,  vous  ne  connaissez  pas 
le  personnage  :  il  est  homme  à  faire  ce 
qu'il  vous  vient  de  dire;  «  et  le  roi  sur  cela 
y  envoya  ,  et  ou  trouva  le  bonhomme  qui 
chargeait  les  sacs  fl)  sur  un  crocheteur. 
(Tallemant  des  Réaux.) 


Le  chancelier  Voisin  est  pressé  par 
Louis  XIV  de  sceller  les  lettres  de  grâce 
d'un  scélérat  protégé.  Le  magistrat  re- 
fuse. Le  roi  prend  lui-même  les  sceaux, 
fait  la  fonction  de  chancelier,  et  les  rend 


(1)  I."-=  |>i<-ccs  de  procéilurc.  Les  dossiers  senict- 
tai«ttt  alors  dans  des  sacs. 
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à  Voisin  :  «  Je  ne  les  reprends  pas ,  ils 
sont  pollués.  —  Quel  homme  !  reprend 
le  monarque  ,  qui  jette  les  lettres  au  feu. 
—  Je  reprends  les  sceaux  ,  dit  alors  le 
chancelier;  le  feu  purifie  tout.  •>' 

{Annales  françaises.) 


Le  garde  des  sceaux  Peyronnet,  à  pro- 
pos d'un  procès  politique,  ayant  un  jour 
envoyé  un  de  ses  affidés  au  président  Sé- 
guier  pour  l'engager  à  prendre  en  mains 
les  intérêts  de  l'accusation  ,  ajoutant  que 
c'était  un  service  que  le  ministre  lui  de- 
mandait au  nom  du  roi  :  »  La  cour,  ré- 
pondit Séguier,  rend  des  arrêts  et  non  pas 
des  services.  » 

^  (Dictionnaire  de  la  Conversation.) 

Indices  réTélateurs. 

Le  musicien  Stralonicus ,  rencontrant 
un  de  ses  amis ,  s'aperçut  qu'il  avait  les 
souliersbieu  luisants  ;  il  s'en  affligea,  dans 
l'idée  que  cet  homme  faisait  mal  ses  affai- 
res :  «  Jamais,  dit-il,  ses  souliers  n'eus- 
sent été  si  propres,  s'il  ne  les  eût  nettoyés 
lui-même.  » 

(Athénée.) 


Malherbe,  allant  dîner  chez  un  homme 
qui  l'en  avait  prié ,  trouva  à  la  porte  de 
cet  homme  un  valet  qui  avait  des  gants 
dans  ses  mains  :  il  était  onze  heures  (1). 
«  Qui  êtes-vous,  mon  ami  »  lui  dit-il.  — 
Je  suis  le  cuisinier,  monsieur. —  Vertu  de 
Dieu  !  reprit-il  en  se  retirant  bien  vite, 
je  ne  dîne  pas  chez  un  homme  dont  le 
cuisinier  à  onze  heures  a  des  gants  dans 
les  mains.    » 

(Tallemant  des  Réaux.) 


Un  gentilhomme  de  Paris,  ayant  envie 
de  passer  son  temps  avec  quelque  belle 
et  jeune  fille,  fut  trouver  une  messagère 
d'amour  de  sa  connaissance,  à  laquelle 
il  dit  son  dessein  :  une  fille  j)Our  venir 
chez  lui,  mais  qu'il  en  voulait  une  qui 
ne  fût  point  de  ces  filles  communes  avec 
lesquelles  il  y  a  plus  à  gagner  qu'à  per- 
dre. Cette  femme,  experte  en  ces  ma- 
tières-là, lui  dit  qu'elle  entendait  fort  bien 
sou  cas  ;  qu'elle  avait  en  main  une  jeune 

(i)  0  n  dînait  alurj  à  midi. 


fille  qui  n'était  point  de  ces  rusées  de  Pa- 
ris, que  c'était  une  bavolettede  Vaugirard, 
qu'il  n'y  avait  que  huit  jours  qu'elle  avait 
pris  le  chaperon.  «  Voilà  mon  cas  »,  dit  le 
gentilhomme.  Le  lendemain,  de  grand  ma- 
tin, ce  gentilhomme  lui  dit  qu'elle  se  le- 
vât ,  et  qu'il  était  temps  de  s'en  aller;  ce 
qu'elle  fit.  Étant  debout,  ce  gentilhomme 
lui  dit  :  "  Ma  fille,  mettez  un  peu  la  têteà  la 
fenêtre  et  voyez  quel  temps  il  fait.  »  Elle 
ouvre  la  fenêtre ,  et  lui  dit  :  <c  Monsieur, 
le  temps  me  scmijle  fort  nébuleux.  »  Si- 
tôt qu'il  entendit  ce  mot  :  «  Ah  !  vertu- 
bleu,  dit-il ,  je  suis  attrapé,  ce  n'est  point 
ici  le  discours  d'une  villageoise  de  Vau- 
girard (1)  !  » 

(D'Ouville,  Contes.) 

~  Indifférence. 

Le  surintendant  Bullion,  ayant  fait  bâ- 
tir une  chapelle  aux  Cordeliers  ,  répondit 
aux  Pères  qui  vinrent  lui  demander  à  quel 
saint  il  voulait  qu'elle  fût  dédiée.  «  Hélas  ! 
mes  Pères,  ils  me  sont  tous  indifférents, 
je  n'en  affectionne  aucun  en  particulier.  » 

(P.  Bouhours,  Remarques  sur  la  lan- 
gue française.) 


La  maréchale  de  Chérambault  était  une 
vieille  très-singulière,  et  quand  elle  était 
en  liberté,  et  qu'il  lui  plaisait  de  parler, 
d'excellente  et  de  très-plaisante  compa- 
gnie,  pleine  de  trails  et  de  sel  qui  cou- 
lait de  source ,  sans  faire  semblant  d'y 
toucher  et  sans  aucune  affectation.  Elle 
avait  une  sœurreligieuse  à  Saint-Antoine, 
à  Paris  ,  qui ,  à  ce  qu'on  disait,  avait  pour 
le  moinsautant  d'esprit  et  de  savoir  qu'elle: 
c'était  la  seule  personne  qu'elle  aimât. 
Elle  l'allait  voir  très-souvent  de  Versail- 
les, et ,  quoique  très-avare  ,  mais  fort  ri- 
che, elle  l'accabla  de  présents.  Cette  fille 
tomba  malade;  elle  la  fut  voir  et  y  envoya 
sans  cesse.  Lorsqu'elle  la  sut  fort  mal  et 
qu'elle  comprit  qu'elle  n'en  reviendrait 
pas  :  «  Oh  bien,  dit-elle  ,  ma  pauvre  sœur, 
([u'on  ne  m'en  parle  plus.  »  Sa  sœur  mou- 
rut ,  et  onques  de|)uis  elle  n'en  a  parlé , 
ni  personne  à  elle. 

(Saint-Simon ,  Mémoires.) 

(i)La  même  ovcnture  est  dans  Tallrm.int  des 
Rtaux  :  Toyez  VUistorietle  du  Président  de  Che» 
yty. 
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Indifférence  politique. 

Quand  on  parlait  à  Malherbe  d'affaires 
d'État ,  il  avait  toujours  ce  mot  à  la  bou- 
che, qu'il  a  mis  dans  ré|)itre  liminaire  de 
Tite-Live,adresséeàM.deLuynes  :  «qu'il 
ne  faut  point  se  mêler  de  la  conduite 
d'un  vaisseau  où  l'on  n'est  que  simple  pas- 
sager ». 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Indifférence  pour  la  mort. 

A  Batavia,  tout  l'équipage  avait  été 
victime  de  l'air  stagnant  et  putride...  11 
n'esl  pas  étrange  que  les  habitants  d'un 
pareil  pays  soient  familiarisés  avec  la  ma- 
ladie et  la  mort.  Ils  prennent  des  méde- 
cines de  précaution  presque  aussi  réguliè- 
rement que  des  repas,  et  chacun  attend 
le  retour  des  maladies  comme  nous  atten- 
dons le  retour  des  saisons.  Nous  n'avons 
pas  vu  à  Batavia  un  seul  visage  qui  indi- 
quât une  santé  parfaite  On  y  parle  de  la 
mort  avec  autant  d'indifférence  que  dans 
un  camp ,  et  lorsqu'on  annonce  à  un  ha- 
bitant le  décès  de  quelqu'un  de  sa  con- 
naissance ,  il  répond  communément  : 
«  Bon,  il  ne  me  devait  rien  !  »  Ou  bien  : 
«  11  faut  que  j'aille  me  faire  payer  de  ses 
héritiers.   » 

(Premier  'voyage  de  Cook.) 

Indiscrétion. 

Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  lors 
de  son  voyage  en  France  en  1781,  était 
arrivé  dans  la  ville  de  Rethel,  avant  son 
équipage.  La  maîtresse  de  l'hôtel  où  il 
venait  de  descendre,  femme  aussi  bavarde 
qu'indiscrète,  lui  demanda  presque  aussi- 
tôt s'il  était  de  la  suite  du  prince.  «  Non, 
répondit  Joseph  11,  puisque  je  le  précède.  » 
Un  moment  apiès ,  la  même  hôtesse,  re- 
passant encore  près  de  lui  pendant  qu'il 
était  occui)é  à  se  raser  ,  lui  demanda  s'il 
avait  un  emploi  aupiès  du  prince.  «  Oui, 
dit  le  monarque ,  je  le  rase  quelque- 
fois. » 


Monsieur  (depuis  Louis  XVIII)  atoujoins 
étédans  la  sociétéd'une  affabilité  aimable, 
mais  sans  laisser  personne  oublier  le  res- 
pect qui  lui  était  du. 

Un  jour,  le  marquis  d'Avaray,  maître 
de  sa  garde-robe,  encouragé  par  la  fami- 


liarité avec  laquelle  ce  prince  l'avait  tou- 
jours traité,  crut  pouvoir  prendre  du  ta- 
bac dans  la  boîte  du  prince ,  qui  ne  l'eu 
empêcha  pas,  mais  qui  jeta  à  terre  le  ta- 
bac qui  restait. 

Cette  anecdote  me  rappelle  que  le  mar- 
quis de  Carraccioli,  à  qui  l'on  venait  de 
la  conter,  assura  devant  la  maréchale  de 
Luxembourg  que  la  même  leçon  avait  été 
donnée  au  maréchal  de  Villeroy  par  le 
roi  de  Sardaigue.  M'"*  de  Luxembourg  lui 
répondit  que  le  maréchal  connaissait  trop 
bien  sa  cour  pour  avoir  fait  une  sem- 
blable étourderie. La  princesse  de  Beauvau, 
qui  vit  que  M.  de  Carraccioli  insistait, 
ne  connaissant  pas  la  parenté  de  M™*  de 
Luxembourg,  lui  dit  sur-le-champ  :  «  Rap- 
portez-vous-en à  madame,  qui  connaît 
bien  son  grand-père.    » 

Mais  cette  anecdote  me  rappelle  aussi 
qu'un  officier  français,  faisant  sa  cour  à 
l'électeur  de  Bavière,  prit  familièrement 
du  tabac  dans  la  boîte  de  ce  prince, 
qui  la  lui  présenta  aussitôt  et  lui  en  fit 
don. 

On  raconte  le  même  fait  de  Frédéric II, 
roi  de  Prusse.  11  vit  par  une  fenêtre  uu 
de  ses  pages  ))rendre  une  prise  dans  sa 
tabatière.  «  Cette  tabatière  est-elle  de 
ton  goût?»  lui  dit-il.  Le  page,  tout  hon- 
teux, eut  peine  à  répondre,  mais  dit  enfin 
qu'il  la  trouvait  belle.  «  Eh  bien,  prends- 
la,  lui  dit  le  roi  :  elle  est  trop  petite  pour 
nous  deux  »  (1). 

(Coudorcet,  Mémoires.) 

Indiscrétion  (Crainte  d'une). 

Marie  de  Médicis  croyait  que  les  grosses 
mouches  qui  bourdonnent  entendent  ce 
qu'on  dit  et  le  vont  redire.  Et  quand  elle 
en  vovait  quelqu'une,  elle  ne  disait  plus 
rien  de  secret. 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Indiscrétion  et  g^énérosité. 

Dans  la  jeunesse  de  Louis XV,  M.  de 
ïhiars,  se  trouvant  à  Fontainebleau  à  l'un 
des  voyages  de  la  cour,logea  au  château  dans 
unappartement  situé  au-dessous  de  celui  de 
madame  de  Mailly,  qui  n'était  point  encore 
/Hfl/V;<-we^e'c/a/-ce,et  dont  même  |)ersonne, 
à  celte  époque,  ne  soupçonnait  l'intrigue 

(i)  Voir  plus  haut,  l'anecdote  de  Kapioff,  au 
mot  Espièglerie. 
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avec  le  roi.  Une  espèce  Je  terrasse  ou  de 
plate-l'oime,  tenant  à  l'appartement  de 
madame  de  Mailly,  contenait  ((uelques 
tuyaux  de  cheminée  des  étages  inférieurs, 
entre  autres  le, haut  de  la  cheminée  du 
comte  de  Thiars ,  dont  la  chambre  à 
coucher  était  en  partie  placée  sur  cette 
terrasse. 

Un  soir,  M.  de  Thiars  se  retirait  à 
deux  heures  après  minuit  pour  s'aller 
coucher  ;  il  rencontra  dans  un  corridor 
le  comte  de  Bissy,  son  frère  :  ayant  à  lui 
parler,  il  l'emmena  chez  lui.  On  était  aux 
derniers  jours  de  l'automne,  il  faisait 
froid  :  les  deux  frères  s'établirent  au  coin 
du  feu,  et  après  avoir  causé  de  queUpies 
affaires  la  conversation  tomba  sur  le  loi  ; 
ils  étaient  tous  les  deux  dans  un  moment 
de  mécontentement  et  d'humeur,  et  le  roi 
ne  fut  pas  épargné;  ils  parlèrent  de  ses 
défauts  et  de  ses  vices,  non-seulement 
avec  aigreur  et  mépris,  mais  avec  exa- 
gération, lis  avaient  sur  ce  sujet  épuisé 
tous  les  traits  de  la  satire  ,  lorsque  tout 
à  coup  un  son  terrible,  parti  du  haut  de 
la  cheminée,  leur  coupa  la  parole;  une 
voix  foudroyante  (c'était  celle  du  roi) 
prononce  distinctement  ces  mots  :  «  Tai- 
sez-vous, insolents!...  »  M.  de  Thiars  et 
son  frère  restèrent  immobiles;  ils  se  cru- 
rent perdus  sans  retour...  Ils  ne  s'étaient 
point  trompés  ;  c'était  en  effet  le  roi  qui 
en  sortant  de  chez  madame  de  Mailly,  et 
en  s'arrétant  sur  la  terrasse ,  les  avait 
écoutés  par  le  tuyau  de  la  cheminée. 
Quand  le  premier  mouvement  de  surprise 
et  de  teneur  fut  passé,  on  délibéra  sur 
le  parti  qui  restait  à  prendre  dans  cette 
effrayante  conjoncture ,  et  l'on  pensa  que 
la  fuite  était  impossible ,  qu'il  fallait  se 
résigner  et  attendre  avec  courage  l'évé- 
nement. Le  reste  de  la  nuit  parut  bien 
long.  Les  deux  frères,  qui  ne  doutaient 
pas  qu'on  ne  vînt  les  arrêter  pour  les 
conduire  à  la  Bastille,  n'entendaient  pas 
le  moindre  bruit  sans  frémir.  Le  grand 
jour  augmenta  leui-  fraveur;  le  mouve- 
ment qui  se  fit  dans  le  château  semblait 
à  chaque  instant  réaliser  leurs  craintes 
sinistres.  Cependant  rien  ne  parut,  ils 
commencèrent  à  se  rassurer  un  peu  ;  ils 
entendirent  sonner  dix  heures,  et  ils  pri- 
rent la  courageusfe  résolution  d'aller  an 
lever  du  roi.  Ils  s'y  rendirent  :  tout  le 
monde  fut  frappé  de  leur  pâleur  et  de 
leur  changement.  Le  roi  jeta  sur  eux  un 
regard  fixe  et  sévère,  ensuite  il  détourna 


les  veux.  Ils  eurent  encore  pendant  qua- 
rante-huit heures  la  crainte  d'être  arrêtés 
ou  exilés,  on  du  moins  bannis  de  la 
cour;  rien  de  tout  cela  n'arriva.  Le  roi, 
qui  jusqu'alors  les  avait  traités  avec  dis- 
tinction, cessa  totalement  de  leur  parler 
et  de  les  regarder.  Depuis  cette  époque 
trente  ans  se  sont  écoulés,  et  dans  cet  es- 
pace de  temps,  jamais  il  ne  leur  a  donné 
le  moindre  signe  de  bienveillance  ni  ne 
leur  a  fait  essuyer  la  plus  légère  injustice. 
Le  roi  s'est  toujours  souvenu  de  leur  offense 
i;t  ne  s'en  est  jamais  vengé. 
(Mlle  de  Genlis,  Souvenirs  de  Félîcie  2-***.) 

Indiscrétion  naïve. 

Nicole  fut  un  second  La  Fontaine  pour 
l'ingénuité.  Une  demoiselle  était  venue  le 
consulter  sur  un  cas  de  conscience.  Au 
milieu  de  l'entretien  arrive  le  Père  Fou- 
quet,  de  l'Oratoire,  fils  du  surintendant. 
Nicole,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçoit ,  s'é- 
crie :  '<  Voici ,  mademoiselle  ,  quelqu'un 
qui  décidera  la  chose  ;  »  et  sur-le-champ 
il  conte  au  Père  Fouquet  l'histoire  de 
la  demoiselle,  qui  rougit  beaucoup.  On  fit 
des  reproches  à  Nicole  de  cette  impru- 
dence. Il  s'excusa  sur  ce  que  le  Père  Fou- 
quet était  son  confesseur  :  «  Puisque , 
dit-il,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  ce  Père, 
mademoiselle  ne  doit  pas  être  Y'his  réser- 
vée pour  lui.  » 

[Dictionnaire  des  hommes  Illustres.) 


M.  Bousquet,  célèbre  dentiste,  fut  ap- 
pelé à  Ncuilly  (résidence  de  la  princesse 
Pauline),  afin  de  visiter  la  bouche  et  de 
nettoyer  les  dents  de  Son  Altesse  impériale. 
Introduit  près  d'elle,  il  se  prépare  à  com- 
mencer son  opération.  «  Monsieur,  dit 
un  charmant  jeune  homme  en  robe  de 
chambre,  négligemment  couché  sur  un  ca- 
napé, prenez  bien  garde,  je  vous  prie,  à 
ce  que  vous  allez  faire.  Je  tiens  extrême- 
ment aux  dents  de  ma  Paulette,et  je  vous 
rends  responsable  d('  tout  accidetit.  — 
Soyez  tran([nille,  mon  prince;  je  puis  as- 
surer Votre  Altesse  impéiiale  qu'il  n'y  a 
aucun  danger.  »  Pendant  tout  le  temps 
que  M.  Bousquet  fut  occupé  à  arranger 
cette  jolie  bouche,  les  recommandations 
continuèrent;  enfin,  ayant  terminé  ce 
qu'il  avait  à  faire,  il  passa  par  le  salon 
de  service ,  où  se  trouvaient  réunies  les 
dames  du  palais,les  chambellans,  etc.,  qui 
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attendaient  le  moment  d'entrer  chez  la 
princesse.  On  s'empressa  de  demander  des 
nouvelles  à  M,  Bousquet.  «  Sou  Altesse 
impériale  est  très-bien  ,  et  doit  être  heu- 
reuse du  tendre  attachement  que  lui  porte 
son  auguste  époux,  et  qu'il  vient  de  lui 
témoigner  devant  moi  d'une  manière  si 
touchante.  Son  iiupiétude  était  extrême, 
je  ne  réussissais  que  difficilement  à  le 
rassurer  sur  les  suites  de  la  chose  la  plus 
simple  du  monde.  Je  dirai  partout  ce  dont 
je  viens  d'être  témoin.  Il  est  doux  d'a- 
voir de  tels  exemples  de  tendresse  conju- 
gale à  citer  dans  un  rang  si  élevé.  J'en  suis 
vraiment  pénétré.  ■»  On  necherchait  point 
à  arrêter  l'honnête  M.  Bousquet  dans  les 
expressions  de  son  enthousiasme  :  l'en- 
vie de  rire  empêchait  de  prononcer  une 
parole;  et  il  partit  convaincu  que  nulle 
part  il  n'existait  un  meilleur  ménage 
que  celui  de  la  princesse  et  du  prince 
Borghèse.  Ce  dernier  était  en  Italie,  et  le 
beau  jeune  homme  était  le  colonel  de  Ca- 
nouville. 

(Constant,  3Je moires.) 

Indiscrétion  punie. 

Ségur  avait  été  beau  en  sa  jeunesse,  et 
parfaitement  bien  fait,  doux,  poli  et  galant. 
il  était  mousquetaire  noir,  et  cettecompa- 
gnie  avait  toujours  son  quartier  à  Nemours, 
pendant  que  la  cour  était  à  Fontainebleau. 
Ségur  jouait  très-bien  du  luth  ;  il  s'ennuyait 
à  Nemours,  il  fit  connaissance  avec  l'ab- 
besse  de  la  Joye,  qui  est  tout  contre,  et 
la  charma  si  bien  par  les  oreilles  et  par  les 
yeux,  qu'il  lui  fit  oublier  ses  devoirs.  Au 
neuvième  mois ,  Madame  fut  bien  en 
peine  que  devenir,  et  ses  religieuses  la 
croyaient  fort  malade.  Pour  son  mal- 
heur, elle  ne  prit  pas  assez  tôt  ses  me- 
sures, ou  se  trompa  à  la  justesse  de  son 
calcul.  Elle  partit,  dit-elle,  pour  les  eaux, 
et  comme  les  départs  sont  toujours  diffi- 
ciles, ce  ne  put  être  que  tard,  et  n'alla 
coucher  qu'à  Fontainebleau ,  dans  un 
mauvais  cabaret  plein  de  monde,  pai-ce 
que  la  cour  y  était  alors.  Celte  couchée 
lui  fut  perfide,  le  mal  d'enfant  la  prit  la 
nuit  ;  elle  accoucha.  Tout  ce  (|ui  était 
dans  l'hôtellerie  entendit  ses  cris  :  on  ac- 
courutà  sonsecours,  beaucoup  plus  qu'elle 
n'aurait  voulu,  chirurgien,  sage-femme; 
en  un  mot,  elle  en  but  le  calice  en  entier, 
et  le  matin  ce  fut  la  nouvelle. 

Les  gens  du  due  de  Saint-Aignan  la  lui 


contèrent  en  l'habillant,  et  il  en  trouva 
l'aventure  si  plaisante,  qu'il  en  fit  une 
gorge  chaude  au  lever  du  roi,  qui  était 
fort  gaillard  en  ce  temps-là,  et  qui  rit 
beaucoup  de  Madame  Fabbesse. 

M.  de  Saint-Aignan,  revenu  chez  lui, 
y  trouva  la  mine  de  ses  gens  fort  allongée  ; 
ils  se  faisaient  signe  les  uns  aux  autres , 
personne  ne  disait  mot.  A  la  fin  il  s'en 
aperçut ,  et  leur  demanda  à  qui  ils  en 
avaient  ;  l'embarras  redoubla,  et  enfin, 
M.  de  Saint-Aignan  voulut  savoir  de  quoi 
il  s'agissait.  Un  valet  de  chambre  se  ha- 
sarda de  lui  dire  que  cette  abbesse  dont 
on  lui  avait  fait  un  si  bon  conte  était  sa 
fille  ;  et  que  depuis  qu'il  était  allé  chez  le 
roi  elle  avait  envoyé  chez  lui  au  secours, 
pour  la  tirer  du  lieu  où  elle  était.  Qui  fut 
bien  penaud?  Ce  fut  le  duc,  qui  venait  d'ap- 
prendre cette  histoire  au  roi  et  à  toute  la 
cour,  et  qui,  après  en  avoir  bien  fait  rire 
tout  le  monde,  en  allait  devenir  lui-même 
le  divertissement. 

(Saint-Simon,  Slcmoires.) 

Indulgences. 

Le  jardinier  d'une  des  maisons  de  cam- 
pagne du  pape,  ayant  su  que  S.  S.  devait 
y  faire  une  promenade,  prépara  une  cor- 
beille de  très-beaux  fruils,  qu'il  présenta 
au  saint-père,  à  son  arrivée.  Le  pape, 
qui  savait  fort  bien  que  cet  empressement 
n'était  pas  sans  espoir  de  récompense, 
lira  de  sa  poche  un  paquet  d'indulgences 
in  articula  mortis,  et  en  fil  cadeau  à  son 
jardinier,  en  lui  disant  :  «  Votre  attention 
pour  moi  mérite  une  récompense  ;  je 
vous  en  donne  une  bien  précieuse  :  avec 
cela  vous  êtes  en  état  de  bien  mourir.  » 
Le  jardinier  prit  le  paquet,  l'examina  m\ 
instant,  et  dit  en  secouant  la  tête  :  «  Très- 
saint-père  ,  Votre  Sainteté  sait  que  pour 
bien  mourir  il  faut  bien  vivre.  Daignez 
reprendre  la  moitié  de  vos  indulgences , 
et  les  convertir  eu  espèces  courantes  ; 
avec  celles-là  je  vivrai,  et  je  mourrai  avec 
les  autres.  »  Le  pape  avoua  qu'il  ne  s'était 
pas  attendu  à  si  bonne  repartie,  et  satisfit 
pleinement  le  jardinier. 

{Journal  encyclopédique,  1773.) 

Industrie  bizarre. 

Il  y  a  à  Paris  des  professions  qui  ne 
pourraient  s'exercer  dans  aucune  autre 
ville  du  monde. 

Un   jour,  chez  Nestor  Roqueplan,  je 
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m'amusais  à  regarder  quelques  cartes  de 
visite  jetées  dans  un  grand  plat  de  porce- 
laine du  Japon,  lorsque  je  lus  frappé  par 
une  carte  de  physionomie  fort  élégante. 
Un  nom  surmonté  d'une  couronne  de 
comte  et  une  qualiQcation  singulière  : 

Gustave  de    C.russol 

Quatorzième, 

Rue  du  Helder,  n°. 

Quatorzième?  me  demandais-je  à  moi- 
même...  Quatorzième?...  Si  j'avais  lu 
sous  ce  nom  secrétaire  d'ambassade ,  je 
l'aurais  compris.  Mais  quatorzième...  (ieia 
signifie-t-il  quatorzième  du  nom? 

—  Du  tout,  me  dit  Nestor  Roqueplan, 
Gustave  de  Crussol  est  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  un  causeur  aimable. 
11  cause  avec  passion,  avec  plaisir,  avec 
succès.  Il  sait  parler  tontes  les  langues,  il 
sait  toutes  les  nouvelles ,  tous  les  cancans, 
tous  les  scandales  ;  il  sait  l'anecdote  du  jour 
avant  tout  le  monde,  il  la  fait  au  besoin. 
Il  est  tombé  de  ses  lèvres  vaillantes  plus  de 
mots  spirituels  qu'on  n'en  prête  aux  hom- 
mes d'esprit  qui  n'en  font  pas.  —  Cela  ne 
m'explique  pas  le  quatorzième.  —  Pares- 
seux et  désintéressé,  Gustave  de  Crussol  a 
trouvé  moyen  de  vivre  de  son  esprit  :  il 
s'est  fait  quatorzième,  c'est-à-dire  qu'il  est 
de  tous  les  dîners  où  sans  lui  on  serait 
treize  à  table.  11  laisse  sa  carte  chez  tous 
les  hommes  qui,  comme  moi,  ont  horreur 
du  nombre  treize ,  chez  tous  les  gens  ri- 
ches qui  donnent  à  diner.  Il  a  une  mise 
élégante,  des  manières  exquises;  il  est 
déjà  connu,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour 
qu'il  ne  soit  de  quelque  excellent  dîner. 
11  est  si  amusant,  que  je  connais  des  gens 
qui  n'invitint  que  treize  persoinies  pour 
avoir  leur  cher  quatorzième. 

{Figaro.) 

Inclnstrie  g^astronomiqae. 

Un  émigré  français  s'enrichit  à  Londres 
par  son  habileté  à  faire  la  salade.  11 
était  Limousin,  et  s'appelait  d'Aubignac, 
ou  d'Albignac. 

Quoique  sa  pitance  fut  forcément  res- 
treinte par  le  mauvais  état  de  ses  finances, 
il  n'en  était  pas  moins  un  jour  à  dîner 
dans  une  des  plus  fameuses  tavernes  de 
Londres;  il  était  de  ceux  qui  ont  pour 
système  qu'on  peut  bien  dîner  avec  lui 
seul  plat,  pourvu  qu'il  soit  excellent. 


Pendant  qu'il  achevait  un  SHcculent 
rostbeef,  cinq  à  six  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  se  régalaient  à  une  ta- 
ble voisine  ;  et  l'un  d'eux  s'étant  levé, 
s'approcha,  et  lui  dit  d'un  ton  poli  : 
«  Monsieur  le  Français  ,  on  dit  que  votre 
nation  excelle  dans  l'art  de  faire  la  salade; 
voudriez-vous  nous  favoriser  et  en  accom- 
moder une  pour  nous?  >> 

D'Albignac  y  consentit,  après  quelque 
hésitation,  demanda  tout  ce  qu'il  crut  né- 
cessairepour  faire  le  chef-d'œuvre  attendu, 
y  mit  tous  ses  soins,  et  eut  le  bonheur  de 
réussir. 

Pendant  qu'il  étudiait  ses  doses,  il  ré- 
pondait avec  franchise  aux  questions 
qu'on  lui  faisait  sur  sa  situation  actuelle; 
il  dit  qu'il  était  émigré,  et  avoua,  non 
sans  rougir  un  peu,  qu'il  recevait  les  se- 
cours du  gouvernement  anglais ,  circons- 
tance qui  autorisa  sans  doute  un  des  jeunes 
gens  à  lui  glisser  dans  la  main  un  billet 
de  cinq  livres  sterling,  qu'il  accepta  après 
une  molle  résistance. 

Il  avait  donné  son  adresse;  et  à  quel- 
que temps  de  là  il  ne  fut  que  médiocre- 
ment surpris  de  recevoir  une  lettre  par 
laquelle  on  le  priait ,  dans  les  termes  les 
plus  honnêtes,  de  venir  accommoder  une 
salade  dans  un  des  plus  beaux  hôtels  de 
Grosvenor-Square. 

D'Albignac ,  commençant  à  prévoir 
quelque  avantage  durable,  ne  balança  pas 
un  instant,  et  arriva  ponctuellement, 
après  s'être  muni  de  quelques  assaisonne- 
ments nouveaux  qu'il  jugea  convenables 
pour  donner  à  son  ouvrage  un  plus  haut 
degré  de  perfection. 

Il  avait  eu  le  temps  de  songer  à  la  be- 
sogne qu'il  avait  à  faire;  il  eut  donc  le 
bonheur  de  réussir  encore,  et  reçut,  pour 
cette  fois,  une  gratification  telle  qu'il 
n'eût  pas  pu  la  refuser  sans  se  nuire. 

Les  ])rcmiers  jeunes  gens  pour  qui  il 
avait  opéré  avaient ,  comme  on  peut  le 
présumer  ,  vanté  jusqu'à  l'exagération  le 
mérite  delà  salade  qu'il  avait  assaisonnée 
pour  eux.  La  seconde  compaguiefit  encore 
|)lus  de  bruit,  de  sorte  que  la  réputation 
de  d'Albignac  s'étendit  promptement  : 
ou  le  désigna  sous  la  qualification  de  fa- 
sliionable  salat-ma/>er;  et  dans  ce  pays 
avide  de  nouveautés  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  élégant  dans  la  capitale  des  trois 
royaumes  se  mourait  pour  une  salade  de 
la  façon  du  gentleman  français. 

D'Albignac  profita  en  homme  d'espiit 
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«le  l'engouement  dont  il  était  l'objet  ; 
bientôt  il  eut  un  carrick  pour  se  trans- 
porter plus  vite  dans  les  divers  endroits 
où  il  était  appelé,  et  un  domestique  por- 
tant, dans  un  nécessaire  d'acajou,  tous 
les  ingrédients  dont  il  avait  enrichi  sou 
répertoire,  tels  que  des  vinaigies  à  diffé- 
rents parfums,  des  huiles  avec  ou  sans 
goût  de  fruits,  du  soyac,  du  caviar,  des  truf- 
fes, des  anchois,  duochketp,  du  jus  de 
viande,  et  même  des  jatuies  d'oeuf,  qui 
sont  le  caiactère  distinctif  de  la  mayon- 
naise. 

Plus  tard,  il  fit  fabriquer  des  nécessaires 
pareils,  qu'il  garnit  complètement,  et  qu'il 
vendit  par  centaines. 

Enfin,  eu  suivant  avec  exactitude  et  sa- 
gesse sa  ligne  d'opération  ,  il  vint  à  bout 
de  réaliser  une  fortune  de  plus  de  80,000 
francs,  qu'il  transporta  eu  France  quand 
les  temps  furent  devenus  meilleurs. 

(Brillât-Savarin,  Physiologie  de  goût.') 

InfiAélitc  conjugale. 

Un  mari  se  plaignait  à  Santeul  de  l'in- 
fidélité de  sa  femme  :  »  C'est  un  mal  d'i- 
magination, dit  Santeul,  peu  en  meurent, 
beaucoup  en  vivent  (1).  » 

(nihliotlièque  de  cour.) 

Industrieux  {Directeur.) 

Harel,  obligé  de  faire  recouvrir  les 
banquettes  de  son  théâtie,  et  ne  trouvant 
aucun  crédit  chez  les  marchands  de  ve- 
lours, imagina  d'employer  à  cet  usage 
des  lambeaux  de  décoration. 

Mais  la  peinture  restée  à  ces  morceaux 
de  toile  déteignait  sous  l'action  de  la  cha- 
leur, et  se  collait  aux  pantalons  et  aux 
robes  des  spectateurs.  Et  quand  ils  se  le- 
vaient, à  la  fin  du  spectacle,  ils  empor- 
taient l'un  l'empreinte  d'une  corbeille  ou 
d'un  visage,  l'autre  celle  d'un  vase  ou 
d'un  chandelier,  et  tous  de  grosses  ta- 
ches voyantes...  à'cet  endroit  de  leur  in- 
dividu qui  n'a  pas  besoin  de  telles  ensei- 
gnes! 

(Figaro.) 

Infirmité  g^cnante. 

Amatns  Lusitanus,  médecin  poitngais 

(i)   Oiuincl  on  l'ignore,  ce  n'est  rien, 

Qnanil  on  li-  s.iit,  c'est  peu  de  clio'.e, 
^Jit  La   Vi>n\a\nv  t\Au%  \»  Coii/ie  enclianue. 


du  seizième  siècle,  raconte  que  les  poux 
se  multipliaient  avec  une  telle  abondance 
sur  un  riche  seigneur  eu  proie  à  la  phlhi- 
riasis  (maladie  pédiculaire)  que  deux  do- 
mestiques attachés  à  sa  personne  n'avaient 
d'autre  fonction  que  de  porter  à  la  mer 
des  corbeilles  remplies  de  la  vermine  qui 
s'érliappait  incessamment  du  corps  de  leur 
noble  maître. 

(L.  Figuier,  les  Insectes.) 

Infirmité    utile. 

Un  savant  ne  sachant  à  qui  donner  sa 
fille  en  mariage  à  cause  de  sa  laideur, 
quoique  la  dot  qu'il  lui  donnait  fût  très- 
considérable  ,  la  maria  enfin  avec  un 
aveugle.  La  même  année  un  empirique 
qui  rendait  la  vue  aux  aveugles  arriva 
de  l'île  de  Serendib,  et  l'on  demanda 
au  savant  poiir([uoiil  ne  mettait  pas  son 
gendre  entre  les  mains  du  médecin.'  11 
répondit  :  «  Je  crains,  s'il  voyait  clair, 
qu'il  ne  répudiât  ma  fille.  « 

(Galland.) 

Influence  morale  du  théâtre. 

Un  homme  de  qualité,  jusque  là  peu 
débounaire,  fut  si  touché  de  la  représen- 
tation de  Na/tiiie,  qu'eu  rentrant  chez 
lui  il  ordonna  à  son  suisse  de  ne  refuser 
la  porte  à  personne,  pas  même  aux  gens 
eu  sabots.  Le  suisse,  profondément  sur- 
pris, dit  à  un  valet  de  chambre  :  «  Si 
je  n'avais  aperçu  mademoiselle  D.  dans 
le  carrosse  de  monseigneur,  je  croirais 
qu'il  vient  de  confesse.   « 

( Cu riosités  tli e'dt raies.) 


Influence   occulte. 

Madame  de...  vivait  avec  'SI.  de  Sene- 
voi.  Un  jour  qu'elle  avait  son  mari  à  sa 
toilette,  un  soldat  arrive,  et  lui  ilemaïule 
sa  protection  auprès  de  M.  de  Seuevoi, 
son  colonel,  auquel  il  demandait  un  congé. 
Madame  de...  se  fâche  contre  cet  imper- 
tinent, dit  qu'elle  ne  connaît  M.  de  Se- 
nevoi  que  comme  tout  le  monde  ;  en  uu 
mol  refuse.  M.  de...  retient  le  soldat,  et 
lui  dit  :  »  \'a  demander  ton  congé  en 
mon  nom,  et  si  Seuevoi  le  le  refuse,  dis- 
lui  que  je  lui  ferai  donner  le  sien.  >> 
(Chamfort.) 
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Influences  subalternes. 

Thémistocle  avait  un  fils  qui  abusait 
de  la  faiblesse  de  sa  mère.  <<  Ce  pt'tit 
garçon  que  vous  voyez-là,  disait-il  un  jour 
eu  riant  à  ses  amis,  est  l'arbitre  de  la 
Grèce  ;  car  il  gouverne  sa  mère,  sa  mère 
me  gouverne  ,  je  gouverne  les  Athéniens, 
et  les  Athéniens  gouvernent  les  Grecs.  » 
(Plutarque,  Fie  de    Thémistocle.) 


La  veille  de  la  déclaration  de  la  maison, 
le  roi,  qui  gardait  le  lit  pour  son  anthrax, 
causait,  entre  midi  et  une  heure,  avec 
Monsieur,  qui  était  seul  avec  lui.  Mon- 
sieur, toujours  curieux,  tâchait  de  faire 
parler  le  roi  sur  le  choix  d'une  dame 
d'honneur,  que  tout  le  monde  voyait  qui 
ne  pouvait  plus  être  différé,  et  comme  ils 
en  parlaient.  Monsieur  vit  à  travers  la 
chambre,  par  la  fenêtre,  la  duchesse  du 
Lude  dans  sa  chaise,  avec  sa  livrée,  qui 
traversait  le  bas  de  la  grande  cour,  qui 
revenait  de  la  messe  :  «  En  voilà  une 
(pii  passe,  dit-il  au  roi ,  qui  en  a  bonne 
envie,  et  qui  n'en  donne  pas  sa  part,  » 
et  lui  nomme  la  duchesse  du  Lude.  «  Bon! 
dit  le  roi,  voilà  le  meilleur  choix  du 
monde  pour  apprendre  à  la  princesse 
à  biei:  mettre  du  rouge  et  des  mou- 
ches ,  »  et  ajouta  des  propos  d'aigreur 
et  d'éloignemeut.  Monsieur,  qui  ne  se 
souciait  point  de  la  duchesse  du  Lude,  et 
qui  n'en  avait  parlé  que  par  ce  hasard 
tt  par  curiosité,  laissa  dire  le  roi,  et  s'en 
alla  dîner,  bien  persuadé  que  la  du- 
chesse du  Lude  était  hors  de  toute  portée, 
et  n'en  dit  mot.  Le  lendemain  ,  presque 
à  pareille  heure,  Monsieur  était  seul 
dans  son  cabinet;  il  vit  entrer  l'huissier 
qui  était  eu  dehors,  et  (|ui  lui  dit  que 
la  duchesse  du  Lude  était  nommée.  Mou- 
sieur  se  mit  à  rire,  et  répondit  qu'il  lui 
en  contait  de  belles.  Peu  de  moments 
après,  entreM.  deChâtillon,  aveclamème 
nouvelle,  et  Monsieur  encore  à  s'en  mo- 
quer. Gomme  ils  en  étaient  sur  cette  dis- 
pute, vinrent  d'autres  gens  qui  le  confir- 
mèrent, de  façon  qu'il  n'y  eut  moyen  d'en 
douter. Alors  Monsieurpanitdansune  telle 
sur|)rise,  qu'elle  étonna  lacompagnie,  qui 
le  pressa  d'en  dire  la  raison.  Le  secret  n'é- 
tait pas  le  fort  de  Monsieur;  il  leur  conta 
ce  que  le  roi  lui  avait  dit  vingt-quatre 
heures  auparavant,  et  à  son  tour  les 
combla  de  surprise.  L'aventure  se  sut  et 


donna  tant  de  curiosité,  qu'on  apprit  en- 
lin  la  cause  d'un  changement  si  subit. 

La  duchesse  du  Lude  n'ignorait  pas 
qu'outre  le  nombre  des  prétendantes,  il 
y  en  avait  une  entre  autres  sur  qui  elle 
ne  pouvait  espérer  la  préférence  ;  elle  eut 
recours  à  un  sou  terrain.  M°"'  de  Mainteiion 
avait  conservé  auprès  d'elle  une  vieille 
servante  qui,  du  temps  de  sa  misère  et 
qu'elle  était  veuve  de  Scarron,  à  la  cha- 
rité de  sa  paroisse  de  Saint-Eustache, 
était  son  unique  domestique;  et  cette 
servante,  qu'elle  appelait  encore  Nanon, 
comme  autrefois,  était  pour  les  autres  .\1  ^ 
Balbien,  et  fort  considérée  par  l'amitié 
et  la  confiance  de  M"""  de  Maiutenon  pour 
elle.  Nanon  se  rendait  aussi  rare  que  sa 
maîtresse,  se  coiffait  et  s'habillait  comme 
elle,  imitait  son  précieux,  son  langage, 
sa  dévotion,  ses  manières.  C'était  une 
demi-fée  à  qui  les  princesses  se  trouvaient 
heureuses  quand  elles  avaient  occasion 
de  parler  et  de  l'embrasser,  toutes  filles 
du  roi  qu'elles  fussent,  et  à  qui  les  minis- 
tres qui  travaillaient  chez  M"'e  de  Main- 
tenon  faisaient  la  révérence  bien  base. 
Tout  inaccessible  qu'elle  fût,  il  lui  restait 
pourtant  quelques  anciennes  amies  de 
l'ancien  temps,  avec  qui  elle  s'humani- 
sait, quoique  rarement ,  et  heureusement 
pour  la  duchesse  du  Lude,  elle  avait  une 
vieille  mie  qui  l'avait  élevée,  qu'elle  avait 
toujours  gardée  et  qui  l'aimait  passionné- 
ment, qui  était  de  l'ancienne  connaissance 
de  Nanon  ,  et  qu'elle  voyait  quelquefois 
eu  privance.  La  duchesse  du  Lude  la  lui 
détacha,  et  finalement  vingt;  mille  écus 
comptant  firent  son  affaire,  le  soir  même 
du  samedi  que  le  roi  avait  parlé  à  Mon- 
sieur le  malin  avec  tant  d'éloignemeut 
pour  elle;  et  voilà  les  cours  !  Une  Naaou 
qui  en  vend  les  plus  importants  et  les 
plus  brillants  emplois,  et  une  femme  ri- 
che, duchesse,  de  grande  naissance  par 
soi  et  par  ses  maris,  ses  enfants,  sans 
liens,  sans  affaires,  libre,  indépendante, 
a  la  folie  d'acheter  chèrement  sa  servi- 
tude. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Trop  de  facilité  dans  le  nouveau  roi 
d'Espagne  (IMiilippeV)  l'exposait  souvent 
à  di'  fausses  démarches.  11  avait  consenti 
que  sa  nourrice  le  suivît  à  Madrid  ,  et 
cette  femme  ne  tarda  pas  à  abuser  des 
33. 
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bontés  du  prince.  Elle  avait  une  cour  : 
elle  ne  rendait  pas  les  visites  aux  femmes 
de  condition  ;  elle  voulut  faire  ouvrir 
une  porte  sur  un  escalier  dérobé,  par  où 
elle  serait  descendue  dans  l'appartement 
du  roi  :  l'ambassadeur  de  France  l'em- 
pêcha. De  petites  choses  peuvent  avoir 
de  grandes  suites,  et  Louis  XIV  y  donna 
toute  son  attention.  Cette  femme  avait 
obtenu  du  roi,  pendant  qu'il  jouait  au 
billard,  l'entretien  d'un  attelage  de  huit 
chevaux,  et  l'on  remarquera  que,  pour 
soulager  les  finances  d'Espagne,  on  venait 
de  réduire  à  six  les  gentilshommes  de  la 
chambre,  qui  étaient  au  nombre  de  qua- 
rante-deux. 

(Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Une  femme  avait  un  procès  au  parle- 
ment de  Dijon.  Elle  vint  à  Paris,  sollicita 
M.  le  garde  des  sceaux  (1784)  de  vouloir 
bien  écrire,  en  sa  faveur,  un  mot  qui  lui 
ferait  gagner  un  procès  très-juste  ;  le  garde 
des  sceaux  la  refusa.  La  comtesse  de  Talley- 
rand  prenait  intérêt  à  cette  femme  ;  elle 
en  parla  au  garde  des  sceaux  :  nouveau 
refus.  Madame  de  Talleyrand  se  souvint 
que  le  garde  des  sceaux  caressait  beau- 
coup l'abbé  de  Périgord,  son  lils;  elle  fit 
écrire  par  lui  :  refus  très-bien  tourné. 
Cette  femme,  désespérée,  résolut  de  faire 
une  tentative,  et  d'aller  à  Versailles.  Le 
lendemain,  elle  part  ;  l'incommodité  de  la 
voiture  publique  l'engage  à  descendre  à 
Sèvres,  et  à  faire  le  reste  de  la  route  à 
pied.  Un  homme  lui  offre  de  la  mener  par 
\m  chemin  plus  agréable  et  qui  abrège; 
elle  accepte,  et  lui  conte  son  histoire. 
Cet  homme  lui  dit  :  «  Vous  aurez  de- 
main ce  que  vous  demandez.  »  Elle  le 
regarde,  et  reste  confondue.  Elle  va  chez 
le  garde  des  sceaux,  est  refusée  encore, 
veut  partir.  L'homme  l'engage  à  coucher 
h  Versailles,  et  le  lendemain  matin  lui 
apporte  le  papier  qu'elle  demandait.  C'é- 
tait im  commis  d'un  commis,  nommé 
M.  Etienne. 

(Chrmfort.) 

Informations    minutieuses. 

Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  déjà  vieux, 
ayant  envie  d'épouser  la  jeune  reine  de 
Naples,  y  avaitenvoyé  troisambassadeurs, 
chargés  d'instructions,  et  entre  autres  cel- 
les-ci : 


1°  Ils  o])serveront  exactement  l'air, 
la  stature  de  la  jeune  reine,  et  surtout  la 
forme  de  son  corps, 

2°  Si  son  visage  est  petit  ou  non,  gras 
ou  maigre,  long  ou  rond.  Si  son  air  est 
aimable  et  gai,  ou  triste  et  refrogné.  Si 
elle  est  constante  ou  légère.  Si  elle  rougit 
quelquefois  dans  la  conversation. 

3"  Ils  remarqueront  quelle  est  la  fi- 
nesse de  sa  peau ,  et  la  couleur  de  ses 
cheveux.  Ils  feront  grande  attention  à 
ses  yeux,  à  ses  sourcils ,  à  ses  dents,  et 
à  ses  lèvres  ;  à  la  forme  de  son  nez,  à 
la  hauteur,  surtout  à  la  largeur  de  sou 
front,  et  à  son  teint. 

4"  Ils  tâcheront  de  voir  ses  mains 
nues,  d'observer  leur  forme;  si  elles  sont 
grasses  ou  maigres,  longues  ou  courtes, 
si  la  peau  en  est  fine  ou  épaisse. 

5°  Ils  tâcheront  de  voir  si  sa  gorge 
est  belle,  ses  seins  gros  ou  petits,  et  si 
elle  n'a  point  de  poil  autour  des  lèvres. 

6°  Ils  tâcheront  de  parler  directement 
à  la  jeune  reine,  et  d'aussi  près  que 
l'honnêteté  le  permet,  pour  qu'ils  puis- 
sent s'assurer  si  son  haleine  est  douce 
ou  non  ;  si  elle  n'exhale  aucune  odeur 
d'épiceries,  d'eau-rose,  ou  de  musc,  lors- 
qu'elle ouvre  la  bouche. 

7°  Ils  remarqueront  la  hauteur  de  sa 
taille,  et  de  combien  elle  peut  être  rele- 
vée par  les  talons  ;  et  observeront,  s'ils 
le  peuvent,  la  forme  de  son  pied. 

8°  Ils  s'informeront  secrètement  si 
elle  n'a  pas  quelque  maladie,  ou  de  nais- 
sance ou  cachée,  quelques  taches  de  dif- 
formité sur  son  corps,  etc.,  etc. 

Les  autres  articles,  qui  sont  assez  nom- 
breux ,  ne  regardent  que  les  biens  et 
possessions  sur  lesquels  la  jeune  reine 
peut  compter,  soit  dès  ce  moment-là, 
soit  après  la  mort  de  son  oncle  le  roi 
d'Aragon . 

(Lord  Bacon,  Histoire  te  Henri  J  II.) 

Ingéuue. 

On  voit  depuis  quelque  temps  (1778) 
dans  l'atelier  de  M.  Houdon  plusieiu-s 
bustes  intéressants. 

La  tête  la  plus  curieuse  de  l'atelier, 
par  sa  nouveauté  et  la  singularité  de 
l'anecdote,  c'est  le  buste  de  M"''  Lise. 
Il  faut  se  rappeler  qu'en  17  74  la  ville, 
au  lieu  de  donner  des  fêtes  vaines  en 
l'honneur  du  mariage  de  M.  le  comte 
d'Artois,  imagina  de  marier  des  filles  ;  de 
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ce  nombre  était  M""  Lise.  Lorsqu'elle 
se  présenta  pour  se  faire  iuscrire,  on  lui 
demanda  où  était  son  amoureux.  Elle 
répondit  qu'elle  n'en  avait  point,  qu'elle 
croyait  que  la  ville  fournissait  de  tout, 
et  la  ville  en  effet  lui  choisit  un  mari  (1). 
La  figure  d'une  pareille  niaise  était  sans 
doute  à  conserver,  et  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Hcudon. 

(Bachaumont,   Mémoires  secrets.) 

Ing^ratitude. 

Le  cardinal  de  Richelieu  faisait  écrire 
la  nuit  quand  il  se  réveillait.  Pour  cela 
on  lui  donna  un  pauvre  petit  garçon  de 
Nogent-le-Rotrou,  nommé  Chéret.  Ce 
garçon  plut  au  cardinal,  parce  qu'il  était 
secret  et  assidu.  Il  arriva,  quelques  an- 
nées après,  qu'un  certain  homme  ayant 
été  mis  à  la  Bastille,  Laffemas,  qui  fut 
commis  pour  l'interroger,  trouva  dans  ses 
papiers  quatre  lettres  de  Chéret  ,  dans 
l'une  desquelles  il  disait  à  cet  homme: 
«  Je  ne  puis  vous  aller  trouver,  car  nous 
vivons  ici  dans  la  plus  étrange  servitude 
du  monde,  et  nous  avons  affaire  au  plus 
grand  tvran  qui  fut  jamais.  »  Laffemas 
porte  ces  lettres  au  cardinal,  qui  aussitôt 
tait  appeler  Chéret.  «  Chéret,  lui  dit- 
il,  qu'aviez-vous  quand  vous  êtes  venu 
à  mon  service?  —  Rien,  monseigneur. 
—  Écrivez  cela.  Qu'avez-vous  mainte- 
nant ?  —  Monseigneur,  répondit  le  pau- 
vre garçon  bien  étonné  ,  il  faut  que  j'y 
pense  un  peu.  —  Y  avez- vous  pensé? 
dit  le  cardinal  après  (pielque  temps. 
Oui,  monseigneur,  j'ai  tant  en  cela, 
t.mt  eu  telle  chose ,  etc.  —  Écrivez  :  » 
Quand  cela  fut' écrit  !  «  Est-ce-tout?  — 
Oui  ,  monseigneur.  —  Vous  oubliez, 
ajouta  le  cardinal,  une  partie  de  cin- 
(piante  mille  livres.  —  Monseigneur  , 
je  n'ai  pas  touché  l'argent.  —  Je  vous  le 
ferai  loucher  ;  c'est  moi  (jui  vous  ai  fait 
faire  celte  affaire.  »  Somme  toute,  il  se 
trouva  six  vingt  mille  écus  de  bien. 
Alors  il  lui  montra  ses  lettres.  »  Tenez, 
n'est-ce  pa.«  là  votre  éciilure?  lisez. 
Allez,  vous  êtes  un  cocpiin;  que  je  ne  vous 
voie  jamais.  »  M"""  d'Aiguillon  et  le 
grand  maître  le  firent  repiendreau  car- 
dinal ;  peut-être  savait-il  des  choses  qu'il 
craignait    qu'il    divulguât. 

(Tallemant  des  Réaux.) 

(i)  Voir  Nai.eléi 


Louis  XIV  disait  que,  quand  il  nommait 
quelqu'un  à   une  place,  il  faisait  quatre- 
vingt-dix-neuf  mécontents,  et  un  ingrat. 
{Improvisateur  français.  ) 


Le  marquis  de  *",  voulant  entrer  dans 
un  balelet  pour  traverser  la  Seine,  fit 
un  faux  pas,  et  tomba  dans  la  rivière; 
le  batelier  l'en  retira  fort  heureusement. 
Ce  marquis,'  au  lieu  de  lui  témoigner  de 
la  reconnaissance,  ne  fut  pas  plutôt  remis 
(le  sa  chute  qu'il  se  fâcha  contre  le  bate- 
lier, en  lui  disant  qu'il  se  serait  bien 
retiré  lui-même,  et  qu'il  ne  lui  savait 
pas  beaucoup  de  gré  d'un  secours  dont  il 
n'avait  pas  eu  besoin.  Le  batelier  eut 
beau  lui  dire  qu'il  avait  cru  le  péril  pres- 
sant en  le  voyant  aller  au  fond  de  l'eau, 
le  marcfuis  de  ***  insista  et  joignit  hs  in- 
jures à  l'ingratitude.  Enfin  le  batelier  lui 
dit  :  «  Ma  foi,  monsieur,  si  vous  êtes 
si  fâché  d'être  hors  de  l'eau,  je  vais  vous 
y  rejeter,  et  vous  aurez  l'honneur  de 
vous  en  tirer  vous-même.  »  Le  marquis 
ne  fut  pas  tenté  de  le  prendre  au  mot. 
{Galerie  de  l'ancienne  cour.) 

InsenslbUité. 

Un  reproche  qu'on  a  souvent  fait  à 
M.  de  Fontenelle,  c'est  celui  d'avoir  le 
cœur  peu  sensible.  On  disait  de  lui,  et 
il  était  vrai,  qu'il  n'avait  jamais  ni  ri 
ni  pleuré.  Ce  trait  caractérise  assez  un 
homme  (I).  Milord  Hyde,  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  qui,  de  son  cabinet 
de  Paris,  a  dirigé  quelque  temps  la  cham- 
bre basse  de  Londres  ,  disait,  à  propos 
de  la  longue  carrière  de  M.  Fontenelle, 
que  pour  lui  il  vivait  ses  cent  ans  dans 
un  quart  d'heure.  Beau  mot  qui  prouve 
si  bien  les  avantages  d'une  âme  sensible 
sur  un  cœur  qui  ne  sent  rien. 

(Giimm,  Correspondance.) 


(i)  Nous  avons  déjà  vu,  et  nous  verrons  encore 
plusieurs  traits  relatifs  h  l'rgoisme  proverbial  de 
i'ontenelle  ,  cependant,  il  est  juste  de  rapporter 
d'après  la  même  source,  la  réponse  qu'il  fit  un 
jour  à  ce  propos  à  Jl""  du  Bocage,  réponse 
plus  spirituelle  que  concluante,  a  Madame  du 
Bocage,  dit  (jrimm,  avant  témoigné  un  jour  à 
Konlinclle  même  son  étonnemcnt  de  ce  qu'on 
avait  pu  'ioupçonner  l'iiomme  el  l'auteur  le  plus 
aimable  de  manquer  de  >ensibilité  :  o  C'est,  ré- 
pondit-il tranquillement,  parce  que  je  n'en  suis 
pas  encore   mort,    n 
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Insensibilité  systématiqne. 

Lorsqu'on  soutenait  au  Père  Male- 
hranche  que  les  animaux  étaient  sensi- 
bles à  la  douleur,  il  répondait,  en  plaisan- 
tant, qu'apparemment  ils  avaient  mangé 
du  foin  détendu. 

Un  jour  que  Fontenelle  était  allé  le  voir 
aux  Pères  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  une  grosse  chienne  de  la  maison, 
qui  était  pleine,  entra  dans  la  salle  où 
ils  se  promenaient,  vint  caresser  le  Père 
Malebranche  et  se  rouler  à  ses  pieds. 
Après  quelques  mouvements  inutiles  pour 
la  chasser,  le  philosophe  lui  donna  un 
grand  coup  de  pied ,  qui  lit  jeter  à  la 
chienne  un  cri  de  douleur,  et  à  Fonte- 
nelle un  cri  de  compassion.  «  Eh  quoi! 
lui  dit  froidement  le  Pèie  Malebranche, 
ne  savez-vous  pas  que  cela  ne  sent 
rien  ?  » 
(Mémoires  anecd.  de  Louis  XIV  et  XV.) 

Insouciance. 

Le  curé  de  Saint-Louis  de  Versailles, 
paroisse  du  roi,  vint  im  jour  au  lever 
de  Louis  XV,  selon  le  privilège  qu'il  en 
avait.  Le  monarque,  humain  à  sa  ma- 
nière, s'informe  des  ouailles  du  pastein-  : 
Il  Y  a-t-il  beaucoup  de  malades,  de  pau- 
vres.' —  Sire,  il  y  en  a  beaucoup.  — 
Mais  les  aumôues  ne  sont-elles  pas  abon- 
dantes.** n'v  suffisent-elles  pas?  le  pain 
est-il  enchéri  }  le  nombre  des  malheureux 
est-il  augmenté.'' —  Hélas  !  oui,  sire.  — 
Comment  cela  se  fait-il  .•*  —  sire,  c'est 
qu'il  y  a  jusqu'à  des  valets  de  pied  de 
votre  maison  qui  demandent  la  charité. 
—  Je  le  crois  bien,  ajoute  le  roi  avec 
humeui-,  on  ne  les  paye  pas.  Le  mo- 
narque fait  une  pirouette,  et  rompt  la 
conversation  avec  le  curé.  Quelqu'un  qui, 
sans  savoir  la  question,  n'aurait  entendu 
que  la  réponse,  n'aurait-il  pas  cru  que 
le  monarque  parlait  des  gens  du  roi  du 
Japon  ou  de  l'empeieur  de  la  Chine  "} 
(Fastes  de  Louis  XV.) 


Dansles  commencements  quejevins  en 
France,  je  voulus  une  nuit  me  promener 
dans  le  jardin  de  Versailles;  le  suisse  qui 
était  de  garde  refusa  de  me  laisser  passer; 
je  lui  dis  :  »  Mon  bon  suisse,  laissez-moi 
me  promener;  je  suis  la  femme  du  frère 
du  roi.  — Est-ce  que  le  roi  a  un  frère?  » 
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me  répondit-il.  Je  répliquai  :  «  Comment, 
est-ce  que  vous  ne  le  savez  pas  ?  Depuis 
combien  de  temps  servez-vous  le  roi  ?  — 
Depuis  trente  ans.  —  Vous  devez  alors 
bien  savoir  que  le  roi  a  un  frère,  car 
chaque  fois  qu'il  passe  on  vous  fait  pren- 
dre les  armes.  —  Oui,  répondit  le  suisse, 
lorsqu'on  bat  le  tambour  je  prends  les 
armes,  mais  je  ne  me  suis  jamais  informé 
pour  qui  c'était,  et  si  le  roi  avait  un 
frère  ou  des  enfants,  car  cela  m'est  bien 
égal.  >. 

(Madame,  duchesse  d'Orléans,  Corres- 
pondance.) 

Insouciance    philosophique. 

On  vint  un  jour  avertir  Budé,  qui  était 
à  travailler  dans  son  cabinet,  que  le  feu 
était  à  la  maison  :  «  Avertissez  Madame, 
dit-il,  je  ne  me  mêle  pas  des  affaires 
du  ménage.  » 

(Tableau  liist,) 


On  a  dit  que  le  goût  de  l'étude  ne 
souffrait  aucune  distraction,  et  Corneille 
en  fournit  une  preuve.  Un  jeune  homme, 
auquel  il  avait  accordé  sa  fille, et  que  l'état 
de  ses  affaires  mettait  dan»  la  nécessité 
de  rompre  ce  mariage ,  se  présente  un 
matin  chez  Corneille,  perce  jusque  dans 
son  cabinet  :  «  Je  viens,  monsieur,  lui 
dit-il,  retirer  ma  parole,  et  vous  exposer 
le  motif  de  ma  condui'e.  —  Eh!  mon- 
sieur, réplique  Corneille,  ne  pouvez-vous 
sans  m'interiompre,  parler  de  tout  cela 
à  ma  femme?  Montez  chez,  elle  :  je  n'en- 
tends rien  à  toutes  ces  affuires-là.   » 


L'abbé  de  Molière  était  un  homme 
simple  et  pauvie,  étranger  à  tout,  hors  à 
ses  travaux  sur  le  système  de  Descartes  ; 
il  n'avait  point  de  valet,  et  travaillait 
dans  son  lit,  faute  de  bois,  sa  culotte  sur 
sa  tète  par-dessus  son  bonnet,  les  deux 
cotés  pendant  à  droite  et  à  gauche.  Un 
matin,  il  entend  frapper  à  sa  porte  : 
<<  Qui  va  là?  —  Ouvrez...  «  H  tire  vui 
cordon  et  la  porte  s'ouvre.  L'ai)bé  de 
Molière,  ne  regardant  point  :  «  Qui  êtes 
vous?  —  Donnez-moi  de  l'argent.  —  De 
l'argent?  —  Oui,  de  l'argent.  —  Ah! 
j'entends,  vous  êtes  un  voleur  ?  —  Voleur 
ou  non,  il  me  faut  de  l'argent.  —  Vrai- 
ment ,   oui,   il   vous    en  faut  ?    Eh   bien, 
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cherchez  là-dedans...  »  Il  tend  le  cou, 
et  présente  un  des  côtés  de  la  culotte;  le 
voleiH-  fouille  :  «  Eh  bien,  il  n'y  a  point 
d'argent.  —    Vraiment,  non;  mais  il  y  a 

ma  clef.—    Eh  bien,   cette  clef...?' 

Cette  clef,  prenez-la.    —  Je  la  tiens.  

Allez-vous-en  à  ce  secrétaire;  ouvrez...  » 
Le  voleur  met  la  clef  à  un  autre  tiroir. 
«  Laissez  donc,  ne  dérangez  pas!  ce  sont 
mes  papiers.  Ventreblen  !  finirez-vous  ? 
ce  sont  mes  papiers!  A  l'autre  tiroir, 
vous  trouverez  de  l'argent.  —  Le  voilà. 
—  Eh  bien,  prenez...  Fermez  donc  le 
tiroir...  »  Le  voleur  s'enfuit.  «  Monsieur 
le  voleur,  fermez  donc  la  porte.  Morbleu  ! 
il  laisse  la  porte  ouverte!...  Quel  chien 
de  voleur  !  il  faut  que  je  me  lève  par  le 
froid  qu'il  fait!  maudit  voleur  !  »  L'abbé 
saute  en  pied ,  va  fermer  la  porte  et 
revient  se  remettre  à  son  travail. 

(Chamfort.) 


Un  matelot  n-.iguait  paiement  son 
vaisseau  jirét  à  mettre  à  la  voile.  Il  fut 
arrêté  par  un  passant  qui  lui  demanda 
la  cause  de  sa  joie  :  «  Je  vais,  monsieur, 
répondit-il,  faire  un  nouveau  voyage  sur 
mer  ;  c'est  mon  élément  et  moii  gagne- 
pain  ;  j 'espère  que  celui-ci   sera  bon. 

Mais,  dis-moi,  je  te  prie,  ^reprit  le  pas- 
sant, ou  ton  père  est-il  mort  ?  —  Dans 
un  naufrage.  Tout  a  péri,  corps  et  biens. 
—  Et  ton  grand-père.'  —  Son  vaisseau 
a  coulé  bas  en  pleine  mer,  personne  n'a 
pu  se  sauver.  —  Et  comment,  malheu- 
reux, après  ces  exemples  tu  oses  encore 
l'embarquer  ?  —  A  mon  tour,  monsieur 
permettez-moi  de  vous  faire  quelques 
questions.  —  Volontiers.  —  Où  votre 
père  est-il  mort  .'  —  Dans  son  lit.  — 
Et  votre  grand-père  .'  —  Eh  !  parbleu, 
dans  son  ht  aussi.  —  Comment,  monsieur, 
s'écria  le  mariu,  après  ces  exemples  vous 
osez  tous  les  soirs  vous  coucher .»  ..  Qui  des 
deux  était  le  plus  fataliste.' 

{Omniana.  ) 

Insouciance    poétique. 

Le  chansonnier  Panard  était  le  plus 
insoucieux  des  hommes.  Il  buvait,  s'en- 
dormait, s'éveillait,  faisait  des  couplets 
charmants,  se  rendormait,  se  réveillait 
allait  dîner  chez  ses  amis,  s'enivrait,  se 
couchait,  se  levait,  faisait  encore  des  cou- 
plets. Un  jour  pourtant,  il  se   présenta 
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chez  Marmontel  et  lui  dit  :  «  Faites-moi 
avoir  une  petite  pension  sur  le  Mercure 
Marmontel  leregarde  en  tremblant,  etdil  • 
«  Il  va  mourir.  «En  effet,  Panard  mourut 
peu  de  jours  après. 

(M"'^  Necker,  Nouv.  mélang.) 

Inspiration  {Moyens  d'). 

Polus,  acteur  d'Athènes,  avant  à  re- 
présenter le  rôle  d'Electre,  quelque  temps 
après  avoir  perdu  son  fils  unique,  alla 
prendre  l'urne  qui  renfermait  les  cendres 
et  s'en  servit  sur  la  scène,  au  lieu  d'une 
urne  vide,  pour  rendre  sa  douleur  plus 
pathétique  et  plus  naturelle. 

{Curiosités  thécit raies.) 


Les  bizarreries  d'auteurs  en  mal  d'en- 
fant sont  choses  connues.  Il  y  faut  ajouter 
celle  de  M.  Spontini  ,  le  musicien  de  la 
T'estale,  qui  ne  peut  composer  que  placé 
dans  une  complète  obscurité.  Si  pendant 
le  jour  il  se  sent  en  veine,  il  fait  tout 
termer  chez  lui ,  de  manière  que  la  plus 
petite  clarté  n'y  pénètre  pas  (1),  et  dès  qu'il 
en  est  persuadé,  le  démon  familier  se 
présente. 

(Ch,  Maurice,  Hist.  aneccl.  du  th.) 


Dans  la  coulisse,  Talma  ne  cessait  de 
s'occuper  de  sou  rôle,  la  brochure  à  la 
main  ,  se  promenant  à  pas  lents,  au  mi- 
lieu de  ses  confrères,  qui  se  gardaient  de 
le  troubler.  Il  employait  parfois  des 
moyens  factices  pour  se  préparer  et  se 
monter,  eu  entrant  en  scène.  iNous  citerons 
celui  dont  il  se  servait  dans  Hamlet  : 
'<■  Avant  de  paraître,  quand  la  réplique 
se  fait  entendre,  il  saisit  des  deux  mains 
par  le  collet  un  valet  de  chambre,  le  secoue 
eu  s'écriant ,  comme  il  doit  le  dire  dans 
la  coulisse  : 

Fuis,  spectre  époav.iiitabIe, 
Porte   au  fond  des  tombeaux  ton  aspect  re- 
[douial.le 

Il  repousse  ensuite  le  mannequin  de 
manière  à  nécessiter  que  quelqu'un  le  re- 
tienne, et  se  lance  sur  la  scène  :  «  Cela 
me  donne  ,  m'a-t-il  dit,  l'irritation  ner- 
veuse dont  j'ai  besoin  pour  commencer  » 
{/d.) 

(t)  On  conte  la  même  cliose  de  l'Iiistorien  M.'.ze- 
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On  dit  que  le  jésuite  Louis  Maimbourg 
ne  prenait  jamais  la  pUime  sans  avoir 
échauffé  son  imagination  par  le  vin. 
Lorsqu'il  avait  à  décrire  une  bataille,  il 
en  buvait  deux  bouteilles  au  lieu  d'une, 
de  peur,  disait-il ,  que  l'image  des  com- 
bats ne  le  fit  tomber  en  faiblesse  (1). 
{lyoïw.  Dict.   Itist.) 

lusfituteur    de    chiens. 

Crébillon  avait  le  plus  grand  faible 
pour  les  chiens.  Il  ramassait  et  emportait 
sous  son  manteau  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait dans  les  rues.  Beaux  ou  laids,  pro- 
pres ou  non,  ils  trouvaient  chez  lui  l'hos- 
pitalité; mais  il  exigeait  de  chacun  d'eux 
de  l'aptitude  pour  certains  exercices. 
Quand  an  terme  prescrit  l'élève  était 
convaincu  de  n'avoir  pas  profité  de  l'é- 
ducation qu'on  lui  avait  donnée,  l'auteur 
de  Rkndamistc  le  reprenait  sous  son  man- 
teau ,  l'allait  poser  sur  le  pavé  où  il  l'a- 
vait ramassé  ,  et  détournant  les  yeux  eu 
gémissant,  il  l'abandonnait  à  son  mau- 
vais sort. 

(Galerie  de    V ancienne  cour.)  , 

Institutrice   (Une). 

Autrefois  les  tableaux  nouveaux  étaient 
exposés  an  Louvre  tous  les  doux  ans,  dans 
le  grand  salon  seulement.  Un  joui',  ma 
grand'mére  fit  demander  qu'on  l'y  laissât 
entrer  à  nue  heure  où  il  n'y  avait  per- 
sonne :  j'avais  alors  dix  ou  onze  ans  ; 
elle  me  mena  avec  elle.  A  peine  fùmes- 
nons  arrivées,  (|ue  les  deux  battants  s'ou- 
vrirent, et  nous  vîmes  entrer  les  trois  pe- 
tits princes  d'Orléans  et  leur  sœur.  Ma- 
demoiselle, conduits  par  madame  de  Gfu- 
lis,  à  la  fois  leur  gouverneur  et  leur  gouver- 
nante ;  puis  venait  tout  le  cortège  princier. 
Ma  grand'mére  dit  aux  personnes  qu'elle 
avait  amenées  :  »  Oh!  quel  bonheur  !  il  y  a 
des  siècles  que  n'ai  rencontré  madame  de 
Genlis.  »  — Elles  s'avancèrent  tout  de  suite 
l'une  vers  l'autre.  Madame  de  (îenlis  était 
mise  très-simplement,  en  couleur  sombre; 
je  ci'ois  même  être  sûre  (pie  le  capuchon 
de  son  mantelet  noir  était  sur  sa  tète. 
Les  petits  princes  étaient  bien  singuliers 


(i)  nraiicoup  d'actevirs  et  tl'arlrices,  en  parti- 
culier iM""  Dumrsnil  et  iM"°  I.a^ui'rrc,  pour  ne 
pas  parler  des  conlemporains,  nul  passé  pour 
])uiser   rinspiratiuii    a  la   même  source.  Voir  .Vc- 


pour  ce  temps-là,  car  ils  étaient  coiffes 
comme  de  petits  Anglais,  les  cheveux 
tombant  bouclés  sur  les  épaules  et  sans 
poudre ,  chose  fort  étrange  à  cette  épo- 
que. Ma  grand'mére  vit  à  côté  de  ma- 
dame de  Genlis  une  charmante  petite  fille 
de  sept  ans.  Elle  lui  dit  :  «  Quelle 
est  donc  cette  ravissante  créature  ?  —  Oh  ! 
répondit  madame  de  Genlis  à  demi-voix, 
mais  je  l'entendis ,  c'est  une  histoire 
bien  touchante  ,  bien  intéressante ,  que 
celle  de  cette  petite  :  je  ne  puis  vous  la 
raconter  en  ce  moment.  »  Elle  ajouta  : 
«  Vous  ne  voyez  rien  encore,  vous  allez 
juger  de  cette  figure-là  !  »  Puis,  élevant 
la  voix  :  «  Paméla,  faites  Héloïse  !  »  Aus- 
sitôt Paméla  ôte  sou  peigne  ;  ses  beaux 
cheveux  sans  poudre  tombent  en  longues 
boucles  ,  elle  se  précipite  un  genou  en 
terre,  lève  les  yeux  au  ciel,  ainsi  qu'un 
de  ses  I bras,  et  sa  figure  exprime  une 
extase  passionnée.  Paméla  reste  en  atti- 
tude! !  !  !  !  Pendant  ce  temps,  madame 
de  Genlis  paraît  ravie,  fait  des  signes, 
drs  remarques  à  ma  grand'mére,  qui  lui 
fait  des  compliments  sur  la  beauté  et  la 
grâce  de  sa  jeune  élève.  Poiu'  moi ,  je 
restai  stupéfaite  par  instinct  et  sans  rien 
comprendre.  Ma  grand'mére  s'en  fut  bien 
vite,  pour  rire  de  cette  rencontre 

(Mémoires    de    la    marquise    de    La 
Rocitejaqttelein.) 

Instructions    diplomatiques. 

.\yant  reçu  l'ordre  de  me  rendre  A 
Dnsseldorf  pour  y  recevoir  le  grand-Jucbé 
de  Berg  des  mains  des  ministres  de  l'an- 
cien possesseur  et  pour  en  prendre  l'ad- 
ministration,... je  me  rendis  chezl'archi- 
chancelier  (Cambacérès)  pour  prendre 
congé  :  «  Mon  cher  Beugnot ,  me  dit  le 
prince,  l'empereur  arrange  les  couronnes 
comme  il  l'entend.  Voilà  le  grand-duché 
de  Beig  qui  passe  à  Naples,  je  le  trouve 
fort  bien  ;  mais  le  grand-duc  m'envoyait 
tous  les  ans  deux  douzaines  de  jambons 
de  son  grand-duché ,  et  je  vous  préviens 
que  je  n'entends  pas  les  perdre,  vous  vous 
arrangerez  en  conséquence.  » 

(Beugnot,  Mémoires.) 

Instructions  ministérielles. 

Jamais  courtisan  n'entendit  mieux  rail- 
lerie que  M.  d'Aiigonléme.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  en  lui  donnant  à  commander 
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lia  corps  (l'armûc,  eut  hicii  la  niiaulc  de 
lui  dire  :  «  Monsieur,  le  roi  entend  que 
vous  vous  absteniez  de...  »  Et  en  disant 
cela ,  il  faisait  avec  sa  main  la  patte  de 
chapon  rôti,  lui  voulant  dire  qu'il  ne  fal- 
lait pas  griveler  ('voler).  Le  bonhomme  , 
comme  vieux  courtisan,  au  lieu  de  se  fâ- 
cher, lui  répondit  en  souriant  et  eu  haus- 
sant les  épaules  :  «  Monsieur,  on  fera 
tout  ce  qu'on  pourra  pour  contenter  Sa 
Majesté.  » 

(Tallemant  dos  Réaux.) 

Insulte  impunie. 

Un  officier  se  plaignait  au  maréchal  de 
Richelieu  d'avoir  été  insulté  parjUn  de 
ses  camarades  ,  qui  l'avait  même  frappé  : 
«  Est-ce  que  vous  n'aviez  pas  d'épée,  dit 
le  maréchal?  —  Non,  mon  colonel.  — 
Est-ce  que  vous  n'aviez  pas  de  couteau  ? 
—  Non,  monseigneur.  —  Eh  !  f  ...  , 
vous  aviez  du  moins  votre  cure-dent ,  » 
ajouta  le  maréchal  en  lui  toinuant  le  dos. 
(Improvisateur    français.) 

Intérêt  personnel. 

Un  jour  qu'on  parlait  devant  Talley- 
rand  d'un  rhume  de  M.  de  Sémonviile  : 
»  Quel  intérêt  a  donc  M.  de  Sémonviile  à 
être  enrhumé?  »  demanda  Tallejrand. 

Intermédiaire   entre    deux  épo- 
ques. 

Si  je  vis  vieux  (1720)  j'aurai  à  dire 
une  chose  bien  |)arliculière  :  j'ai  vu  et  lié 
amitié  avec  un  homme  qui  avait  couché 
avec  une  maîtresse  de  François  I^"". 

Ce  roi  est  mort  en  1547.  11  avait  eu  les 
faveurs  de  cette  femme ,  dont  je  ne  sais 
pas  le  nom,  peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir. Cette  petite  fille  vécut  fort  vieille  et 
fort  luxurieuse  ;  sur  ses  vieux  jours,  elle 
entretint  pendant  un  an  entier  un  jeune 
mousquetaire  nommé  Vitrac.  C'est  ce 
bonhomme  dont  je  parle  ,  et  (pii  a  été 
jnon  ami.  11  avait  eu  pour  parrain  le 
duc  de  Montmorency,  pris  à  Casteliiau- 
dary ,  puis  décapité.  11  était  borgne.  Il 
a  vécu  fort  vigoiueusement  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  ans,  et  c'est  à  quatre-vingts 
ans  que  j'ai  commencé  à  le  connaître.  Il 
montait  à  cheval  comme  un  des  meilleurs 
écuyers  du  roi. 

(Marquis  d'Argenson,    Mémoires.) 


Quelque  temps  après  la  Terreur,  une 
femme  que  distinguaient  enti'e  toutes,  ses 
manières  ,  son  esprit ,  ses  talents  ,  ma- 
dame de  Bawr,  se  trouvait  placée ,  dans 
un  dîner,  en  face  d'une  personne,  jeune 
encore ,  qui  commença  un  récit  par  ces 
mots  :  <c  Louis  XIV  disait  à  mon  mari... 
—  Oh!  mon  Dieu!  dit  tout  bas  madame 
do  Bawr  en  se  penchant  vers  sa  voisine  , 
qu'elle  ne  connaissait  pas  davantage,  cette 
dame  aurait-elle  perdu  la  raison?  —  Pas 
le  moins  du  monde,  répondit  avec  la  même 
réserve  la  voisine  consultée;  cotte  dame 
est  mademoiselle  de  Lavaux  ,  troisième 
femme  du  duc  de  Richelieu',  qui  l'épousa 
on  1780,  quand  elle  n'avait  que  trenteans 
oî  qu'il  en  avait  quatre-vingt-((ualre.  Vous 
savez  t(u'il  était  né  en  lOliG,  et  que  par 
conséquent  il  a  vu  les  dernières  années 
de  Louis  XIV,  mort  en  1715.  » 

(Préface  des  mémoires  île  Richelieu. 
Édition  Barrière.) 

InterTention  charitable. 

Un  homme  ayant  été  condamné  à  être 
pendu,  comme  il  était  monté  à  la  po- 
tence, quantité  de  petits  garçons  (car  il 
n'en  manque  pas  en  pareilles  occasions  ) 
l'agaçaient,  et  le  touchaient,  avec  leurs 
bâtons,  lui  jetant  des  pierres,  et  lui  di- 
sant mille  discours.  De  quoi  une  bonne 
femme  ayant  compassion  ,  leur  dit  .  «  Ti- 
rez-vous d'ici,  canaille  ;  ils  tourmenteront 
tant  ce  pauvre  homme,  queje  crois  qu'ils 
le  feront  devenir  fou.  » 

(D'Ouville,  Contes.) 

Intrépidité. 

Don  Garcio  Percz  de  Vargas,  cavalier 
célèbre  par  sa  valeur,  rencontra  ,  lui  se- 
cond ,  sept  Maures  qu'il  se  mit  en  devoir 
d'attaquer.  Sou  compagnon  lefusa  de  ten- 
ter l'aventure,  et  se  retira  avec  précipi- 
tation. Vargas  ne  crut  pas  devoir  se  mesu- 
rer seul  contre  sept;  mais  il  les  attendit 
avec  l"ierté  ,  bien  résolu  de  les  combattre, 
s'ils  venaient  l'attaquer.  Les  ennemis, 
l'ayant  reconnu,  n'osèrent  passer  outre. 
Quand  il  leur  eut  donné  le  temps  de  se 
décider,  il  leprit,  au  petit  pas,  le  chemin 
du  camp.  11  en  était  déjà  assez  piès,  lors- 
(pi'il  s'aperçut  (pi'il  avait  perdu  l'agrafe 
(pii  fermait  son  cascpie.  Il  retourne  sur 
ses  pas,  et  va  la  chercher  jus(|u'au  lieu 
où  les  cavaliers  sarra/ins  j)araissaient  en- 
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rore.  Il  la  ramasse ,  et  revient  avec  la 
même  gravité  que  la  première  fois.  <c  Cette 
])ravoiire  espagnole  fut  fort  applaudie , 
dit  un  historien  ;  et,  ce  qui  doit  être  du 
goût  de  toutes  les  nations,  ou  ne  put  ja- 
mais le  forcer  à  dire  le  nom  du  timide 
guerrier  qui  l'avait  abandonné  dans  le 
j)éiil.  » 

(anecdotes    militaires.) 


Les  ennemis  de  Guillaume  d'Orange , 
depuis  Guillaume  III  ,  roi  d'Angleterre, 
avant  observé  ,  durant  la  bataille  qu'il 
donna  sur  les  rives  de  la  Boyne,  en  Irlande, 
l'endroit  oùil  était,  traînèrent  vis-à-vis  de 
lui  deux  pièces  de  campagne,  et  le  bles- 
sèrent à  l'épaule  d'un  boulet  de  six  livres. 
Ce  coup  effraya  tous  ceux  qui  étaient  près 
de  lui.  Lui  seul  n'en  parut  point  ému  : 
"  II  n'aurait  pas  fallu  que  le  coup  fût  tiré 
de  plus  près,  dit-il  froidement.  "  Il  se  fit 
ensuite  panser,  à  la  tète  de  ses  troupes,  et 
demeura  à  cheval,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
gagné  la  bataille. 

(Improvisateur  français.) 


Lors  des  barricades  de  1C4S,  le  prési- 
dent Mole  fit  ouvrir  les  portes  de  sou  hô- 
tel, que  l'on  venait  de  fermer:  «  La  maison 
d'unpremier  président, dit-il, doit  toujoins 
être  ouverte  à  tout  le  monde.  » 

—  Un  mutin  l'ayant  un  jour  insulté  au 
milieu  d'une  place  publique  ,  jusqu'à  lui 
prendre  la  barbe,  qu'il  portait  fort  longue, 
il  le  menaça  de  le  faire  pendre.  Cette 
menace  aurait  pu  lui  devenir  funeste.  Mais 
lorsqu'on  lui  disait  qu'il  devait  moins  s'ex- 
jioser  à  la  fui-eur  du  peuple,  il  répondit 
<c  que  six  pieds  de  terre  feraient  toujours 
raison  au  plus  grand  homme  du  monde.  » 
(Panckoucke.) 


Jean-Bart ,  abordant  un  vaisseau  con- 
tre-amiral hollandais,  promit  une  réconi- 
pense  àceluiqui  lui  amènerait  le  pavillon 
contre-amiral  et  le  pavillon  de  poupe. 
Un  jeune  marin,  s'étant  élancé  avec  les 
autres  sur  le  vaisseau  ennemi ,  monte  au 
haut  d'un  des  mâts  jiour  enlever  lepavillon 
demandé.  Le  contre-maître  l'aperçoit,  et 
lui  tire  deux  coups  de  fusil ,  dont  un  lui 
jierce  la  main,  et  l'autre  la  cuisse.  Le  ma- 
rin ,  d'un  sang-froid  incrovable ,  enve- 
lo|)pe   sa    main   avec  son    mouchoir,  sa 


cuisse  avec  sa  cravate,  continue  de  mon- 
ter, enlève  le  pavillon  de  contre-amiral  , 
s'en  fait  une  ceinture,  et  descend  pour  en- 
lever le  pavillon  de  poupe.  Il  l'ajdéjà  dé- 
taché à  moitié.  Le  contre-maître  l'aper- 
çoit encore,  et  lui  donne  un  coup  d'espoiv 
ton.  Le  marin  se  retourne ,  prend  une 
hache  d'armes  qu'il  a  à  son  côté,  endonne 
un  coup  de  pic  au  contre-maître,  lui  crève 
un  œil,  le  renverse,  continue  de  détacher 
le  pavillon,  et  va  le  porter  à  Jean-Bart. 
(Thibandeau,  à  la  Com:  Nation.) 


Au  milieu  de  l'insurrection  du  20  juin 
17  92,  qui  avait  envahi  les  Tuileries, 
Louis  XVl,  invincible  dans  sa  résistance 
constitutionnelle,  éluda  ou  lefusa  tou- 
jours d'acquiescer  aux  injonctions  des 
séditieux.  «  Gardien  de  la  prérogative  du 
pouvoir  exécutif,  je  ne  la  livrerai  pas  à  la 
violence,  répondit-il  ;  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  délibérer  quand  on  ne  délibère 
pas  librement.  —  N'ayez  pas  peur,  Sire, 
lui  dit  un  grenadier  de  la  garde  nationale. 
—  Mon  ami ,  lui  répondit  le  roi ,  en  lui 
prenant  le  bras  et  en  l'approchant  de  sa 
poitrine,  mets  ta  main  là,  et  vois  si  mon 
cœur  bat  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  »  Ce 
geste,  ces  paroles  de  confiance  intrépide  , 
vues  et  entendues  de  la  fou'e,  retournèrent 
le  cœur  des  séditieux. 

(Lamartine,  Hist.  des  Girondins.) 


Pendant  la  marche  de  Hoche  à  travers 
les  Vosges  pour  tomber  sur  l'armée  autri- 
chienne ,  deux  redoutes  formidables  ,  éta- 
blies à  Reischolfcn  et  à  Freischwiller,  dé-' 
fendaient  le  passage.  Hoche,  sous  le  feu  de 
leurs  canons  ,  imagina  de  mettre  ceux-ci  à 
l'encan:«  Camarades,  s'écric-t-ilgaiement, 
à  sixcents  livres  la  pièce.  —  Adjugé  !  »  ré- 
pondent ses  braves  ,  et  ils  fondent  sur  h  s 
ledoutesau  pas  de  charge,  y  pénètrent  , 
tuent  lescanoniersct  s'empaieut  de  Icui - 
pièces. 

(De  Bonnechose ,  Lazare  Hoche.) 


Un  jour,  pendant  le  siège  de  Toulon,  à 
la  batterie  des  Sans-Culottes  ,  un  com- 
mandant d'artillerie  venu  de  Paris  depuis 
peu  de  jours  pour  diriger  les  opérations 
du  siège  en  ce  qui  regardait  l'artillerie 
sous  les  ordres  de  Cartaux,  demanda  à 
l'officier  du    poste  un  jeune  sous-officier 
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qui  ei'it  en  même  temps  de  l'aïKlare  et  de 
riutelligeiice.  Le  lieutenant  appelle  aussi- 
tôt la  Tempête ,  et  Junot  se  présente.  Le 
commandant  fixe  sur  lui  cet  œil  qui  sem- 
blait déjà  connaître  les  hommes.  «  Tu  vas 
quitter  ton  habit ,  dit  le  commandant ,  et 
tu  iras  là  porter  ces  ordres.  »  11  lui  indi- 
quait de  la  main  un  point  plus  éloigné  de 
la  côte  ,  et  lui  expliqua  ce  qu'il  voulait  de 
lui.  Le  jeune  sergent  devint  rouge  comme 
une  grenade,  ses  yeux  étincelèrent.  »  Je 
ne  suis  pas  un  espion,  répondit-il  au  com- 
mandant ;  cherchez  un  autre  que  moi  pour 
exécuter  ces  ordres.  «  Et  il  se  retirait. 
«  Turefusesd'obéir .'  lui  dit  l'officier  supé- 
rieur d'un  ton  sévère  ;  sais-tu  bien  à  quoi 
tu  l'exposes?  —  Je  suis  prêt  à  obéir,  dit 
Junot,  mais  j'irai  là  où  vous  m'envoyez 
avec  mon  uniforme,  ou  je  n'irai  pas.  C'est 
encore  bien  de  l'honneur  pour  ces...  An- 
glais. «  Le  commandant  sourit,  en  le  re- 
gardant attentivement.  «  Mai-;  ils  te  tue- 
ront !  reprit-il.  —  Que  vous  importe? 
Vous  ne  me  connaissez  pas  assez  pour  que 
cela  vous  fasse  de  la  peine,  et  quant  à  moi, 
ça  m'est  égal...  Allons,  je  pars  comme  je 
suis ,  n'est-ce  pas  ?  »  Alors ,  il  mit  la  main 
dans  sa  giberne.  «  Bien!  avec  mon  sabre 
çt  ces  dragées-là ,  du  moins  la  conversa- 
tion ne  languira  pas ,  si  ces  messieurs  veu- 
lent causer.  » 

Et  il  partit  en  chantant.  Après  son  dé- 
part :  «  Comment  s'appelle  ce  jeune  hom- 
ue?  demanda  l'officier  supérieur. —  Junot. 
—  11  fera  son  chemin.  «  Alors  le  comman- 
dant inscrivit  son  nom  sur  ses  tabletles. 
On  a  facilement  deviné  que  l'officier  d'ar- 
tillerie était  Napoléon. 

Peu  de  jours  après,  se  retrouvant  àcetle 
même  batterie  que  l'on  appelait  la  bat- 
terie des  Saiis-Culottes,  Bonaparte  de- 
manda quelqu'un  qui  eut  une  belle  écri- 
ture ;  Junot  sortit  des  rangs,  et  se  présenta. 
Bonaparte  le  reconnut  pour  le  sergentqni 
déjà  avait  fixé  sou  attention.  Il  lui  té- 
moigna de  l'intéi  et,  et  lui  dit  de  se  placer 
pour  écrire  sa  lettre  sous  sa  dictée.  Junot 
se  mit  sur  l'épaulement  même  de  la  bat- 
terie. A  peine  avait-il  terminé  sa  lettre , 
qu'une  bombe  lancée  parles  Anglais  éclate 
à  dix  pas,  et  le  couvre  de  terre  ainsi  que 
la  lettre.  «  Bien,  dit  en  riant  Junot,  nous 
l 'avions  pas  de  sable  pour  sécher  l'encre.  » 
l.ona])arte  arrêta  son  regard  sur  le  jeune 
sergent  ;  il  était  calme  et  n'avait  pas  même 
tressailli.  Cette  circonstance  décida  de  sa 
fortune.  (Duchessed'Abrantès,  Mémoires.) 


En  181?  ,  le  maréchal  Oudinot,  au  pas- 
sage de  la  Bérésina,  reçut  deux  balles  et 
ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille. 
L'empereur,  le  soir,  lui  adressait  des  re- 
proches affectueux  sur  l'imprudence  avec 
laquelle  il  s'exposait  sans  cesse ,  en  lui  di- 
sant : 

«  Lorsque  vous  êtes  quelque  part ,  ou 
ne  craint  que  pour  vous.  —  Bah  !  lui  ré- 
pondit le  duc  de  Reggio  ,  je  ne  veux  pas 
mourir  sans  avoir  au  moins  autant  de  bles- 
sures que  le  maréchal  de  Boucicault  :  il 
en  avait  trente-neuf,  j'en  ai  trente-cinq  ;  à 
deux  par  jour ,  comme  aujourd'hui,  j'y  se- 
rai bientôt.  » 

[Moniteur  de  l'arme'e.) 


Au  24  février,  une  fusillade  dirigée 
contre  lesfenêtresde  l'hôtel  de  villeet  con- 
tre les  volontaires  qui  y  défendaient  le  gou- 
vernement provisoire  ,  se  fait  entendre. 
M.  de  Lamartine  sort  ;  quelques  gardes  na- 
tionaux ,  quelques  élèves  de  l'École  Po- 
lytechnique, quelques  intrépides  citoyens 
luttent  corpsà  corps  aveclesenvabisseurs  : 
»  Lamartine  est  un  traître?  — N'écoutez 
pas  Lamartine  !  —  A  bas  l'endormeur  !  — 
.\  la  lanterne  les  traîtres.  —  La  tète  !  la 
tête  de  Lamartine  !  »  crient  quelques  for- 
cenés, dont  il  repousse  les  armes  en  pas- 
sant. '<  Ma  tête,  citoyens, 'leur  dit-il,  plût  à 
Dieu  que  vous  l'eussiez  tous  en  ce  moment 
sur  vos  épaules  :  vous  seriez  plus  calmes 
et  plus  sages.  »  A  ces  mots,  les  impréca- 
tions se  changent  en  éclats  de  rire ,  et  les 
menaces  de  mort  en  serrements  de  mains. 
(Docteur  Véron,  Mémoires  d'un 
bourgeois  de  Parii.) 

Intrigants* 

Il  arriva  à  Varsovie  un  carme  français 
qui  fit  demander  au  roi  Jean  SobiesUi 
Ires-instamment  la  permission  de  lui  par- 
ler eu  particulier.  Il  remit  au  roi  une 
lettre  dont  le  sens  portait  que  celui  qui 
avait  l'honneur  d'écrire  à  Sa  Majesté, 
n'avant  pas  celui  d'être  connu  d'elle,  se 
trouvait  obligé,  aux  dépens  de  la  répu- 
tation de  sa  uière,  de  faire  souvenir  Sa 
Majesté  quêtant  en  France  ,  au  sortir  de 
l'académie,  il  avait  eu  commerce  avec  une 
belle  femme,  qui  parce  qu'elle  était  ma- 
riée avait  fait  paraîtie  comme  de  son 
mari  un  fils  qu'elleavait  eu  l'Iionncin  d'avoir 
de  Sa  Majesté;  que  ce  fils  avait  eu,  des  biens 
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de  son  prétendu  père ,  la  seule  fortune  d'a- 
cheter la  charge  de  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  reine  de  France;  que 
puisque  la  fortune  et  le  mérite  du  roi 
avaient  mis  le  père  surletrône,  celui  qui 
avait  l'honneur  de  se  trouver  et  de  s'a- 
vouer son  fils  avait  lieu  d'espérer  quel- 
que élévatiou;  qu'au  surplus  il  avait 
l'avantage  d'être  protégé  et  considéré  de 
la  reine,  à  laquelle  il  avait  fait  confi- 
dence non -seulement  de  ce  qu'il  était, 
mais  de  la  prière  qu'il  faisait  à  Sa  Majesté 
])olonaise  ;  et  qu'en  le  reconnaissant  pour 
son  fils,  la  reine  serait  fort  contente  de 
contribuer  de  son  côté  à  la  prière  qu'il 
lui  faisait  de  demander  au  roi  de  le  faire 
duc  et  pair. 

Cette  lettre  était  signée  Brlsacier,  se- 
crétaire des  commandements  de  la  reine 
Marie-Thérèse  ,  et  portait  que  le  carme 
aurait  l'honneur  d'entretenir  Sa  Majesté 
de  quelques  circonstances  auxquelles  il 
supplierait  le  roi  d'avoir  attention.  Et 
tout  de  suite  le  carme  lui  remit  deux  let- 
tres, l'une  de  la  reine,  dans  les  termes 
du  monde  les  plus  forts  pour  obliger  Sa 
Majesté  polonaise  de  demander  au  roi 
son  mari  la  grâce  de  faire  Brisacier  duc, 
et  l'autre  était  une  lettre  de  change  de 
cent  mille  écus,  payable  à  Dantzick,  aux 
ordres- du  roi  de  Pologne.  Tout  cela  était 
accompagné  d'un  très-beau  portrait  de  la 
reine  de  France,  dont  le  cadre  était  orné 
de  quantité  de  diamants;  et  ce  portrait, 
que  le  carme  lui  remit,  était  au  moins 
de  vingt  ou  vingt  cinq  mille  écus. 

Le  roi,  surpris  d'une  aventure  si  nou- 
velle, ne  se  souvint  ni  de  madame  Brisa- 
cier, ni  d'avoir  cru  avoir  un  fils  ;  mais 
comme,  dans  le  temps  de  ses  premiers 
voyages  en  France,  il  avait  eu  commerce 
avec  plusieurs  femmes  de  moyenne  vertu, 
il  était  possible  que  tout  ce  que  conte- 
nait la  lettre  signée  Brisacier  fût  vrai. 
Le  roi  commença  de  se  saisir  du  portrait, 
envova  à  Dantzick  savoir  si  la  lettre  de 
change,  dont  il  prit  copie ,  était  de  l'ar- 
gent comptant  ;  et  lorsqu'il  eut  appris 
fpi'effectivement  rien  n'était  meilleur  que 
la  dite  lettre  de  change,  ce  prince  fit 
réflexion  qu'au  bout  du  compte  cent 
mille  écus  étaient  toujours  aussi  bons  à 
prendre  que  le  portrait,  qu'il  avait  mis  à 
part  ;  (|ue  la  lettre  de  la  reine  de  France 
était  une  chose  effective,  qui  ne  lui  lais- 
sait quasi  pas  à  douter  que  Brisacier  ne 
jiùt  être  sou  fils  ;  et    il   remit  au   caime 


une  lettre  pour  le  roi,  qui  contenait  par- 
tie de  ce  que  portait  celle  de  Brisacier, 
et  le  suppliait  d'avoir  égard  qu'ayant  ua 
fils  en  France  qu'il  voulait  reconnaître, 
il  conjurait  Sa  Majesté  de  l'honorer  de 
ses  grâces,  et  de  vouloir  bien,  à  sa  prière, 
le  faire  duc.  Movennant  cette  lettre,  que 
Sa  Majesté  Polonaise  remit  au  carme,  il 
eut  l'industrie  de  tirer  la  lettre  de  change. 
Ce  prince  aimait  l'argent,  et  ne  perdit 
pas  de  temps  à  envoyer  à  Dantzick  pren- 
dre  les  cent  mille  écus   qu'elle    portait. 

La  surprise  du  roi  ne  fut  pas  médiocre 
quand  il  reçut  la  lettre  du  roi  de  Polo- 
gne. Brisacier  n'était  ni  de  figure,  ni  n'a- 
vait jamais  été  regardé  que  comme  un 
sujet  très-médiocre ,  que  l'on  trouvait 
même  très-honoré  de  l'emploi  de  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine, 
qu'il  exerçait. 

Sa  Majesté  tint  le  cas  secret,  et  écri- 
vit au  marquis  de  Béthune  de  décou- 
vrir si  effectivement  le  roi  de  Pologne 
était  persuadé  que  Brisacier  fût  son 
fils. 

Le  marquis  prit  le  temps  que  le  roi 
était  de  bonne  humeur  à  la  chasse.  «  0- 
serai-je.  Sire,  lui  dit-il,  demander  à  Vo- 
tre Majesté  ce  que  c'est  qu'un  nommé 
Brisacier ,  qui  l'ait  courre  le  bruit  en 
France  qu'il  a  l'honneur  d'être  votre  fils; 
et  que  Votre  Majesté,  prête  à  le  recon- 
naître, a  demandé  au  roi,  mon  maître,  de 
l'élever  à  la  plus  haute  dignité  de  son 
royaume.'  —  Le  diable  m'emporte ,  dit 
le  roi,  si  je  sais  ce  que  c'est  que  monsieur 
ni  madame  Brisacier  !  Je  n'étais  pas  chaste 
quand  j'étais  en  France,  y  ayant  de  bon- 
nes et  de  mauvaises  fortunes.  »  Et  tout 
de  suite ,  le  roi  lui  conta  ce  que  conte- 
nait la  lettre  de  Brisacier,  les  éclaircis- 
sements qu'il  lui  donnait  de  sa  naissance, 
la  circonstance  de  la  lettre  de  change  de 
cent  mille  écus  et  celle  du  portrait  enri- 
chi de  diamants  ;  et  ajouta  que  ce  qui 
l'avait  le  plus  déterminé  à  croire  que  le 
dit  Brisacier  était  véritablement  son  fils, 
c'était  nue  lettre  de  la  reine  de  France 
qui  le  lui  assurait,  et  qu'elle  le  protégeait 
et  paraissait  avoir  une  extrême  considé- 
ration pour  lui. 

.\u  retour  de  la  chasse,  le  roi  lui  re- 
mit l'original  de  la  lettre  de  la  reine  de 
France.  Le  marquis  de  Béthune  l'en- 
voya au  roi  son  maître,  qui  passa  chez 
la  reine ,  et  lui  dit  :  «  Voyez ,  ma- 
dame,  ce  que  c'est   que   cette  lettre.    » 
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La  reine  reconnut  son  seing,  et  dit  : 
«  C'est  mon  écriture.  »  Et  à  mesure  qu'elle 
la  lisait  sa  surprise  augmentait,  et  conti- 
nua de  dire  qu'elle  n'avait  jamais  pensé 
à  une  telle  impertinence ,  qu'elle  ne  sa- 
vait ce  que  c'était ,  et  qu'il  fallait  que 
Brisacier  fût  devenu  fou  ;  qu'apparem- 
ment le  fripon  lui  avait  fait  signer  cela 
en  lui  présentant  des  lettres  de  compli- 
ments, que  l'on  signe  d'ordinaire  sans  les 
voir, 

»  Oh  !  bien ,  madame  ,  dit  le  roi,  pre- 
nez garde  dorénavant  à  ce  qu'on  vous  fait 
signer.  J'exige  de  vous  que  vous  ne  disiez 
rien  du  tout  de  cette  aventure  à  ce  fou 
-de  Brisacier.  »  Peu  de  jours  après,  le  roi 
le  fit  arrêter  et  l'envoya  à  la  Bastille  ; 
on  saisit  tous  ses  papiers  et  on  l'interro- 
gea. 

Ce  petit  extravagant  avoua  qu'il  avait 
imaginé  toutecette  bellehistoire. Le  roi  en- 
voya les  interrogations  et  les  dépositions 
du  tout  à  Sa  Majesté  polonaise,  qui  con- 
nut si  bien  la  fausseté  de  l'eiygagement 
où  on  l'avait  voulu  mettre  qu'il  fit  des 
excuses  au  roi  de  sa  crédulité. 

Quand  Bi  isacier  eut  fait  quelque  péni- 
tence à  la  Bastille,  on  le  mit  en  liberté 
comme  un  fou,  avec  ordre  de  sortir  de 
France.  Son  premier  soin  fut  de  courir 
après  la  lettre  de  change  que  le  roi  de 
Pologne  avait  touchée.  Il  se  rendit  à 
Varsovie,  pour  essayer  d'en  rapporter 
quelque  chose.  Le  roi  le  reçut  comme  un 
fripon  et  comme  un  imposteur.  Cepen- 
dant les  créanciers  firent  tous  de  si  justes 
représentations  à  Sa  Majesté  polonaise, 
qu'il  promit  d'en  payer  quelques-uns.  Les 
princes  ont  toujours  de  la  peine  à  rendre 
ce  qu'ils  ont  touché.  On  donna  cinq  à  six 
cent  pistoles  à  ce  malheureux,  qui  passa 
en  Moscovie,  où  il  mourut,  dans  le  des- 
sein d'aller  aux  Indes  chercher  la  fortune 
qu'il  n'avait  pu  faire  en  Europe ,  et  le 
roi  peu  à  peu,  dans  l'espace  de  quatre 
ans,  rendit  aux  créanciers  la  somme  qu'il 
avait  touchée. 

(L'abbé  de  Choisy,  Mémoires.) 


On  s'est  beaucoup  entretenu  et  l'on 
s'entretient  encore  (1775)  d'une  histoire 
fort  extraordinaire  qui  est  arrivée  en 
Saxe.  Le  héros  n'est  pas  d'une  condition 
fort  élevée.  Il  se  nommait  Schropfer,  ca- 
fetier de  son  métier,  et  était  chef  d'une 
loge  de  francs-maçons,  abhorrée  de  celle 


qui  est  en  vogue  à  Leipsick  et  à  Dresde. 
S'étant  vanté  l'année  dernière  d'être  eu 
correspondance  avec  le  prince  Charles 
de  Saxe,  duc  de  Courlande,  pour  les  af- 
faires de  la  maçonnerie ,  il  eut  à  essuyer 
une  petite  disgrâce;  les  vrais  maçons 
l'accusèrent  auprès  du  duc,  qui,  indigné 
de  son  audace,  ordonna  au  colonel  Zan- 
thier  de  le  faire  prendre  par  ses  soldats, 
de  lui  faire  administrer  cinquante  coups 
de  bâton  et  d'en  tirer  quittance;  ce  qui 
fut  exactement  exécuté  (1).  Ce  revers, 
loin  d'abattre  son  courage ,  ne  fit  que  re- 
doulder  son  ardeur  à  déployer  ses  talents 
pour  faire  des  prodiges.  Dans  les  assem- 
blées nocturnes  de  ses  maçons  ,  il  faisait 
voir  à  ses  disciples  les  âmes  des  bienheu- 
reux et  des  damnés;  à  l'un  il  faisait  ap- 
paraître son  père  mort,  à  l'autre  sou 
frère,  etc. 

Plusieurs  personnes  en  devinrent  folles, 
ce  qui  lui  attira  bientôt  la  réputation 
d'un  homme  extraordinaire,  d'un  homme 
inspiré  qui  commandait  aux  habitants  du 
ciel  et  de  l'enfer.  Pour  en  imposer  par 
le  rang,  il  prit  le  titre  de  colonel  au  ser- 
vice de  France ,  et  se  dit  bâtard  du 
prince  de  Conti  ,  quoiqu'il  ressemblât 
beaucoup  à  deux  frères  qu'il  a  à  Leip- 
sick ,  où  il  jouait  ses  farces,  dont  l'un 
est  banquier,  et  l'autre  aubergiste.  Il 
brisa  son  enseigne  à  café  et  convertit  sa 
maison  en  hôtel  de  Schropfer,  où  il  ne 
recevait  plus  que  des  gens  de  distinction, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est  qu'en 
effet,  les  gens  de  distinction  recherchèrent 
sa  connaissance.  Parmi  les  sectateurs  qu'il 
avait  à  Leipsick,  le  plus  zélé  était  M.  du 
Bose.  Cet  honnête  négociant  lui  four- 
nissait de  l'argent  tant  qu'il  en  voulait , 
croyant  bien  n'y  rien  perdre,  attendu  (pio 
parmi  les  sciences  que possédaitM. Schrop- 
fer la  moindre  était  celle  de  faire  de 
l'or.  Au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre dernier,  ces  deux  messieurs  se 
rendirent  à  Dresde,  précédés  par  la  re- 
nommée. Il  eut  la  gloire  d'attirer  dans  son 
parti  le  duc  de  Courlande  même,  qui,  à 
force  de  caresses,  lui  fit  oublier  ses  mau- 
vais traitements.  M.  le  colonel  faisait  une 
dépense  enragée  à  l'hôtel  de  Pologne. 
Le  Champagne  et  le  punch  coulaient  à 
grand^  flots.  Dès  qu'il  était  minuit,  il 
faisait  ranger  sesspeitaletu'sau  fond  d'iuie 

(i)  Nous  avons  déjà  vu  parril  Irait  raconté  du 
gazelior  Grotz.Voir  Coups  de  iâton  [Récépissé  Je), 
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salle  et  commençait  ses  conjurations. 
Aussitôt  les  portes  s'ouvraient  avec  fra- 
cas, et  l'on  voyait  paraître,  sous  difféi en- 
tes figures,  des  spectres  qui  répondaient 
aux  questions  qu'on  leur  faisait.  C'est 
ainsi  que  le  duc  de  Courlande  a  vu  le 
chevalier  de  Saxe  et  le  feu  roi  de  Pologne 
son  père.  Admiré  des  grands  et  des  petits, 
Schropfer  passait  pour  un  homme  divin, 
lorsque  M.  de  Mariiois  vint  troubler  la 
fêle.  En  qualité  de  résident  de  France, 
il  se  crut  en  droit  de  lui  demander  son 
])revet  de  colonel.  Malgré  la  protection 
du  duc,  le  résident  déclara  que  le  colonel 
était  un  imposteur,  et  qu'il  lui  ferait  ar- 
racher la  cocarde  et  l'épauiette  :  le  co- 
lonel, ne  pouvant  pas  se  légitimer  à  Dresde, 
revint  à  Leipsick  ;  il  y  continua  ses  pro- 
diges avec  le  même  succès  et  le  même 
concours.  Le  7  octobre ,  il  donna  un 
grand  souper  à  ses  plus  zélés  partisans,  et 
les  invita  pour  le  lendemain  à  une  partie 
de  promenade  au  Rosenthal.  Le  8,  à  la 
pointe  du  jour  ,  il  sortit  de  la  ville  en 
leur  compagnie.  Chemin  faisant,  il  leur 
dit  qu'il  n'ignorait  pas  les  discours  que 
l'on  tenait  sur  son  compte  ,  qu'il  vou- 
lait confondre  ses  ennemis  par  un  pro- 
dige tel  qu'ils  n'en  avaient  pas  encore 
vus.  Arrivé  à  l'entrée  du  Rosenthal,  il 
rangea  ses  gens  en  croix,  et  leur  dit  d'ê- 
tre bien  attentifs  à  ce  qu'il  allait  faire  : 
à  ces  mots ,  il  se  retira  derrière  une  char- 
mille. Les  spectateurs,  dans  l'attente,  ou- 
vrent les  yeux  et  les  oreilles,  lorsqu'ils  en- 
tendent un  coup  de  pistolet  :  c'était 
Schropfer  qui  venait  de  se  casser  la  tête. 
Telle  a  été  la  fin  de  cet  homme  singu- 
lier (1). 

{Correspondance  secrète.) 

Infri«'ant  (Riised'). 

?!.  de  Machault,  contrôleur  général  des 
fii);iiices,  avait  perdu  une  levrette  qu'il  ai- 
mait beaucoup. Le  sieur  Uouret  en  fait  cher- 
cher une  exactement  semblable.  11  la 
trouve,  la  prend  chez  lui.  11  fait  faire  un 
mannequin  qu'il  revct  d'une  simarre,  or- 
nement que  portait  toujours  le  contrô- 
leui'  général  comme  garde  des  sceaux.  H 
hajjitue  celte  chienne  à  caresser  ce  simu- 
lacre, à  ne  manger  qu'après  lui  avoir  rendu 
hommage.  Quand  il  la  juge  assez  bien 
dressée,  il  la  mène  avec  lui,  et  dès  que 

(i)  Voir  Cliarlalans. 
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l'animal  voit  M.  de  Machault,  il  court 
au  ministre  tt  saute  à  sou  cou,  au  point 
que  celui-ci  croit  que  c'est  son  chien.  Ou 
sent  combien  un  homme  capable  d'une 
constance  aussi  minutieuse  et  aussi  re- 
cherchée doit  réussir  auprès  des  grands. 
{L'Observateur  anglais.) 

Intrio^aute. 

Mon  père  m'avait  donné  une  espèce  de 
gouvernante ,  ou  plutôt  ce  que  l'on  ap- 
pelle une  bonne,  qui  avait  une  nièce  du 
même  âge  que  le  mien.  Jusqu'à  l'époque 
de  notre  première  communion,  elle  ve- 
nait passer  ses  jours  de  vacances  chez  sa 
tante  et  jouait  avec  moi.  Lorsqu'elle  eut 
atteint  l'âge  de  douze  ans,  mon  père  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  plus  que  cette  petite 
vint  jouer  avec  moi  et  mes  sœurs.  L'éduca- 
tion soignée  qu'il  voulait  nous  donner  lui 
faisait  craindre  des  relations  intimes  avec 
uiiepetite  personne  destinéeà  l'étatdecou- 
liiriere  et  de  brodeuse.  Cette  petite  fille  était 
jolie,  blonde  et  d'un  maintien  très-mo- 
deste. Six  ans  après  l'époque  où  mon  père 
lui  avait  interdit  l'entrée  de  sa  maison,  le 
duc  de  la  Vrillière,  alors  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin,  lit  demander  mon  père  : 
"  Avez-vous,  lui  dit-il,  à  votre  service 
une  femme  âgée,  nommée  Paris.'  »  Mon 
père  lui  répondit  qu'elle  nous  avait  éle- 
vées et  était  encore  chez  lui.  «  Connais- 
sez-vous sa  jeune  nièce.'  »  reprit  le  minis- 
tre. Alors  mon  père  lui  dit  ce  que  la 
prudence  d'un  père  qui  désire  que  ses 
enfants  n'aient  jamais  que  d'utiles  liaisons 
lui  avait  suggéré  il  y  avait  six  ans. 
•  Vous  avez  agi  iiien  prudemment ,  lui  dit 
M.  de  Saint-Florentin;  depuis  quarante 
ans  que  je  suis  au  ministère  je  n'ai  pas 
encore  rencontré  une  intrigante  plus  au- 
dacieuse que  cette  petite  grisette  :  elle  a 
compromis  dans  ses  mensonges  notre  a 
gus'e  souverain ,  nos  pieuses  princesse 
mesdames  Adélaïde  et  Victoire,  et  l'esi 
niable  monsieur  Baret ,  curé  de  Sai 
Louis,  qui  dans  ce  moment  est  interdit 
ses  fonctions  curiales  jusqu'à  l'éclaircisi 
meut  parfait  de  cette  infâme  intrigue, 
petite  personne  est  à  la  Bastille  en  ce  mO' 
ment.  Imaginez-vous,  ajouta-t-il ,  qu'à 
l'aide  de  ses  astucieux  mensonges  elle  a 
soustrait  plus  de  soixante  mille  francs  à 
divers  gens  crédules  de  Versailles  :  aux 
uns  elle  affirmait  qu'elle  était  maîtresse 
du  roi,  se  faisait    accompagner  par  eux 
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jusqu'à  la  porte  de  glace  qui  ouvre  dans 
la  galerie,  entrait  dans  l'appartement  du 
roi  par  cette  porte  particulière,  en  se  la 
faisant  ouvrir  par  quelques  garçons  du 
château  qui  avaient  ses  faveurs.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  elle  a  fait  de- 
mander M.  Gauthier,  le  chirurgien  des 
chevau-légers  ,  pour  accoucher  chez  elle 
une  femme  dont  le  visage  était  couvert 
d'un  crêpe  noir,  et  fournit  au  chirurgien 
les  serviettes  dont  il  avait  besoin ,  et  qui 
toutes  étaient  marquées  à  la  couronne , 
selon  les  dépositions  de  Gauthier.  Elle 
lui  a  de  même  procuré ,  pour  bassiner  le 
lit  de  l'accouchée,  une  bassinoire  aux  ar- 
mes des  princesses,  et  un  bol  de  bouillon 
en  argent  et  portant  les  mêmes  armes.  De- 
puis les  informations  commencées  sur 
cette  affaire,  nous  savons  de  même  que 
c'est  encore  un  garçon  servant  chez  Mes- 
dames qui  lui  a  procuré  ces  objets;  mais 
elle  a  fait  circuler  cet  odieux  et  criminel 
mensonge  parmi  les  gens  de  son  espèce, 
et  il  a  même  percé  jusqu'à  des  gens  dont 
les  opinions  ont  plus  d'importance.  Ce 
n'est  pas  tout  encore,  ajouta  le  ministre, 
elle  a  avoué  tous  ses  crimes;  mais,  au  mi- 
lieu des  pleurs  et  des  sanglots  ,  du  repen- 
tir elle  a  déclaré  qu'elle  était  née  pour 
la  vertu,  et  avait  été  entraînée  dans  le 
chemin  du  vice  par  son  confesseur,  M.  le 
curé  Baret ,  qui  l'avait  séduite  dès  l'âge 
de  quatorze  ans.  Le  curé  lui  a  été  con- 
fronté. Cette  malheureuse  ,  dont  l'air  et  le 
maintien  ne  ressemblent  nullement  à  la 
perversité  de  son  esprit  et  de  ses  mœurs  ^ 
a  eu  l'effronterie  de  soutenir  en  sa  pré- 
sence ce  qu'elle  avait  déclaré,  et  a  osé 
appuyer  cette  déclaration  d'un  fait  qui 
semblait  affirmer  la  liaison  la  plus  in- 
time, en  disant  au  vertueux  curé  qu'il 
avait  un  signe  sur  l'épaule  gauche.  A  ces 
mots  le  curé  a  demandé  qu'on  fît  arrêter 
sur-le-champ  un  valet  de  chambre  qu'il 
avait  alors  et  qu'il  avait  chassé  pour  ses 
mauvaises  mœurs.  Les  interrogatoires  sui- 
vants ont  prouvé  que  ce  malheureux  avait 
aussi  été  du  nombre  des  amants  de  la 
jeune  fille  ,  et  que  c'était  de  lui  qu'elle  te- 
nait le  renseignement  sur  le  signe  qu'elle 
avait  eu  l'impudeur  et  l'effronterie  de 
citer.  >> 

Le  pauvre  curé  Baret  fit  une  maladie 
grave  du  chagrin  que  lui  donna  un  désa- 
grément aussi  peu  mérité.  Le  roi  avait 
pourtant  <'u  la  bonté  de  ra.'cucillir  à  son 
retour  à  Versailles,  et  de  lui  dire  <[u'il 


devait  savoir  qu'il  n'y  avait  eu  rien  de 
sacré  pour  celte  audacieuse  créature. 
Quand  l'affaire  fut  entièrement  éclaircie, 
le  ministre  fit  sortir  cette  vile  intrigaute 
de  la  Bastille ,  et  elle  fut  envoyée  à 
Sainte-Pélagie  pour  le  reste  de  ses 
jours. 

^Mme  Campan,  Mémoires.) 

luTalide. 

A  propos  des  jambes  de  bois,  j'ai  connu 
un  vieux  soldat  de  l'empire  qui  avait 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  ses  quatre 
membres  principaux,  et  avait  dû  les  rem- 
placer, tant  bien  que  mal,  artificiellement. 
Le  tourneur  de  son  village  s'était  charge 
de  la  chose;  car  l'art  d'articuler  un 
membre  artificiel  n'était  pas  arrivé  à 
la  hauteur  qu'il  a  atteinte  de  nos  jours. 

Chaque  soir,  le  vieil  invalide  se  dé- 
barrassait de  ses  membres  inutiles  pour* 
se  mettre  au  lit. 

Un  jour  ayant  changé  de  domestique, 
la  nouvelle  fille  qui  le  soignait  ne  con- 
naissait pas  toutes  les  infirmités  dont  sou 
maître  était  affligé.  Le  soir  venu  :  «  Tiens, 
lui  dit-il  en  lui  tendant  le  bras,  tire-moi 
ce  bras.  »  Et  le  bras  resta  entre  les  mains 
de  la  fille  ;  c'était  un  bras  de  bois.  Mais 
jugez  de  sou  étonncment  quand  l'invalide, 
présentant  tous  ses  membres  l'un  après 
l'autre,  ne  cessait  de  lui  dii  e  : 

«  Tire-moi  cette  jambe  ;  tire-moi  l'au- 
tre. » 

La  pauvre  fille  se  mit  à  trembler  de 
se  trouver  en  face  d'un  homme  de  bois, 
qui  n'avait  que  le  tronc ,  et  qui  semblait 
poser  sur  la  chaise,  devant  elle,  comme 
un  de  ces  antiques  dieux  de  pierre  dont  le 
temps  avait  mutilé  les  membres. 

M;iis  ce  n'est  pas  tout  ;  le  vieux  soldat, 
\'Oulant  se  réjouir  jus(|u'au  bout  de  la 
frayeur  qu'elle  éprouvait,  tendit  le  cou  en 
lui  disant  : 

«  Maintenant,  tire-moi  la  tête.  >• 

Pour  le  coup,  la  malheureuse  servante, 
épouvantée,  se  mit  à  pousser  nu  cri  de 
terreur,  et  s'enfuit  comme  si  le  diable  me- 
naçait de  l'emporter. 

Invités. 

La  scène  se  passe  dans  lui  bal.  Adossé 
à  la  cheminée,  un  danseur  étoufre  uu 
bâillement. 

»  Vous  vous  ennuyez,  monsieui  ?  de- 
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mande  un  voisin.  —  Oui,  monsieur,  et 
vous?  —  Moi  de  même.  —  Alors  si  nous 
nous  en  allions?  —  Je  ne  peu\  pas,  moi, 
je  suis  le  maître  de  la  maison.  » 

luTocation  utile. 

Forbin,  dans  une  de  ses  expéditions, 
avait  eu  son  vaisseau  frappé  par  un  coup 
de  vent,  qui  le  remplit  d'eau.  L'équipage 
etfrajé  se  lamentait,  et  faisait  des  vœux 
à  tous  les  saints.  Mais  Forhin,  persuadé 
que  c'était  le  moment  d'agir  :  «  Courage, 
mes  enfauts,  cria-t-il  aux  matelots,  tous 
ces  vœux  sont  bons  ;  mais  sainte  Pompe, 
sainte  Pompe  !  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'a- 
dresser; n'en  doutez  pas,  elle  vous  sau- 
vera. »  11  donna  l'exemple,  et  l'équipage 
fut  sauvé. 

[Galerie  de  l'ancienne  cour.) 

Irouie. 

Le  marquis  d'Humières  venait  d'être 
fait  maréchal  de  France,  à  la  sollicitation 
du  vicomte  de  Turenne,  qui  ne  put  résister 
aux  charmes  et  à  l'esprit  de  la  marquise 
son  épouse.  Le  jour  même  Louis  XIV,  ren- 
contrant le  comte  de  Grammont,  lui  dit  : 
«  Savez-vous  qui  je  viens  de  faire  maré- 
chal?—  Oui,  sire,  lui  répoudit-il,  c'est 
madame  d'flumières.  » 

(/'A) 

Le  mardi  10  du  courant  (décembre 
17  18),  le  Prétendant  fut  arrêté,  en  entrant 
à  rOpéra.  Madame  de  Tallemont,  qui  avait 
eu  un  de  ses  laquais  mis  à  la  Bastille  avec 
les  gens  du  Prétendant,  écrivit  le  lende- 
main la  lettre  suiv^iite  à  M.  de  Maurepas  : 

»  Le  roi  vient,  monsieur,  de  se  couvrii- 
d'une  gloire  immortelle  en  faisant  arrêter 
le  prince  Edouard.  Je  ne  doute  point  que 
Sa  Majesté  ne  fasse  chanter  le  Te  Deum, 
pour  remercier  Dieu  d'une  victoire  qui 
lui  fait  tant  d'honneur.  Mais,  comme  mou 
laquais ,  qui  a  été  pris  dans  cette  grande 
journée,  ne  peut  rien  ajouter  aux  lauriers 
de  Sa  Majesté,  je  vous  prie  de  me  le  ren- 
voyer. 

«  Je  suis,  etc.  n 

(Collé,  Journal.) 

Ironie  barbare. 

Un  maître  fouetta  si  cruellement  son 


laquais,  que  le  père  de  cet  enfant  tout 
écorché  ot  outragé  s'en  plaignit  à  la  jus- 
tice. Ce  larbare  répondit  au  juge,  qui  lui 
disait  qu'il  avait  bien  fouetté  ce  pauvre 
garçon  :  «  S'il  a  été  bien  fouetté,  de 
quoi  se  plaint-il  ?  Si  mal,  qu'il  revienne, 
et  je  le  fouetteiai  mieux.  » 

[Le  Bouffon  de  la  cour.) 


M.  de  Tavanes,  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy,  se  montra  fort  cruel;  et  se 
promenant  tout  le  jour  par  la  ville,  et 
voyant  tant  de  sang  répandu ,  il  disait 
et  criait  au  peuple:  «  Saignez,  saignez; 
les  médecins  disent  que  la  saignée  est 
aussi  bonne  en  tout  ce  mois  d'août  comme 
eu  mai.  » 

(Brantôme ,  Hommes  illustres.) 

Ironie  courag^euse. 

Une  ville,  prise  d'assaut ,  était  livrée 
à  la  fureur  du  soldat.  Un  ^officier  entre 
dans  la  chambre  d'une  jeune  fille  d'une 
beauté  éblouissante.  Elle  essaye  en  vain 
de  l'airêter  par  ses  supplications.  Elle 
allait  succomber,  quand,  s'arrachant  par 
un  violent  effort  à  ses  brutales  étrein- 
tes, elle  s'élance  vers  la  fenêtre  ouverte, 
puis,  jetant  sur  le  vainqueur  un  legard  de 
mépris  et  d'ironie  :  «  Qui  m'aime  me 
suive  !  »  s'écrie-t-elle,  et  elle  se  précipite. 

Irouie  iusultaute. 

Le  duc  de  Caudale,  qui  aspirait  au 
titre  de  prince,  à  cause  de  sa  mère  qui 
était  fille  naturelle  de  Henri  IV,  parlant 
un  jour  de  ses  parents  devant  le  Grand 
Coudé,  disait  :  «  Monsieur  mon  père, 
madame  ma  mère,  etc.  »  M.  le  Prince,  que 
ce  ridicule  ennuyait,  se  mit  à  crier  aussi- 
tôt :  «  Monsieur  mon  écuyer,  allez  dire  à 
monsieui  mon  cocher,  qu'il  mette  messieurs 
mes  chevaux  à  mon  carrosse.  » 

'' ^         [Jlenioires  anecdotes,) 

Ivrog^nes. 

QueUpies  jeunes  gens,  s'étant  enivrés, 
eurent  la  tête  tellement  échauffée  par  les 
fumées  du  vin  qu'ils  perdirent  la  raison, 
et  prirent  la  maison  où  ils  étaient  pour 
une  galère.  S'imaginant  donc  voguer  de- 
dans, et  être  battus  d'une  furieuse  tem- 
pête, ils  poussèrent  l'extravagance  jusqu'à 
jeter  par  les  fenêtres  tous  les  vases  et  tous 
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les  meubles,  croyant  que  c'était  le  pilotequi 
leur  ordonnait  d'alléger  ainsi  le  vaisseau, 
à  cause  de  la  tempête.  Pendant  ce  temps, 
la  foule,  assemblée  dans  la  rue,  pillait 
tout  ce  qu'ils  jetaient  ainsi. 

(Athénée.) 


Le  jeune  Cyrus  ayant  obtenu  d'Asfyage, 
songraud-père,  la  permission  de  lui  donner 
à  boire  pour  imiter  l'échanson  de  ce  prince, 
il  s'en  acquitta  de  fort  bonne  grâce  :  «Je 
suiscontcnt,  mon  fils,  lui  dit  Astyage,  on  ne 
peut  pas  mieux  servir.  Mais,  puisque  vous 
vouliez  imiter  Sacas  (c'était  le  nom  de  l'é- 
chanson),pourquoi  n'avez- vous  pas,  comme 
lui,  goûté  le  vin.'  —  J'ai  craint,  répondit 
avec  naïveté  le  jeune  prince,  qu'il  n'y 
eût  dans  cette  liqueur  du  poison.  Car  au 
festin  que  vous  donnâtes,  le  jour  de  votre 
"naissance,  aux  grands  seigneurs  de  votre 
cour,  je  vis  clairement  que  Sacas  vous 
avait  tous  empoisonnés.  —  Comment  vî- 
tes-vous  cela,  dit  le  roi.'  —  C'est,  repartit 
Cyrus,  que  je  m'aperçus  qu'après  qu'on 
cyt  un  peu  bu  de  cette  liqueur,  la  tète 
tourna  à  tous  les  convives.  Je  vous  voyais 
faire  des  choses  que  vous  ne  pardonneriez 
pas  à  des  enfants ,  crier  tous  à  la  fois  sans 
vous  entendre,  puis  chanter  tous  ensemble 
de  la  façon  la  plus  ridicule  ;  et  lorsqu'un 
de  vous  chantait  seul,  vous  juriez,  sans  l'a- 
voir écouté,  qu'il  chantait  admirablement 
bien.  Chacun  de  vous  vantait  ses  forces; 
mais  lorsqu'il  fallut  se  lever  pour  danser, 
loin  de  pouvoir  faire  un  pas  en  cadence, 
vous  ne  pouviez  pas  même  vous  tenir 
fermes  sur  vos  pieds.  —  Comment  !  reprit 
Astyage,  la  même  chose  n'arrive-t-elle 
pas  à  votre  père?  —  Jamais,  réjjondit 
Cyins.  —  Que  lui  arrive-t-il  donc  quand 
il  a  bu,  ajouta  le  roi.  —  Il  cesse  d'avoir 
soif,  »  répliqua  l'enfant. 

(Xénophon,  Cyropédie.) 
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Pompone  de  Bellièvre  fut  envoyé  am- 
bassadeur en  Suisse;  il  faut  boire  en  dépit 
qu'on  en  ait.  On  l'enivra;  c'était  dans 
un  lieu  public.  En  sortant,  il  saluait  les 
piliers  :  «  Monsieur,  ce  sont  des  piliers,  » 
lui  dit-on.  il  ne  laissait  pas  toujours  île 
saluer,  et  disait  :  «  A  tous  seigneurs  tous 
honneurs!  » 

(Tallemant  des  Uéaux.) 


Un  jour  que  Dancourt  jouait  lui-même 
clans  son  Opéra  de  village  (1691),  le  mar- 
quis de  Sablé  s'en  vint,  à  peu  près  ivre, 
prendre  place  sur  une  des  banquettes  de 
la  scène.  Comme  il  s'asseyait,  il  entendit 
chanter  : 

En  parterre  il  boutra  nos  blés, 
Choux  et  poireaux  seront  sablés. 

Il  crut  qu'on  l'insultait,  et,  se  levant  avec 
la  gravité  d'un  ivrogne  qui  veut  faire  une 
action  d'éclat,  il  marcha  droit  à  l'auteur 
et  le  souffleta  en  plein  théâtre. 


Un  médecin  de  la  ville  de  Strasbourg, 
voyant  qu'un  Suisse  de  ses  amis  perdait 
la  vue  à  force  de  boire,  lui  dit  .•  «  Mon  cher 
ami,  je  souhaiterais  pour  votre  santé  que 
vous  vous  pussiez  empêcher  de  faire  la 
débauche  I  Car  je  crains  que  si  vous 
continuez  de  boire  comme  vous  avez  fait 
et  faites  tous  les  jours,  vous  ne  perdiez  la 
vue.  »  Le  Suisse,  qui  ne  pouvait  quitter 
cette  aimable  liqueur,  lui  dit  :  «  Monsieur, 
je  vous  remercie  de  la  bonne  volonté  que 
vous  avez  pour  moi  ;  mais  j'aime  mieux 
laisser  perdre  les  fenêtres  du  logis  que  de 
voir  périr  tout  le  bâtiment.  ». 

{Facétieux  réveille-matin.) 


On  connaît  l'aventure  de  la  Thoril- 
lière,  comédien  célèbre,  qui,  au  sortir 
d'un  bon  dîner,  dans  le  moment  d'une 
grande  pluie,  fit  inutilement  chercher  un 
carrosse  de  louage  pour  se  rendre  au 
spectacle,  et  n'eut  qu'une  brouette,  jjetile 
voiture  traînée  par  un  homme,  qu'il  s'es- 
timait heureux  de  trouver,  pour  mettre 
son  habillement  et  sa  clt ussure  à  couvert. 
Voici  comme  il  en  profita  :  se  voyant 
pressé  par  l'heure  du  spectacle,  il  demanda 
à  l'homme  qui  le  traînait,  pourquoi  il  n'al- 
lait pas  plus  vite  :  «  Monsieur,  je  n'ai  pas 
de  diligence.  —  Que  veux-tii  dire  avec  ta 
diligence?  —  C'est  un  homme  qui,  pous- 
sant la  voiture  par  derrière ,  allège  mon 
fardeau  :  —  Eh,  que  ne  parlais-tu  plus 
tôt!  «  s'écria  la  ïhorillière  en  s'élançant 
hors  de  la  brouette.  Mon  comédien  se 
met  à  faire  la  diligence  et  arrive  à  la 
porte  de  la  comédie  en  poussant  sa  voi- 
ture, tout  crotté,  tout  mouillé,  tout  es- 
soufflé, etc. 

Le  laipiais  d'ini  de  mes  amis  était  l'auti-e 
soir  dans  le  même  état  où  se  trouvait  celte 
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fois  la  Thorillièie.  Pouvant  à  peine  mar- 
cher, il  prend  un  fiacre  pour  s'en  re- 
tourner chez  lui.  Il  passe  devant  ma  porte; 
se  rappelant  pour  lors  qu'il  avait  une 
lettre  à  me  remettre,  il  fait  arrêter  le  car- 
rosse, descend,  me  parle,  et  oubliant  qu'il 
jouait  avec  le  fiacre  le  rôle  du  maître,  au 
lieu  de  retourner  dedans ,  entraîné  par  la 
force  de  rhal)itude ,  il  se  huche  de  son 
mieux  derrière,  s'y  cramponne  et  bientôt 
s'y  endort.  Le  cocher  ne  l'avait  pas  ajjerçu  ; 
il  était  endormi  de  son  côté ,  et  mes  deux 
ivrognes  passent  ainsi  la  nuit.  Le  laquais 
s'éveille  le  premier  au  point  du  jour  : 
étonné  de  sa  situation,  après  avoir  bien 
frotté  ses  yeux,  il  veut  s'en  aller;  le  mou- 
vement qu'il  fait  eu  descendant,  tire  le  co- 
cher de  son  long  assoupissement.  Celui-ci 
reconnaît  l'homme  qui  l'a  loué  et  il  exige 
son  salaire.  Le  laquais  ne  se  souvient  de 
rien ,  et  prétend  que  le  cocher  a  eu  tort 
de  ne  l'avoir  pas  mené  où  il  lui  avait  dit, 
que  c'est  sa  faute  de  ne  pas  s'être  aperçu 
qu'il  était  monté  sinon  dedans,  du  moins 
derrière  le  carrosse  ,  et  qu'après  tout,  si 
c'était  son  goût  de  se  placer  derrière,  ce 
n'était  pas  l'affaire  du  cocher;  enfin  il  de- 
mande des  dommages  au  cocher  qui,  pour 
ne  l'avoir  pas  mené,  causera  la  perte  de 
son  état,  puisque  pour  avoir  découché  et 
manqué  le  service  de  son  maître  il  s'at- 
tend à  recevoir  son  congé.  J'ignore  com- 
ment le  commissaire  de  police  les  mettra 
d'accord. 

(  Métra ,  Correspondance  secrète.  ) 


Un  ivrogne  voulait  passer  par  un  cul- 
,de-sac,  croyant  que  c'était  une  rue.  Comme 
il  ne  peut  en  venir  à  bout ,  il  se  persuade 
qu'on  lui  a  bouché  le  j)assage.  Il  tire  son 
épée,  et  se  bat  d'estoc  et  de  taille  contre 
une  borne,  qu'il  prend  pour  un  homme.  A 
force  de  ferrailler,  il  fait  sortir  quelques 
étincelles  :  «  Ah  !  le  vilain,  dit-il  en  recu- 
lant ,  il  porte  des  armes  à  feu  !  » 

—  Un  ivrogne,  qui  avait  bien  bu,  se  leva 
la  nuit  d'auprès  de  sa  femme,  et  alla  jiisser 
|)ar  la  fenêtre.  Comme  il  pleuvait,  il  en- 
tendait l'eau  d'une  gouttière  qui  tombait, 
et  croyant  que  c'était  lui  qui  faisait  ce 
l)ruit,  il  restait  toujours  dans  la  même 
posture.  A  la  lin  sa  femme  lui  cria  :  «  Au- 


ras-tu  bientôt  fini  ? —  Hélas!  répartit  l'i- 
vrogne, je  finirai  quand  il  plaira  à  Dieu.  » 
(^Dictionnaire  d'anecdotes,  ) 


Un  cordonnier,  qui  se  grisait  régulière- 
ment trois  fois  par  semaine,  et  battait  sa 
femme  dans  ses  moments  lucides,  prit  la 
résolution  de  s'embarquer  pour  l'Améri-- 
que,  cette  terre  bénie  des  sociétés  de 
tempérance.  Il  écrivit  du  Havre  qu'il  ve- 
nait de  retenir  son  passage  sur  un  navire 
de  500  tonneaux.  «  Cinq  cents  tonneaux  ! 
a  dit  l'épouse  avec  conviction  ;  si  la  tra- 
versée est  longue,  ça  ne  suffira  pas.  » 


Eugène  Sue  et  Romieu  étaient  intime^ 
ment  liés.  Un  soir  qu'ils  avaient  dîné  de 
compagnie  au  Calé  de  Paris  et  qu'ils  se 
trouvaient  dans  un  état  de  gaieté  très-ac- 
centué, Romieu  fit  un  faux  pas  (1),  tomba 
et  se  blessa  à  la  jambe.  Vite,  en  sa  qua- 
lité d'ex-chirurgieu  de  la  marine ,  En- 
gène  Sue  se  met  à  panser  son  ami  ;  puis 
il  le  porte  dans  son  coupé ,  le  reconduit 
chez  lui  et  passe  la  nuit  dans  un  fauteuil, 
au  chevet  de  son  lit. 

Le  lendemain  matin,  au  réveil,  il  s'em- 
presse de  visiter  la  jambe  malade  et  d'en- 
lever l'appareil. 

0  surprise!  6  rires!  La  veille,  en  opé- 
rant le  pansement ,  Eugène  Sue  s'était 
trompé  de  jambe!...     {La  Liberté.) 


Un  célèbre  buveur,  qui  déclamait  tou- 
jours contre  l'eau,  sévit  menacé  de  la  mort 
par  de  fréquents  accès  d'une  fièvre  brû- 
lante. Généreux,  splendide  et  goguenard, 
il  était  environné  d'un  cercle  nombreux 
d'amis.  Un  jour  qu'il  était  pressé  de  l'ar- 
deur de  son  mal ,  il  commanda  qu'on  lui 
apportât  une  carafe  pleine  d'eau.-  Les 
amis  de  se  regarder  et  de  rire  comme  des 
fous  :  «  Eh  !  quoi,  vous  riez,  leur  dit-il,  ne 
savez-vous  pas  qu'à  la  fin  de  sa  vie  il 
faut  se  réconcilier  avec  ses  ennemis.!"  » 
(  Ivrogniana.) 

(i)  C'est  ce  même  Romieu  sur  lecorjis  duquel, 
un  soir  qu'il  ét.iit  tombe  ivre-mort  dans  la  rue, 
un  de  ses  compagnons  d'orgie  i)laea  un  lami>iou 
pour  )e  protéger. 
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A  LA  MEME  LIBRAIRIE 


Nouvelle  Biographie  générale,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  nos  jours,  contenant  près  de  100,000  notices  histori- 
ques, publiée  sous  la  direction  de  IM.  le  doc+eur  Hoefer ,  avec 
la  collaboration  de  àLM.  d'Avezac,  Babiuet,  de  Barante,  Beulé, 
de  Bonnechose,  Brunet  (Gust.),  Chassang,  Chodzko,  Darem- 
berg,  Decaisne,  Delisle  (Léop.),  de  Manne,  Denis  (Fréd.), 
Egger,  Fournel,  Galitzin ,  Gaigniaut,  Hase,  Hauréau,  Isambert, 
Joubert,  Le  Bas,  Le  Clerc,  Louisy,  Louvet,  Malgaigne,  Maury 
(Alfred),  IXaudet,  Nicolas  (Michel),  Pey,  Pillon,  Rapetti, 
Reinaud,  Taillandier  (Saint-René),  Ubicini,  \illemain',  etc., 
etc.  46  vol.  in-8°,  à  2  col.  184  ir. 

Di^ctionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture ,  par  une 

société  de  savants  et  de  gens  de  lettres,  sous  la  direction  de 
M.  /^-  Duckett.  2''  édit.  16  volumes  grand  in-8",  à  2  colonnes, 
de  800  pages  chacun.  Broché,  200  fr. 

Relié  dos  chagrin.  256  fr. 

Le  Dictionnaire  de  la  Conrersallon  ,  la  plus  complète,  la  plus  actuelle  des  en  "v- 
clopédies,  où  en\iron  80,000  articles  comprenant  rnniMTsalité  dos  sciences  se  trou- 
vent alphabétiquement  classés,  est,  on  peut  le  dire,  aux  travaux  de  Tcsprit  et  au 
monde  de  l'intelligence,  ce  qu'un  almanach  d'adresses  est  aux  besoins  du  commerce 
et  au  domaine  de  l'industrie. 

Supplément  au  Dictionnaire  de  la  Conversation,  offrant 
le  résumé  des  faits  et  des  ide5es  de  notre  temps,  5  vol.  grand 
in-S",  à  2  colonnes.  Les  tomes  I  à  III  sont  eu  vente.  Prix 

'    de  chaque  volume.  12fr.  .^,0 
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